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NOTICE SUR LE P. FALLU.

Pallu (Marlin), de la Compngnio de Jésus,

naquit le 8 décembre, 1661 et mourut à

Paris, le 20 mai, 17V2. 11 exerça avec suc-

cès le minislère de la prédication, prêcha

l'Avent de 1706 devant Louis XIV, qui le

nomma pour prêcher un carême, auquel ses

infirmités ne lui permirent pas de faire hon-

neur. II s'attacha alors h composer des ou-

vrages de piété dont nous donnons la liste

plus bas. Nous reproduisons tous ses Ser-

mons , imprimer en 6 volumes in-12 (Paris,

Chardon, ilkk], revus et édités par les soins

du P. Ségaud, de la même compagnie que
le P. Pallu. Ces sermons sont remplis d'onc-

tion, enrichis d'applications de l'Ecriture

et de pensées des Pères, que l'auteur a in-

génieusement encadrées dans ses discours

pour ne pas en rompre le fil par un trop

grand nombre de cilaliorls. Ils sont d'uu

style simple et clair, sans négligences, et

cependant ne sentent pas l'edort. Laissons

la parole à son illustre éditeur, qui a su

faite ressortir ce qu'il y a de remarquable
dans la manière du P. Pallu, de façon à ne
laisser à [)c'rsonne la possibilité de le mieux
juger:

K Les petits traités que le P. Pallu a don-

uis an [)ublic dans les dernières années

de sa vie, sur divers sujets de la religion,

ont fait naître à plusieurs personnes de
i)iété, le dés.ir de lire ses Sermons, tels qu'il

les a dits à Paris, et plusieurs mêmes à la

cour, où il a prêché un Avent devant le feu

roi Louis XIV. Sa Majesté lui en lit répéter

quelques-uns à Sainl-Cyr devant madame
ae Mainteuon, et le nomma pour prêcher
encore h la cour un Carême. Ses infirmités

habituelles l'empêchèrent de profiter de cet

honneur, et l'obligèrent peu d'années après

de renoncera la prédication. Mais il a laissé

tous ses ouvrages par écrit; et si l'on n'en a

pas imprimé le recueil aussitôt qu'on l'a

désiré, c'est qu'on a voulu examiner, s'il ne

s'était pas copié lui-môme, et s'il n'avait

pas employé dans les traités qu'il a donnés
au public, les endroits choisis de ses ser-

mons manuscrits. Celte recherche n'a servi

qu'à mettre au jour, et l'assiduité do son

travail, et la fertdité de son génie. Elle a

fait découvrir dans ses papiers un trésor do
solides et édifiantes réflexions sur divers

sujets do religion et de morale, dont il se-

rait aisô de composer encore |)lusieurs vo-

lumes. Précieuse abondance, qu'il avait pui-

sée dans la lecture des saints Pères, dont il

faisait sa principale étude, ou plutôt son
{inique occu[)ation. C'est ce qu'on recon-

naîtra sans peine dans ses sermons. La plu-

part ne sont que des extraits fidèles do ces

sacrés oracles de l'anli(iuité. Si l'on n'en

rapporte pas au long les paroles, c'est que
ces sortes de citations multipliées rompent

le fd du discours, et ne sont que des répéti-
tions ennuyeuses, qui redisent on latin ce
qu'on a déjà dit en français , el qui empê-
chent le lecteur de suivre le raisonncmonf,
el de seniir foute la force du texte. O-i en
cite seuieuient assez |)Our qu'on ail lieu da
s'assurer de l'exaclitude de l'éditeur, et de
la bonne foi même du prédicateur, si elle

pouvait être suspecte. On trouvera sans
doute les mêmes principes sur le dogme et

sur la morale dans les Sermons du Père
Pallu quedans les traies quM aimpriirtési
el les lecteurs curieux, à qui rien ne plaît

s'il n'est assaisonné de quelque nouveauté,
n'auront pnint ici de quoi se satisfaire.

L'auteur était trop enu/mi do toute nou-
veauté en matière de doctrine ; el il suivait
à la lettre le sage avis, qu'un des grands
prélats de France donne aux prédicateurs
dans un do ses discours prononcés à l'Aca-
démie, de ne pas faire consister leur niéi-it.i

à dire des choses nouvidies; mais à redire
les mêmes vérités d'une manière qui so.t

nouvelle; encore faut-il, ajoute-t.il, que la

manière de les exprimer soil éloignée dn
toute afFectation de nouveau'.é. L'on veria
colle fèglo si judicieuse, régulièrement ob-
servée dans les ouvrages que nous présen-
tons au public; leur ;lyle dans sa noble
simplicité, montre le véritable caractère qui
convient à la chaire, el qui était comme na-
turel au prédicateur, que Dieu par là mêmti
semblait y avoir destiné..Il disait qu'il no
prouvait goûter en matière de piété tout ce
qui était écrit avec tant d'art el île politesse :

et que si son esprit l'admirait, son cœur
n'en pouvait être touché. Ces discours si

étudiés, ajoulait-il, ces paroles si choisies,
ces pensées mêmes si délicates et si fines,
ont un certain air de vanité, qui répond mal
à la sainte simplicité de l'Evangile. Après
les avoir lues ou entendues , on dit bien:
voilà qui est beau ; mais on n'en est pas
meilleur, et l'on ne sent pas même que cela
donne envie de l'êlre. I-es ouvrages de piété
doivent avoir une onction divine, qui, sans
s'arrêter à l'esprit, passe doucement au
cœur. C'était là le talent particulier du
P. Pallu. Talent, qu'il avait ac(iuis par l'exer-
cice assidu de loui ce (pii était (h; son mi-
nislère, el beaucoup plus encore |)ar la pra-
tique constanlc de toutes les vertus propres
à sou état. C'est la justice que lui rendent
toutes les personnes, qui ont eu le bonheur
d'êlre sous sa conduite, ou de vivre avei;
lui. Il suffira de rapporter lo témoignage du
H. P. Lelioux, supérieur de la maison pro-
fosse, où il a passé la plus grande partie do
sa vie, dans une de ses lettres circulaires,
qu'on a coutume d'écrire à loutos les mai-
sons de la Con)pagnie, pour leur donner avis
do la mort de chaque Jésuite. »

1



il ORATKURS SACRES. LE P. PAI.LU. 1S

^oici la lellro"du P. Lehoiix

« Mon révérend Père,

« P. X.

« C'est avec la plus vive douleur que
iious vous apprenons la perle que vient de
faire notre maison professe, [)ar la mort du
P. Martin Pailu, né en 1661, le 8 décem-
bre ; il était entré dans la compagnie le 7
septembre 1677; il y apporta un heureux
caractère et une belle âme ; un bon esprit,

et tous les talents qui font un lioumie
utile et estimable. 11 eut soin de cultiver

ces talents dans ses premières années par
une application constante à l'étude des
belles lettres, et encore plus à celle des
hautes sciences; aussi s'esl-t-il toujours
distingué dans les différents emplois doit
l'obéissance l'a chargé. Le ministère de la

prédication est celui qu'il a rempli plus lon-
îonglemps et avec plus de succès; il avait

tout ce qu'il faut pour y réussir, un bel ex-
térieur, un air gracieux, une voix sonore,

une onction noble et aisée, et du goût pour
la composition. A ces belles qualités natu-
relles, qui ne font pas toujours l'orateur

chrétien, et dont pour cela même il faisait

issez peu de cas, il joignait la science des
divines Ecritures et des saints Pères, do
plus grands sentiments de religion, une dé-
votion tendre, une conviction intime des
vérités qu'il annonçait, il persuadait ses

auditeurs parce qu'il était fortement per-

suadé de ce qu'il leur disait, et il n'était

touchant que |)arce qu'il était lui-même vi-

vement touché ; un homme de ce caractère

r.e pouvait manquer de faire do grands fruits

dans les âmes, et c'est en effet la consolation

qu'il a eue, soit dans les retraites qu'il a

données avec édification jusqu'à un âge fort

avancé, soit dans la direction des conscien-
ces, dont malgré l'affaiblissement de sa

santé, il s'est utilement occupé jusqu'à la

tin de ses jours. Plein de Dieu, il en par-
lait en public ou en particulier, avec une
onction qui faisait passer dans le cœur de
ceux (^ui l'entendaient les sentiments dont
le sien était rempli; il aimait le bien, et il

avait une grâce singulière pour le faire ai-

vner ; tourmenté depuis environ six ans
d'un asthme violent, qui ne lui permettait
guère de se montrer en public, il sut dans
•»a solitude s'occuper de sa propre sanctiti-

calion, sans négliger celle du prochain ; et

aux travaux apostoliques, que son infiroiilé

l'obligeait de modérer, il suppléa par la com-
position de plusieurs ouvrages de piété,

dont la lecture seule était,capable de dédom-
mager l'illustre congrégation qui ne pouvait
plus avoir la consolation d'entendre ses
discours édifiants. On reconnaît l'esprit do
l'auteur dans ces différents ouvrages, et

ceux qui ont déjà vu le jour au nombre do
neuf, font attendre avec im[)alience la

dixième sur la charité du prochain, qui est

actuellement entre ^les mains du censeur
royal. Cette belle vertu, qui fuit la gloire et

la douceur des sociétés religieuses, lui ét.iit

singulièrement chère, cl il est inouï qu'on
l'ait jamais vu dans ses paroles lui donner
la moindre atteinte; elle était en lui le fruit

de cet amour de Dieu, dont son coeur était

embrasé, et qui y réduisait toutes les vertus

de l'homme chrétien et religieux; il n'en
est aucune dont il ne nous ait donné

,

jusqu'à la fin, les plus grands exemplns ;

aussi, quoi(iue sa mort ait été subite, nous
sommes sûrs qu'elle n'a point été impré-
vue; il avait encore dit la messe le malin :

et d'ailleurs sa vie régulière et constante
était une préparation continoelle à la mort.
Nous pouvons donc dire avec confiance

que, plein de jours et de mérites, en mou-
rant le 20 de ce mois, il n'a fuit que passer à
une meilleure vie; nous ne laissons pas ce-

pendant de demander pour lui les sutfrages

ordinaires de la compagnie.

« J'ai l'honneur d'être avec un profonU
respect,

9 Mon révérend Père,

« de votre Révérence,

« Le Irès-humble et très-obéissani

Serviteur, etc.

« A Paris, ce 23 mai 1742. »

Le P. Fallu , comme nous l'avons dit,

obligé de renoncer à la chaire, contribua
par ses écrits à l'avancement spirituel de ses
contemporains par ses traités, que notre
cadre nous empêche, bien à regret, de repro-
duire. Quelques-uns d'entre eux ont élé
réimprimés de nos jours ; il serait à désirer
qu'on en fit de même pour la totalité, ils sont
au nombre de dix : 1° De la solide dévotion
envers la sainte Vierge, in-12.— 2° De l'amour
de Dieu, ses motifs, ses qualités , ses effets; Pa-
ris, Barollel, 1737, in-12.—3* De la connais^
sance et de l'amour de Notre-Seigneur Jésm-
Christ ; in-12. — k" De l'Imitation de Notre-
Seigneur Jésus-Christ ; in-12. — 5° Des fins
dernières de l homme; Paris, Chardon, 1739,
fct années suivantes, in-12; Paris, Méqui-
gnon Junior, 1828. — 6° Du saint et fréquent
usage des sacrements de pénitence et d'eucha-
ristie ; Paris , 1739, in-12; Lyon et Paris,
Périsse frères, 1826, in-12. — 7' Du salut,
sa nécessité, ses moyens et ses obstacles; in-12.— 8° Réflexions sur la vérité de la religion
chrétienne: Paris, Chardon, 1741, in-12. —
9° Retraite spirituelle à l'usage des commii^
naulés religieuses; Paris, Chardon, 1741,
in-12. — 10° De la charité envers le prochain:
in-12



13 AVE.NT. — SKRMON 1. POIT» LA TOCSSAINT. H

SERMONS COMPLETS
DU P. MARTIN FALLU.

AVENT.

SERMON V'.

POUK I.A TOUSSAINT.

Vidi Inrbani magnam qiiani dinumorare nemo polerat

<-\ omnibus gentibus el iribvibus et populis et linguis,

stanles anle thronum el in conspectu Agni. {Apoc, VII.)

J'ai vu une (fraude muUilude que personne ne pouvait

compter, de loitte nation, de toute tribu, de tout peuple el

de toute langue ; Un étaient debout devant le trône et en

présence de fAgneau.

Quel spectncle, mes frères, l'Eglise nous
ofTret-olle aujourd'hui? Elle o;ivre le ciel à

nos yeux, elle nous y fait voir une niulli-

fuiJe innombrable de suints et de prédesti-

nés en |)OSsession de ce parfait bonheur,

qui est leur juste récompense et le digne

prix du sang d'uu Dieu, Mais de quoi est

composite celle troupe heureuse, et qui sont

ceux qui ont l'avantage de parlici|)er à cette

ample cl magnifique récompense ? Ce n'est

point un peuple distingué qui, à l'exclusion

de tous les autres, ait été choisi pour rem-
plir ce lieu délicieux, ce ne sont point des

personnes d'une profession particulière h

«pii cette gloire ait été uniquement prof)0-

sée et spécialement destinée. Ce sont des

gens de tous pays, de tout âge, de tout sexe

el fie toute condition; savants, ignorants,

pauvres, riches, libres, esclaves; des soli-

taires retirés dans le désert, des chrétiens

vertueux au milieu du siècle; des pécheurs
rappelés à Dieu |)ar la grâce de la [)é(iileii-

ce. De tous les endroits do la terre el de lou-

tes les conditions, il s'est élevé dans ce

séjour heureux un monde |)ur et sans tnclio

autour du trùnc do l'Agneau : Vidi (urbain

tnngnam qunin dinumernre nemo polerat.

(juel est le dessein de l'Eglise, et ()Our-

(pioi d'une seule vue nous fait-elle aujour-
d'hui envisager ce nombre prodigieux de
fidèles couronnés? C'est, réftoud saint Ber-
nard

, pour nous animer à la sainteté ()ar

leurs exemples, et pour nous obliger h faire

tous nos elforts pour atteindre à leur bon-
heur. Oui, mes frères, c'est Ih proprement
l'inlenlion de l'Eglise ; elle a cru <jue cette

nuée de témoins qu'elle met, (lour ainsi

ilire.sur nos tètes, lerait sur nous des im-
pressions que no font pas les exemples par-
ticuliers qu'elle nous propose dans le cours
de l'anné''.

En efîVt, quels motifs he renferme pas un
exemple si universel? il lève toutes les dif-

ficultés, il détruit tous les prétextes, il ins-

truit, il encourage, il fortifie; en un mol, il

ne laisse rien à désirer de ce qui peut nous
porter à la sainteté.

Ce qui fait que nous sommes ordinaire-'

ment détournés de travailler h l'acquisition

d'un bien si avantageux, ou plutôt si néces-
saire, c'est ou parce que nous ne l'estimons

pas assez, ou parce que nous ne connaissons
pas bien en quoi il consiste, ou parce quo
nous en craignons tro[) les obstacles; l'un

est l'effet de nos préjugés, l'autre de nos il-

lusions, le troisième de notre lâcheté. Mais
je trouve dans l'exemple des saints de 'quoi

ruiner nos préjugés, de quoi corriger nos
illusions, de quoi animer notre lâcheté. Car :

1° l'exemple des saints nous donne une
haute idée de la sainteté, ce sera le premier
point ;

2° il nous ftpprend en quoi elle con-
.siste, et quelle en est la [iratique, co sera ht

second point; 3" il nous anime à en surmoi}^
ter les obstacles et les difficultés, ce sera lo

troisième point. Estime de la sainteté, prn-^

tique sûre de la sainteté, facilité môme do
la sainteté ; trois importantes instructions
que je vais tirer du seul exemple des sainls.

Soutenez-moi, mon Dieu, dans un lieu

où j'ai besoin plus que jamais do toute la

force do votre grâce; faites que, sans être

ébloui de tout léclnt qui m'environno
, je

l)uisse annoncer à un grand roi votre divine
parole avec toute la liberté el la confiance
ipie me donne sa piété, mais que je dois
néanmoins attendro tout entière do vous
.seul. Heureux si par mes discours jo puis
contribuer à yanclilier des âmes qui vous
sonl si précieuses, et dont l'exemple est ca-
pable de donner tant de lustro à la vertu.

C'est la grâce que je vous demande par l'en-

tremise de Marie. Ave, Maria.

PRKMlÈnC PARTIE.

Entre les exemples do vertu que les sainL-î

nous ont donnés, si je choisissais certaines

actions héroïques qui ont mérité les louan-
ges du monde entier, ou que jo m'attachasse
uni'picmcnl à vous parler de ceux que la

Providence a établis pour être ia lumière dos
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(louiilcs, j'v trouverais aisément de quoi ;il-

lirer votre estime, et raûme votre admira-
tion.

Mais ce n'est point par ces dehors écla-

tants que je [)rétends vous donner une haute
idée de ia sainteté et vous en inspirer l'es-

time. Je sais que tous les saints n'ont pas
Oriiié aux yeux des hommes, et n'ont pas
été occupés à des emplois importants, f.a

plupart, au contraire, ont cherché à servir

Dieu dans la simplicité de leur cœur et dans
l'obscurité de la retraite; mais ils ont tous
été saints, c'est-à-dire qu'ils ont tous eu cet

assemblage de vertus, qui, quand elles sont
animées par la charité, forment la 'justice

chrétienne et la véritable sainteté, comme
saint Thomas l'enseigne.

Or je soutiens que [lar là, quelque mépri-
sables et obscurs qu'ils aient été selon le

monde, prenez garde à ces trois réflexions,

|e prétends, dis-je, que par là ils ont eu ce
qui fait la véritable grandeur de l'homme,
ce qui le rend nécessairement grand aux
yeux des autres hommes, ce qui seul le rend
grand devant Dieu, et par conséquent qu'ils

ont eu ce qui mérite par-dessus tout notre
véritable estime.

Oui, chrétiens, c'est la seule sainteté qui
fait proprement la véritable grandeur de
l'homme. Ce n'est point une grandeur em-
pruntée et étrangère, comme celle qui vient

de la noblesse des aïeux ou de l'élévation des
emplois. Ce n'est point uiie grandeur imagi-
naire, comme celle quiest appuyéesurla flat-

terie de ceux dont oh est environné. Ce n'est

point une grandeur orgueilleuse et pleine

de lierté, comme celle que donna ordinaire-

ment la supériorité du génie et l'étendue
de la science , mais c'est une grandeur so-

lide et réelle, qui est le fruit du vrai mé-
rite, et qui n'est point altérée par aucun
défaut qui lui soit propre et qui lui puisse
être attribué.

Qu'y a-t-il en effet de plus grand que do
commander à ses passions

, que de régler

les mouvements de son cœur, que de vain-

cre en soi ce qui domine la plupart des
hommes, ce qui les enfle, ce qui les amollit,

ce qui les assujettit à la servitude de l'hu-

meur, du caprice et du péché, honteuses
faiblesses qui dégradent l'homme et qui lui

font perdre sa dignité naturelle, en lui ôtaiit

la ressemblance qu'il avait avec son Créa-
teur. Combien de grands, esclaves de leurs'

passions, sont devenus par là plus mépri-
sables qu'ils n'étaient respectables par leur

rang? Jusqu'à quel point l'orgueil a-t-il

aveuglé Nabucliodonosor ? A quels excès la

jalousie a-t-elle porté Saiil ? L'ambition a
étouffé dans Absalon les sentiments de la

nature. La vengeance a fait oublier à Aman
l'équité et la raison ; combien la mollesse
en a-t-elle corrompus comme Salomon?
Combien, comme Athalie et Jézabel, ne se
sont servis de leur autorité que pour ap-
puyer leurs injustices?
A cette fausse grandeur, ou plutôt à cette

grandeur obscurcie |)ar tant de vices, oppo-
sons la véritable grandeur que donne la

sainteté. Je la trouve dans en Abraham qui,
pour obéir aux ordres de son Dieu, fait

taire la nature , et est jirét à sacrifier son
propre fils. Je la trouve dans un Joseph,
oui s'expose à tout ce (|uc peut lui atlirer'

de fâcheux la vengeance d'une femme irri-

tée, plutôt que de rien faite contre son de-
voir; dans un Moïse, qui foule aux pieds ^

toutes les richesses de l'Egypte et toute la

faveur de Pharaon, pour se ranger du côté
du peufile de Dieu; dans un David, qui
épargtie celui qui a tant de fois attenté à sa
vie, lorsqu'il peut le perdre et se venger ;

dans un Kléazar, qui court à une mort glo-
rieuse plutôt que de dissimuler lâchement
dans la cause du Dieu vivant. Je la trouve
dans ce nombre prodigieux de saints, que
saint Jean nous représente aux [lieds du
trône de l'Agneau , comme autant de con-
quérants, les palmes à la main; palmes
qu'ils ont cueillies, dit saint Paul , dans les

divers combats qu'ils ont eus à soutenir, et

dont il fait le dénombrement d'une manière
si noble et si vive. Eh ! qu'ont fait les plus
fameux héros, qu'ont pensé même, dit saii t

Arabroise, les |)lus sages philosofihes do
l'antiquité qui soit comparable à ce qu'ont
entrepris et exécuté ces grandes âmes dont
le monde n'était pas digne?
Mais ne nous arrêtons pas à ces vertus d:j

premier ordreauxquelles le monde, loutprc-
l'âne qu'il est,iuettant même la religion à
part, ne peut refuser son encens. Je la trouve
cette véritable grandeur, jusque dans cette
espèce de sainteté commune et ordinaire qui
n'a rien qui frappe les yeux, et qui est toute
renfermée dans une régularité exacte et dans
des vertus cachées. Un homme, par exemple,
irréprochabledans sa conduite, età l'épreuvp
de tout intérêt, qui remplit, sans manquer à
rien, ses obligations, et qui les remplit selon
Dieu ; une femme du caractère de celle doni
le Saint-Esprit nous a fait le portrait et l'é-

loge au livre de Proverbes (XXXI) ; une per-
sonne malheureuse selon le monde

, qui
soutient avec une fermeté dont Dieu seul
est le témoin, des chagrins domestiques et

des disgrâces humiliantes : voilà ce qui, dans
les vues de la religion, et selon l'oracle mêmf
du Saint-Esprit, est plus grand que de rem
porter des victoires. ;Aussi est-ce là ce que le

monde, malgré qu'il en ait, est obligé d'esti-

mer, ce qui attire parmi les hommes une
considérât ion que la solide piété arrache, poui
ainsi dire, presque nécessairement.

Lorsqu'il se trouve des vertus de ce carac
tère, fussent-elles dans la condition la plu.«

objecte et dans l'étal le plus obscur, si elles
viennent à être connues, on leur donne tô'

ou tard le prix et les éloges qu'elles mé-
ritent.

lit ce ne sont pas seulement les gens de
bien les |personnes équital)les qui rendeni
cette justice à la samieié : les libertins
mêmes, tout corrompus et tout injustes qu'ils

sont, la lui rendent égalemetit; plus ils con-
naissent la faiblesse de leur cœur, plus ils

estiment ceux qui savent se vaincre eux^
mêmes. Il est vrai que leur malignité fail
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qu'ils se persuadent difllcilement qu'il y ait

parmi les hommes de vraies vertus, La poli-

tique, la vanité et l'intérêt, est selon eux ce

qui donne le mouvement à tout. Partout leur

œil critique et malin croit apercevoir du dé-
guisement et de l'artifice; mais, plus ils ont

de peineàconcevoir qu'il y ait dans le monde
une véritable sainteté, plus marquent-ils par
là combien ils la jugent digne de leur estime?
Souvent même ils jrendent justice au fond
de leur cœurà ceux dont iissemblentvouloir
décréditer la conduite, et leur accordent en
secret les éloges qu'ils leur refusent en pu-
blic Que dis -je, elil qui consulte-t-on en
certaines affaires importantes et qui deman-
dent le secret? A qui s'adresse t-on pour
régler les intérêts d'une famille divisée? qui
clioisit-on pour confier des emplois oij il

faut (le la droiture et du désintéressement?
Ne sont-ce pas ceux-là mêmes dont la vertu

souvent est censurée et persécutée. Saul,
tout ennemi qu'il est de David, peut-il s'em-
pèclier de rendre témoignage à sa vertu et

(le lui confier la rondiiite do ses armées?
Hérode, ce roi impie, malgré le peu de mé-
nagement que Jean - Baptiste paraît avoir

pour lui, et les|dures vérités qu'il lui an-
nonce, ne se conduit -il pas en plusieurs

choses par ses sages conseils? N'est-ce pas

à Joseph, quoiqu'étranger, quoique jeune
encore, et sorti récemment des fers, que
pharaon confie !e maniement des affaires

d'EgypIe? C'est là. Messieurs, le propre de
la sainteté |de se faire respecter partout où
elle se trouve, et de s'attirer même du cré-

dit au delà souvent de ce qui paraît conve-
nir à l'élat des personnes qui la possèdent.

Daniel, presque encore enfant parle avec

oulorité contre ces juges pervers, qui op-

primaient l'innocence de Suzanne, et fait

revenir h son avis les anciens d'Israël, qui
l'avaient condamnée par un jugerucnt préci-

pité. Jmlith, une simple veuve retirée dans

la solitude, soutient le courage chancelant

des piètres de Bélhulie , et redonne la con-

fiance à tout un peuple désolé. Dans la nou-

velle loi, combien de fois a-t-on vu toute la

pompe du siècle s'abaisser et s'humilier de-

vant de simples solitaires ? les empereurs et

les rois se sont trouvés eux-mêmes plus pe-

tits que les Antoines et que les François de

Paul, qui n'avaient rien de grand que leur

sainteté.

Mais c'est surtout dans les honneurs que
l'on rend aux saints après leur mort, que je

vois l'estime sincère que l'on fait de la sain-

lelé. Au lieu (|ue les plus grands princes se

trouventalors confondus avec leurs moindres
sujets, que le souvenir de leurs ex|)loits se

jicrd après un certain temps, sans que les

superbes mausolées, où leurs os sont ren-

fermés, puissent les mettre à couvert du mé-
pris, ou de l'oubli fatal à toutes les choses
iiumaines : alors au contraire, ô mon Dieu,

vos fidèles serviteurs sont tirés de l'obscurité

(|u'ils fivaient cherchée pendant leur vie.

(i'esl alors que l'éclat commence h se ré-

pandre sur leurs vertus, et que leurs noms
deviennenl vénérables au luonde qui avait
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aiïecté de les mépriser. Honneurs qui sa
rendent dans un temps où la flatterie non
plus que la jalousie n'a point de lieu ; hon-
neurs qui ne sont point arrachés par autorité

ni par violence, comme ceux qu'on a rendus
autrefois à des princes ambitieux ; honneurs
non point établis par le caprice d'un peuple
aveugle, mais par l'autorité de l'Eglise tou-
jours inspirée de Dieu; honneurs qui ne
sont point bornés par les temps ni par les

lieux; mais étendus dans toutes les parties

du monde chrétien, et qui se perpétueront
constamment jusqu'à la consommation des
siècles.

Il arrive même souvent que, pour rendre à
nos yeux la sainteté plus vénérable. Dieu
permet que les saints, qui ont vécu dans un
état plus obscur, soient distingués après leur
mort par un culte plus éclatant. Le même
temple dans cette capitale du royaume, souf-
frez. Messieurs, cette réflexion qui ne peut
avoir rien pour vous que d'édifiant; le même
temple conserve les ossements d'une sainte
princesse qui a porté la couronne de France,
et ceux d'une simple bergère, qui n'a été
recommandable que par sa piété. A laquelle
s'adresse-t-on dans les calamités publiques ?

Sur quel tombeau voit-on des marques plus
magnifiques de la piété des rois et de la re-
connaissance des peuples? Qui des deux
attire à ses autels ce concours prodigieux de
malades, de suppliants? Nous rendons, il est

vrai, à la reine sainte Clotilde, les honneurs
qui lui sont dus; mais l'humble Geneviève
est l'objet continuel de notre confiance, celle

à qui nous adressons nos vœux les plus em-
pressés, celle dont les précieuses reliques
sont portées en triomphe, et exposées à la

vénération publique. C'est ainsi. Seigneur,
que jusque dans vos saints vous prenez plai-

sir à choisir ce qu'il y a de vil et de mépri-
sable selon le monde, et à l'élever au-dessus
môme de ce qu'il y a de plus grand, pour
nous faire comprendre qu'auprès de nous la

sainteté seule doit être, comme elle est auprès
de vous, la mesure de la véritable grandeur.

Rien , Messieurs, n'est proprement grand
devant Dieu, toutes les créatures et les saints

eux-mêmes sont devant lui comme s'ils n'é-

taient pas. Quasi non sint sic sunt coram co.

[Isai., XL)Cependant selon notre manière do
parler, et selon même les expressions do
l'Ecriture, il est vrai de dire que Dieu estime
et considère les saints. C'est sur eux quo
ses yeux sont continuellement attachés. Il

porte leurs noms écrits dans ses mains, C'est

en leur considération qu'il suspend les fou-
dres de sa colère, et qu'il pardonne aux
pécheurs. Ce qui attire sa complaisance ce
n'est ni ce qui se passe dans les cours des
princes , ni ce (]u'on entreprend à la tête des
armées; il n'est touché ni de la magnificence
des rois, ni de la science des philosophes ;

mais, ce qu'il considère etidont il se glorifie

en quelque façon, c'est d'avoir dans la per-

sonne de Job un serviteur fidèle et toujours

soumis à ses ordres. Avez-vous remarqué,
dit-il à Satan, mon serviteur Job, et avez-

vous l'ait attention à sa vertu? Nnuquid
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consiJerasti servum meum Job mtod von sit

fi similis in (erra? {Job, I.' Job dans l'idée

(le Dieu est au-dessus do tout ce que le

Miundo a de plus grand. Et par où a-t-it pu
.s'altirtr cette esliino cl colle distinction? Par
sa simplicité et par sa droiture, |)arcc qu'il

«raint Dieu et que sa vie est |)ure el inno-
cente. Homo simplex et reclus, timens Deum

,

el rccedens a malo. (Ibid.)

Non-seulement Dieu estime la sainteté,

?nais il n'estime que la seule sainteté, puis-
qu'il ne récompense et ne couronne que la

seule sainteté. David est grand dans le ciel,

non parce qu'il a triomphé de Golialli, mais
[tarce qu'il a pardonné à! Saiil ; non parce
qu'il a gagné des batailles, mais parce qu'il

a combattu , selon l'expression de l'Ecriture,

les combats du Seigneur; non parce qu'il a

siu s'allaclior le cœur de ses peuples, mais
parce qu'il a été selon le cœur de Dieu. Da-
vid est grand dans le ciel, non parce qu'il

a été roi , mais parce qu'il a été saint.

De là que s'ensuil-il,clirétiens? Le voici :

et que ne puis-je graver si prolbndément
dans vos esprits celle importante vérité,

qu'elle soit dans la suite la règle de toute

votre conduite ! Il s'ensuit (jue la sainteté

«luit remporter par-dessus tout dans notre
(îslime, puisqu'elle est la seule chose que
Dieu mêuje, dont le jugement doit être la

règle des nôtres, estime dans ses saints. Par
conséquent que vous devez plus estimer le

moindre d(!gié de sainteté que toutes les

grandeurs du siècle ; les humiliations de la

sain:elé, plus que les hoiuieurs les f)!us

distingués; la mortilication de la sainteté
,

plus que les plaisirs les |ilus flatteurs ; la

retraite de la sainteté, plus que les sociét;''s

les plus agréables; les moindres actions de
Ja sainteté, plus que les exploits les plus

glorieux; les larmes, les souffrances, tous

les devoirs de la sainteté plus que toutes les

loies , lès divertissernenls, les occupations

de la vie. Ainsi en jugeait le plus sage de tous

les hommes; je l'ai préférée, disait-il, aux
royaumes, et toutes les richesses du monde
ne m'ont paru rien en comparaison de la

sagesse qui n'est lien aut;e chose que la

vraie sainteté-

Avançons, chrétiens, et , après avoir ap-
pris des saints quelle estime nous devons
l'aire de la sainteté, apprenons encore de
leur exemple en quoi consiste la solide pra-

tique de la sainteté. C'est la seconde ins-

truction qu'ils nous donnent, et le sujet du
second point

SECONDE PARTIE.

C'est une illusion ordinaire à la (dupart des
t^pmmes, et dans laquelle les gens du siècle

4onnent encore plus aisément que les au-
tres, de se former une idée de sainteté in-

compatible avec les engagements de leur
état. Tous les états et toutes les conditio/is

sont dans l'ordre de la Providence. C'est

Dieu qui lés a établis. Il veut, comme
saint Paul nous en assure, que nous nous
sanctitiions tous : Hœc est volunlas Dei san-

(tipcatio vestra. l Thess., IV.) Mais il veut

aussi , comme nous l'enseigne le même apô-;

Ire
, que chai un demeure dans l'état où il a

été aj)pelé. Unusquisque in qua vocatione vo-
catus est in ca permaneal. (1 Cor., Vil.)
Toute idée de sainteté qui ne peut s'accor-
der avec les devoirs el les engagements do
l'état est donc fausse, el ne peut être cellu

que Dieu nous [iropose. La règle sûre au
contraire ou |)lulôt l'unique règle qu'il fau^
suivre nécessairement pour j)arvenir à la

sainteté, c'est, selon les ()rinci()es du même
apôlre saint Paul, do remplir les devoirs de
son étal, el de les remplir en chrétien et

selon Dieu; el c'est sur quoi les saints doi-ç

vent nous servir d'instruction et de modèlei.
Car c'est la règle qu'ils ont eux-mêmes
constamment suivie , el c'est en la suivant
qu'ils ont été saints. Comment cela? 1° eu
pratiquant dans leur étal toutes les vertus
chrétiennes , mais en les pratiquant selon
leur état, c'est-à-dire d'une manière conve-
nable aux obligations de l'état où Dieu les

avait mis. 2' Entre les vertus chrétiennes
qu'ils pouvaient |)ratiquer et qu'ils ont pr;;-

tiquées en effet, s'altachant surtout à la pra-
tique de certaines vertus ()ro|ires et s|)éciales

à leur étal : deux réflexions que je vais
dévelop()er, et où j'espère que vous trouve-
rez chacun votre inslruction parliculière.

Je dis que les saints ont piatiqué dans
leur étal toutes les vertus, mais qu'ils les

ont pratiquées selon Itîur état; celle parole
est essentielle. Il n'y a point d'état , Mes-
sieurs, où nous ne puissions pratiquer tou-
tes les vertus, et c'est en quoi nous devons
adorer la souveraine Sagesse, qui, voulant
sanctifier les hommes dans tous les états ,

leur a fourni dans chaque état tous les

moyens nécessaires à leur sanctiticalion.

Partout on peut être humble, patient, dé-
taché du monde, religieux envers Dieu ,

doux el charitable à l'égard du prochain ,

tempérant, mortiiié, sévère è soi-même;
ces vertus sont de tous les états, el ceux où
on les pratique le moins, sont ceux peut-
être où on a de plus fréquentes occasio'i»

de les pratiquer. Cependant, par rapport aux
devoirs de chaque état, la pratique de la

charité ne peut ]ias être partout la môme.
La morlitication oblige le religieux à cer-
taines choses à quoi elle n'oblige pas l'hom-
me du monde, Ihumilité qui convient aux
{grands est différente de celle qui convient
a'i'.x personnes particulières. Qu'est-ce qui a
sanctifié les saints? C'est d'avoir connu celle

manière différente de pratiquer les vertus
selon la diversité de leurs conditions, vous
le comprendrez clairement par ce parallèle

que je vais faire entre deux saints des plus
connus.

Saint Antoine a été l'exemple des saints

solitaires , saint Louis le modèle des saints

rois; tous deux ont été saints. Antoine dans
le désert, Louis dans la cour el sur le liône.

Mais la sainteté , quoique la même en tous
les deux , si on regarde le principe, a élé

bien différente en chacun des deux si on
considère la pratique. Pour<iuoi? parce que,

le désert n'ctt pas la cour, et que le déserl
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et la cour ont des occasions de vertu, des
moyens, des devoirs et des difTicultés diffé-

rentes.

Antoine dans la solitude a pratiqué l'hu-

milité; mais comment? En solitaire, c'esl-

à-dire en se cachant au monde, en vivant

dans l'obscurité. Louis sur le trône a prali-

qué l'humilité, mais en prince, en souve-
rain , non pas en se cachant au monde

,

mais en méprisant, au milieu même du mon-
de, toutes les grandeurs du monde, en pro-

filant des humiliations des mauvais succès à

quoi l'exposait la nécessité des temps et la

fortune de la guerre.

Antoine dans la solitude a pratiqué la

pauvreté évangélique, mais comment? En
solitaire; c'est-à-dire par un renoncement
réel à toutes les richesses du monde, em-
brassant un état pauvre, et éprouvant toutes
les incommodités d'une rigoureuse pauvreté.
Louis sur le trône a pratiqué la pauvreté
évangélique, mais en roi, c'est-à-dire étant
riche en effet, mais pauvre de cœur; usant
du monde et de ses richesses, comme n'en
usant pas; s'en servant en roi [lour soutenir
l'éclat de la dignité, où Dieu l'avait élevée,
mais en roi chrétien, pour soulager les pau-
vres, pour fonder des asiles, et donner des
retraites à ceux, qui préféraient la pauvreté
de Jésus-Christ à l'opulence du monde.
Antoine dans la solitude a pratiqué la

jDOrtification, mais comment? En solitaire,

c'esfrà-dire par une privation absolue de
tous les plaisirs, par un jeûne rigoureux,
par les veilles et les autres macérations pro-
pres de la retraite et du désert. Et Louis sur
le trône a pratiqué la mortification, mais en
roi; c'est-à-dire en veillant continuellement
sur son cœur, pour ne le pas laisser cor-
rompre par les délices, refusant à ses sens
tout ce qu'il pouvait leur refuser, et prati-
quant môme en secret toutes les manières
d'austérités qui peuvent se cacher sous la

pourpre. Eniin, Anioine et Louis ont prati-
qué l'abnégation, la patience, le zèle des
Ames, et toutes les autres vertus, l'un en so-
litaire et l'autre on roi, tous deux selon
l'esprit et les règles de leur étal.

Voilà, chrétiens auditeurs, le plus solide
point do la sainteté chrétienne : mais c'est

un point que peu de gens connaissent, et à
quoi rarement on se veut assujettir, on veut
avoir de la piété et ;de la régularité, mais
selon son humeur, son goût, son imagina-
lion, non pas selon son état. Vn état obscur
et particulier demande des vertus simf)les et
cachées, et l'on y veut des vertus singulières
et éclalantcs, on nccomjito point puur vertu
loutco qui ne paraît pas au dehors, on aime
à s'attirer par une réputation de piété, des
égards que la condition ne pourrait jamais
mériter. Un état laborieux demande des
vertus actives, on y veut des vertus tran-
(luillcs et indolentes, on cherche le repos
où il faudrait du travail. Un état dépendant
demande des vertus soumises, on y veut des
vertus libres cl indépendantes, rien de pres-
crit ne nous y plaît, on n'y veut 6tre ver-
tueux que de son choix ei à sa mudc. Un
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élat élevé demande des vertus modestes et

jileines de condescendance, on y veut des

vertus sévères et dominantes, et, au lieu d'a-

doucir aux autres le joug de l'autorité, on

lire de la piété un nouveau droit de le leur

rendre plus pesant et plus insu|)[)ortable.

Enfin, parmi ceux même qui passent pour
vertueux, rien de plus rare que d'être ver-

tueux selon son élat. De là vient que si peu
de personnes parviennent à la vraie sainteté,

non-seulement parce qu'elles n'observent

pas dans la pratique des vertus, les propor-

tions et les convenances attachées à leur

état, mais encore parce qu'elles ne s'étu-

dient pas aux vertus capitales et spécifiques

qui font la perfection de leur état.

J'appelle vertus spécifiques et capitales,

celles qui sont nécessaires à l'accomplisse-

ment des princi|)aux devoirs de chaque
état. C'est ce que saint Paul nous apprend
en prescrivant à chaque état les devoirs [iri-

milifs où se rapportent tous le autres. En-
fants, (lit-il, soyez dociles et soumis, c'est la

perfection propre de votre âge ; pères et mères

soyez attentifs et vigilants, c'est le caractère

de voire sainteté. (/s/)/ies., IV^) Vous, que le

ciel a mis dans la dépendance, accoutumez-
vous à obéir, et vous que la Providence a

placés dans l'autorité, tempérez-la par la

bonté, la clémence et la justice. Que dirai-jo

de plus? Fidélité dans le mariage, modestie
dans le célibat, bonne foi dans le négoce,
équité dans la magistrature, modération
dans la licence des armes, zèle et piété dans
les charges de l'Eglise, ce sont là les vertus

propres de chaque état. Telle est, chrétiens,

la morale de saint Paul, et c'est le plan de
sainteté que nous tracent les saints par leur

exemple.
Ainsi Judith dans l'état du veuvage, s'est

sanctifiée par la retraite cl par l'application

constante aux exercices de la piété, et Eslher,

épouse d'un grand roi, par l'attention qu'elle

a eue à ne se laisser pas éblouir de l'éclat

qui l'environnait, et par l'usage qu'elle lit

de son crédit, pour défendre l'innocence de
son peuple. Ainsi Josué s'est appliqué aux
vertus propres d'un guerrier animé de l'es-

pril de Dieu , et Moise à celles d'un législa-

teur chargé de la conduite d'un grand peuple.
El sur ces principes. Messieurs, j'appelle un
saint dans la magistrature, un honune qui,

comme Samuel, lait son capital de rendre la

justice avec fermeté, sans complaisance |)our

personne, sans être arrêté par la crainte, ni

doujiné [)ar l'intérêt, ni détourné parle plaisir;

qui reconnaît sur sa tête un autre juge , un
Juge souverain, au tribunal duquel seront

réformés ses arrêts. J'appelle un saint dans
les armes, un homme qui comme les géné-
reux Machabées, so distingue autant par sa

vigilance à réprimer le désordre, que par sa

valeur dans les combats, autant par son at-

luchemenl aux devoirs de sa religion, que
par sa fidélité aux obligations de sa charge.

J'a[)|)elle un saint à la cour, un homme du
caractère de Mardochée, encore plus zélé

pour la gloire de son Dieu, cpiepour les in-

lOrclb de bO'i prince. J'appelle dos saints au
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»:iilio.ii Ut; leurs faiiiilips, coux (jiii 5 l'exom- dirai je, k'urs passions niôirio o| purs oé-
(ile des iincicns palriarclios, niellent toute sordres rendaient sc'iiiIjK'.IjIcs ii vous?
leur application à bien (5l(.'vcr leurs enfanis, Si l'on ne vtius pif)|)o,sait, dit saint Au-^

à régler leur domestique ; u)ais (jui s'oc- yuslin, cpie rexenn)le seul de Jésus-Chriif,
eupent encore moins de s'en faire respecter quelque pressant dans lo fonds que dût ôlre

ou obéir, que de former leur cœur au rcs- ce motif, vous pourriez dire il était Dieu, je
pecl et à l'obéissance qu'ils doivent à la ma- suis homme. Mais ce n'est [)lus un Dieu (|uc

jesté suprême. Or, qu'y a-l-il de plus con- je vous mets devant les yeux, ce sont des
forme à la pure et saine raison, et que hommes comme vous, faibles et peul-(Mrc
peuvent opposer les libertins les plus hardis encore plus faibles que vous. Quel prétexte

à une sainteté de ce caractère? Mais que votre lûcheté peut-elle donc apporter, qui
peuvent opposer les limides et lAches chré- ne s'évanouisse pas à la vue d'un lel exem-
lieus à des modèles si parfaits? Feut-èlre |»le? lilt f»<)ur donner encore plus de force à
«liront-ils rpiil est dilliciie de marcher sur celte pensée, si parmi ces hommes faible-s

leurs traces. L'exem|»Ie des saints qui leur on ne vous proposait que des saints d'un
tlonne une haute idée de la sainteté, (pu certain caractère et d'un état particulier,

leur en apjtrend la |)ralique, doit encore les «[iii n'eùtaurun rapport avec h; vùlre, vous
animer à en surmonter les dilHcultés : c'est |)ourriez encore éluder la force de raisons.

le sujet du troisième point. (pie j'en tirerais contre vous. Si l'on ne vous

, faisait voir que des saints cpii ont vécu dans
TROISIEME PARTIE.

,,. ,,^,,^^,^ j,^ élaicul, d iriez-vous, sé|,arés du
II en faut convenir, chrétiens, la voie du monde, et moi je suis dans le monde : si

salut est dilliciie, à plus forte raison celle de Ton ne vous parlait que de ces âraes (jui se

la jierfection chrétienne. Tant d'obstacles se sont conservées sans tache jiis(jii"à la mort;
présentent de toutes parts qu'il y a de quoi ils étaient innocents, diriez vous, et mol ji;

vebuter des courages ordinaires." Mais |)0ur suis pécheur. Si l'on ne vous mettait devant
nous animer à surmonter ces obstacles de les yeux que ces liommes extraordinaires
quelle force ne doit jias être auprès de nous que la grâce a arrachés tout d'un coupàeux-
l'exemple des saints? Ils nous anisnont en mômes pour en faire des vases d'élection, ils

deux manières, et par la vue de ce qu'ils étaient, diriez-vous, prévenusde grâces vic-

ont été autrefois sur la terre, et [lar la vue torieuses.et moi je ne [luis comjiter sur do
de ce cju'ils sont maintenant dans le ciel, semblablessecours. Mais, (juedevenez-vous.
Car deux choses surtout [lourraient nous vaines excuses des lâches chrétiens, quand
refroidir dans le ûv^iv de travailler à notre parmi cette multitude infinie de saints nous
sancliticalion , le sentiment de notre fai- voyons des justes qui se sont sanctiliés par
blesse, et l'inutilité de notre travail. Or, l'iiuiocence, des péciieurs parla ()énilence,

rexem|)le des saints détruit ces/leux [iré- <Jes grands par rhuiu.lité, dos petits par la

textes de notre lâciieté. Car, dircz-vous, je soumission, des riclics («ar la charité, des
lie le puis? Ce que les saints ont été sui- la jiauvres par la patience, des ignorants par li

terre vous convainc que vous pouvez à pré- simplicité, des savants par la modestie, des
sent ce qu'ils ont pu avant vous. Direz-vons: courtisans par leur piété, dos guerriers par
Si je le fais, quel avautago en dois-je atteii- leur modération, des personnes du commun
(Ire? Ce que les saints sont dans le ciel vous par les devoirs les (ilus communs? Alors
convainc que voire travail sera amplement n'ai-je pas droit de vous faiic la demande que
lécompensé : deux penséesqui termineront saint Augustinse faisait dansiuie pareillecon-

ce discours. J'avoue que, dans la pratique ionduve: Mon potcris qnod isiiet islœ/ Quoi l

exacte et constante des vertus qui peuvent ne pourrez-vous pas ce que tant d'autres

nous conduire à la perfection chrélie:i!ie, ont pu? Sur celle demande. Messieurs, et

tout révolte les sens, tout est Ofiposé aux [lar ce même sentiment combien de didi-

désirs, aux. inclinations de l'amour-profue, cultes avez-vous vous-mêmes dévorées, à

devoirs pénibles à remplir, foi'les réjUgnau- combien de hasards \ons ôtes-vous exposés
ces à surmonter , haliitudes invétérées à sur les pas de ceux qui marchaient à voire

détruire, il faut vivre dans une contrainte vue ? Il suffit qu'un seul se soit fait une
continuelle, porter sa cioix tous les jours, nouvelle roule aux honneurs, à l'opulence,

se renoncer et se saci'ilier soi-même. Mais à la familiarité des grands, fiour se croiie

étalez tant c^u'il vous plaira ces [leines et capable de le suivre. Obstacles, dillicullés,

ces dilïiculles, servez-vous de votre es[)rit rien n'arrête, on entreprend tout, pane
et de vos luuiières pour vous les grossir à qu'un autre a tout entrepris, et on se ré-

vqus-même, et pour vous persuader qu'elles pond du succès, parce qu'un autre a réussi,

sont encore plus grandes ([u'elles ne le sont N'y aura-t-iMonc, Messieurs, qu'en ma-
en etïél, à tout ce que vous pouvez dire je tière de sainteté, que votre courage languira,

n'ai qu'une seule chose à opposer, mais qui et que l'exemple sera sans force? A l'égard

tue parait léjondre à lout, c'esl l'exemple des honneurs mondains, je ne serais pas

des saints. surpris que ce motif n'eût pas tout son elfet.

En eti'cl, lout ce qui vous étonne aujour- Le succès, vous le savez, dépend de mille

d'hui ii'a-t-il pas été entrepris, soutenu, circonstances, qui souvent ne sont |)as en
acoompli par des personnes (juo leur nais- votre |)Ouvoir : mais à l'égard de la sainteté,

wince, leur rang, leur profession, leurs em- dû lout dépend de Dieu et de vous, où vous
plois, leurs obliga ions, leurs faiblesses, le éles toujours sûrs du secours de Dieu, com-
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meut ce mnlirne serait-il pas ol7i('ace?Mais Dic.i.aonl les trésors sont i:iliiiis, vous èles

jion, Messieurs, on ne demande pas que riche el lil)éral envers tous ceux (|ui vous
vous fassi(;z ni que vous soufïriez les rnôuies invoquent, nul service au|)rès do vous no
choses que les saints ont fait ou soulTert : demeure sans récompense : ce que vous don-.

(|uelle comparaison enire leurs difficultés et nez à l'un ne relranclio rien du salaire des-,

les vôlres 1 Est-ce la vue de vos péchés el de tiné à l'autre, vous trouvez à chacun la

vos habitudes qui vous retient, avez-vous place qui lui convient, et tous ceux qui au-
doric porté l'ingralitude envers Dieu plus ro-it légilimenient combattu, recevront, sans
loin que David? votre impiétéa-t-elle monté à (ju'un seul en soit privé, la couronne de jus

de plus grands excès que colle de Manassès? lice, niais u!ie couronne proportionnée à

L'amoi.r du monde vous a-t-il engagé plus rélcndue de vos libéralités jilus qu'à la fai-

avanl que Madeleine ? l,c libertinage vous blesse de nos services.

a-t-il plus gâlé l'esprit el le cœur qu'à Au- C"esl un second désavantage des récom-
guslin ?Combien d'autres pourrais-je vous penses d"ici-bas, (ju'il n'y a souvent nulle

citer qui, après avoir été dominés par les proportion entre le Ir-ivail el le prix qu'on
passions les jilus honteuses, sont devenus en reçoit. Vous avez beaucoup semé, dit, le

(les exemples de pénitence et des modèles de proiihète, et vous avez peu recueilli : Seini-

saiiiteté. Sonl-ce les peines et 1 s rigueurs naslis mullum, inluliilis parum. {Agg., 1.)

de la vertu qui vous ariôlent ? Mais quelles Tel ([ui m'écoule en peut l'aire l'aveu au
peines en comparaison des épreuves par où i'ond de son cœur, il a beaucoup semé jus-»

les saints ont |)assé"? Ils ont essuyé les rail- qu'à présent, peines, dépenses, chagrins, as-

leiiesdu monde, comme il vous les faudrait siduités : mullum ; et (ju'a-t-il recueilli? Peu
peut-être essuyer : Ludibria expcrli. M;\\s de fortune, peu d'honneur, pantin. C'est

ils ont souffert outie cela les fers et les pri- de quoi on se plaint au moins en secret, si,

.sons : Insuper cl vincula el carceres. Ils ont par une polili(juc amèi'c, on n'oso le faire

t'U comme vous, des liaisons dangereuses à avec éclat.

rompre, n\ais outre c.o\i\, insuper, ils ont éié Totn'ncz les yeux au ciel, triste esclave
lajddés, ils ont éié hachés eii pièces, /apj(/«/t de l'ambilion : iVio ut aspicias ad cœlum.
sunt, sccti sunl. Ils ont refusé à leurs sens, (Il Mncli., VII.) Les saints que vous y verrez
comme on Tex^gc! do vous les douceurs (jui vous apprendront que leur récompense est

jiouvaieiit les séduire el les corrompre; ou- jileine au-dessus de toute mesuie; que, pour
Ire cela, insuper, ils ont porté leu'rs tètes sur avoir été fidèles en de petites choses, ils sont
bs érliafauds, ils ont péri [lai' le glaive, in en |)OSsession de biens inlinimenl grands;
occisione gladii morlid sunl. [Hebr., XI.) que tout ce qu'on souffre en celte vie n'est

Il vous sied bien de vous plaindre au mi- rien par rapport au poids immense de gloire

lieu des biens et du repos, qu'il en .coûte que leur souffrances on! mérité.
trop pour ètie !-aint, quand vous voyez des Récompense en troisième lieu, non pas
millions de sainis dont tous les pas h la comme celles d'ici bas inconstante et passa-
liloire ont été mari]u:''S de, leur sang. Mais gères. Quelles révolutions dans le monde et

quand la sainteté coulerait infiniment da- dans les cours? Quelles décadences d'aifai-

vcnlage, la vue de la récompense dont les res ? Quelles llélrissures de réputation?
iaints sont en possession et dont la posses- Quels nuages, quelles disgrilces, quelles ad-
s:oii vous est offerte, est un deinier motif versités, presque toute la vie employée à se
quisudil [(our confondre votre làclujté : Pclo, rendre heureux parles biens ([ue la fortune
tuile, ul aspicias ad cœluin. (\l Maeh., Vil;, peut donner, et l'on survit encore à tout ce
«lisait autrefois celte généreuse mère des Ijonheur, jibis fragile que la vie môuie. On
Maclialjéoà au plus jeune de ses cnfanls, on est inslruil par tantd'exemples, on en est
dont elle craignait (jue la délicatesse ne fût persuadé pai' la laisoii, on en est convaincu
iloiinée [)ar la rigueur des supplices. Je vous par l'expérience, et cependant tous travail-

demandt!, mon tils, de lever les yeux vers lent, tous s"empressenl et tous s'égarent el

le ciel, vous y verrez tout ce(|ui peut sou- échouent contre les mêmes écueils. 11 en
tenir votre courage. Je vous le dis à vous, sera toujours ainsi, tandis (|u"on tiendra les

chrétiens, qui pouvez ^clre rebutés des dif- yeux fixés à la terre ; au ciel, mon cher au-
licullés de la vertu, po;tezvos regards veis dileur, je vous b; demande, attachez voi
le ciel cl rien ne sera capable de vous ébran- \(i\\\ au ciel : /V^o ul aspicias ad cœlum,
ler. Là vous trouverez une réconijiense f/i/iV/.) Là tout est stable et éleiiicl, nul chau-
assuréi', une récompense aboidante, une gement, nulle révolution ; là les saints sen-
l'écompei.se éteriicdle. lent r|u'ils sont heureux, cl qu'ils le serctnt

Tel est le sort des maîtres <iu monde, lonjoiu's ; l'ahoiidance des biens dont ils

quelquejiisles el rpielque maguili(iues qu'ils jouissent, n'en piDduil poinl ledégoût, lusa-
soienl, de ne pouvidr payer tous les servi- ge el Thabitude n'en diminuent point le plai-
cestpion leunend. Leurs récom|)cnsessont sir. Leur bonheur est toujours le même, el
tro() I ornées, pour pouvoir s'étendre sur cependant toujours nouveau, parfait dès son
tous ceux (pii les mérilenl. A clnujue |iro- conrmencemeni, invariable el éternel dan.-
lession sont alla liés certains honneurs, si\ ûni6o : Fulgrhunl in perpétuas a!ternilalc><.

plusieurs lAclienl d'y [«ai venir, mais un s(miI (Dan., XII.)
remporte» le [)rix; parce (pie la récompense Que ce soil donc l« le terme de vos désirs,
est trop légère [lour se pouvoir parlagcr : .ius>i bien que de vos regards. Je vous le dis,

l'elo u( a.ijiirtasad ralum. Tour voii'»^ *) mon à vous 'pii Lher<.hez u>ec tant d'ardeur K-
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l ii'ns p(:'rissiiljles ae .a Icrre ; h vous qui

seiilt'z le (l(^|)il tlo n'y pouvoir parvenir;

ù vous qui vous laissez ronger du regret
,

(10 les avoir penliis. Je vous le dis à vous,

fines vertueuses qui vous lassez quelquefois
des fatigues de la vertu, du ni(?pris qu'elle

vous attire; elle a sa couronne assurée et

perniaiiento dans le ciel : Peto ut aspicias
ad cœlutn. (II Mach., VU.)

C'est à vous, mon Dieu, à consommer pr.r

votre grâce ce que vos prédestinées com-
mencent par leurs exemples. Vous voulez
des saints, aidez-n()us_ù remplir sur cela tout

ce que vous voulez : Da qiiod jubés. Nous
})ouvons tout en celui et par celui qui nous
l'ortiOe.mais nous ne pouvons rien sans lui ;

ce que volro grâce a fait en faveur de tant de
saints, elle le peut faire encore pour ceux
qui m'écoutenl. J'en serai l'instrument. Sei-
gneur, et peut-être dans la carrière où j'entre

aujouid'liui, servirai-je à sanctifier des âmes
qui vous sont précieuses, heureux de me
sanctifier moi-môme avec elles; mais non,
mon Dieu, ce n'est point tant votre giâce que
je dois demander : nous a-t-elle janaais man-
qué? Ce sont mes infidélités que je dois me
ref)rocher à moi-même devant vous, ce sont
Jes vôtres, mes Irères, que je dois pleurer.
Du séjour Inenheureux où vous faites, mon
Dieu, la félicité de tant de saints arrivés au
terme, du milieu de celle liglise triomphante,
du trône de votre gloire vous jetez un re-

gard sur cet auditoire et combien de saints

y trouvez-vous? Combien suivront leursfrè-

l'es qui les ont précédés, combien emporte-
ront la couronne do justice ? Sera-ce le pré-
dicateur qui parle, sera-ce l'auditeur qui
écoute; quoi qu'il en soit, c'est à tous que
vous la destinez. Heureux qui, h l'exemjile
des saints, saura dignement combattre et la

mériter I Je vous la souhaite. Ainsi soit-il.

SEUMON II.

POUR LE JOUR DES MOUTS.

Misoremini mei, miseremini niei sallem vos amicl nici,

quia mauus Domini teligil me. (Job, XIX.)

Ayez pilié de moi, vous an moins qui êtes mes amis,

ayez pilié de moi, parce aite le bras du Seianeur s'est appe-
funti sur moi.

C'est ainsi que Job affligé, dépouillé de ses
biens, couvert d'ulcères, languissant enfin

sur le fumier, s'adresse à ses amis, qui
voyaient l'excès de ses peines, sans penser
à les soulager; ce sont aussi, chréliens, ces
tristes et touchantes [laroles que, du milieu
(les lliuumes du purgatoire, vous adressent
par ma bouche ces âmes infortunées qui
ressentent les coups du Seigneur, qui gémis-
siMit accablées sous le poids de sa main toute-
jiuissante, pour le soulagement desquelles
nous sommes assemblés, et nous réunissons
aujourd'hui nos prières. Ayez pitié de moi,
vous au moins, qui êtes mes amis, ayez
pilié de moi, parce que le bras du Seigneur
s'est <i[)jiesanti sur moi. Miseremini mei,
miseremini mei, sallem vos amici mei. Vous
les entendez souvent , mes frères , ces
paroles que vous portent de la part de ces
ailles uialhcurcubi.b, les ministres du Soi

gnenr. Pour(iuoi en ôles-^vous si peu touchés,
et d'où peut venir, dirai-je, celte froideui-,

cette indill'éicnce , ou plutôt cette dureté
qu'on fait paraître à l'égard de ceux qui
soulfrent dans le purgatoire? J'en trouve
trois principes différents que je veux
combatire et lâcher de ruiner dans les trois

parlics de ce discours. Dans les uns c'est in-

crédulité , dans les autres c'est insensibilité,

et dans les troisièmes enfin c'est injustice.

Les premiers ne croient pas le purgatoire, et

ce sont des incrédules ; les seconds ne sont
pas touchés des peines qu'on souifre dans
le purgatoire, et ce sont des insensibles;
les derniers se dissimulent à eux-mêmes,
ou méprisent les obligations particulières

qu'ils ont de travailler au soulagement des
âmes qui sont purifiées par le feu du pur-
gatoire, et ce sont des injustes. Incrédulité,
insensibilité, injustice, qui vous rendent
presque tous, mes frères, également inexcu-
sables sur le peu de soin que vous prenez
de soulager ces âmes souffrantes. Pourquoi?
))ar trois raisons que je vous prie de bien
comprendre, qui formeront tout le fond et

tout le sujet de ce discours. 1° Parce que
vous ne pouvez vous dispenser de croire le

|)urgatoiie sans une infidélité monstrueuse ;

2° Parce que vous ne pouvez vous rendre
insensibles h ce qu'on y souffre sans une
dureté aussi préjudiciable pour vous que
pour ces âmes allligées. 3° Parce que vous
ne pouvez leur refuser ce qui leur est dû,
sans vous rendre coupable d'une usurpa-
tion criminelle. D'où je tire Irois puis-
sants motifs bien capables de vous en-
gager à procurer aux âmes du purgatoi-
re le secours que je viens solliciter en leur
faveur. Le premier est un motif de religion,
et c'est contre les incrédules le sujet de
la première jiartie. Le second est un moti{
de charité, et c'est contre les insensibles
le sujet de la seconde partie. Le troisième
est un motif de justice, et c'est contre les

injustes le sujet de la troisième partie.

Demandons les lumières du Saint-Esprit
par l'entremise de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Les incrédules peuvent fonuer et auto-

riser leur dureté à l'égard des âmes du
|)urgatoire sur deux erreurs différentes ,

dont l'une regarde le purgaloiie même, cl

l'autre la grandeur des peines qu'on y en-

dure. Quelques-uns ne veulent pas convenir
qu'il y ait un [lurgatoire, et d'autres ne
peuvent se persuader que les peines y
soient en effet si grandes qu'on a coutume
de les représenter: ils regardent ce que
nous en disons comme autant de pieuses
exagérations.
Or la religion oppose à ces deux erreurs

deux vérités contraires, en nous enseignant
en premier lieu qu'il y a un purgatoire, en
second li(;u qu'on y-soufîre beaucoup : déve-
loppons ces deux vérités. Première vérité :

Il est de la foi qu'il y a un purgatoire. E'i,

effet on peut prouver (ju'une chose est de
foi , surtout en deux manières : oi^ pa;.
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l'Kciilure quaiul l'Eglise en a délorminé le

sens, ou par la tradition quand l'Eglise la

leconnaît et la croit. Et c'est aussi [)arlicu-

lièreruont par ces deux endroits que je pré-
tends prouver qu'il est de foi qu'il y a un
purgatoire. Et pour commencer par l'Ecri-

iuro.

Ouvrons, mes frères, l'Ancien Testament,
jie lisez-vous pas dans le second livre des
Machabées, que Judas envoya une grosse
somme d'argent à Jérusalem, atin de faire

offrir des sacrifices pour les soldats qui
avaient été tués dans le combat: d'où l'E-

criture conclut que c'est donc une pratique
sainte et salutaire que de prier pour les

morts : Sancta ergo et salubris est cogitatio
pro defunclis exorare. (Il Macfi., Xll.) Mais,
si c'est une prali(jue sainte et salutaire que
de prier jiour eux , ne doit-on pas tirer ces
jonséquences nécessaires, qu'ils ont donc
besoin de nos prières, que s'ils en ont be-
soin ils souffrent donc, que s'ils souffrent il

y a donc un purgatoire: conséquences que
tout véritable catholique doit admettre,
puisque l'Eglise reconnaît ce livre pour
canonique. Mais conséquences que les hé-
rétiques même ne peuvent éluder, quoi
qu'ifs ne le mettent pas au nombre des livres

sacrés. Car ils ne peuvent au moins refuser
do le recevoir comme un livre liistoricfue,

ils ne peuvent au moins refuser d'y avoir la

même foi qu'on accorde à toutes les histoi-

res du mémo tem|)s; et par-là ne sont-ils

pas obligés d'avouer que la pratique de
l'Eglise judaïque était de prier pour les

morts, et par conséquent qu'elle reconnais-
sait un purgatoire? Mais si, dès l'ancienne
loi, on avait cette ciéance, peut-on dire que
ce soit une nouveauté qui s'esi introduite
dans la nouvelle loi : peut-on môme appeler
nouveauté ce nui nous est marqué dans l'E-
vangile , ce que Jésus-Christ , ce
apôtres nous ont fait entendre? 11

qu'on ne lit nulle part le ferme de purga-
toire, mais lit-on dans l'Ecriture le terme
de consubstantialilé, lit-on le terme de Iran-
sul)sta:itialion ? Ici, comnie en mille autres
l)oints, ce n'est pas du nom, mais de la cho-
se dont il est question. Or, Jésus-Christ ne
nous dit-il pas qu'il y a un péché qui n'est

remis ni dans ce monde ni dans l'autre ; cl

(le lu ne faut-il pas conclure avec les Pères
qu'il y a donc des péchés qui se remettent
dans l'autre monde ? paroles de Jésus-Christ,
qui paraissent sullisantos à fainl IJernani
jiour confondre l'hérésie qui nie le purga-
toire. (]'est, aujoutent les Pères, c'est ce lieu
d'exil et de souffrances ([ue le Sauveur nous
n ligure par celle [>rison d'où Ion ne sort
qu'après avoir satisfait pour la plus légère
dette : Non exies indc douer rcddas novissi-
mum quitdrnnlem. ( Malth., V.) Ce soni, au
sentinicnl des n.èmes Pères et des mêmes
docteurs, les peines sensibles qu'on soullie
dans le purgatoire que saint Paul a préten-
dus expiimec par ces paroles: ilsora sauvé
cependant comme \>iM- \c ïcu: salvns erit sic
tnmrn quusi per ignein. (I Cor., XV .)Que les

LOi'l'ti'iue.'î (l'Mincnt à toutci ces l'aiolcs cl

à tant, d'autres qu'il serait trop long de
rapporter les divers sens qu'il leur plaira,

leur sentiment doit-il prévaloir à celui de
saint Cyprien, de saint Ambroise, de saint

Jérôme, de saint Augustin, de saint Grégoi-
re, d'Origène et de Théodoret? et ne sut'lit-

il pas de savoir que presque tous les Pères
et tous les théologiens se servent de ces
mêmes paroles pour établir la vérité du pur-
gatoire et des peines qu'on y souffre ? Au-
riez-vous permis, Seigneur, que ces Pères,
que ces docteurs, que vous nous avez don-
nés pour nous instruire, et que nous devons
écouter comme nos maîtres, se fussent tous
trompés, et eussent donné comme d'un
conmuin consentement dans une pareille

erreur? Non, mes fières, nous ne le pou-
vons penser sans croire que Jésus-Christ

~ "'
"e secours pér|)étuel

ement promis, nous ne
"i_

le

pouvons penser sans devenir infidèles:

il est donc de la foi qu'il y a un purgatoire;
aussi l'Eglise dans les conciles généraux do
Lalran, de Florence et de Trente, en a fait

un article particulier de notre créance. L'au-
torité de l'Eglise suflisait pour obliger saint
Augustin de croire à l'Elvangile, ne sul'fira-

t-elle |)as, mon cher auditeur, pour vous
obliger de croire le purgatoire?

Mais, et en second lieu pour cequi regarde
la tradition, remontez, mes hères, de siècle

en siècle jusqu'à la naissance de l'Eglise, et

dites-moi dans quel siècle on a commencé à

cioire le purgatoire, dites-moi quand et

tt comment cette créance s'est établie? N'est.

elle pas aussi ancienne que l'Eglise môme ?

Tous les Pères grecs et latins ne l'ont-ils

pas enseignée aux fidèles de leur teu)ps?Or,
et c'est le raisonnement do saint Augustin

refuse à son Eglise

qu'il lui a si solenne
le pouvons penser
se s'est tromiiée

sans croire que l'E

elle-même, nous ne

que les contre les donalistes, toute créance qui
est vrai

n a
point de commencement doit être regar-
dée comme une. tradition ajiostolique; si

celle-ci ne l'étail pas, aurait-elle pu s'intro-

duire dans l'Eglise ? Avec quel zèle le

peuple chrétien et ses pasteurs s'y seraient-
ils 0|>posés ? L'a-t-on fait? Et qui, devant
l'impie Arius, s'est jamais élevé contro
celle créance commune et reçue des apô-
tres mômes? Mais peut-on penser qu'un
Ai'ius ait été sur cela éclairé des divines
lumières, (jue Dii u lui ait révélé ce qu'il

aurait caché aux apôtres mêmes, au seul
Arius, dis-je, c'est-à-dire à un arien , qui
niait la divinité de Jésus-Christ, à un impie
qui est regardé conirne hérétique par les hé-
rétiques mêmes. Ecouterons-nous Arius et

ceux qui l'ont suivi préférablement h l'E-

glise, à tous les Pères, à saint Clément, à
Terlullien, à saint Epiphanc, «jui nous as-
surent que la pratitpie de prier pour les

morts est en elfet une tradition aposloliqu(î.
Nous lisons, dit saint Augusiin, dans le livre

des Machabées , (pi'on a offert le sacrifice

pour les morts : mais, cpiand l'Ecriture no
dirait rien sur cela, la seule autorité de l'E-

glise, dont la coutume est de prier pour Wi
morls, doit sulliro :i\'on \)ana al universce
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J-A-clesiii! quœ in hac re ckirct auctoritas. Trn-
dilion si claire el si évidonle, que riiérésio

Hiônie na peut s'ompôcher de la reconnaître

pour Irès-ancienno. En vain crie-t-elleà i'er-

r'i'ur, en vain accuse-t-eile tous les Pères de
.s'ôlre laissé tromper. C'est une folie pleine

d'insolence, répond saint Augustin, que de
vouloir .disputer sur ce que l'Eglise entière
pratique. Que devient donc ici, mes frères,

ce faux el vain prétexte sur lequel les incré-

dules prétendent excuser leur dureté à l'é-

gard des âmes du purgatoire? Il est de foi

(pi'il j en a un, que des âmes infortunées y
soiiCfretit, qu'elles ont besoin de votre se-

cours , et vous le leur refusez? Ah ! quand
la chose serait douteuse, dans le doute même,
la piété ne devrait-elle pas vous engager à

agir. Kh I qu'y a-t-il à risquer pour vous ?

car voici comment, dans ce doute prétendu,
je raisonne contre vous: ou il y a un purga-
toire, ou il n'y en a point; s'il n'y en a pas,

votre piété vous sera avantageuse à vous-

même, mais s'il y en a , vous abandonnez
vos frères à une justice bien rigoureuse ; s'il

n'y en a point. Dieu réfiandra sur vous les

dons que vous sollicitez pour d'autres ; mais
s'il y en a, vous aurez le bonheur de soula-

ger des âmes que Dieu aime, et qui aiment
Dieu. Mais non, il ne vous est point permis
de douter de cet article : je vous l'ai dit, je

i!G puis trop !e répéter, il est de foi qu'il y a

un purgatoire.

Descendez donc en esprit, chrétiens, dans
ces sombres prisons où sont retenues tant

de tiistcs victimes de la justice de Dieu,

tîoyoz témoins do ce qu'elles souffrent. La
rigueur de leurs tourments est bien capable

de vous inspirer une généreuse et ellicace

compassion.
Parlerai-je des peines sensibles ? Il y en

.1 dans le purgatoire, c'est sur quoi toute l'é-

cole convient, et la raison en est évidente.

Car puisque le pécheur ne s'est pas contenté

on péchant, de s'éloigner du souverain bien,

mais qu'il s'est encore attaché aux biens

sensibles ; ainsi di-ùt-il être puni, non-seu-
lement par la privation du souverain bien,

mais encore par des maux sensibles; dirai-

je avec les théologiens, qu'il y a dans le

purgatoire un feu qui tourmente ces âmes
malheureuses d'une manière aussi véritable

qu'elle est inconcevable? Dirai-je avec saint

Augustin que les peines sensibles du pur-
gatoire sont plus grandes que tout ce qu'on

j)eut imaginer de plus affreux ? Dirai-je avec
saiîil Thomas que la plus légère peine qu'on
souirrc dans ce lieu d exil, est au-dessus des
plus grands supplices qu'on peut soulfrir

dans le monde? V^otre cœur malgré vous,
mes frères, serait ému au speclal)le d'un de
ces nialheureux, contre qui les hommes sont

obligés de prononcer des arrêts de mort, et

qui soulfrent en elfet par les mains des hom-
ni3s le supplice dû à leurs crimes. Ah 1 re-

fii5ercz-v(ms îi des âmes prédestinées , ce

que vous accorderiez à des coupables. Ce
n'est là toutefois encore que la peine du pur-

gatoire la plus légère. Je le dis et vous ne le

cuuLcvoz pas, âmes sensuelles el volii|>tucu-

ses, vous qui ne reconnaissez point d'ajlres

biens ni d'autres maux, que ceux qui peu-
vent ou flatter vos sens, ou les affliger. .Mais

donnez-moi une âme i[ui ait af)pris à aimer
Dieu, c'est ce que demandait saint Augustin,
et ce que je demande :Z)aamon/em; elle com-
prendra aisément ce que je veux dire : el sen-

tit quod dico. Elle sentira ce que c'est d'ôtro

séparée de Dieu, ne fût-ce que pour une
année, pour un jour. La nature, le sang, Va-
mitié, l'intérêt même, rend dans le monde
certaines séparations si sensibles. Quelle est

donc la douleur d'une âme qui, dégagée des
liens du corps, connaît, mon Dieu, que vous
êtes le seul bien capable de remplir l'étendue
de ses désirs, et de faire son bonheur; qui
n'est plus désormais occupée d'aucun autre
objet que de vous, et cpji ne peut néanmoins
découvrir l'objet qu'elle cherche corasie le

centre de sa félicité, qui se porte tout en-
tière vers vous par l'inclination la plus na-
turelle et la plus violente, n'étant plus en
état de rien goûter que vous; mais qui dans
ce mouvement rapide qui l'emporte, et au-
quel elle se laisse aller comme au mouve-
ment le plus doux, rencontre toujours un
obstacle qu'elle voudrait et qu'elle ne saurait
surmonter, se sent toujours repoussée par
une main invisible qui l'arrête, qui l'éloigné.

Encore une fois, quand on aime comme elle

et qu'un tel amour n'est pas satisfait, on
trouve dans son amour même une source
intarissable de gémissements et de pleurs.
Aimer Dieu, être aimé de Dieu, et se voir
séparé de Dieu, quel supplice I Da amantem
et sentit quod dico,

Absalon, rappelé de son exil, ne peut souf-
frir la défense qu'il lui est faite de paraître
devant David. Qu'on me fasse mourir, s'écrie

ce prince malheureux, ou qu'il me soit per-
mis de voir mon père; s'il n'a pas oublié
mon crime, qu'il m'ôle la vie. Il me sera
moins dur de mourir par ses ordres, que dô
vivre sans le voir. Quod si memor est iniqui-

tatis meœ interftciat me. (II Rcg., XIV.) Mais
les larmes d'Absalon furent-elles jamais
aussi amères, que celles des âmes en faveur
de qui j'ai entrepris de vous parler? aima-t-
il jamais avec tant d'ardeur, et par une con-
séquence nécessaire, soufl'rit-il jamais autant
dans l'absence du père et du maître qu'il ai-

mait : da amantem et sentit quod dico.

Je ne m'étends donc pas davantage sur co
sujet; mais, après avoir ruiné le principe
d'inlidélité qui empêche qu'on ne travaille

à soulager les âmes du purgatoire, il faut

maintenant attaquer le principe d'insensibi-
lité, trop commun parmi les fidèles mêmes,
et c'est le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Toujours beaucoup plus sévères sur les

défauts des autres que sur les nôtres, nous
ne manquons point de condamner leur in-

sensibilité aux malheurs d'autrui , surtout

dans ces différentes circonstances : 1° lors-

que ce sont des personnes de mérite qui

souffrent, et qui souffrent beaucoup; 2° lors-

([u'cllcs no ]>ouvcut par ellcs-iuèmes appor-
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fer aucun soulagement à leurs souffrances; .

i° orsquo ceux qui en sont les témoins,

peuvent aisément ou diminuer ces peines,

ou les faire cesser; ^i-° quand les personnes

qui souffrent ont avec ceux qui refusent de

les secourir, des rapports particuliers; 5%
quand ceux-ci doivent attendre de leur cha-

rité, des avantages considéraliies pour eux-

mêmes. C'est sur ces règles, mes frères, que
je vous prie de juger vous-même de votre

insensibilité à l'égard des âmes du pur-

gatoire. 3

Qui peut donc mériter à meilleur titre vo-

lie compassion, que des âmes aimées do
Dieu, des ûmes destinées à le |)Osséd(!r éter-

nellement, des âmes qui au milieu do leurs

souffrances, adorent la main qui les frappe,

(pii joignent la douleur la plus vive avec les

sentiments les plus soumis, qui pleurent,
mais encore plus sur leurs fautes passées,

parce que ç'ont été des offenses de Dieu,
que sur l'étal présent, sur le pitoyable état

où elles sont réduites ? Non, ce ne sont plus

ces personnes sujettes à certains défauts que
vous aviez [)eine quelquefois à sup[)orler, ce

sont des ûmes présentement impoccables,
des âmes héritières de la gloire et du royaume
céleste qui leur est assuré, mais dont la

possession leur est trop longtemps retardée.

Votre insensibilité serait plus excusable,
mes frères, si elles pouvaient se soulager
elles-mêmes. JMais c'est une deuxième ré-

flexion, elles ne sont plus capables que de
soulfrir; car il faut bien distinguer deux
choses avec les théologiens, la voie et le

xerme ; la voie, c'est le temps do la vie; le

terme, c'est la mort ou ce qui la suit. Dans
la voie on peut toujours mériter, dans le

terme on ne le fieui plus. Travaillez, disait

le Fils de Dieu, tandis que vous êtes encore
dans celte vie mortelle, tout vous sera pro-
litablc; mais, dès (pie la nuit, c'est-à-dire la

mort sera venue, vous ne pourrez plus alors

travailler pour vous. Ycnit nox quando nemo
f)olcsl uperari. {Joan., IX.) Si les (irièrfis et

es vœux, si la [léniience et les oeuvres |ieu-

vent être utiles aux morts, ce sont les vœux
t't les prières, les œuvres et les pénitences
des vivants, quand elles sont faites en état

de grâce, (jui est le principe du mérite, et

qu'elles sont animées par la charité. C'est
l'unicjue ressource qui leur reste, mais res-

source ellicace. Vous les pouvez soulager,
chiéliens, et c'est la troisième réilcxion. S'il

f.illait seuleuKdit parler à un juge pour rom-
i)rc les chaînes d'un misérable (pii languit
dans une longue captivité, s'il no iiiiait (ju'à

une aumône pour sauver un parent du sup-
plice dont il est menacé, si l'on croyait par
une messe rendre la vie h un ami (pjc la

mort vous a enlevé, ne serait-c(; pas pour
vous un éternel sujet de reproche, si en
leur refusant un si léger secours, vous leur
aviez maïKjué en do [taroiilos conjonctuics?
Or vous le savez, mes frères, c'est un jioiiit

de voire foi, vous pouvez à ces mêmes frais

assister les ûuies du purgaloire. Un no vous
demando rien davantage. C'est donc par ma
voix (pj'ellcs s'adrcss(;nl à vous et qu'elles

vous redisent ce qu'Absalon condamné h ikî

plus voir David, disait h Joab : Obsecro ut fn-
cicm régis videam. ( II Reg., XIV.) Jo ne puis
rien par moi-môme, mais je puis tout par
vous. Vous preniez tant de part à mes (lis-

giAces avant que la mort m'eût séparé do
vous, n'en prendrez-vous plus maintenant,
m'abandonnerez-vous dans le besoin le plus
pressant ? Les éloges que l'on ihe donne
parmi vous, les glorieux monuments qio
vous faites élever pour conserver ma mé-
moire et pour me rendre en quelque sorte im-
mortel, peuvent vous faire quelcpie honneur
dans le monde, mais hélas! de quelle consola-
tion sont-ils à une âme éloignée do sa fin? Lais-

sez, j'y consens, laissezsur la terre s'obscurcir

une vaine gloire, laissez-y mon nom dans l'ou-

bli, mais ne m'abandonnez pas aux il;unines

qui me dévorent, rendez-moi à ma patrie et

b mon Dieu : Obsecro lit faciem régis ti-

deam. [Ibid.) Je ne demande point que vous
vous épuisiez pour moi , que vous y em-
ployiez tous les biens quejo vous ai acquis
et laissés : mais quelques messes, quelipies
aumônes, le soin do m'appliquer les fruits

salutaires d'une indulgence, tout cela no
vous incommodera point et me soulagera
beaucoup. Souvenez- vous que vous êtes

peut-être la source de mon malheur, je souf-
frirais moins si je vous avais moins aimé,
et je serais moins malheureux, si j'avais

voulu vous rendre moins heureux : Obsecro
xU faciem régis videam. {Ibid.) Qn\ sont ceux,
mes frères, qui vous jiarlent de la sorte? De
qui sont ces ardentes prières qui se font
enlendre à vous? Voici une quatrième ré-

llexion encore [)lus capable do loucher vos
cœurs : c'est la voix «le ceux-là même à qui
vous êtes unis par une inliiiité do nœuds,
c'est la voix de ces Ames qui ont eu et qui
ont encore avec vous la liaison la plus par-
faite; liaison commune en qualité d liommcs
liaison particifiioie en (jualité de chrétiens,
liaison encore plus étroite en ipialité d'e--
fauts de la même Eglise. Ce n'est point
assez : liaison de l'amitié, de la proxiini;'>

du sang. Veuve désolée, c'est la vpix de c(<

mari que vousplinirez encore : enfiinls, c'est

celle (i'un père, d'une mère à qui vous devez
le jour, et avec le jour tous les soins qu'ins-
pire la tendresse [latornelle. C'est la voix
d'un frère, d'une sœur, d'un parent, d'un
ami, qualités capables de réveiller toute la

tendresse d'un eœur, pour (leu qu'il soit

sensible : mais, helas! noms trop tôt oubliés
dès (pio la mort a fermé les yeux à ceux (pii

l(!S portaient, cl (ju'ello somlilo avoir rompu
les lions qui nous attachaient à eux. .Mil
elirétiens, si Dieu à ce moment mémo |)cr-

iiietlait que ces antres alfreux, où sont rcn-.
fermées tant d'Ames prisonnières et captives,
s'ouvrissent tout à couji devant vous, quels
objets frap[ieraient vos yeux ? Que veiriez-
v.jus au milieu do ces lourbillons de flam-
mes? V«jus, celui peut-être qui dans la vie.

fut le plus cher conlidenl de vos chagrins,
le plus intime dépositaire do vos seerels,

toute votre consolation, et tout votre appui
;

vous, relui (leul-êlro à qui vous devez tous
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(«savaniages doforliino, tous les seiiliincnls

n'Iionneur el du pic'ilé (jiii vous distinguent

et devant Dieu et devant les hommes : si

vous prétendiez les méconnaître, je vous les

inonirerais : les voilà, vous dirais-je; qui?
ceux niômo dont vous avez tant autrefois

recherché l'amitié, l'estime et la faveur. Ah !

malgré tant de protestations d'une lidélité

qui devait aller au delà du tombeau, d'une
reconnaissance élernolle, vous aimiez bien

peu ce que vous avez sitôt oublié. Hélas 1

Combien de ces ûmes délaissées peuvent
(lire comme ce malade de l'Evangile qui
n'avait |»ersonne pour le jeter dans la pis-

cine : Ilominem non habeo. {Joan., V.) 11 y
a déjà des trente, des quarante, des cinquante
années que nous soutirons, sans qu'aucun
prenne notre cause en main, et se fasse au-
près de Dieu notre patron.

Assez de gens qui se font encore hon-
neur dans le monde de ce que nous leur

avons été : assez qui font gloire de porter

nos noms, et de nous compter parmi leurs

ancêtres, quelques-uns peut-être qui nous
pleurent, mais trop peu (pii nous soulagent:
Homincm non habco. [Ibid.) Pleurez-les
moins, mes frères et soulagez-les davantage.
Pammachius, disait saint Jérôme, ne se con-
tente pas d'honorer,comme les autres époux,
le tombeau de sou épouse. Les parfums qu'il

ré(iand sur les cendres de sa femme sont
les grandes aumônes qu'il fait pour le repos
de son âmo : Sanctam favillam eleemosijnœ

halsamis rignt. Mais je ne sais, direz-vous,
si mes proches, je ne sais si ceux que j'ai

connus et pratiqués dans la vie souiïrent en
effet dans les flammes du purgatoire? Vous
ne le savez pas, n)on cher auditeur, et moi
je dis que c'est l'opinion la plus favorable
(jue vous [missiez en avoir. Car ne les flat-

tez point, pour autoriser votre conduite à

leur égard. Vous êtes si souvent convenus
de leurs défauts depuis leur mort, vous
vous en êtes plaints si souvent pendant leur
vie, vous les en avez repris si souvent vous-
mêmes, vous saviez si bien remarquer leur
faible; vanité, amour-propre, délicatesse,

passion pour le jeu, pour la bonne chère,
pour les vains ornements du cor()S, rien ne
vous échappait; el Dieu veuille que vous
n'ayez jamais été ou le complice, ou le con-
fident, ou le témoin, ou l'auteur de quelques
désordres encore plus grands! Mais ils ont
eu le bonheur de se reconnaître et de faire

pénitence. Je le veux, mais quelle pénitence
ont-ils fait? Contents de quitter leur péché
ont-ils pris soin, ont-ils eu le temps niômti

de l'expier? Leur vie en cessant d'être cri-

minelle, a-t-elle cessé d'être délicieuse? la

mollesse n'a-t-elle pas succédé au |)éché, la

commodité au faste, une propreté trop vaine
à un luxe trop somptueux , en un mot des
plaisirs innocents et tranquilles, à des diver-
tissements tumultueux et criminels, croyez-
vous qu'ils soient quittes devant Dieu, et

est-il probable qu'ils le soient sitôt, de tant

d3 dettes (ju'ils avaient contractées? Tout ce
que vous[)ouvcz croire sûrement, c'est qu'il

est incertain s'ils soiit encore dans le pur-

gatoire; peut-être y gomissenl-ils encore,
peut-être entièrement purifiés, jouissent-ils
du bonheur étiirnel. Quoi ! sur un peul-êlrc,
vous risquez leur repos I Est-ce ainsi quo
vous les aimez? en usez-vous de la sorto
dans les alfaires du monde? Si l'on disait h
une mère, à un père, qu'un (ils qu'ils aiment
est a[)paremment captif dans une terre étran-
gère, quels soins, quels mesures ne pren-
draienl-ils point pour le dégager? Mortno
von prohibeas gratiain. [Eccli., \'ll.) Ne refu-

sez point aux morts la grâce que vous feriez

aux vivants. Mais ne fait-on pas des prières,

des services même publics pour les morts?
On en fait, il est vrai, mais souvent n'est-ce

pas plus [)Our honorer les tristes restes du
défunt, que [)Our soulager son âme? On en
fait dont le faste ne sert presque, dit saint
Augustin, qu'à la consolalion de ceux qui
survivent aux morts; on en fait el on y
paraît nori pour joiniire ses vœux à ceux
des ministres de l'autel : mais les uns vien-

nent étaler une vaine pompe là même où ils

voient tout l'orgueil do l'homme anéanti :

les autres s'entretenir du défunt, pensera
qui aura sa charge; remarquer, cominter Ic"^

piésents et les absents, supputer les revenus
que laisse adirés lui celui qu'on [torle an
tombeau; et, dans un temps où l'on ne de-
vrait penser qu'à son salut, ne s'occufier

souvent dans le secret du cœur, que des
avantages que procure sa mort. On l'ait (h s

services : mais la charité ne finit-elle [)oi'ii.

avec le service même, et ne coramence-t-on
point à oublier le mort .'dès qu'on perd de
vue le lieu où il repose? Si la charité s'étend
plus loin, le toiuiis la diminue avec la dou-
leur, et, en cessant d'être sensible à la perlO'

qu'on a faite, on cesse de l'être au malheur
do ceux qu'on a perdus. Si vous êtes jieu

sensibles, mes frères, aux intérôls des âmes
du purgatoire, soyez-le du moins aux vôtres,

c'est la dernière réflexion.

Car que ne devez-vous point attendre do
Dieu, à qui vous rendrez un service si

essentiel, en l'engageant à faire part do sa

gloire à des âmes qu'il aime, et dont il est

aimé ? (|ue ne devez-vous point attendre d(3

la reconnaissance de ces âmes, dont vous
aurez brisé les liens en leur ouvrant le ciel ?

L'échanson de Pharaon tiré de prison oublio
Joseph, qui lui avait interprété si avanta-
geusement son songe. L'éclat et le bonheur
peut éblouir les hommes, et il eit aisé d'ou-
blier un malheureux, (juand on a cessé de
l'être : mais [)Ourrait-on sans injustice avoir

!a même idée de ces âmes saintes? Dieu leur

fera connaître leur libérateur, et avec quel
zèle solliciteront-elles le salut de ceux qui
auront avancé leur bonheur. Servez-vous
donc, conclut saint Augusli:i, expliiiuant

ainsi les paroles de Jésus-Christ, servez-

vous des richesses d'iniquité, pour vous
faire auprès de Dieu des amis, qui au mo-
ment de votre mort, vous reçoivent dans
les tabernacles élernels, vous serez peut-

être un jour ce qu'ils sont maintenant; mais,

si vous les oubliez, Dieu permettra qu'on
vous oublie, que vous laissiez après vous



AVENT. SERMON U, POUR LE JOUR DES MORTS.

fies enfants, des parenis, des amis nnssi peu

sensibles que vous Tôles. Si au contraire

vous travaillez à soulager les Ames du Pur-

gatoire, il suscitera a[)rès votre mort quel-

qu'âme fidèle, qui par ses prières, par ses

aumônes vous procurera le même soulage-

ment que vous aurez procuré aux autres.

Mais pourquoi cacher plus longtemps fi-

niquité, levons le voile, mes frères et dé-

couvrons l'injustice qu'on fait aux âmes du
purgatoire, c'est en peu de mots le sujet de

la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

Ce n'est plus votre piété, mes frères, ni

votre religion, ce n'est plus votre charité,

ni votre compassion que je prétends exciter;

ce n'est plus une grâce que je sollicite en

faveur de ces âmes abondonnées, c'est une
justice qui leur est due, et que quelques-

uns d'entre vous ne peuvent leur refuser

sans crime. Oui, mon cher auditeur, je vous
demande, au nom des âmes du purgatoire,

ce que vous leurdevez,et lesoulagement que
vous êtes indispensablement obligé de leur

procurer: mais à quidois-je particulièrement

m'adresser : est-ce à ces bénéticiers qui font

servir les biens des morts à leur luxe et à

leur faste, sans penser à acquitter les fonda-

tions ordonnées pour le soulagement du leurs

âmes ? Est-ce à ces héritiers qui jouissent

d'un bien qu'on leur a laissé, sans remidir

les conditions prescrites en faveur des pau-
vres ? Est-ce à ses faux amis, qui instruits

de la dernière volonté des mourants, la dis-

simulent, et s'approprient des aumônes dont

on les a fait les dépositaires par une con-

fiance qu'ils ne méritaient pas ? Est-ce à ces

enfants dénaturés qui, sur le moindredéfaut

de formalité, cherchent .'i faire casser un
testament, pour priver l'Eglise et Ihôpilal

des libéralités qu'on leur a faites ? Oii 1 si,

sans avoir besoin do ma voix, cesinf(jrtunéos

paraissaient ici et pouvaient clles-mômes
parler ,

quels reproches auraient à essuyer,

tant de personnes qui m'écoutent tranquil-

lement, sans vouloir convenir de leur propre
injustice ? Injustice cependant d'autant plus

criminelle, qu'elle prive ces âmes [du plus

grand de tous les biens, en leur retardant la

possession de Dieu. Car je veux môme que
ce Père de bonté ait égard 5 la bonne vo-

lonté des mourants, et que la faute des vi-

vants ne soit pas absolument ni entièrement

imi)utée aux morts; ce[)endant, jjcut -on
douter que le sacrifice olfurl, que des aumô-
nes faites n'eussent encore un effet plus

prompt et plus grand ? Et/jui sait si Dieu
pour les punir de n'avoir pas fait eux-inômes
CCS sortes do bonnes œuvres pendant leur

vie, ne les rend pas tout <i la fois les victimes
et (le l'injustice des autres, et de leur jiropre

indolence à faire le bien ? De là, apprenez
en passant, mes frères, à ne vous point trop
reposer sur le prétendu bon cœur, où de vos
nmis, ou môme do vos enfants. Faites, pen-
dant que vous le pouvez, faites f)ar vous-
iriômes, tout le bien que vous no ferrz

quimparraitcmcnt par les mains d'ajlrui. il

r>8

y a plus dn mérile 5 doiuiiT aux pauvres ce
qu'on peut encore posséder, qu';"i leurla sser

ce qu'il faut néctssairenu.'nt abandonner.
Jugez des autres par vous-même, ou du
moins apprenez à craindre qu'on ne vous
fasse après votre mort, une injusii.e quo
vous voyez faire tous les jours h tant d'au-
tres, injustice d'autant plus rriminelle, que
l'elTet en est irréparable. Car f\ites.à présont
tout ce qu'il vous plaira, tout ce que vous
ferez n'empêchera pas que tes âmes n'aient
soulTert éloignées de leur patrie etséparées
de leur Dieu, parce que vous n'avez p: s

restilué ce bien, comme on vous l'avait or-

donné, parce que vous n'avez pas fait ces

aumônes, dont vous aviez été chargé. Mais
ne vous y trompez pas, l'obligation est tou-

jours la même, et il n'y a [loint de salut ^

espérer pour vous, pendant que vous possé-
derez un bien qui ne {vous appartient pas.

Injustice d'autant plus criminelle, qu'elle a
peut-être fait languir le pauvre, en le pri-
vant d'un soulagement qui lui était dû, et

qui lui était nécessaire. Faut-il s'étonner si

les hôpitaux, ces retraites publiques des
malheureux, ces glorieux monuments de la

charité des tidèles, se trouvent quelquefois
réduitsà la dernière nécessité, pendant i^u'oii

leur dispute, qu'on leur enlève, qu'on leur

arrache ce qui leur est légitimement laissé:

injustice d'autant plus criminelle, que c'est

toujours un attachement désordonné aux
biens de la terre, et une avarice insatiable

qui en est le principe. Injustice d'autant plus
criminelle, quo c'est souvent une aversion,
une haine particulière pour ceux qui sont
avantagés parla disposition des moris, qui
est le motif de toutes les mauva:ses chicanes
qu'on cherche pour faire casser leurs testa-

ments. Injustice d'autant plus criminelle,
(jue l'usage qu'on fait de ces biens est plus
criminel, vous servant pour lU'rdre votro
âme, de co que vous devriez employer pour
soulager celles des morts. Parents, amis,
enfants ingrats, est-ce donc Va l'efTet de cet

attachement pr/stendu, de ce zèle fardé quo
vous vantiez si fort, à ceux dont les intéivts
semblaient vous être i)lus chers que les vô-
lr«îs ? Est-ce là le fruit de ci-lt»! bonté, do
cette tendresse h laquelle vous paraissiez si

sensible ? Sachez qu'il est sur votre tête, un
juge qui prendra en main ia cause de ceux
(jue vous abamionnez, et qui punira jusle-
ment la [dus criminelle de toutes les injus-
tices.

Si vous êtes louches, mes frères, des pei-
nes de ces âmes inforlunées, ou par un sen-
timent de religion, ou par un senlinient d(!

charité, ou même par un jeiitimeiitdejiisli( a
110 leur refusez pas le secours ([uc vous pou-
vez leur procurer, aide/.-les par vos aumônes,
priez et faites prier ()our elles, adressez-
vous à Di(;u, et dites-lui souvent avec loiile

rivglise : Lux icterna hicenl eis cum sanctix
titis in (Tternum, qiiia pius (s. Montrez-vous,
Seigneur, moiUre/.-vous à des âmes qui ne
soujiirent plus quo jiour vous, ouvrez-leur
le sein do la gloire, do celle gloire élerncllo
qui l'ail la félicité des bienheureux, et où
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vous l)r'ill('Z dans la spliMideur des saints.

Lux œterna luceal ris cwn srtnctis tuis in œ-

termim. fions vous lodenimdons, mon Dieu,
non parce qiio co sont des ûnacs innoconles,

mais [)arce que vous ôtos un Dieu miséri-
cordieux : (>u/o pu/s r.v. Nous vous le deman-
dons, non parce qu'elles ont droit à l'héri-

tage de vos prédestinés, mais parce que vous
aimez h le donner, qiiin pius es. Nous vous
le demandons, non [lar leurs mérites, ou par
les nôtres, mais par les mérites de votre Fils

par le sang de cette viclime sans t;lelie,qui

vous a été immolée sur les autels, el qui est

elle-môme, le plus riclie don que nous
ayons reçu de votre main bienfaisante, quia
pins es. Pensez è nous. Seigneur, au même
temps que vous penserez à elles : aidez-nous
à nous mt.'ltre en état d'aller en sortant de
«-ette vallée de larmes, goûter les douceurs
de notre sainte patrie. Ecoutez en notre fa-

veur celte bonté, cette miséricorde que nous
sollicitons en faveur de ces <1mes qui n(»us

sont si chères, quia pius es. Nous travaille-

rons à mériter cotte grtîce, et vous secon-
derez nos soins. Nous commencerons avec
Vous l'ouvrage, nous le continuerons avec
vous, et vous le consommerez, en noui, re-

cevant dans la g'orieiise éternité. Je vous la

souhaite. Ainsi soil-il.

SERMON III.

porn t/or,TAVE des mouts.

Sanfla crgo et snliibi'is osl rogiintio pro (lefiinctis exo-
r:;if', ul a poccalis solvanlur. (Il Macli., Xll.)

C'est donc nnc pensée smite et nnlutaire de prier pour
'es morts, afin que leurs pèches leur scient remis.

C'est la conclusion que lire l'iiistorien sa-

cré, de la piété du vaillant Machabéc, qu'une
glorieuse victoire remportée sur les ennemis
(lu peuple de Dieu n'euipéclia point de pen-
ser à faire olfrir le saeritice au Seigneur,
pour expier les péchés de ses soldats, qui
avaient été tués dans le combat. Celle action

et ces paroles ont paru trop claires aux hé-

rétiques, [lour pouvoir soulfrir les sens ar-

tificieux qu'ils ont coutume de donner aux
passages de Tlicrilure; ainsi ils ont mieux
aimé rejeter absolument les livres des Ma-
chabc'es, que l'Eglise reconnaît pour canoni-
ques, que de se voir obligés do céder à l'é-

vidence, et d'avouer qu'il _y a un |)urgatoire.

Pour moi, si je ne parlais à des f)ersoimes
fort bien instruites des vérités de notre re-

ligion, je dirais que la foi nous enseigne,
(pj'il V a en eifet un purgatoire, où les ûmes
(pii sortent de ce monde redevables à la jus-

tice divine achèvent de se purifier, et d'ex-
pier [)ar des peines salutaires, des fautes

(ju'elles ont autrefois commises ; l'Ecriture,

les Pères, l'Eglise dans ses conciles œcumé-
niques, cl la raison même, fondée sur des
principes inconlcslables de notre religion,

nous enseignent si clairement celle vérité,

qu'il n'y a que l'hérésie ou le lil)ertinage,

qui puisse nous en faire douter. Ce serait

donc faire également tort à votre foi et à

votre piété, que d'entreprendre de vous
prouver une vérité, dont vous n'avez appa-
reiii!noiil jamais douté; ce n'est point aussi

ce que je me suis l'ioposo de faire dans ce
discours. Car supposant la vérité du purga-
toire, comme une chose incontestable, je dis

(pie vous êtes inexcusables si vous ne faites

tous vos efl'orts, f)our soulager lésâmes mal-
heureuses, qui y sont les tristes, mais pi-
toyables victimes, de la sévéïité d'un Dieu.
Pourquoi cela ? Pour deux raisons qui vont
faire en deux mots tout le partage de ce dis-
cours. 1° Parce que vous avez d'un côté,

les motifs les |)lus forts et les plus capables
de vous engager h les soulager, c'est mo'i
fireiuier point. "2" Parce (pie vous avez d'i.n

autre côté, les moyens les plus elTicaces et

les plus capables de les soulager, c'est mon
second point : demandons les lumières du
Saint-Esprit [lar l'cutrcmise de Marie Are,
Marie.

PREMIÈI.E PAUTIE.

Je trouve cinq différents motifs également
capables de nous eng?iger à soulager bs
âmes (lu purgatoire. Un motif de religion,

un motif (Je charité, un molifde reconnais-
sance pourquelques-uns, un molifde justice

pour d'autres et pour les uns et les aulres

un motif d'iniérôl.

Je dis : 1° molifde religion. La religior ,

dit saint Thomas, est une vertu par hujuelle

l'homme rend h Dieu le culte et le respect

qu'il lui doit : Reiigio est virlus per quam
homines Deo cuUum et reverenlinm exitibeut.

Combien de personnes^ touchées d'un véri-

table désir de servir Dieu et de lui donner
des marques sincères d'un parfait al'.?.clie^

ment, soupirent après l'heureux moment et

l'occasion favorable de faire éclater leur

zèle pour la gloire de leur maître! Consolez-
vous, âme généreuse : Dieu vous met au-
jourd'hui entre les mains un moyen ellicaco

de llui marquer votre amour : les tristes

soupirs qu'il vous fait entendre de ces ântes

malheureuses, qui gémissent séparées de
leur Dieu; l'ordre qu'il nous donne de vous
parler, de vous presser, de vous solliciter

en leur faveur; les ex[)ressions vives et

touchantes que l'Eglise met dans la bouche
de ces âmes affligées sont autant de preuves
de la pâ?' que Dieu même, si j'ose parler

de la sorte
,
prend à leur douleur. Non ,

vous ne pouvez guère lui rendre do service

plus considérable que de l'engager à faire

|)art de sa gloire à (Jes âmes qu'il aime. Ne
serait-ce pas rendre à un prince un servie»}

important, que de travailler à rompre les

chaînes et h tirer d'une malheureuse capti-

vité un favori qu'il ai, lierait? Et peut-on
rien faire de plus agréable à Dieu que d'ou-

vrir le ciel à une âme qui l'honorera et l'ai-

mera dans un moment beaucoup plus par-

failement que les justes ne peuvent le faire

ici-bas {lendant toute leur vie? Doutez-vous,
chrétiens, que ce soit honorer Dieu que de
soulager les pauvres? Et Jésus-Chrisl ne
vous avertit-il pas que tout le bien que vous
l'ai les au moindre de vos frères, vous le

faites à lui-même? Ne puis-je pas dire, en
faveur de ceux qui soutl'renl Oii purgatoire,

ce que l'ange de l'école dit en faveur des



u AVnNT. — SFJIMON III, POUR I/OGTAVE DES MORTS.

pauvres, que leur luire du hien, c'est véri-

tablement en faire à Jésus-Christ , parce

qu'il est dan-s eux par la communication
que les membres du corps mystique de

l'Eglise doivent avoir avec leur chef? Car,

fiil saint Augustin, les âmes dr» ceux qui

sont morts dans la grâce do Dieu ne sont

point séparées de l'Eglise, qui est le royau-

me de Jésus-Christ : In captivis fratribus

nostris contemplandus est Cliristus, dit saint

Cyprien, parlant des martyrs prisonniers.

Nous devons regarder Jésus-Christ même
dans la personne de nos frères captifs, et

nous devons lâcher de les retirer do celte

malheureuse captivité, parce que c'est en
délivrer celui-là môme qui nous a délivrés

de la mort : Et redimendus de pcriculo cap-

tivitatis qui nos redemit de periculo mortis.

Doute après cela qui voudra, que ce soit ho-

norer véritablement Dieu que de s'employer
efficacement pour des âmes prédestinées

qu'il aime, et dont il doit être aimé pendant
toute l'éternité. Pour moi. Seigneur, j'ose

dire que l'étal dans lequel vous êtes à l'é-

gard de ces âmes est en quelque façon vio-

lent, et que vous êtes même fiché de vous voir

contraint, par les lois do votre juslico, h

faire un divorce cruel avec des âmes qui

sentent pour vous une inclination si vivo

et si violente. Bien loin de nous ordonner,
comme vous fîtes outrefois à Moïse, do
laisser agir votre colère, il me semble, au
contraire, vous en tendre dire encore à tous les

fidèles ce que vous disiez autrefois : Quœsivi
de eis virum qui interpuneret scpem et staret

oppositusconlramepro terra. [Ezech., XXII.)
J'ai cherché un homme qui me fit tomber les

armes des mains, et qui m'em[)ûchât de me
venger : Quœsivi. Je l'ai cherché parmi des
chrétiens, qui souhaiteraient me donner
quehjues marques de leur amour : Quœsivi.
Jo l'ai cherché paruii des catholiques, qui
savaient combien ma justice est terrible à

l'égard de ces âmes ailligées : Quœsivi. Je
l'ai cherché parmi les personnes qui fai-

iaient profession d'une charité plus grande
et plus libéride : Quœsivi. Je l'ai clK^rché

parmi les aaiis de ces âmes soulfrantes; je

J'ai cherché parmi ceux qui leur avaient les

dernières obligations; je l'ai cherché dans
leur parenté, dans leur famille , dans leur

propre maison : Quœsivi. Hélas 1 chrétiens,

ne pourrait-il point aussi se plainilre de
n'en avoir pu trouver aucun de ce caractère

parmi vous? Et non invcni. Ne seriez-vous
JKjint touchés d'une pareille disposition
dans un père obligé de (terdie son tils par
des principes d'une justice sévère , sur-
tout s'il no tenait qnh vous do le sau-
ver?

J'ai dit, en second lieu, que vous aviez
un motif de charité. Ce sont dt!S âmes mal-
heureuses, qui ont tout ce qu'il faut pour
vous loucher do compassion, et qui vous
toucheraient sans douie , sans avoir besoin
d'ernpriinler le secours d'une voix étrangère,
si elles pouvaiet)l vous exposer cllcs-mômes
leur malheur, si elles pouvaient seulement
se presenler h vous. Ce sont vos fièrcs,
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tir

isc, ins'ruils do«>élevés dans la môme E
mômes vérités, qui se sont approchés cent
fois avec vous de ces autels, qui y ont été

nourris du même pain; ce sont ces per-

sonnes qui ont^vécu si longtemps avec vous,
dont vous goûtiez si fort les manières,
le naturel et le b«n cœur; dont vous esti-

miez tant le mérite et la vertu; auxquelles
vous aviez juré une amitié si fidèle : ah!
vous aimiez bien peu ce que vous avez si-

tôt oublié. Ils soutfreut, mais ils souffrent
les peines les plus horribles'; ils souffrent,
mais ils sont absolument hors d'état de sy
soulager; ils souffrent, mais avec la patience
la plus héroïque qui fut jamais. Quel cœur,
pour dur et insensible qu'il puisse être ,

pourra tenir contre ces rétlexions? Privées
de la vue d'un Dieu qu'elles aiment uni-
quement, tristes victimes des flammes ven-
geresses que la main du Seigneur a allu-

mées, que n'ijnl-elles point h souffrir? Jo
n'entre point ici, Messieurs, dans ces ques-
tions subliles sur la manière dont elles sont
tourmentées, que le concile de Trente a
sagement défendu qu'on traitât en chaire,

parce qu'elles contribueraient [)eu h l'édifi-

cation de vos âmes; jo me contente de dire,

avec saint Thomas et a|»rès les Pères, que la

peine la plus petite du purgatoire surpasse
de beaucoup tout ce qu'on peut soulfrirdo
plus terrible dans cette vie : Pœna purga-
torii minima excedit pœnam maxiinam hujus
vitœ. Ceux qui m'écouteni, qui sont si sen-
sibles aux moindres incommodités de la

vie, qui frémissent h la seule pensée des
peines, ou que la justice exerce sur les cri-
minels, ou que la cruauté des tyrans a exer-
cées sur les premiers chrétiens, conçoivent
aisément combien doit êlre sensii)lo à ces
pauvres âiiios la peine du feu, |)uisque, se-
lon le sentiment do saint Thomas, le méiiic,

feu qui tourmente les damnés dans l'enfer
[lurilio les justes dans le purgatoire : Jdcin
est igiis, ce sont les paroles do ce saint doc-
teur, qui damnnlos cruciat in infemo et qui
juslos in purgalorio purgal. Mais, qucl(|uo
grande que puisse paraître celte poiue, j'oso
dire qu'elle est cependant la peine la plus
légèic qu'on ait à souffrir dans le purga-
toire. Vous ne le concevez pas, âmes sen-
suelles et voluptueuses, vous (|ui no recon-
naissez point d'aulres plaisirs que ceux que
vous pouvez procurer h vos sens; mais
donnez-moi une âme touchée et pénétré»
de l'amour de son Dieu : Da amanlcm, et
elle concevra aisément qu'il n'y a point do
peine comparable à celle que cause la pri-
vatiot) de la vue de son Dieu :El sentit quod
rf/co. La nalure, losang, l'amilié, l'intérêt

môme, rendent dans le monde cerlaino»
séparations si sensibles! Quelle peut dono
êlie la douleur d'une âme qui sent, mon
Dieu, que vous êtes seul capable de faire

son bonheur; (pii vous aime et tjui e.>t sflro

que vous l'aimez; qui a vers ,vous l'incli-

tiation la plus rapide cl la {»lds naturelle
(pii fut jamais; qui ne [)cut rechercher, goû-
ter, aimer rien hors de vous, et qui, lou-
j'^urs prêle è s'abandonner h cr. doux el

2
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violent poiicliaiit qui l'alliro vers vous ,

iroiive toujours un obstacle et se sent tou-
jours- repoussée par une main invisible (pii

i'(''loign« de son Dieu? Da amantem et sentit

quod dico.

Ab.salon rap()e!é Je son exil, ayant oli-

tonu, avec le pardon du nieurti'e qu'il avait
commis dans la personne de son frère Am-
nu'i , la permission de revenir à Jérusalem
et de rentri^r dans sa maison, ne put sou-
tr-nir là défense qui lui avait été f.iito do
paraître devant David : il s'adresse à Joab,
il le presse, il le sollicite, il le conjure
d'achever ce qu'il avait si heureuseiiient
coriunencé, et d'obtenir du roi qu'il i)ùt pa-
raître devant lui : Obsecro ut faciem régis

videain.
( 11 Reg. , XIV. ) Si le roi n"a

pas encore oublié mon crime, dit ce ma!-
Iieureux prince, je consens qu'il le punisse
do mort; il me sera bien plus doux de mou-
rir (pje do vivre éloigné do mon père et (Je

iDon roi. Quod si memor est iniquitatis tncie

inlcrficial me. [Ibid.) Aii ! s'il est si sensi-

l)le à un tils d'ôtre séparé de son père, et à

un sujet d'ôtre éloigné de son roi, que ne
(ioit|)oint soulfrirune âme privée delavue de
son Dieu? Va amantem et sentit quod dico.

l']ncore si ces [tauvres ûmes pouvaient se

.•-oulager! mais elles né sont capables que do
soulîrir : elles ont, il est vrai, des trésors

qu'on peut leur ouvrir; elles ne manquent
I
as de,i.)iens, les mérites de Jésus-Christ

sont à elles, mais elles ne peuvent se les

appliquer à elles-mêmes, elles ont pour cela

l)esoin de vous, chrèUens, vous pouvez les

soulager; elles s'adressent à chacun de vous,

cl vous disent par ma voix ce qu'.Vbsalo'i

disait à Joab : Obsecro ut faciem régis vi-

ilcam. Je ne [)uis rien, je suis incapable

de m'aider : vous , qui étiez auirefois si

sensible à mes alilictions passagères, vous,

(jui preniez tant do pari à mes disgrâces

lumporeiles, ne serez-vous insensible qu'au
njalheur le plus grand et à la douleur la plus

accablanle qui fui jamais: Obsecro ut faciem

régis vidcam. Les louanges que vous me
procurez, les glorieux monuments que vous

faites élever |)Our honorer ma mémoire et nie

rendre, en (pielque façon immortel, peuvent
vous faire quekpje honneur dans le monde.
"Mais, hélas! de (luelle consolation sont-ils à

une âuie éloignée de son centre ? 06secro

ut régis faciem videam. Abandonnez-moi à la

bontie heure au mépris el h l'oubli des lium-

nîes, mais ne m'aliandonnez pas aux tlam-

mes qui me dévorent. Pendant qu'on loue

votre bon cœur et votre piélé, je gémis
exilé de ma pairie, et séparé de mon Dieu :

'Obsecro ut faciemregis videam. Je ne demande
.point que vous vous éjjuisiez pour moi, ni

.Mue vous employiez [jour me soulager tous

les biens que je vous ai accjuis el laissés;

inais quelques messes,, quelques aumônes
vous incommoderont peu et me soulageront

,beaucoup: 06sfcro. Souvenez-vous que vous
Oies la cause de mon malheur; je soulîrirais

i'.ioins, si je vous avais ujoins aimé; je seiais

moins malheureux, si j'avais voulu vous ren-

'di'O moins heureux. AJi ! si vous avieï a souf-

frir un moment ce que je souffre depu's
tant d'années , je me promettrais tout de
votre charité : Obsecro ut faciem régis videa'ài.

Brisez doncenihi mes chaînes puisijue vous lo

pouvez, rendez-moi votre propre [)iélé avan-
tageuse, ouvrez-moi le ciel après lequel je
sou[)ire, procurez-moi le bonheur de voir
enfin ce Dieu (|ue j'aime uniquenient: Ob-
secro ut faciem régis videam. Quand nous
vous sollicitons, chrétiens, en faveur des
pauvres, vous vous plaignez souvent ou do
leur importunité, ou de leur impatience:
vous reprochez (i cpiohjues-uns, avec rai-

son, une misère éluJiée, et à d'autres une
oisiveté criminelle. Les malheureux pour
lesquels je vous parle aujourd'hui n'oiU
aucini de ces défauls; ils soulTrent, et leui*

peine n'est que tro|) réelle : mais avec ((uello

soumission aux ordres (Je Dieu 1 avec cpi' I

courage et quelle fermeté! Si ce (jue dit le

philosophe est vrai, (jue c'est un siieclado
digne de Dieu, de voir un illustre malheu-
reux combattre contre la mauvaise fortune,
(piand il soutfre le mal avec constance, com-
ment devez-vous, regarder dos âmes (|ui, au
milieu des soulfrances, adorent la main qui
les frappent, (jui joignent la douleur la plus
vive avec les sentiments les plus resjiec-

îueux
;

qui, livrées comnie en proie aux
llammes auxquelles la justice divine les ;t

condanuiées, |)leurent amèrement leurs dé-
sordres, et sont plus touchées de leurs fatv-

les tes que de leurs supplices. Non, vous r.e

trouverez [)lus dans elles ces défauls (p.ii vous
les ont peut-être autrefois rendues odieuses,
tpio vous aviez peine h soulfrir, el qui se-
raient capables d'empêcher votre compas-
sion : ce sont des personnes exemples do
passion, et devenues impeccables par leur
état; ce sont des âmes prédestinées. Le-.î

cœurs les plus barbares sont touchés de \o\v
un grand homme soulfrir avec des senli-

menis si nobles ; une si belle âme, une cons-
tance si héroïque lire les larmes des yeux:
et vous, qui n'êles ((ue trop sensible à cer-

tains objets desquels vous ne pouvez trop
vous défendre, n'aurez-vous donc de la du-
relé (jue pour ceux qui méritent par tant do
titres voire compassion? .Mais si la charité

ne fait point d'elfet sur voire cœur, la re-

connaissance doit exciter les uns, et la jus-

tice doit engager les autres à soulager les

âmes du purgatoire. Je dis, la reconnais-
sance : c'est le second motif que j'ai proposé.
Ce serait à lort (|ue ces âmes infortunées se

plaindraient à Dieu avec Job de Dieu même,
el qu'elles lui iliraienl après cet illustre mal-
heureux : 31utalus es milii in crudclcm (Job,

XXX) ; Seigneur, vous ôles devenu cruel à

mon égard : Qaid clanuis super contritions

tua [Jer., XXX)? leur dirait Dieu ; de quoi
vous plaignez-vous? Si je vous ai ôlé les

moyens de vous aider vous-même, j'ai mis
vos intérêts entre les mains de vos amis et

de vos proches; ils peuvent effacer vos pé-

chés et éteindre le feu (jui vous dévore : eux
qui se piquent tant de générosité et de re-

connaissance, vous abandonneront-ils dans
l'unique occasion où vous puissiez avoir
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dorénavant besoin de leur secours ? En ellet,

chrétiens, une mèro se croirait-elle perdue,

si un juge abandonnait sa cause entre les

mains d'un fils, pour l'éducalion et l'avan-

cement duquel elle aurait tout sacrifié ? Une
femrae désespéreiait-ello de sa vie, si elle

était entre les mains d'un mari pour qui

elle aurait eu toutes les reconnaissances et

tout l'attachement possible? Un ami enfin

se croirait-il condamné à une prison perpé-

tuelle pour quelques légères dettes, si le

meilleur de ses amis était riche et puissant?

Enfants dénaturés, époux cruels, amis in-

grats, pères insensibles, parents plus bar-

bares que les barbares mômes, après avoir

juré mille fois que votre attachement irait

au delà du tombeau ! Vous n'avez pas plu-

tôt perdu de vue ce père, celte femme, cet

ami, que vous n'y pensez plus. Avez-vous
pu oublier sitôt les soins, les complaisan-

ces, les assiduités, les peines, les fatigues,

le travail qu'on a essuyé |)our vous, les ser-

vices essentiels qu'on vous a rendus; les

obligations que vous avez, vous, à un jière

qui a sacrifié son plaisir, son bien, sa santé,

sa vie même, et trop souvent sa conscience

pour votre avancement. Vous, à une mère
dont vous avez eu une éducation si honnête
et si chrétienne ; vous, à un parent qui ne
vous a jamais manqué dans le besoin, qui

s'est souvent inconunodé pour vous soula-

ger. Vous, à un ami qui partageait si volon-

tiers avec vous ses biens^ ((ui n'avait point

de plus grand [)laisir que de vous en faire,

qui a toujours adouci vos peines et [irévenu

vos besoins, il vous sied bien de vous pi-

quer de générosité 1 Vous ne pouvez, dites-

vous, soutfrir un cœur mal fait, et l'ingrati-

tude est le vice qui vous parait le plus indi-

gne d'un honnête homme. Tournez contre
vous-même vos reproches : nulle ingratitude
plus grande, et en même temps nulle ingra-

titude moins excusable (jue la vùlre. Mais
n'est-ce point une injustice que vous faites

à ces ûmes captives ? Ce père, celte mèi'e,

ce parent, cet anji ne vous a-l-il point or-

donné en mourant de faire certaines aumô-
nes, de faire olfrir pour le repos de son
âme plusieurs fois le sacrifice de l'aulel?

Ne vous ont-ils point chargé du soin de nou-
rir et d'élever quelque pauvre, de fournir à

un hôpital quelque somme d'argent, de se-
courir une pauvre famille que la houle fait

encore plus souffrir que la pauvreté môme ?

Malheureux d'avoir trop compté sur volrc
prétendu bon cœur, et'de s'ôlro trop (ié aux
marques extérieurrs d'une amitié peu sin-

cère; cl c'est ce qui doit instruire les chré-
tiens et leur a[i|ii endre h penser cflicacemeiit

eux-mêmes, pendiuit <|u ils le peuvent, h
leurs plus esstailiels intérêts, et à racheter,
mémo par avance, par leurs aumônes, les

péchés qu'ils dcvraienl un jour expier dans
le purgaloire. On ne se rcjtose guère sur
d'autres de ses inlérêls tem|)orels. El les

aumônes (|ue nous faisons par nous-mêmes,
nous privant volonlanemt'nt ou de nolio
superliu, ou même do notre nécessaire, sont
beaucouj) plus agréables à Dieu que cclks

que nous faisons après notre mort par la

main des autres, qui distribuent on nnlr.^

nom un bien que nous ne pouvons plus reie-

nir, Mais, encore une fois, que ces aumônes
sont incertaines! Qui ne sait par combien
de chicanes étudiées, de prétextes artifi-

cieux, de mensonges allégués, de témoins
siibornés , on dispute aux pauvres ou à

l'Eglise ce qui leur a été laissé par des tes-

taments légitimes. Car jusqu'où, mon Dieu,
l'esprit d'intérêt ne porte-t-il point les clii'é-

tiens de ce siècle! C'était, dit-on, un imbé-
cile, incapable de faire ni cotitrat, ni testa-

ment. On a abusé en faveur des pauvres do
la faiblesse du mourant, on l'a fait consentir
à ce qu'il n'a pas même entendu. Esl-on
capable à ce moment de prendre de soi-

même aucune résolution? Fausses signatu-
res, faux contrats, que ne produit-on point?
sollicilalions, amis, crédit; qu'épargne-l-on
pour arracher h la veuve et à l'orphelin sou
héritage, pour dé()0uiller l'hôpital et l'église,

et pour priver une Ame du fruit de ses au-
mônes? Ce qui est de plus cruel en tout
ceci, c'est qu'il arrive .souvent que ce log

pieux n'est qu'un déguisement charitable,
et une restitution ainsi ordonnée par un
sage confesseur qui n'a pu faire satisfaire

autrement son pénitent à l'obligation indis-
pensable de se défaire d'un bien mal acquis.
Mais je ne sais, dira quelqu'un, si mes pro-

ches, je ne sais si mes parents et mes amis
sont etreclivemcnt retenus captifs dans les

llamm-es du pui'gatoire? Je réponds à cela,
d'abord, que cette incertitude ne peut vous
dispenser d'employer, selon la volonté du dé-
funt, l'argent qu'il vous a marqué en aumô-
nes, ou en autres bonnes œuvres. C'est uno
obligation de justice; ce bien appartient aux.
pauvres, vous ne pouvez le retenir. Je ré-

fjOnds, en second lieu, que les prières que
vous ferez, que les aumônes que vous dis-
tribuerez aux pauvres ne seront point inu-
tiles, et que vous aurez toujours la consola-
tion et l'avantage d(3 soulager quelqu'une
decesilmes (jui souirrcnl. En troisième lieu,
qu'ils sont infailliblement ou vraisembla-
blement retenus dans le purgatoire; et no
les datiez point, chrétiens, pour autoriser
votre insensibilité: c'est l'opinion la plus fa-
vorable que vous |)uissiez avoir pour eux.
Vous êtes convenus si souvent de leurs dé-
fau s depuis leur mort, vous vous en êtes
plainissi souvent vous-mêmes, vous saviez si

bien marquer leur faible, celle vanité se-
crèle (|ui donnait le mouvement à toutes
leurs actions, cette délicatesse raffinée, cette
démangeaison de railler, do critiquer, do
censurer, do médire; cette passion pour lu

jeu, |)Our la bonne chère, pour les vains
ornemeiils du corps ; ce fonds d'amour
|)roprequi corrompait leurs meilleures ac-
tions. Tienne vouséchapj)ail : et Dieu veuille
que vous n'ayez jamais été les nialhcurou.
complices, ou conlidenls, ou témoins, ou
peut-êire autours de quelque plus grain
désordre !

Mais ils ont eu le bonheur de se recon-
naître et do faire pénilcnco. Mais quelle
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pénitence oiil-ils fuile ? C'esl-à-dire qu'ils se

sont, retirés de ces cornjiagiiies scandaleuses,
qu'ils ont évilô ces funcsles écueils cniilre

lesquels h.Mir innocence avait fait do si

cruels nanfiages : du reste une vie douce
el commode, un clioix de fiersonnes que
l'esprit, In naturel, l'enjouement et la sa-

îj'^sse môme leur rendaient aimables, leur a

lait goûter un plaisir et plus pur et plus

solide, qu'ils ne l'avait trouvé autrefois

dans leurs désord'^es. Ils ont fait une bonne
confession, je le veux; ils ont reçu l'abso-

ii.lion, j'en tombe d'accord; mais vous sa-

vez aussi que, dans les principes de notre
religion, il faut distinguer dans le péché la

l'oulpe et la peine, et que, selon la doctrine
«Ju concile de Trente, la cou)pe et la peino
l'tcrnelle ne sont pas tellement remises à

ton! pécheur pénitent, qu'il ne reste encore
«luelquc satisfaction teiuporelle, et quelque
peine à souffrir ou dans cette vie ou dans le

iiurgaloire : Vcl in hoc sœculo vcl in faturo
in purgatorio. Ce sont les termes du saint

concile. Ainsi Dieu pardonne h David soi

péché; n)ais il faut pour la parfaite expia-

tion de ce péché, que son [ils meure : Filins

qui nains est tibi morte morietur. (II Reg.,

XII.) L'Ecriture nous fournit plusieurs au-
tres exemples semblables. Encore une fois,

témoins dé leurs désordres, l'avez-vous élé

de leur fx'nitence; c'est cependant un oracle

sorlidelajbouchede la vérité mèmc.Uicnde
souillé n'entrera (Jans le royaumi! des cieux :

Anima elevari non potcst nisi depurnlà , dit

.saint Thomas ,juxlaillud: nihil coinqainalnm
intrahit in rcgnam cicloruin (.Ipoc, XXI.)
Mais je veux enfin qu'il soit iDCCitiun que
vos proches et vos amis soient dans le pur-

i.:,atoirc; vous en doutez, et vous êtes tran-

quilles, et vous risquez le repos de vos pro-

«Uîes et de vos parents sur un peut-être.

Est-ce là aimer? Est-ce ainsi que vous en usez

dans les affaires humaines?Si l'on disait à une
épouse, h un père, à un lîls, que son époux,
(pie son fils, que son père est apparemment
(•ai)tif ,

quelle vivacité, quel empressement,
quels soins quelles mesures ne prendrait-

on point? Mortuo non prohibeas gratiam.

(Ê"ct7i., VII.) Ne refusez pas aux morts ce

que vous accorderiez aux vivants. Quelque
larmes que vous répandissiez pour vos pro-

ches, s'ils étaient captifs ou si vous aviez

lieu de le croire, on ne serait point per-

suadé que vous seriez touchés, si vous en de-

meuriez là. Faites que votre sensibilité, qui

vous est inutile, serve à ceux que vous pleu-

rez, qui sont bien plus à plaindre que vous:

Mortuo non prohibeas gratiam. Votre ir)lé-

l'êt enfin doit vous y engager : c'est le der-

nier motif. Je ne vous dirai point que votre

charité envers les âmes du purgatoire doit

vous faire tout attendre d'un Dieu qui ne

sait ce que c'est que de se laisser vaincre

par ses créatures ; je ne vous re()résenterai

f)oinl la gloire qui en est inséparable. S'il

est glorieux dans le monde de faire des

heureux, la gloire qui couronnera votre

action sera d'autant préférable à celle des

hommes, qu'ds font [iresque autant de cri-

minels et d'impies, qu'ilsfonl d'heureux. Je
dissoulement que, si vous rompez enfin Irjs

chaînes (pli retiennent ces âmes captives, rA

vous ouvrez le ciel à fjuelqu'une d'entre
elles, vous vous faites dans le ciel un ami
du pouvoir et do la reconnaissance duquel
vous no pouvez douter. L'échansonde Pha-
raon, tiré de prison et rétabli dans sa pre-
mière dignité, oublie Joseph qui lui avait
interprété si favorablement son songe: l'é-

clat et le bonheur peuvent éblouir les hom-
mes, et il est facile d'oublier un malheureux
quand on a cessé de l'être. Mais pourrait-on
sans impiété attribuer la môme insensibilité
aux saints ? Si le mauvais riche dans l'enfer

pense au salut de ses frères, une Ame pré-
destinée pourrait-elle l'oublier? S'il s'agis-
sait, chrétiens, de gagner un homme que
vous croiriez devoir avoir un jour du crédit
et de la reconnaissance, il n'est rien quo
vous ne fissiez : et que ne faites-vous point
tous les jours |)our vous faire amis ceuît
dont l'a fortune échouera peut-être, que la

mort vous enlèvera dans [)eu, ou qui ou-
blieront vos services quand ils seront en
passe de les reconnaître? Et vous négligez
de vous faire des amis auprès de Dieu, vous
qui sentez si bien le besoin que vous en
ayez. Peut-être auriez-vous quelque excuse,
s'il devait vous en coûter autant pour faire

une ûme bienheureuse, qu'il vous en coûte
tous les jours pour ne faire que des in-

grats. Mais à combien d'âmes auriez-vous
ouvert le ciel, si vous aviez fait pour les

mettre en liberté tout ce que vous avez fait

pour gagner les bonnes grâces d'un homme
(}ui n'aime que vos services, et qui vous
abandonnera quand il n'aura plus rien à at-

tendre de vous. Il est donc vrai, chrétiens,
que vous êtes inexcusables, si vous ne fai-

tes vos efforts pour soulager les âmes du
purgatoire; puisque, comme je vous l'ai

montré, vous avez les motifs les plus capa-
bles de vous engager à soulager les âmes du
purgatoire; c'est peu, il faut encore vous
montrer que vous avez entre les mains les

moyens les plus cfiicaces pour les soula-
ger. C'est le sujet de mon second point.

SECONDE PARTIE.

Que les vivants puissent soulager les

morts, c'est une vérité de foi dont il n'est

pas plus permis de douter que du purga-
toire même, puisque le concile de Trente nt

décidé l'un et l'autre point sur l'Ecriture»

sur la tradition et sur les conciles. On
peut dire en etîet que les fidèles ont toujours

été en possession de prier pour les morts,
et que celte coutume, que Tertullien et

saint Chrysostome regardent comme une
traditiori apostolique, est aussi ancienne
dans l'Eglise que l'Eglise même. Nous li-

ions, dit saint Augustin, dans les livres des
Machabées, qu'on a offert le sacrifice pour
les morts; mais, quand il n'en seraitfait au-

cune mention dans les Ecritures, l'autorité

de l'Eglise universelle, qui est manifeste sur

ce point, suffirait : Non parva est xmicersee

licclcsiœ quœ in hac consuetudine clarel au-
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ctoritas. Aussi n'y a-l-il rien à opposer qtie

la témérité d'un seul homme qui a prétendu
que l'Eglise et tous les Pères avaient été

dans l'erreur pendant tant de siècles. Mais,
abandonnant cet hérétique et ses sectateurs

à leur impiété, je dis seulement que l'Eglise,

oyant toujours prié pour les morts, elle

a par conséquent toujours cru que ses suf-

frages pourraient leur apporter quelque
soulagement. Oui, chrétiens, vous pouvez
.soulager les morts; et les moyens que vous
en avez sont : 1° le sacrifice de la messe que
vous pouvez faire offrir pour -eux; 2° la

prière; 3° les œuvres satisfactoires ; 'i-" les

indulgences.
Jedis, d'abord, le sacrifice de la messe; c'est

le principal moyen que Je concile de Trente
nous marque : Animasque ibi detentas fide-

lium suffragiis, potissimum vero acceptaOili

altaris sacrificio jiivari. Car le sacritice de
la messe n'est p?)s seulement, comme le

prétendent les hérétiques, ou un sacriiico

de louange, dont la fin seule soit d'honorer
Dieu, ou un sacrifice d'action de grâces,

qu'on offre à Dieu en reconnaissance de la

jiassioa de Jésus-Christ; c'est encore, pom-
loe servir des termes de l'école, un sacrifice

de propilialion et un sacrifice d'impéiration,
pour obtenir du ciel les grâces nécessaires,

ou pour notre propre sanctification, ou pour
le salut des autres. Sacrifice de propilialion

capable d'apaiser la colère de Dieu. Nous
lisons dans le livre de Jo^ quecesainlliomme
avait coutume d'offrir des sacrifices pour les

péchés de ses enfants : Ne forte pcccuvcrint

fUH mei {Job,\)\ et que Dieu ordonna aux
amis de cet illustre malheureux d'odVir un
holocauste pour expier leur péché. Si les

sacrifices, qui n'étaient cependant que des
ligures bien imparfaites de l'auguste sacri-

Ijce de l'Autel, étaient pourtant ca|)ables de
lléchir un Dieu justement irrité, quelle sera

la force de celui de la nouvelle loi, dont
nous ne sommes que les ministres , et dcni
Jésus-Christ est en môme temiis et Ihosln.'

et le piètre lui-même? C'est la raison qui a

engagé les Pères du concile de Trente à dé-
cider que ce sacrifice est véritablement pro-
pitiatoire, c'est-îi-dire, comme l'explique le

^aint concile, que Dieu, fléchi et apaisé par
ce sacrifice, accorde la grâce de la pénitence
et pardonne les crimes et les péchés les plus

grands. C'est pourquoi , cuniinue encore le

concile, c'est non-seulement bien fait do
l'offrir pour satisfaire et subvenir aux né-
cessités des fidèles qui sont encore sur la

terre, mais on i)eut encore, selon la tradi-

tion apostolique, l'offrir pour les âmes du
purgatoire qui n'ont pas entièrement satis-

lait à la justice divine : Sed et pro defunc-
lis in Chrislo nondum ad plénum purgntis
rite juxta apostolorum Iradilioncm o/ferlur.

Le sang de i;ettc innocente victime crie en
ellVt bien plus haut que celui d'Abel, et est

pluj efficace pour tléchir la colère de Dieu,
que celui-ci ne le fut pour l'irriter. Il ne
lioiil qu'ci vous, chrétiens, de laver ces Ames
malheureuses dans le sang de l'Agneau , el

elles deviendront dans un moment plus pu-

res et plus brillantes que le Soleil. Le bain
du sang du Sauveur est bien plus salulaira

que celui de la piscine ; mais semblable à e*
pauvre malheureux qui n'avait personna
pour le jeter dans l'eau, combien d'entre elles

pourraient dire comme lui : Hominem non
habeo. [Joan., V.) Il y a déjà plus de trente,

quarante ou cinquante ans que nous lan-
guissons dans ces flammes, séparées de notre
Dieu, sans que personne, touché de nntro
alfliclion, se mette en [)eine de nous soula-
ger : Hominem non habeo. Nous avons assez
de personnes qui se font encore honneur
sur la terre des égards que nous avions pour
eux et de noire amitié. H y en a assez qui
font la gloire de nous compter parmi leurs

ancêtres ; nous avons des parents , des en-
fants, des amis, mais ils ne nous aiment quo
pour eux-mômes ; ils parlent souvent de
nous, ils en |)arlent avec estime, avec affec-

lion, ils nous regrettent , ils nous aiment
encore; maiscjuc ces regrels nous sont inuti-

les ! C'est pour eux-mômes qu'ils pleurent
et non pas [)Our nous, puisqu'ils no pensent
P"s môme ù nous soulager. Qui l'eût dit que
parmi un si grand nombre d'am s, que (Jans

une fimille si nombreuse, nous n'eussions
dû trouver aucune personne véritablement
allacliée h nous et sensible à noire malheur :

Hominem non habeo. Et cependant, clirélicn-.,

une messe, une communion bien faite est

capable de les soulager: il faut ôlre bien in-

sensible pour leur lefuser un secours qui
est en môme temps si efficace et si facile.

Le second moyen que vous avez , c'est la

prière : oui, chrétiens. Dieu toujours plu.î

prêt à (tardonner qu'à punir, Dieu dont ia

miséricorde est le princip.d caractère, n'at-

tend [iour soulager ces âmes que vos lar-

mes et vos |)rières; vous ne pouvez lui fairo

une violence plus ngiéable, que de l'obliger

à faire part de sa gloire à ces âmes mollieu-
reuses. Car si Dieu s'esî engagé d'accorder
tout à nos prières, je puis dire qu'il vous
écoutera encore plus favorablement en cette

rencontre (|u'en toute autre, puisque vous
ne pouvez guère lui demander rien qui soit,

ou plus glorieux pour lui, ou plus avanta-
geux pour vous. C'est la force do la prière

(]ui obligea Dieu à envoyer Moïse pour tirer

son peuple delà malheureuse captiviiédans
laquelle il gémissait depuis si longtemps en
Egypte. La prière a consolé saint Paul dans
les chaînes, et a délivré saint Pierre de sa

prison : Memcnlote vinctonim. {Uebr., XIII.
j

Souvenez-vous, chrétiens, de vos frères qui
sont retenus dans les prisons : leurs propres
prières leur sont devenues inutiles, et ils

ne peuvent prier que par votre moyen :

vous devez être leur voix , comme le saint

homme Job était l'œil de l'aveugle el lo

pied du boiteux: Oculus fui cœco et pcsclaudo.

(Job, XXIX.) Ils peuvent attendre beaucoup
de vos prières, et vous devez tout espérer

des leurs, si vous êtes assez ( harilables pour
les soulager. .Mais, me direz-vous , ne fait-

on
I
as des s'^rvices? Est-ce sur cola, chré-

tiens, que voire charité et que votre piété Sft

retraiiciiciii ? est-ce puurlo soulagemi^ut de»
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5S des défunts que vous les faites , ou
pour votre propie salisfaclion? et ne leur

e^pargneriez-vous poiiit encore ces derniers
(livoirs, si votre vnnilé n'y trouvait sa sa-

li.sfaction, si vous n'aviez peur de faire par-
Jci- le rminde? L'on fait des services, il est

viai, et l'on en doit faire ; mais ne pense-
t on pas plus à honorer les tristes restes da
défunt qu'à soulager son âme? Le monde,
toujours superbe jusque dans les choses
uîf'rae où il devrait s'instruire et se con-
vaincre davantage de sa vanité et de son
néant, y étale souvent tout son faste par
une profusion orgueilleuse et criminelle; il

semble qu'il tûclie de s'étourdir soi-raôme
sur la pensée de la mort, et qu'il prenne
jilaisir h détourner nos yeux et noire esprit

du spectacle qui devrait nous apprendre oii

a[)Outiront enfin ses plaisirs et sa grandeur,
pour ne nous occuper que des vains orne-
ments qu'il nous présente; des pompes fu-
nèbres! Ces sortes d'obsèques, dit saint Au-
gustin, servent pour la consolation des vi-

vants; mais servent-ils beaucoup au soula-
gement des morts? Solutia vivorum, non
subsidia mortuorum. On fait des services;
oui, Messieurs, la pompe extérieure sub-
siste encore ; mais le fonds, où est-il? On y
vient quoi faire ? Joindre ses prières à cel-

les du ministre de l'autel? Le dirai-je, Sei-

gîieur? et pourquoi ne le dirai-je pas? On y
vient s'entretenir du défunt, penser à qui
aura sa charge, rendre un devoir purement,
ou de politique ou de parenté ; remarquer
«eux qui y sont ou qui n'y sont pas; et dans
lin temps auquel on ne devrait penser qu'au
.-alul du défunt, ne s'occuper souvent dans
I;ï fond de son cœur que des avantages
«pi'on retire de sa mort. Ou fait des services;

nsais la charité ne finit-elle point avec le

.service, et ne commence-t-on point à ou-
l)lier le mort en sortant de l'église ? Non, ce

n'est point nue véritable charité qui vous
f<iit agir; vous faites quelque chose pour le

iiionde et j)Our vous-mêmes, mais vous ne
laiies rien pour le mort. Vous pouvez tou-
• lier la bonté de Dieu par vos prières, et

\ous pouvez satisfaire à la justice par les

œuvres satisfucloires : c'est le troisième

hioycn.
Nous vivons dans un siècle trop délicat

jjour parler de jeûnes et de veilles, et pour
ja'oposer à des chrétiens, qui n'en ont guère
ijue le nom, des pénitences et des austéri-

tés qui ont été pratiquées par tout ce que
l'Eglise a jamais eu de saints, et sans les-

quelles il est dillicile de [larvenir à la per-

lection du chrislianisnie. Mais ce (jue vous
ne voulez pas faire |)ar la voie de la morli-

llcalion, vous le pouvez faire f)ar l'aumône;
vous pouvez racheter par là, non-seulement
vos |)échés, mais ceux de vos frères qui

soutTrent dans le purgatoire. Carqu'on puisse

satisfaire pour les autres, c'est une vérité,

dit le catéchisme de Trenli;, dont il n'est

pas permis à aucun fidèle de douter : Nec
vero de hoc cuiquam fidclium dubilnndi lo-

cus rclictus est. On pleure assez les morts,

luais ou pense i)eu à fcalisl'aire pour eux.

On s'abandonne à la douleur, mais on ne se
met pas en jieine de procurer à leur âme I9

repos et la gloire des justes. Ce n'est point
par nos larmes que nous secourrons les

morts, dit saint Chrysostome, mais par nos
aumônes. C'est inutilement, dit saint Am-
hroisc, écrivant à Faustin sur la mort de sa

sœur, que vous vous abandonnez à la dou-
leur : il ne s'agit point ici des larmes, il faut

songer sérieusement au repos de son âme :

pleurez-la moins et travaillez plus eflicace-

raent à la soulager. C'est pour cela que le

même Père exhorte les jiarents à fiiire pas-
ser par les mains des pauvres à leurs en-
fants décédés, les biens dont ils devaient
hériler. Et quelles louanges saint Jérôme ne
donne-l-il point à Pammachius sur les au-
mônes qu'il faisait pour le repos de l'âme
de sa femme qu'il avait perdue? Les aulres
maris, dit ce Père, ne donnent point d'au-

tres marques de leur douleur , et ne cher-
chent point d'autre consolation pour eux-
mêmes que le soin qu'ils ont de faire jeter
quelques fleurs sur les tombeaux de leurs

épouses : Pammachius en use bien autre-
ment. Pammachius noster sanctam favillant

ossaque reneranda eleemosynœ balsainisrigat.

Le baume qu'il répand sur les cendres de
sa femme sont les grandes auiuônes qu'i?

fait pour le repos de son âme ; et il en agit

delà sorle , continue ce Père, parce qu'il

sait que l'Ecriture sainte nous apprend que
l'aumône efface le péché, comme l'eau éteint

le teu. Sicut aqua vxstivçjuit ignem, ita elee-

mosyna peccatum.{Eccli.,Ul.) Vcwjs en usez
autrement, chrétiens ; vous avez donc ou
moins de foi, ou moins de charité que lo

vertueux et le généreux Pammachius, dont
saint Jérôme loue si fort la piété et la

charité.

Enfin le quatrième moyen que je vous ai

proposé sont les indulgences. L'induigonce
est, comme vous savez, la rémission de la

peine temporelle dont le pécheur demeure re-

devable à Dieu après avoir obtenu le pardon
de son péché, rémission qui se fait par l'ap-

plication que l'Eglise fait des mérites sura-
bondants de Jésus-Christ, et des satisfactions

des saints aux vivants ou aux morts. Car
c'est un Irésorque le Seigneur a confié à son
Eglise, non pas [)Our être enfoui et caché
sous la terre, dit le pape Clément V!, mais
I)Our être distribué aux fidèles par les suc-
cesseurs de saint Pierre et les vicaires do
Jésus-Christ, quarid il y a des raisons parti-

culières et considérables d'en user de la.

soi te. Je n'entreprends pas, chrétiens, du
jiisliOer ici les indulgences, ni de découvrir
leur origine contre les hérétiques. 11 me
suffit de vous dire qu'elles ont toujours été

en usage en l'Eglise, et que le concile do
Trente, en corrigeant les abus qui s'étaient

glissés sur ce point , a piononcé anathème
contre ceux, ou qui les disent inutiles, ou
qui refusent à l'Eglise le [)ouvoir de les uc-

coider.

Un(! des jM'incipales indulgences que les

souverains pontifes aient accordées en faveur

uci ùmes du purgatoire, c'est celle qu'ils out
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donnée à la sollicitation ^\ts Pères de nolri;

Com[)agnie. Le saint-siége nous donne !a

permission de choisir un diraonclie eu chaque
mois, et une église en chaque ville , où les

lidc'lcs, recevant le très-auguste sacrement
de l'autel avec les dispositions requises,
[leuvent gagner indulgence plénière pour
eux ou l'appliquer [)ar voie de suffrage à

quehju'une des âmes du purgatoire. Les
ojndilions que les saints pontifes marquent
dans leurs bulles sont de communier dans
l'église à laquelle l'indulgence est attachée,

d'y prier pour l'exaltation de la sainte Kglise,

Texlirpalion des hérésies et l'union des
princes catholiques. Les bulles ne prescri-

vi^nt en particulier aucune prière ; il est

libre à chacun de réciter celles auxquelles
il peut avoir plusde dévotion. Enfin, si vous
voulez ajipliquer l'indulgence h quelque
ûme du purgatoire, il laul offrir à Diea
vuire communion à cotte intention.

Jl est diliicile , chrétiens, de dire îe cours
qu'a eu parmi le peu|)le chrétien une dévu-
lioii si sainte et si autorisée; et j'ose dire
qu'elle subsistera, tandis que la fui, la cha-
rité et la piété subsisteront dans le christia-

nisme. Car il n'y a que linOdélilé, ([ueTin-
.sensihilité ou le libertinage qui [missent nous
Km()ôclier de mettre en œuvi'e un moyen si

eilicace et si facile. Vous voyez donc, chré-
tiens, que j'ai eu raison de dire que vous
étiez inexcusables, si vous ne travailliez à

soulager les ûmes du purgatoire, paice (jue
vous avez d'un côté les motifs les jilus tou-
thanls et de l'autre les moyens les [tlus eili-

caces de les soulager.
Aluis que ces ûmes infortunées qui souf-

frent dans le purgatoire sei-ai(Mit heureuses
dans leur malheur, si elles pouvaient par
elles-mêmes vous faire sentir combien elles
«ni besoin de votre secours I Que la foi vous
fasse descendre dans ces lieux souterrains,
où la colère de Dieu anime ses incendies.
Ecoutez les voix lamentables qui sortent do
ce lieu. Miseremini mei, miseremini mci xal-

teni vos amici Jiici, quia manus Domini tcligit
tue. {Job, XIX.) Ayez pitié de moi, ayez
pitié de moi vous du moins qui étiez mes
amis. Ah! concevez-vous si [leu, vous qui
étiez autrefois mes amis, combien il est hor-
rible de tomber entre les mains du Dieu
vivant. Avez-vous si peu cumpris toute la

lorce cl toute l'étendue du bras qui s'est
d<5ployé et appesanti sur moi? Oue des
inconnus, que des étrangers m'abaniionneni,
j'ai moins de sujet de me [)laindre ; mais
votre amitié ne devait-elle aboutir qu'à cette
cruelle insensibilité? Ne devais-je attendre
de tant de soins, de complaisances et d'em-
pressement, qu'un si prompt oubli et une
.^i lerriblo indillérence ? Sallem vos amici
tnei. Vous, du moins, que j'ai aimés si ten-
drement, et de l'amitié descpicls je me flat-

tais pouvoir et devoir tout al tendre : Misere-
mini mei, suUem vos amici tnci. >euve déso-
lée, c'est la voix de ce mari nue vous pleu-
rez encore. Enfants, c'est celle de ces pères
qui vous ont donné le jour. Maris, c'est celle
<Joces femmes i»our la sulisfiiclion d-j^'iuelles

Si

vous n'épargniez rien , et auxquelles vous
refusez à présent une légère auniôiie. Mère
inconsolable, père affligé, c'est la vnix de
cet enfant (]ui a élé peiulanlquelques années
l'objet de vos com|iIaisances , auquel vous
destiniez un si bel établissement, dont vous'
n'r.v(:z jamais eu que du conlentement.
Quelle dépense no feriez-vous point s'il vi-

vait encore? Qu'éiiargncriez-vous |)0ur le

tirer d'un danger ou d'une maladie? Dites-
le moi, vous contenterie/-vous de le pleurer?
A-t-il cessé d'être votre enfant en cessant de
vivre, et méritii-t-il moiiis vos soins à présent
(^u'il est assuré d'arriver à l'heureux port
d'une glorieuse éternil(' ? Maîtres , c'est la

voix de ce pauvre domestique, do ce ni;il-

lieureux artisan à qui personne ne pense,
et (jui vous demande la réconqicnse et le

salaire que vous lui avez peul-èiie injuste-
ment r(-'tenu. Prêtres du Seigieur, ce sont
des fidèles (jue vous avez instruits, que vous
avez si souvent réconciliés avec Dieu, que
vous avez conduits si souvent dans les voies
du Seigneur, <jui demandeni, qu'on acconi-
nlisse hdèiemenl les fondations cpie V3us
leur avez si saintement conseillées , et qui
attendent tout leur soulagement des person-
nes qui sont si capables de leur en procurer.
Chrétiens, c'est la voix de vos frères qui,
dans leur malheur, ne peuvent avoir recours
h d'autres qu'à vous. Vous avez tant de
moyens si ellicaces et si faciles pour les sou-
lager! La charité, la reconnaissance, la jus-
tice et votre pro|)re intérêt vous parlent si

fortenicnt en leur faveur: il n'y a (jue trop
d'apparence ([ue vous serez un jour où ils

sont. Dieu permettra qu'on vous oublie si

vous les oubliez. Mais si vous leur prêtez
une main charitable, il suscitera quelcpic.
âme hdèle qui rompra les chaînes ijui vous
retiendront captifs : c'est la récompense (jue
vous devez attendre de votre chanté, et qui)
je vous souhaite. Ainsi soit-il.

SKUMON IV.

Pour le premier dimanche de l'Aient.

CKAIISTE DES JUGEMENTS DE DIEU.

F,l \idchiinl Filiinn linniinis veiiiciUptn in mibibiis
ca'li cuin virUUe niulla et niajcslale. (Mallli., XXIV.)

Ils rci-roiit le Fila de iliomme qui vieiitlra sur les miées
du aci avec une arande jmissuuce cl une qraudc mu-
'eslé.

Y peut-on penser sans frayeur, Mes-
sieurs, à ce jour terrible des veiigeanc(!S du
Seigneur, quand l'uinvers, retomi)ant dans
la confusion do son premier chaos, le Sau-
veur paraîtra au nnlieu d(!S foudres et dos
éclairs

, porté sur un nuage , accompagna
d'un million d'anges, revêtu de gloiie et de
majesté, pour honorer la vertu des prédes-
tinés et confondre l'impiété dans les ré-
l)rouvés. Les signes, qui doivent être les

présages de ce jour redoutable, feront sé-
cher les hommes de crainte dans l'altentc de
ce ipii arrivera à l'univers entier : Arcsrcn-
tibns hominihus prw timoré et exfpcctc.tione
corum (juœ supervcvtitra sunt uiiivcrso orbi.
{Lvr., XXI.) La foi doit fairo d;iii.s aous ch
que CCS sjiectaclcs redoutables feiunl dan-*
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les derniers fidèles; el, quoique je n'aie à

vous metlre devant les yeux, ni le soleil

éclipsé, ni la lune icinle de sang, ni la fu-

reur de la mer, ni le henibleuient de la

terre, ni la confusion des éléments; encore
une fois, la foi seule doit exciter dans vous
celte crainte salutaire que ces signes ter-

ribles réveilleront dans les pécheurs des
derniers siècles; crainte, non pas stérile

ni infructueuse, telle que fut celle de Félix,

qui ne put, sans être elfra.yé, entendre par-

ier saint Paul du jugement dernier : Disptt,-^

tante aufem illo de judicio faiuro tremcfactus
Félix {AcL, XXIV) ; mais crainte ellicaco

et telle qu'était, dans les premiers temps du
christiarîisme , celle qui faisait des plus

grands pécheurs les plus fervents pénitents,

et qui a donné tant de généreux martyrs et

de saints confesseurs à l'Eglise. Les menaces
que le Sauveur a faites si souvent de ce jo)ir

redoutable sont pour nous comme pour eux;
nous serons un iour, comme eux, cités de-
vant le tribunal de Jésus-Christ. Nos œuvres
y seront manifestées à la face de l'univers

entier ; nous y serons examinés, jugés,

condamnés, si nous ne savons prévenir l'ar-

rêt formidable que le souverain juge por-
tera contre les pécheurs; et c'est l'elfet na-
turel de cette crainte que la pensée des
jugements de Dieu doit nous inspirer,

comme je prétends vous le faire voir dans
la suite de ce discours, dont voici en deux
mots tout le dessein. Nous devons craindre
les jugements de Dieu : 1° parce qu'ils sont
inévitables ;

2° parce qu'ils seront sévères.

De ces deux vérités, je tire deux conclusions
(;ui vont faire tout le partage de ce discours.
Les jugements de Dieu sont inévitables; il

faut donc tâcher de se les rendre favorables

en les prévenant: première conclusion et

l)renner etTet de cette crainte salutaire qu'ils

doivent exciter dans nous, qui feront le sujet

de mon premier point. Les jugeraenis de
Dieu seront sévères; il ne faut donc rien

ménager pour se. les rendre favorables, et

quelque chose qu'il puisse en coûter, il faut

les prévenir : seconde conclusion et second
effet d'une crainte efficace qui feront le sujet

de mon second point. Si vous pouviez évi-

ter les jugements de Dieu, on s'ils devaient
être moins sévères , on pourrait excuser
cette malheureuse insensibilité, qui ne peut
produire un jour que des eifets bien lerri-

JDles ; mais on ne peut les éviter, et ils doi-

vent être très-sévères; il ne faut donc penser
qu'à les prévenir, et sans s'épargner en
rien, il faut tâcher de se les rendre favora-

bles : c'est à quoi doit nous engager la

crainte des jugements du Seigneur. Deman-
dons les lumières du Saint-Esprit par l'en-

tremise de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

On a beau éloigner de son esprit la pensée
des jugements de Dieu, comme une pensée
triste et accablante; on a beau éviter tout

ce qui pourrait rappeler ce moment fatal,

auquel il faudra rendre compte à un Dieu
de toutes ses pensées, de tous ses désirs, de

toutes ses intentions, de toutes ses paroles
et de toutes ses actions; s'il est des maux
dans lu nature qu'on puisse éviter par la

fuite et par les soins, celui dont l'Eglise

nous menace aujoiird"liui n'est point de ce
caractère : vous tomberez un jour entre les

mains du Dieu vivant, vous soutiendrez son
examen tôt ou tard, vous serez ou absous
ou condamnés par ce Juge redoutable des
vivants et des morts; c'est une vérité dont
il n'est pas permis de douter, et dont nous
ne voyons pas que personne ait jamais
douté. L'Ancien et le Nouveau Testament
parlent trop expressément du jour du Sei-

gneur, les prophètes et Jésus-Christ semblent
avoir conspiré à nous le dépeindre avec les

traits et les couleurs les plus capables de
nous intimider. Quelle image nous en ont-
ils laissée 1 Le monde t.n proie aux flammes et

au feu, toute la nature dans le désordre et

dans la confusion, un sou terrible des trom-
pettes, qui pénétrant jusque dans les tom-
beaux rassemblera les cendres dispersées
des morts ; toutes les nations réunies ensem-
ble dans l'attente de leur Juge; un Dieu
dans l'éclat de sa gloire, oubliant sa miséri-
corde et sa bonté; un arrêt également glo-

rieux aux justes, et honteux pour les pé-
cheurs ; une exécution prompte et exacte
d'une sentence ou rigoureuse ou favorable.
Peut-on se dissimuler aucune de ces circons-
tances, et le Sauveur ne semble-t-il pas avoir
pris plaisir à nous les marquer toutes en
détail jusqu'aux paioles mêmes dont il doit

user en prononçant la sentence, pour nous
convaincre davantage d'une vérité dont il

nous importe si fort d'être bien persuadés?
Il est donc vrai que nous serons tous un
jour jugés, et que nous n'aurons point
d'autre juge que notre Dieu. Ses jugements
sont inévitables : on peut dans le monde
récuser un juge, dont on a sujet de se détier

ou de se plaindre ; on (leut par faveur, par
amis et par crédit, s'en procurer de plus
favorables : la nais5.ance, la dignité, le rang
soustraient les unsauxjugementsdesautres.
Ici il n'y aura ni rang, ni crédit, ni faveur,
ni amis, ni protection. Les jirinces comme
les sujets, les puissants comme les faibles,

les riches comme les pauvres, les fameux
conquérants qui ont lait taire la terre devant
eux, et parler la postérité de leurs exploits

de guerre, comme les plus lâches et les plus
inconnus, tous les hommes seront cités en-
semble devant le tribunal de Jésus-Christ.
La vertu môme, non la vertu n'exemptera
point les saints du jugement de Dieu : c'est

un arrêt [lorté; et comme si le Sauveur
eût appréhendé qu'on dût douter de celle

vérité, c'est une de celles qu'il a plus sou-
vent ré[)étées, qu'il a plus clairement expli-

quées, qu'il a plus nettement circonstan-
ciées, et qu'il a voulu confirmer seule et par
un serment solennel. Le ciel et la terre pé-
riront, mais ma parole subsistera : Cmutn
et terra transibunt, vcrba autem mea non
prœteribunt. {Matlh., XX1\'.) Aussi, est-ce

une vérité qui a toujours été gravée dans
l'esprit, je ne dis pus de tous les chr.é-.
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liens, mais da tous les hommes qui ont eu
flssez de raison pour concevoir qu'un Dieu,

('gîilement juste et puissant, ne laisserait

j iraais ni la vertu sans récompense, ni le

vice sans jiunition; vérité que l'hérésie n'a

jamais combattue, et que i'impiété môme n'a

jamais osé attaquerouvcrtcment.il es' donc
vrai, chrétiens, que vous serez un jour jugés,

et que les jugements du Seigneur sont iné-

vitables. Pour vous instruire tous h jiréscnt

par vous-mêmes, et [lour vous apprendre ce

que vous devez faire dans celte rencontre

par ce que vous faites dans les antres, je

vous demande, quand vous vous trouvez in-

dispensablement obligés de vous soumettre
au jugement d'un homme, comment vous
comportez-vous, quelles mesures prenez-
vous, (lu'épargnez-vo.us pour vous lerendie
favorable? Je ne vtnix point. Messieurs,
entrer dans un détail inutile de tout ce que
la passion suggère : il ne faut qu'ouvrir les

yeux pour voir tout ce qu'elle fait faire |)0ur

•jn intérêt temi)orcl : sollicitations, prières,

crédit, amis, faveur, argent; on s'informe

du caractère de son juge, on tache d'en con-
naître le faible; s'il fait apercevoir (piel-

(pie passion, on la flatte; et jusqu'oij ne va

point, dirai-je, l'industrie ou l'impiété dos
iiomnies? on fait jouer jusqu'aux ressorts

les plus secrets, et on eaq)loie souvent, pour
},agner son juge, ces sortes de personnes
(lui se sont rendues maîtresses de son esprit

en !e devenant de son cœur. Si le juge est

intègre et inacoessii)Ie par une inlinilé d'en-

droits auxquels la plupart ne sont (|ue trop

sensibles, si l'on désespère iJe pouvoir rien

gagner en se rendant agréable, on tâche de
.s'en faire estimer, alin que, convaincu de
notre bonne fui, il le soit plus aisément <le

la bonté de notre cause; et, pour dissimuler
p!us efficacement certains articles, on en
iivoueia d'auties adroitement, ou donnera
des tours, on mettra l'alliiire dans un jour,

on la fi'ra rej^arder du coté qui la fait paraî-

tre raisonnable; on ne ueinandcque la pure
justice, on s'en rappoitc uni(jueinciit à son
sentiment, et l'on .'ili'ecte de paraître si per-

suadé de la bonté de sa cause qu'on semble
par cela seul en devoir convaincre tous ses

juges. Jusqu'à quand, mon Dieu, les enfants

de ténèbies seronl-ils plus éclairés, plus

l^rudents, plus vifs et plus ingénieux sur
leurs intérêts bas et teuq)orels, qne les en-
fants de lumières? Voilà, chrétiens, la ma-
nière dont vous devez vous rendre favora-

bles les jugements du Seigneur :
1" vous le

pouvez gagner lui-même; 2° vous pouvez
trouver des amis auprès de lui ;

3" vous
pouvez vous rendre agréables à ses yeux, et

faire d'une fort mauvaise cause une alfaire

avantageuse et sûre. Quelque inflexible (juc
«l-oive être un jour votre Juge, vous [louvoz
le gagnera |)résenl. Ne vous trou veriez-vous
pas heureux, si dans vos procès ordinaires
votre juge était toujours prêt à vous écou-
ter, et à vous donner tout le lenq)^ dont" vous
pourriez avoir besoin? mais, (juen pense-
liez-vous, s'il vous attendait, s'il vouspiévc-
nait,. s'il vous faisait avertir, s'il vous four-

SERMON IV, CRAINTE DES JUGEMENTS DE DIEU. 5*

nissait les raoj'ens et les biais de t-endre

votre affaire bonne; s il réveillait voire lan-

gueur sur vos propres intérôls, s'il faisait

|)araître plus de zèle pour votre affaire que
vous; si, étant votre juge, il voulait bien de-
venir voire [)rotecteur. solliciter, agir, -parler

en votre faveur, a[)rès avoir été cent fois

abandonné, mé[)risé, outragé par vous? Te
n'est point d'un juge mortel dont je parle

ici: le monde en fournit-il de ce caractère?

C'est celui de ce souverain juge des virants

et des n)orts, qui vous présente aujourd'hui
sa bonté, mais qui n'aura un jour (]ue de ! i

sévérité; qui veut bien vous écouter à pré-

sont, mais qui deviendra peut-être dans peu
insensible à vos prières ; qui est prêt à vous
[lardonner, mais dans qui vous ne trouverez

enfin qu'une rigoureuse justice ; il vous
attend, il vous presse menu; de le venir

trouver, de lui abandonner vos intérêts; il

vous otfre son amitié, il veut se déclarer

pour vous, il est à présent le juge le plus

facile à gagner, quoique le plus méprisé
(jui fut jamais; mais il sera un jour le plus

inflexible et le plus sévèie qui fut jamais.

Choisissez donc : vos intérêts sont encoro
entre vos mains, il ne lient qu'à vous
do l'avoir pour ami ou pour ennemi ;

vous n'avez besoin pour cela que do
vous-mêmes : sans faveur, sans crédit, sans
sollicitaiions , sans appui, présentez-vous
vous-mêmes ; plus vous ferez paraître de con-
fiance, plus vous vous rendrez dignes de ses

bontés. N'en jugez point counno des grands
de la terre, qu'on n'ose aborder, qui ne pa-

l'aissent que pour nous inspirer un respect

timide, et (pii croient souvent nous obliger

assez e\\ ne se déclarant pas contre nous.
Que dis-je? non-seulement vous pouvez
faire de votre juge votre ami , mais vous
pouvez le faire votre débiteur; et c'est le

cons(;il que vous donne saint Ambroise :

Qiiom ultorcm timetis facile vohis debilorein.

Il m; vous doit à présent que l'enler; chan-
geant de conduite à son égard, vous pourrez
un jour lui demander, avec saint Paul, la cou-
ronne de justice qu'il préparc h ses élus.

Mais mon arrêt, dites-vous, est déjà porté;
quelque inti li et (]uel(]uo éclairé que j'aie pu
être des vérités de la foi

, j'ai alfeclé une in-

lid(''lilé dont j'ai fait gloire, et à peine .li-jo

voulu reconnaître pour mon Dieu celui (jui

doit être un jour mon juge ; il m'assure lui-

même que mon sort est arrêté, et que celui,

(|ui Ile croit point est déj:'! condamné, jugé
|)ar avance : Qui non crédit jam judicalus
est. [Joan. , ll\.) J'avoue que le souverain
Juge paraîtra dans un éclat i)ien terriblo

nour ceux qui auront mancpié de foi, ettjuo

les plus incrédules, éblouisdes rayons de sa

gloire, avoueront , mais trop lard,comuio
les Juifs qui rattachèrent en croix ,

qu'il est

véritablement le Fils du Tout-Puissant : Ke-

rc Filitis Dci cral isle. [Mnlth. , XXVI. ) Mais
il ne tient qu'à vous (h; le reconn/^ître à pré-

sent, de I (dorer, de l'aimer, de le servir

comme votre Dieu. L'arrêt n'est |»ronoiiré.

que contre ceuT qui, voulant persévérer^
veulent bien mourir dans celte nialhcureui»»
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infitlélilé, ou ôo créance, ou de mœnrs
;

et le niômc jiige,(^ui a <issurc (juo l'inlidèlo

est <iéjh JD^ci , ne vous assure-t-il pas aussi

qaa le liiJèle, c'osl-à-dire, que celui qui
soutient dignement sa foi par sa conduile,
ne sera point jugé : Qui crédit in cum non
judicatur. {Joan., III.) Mais ipie jioul atten-

dre du Sauveur celui qui a si souvent rou-
gi de sa (hjcirine , de sa foi , de son service ;

t|ui a méprisé de lui plaire, pour ne pasdé-
jjlaireiux liouunes, elqui, plus jaloux de ce
(pie le monde pensait de lui

, que de ce
qu'un Dieu en pouvait penser, a cent fois

saciilié la gloire de celui-ci aux. louanges et

aux intérêts de celui-là? Le Sauveur assure
(pi'il rougira au jour de ses vengeances de
celui qui auia rougi de lui : Qui me eru~
iucrii et nteos scrmones hune Filius hominis
erubcscel cum venerit in majestute sua. {Luc,
IX.) Quelle conclusion tirez-vous de 15,

malheureuse victime d'un lâche respect hu-
main? Qu'il faut continuer à vous en lais-

ser dominer, qu'il faut vivre dans le môme
dévouement pour les hommes, et dans le

niépris de votre Dieu ? Est-ce la cof/elusion

que vous tireriez à l'égard d'un prince de
Ja terre? el, si vous aviez été assez malheu-
reux |)Our vous déclarer contre lui, ne tû-

cheriez-vous pas de le gagner dans la suite

jiar un dévouement el un attachement d'au-

tant plus entier et plus sincère (pie vous
vous sei'iez déclaré plus hautement conire
Jui ? Celui, dit le Sauveur, qui m'aura con-
fessé devant les hommes, je le reconnaîtrai

jiour mon serviteur et pour mon ami devant
mon Pèie céleste : Qui me confcssus fucrit

coramhominiOus confilebor et ego eum corctm

Paire meo qui in cœlis est. {Mutlh., X.) Il no
tient donc qu'à vous de vous rendre voire

Juge favoiable , et vous pouvez encore à

lirésenl trouver des amis auprès de lui: c'est

un second avantage. Si vous avez honle de
vous présenter vous-même, dit saint Ber-
liard; si, étontié de la vue de vos crimes, pé-

nétiédc la crainte des jjeincs que vous avez
ini'ritées. confus du mépris (jue vousavez fait

des boutés de voire Dieu , si vous ne croyez
pouvoir soutenir l'éclat de sa majesté, vous
avez dans Marie une puissante proleclrice,

(|ui se fera un plaisir el un honneur d'en-
trer dans vos intérêts : à l'ombre de la Mère
vous pourrez vous présenter au Fils. Vous
avez dans les saints autant d'amis de votre

Juge, qui peuvent inq>lorer pour vous sa

clémence et calmer sa colère; le Sauveur
vous assure même que vous f)Ouvez vous
faire dans les pauvres des intercesseurs
puissants auprès de lui : Facile vubis ami-

cos de manimona inirjuitalis ut recipiant vos

in œtcrna labernacula. [Luc, XVI.) Négli-
geriez vous ces aviinîages dans un procès
lem|iorel? Combien vous en coûte-t-il pour
a-heter la faveur de votre juge, et à qui

n'avez-vous point recours pour en pouvoir
ap|)rocher? Mais, bien loin de chercher à

vousfaire des amis, ou vous négligez le cié-

dil et la faveur de la Vierge et des saints, ou
*in recherchant leur protection vous vous en
rendez in(Jigne par votre conduite, ou vous

leur disputez même leur crédit cl leur por.-

voir. Heureux encore, si votis ne vous en
faisiez point des ennemis redoutables! N'c;)

avez-vous pas autant devant Dieu, qu'il y a

de |iauvres ipie vous laissi'Z gémi-r sons la

poids de la misère, par luie dureté aussi

peu convenable à l'iiomme (]u'iiii clirétien ?

L(Mirs tristes plaintes, conime celh'S du peii-

])le de Dieu accablé sous la tyrannie de Pha-
raon, |)énètrent jus(|u'au trône du Sei-
gneur. Vous jugez les autres impitoyable-
ment , vous n'avez pointa leurégard la bon-
té (pie vous souhaiteriez trouver dans votre

juge; ne jugez point, et vous ne serez poinl

jugés : mais sachez que celui (jui n'a point

eu de bonté |)our son frère, ne trouvera
point de miséricorde au tribunal de Dieu.
Judicium absque miscricordia ci qui non fe-

cit miscricordiam. (y«c. , II.) Mais , me di-

rez-vous, ma cause est mauvaise, quelque
appui (pie je puisse trouver auprès d'un
Dieu juge, je ne puis attendre qu'un fu-

neste arrêt. Votre cause est mauvaise, dites-

vous; vous l'avouez, vous le sentez. Qui le

dirait, h vous voir tranquille au point que
vous le paiaissez? A^otre cause est mau-
vaise, et vous vivez encore dans le plaisir el

dans la joie; vous ne vous refusez rien des
douceurs d'une vin molle el voluptueuse.
Votre cause est mauvaise, vous êtes crimi-

nel , et vous êtes toujours pécheur, toujours
dans le même mépris des grûces du Sei-

gneur, et dans la même indiiférence à son
égard. Dans les aflaires humaines, que no
fait-on point pour donner un bon tour à

une mauvaise raison , [lour dérober aux.

yeux des hommes le faible d'un procès

^

pour déguiser, dissimuler, et faire autan:
que l'on |ieut une bonne d'une mauvaise
cause? Faudra-t-il toujours vous instruire

(le ce que vous devez faire pour vous ren-

dre les jugements d'un Dieu favorables, ()ar

ce que vous faites pour vous rendre ceux
des hommes avantageux. Voire cause est

nuiuvaise: je vous le dis encore, il ne tient

qu'à vous de la rendre bonne. Je sais que
vous ne pouvez faire que les péchés comuiis
ne le soient pas, mais vous pouvez en ex-
pier la malice et en réparer les mauvais ef-

fets : vous ne diminuerez rien de leur

grièveté , on n'impose pas à Dieu comme
aux hommes ; mais vous les effacerez aisé-

ment , ce qu'on ne peut faire dans la justice

humaine, et vous paraîtrez, à la faveur de
la pénitence, aussi pur et innocent devant
votre Juge, et aussi sûr de son cœur, que si

vous aviez toujours été vertueux et inno-
cent. C'est donc à vous de prévenir ses ju-

gements : l'affaire, comme je vous l'ai dit,

est entre vos mains, et elle y est môuu!
d'une manière si particulière, que, quand
tous les hoDimes voudraient vous empêch. r

d'y léussir, vous le pouvez si vous le vou-

lez seul : et quand le ciel et la terre conspi-

reraient pour vous rendre les jugements de

votre Dieu favorables, ils ne le pourraient

si vous vous y opposiez seul. Quelle joie ne

causerais-je pas à cette famille ilésolée par

un procès qu'on lui intenle, si je l'assuiais
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que le gain de sa mus ' ne dépendra que
d'elle; qu'ell» pourra gagner son jngo, trou-

ver auprès de lui de puissants patrons, ren-

dre sa cause i)onne enfin, (t riius;<ir: voMà

r,;> que je vous dis des jiigenienls de Dieu.

Vous ne pouvez les éviter, vous ne pouvez
vous y dérober, mais vous pouvez vous les

rendre iavorcibles : et vous l.uiguissez en-
core? et une si certnino nssur;ince, fondée
sur la parole même de votre Juge, no vous
inspire pas une généreuse résolution de
fout entreprendre pour cela? Est-co aveu-
glement? est-ce folie? Où est votre foi? où
rst Totie raison? et ne mérilerez-vous pas

(fe perler tout le poids de la colère de
Dieu, si vous refusez de la prévenir?

Mais ne mettez-vous point ceci au rang
(les maux éloignés qui vous frappent moins
vivement? et pour secouer une crainte sa-

lutaire, mais importante, ne vous figurez-

vous point que cela n'arrivei-a point, parce
que vous vous persuailez qu'il n'arrivera

qu'a()rès une longue révolution d'années?
Combien de ceux qui m'écoutent me feraient

volontiers la demande que les apùlres firent

au Sauveur : Qucindo hœc eiunt? [Mal'.h. ,

XXIV.) Nous ne louchons pas do si près à

ce terme fatal dont vous nous menacez :

nous ne voyons point ces signes funestes
,

qui doivent être les tristes piésagos du ju-
geiiient dernier; il sera toujours assez tem|)S

d'y jienser, et il ne faut point se rendre mal-
heureux en se reniant un mal présent qui
jest encore fort éloigné. C'est ainsi que le

])écheur prend plaisir \\ se trnnq)er lui-

même et à s'étourdir sur les plus étoiuian-
tf's vérités pour n'en être pas louché ; les

jugements du Seigneur dont je vous menace
.sont éloignés

, je le veux ; mais C3 sont les

jugements les plus terribles, et qui peuvent
causer les plus giands maux du monde :

vous le savez, et vous ne |)Ouvcz en douter.
Cela seul ne suflil-il |)as pour vous rendre
vigilant et attentif sur vous-même, vous (pii

êtes si ingénieux pour |)révenir le futur,

vous (]u'une crainl»3 frivole fait percer jus-
que dans l'avenir pour parer dès à préseîitîi

dos coupsdoul vous ne serez jamais frappé ?

Vous vous faites des sujets de crainle de
cent ciioses qui n'arriveront jamais : une
disgrâce, un revers de fortune, la mort d'un
parent et d'un patron, l'infidélité d'un arui,

ipiedeniaux chimériques votre imagiiialioii
trop iirévoyanlo et troj) ingénieuse pour
vous lourmenler vous fail-elh; appréhender,
et quelles mesures ne prenez-vous point,
l'our vous mettre à couvert d'un mal qui ne
vous menace pas? Ouoicpie votre crainte
soit purement imaginaire, elle n'est cepen-
dant ni stérile ni ineflicace ; de là ces des-
seins, ces vues, ces intrigues; de là ces
agiifiijoi.s

, ces por[ilexilés continuelles. On
tieho de se faire des amis qui i)uissent nous
p -Dtégcr

, quand nous serons abandonnés
des autres : on se met en étal de soul(!nir
unj perte, on cherche des appuis ; il f.ml

,

dit-on, songer au futur, il faut prévoir les
choses de loin : j'y consens et je ne puis
bMiflor sur cela qu'une prévoyance Iroj» na-

C3

tureîle et trop inquiète ; mai<:, si vous pré-

voyez tant do choses qui n'ari-iveront pas,

pourquoi ne pas prévoir et ne pis penser h

celles que vous ne pouvez éviter? pourquoi
être si tran({uille sur lesjugeraents de Dieu ?

votre projire conduite, v.)S propres senli-

ments ne vous condamnent-ils pas? est-il

permis d'être en môme temps si vif sur des

malheurs im.iginaires , et si froid sur des
malheurs réids qui vous arriveront

, peut-

être plustût(|ue vous ne pensez?Carsur quoi
foiid('', prononc(V.-vous si hardiiuo:it (pie les

jugemenis du Seigneur soiiî éloignés? Je
n'ignore pas (jne le moment f,Ual du juge-
ment universel est également caché et aux
anges et aux hommes. .Mais ne paraitrez-vous

devant Dieu que quand l'univers entier

sera rassendjlé devant son Juge?5/r;f«7t.'»i est

omnibus hominibus semel mori [Ilcbr., IX) ,

dit saint Paul. C'est lin arrêt fiorté. Tout
homme doit mourir, et subir après sa mort
le jugement de Dieu. Et croyez-vous ce
moment si éloigné , vous qu'un Age si

avaiicé devrait avoir dc'tnchi^ du monde ,

comme il a détaché le monde do vous ; vous
que des iniirmilés continuflles devraient
avoir dégoûié de lu vie , et devraient faire

soupirer .-ans cesse vers le ciel; vous ijuc le

plaisir a u<é, et dont le môme plaisir a

é|uiisé les forces; votis (|u'uno consiitutirju

délicate et fai!)le met hors d'état de se pro-
mettre une longue vie; vous qui vous êtes

déjà trouvé si souvent sur le point de pa-
raître dcv.inl Dieu ; vous qui par votre con-
dition êtes peul-ôtre exposé à de grands
dangers : Trmpus prope est. {Mulili.,\\\ï.)
Ne vous flattez point, vous touchez d'assez
près ce terme fatal : peut-être celle semaine,
peu I -être ce mois sera le dernier (1(( votre vie.

Poslhoc (udein judicitim. {llv.br. , IX.) El leju-
gem'Utdonlje vous menace de 'a part de votre
Uiaitre et du mien, suivra iuimédiatement
le moment de votre morl. Mlais cpiand vous
pourriez vous promettre une lorigue vie,

vingt, lrenl(! , (|uarani(! ;ins à passer; sont-
ils donc un terme si long? Vous en verrez
la lin. Post hoc atifem jndiciinn. .Mais qui
peut s'assurer sans lénu-rité de cette sui'u
d'années? Que d'accidents, (|ue de morts
subites et imprévues enlèvent tous les jour*
les hommes les plus robustes? et ne voyons-
nous pas tomber ceux qui devaient survivre
au monde entier ! Quotidie mat/is apprupin-
quat recoijnitionis dies, (iii saint Eiicher, om-
nisquc nos liora judirio Dei applicat. (À'tle

heure fatale avance tous les jours, et plus-

nous vivons, plus nous sounnes près de
paraître devant Dieu. Oimbien oui été sur-
pris, qui avaient beaucoup plus de raison
que vous de se prometlie une longue suilo
d'aimées? cond)ien y sont encore trompés
tous les jours ? Vous ne voudriez pas, dites-

vous, être h leur place, et vous vous y met-
tez : Jam seniris ad nrborem posita es!.

[Mallh.y III; Luc, III.) Vcuis n'y pensez pas,

et vous êtes près de vous trouver senl avec
Dieu : Tcmpus propc est. [iMallh., XWI.) H
n'y a plus (ju'uu mois, qu'uiu- .semaine,

poul-eirc qu'un jour : cl qui [xut s'assurer
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iWm monionl? Vous pouvez ôlrc surpris ;i

toute licure, (Jisait le Snuvi.'nr h sps npAlros ;

veillez tionc contiiiiielhunenl : Ne supcrve-
nùil in vos rrpenlina illa (lies. {Luc, XXI.)
Mmîs ce (|u"il (Jis.-iit uses apôlres, il lo disail

;i tons les liomines. 11 le disait pour vous,
(In^îliens (|ui m'écouiez : c'est liii-inôino

(|ir vous en assure : Quod vobis clico, omni-
bus (lico vigildte. [Marc, XII!.) Ali ! si Oelairé

(les* lumières d'en haut, je vous disais que la

lin ilu monde approche, que dans peu païaî-
(ronl les signes fu 'esles qui en doivent
Aire les présages; si vous voyiez le soleil

éilips(';, la lune teinte do sang et la nature
<i('jà déconcertée, quelle serait voire frayeur?
nia s (luelles seraient vos pensées? à quoi
vous appliqueriez-vous? Les niinisires du
Seigneur pourraient-ils sufliro et contenter
viilre jiiété? Le monde aurail-ii encore |)our
vous (ies ciiarmes? Voudriez-vo'is encore
viius ni.énager certains plaisirs cachés? dil-

féreriez-vousunmonie:il? y aurait-il respect
humain, intérêt, vue, ambition, [lassion ca-

pable de vous arrôler? Aveuglessur vos plus
véiilabies intérêts, vous dites que vous
ignorez le moment que vous pouvez être

surpris : vous avouez (|ue vous n'èles \)i\<

prêts , que vous ne voudriez pas à firésent

p.iraître devant Dieu, et vous êtes tran-

quilles. Tigilale, omnibus dico. [Ibid.) Je
vous le dis encore, et je parle généralement
il tous : veillez; songez, pemiant (|uc vous le

pouvez encore, à prévenir les jugements du
Seigneur et h vous lesreiuire favorabh^s; ils

sont inévilal)les, mais j'ai ajouté qu'ils sont
sévères; d'où vous devez conclure qu'à quel-
que prix que ce soii, et quel(|ue chose qu'il

puisse vous en cnùler, vous «levez les pré-
venir : c'est ie sujet de mon second point

SECONDE PAUTIE.

N'est-il pas élonnant, Messieurs, que
l'homme qui appréhende si fort le jugement
(les autres lionnnes, et qui n'ose môme sou-
vent se ciler, si j'ose m'exprimer de la sorle,

<i son pro[)re tribunal, redoute si peu la sé-
vérité des jugements d.u Seigneur : ceux-ci

cependant sont beaucoup plu« redoutables
que ceux-là, et Dieu nous jugera bien d'une
autre manière que les hommes ne nousju-
genl et que nous ne nonsjugeons nous-mê-
mes. Les hommes ne jugent de nous, ou que
par piéjugé, ou que par les apfiarences : par
préjugé, ont-ils conçu de vous une o[)inion

avantageuse? ceux qui vous décrient ont
toujours tort, et vous êtes toujours, quoi-
qu'on puisse dire, et quoi que vous puissiez

faire, malgré vos propres fautes, et un hon-
nête homme et un liomme de bien. Vous
êles-vous au contraire iait connaître par des
endroits désavantageux? une conduite régu-
lière ne pourra jamais détruire ni corriger l'i-

xjée qu'ilssesonlformée; et, quoique liomme
de bien en effet, vous êtes toujours chez
eux tel qu'ils vous ont connu autrefois. Ils

jugent par les apparences; car, ne pouvant
pénétrer jusqu'au fond de nos cœurs, ils

jugent de nos pensées par nos paroles, et de
Ops sentiments par, qos actions : Or^ vous

savez. Messieurs, jusqu'où va l'artifice liim
impie, vous savez combien le crime est in-

génieux, et qu'il sait l'art de paraître à nos
yeux sous le voile em[)runté de la vertu.

Mais comment à présent les hommes jugent-
ils d'eux-mêmes? que leurs jugements sont

f.Hux et flatteurs, peu sincères et peu équita-

bles I nous ne nous regardons que par les

yeux lie l'amour-prope, et c'est la [lassion

qui juge de nous, et non pas l'équité ni la

raison! Quoique tous les hommes sentent
assez ce <)ue je dis, ils ne laissent pas ce-
pendant, comme je l'ai déjà remarqué, d'ap-

préhender et leurs propres jugements et

ceux des hommes, et ils sont tranquilles

sur ceux de Dieu; sur ces jugements où les

préjugés et les apparences n'auront aucune
force, où l'amour-propre et la [lassion ne
pourront rien dissimuler ni excuser; ces

jugements, également sévères et dans l'exa-

men et dans l'arrêt qui sera porté contre les

criminels. Attachons-nous à ces deux ré-

flexions, pour faire sentir toute la sévérité

des jugements de Dieu, et pour lâcher de
concevoir une résolution efficace de les pré-

venir, quelque chose qu'il puisse nous en
coûter.

Je dis, d'abord , Jugements sévères dans
l'examen. C'est ce que saint Paul nous ap-
prend, quand il nous dit qu'il faut que la vjt;

de tous les hommes soit manifestée devant hi

tiibunalde Jésus-Christ, et que chacun sera
obligé d'y rapporter tout ce qu'il aura fait,

soit en bien, soit en mal. Omnes manifeslari
oportet anle tribunal Clirisli, ut referai unus-
quisque propria corporis, prout gessit »ivc

bonum sive tnalum. (il Cor., V.) C'est en quoi
consistera la sévérité de l'examen. Sévérité
que nous devons prévenir en entrant sincè-
rement nous-mêmes dans le labyrinthe de
nos consciences, et pénétrant dans ces plis

et re{)lis de notre cœur, oti, trop ingénieux
pour nous tromper, nous savons si bien
nous cacher à nous-mêmes ; examinons aussi

sévèrement que Dieu le fera un jour, et le

bien et le mal que nous faisons tous les

jours; le bien pour en reconnaître les dé-
fauts, le mal [lour le corriger, et sans nous
contenter d'un examen sufierliciel, lâchons
de reconnaître dans nous ce qu'un Juge in-

finiment éclairé nous fera découvrir. Ecou-
tez-moi, et en apprenant comme le souverain
Juge vous examinera, apprenez avec quelle

sévérité vous devez vous-mêmes entrer dans
le fond de vos consciences. Pour ce qui

regarde le bien que vous faites. Dieu en ju-

gera-t-il comme les hommes, et n'y décoii-

vrira-t-il rien que ce qu'ils connaissent eux-
mêmes? Ils jugent de vous, ou parce qu'ils

voient ou parce qu'on leur dit: on vante vo-

tre fiiélé, vos bonnes œuvres font bruit, vous
passez pour une personne régulière, exacte,

vertueuse et chrétienne. Eles-vous devant

Dieu ce que vous êtes devant les hommes?
Peut-êh'e prenez-vous plaisir à vous flatter

vous-mêmes, à vous dissimuler ce que vous

ne voulez pas vous donner la peine de cor-

riger. Mais que penseraient les hommes de

vous, si Dieu leur faitail connaître le motif
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qui vous a fait prendre le [larti de la vertu?

Dégoûtée du monde, qui coratuençait à l'ôlie

de vous, l'âge ou les biens ne vous pt^rmet-

iant pas d'être de ses plaisirs, vous avez été

bien aise de vous conserver son estime en

perdant son amitié, et de le faire parler de

votre piété, ne le pouvant plus faire parler,

ni de vos qualités naturelles que le temps a

etracées,ni de vos plaisirs auxcjuels vous ne

pouvez plus fournir. Non, Dieu ne fut ja-

mais le motif de votre retraite, et vous n'avez

abandonné le monde que pour avoir le plai-

sir de vous en voir recherché. Voilà ce que
Dieu vous fera connaître, voilà ce que voiis

sentez et ce que vous devez avouer dans
l'amertume de votre cœur, expiant un moiif

si bas par un véritable désir d'être entière-

ment à Dieu. Cité devant le tribunal de
Jésus-Christ, vous verrez que c'était aux.

hommes, comme dit l'Apôtre, que vous
vouliez plaire, et non pas à Dieu ; aussi ne la

praliquiez-vous cette piété, que quand vous
aviez des témoins, étant tout un autre homme
dans le particulier, et bien ditférent de ce

que vous paraissiez en public; vous décou-
vrirez toutes ces intentions imjjures (|ui ont

gâté, corrompu et infecté vos [ilus t^aiiiles

actions. Là, les déguisements, la dissimula-
lion, l'artitice n'auront aucun lieu; et vous ne
pourrez avoir la consolation, ni de tromper
les autres, ni de vous tromper vous-même:
vous verrez que toutes vos vertus étaient

purement naturelles, que vous sacrifiiez une
passion à l'autre, l'amour du jilaisir au désir

de la gloire, et l'un et l'autre à votre intérêt.

Vous reconnaîtrez que c'était par indolence
et par mollesse que vous étiez modeste, et

non pas par humilité; que ces aumônes
trop lastueuses et trop éclatâmes n'avaient

pas uniquement pour principe la charité, ou
pour un le soulagement des pauvres ;

que ce
zèle tenait beaucoup plus d'un naturel ardent
et {)lein de feu que d'une véritable vertu,

el qu'il eût été plus digne d'un homme
apostolique, s'il eût été et plus pur et

jilus universel et plus désintéressé, et

plus égal et ()lus indilférent. En dirai-je

davantage. Messieurs, et parcourrai-je vos

dilTérenies conditions, pour faire sentir à

chacun de vous la sévérité avec la(|uellu

vous devez examiner le bien que vous y
faites, p'.'ur |irévenir cdle dont Dieu usera
dans ses jugements? La piété orgueilleuse

des grands se trouvera confondue, j)arco

que Dieu, démêlant la vérité d'avec le men-
songe, leur fera voir qu'elle n'a été que po-
litique, qu'hypocriïie et que dissimulation,
|iui3(ju'ils n'ont pris le parti de la vertu que
quand il a été de leur intérêt

;
je dis de leur

intérêt bas et temi)orcl de le prendre, tou-
jours prêts h y renoncer, si elle leur devenait
préjudiciable. La soumission des petits y
beia démasquée. Ils verront qu'ils n'ont été
liumbles que par nécessité, et (jue dans les

cundiiions les moins apparentes, ils nour-
rissaient dans leur cœur des sentiments do
vanité à ()eine supportables dans les plus
distinguées. Celte femme mondaine se sait

bvu gié de sa régularité elde sa [)udcur, on
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en parle même avec élo^e ; mais devait
Dieu elle trouvera qu'elle n'a été l'edet (pjo

d'un orgueil nature! et il'une crainte ass(!:i

raisonnable de se déshonorer. Ce père de fa-

mille se sacritie pour sa fimille; mais n'aura-

l-il rien à craindre au jugement du Sei-
gneur, d'un allaciiement trop naturel qui
l'avfuglo et le domine en tout? Celui-k'»

se retire, est-ce vertu ou mélancolie? celui-
ci se rctianche quelques douceurs et quel-
(jues commodités de la vie, est-ce morti-
fication ou avarice? C'un se produit au de-
hors , déclame contre le vice, et semble
vouloir réformer le j;eiiie humain; est-ce
zèle ou inquiétude? L'autre est le premier
à exagérer ses défauts ; esl-ce une vanité

rafTinée, ou une véiitable humilité? Ce ma-
gistrat intègre n'a-t-il (jue son devoir en
vue? Ce serait peu; n'a-t-il que son Dieu
en vue? Cet homme de négocti n'est-il dans
le commerce des biens de la terre que pour
gagner ceux du ciel, et sait-il faire, el dans
son esprit et dans son cœur, la |iréféienco
qu'il doit faire des uns aux autres ? N'en di-
sons pas davantagi^, Messieurs; nos bonnes
œuvres, mises dans la balance et pesées aux
poids du sanctuaire, seront-elles véritable-
ment (le bonnes œuvres? le principe, la tin,

n'y a-t-il rien qui les gâte et qui doive nous
en faire plutôt un sujet de crainte qu'un
sujet de confiance? Quand mon jour sera
venu, dit Uieu , j'entrerai dans le détail
de tout le bien (juc vous aurez fait

, j'y dé-
couvrirai les vues, les intenlions ou natu-
relles, ou peut-être criminelles. Ego justi-
tilts judicabo. Ah I Seigneur, si le juste esl

à peine trouvé juste à votre tribunal
, que

deviendront l'imiiie et le |)écheur ? Impius et

peccalor ubi parebunt'! (I Pelr., IV.) Mais
ces vertus ne sont pas absolumenl anéanties
par des vues basses et indignes du chrétien;
que (le lâcheté Dieu trouvera-t-il dans votre
coiiiluite ? que d'inconstance dans vos réso-
lutions, ([uu de faiblesse dans vos desseins,
que d'amonr-profire

, que de respect hu-
main, (jue de mollesse dans vos meilleures
actions ? Ces sacrements si souvent fiéquon- .

tés, ces sermons si soigneusement écoulés,
ces saints livres lus avec assezd'exactitude,
ces prières faites avec assez de régularité,
la sévérité du Seigneur n'y trouvera-t-elle
rien à condamner? C'est ce que vous devez
examiner, pour reconnaître vous-mêmes la

faiblesse et la fausseté de vos vertus, et vous
trouverez souvent, jusque dans le bien que
vous ferez, plus de défauts à |)leurer que de
vertus à récom()enser. Cessez donc de vous
(latter et de vous cachera vos propres yeux,
vivant tranquillement à l'ombre de quelques
bonnes œuvres, qui ne seront rien moins
aux yeux de Dieu que ce qu'elles paraissent
à ceux des hommes.
Mais avez-vous môme, dans l'examen

journalier que vous faites, la même sévé-
rité que Dieu aura un jour? Ecoulez-moi,
elapprenezencoreà jirévenir, parune crainte
salutaire, ce second examen d'un Juge éclai-

ré auquel vous ne pouvez rien cacher. DtJ-

veloppez à présent ù vos propres >«m, nor
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pas vos actions les plus considdrahles, mais
leurs suites ot leurs elfels. Vous trouvez
que vous avez de l'ambition, Dieu vous la

reprochera ; mais il vous découvrira ce que
vous vous cachez: ces jalousies inquiètes,

ces médisances atroces , pour perdre ceux
qui vous font Oinbrage , ou pour diminuer
le créilit de ceux (jue vous craij^riez , ou
pour vous élever sur les ruines de ceux
dont vous ambitionnez la charge ou l'em-
ploi. Ces ai tilices |)our |)arvenir à vos lins,

ces injustices, ces trahisons les plus noires,

qui vous font oublier l'ami, méconnaîlre le

l)arent , abandonner l'allié et sacritier sou-
vent les sentim(4iis les plus naturels et de
reconnaissance et d'amitié à voire ambition.
Vous avouez que le jdaisir vous domine;
mais suivez-vous cetie passion jusque dans
les [lus secrets retranchements? la tirez-

vous des ténèbres revêtue de tout ce qu'elle

a de dIus honteux? Dieu vous mettra de-
vant les yeux ces pensées, ces désirs, ces

paroles, ces intrigues, ces présents, ces let-

tres, ces rendez-vous, ces devoirs négligés,

cette famille sacrihée, les sacrements profa-

nés, les lois divines et humaines violées :

emportements, dépits ,
jalousies secrètes,

dépenses excessives, que sais-je moi ? toute

votre vie ne [)aiaîtra qu'une histoire de
plaisir et de volu[)té. Vous ne niez [)as (jue

vous aimez le bien avec excès: JJieu ne
vous reprochera-t-il que ce désordre? De là

ces injustices et ces expédients pour vous
approprier le bien d'autrui ; de là ces liai-

sons et ce commerce avec i;eux qu'une pas-

sion semblable rend capables de favoriser

la vôtre ; de là ces procès que vous suscitez

sans autre raison ijue celle d'acheter ou de
conserver ce qui ne vous appartient pas

;

tie là celte duielé ()0ur les [tauvres , cette

insensibilité pour vos proches, cette sordide

avarice, qui vous oblige à vous refuser sou-
vent à vuus-môme ou à vos enfants jus(|u'au

nécessaire ; voilà ce que Dieu trouveia, el

ce (|ue vous devez trouver à présent vous-
même. Vous ieconnaissez que vous négligez

vos devoirs ; mais que ne reconnaissez-vuus

tu même tem[>s le toi't que vous faites, ou
au malheureu que vous faites languir

dans une prison, ou au pauvre que vous
achevez de ruiner, parce que vous ne hnis-

sez [)as son allaire, ou à un domestique
dont vous n'examinez pas la conduite, et

que vous abandonnez trop à soi-même, ou
h des enfants que vous laissez sans instruc-

tion et sans éducation, et qui ne protitent

que tro[)pour se perdre de votre indolence.

Entrez dans la discussion de vos devoirs,

et, voyant à quoi ils vous obligent, recon-

naissez le tort (jue vous faites au prochain
eu vous en faisant à vous-même. Combien
de suites fâcheuses de cette négligence de
vos devoirs, que d'exemples mauvais, que
de scandales ne donnez-vous pas, et claargé

de vos fautes, ne vous trouverez-vous pomt
encore accablé au jugement de Dieu de
celles d'autrui? C'est ainsi que Dieu vous
examinera ; c'est ainsi que vous devez vous
examiner dès à présent, pour prévenir par

là la sévérité avec laquelle il entrera dans
la discussion du bien et du mal que vous
aurez fait. Ut referai unusquisque prout ycs~
sic sive bonum, sive maluni. (Il Cor., V.j

Mais la sévérité des jugements de Dieu
no consistera pas seulement dans l'examm,
mais dans les [)eines dont il punira vos pé-
chés. La crainte de ses jugements doit doric
vous engagera prévenir ses arrêts, à de-
venir vous-même votre juge, vengeant Dieu
par avance sur vous-même, et faisant à (iré-

sent ce que sa justice ferait un jour, si vous
ne la préveniez pas. Je remarque deux sor-
tes de peines qui sont les suites des juge-
ments du Seigneur. 11 rendra un jour vos
fautes publiques : quelle confusion I 11 vous
condamnera aux flammes éternelles : quelle
rigueur 1 Je ne m'élends point sur l'une ni

sur l'autre de ces peines. Il faut prévenir
l'une par l'aveu de vos fautes, il làut pré-
venir l'autre par la sévérité de la pénitence.
Je dis: 1° Prévenir l'une par l'aveu de ses
fautes. Et quel bonheur que Dieu veuille
bien se contenter que vous avouiez vos
fautes à son ministre I si vous y avez de la

peine, quelle honte n'aurez-vous pas de pa-
raître à la face ,de l'univers entier, ce (jue
vous avez honte de paraître aux yeux d'une
personne qui vous lient la place de Jésus-
Christ, qui est pécheur comme vous, obligé
à un secret inviolable, que vous |)Ouvez
choisir tel qu'il vous plaira, et qui souvent
même ne vous connaît pas ?

Si vous étiez aujourd'hui condamné, ou
à faire à un prêtre une confession sincère
de ces fautes les plus secrètes et les plus
honteuses que vous n'avez pu encore avoir
la force d'avouer, et dont vous n'avez eu
que Dieu seul pour témoin, ou de les voir
à présent manifestées à tout cet auditoire;
que Cet aiui qui vous estime, que ce père,
que celte mère qui paraissent contents do
votre vertu, que ces hommes qui sont ^les

premiers à faire votre éloge devinssent té-

moins de votre faiblesse, de votre lâchelé,

eli'et malheureux d'une passion que vous
avez bien [)rissoin de dérober à leurs yeux,
quel parti prendriez-vous ? ne vous eslime-
nez-vous pas heureux d'en êlre quitte pour
une confession sincère? Un criminel balan-
cerait-il de rendre son crime public, s'il pou-
vait par là se rendre ses juges favorables?
J'ai dit, en second lieu, prévenir la sévérité

des peines par la sévérité de la pénitence,
et c'est le conseil que vous donnent les

Pères, et ce que leur exemple doit nous
inspirer. La sévérité de la pénitence fait

peur aune personne mondaine, qui n'a rien

épargné pour flatter ses sens et pour déli-

cater son corps ; lui parler des austérités

quêtant d'autres personnes, aussi faibles

qu'elle, onl si généreusement pratiquées, lui

proposer des jeûnes et des morlilicalions, c'est

pour elle un langage étranger : /)urws muUis
videlur hic sermo. (Joan., VI.) Mais ne sera-t-

il pas bien plus rude d'entendre cet arrêt for-

midable du souverain Juge, qui. condamnera
cette personne à une éternité malheureuse:

Sed muUo durius erii audire illud extreinwn



C& AYNET, l" DIM. - SERMON IV, Cil

verbum : discedile a me mnlcHcti in igvnn

œternum. {Mattli.,X\y ) Le Snivoiiffjropor-

lionnera les peines auv f)éc!ié.s : Quantum

in deliciis fuit, lanlum date illi tormcntum

et liicturn. (Apoc, XVIll.) A iiroporlio'i

qu'on aura mené uno vie molle et volui)-

lueiise, à proportion sera-t-on par l'ordre

de Dieu tourmenté, si l'on ne prévient la

rigueur de cet arrôt. Vous n'avez rien re-

fusé à vos sens, il faut leur refusera pré-

sent non-seulement des plaisirs criminels,

mais ceux mômo que vous pouvez goûter

innocomiiient. Vous avez été de toutes les

f)arties de plaisir, il faut vous en retirer.

Vous avez recherché l'estime du monde, et

vuire unique soin a été de plaire aux hom-
mes

;
peu jaloux à présent de ce qu'ils pen-

sent de vous, il faut servir Dieu aux dépens

de voire propre réputation ; le jeu, la bonne
chère, les divertissements propres de votre

étal vous ont er.lietenu dans une langueur

incroyable à l'égard de Dieu. Quittez celui-

là, refilez celle-ci, modérez les derniers, et

recherchez avec autant de soin les occasions

de vous morlitier, que vous avez recherché

celles de vous divertir. Quelles suites fû-

cheuses, que de plaies mortelles n'a t>oint

lait à voire âme le soin immodéré que vous

avez eu de votre corps, dont vous vous êtes

fait à vous-même et aux autres une vérita-

ble idole : Ah! si vous l'abandonnez ce

corps à la justice du Seigneur, en proie au

feu et aux tlammes, il expiera d'une inanicio

bien terrible tant de honteuses lubricités et

(lé plaisirs criminels que vous lui avez pro-

curés. Jusqu'où avcz-vous poussé la vanité,

l'enjouement et la galanterie, si indignes

d'une p(rsonne chrétienne, et vous craignez

d'en trop faire? Les ministres du Seigneur
vous paraissent Irop austères, est-ce à eux
«lu'il faut s'en prendre ou à l'Evangile ?

Kst-ce pour eux qu'ils parlent ou pour vous ?

Est-ce de leur intérêt dont il s'agit, ou des

vôtres? leur devoir les oblige à vous repré-

senter vos obligations, et malheur à vous,

si, au lieu de penser à les remplir, vous ne
songez qu'à critiquer ceux dont Dieu se

sert jiour vous en avertir! Parlerai-je de l'a-

bus que>ous faites des grâces de Dieu, soit

naturelles, soit surnaturelles, après avoir

fait servir à votre perte et à celle des autres

tant de qualités et de dons de la nature,

dont il vous avait comblé? Pouvez-vous ba-

lancer un moment à croire qu'il y ait encore
d'autre parti à prendre i)Our vous, que celui

de la retraite et de la solitude? Pouvez-vous
avoir de la peine à expier par de grandes
aumônes l'usage profane et criminel que
vous avez fait de vos richesses? Et si le rang,

dans lequel Dieu vous a mis, ne vous a ins-

piré (jue la vanité, qu'avez-vous à attendre
de Dieu, qu'une liumil ation éternelle, si

vous ne la prévenez par une humilité
véritablement chrétienne? Mais comment
prévenir l'arrêt que Dieu portera contre les

médisants, les railleurs, qui n'épargnent ni

le sacré, ni le profane; les calomniateurs,
qui, pour s'élever sur les ruines des autres,
feur su{)[)0àenl impunément des crimes dont

AINIE DES JUGEMENTS DE DIEU. 70

ils ont toujours été fort innocents? Vous lo

devez prévenir par une rétractutioti sincère de
ce que vous avez faussement avancé, n'ayant
pas plus do honle de paraître calomniateur,
que vous l'avez eu de l'être en eiïet : et

c'est ici que les grands du monde doivent
encore moins se ménager que les outres.

Pourquoi? parce qu'ils seront jugés plu^
sévèrement que les autres. Judiciwn du-
rissimum his qui prœsunt fiet. {Sap., V!.)

C'est le Saint-Esprit qui les en assure.

La rigueur et la sévérité des arrêts que
Dieu (lorlera contre les riches et les grands
seront extraordinaires. Potentes patenter tor-
mcnta piitientar. (Ibid.) Et la raison en e&t

bien évidente : ils nagent, pour ainsi dire,

dans les plaisirs et dans la joie, ils ont tout

à souhait, et rien des douceurs de la viene
leurman(pie; on prévient leurs désirs, un
s'empresse de flatter leurs passions, cnacua
est occupé à leur divertissement, et l'on va

au-devant de tout ce (|u; peut leur faire plai-

sir : c'est donc à eux à prali(|uer une plus

austère pénitence, parce qu'ils doivent crain-

dre de plus rudes châtiments. Mais quoique
cette morale ne soit que la pure morale de
Jésus-Christ, elle n'est ponit du goût de no-
tre siècle, et les grands (]ui vivent ()lus vo-
lu[)lueuiement que les autres sont encore
ceux (]ui prali(pient le moins la |)énitenco

évangéliipje : malheui- à eux s'ils se flalteni;

mais malheur pailiculièrumeit à C(;ux qu',
par une molle indulgence, relâchant quel-
que chose des droits de Dieu en faveur des
hommes, osent les llatter et les raén.i,-;(.'r

dans la pénitence qui leur est nécessaire !

Pour moi je n'ai rien autre chose à leur dire,

que ce qu3 saint Augustin a dit avant moi:
Quicon(iUtf, dit ce Père, veut éviter la sévé-
rité de la sentence du souverain Juge, il

faut qu'il se condamne à toute l'amertume
de la pénitence, et qu'il renonce véritable-

ment aux douceurs et aux plaisirs d'une vie

trop molle : Per amaritudinein pœnilentiœ
omnein sibi dulcedinein intermittut vitœ prœ-
senlis. C'est la seule manière qui vous reste
de prévenir la sévérité des jugements de
Dieu, et c'est l'etfet naturel de la crainte
qu'ils doivent vous inspirer : vous ne pou-
vez les éviter, et peut-être dans peu parai-
trez-vous devant ce redoutable trd)un3l. Il

y faut donc penser sérieusement et efiica-

cement. Les jugements d'un Dieu seront
sévères; il faut donc, quoi qu'il en puisse
coûter, les prévenir et se coniainner soi-

même à un niai léger et passagoi', pour eu
éviter un terrible et éternel. Encore une fois,

c'est l'effet qu'a eu de tout tenips, et (pj'aur;i

toujours sur toutes les âmes (jui ont de la

foi, la crainte des jugements de Dieu. Et
fjuelcst l'homme qui ne doive (las les crain-

dre? Job, tout samt et tout innocent rpi'il

était, ne les craignait-il pas? Vercbnr omnia
opéra mca, sciens quia non parcercs delin-

quenli. {Job, IX.) David, cet honinie selon

le cœur de Dieu, David, assuré de la part do
Dieu (jue son péché lui était pardonné, no
lo conjure t-il pas de le pénétrer d'une; salu-

taire crainte, parce que ses jugements suiil
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rcdoiilnbles. Confif/e timoré tuo carnes mens
ajudiciis cnim tuis timui. {Psal. CXVIII.

)

Les Arsène', -lus Hilarion , et tant d'.iutres

lumières du désert, nprès avoir blanchi sous
la haiie et sous le ciiice, vivaient dans une
crainte continuelle des jugements du Sei-

gneur. Saint Jérôme, qui menait, comme
vous savez, une vie si austère, n'y pouvait
penser qu'en tremblant : Quoties dinn judi-

cii coçfito, loties corde et are contremisco.

Saint P.iui n)ême, saint Paul, ce vase d'élec-

tion, cet homme ravi jusqu'au troisième ciel
;

saint Paul n'ose s'assurer, ni sur la grandeur
de ses révélations, ni sur le succès de ses

travaux, ni sur le bon témoignage de sa

conscience. Pourquoi? parce que c'est le

Seigneur qui doit être son juge. Ces saints,

ces fervents pénitents, ces âmes innocentes
ont craint, et ils ont prévenu les jugements
de Dieu : que ne leur en a-t-il point coûté !

Donnez-nous, mon Dieu, cette crainte salu-

taire, à nous qui avons bien d'autres raisons
d'appréhender vos jugements, que n'avaient

ces grands saints. Rappelez-nous-la dans
toutes nos actions; qu'elle nous trouble dans
nos plaisirs, qu'elle nous accompagne dans
nos divertissements, qu'elle répande une
salutaire amertume sur toutes les douceurs
que le monde nous fait goûter, qu'elle nous
suive dans les honneurs et dans les charges,

et qu'elle ne nous quitte point dans les dis-

grâces et les revers de fortune, que nous la

trouvions lorsque nous la fuyons avec plus

de soin : Covfige timoré tuo carnes meas.
{Psal. CXVIII.) Je ne vous demande pas
seulement, Seigneur, une crainte superfi-

cielle, une crainte légère et une crainte vaine
et inefficace, mais une crainte véritable et efli-

cacej: Confige timoré tuo carnes meas {Ibid.);

une crainte qui nous engage à prévenir vos
arrêts, qui nous fasse mettre tout en œuvre
pour apaiser votre colère, que nous avons
si souvent irritée; une crainte qui nous trou-

ble sans nous abattre, qui nous instruise

sans fnous rebuter, et nous corrige sans
nous désespérer: Confige. Donnez-nous cette

crainte, Seigneur, inspirez-la-nous; péné-
trez-nous-en : Confige timoré carnes meas.
{Ibid.) Je vous la demande pour moi, je vous
Ja demande pour tous ceui qui m'écoutent.

Faites, mon Dieu, que nous craignions si

efFicacement pendant cette vie, que nous
puissions être en état de ne rien craindre au
jour de vos vengeances. C'est la grâce que
je vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON V.

Pour le deuxième dimanche de VAvent.

LES AFFLICTIONS.

Joannes autem cura audisset in vinculis opéra Christi,
mitlens duos de discipulis suis, ait illi : Tu es qui ven-
turus es? An aliuin exspectamus? (Matlli., XI.)

Jean, aijanl otd parler dans sa prison de ce qu'opérait
Jésus-Clirist, envoya deux de ses disciples lui dire : Eles-
wus celui qui dotl venir, ou devons-nous en attendre un
autre ?

Jean-Baptiste languit dans les fers , Hérode
brille sur le trône; la vertu est accablée,
l'impiété triomphe; l'innocence est opftri-
inée par le vice môme, et devient la victime

d'un injuste pouvoir et d'une criminelle au-
torité. Jusies persécutés, cessez de vous
plaindre. Eles-vous plus jusies, étes-vous
plus innocents ou plus saints (lue Jean-
Rapliste? Mais, dans les temps malheureux
où nous vivons, dans ce sièiie infortuné où
la désolation semble avoir inondé toute la

terie, ce ne sont fias seulement les jusies,
ce sont tous les fidèles que je dois instruire
et consoler. Mon ministère me rend égale-
ment redevable à tous. L'affliction est géné-
rale. Mille fléaux dill'érents nous accablent
de toute part, nos péchés ont armé la justice
de Dieu, et Dieu semble avoir armé les

éléments et toutes les créatures contre nous.
La parole du Sage se vérifie aujourd'hui à
la lettre. Dans toutes les conditions on souf-
fre. Ceux qui brillent dans les rangs les

plus distingués n'en sont pas plus exempts
que ceux qui gémissent dans la poussière:
A résidente super sedem gloriosam usque ad
humiliâtum in terra et in cinere. {Eccli., XL.)
Outre ces afflictions extérieures et commune.*,
il en est encore d'intérieures et de parliculiè-
;es. Le monde, tout^agréable et tout charmant
qu'il paraisse pour certaines personnes, le

monde, vous le savez, est semé de croix.

Au milieu de tant de disgrâces, de cala-
mités, do [)eines, d'amertumes et de cha-
grins, j'entreprends, mes frères, devons
consoler, et j'ai de quoi y réussir, si , sans
vous livrer à mille réflexions inutiles, à
raille raisonnements mondains, encore moins
à tant de plaintes et de murmures qui ne
servent qu'à aigrir davantage vos cœurs

,

vous voulez entin recevoir et souffrir vos
peines dans l'esprit du christianisme, c'est-
à-dire avec une patience vraiment chré-
tienne, avec une entière soumission aux
ordres de Dieu, quelque rigoureux d'ailleurs
qu'ils soient; bénissant la main qui vous
punit, et réprimant toutes les saillies d'un
cœur naturellement indocile dans l'affliction.

Hors de là, nulle solide consolation j)Our
vous. Non , il n'y en peut avoir que pour
celui qui souffre les afflictions en chrétien.
Cette proposition est générale, et en con-
tient deux particulières qui vofit faire tout
le partage de ce discours. La première est

,

que celui qui ne souffre point dans l'esprit

du christianisme, souffre sans consolation;
la seconde est, que celui qui souffre dans,
l'esprit du christianisme, trouve dans ses'

souffrances de solides consolations. Le
chrétien affligé, qui n'adore pas la main
puissante qui le frappe

, gémit désolé, sans
pouvoir trouver rien capable d'adoucir ses
peines: première vérité. Le chrétien affligé,

qui jusque dans ses croix reconnaît les soins
paternels d'un Dieu qui éprouve ceux qu'il
aime, souffre sans amertume, et guûle
même de la douceur dans ses larmes: seconde
vérité. L'un succombe accablé sous le poids
de la tribulation; l'autre porte aisément un
fardeau que sa patience et sa soumission lui
rendent doux et léger. Celui-là souffre, je
l'ose dire, comme les damnés dans l'enfer,

n'ayant pour partage qu'un fune$te désespoir,
celui-ci souffre comme les apôtres sur la terrée
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ravi d'être jugé digne d'avoir part à la croix

<Ju Sauveur. Ouvrez , mes frères, vos es-

prits ; mais je prie au même temps l'Esprit-

Saint d'ouvrir vos cœurs à des vérités si

-capables de vous faire envisager et recevoir

les disgrâces de la vie, non-seulement avec

fpatie-nce, mais même avec une joie sainte et

icbrélknne. Demandez-lui avec moi la même
gs-ùfCti par l'entremise de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Je l'ai dit, mes frères, et il est vrai , il

m'y a que le christianisme, il n'y a qu'une
soumission parfaite aux ordres et à la volonté

•ûe D««cu qui puisse véritablement consoler
lin dirétien malheureux. Représentez-vous
«Jonc ici un homme rebelle h la Providence,
«t peu chrétien dans ses souffrances, le

monde n'en fournit que trop de ce caractère
;

où trouvera-t-il , demande saint Augustin
,

sur le psaume XXXVl, oii trouvera-t-il de
i<\ consolation? 11 n'y en a plus pour lui,

Eli d'intérieure , ni d'extérieure : Conso/aiîo
mon est in internis, non est in externi.i. Au
(dehors tout l'abandonne, foris nihil habet;
au dedans sa conscience ne lui fait goûter
•aucune" satisfaction : In conscientia nullum
habet solaliiim. Il ne peut sortir au dehors

,

iparce qu'il n'y rencontre que du chagrin.
A^on est quo exeat quia dura sunt. Il n'ose
«•entrer dans lui-même, parce qu'il n'y
trouve que de l'amertume. Non est quo intrei

<juia mala sunt. Double châtiment que Dieu
exerce à l'exemple du chrétien peu soumis
<i5ans l'affliction. ,En premier lieu, point de
consolation au dehors, ni du côté du monde,
ni du côté de Dieu : foris nihil habet. Je dis
d'abord que le monde ne peut lui en fournir.
Temble etfet de la justice divine I Oui , mes
(frères, ce que nous attribuons souvent au
mauvais cœur des hommes, à l'ingratitude
du monde, à l'injustice de celui-là , à l'in-

sensibilité de celui-ci , c'est un ressort secret
des vengeances du Soigneur qui, nous offrant
<l'huureuses ressources au milieu do nos
peines, nous ôte toutes celles que nous
ciicrchons hors de notre religion. En cher-
chez-vous auprès de vos amisV il permet
qu'ils vousabandonnent.Un malheureux a-t-il

encore des amis? Ou quelle consolation
donnent-ils à un ami opprimé, [lerséculé

,

ciccablé : Consolatores onerosi. [Job XVI.)
Ce sont, dit Job, avec trop de vérité, de fâ-

cheux ei d'importants consolateurs. Les uns,
comme les amis de David, semblent vouloir
aigrir son cœur en lui communiquant le fiel

de la colère et de la vengeance, dont ils sont
pleins eux-uiômes. Les autres, par un zèle
indiscret et amer, l'accusent de faiblesse et
di: lâcheté, ce sont les reproches que Jeza-
bcl faisait h Achab. Hélas! et n'insultent-ils
jioint quelquefois à sa misère môme, comme
la femme de Job? On augmente ses peines,
tanlùl jjar le souvenir de sa fortune floris-
sjinte , qu'on lui rappelle avec jjIus de dureté
que de charité, tanlùl par la crainte d'un
plus grand orage, dont on le menace encore.
Les élogrs (jn'on fuit do son mérite, les

malédictions ipi'on donne à ses ciineinis ,

OhATKtaS 84CHÉS. XLVI,

dont on exagère l'injustice. Le malheur où
on lui représente une famille digne d'un
meilleur sort, ensevelie avec lui dans la

même disgrâce, tout l'irrite et le désole;
plus on le |)laint, plus on lui fait sentir

qu'il est à plaindre : Consolatores onerosi
estis vos omnes. [Ibid.) Amis mondains, si

vous ne devenez cruels à l'égard d'un ami
malheureux , tDute votre sagesse, toute votre

politique, tous vos raisonnements ne font

que répandre encore plus d'amertume dans
un cœur déjà tout pénétré de douleur : iN'on

est quo exeat quia dura sunt. (Ibid.)

Où trouvera-t-il de la consolation? dans sa

famille? Mais vous permettez, mon Dieu,
que c'est celte famille même, ou qui cause,

ou qui augmente ses peines; c'est une fem-
me peu régulière, et qui, négligeant le soin

de ses enfants et de ses domestiques , sacri-

fie tout ou à son jeu ou à son luxe ; c'est un
mari peu complaisant ou peu laborieux ,

occupé uniquement de son f)laisir, et qui
prodigue tout à une passion aveugle, source
de la plus vive jalousie ; c'est un père in-

sensible; ce sont des entants mal nés, des
parents ingrats, des subalternes infidèles,

des domestiques qui deviennent insolents à

mesure qu'ils se sentent nécessaires; s'il est

aimé dans sa famille et qu'il veuille lui ca-
cher sa peine, elle est par là i)lus amère ;

s'il la découvre, la désolation qu'il y fait

naître, les larmes qu'il fait ré()andre aigris-

sent une douleur déjà trop vive, ou la ré-

veillent quand elle commence à s'assoui)ir:

Non est quo exeat quia dura sunt. [Ibid.)

Le commerce du monde pourrait i)cut-

être pour quelque moment le tirer de celte

noire mélancolie qui le ronge dans la re-
traite; ressource frivole que Dieu sait bien
rendre inutile. Un malheureux ose-t-il se
montrer ? Il ne paraît que comme ces astres

funestes, qu'on ne voit qu'avec crainte, et

qui semblent, en se montrant, annoncer
quelque malheur; il porte partout son cha-
grin, et il se persuade que tout le monde lit

sur son fronl triste et couvert de sombres
nuages, le dépit qu'il nourrit dans son
cœur. Mais que faire dans le commerce du
monde? chercher ceux qui rampaient de-
vant lui pendant sa prospérité? ils le mépri-
sent dans l'adversité, et il sent, mais trop
tard, qu'ils n'aimaient que son crédit et sa

fortune, sans l'aimer véritablement lui-

môme. Dissiper son chagrin dans des enlre-
tieiis frivoles? ils ne referment point la

plaie qui saigne souvent, avec d'autant plus
de violence qu'on ose moins la découvrir.
S'étourdir soi-même ()ar le jeu, les specta-
cles, la bonne chère? un sentiment secret
répand sur tout cela le fiel et l'aïuertume.
Affecter une fierté mal entendue, s'élever

au-dessus do la mauvaise fortune? jilus il

en parle, plus il y paraît sensible, et l'on

voit bienique toute sa prétondue insensibi-
lité est étudiée et commandée par l'orgueii.

Se plaindre des injustes préférences du
monde, du peu d'égard qu'on a ou à sa
naissance, ou à ses services, ou à son nié-

ri'e ? (v s sortes de plaintes coûtent souveiU
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bien dM:v , cl on a le temps do so rcpenlir

tl'iiiu' si indiscrète consolation. D'ailleurs

ses plaintes fatif^uenl aussi bien que sa

présence. Prend - on part aux maux d'au-

irùi ? Que font, dit-on, un tel et une telle

dans le monde? Il n'en est plus pour eux :

un homme heureux et ojiuh'nt est bien reçu
partout, on lui trouve du mérite, de l'esprit,

de l'agrément; pourquoi? Parce qu'il est en
élat de fournir aux plaisirs des aulres. Une
disgrâce ruine tout à la fois sa fortune, et

si je l'ose dire, tout son mérite : il semble
même, en devenant malheureux, devenir
en quelque sorte criminel : Non est quo
exent quia dura sunt. {Job XVI.)

Dieu de bonté, père des affligés, vous
êtes le seul asile qui jieut lui rester, asile

sûr à la vérité, source féconde, où le chré-

tien soumis puise, comme nous le verrons
daîis le second point, l'onction salutaire qui
le fortifie et le soutient dans ses peines

;

mais asile fermé pour celui qui ne soulfre

pas en chrétien. Pense-t-il à vous, Seigneur?
vous connaît-il ? vous aime-t-il? regarde-t-il

ses souffrances dans l'ordre do votre provi-

dence? va-t-il ouvrir à vos jeux son cœur
serré par la douleur? répand- il devant vous
son âme affligée? en vain l'exhorle-t-on

à avoir recours à vous ; en vain lui rap-

pelle-t-on sur cela les principes les plus

consolants de sa foi ; il n'écoute rien ; il se

livre à toute l'amertume de sa douleur. Il

goûte, pour ainsi d'ire, tout le fiel de sou
chagrin; il se rend indigne d'une consola-

tion, ou qu'il mé[)i'ise, ou qu'il néglige do
rechercher, et il n'a de ressource dans sa

peine que sa peine même, qui occupe son
esprit et qui déchire son cœur : Non est

quo exeat quia dura sunl. [Ibid.)

Mais il le chrétien affligé ne trouve par sa

faute du côté de Dieu même nulle consola-

tion, où en trc'.ivera-t-il ? Où? Dans lui-

même ? Consolatio non est in internis. Tout
au dedans comme au d(;liors, sa raison aussi

bien que sa conscience, tout consjiire [>lu-

lôt pour augmenter ses peines que pour les

diminuer : Non est quo intret quia mala
sunt. [Joan., VU.)

Quelle consolation solide pourrait-il trou-

ver du côté do sa i-aison? Il est aisé quand
la fortune rit, quand tout réussit selon nos

désirs, de prononcer de graves sentenc(!S,

belles maximes sur la vanité des choses du
monde; défaire des peintures vives de leur

incoubtance : ces nobles sentiments font

honneur à ceux qui les débitent; rien do

|)lus beau dans la conversation ou dans un
livre, mais rien de plus vain et de plus fri-

vole dans la pratique. Quoi qu'en dise l'école

de Zenon, le sage ne peut, par la seule force

d(î sa raison, devenir véritablement insen-

sible aux misères de la vie. Toute sa |)hiloso-

phie s'évanouit bientôt avec sa [)rospérité, et

il |)araît toujours dans l'affliction ce qu'il est,

c'est-à-dire toujours homme.Oui, mes frères,

rai)athie des sloiciens est une chimère, et

la prétenfiue tranquillité dont ils se faisaient

honneur au milieu des supplices, et jusque
dans le taureau brûlant de Phalaris, est une

extravagance. Ne soyons point si Qers, Mes-
sieurs, de notre raiso'i, si elh; ne nous sert
pour nous faire soumettre aux ordres ri-

goureux du Tout-Puissant. Dieu, pour nous
punir, permet ([u'eile nous manque au be-
soin. Tro[) faible par elle-même [)0ur soute-
nir un iMÊur au milieu de la tempête qui le

bal et l'ensevelit sous ses flots, comment
consolerait -elle une personne mondaine,
privée par une fâcheuse maladie, ou de la

santé, ou des agréments delà nature, qui
faisaient presque, tout son mérite dans le

monde? Se verra-t-elle tranquillement aban-
donnée, méi)risée, né,-,ligée, pendant quo
tant d'autres font le plaisir du monde en y
y trouvant leur pro|)ie divertissement : Non
est quo intret quia mnla sunt. (Ibid.) Qu'un
père de fomille dépouillé de ses biens rai-

souîie tant qu'il lui plaira, il trouve toujours
des enfants à établir, un certain rang à sou-
tenir, des créanciers à itayer, des domes-
tiques à iécomj)enser; mais quel chagrin de
n'avoir pas pour tout cela les fonds néces-
saires I L'orgueil et la fierté ne plient pas
aisément sous l'empire de la raison. Un
homme en cet état n'a souvent pour toute
raison que son propre chagrin. Renvoyez
un favori disgracié h sa raison, peut-être
aurait-elle quelque force, si elle pouvait lui

faire ignoier que sa place est occupée par
un nouveau venu qui s'est empaié à ses
dépens et de l'esprit et du cœur du prince;
si elle pouvait l'empêcher de voir les hom-
mes toujours esclaves de la faveur, tourner
vers son rival les assiduités et les complai-
sances qu'ils avaient pour lui-même. Si la

raison. Messieurs, est seule capable de con-
soler un malheureux, il faut donc conclure
que tous les hommes cessent d'être raison-
nidjles en cessant d'être heureux : Non est

quo intret quia mala sunt. {Ibid.)

Mais Dieu se venge encore d'une manière
bien [)lus terrible, laissant agir celte raison
))Our augmenter nos peines : comment?
Tantôt par la crainte d'un avenir plus fâ-

cheux , lorsqu'elle dévelo|)pe à nos yeux
une suite de malheurs encore plus grands,
nous faisant soutlVir par avance ce que nous
ne souffru'ons peul-élre jamais en effet

;

tantôt et surtout par l'opjjosition qu'elle
fait sans cesse de l'état passé avec l'état

présent oià l'on se trouve. 'Vous représente-
rai-je ici , chrétiens, ces funestes images
dont l'Ecriture est |)leine, ces impies mal-
heureux; un Sédécias qui, après avoir été
témoin de la mort de ses enfants qu'on im-
mola en sa présence, après avoir eu lui-

même les yeux crevés, fut chargé de fers,

condamné à une rude [irison, et retenu
ca|)tif à Babylone. Là que ne soulîrit-il

point ? Mais ne i)uis-je pas dire qu'il souf-
frait beaucoup plus du souvenir de son état

passé, par opposition à lélat présent où il

se trouvait, que de toute autre chose : avoir
brillé sur le trône et gémir dans les fers;
avoir imprimé le respect par une majesté
formidable et se voir insulté ; un palais

changé en prison ; un sceptre en chaînes;
tout l'éclat de la pourpre en infamie ei en
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(oiifusion ,
quelle crueMo opposiîion ! Est-

ce donc une grande consolation d'avoir dans
cet état une raison si fatiganlo? Non est

quo intret quia mala sunt. (Joan., VI!.)

Est-il plus heureux cet homme chrétien,

-T.ins peu chrétien dans ces souirrances?

i^sl-il plus heureux, du côlé de sa conscience?
Nallum habet in ronscientia solaliuin. Non,
mes frères, il ne trouve du coté de sa cons-

cience aucune consolation. Pourquoi? Parce
que sa conscience lui reproche sans cesse,

aussi bien qu'aux frères de Josenii, que son
malheureux élat est un cliâlinjent juste de
la part de Dieu et l'otTel de sa mauvaise
conduite : Ictcirco venit super nos isla tribu-

latio. {Gen., XLIl.) Ne l'éprouvez-vous pas,

chiéliens? Ne le sentez-vous pas? Vous
vous plaignez de ce que vous ne trouvez

(]ue du chagrin dans votre propre douiesti-

que, de la dureté de la part d'un mpr , do
l'ingratitude de la i)art de vos enfants; "idis

votre conscience vous reproche que Dieu le

permet ai.>si
,

parce que vous manquez
vous-même de complaisance pour l'un , et

paice que vous avez eu pour les autres une
tendresse aveugle qui les a autorisés dans
des défauts qu'il n'est peut-être plus temps
de corriger : Jdcirco venit ista Iribulaiio.

{Gen., XLII.) Vous vous plaignez de la ma-
lignité du monde, de la dureté des hommes,
et de la hauteur avec laquelle ils vous trai-

tent. Mais votre conscience vous reproche
([ue c'est vous qui vous êtes rendu le sujet

de la médisance [)ul)lique par une conduite

peu régulière. Elle vous dit qu'on vous
traite avec la même tierté que vous avez

traité les autres; qu'on n'a nul égard pour
vous, parce que vous n'en avez jamais eu
[)Our personne

;
qu'on raille même de votre

malheur, parce que vous avez insulté à la

misère d'aulrui : vous vous plaignez comme
le prodigue de ce que pendant que des
étrangers même trouvent au|>rès de votre

famille des ressources heureuses : Quanti

mercenarii abundanl panibus in domo Palris

mei? {Luc, XV.) Vous seul languissez dans

l'opiirobro et dans le besoin; mais vntrc

conscience vous reproche que, semblable à

ce jeune libertin, méprisant les avis chari-

tables d'un [>ère et d'une mère chrétienne,

vous avez tout sacrifié h une passion aveu-

gle et à l'idole ([ui, en ellet, a tout dévoré :

Jdcirco venit iblr Iribulaiio. {Gen., XLII.)

Encore si ces reproches salutaires do la

conscience avaient sur l'esprit de celui qui

souU're le même elfel qu'ils eurent sur celui

du |)rodigue; si, instruit ot corrigé |)ar sa

misère, il [irenait, mon Dieu, avec le se-

cours de voire grâce, la résolution de retour-

ner vers vous, qui ne rallligez ipie pour le

convertir. Mais non, ces reproches de sa

conscience, pane qu'il ne les écoule pas en
chrétien, ne servent qu'à le rendre lui-

même plus malheureux; s'il ne les écoute

point du tout, il se rend lui-mêm(! plus cri-

minel. «>)mmeril trouverait-il de la conso-

lation du coié de sa conscience? Non est

quo inlrel quia tnnln snnt, iJonn., Vli.)

Je dis fpi il se rend criminel ; connnentet

par où? 1° Par les murmures qu'il fait

contre Dieu, contre sa justice et sa provi-
dence, il blasphème une; main puissante qui
lui porte,des coups qu il ne peut éviter; il

soulfre, ou conirae les démons qui maudis-
sent Dieu, le vengeur de leur révolte et l'au-

teur de leur malheur, ou comme Julien l'A-

postat qui insulte encore à Jésus-Christ dans
sa [)ropre défaite ; ou comme l'impie Achaz,
qui dans l'ainiclion même devi^-nt plus re-
belle et plus insolent à l'égard de Dieu :

Teinpore angusciœ auxit contemptum in

Doininum ipse per se rex Achaz. (II Pa-
rai. , XXVill.) Criminel par les emporte-
ments où il s'abandonne contre les hom-
mes, |)ar les sou|)çoiis qu'il forme ou qu'il

écoute, par les jugements qu'il fait, regar-

dant sans raison un tel ou un tel comuie les

causes de son malheur; criminel par la haine
qu'il conçoit pour eus, qu'il ins{)ire à ses

amis, (]u*il communique à ses parents, qu'il

transmet à ses enfants et qu'il rend comme
héréditaire et étern(;lle dans sa famille:

criminel par les médisances qu'il en publie,

ccfinme s'il était moins lualheureux, quand
d'autres seraient moins honnêtes gens.
Criminel par l'esprit de vengeance , qui,

comme un mauvais levain, aigrit toujours
son cœur, et qui ne meurt dans lui qu'avec
lui-même. Criminel par tant de pensées in-

justes qu'il forme, par tant de désirs violents

(|u'il conçoit, par tant d'aclio'is noires
(]u'il se permet , car que ne fnit-il pas |)0ur

sortirdesa misère ? Criminel eiilin, comme
Saiil, par le })lus affreux désespoir, s'imagi-

nant aussi bier; que ce roi orgueilleux, qu'il

lui est honteux de survivre à sa disgrâce. Non
pas qu'on en vienne jusqu'à cet excès, mais
on s'abaniJonne à son dépit, qui, comme un
venin caché, mine [)eu à peu, gâte, corrompt
et donne enfin h; coup de la mort : c'est ue

que vous voyez tous les jours dr.ns le

monde : un tel, dites-vous, une telle, ne
sont morts qui- de chagrin. La jalousie, un
mépris, une perte, un refus, riucoiistance

d'un maître, Tingralitudo d'un subalterne,

la mort d'un puissant patron a été pour
eux un j)oison lent cjui les a consumés et

conduits au tombeau. Coni;luons donc, mes
frères, (jue celui qui ne soulfre |)as en
chrétien, par un juste, mais terrible châti-

ment delà part de Dieu, ne trouve aucune
consolation dans ses peines; mais con-
cluons en mèin temps qu'il ne doit sur cela

se jilaindre (]uede lui-même. Car, et au con-

traire celui (pli soulfre en chrétien, trouve

d(! solides consolations jusqu'au milieu des

plus sensibles afllictions ; c'est la seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

Qu'est-ce quo soniïrir en chrétien ? Je l'ai

dit, mes frères, c'est |)r<!nilre de la main de

Dieu toutes les adversités de la vie : or,

Dieu a surtout cpiatre (pialités, qui sont

pour h- chrétien allligé et soumis dans l'af-

lliclion, quatre sources aboiidanles de f)aix

et de traïKpiillité, dans le plus tort même
de l'orage et de la teoipôle ; c'est un souve-
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raiu, c'est un juge, c'est un père, c'est un
réniunérateui-. En qualilé de souverain, il

fait souvent reconnaître sa grandeur, et

éclater son domaine surrhounne en l'allli-

geant; en qualité déjuge, il exerce sa jus-
tice sur l'homme pécheur en le punissant;
en (lualilé de père, il fait agir sa bonté à
l'égard de l'homme juste, en le puritiant et

l'éprouvant par les souffrances. Entin, en
qualité de rémunérateur, il fait mériter à

l'homme chrétien une couronne éternelle

au prix de quelque affliction passagère. Si je

le regarde comme souverain, je trouve de
la consolation dans mes peines, en adorant
les ordres môme rigoureux d'un si grand
raaîlro. Si je le regarde comme juge, je

trouve de la consolation dans mes peines,
en satisfaisant pour mes péchés à sa justice.

Si je le regarde comme père, je trouve de la

consolation dans mes peines, puisqu'elles
sont pour moi une marque de son amour,
et qu'elles me donnent occasion de lui mar-
quer le mien. Si je le regarde comme rému-
nérateur, je trouve de la consolation dans
mes peines, qui doivent être couronnées
d'une gloire éternelle. Suivons, mes frères,

ces riclies veines, et profitons de toutes ces

réflexions.

Je dis d'abord que Dieu fait souvent écla-

ter sa grandeur et son domaine sur l'homme
en l'affligeant. Je ne prétends point, ujcs

frères, vous donner ici une idée indigne de
Dieu, ni vous le représenter comine un
maître sévère, qui met sa gloire à faire des
malheureux. J'en connais la bonté, et je

sais trop par ma propre expérience qu'il

est le meilleur de tous les maîtres. Voici

donc ce que je veux dire, comprenez bien,

s'il vous plaît, mapensée : c'est que l'iionnne

qui trop souvent oublie Dieu d^ns sa pros-

périté, qui laisse enfler son cœur jusqu'à
s'élever au-dessus de son néant et de sa

propre misère, jusqu'à se regarder même
aussi bien que les impies orgueilleux de

l'Ecriture, comme l'auteur de sa gloire et de
son bonheur, jusqu'à prétendre comme ces

mêmes impies secouer un joug qui ne peut

lui être que glorieux, oblige quelquefois le

Seigneur à appesantir son bras sur lui, pour
le faire souvenir qu'il est sur sa lèle un
maître qu'il doit redouter, adorer et servir;

et avouons-le à notre confusion, mes frères,

soit que nous soyons trop accouttuiiés aux
bienfaits de Dieu, soit que nous soyons plus

sensibles au mal qu'au bien, sa sévérité

nous le fait encore mieux connaître que sa

bonté. Quand nous voyons un grand entêté

de sa grandeur confondu, humilié, anéanti
;

quand nous voyons un riche superbe dé-

I)ouillé, perdu, ruiné ;
quand nous voyons

les cèdres du Liban renversés par la main
toute-puissante du Seigneur; quand nous le

voyons dissiper les desseins, ruiner les pro-

jets, traverser les mesures des orgueilleux
de la terre, confondre leur [)résomplion, et

faire briser leur autorité contre certains

écueils où toute leur gloire vient échouer:
le premier senlimciU qui s'élève alors dans
uoî cœiu's, li'esl-co pas d'adorer la puis-

sance du Seigneur, de reconnaître sa gran-
deur et d'avouer qu'il est au-dessus de
tous les hommes un maître qu'ils doivent
tous respecter et craindie? Pharaon, ébloui
de son éclat, méconnaît le souverain Sei-
gneur; lier de sa propre puissance, il mé-
prise les ordres du Dieu d'Israël : Nescio
Dominiim. (Exod., V.) Mais les fléaux diffé-

rents dont il est frappé l'obligent à recon-
naître ce maître suprême, qui appesantit sur
lui son bras tout-puissant. Alexandre, couvert
de lauriers et comblé de gloire, fait taire de-
vant lui toute la terre : Siluit Icrra in con-
ipeclu ejus (I Mach., \] ; mais ses conquêtes
enflent son cœur, sa gloire lui fait oublier ce
qu'il est, et il ne commence à sentir qu'il est
homme et mortel comme les autres que
quand il se voit attaqué d'une dangereuse
maladie : Cognovit quia moreretur. (Ibid.)

Antiochus, le plus vain de tous les hommes,
s'imagine avoir un empire absolu sur la mer
et sur la terre; il semble porter, dit l'Ecri-

ture, sa tête orgueilleuse juscju'au ciel :

mais se sent-il frappé d'une plaie qui le rend
également insupportable aux autres et à lui-

même , alors il s'écrie qu'il est juste de se
soumettre à Dieu, et qu'un honame moitel
ne doit point s'égaler au sou vei ai n Seigneur:
Jusluin est subditumesse Deo et morkdem non
paria Deo senlirc. (H Mach., JX.) Or ce que
ces imi)ies sentent sans en proiiier et avec
amertume, c'est ce qui fait la consolation du
véritable chrétien dans ses soutl'rances; il

adore la volonté du maître auquel il doit
être soumis. Tantôt privé du ses biens, il

s'écrio avec Job : Dominus dedil, Dominus
abstulit. (Job,\.) Vous m'avez donné ces
biens. Soigneur, vous me les avez ôtés, la

môme mani qui m'en avait comblé me les

a aussi enlevés, voire saint nom soit béni.
Cet illustre malheureux, ce glorieux et con-
solant modèle des affligés, c'est la réflexion
de saint Augustin, Job n'accuse point le dé-
mon de son infortune, il ne dit point. Dieu
m'avait comblé de biens, le démon me les a

enlevés : Non dixit, Dominus dédit, diabolus
abstulit. C'est un langage que le véritable
chrétien ignore, et qu'il laisse tenir à l'impie
malheureux. Tantôt menacé, comme le grand
prêtre Héli, d'une disgrâce considérable, il

répond avec lui que ï)ieu est le maître et

qu'il [)eut faire à son gré tout ce qu'il lui

plaira : Dominus est, quod bonuni est in oen~
lis suis faciat. {l lieg., lU.) Qu'un ami per-
fide, qu'un f)arent ingrat, qu'un enfant dé-
naturé s'élève contre lui, comme Absalon
se révolta contre David, il entre dans les

sentiments de ce saint Roi, prêta se voir dé-
pouillé de ses charges et de ses euiplois, à
perdre ses talents, sa santé, sa vie; il n'at-

tend qu'une marque de la volonté de Dieu
pourse sacrifier entièrement lui-même aux
ordres du souverain Seigneur.5j dixerit milU
7ion places, prœsto swn. (11 Rcy., XV.) Un
Séméi insolent le déshonorc-l-il par ses ca-

lomnies? Toujours fidèle dans ses afflictions

connue David, il est le premier à calmer
la juste indignation de ses amis : Dimitle ut

mal edicat, [Ibid.) El, ue délouruaiil jauuais
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les joux de dessus le Dieu qui l'afilige, il

l'adore jusque dans les médisances, dont il

permet que sa réputation soit flétrie. Domi-
nus prœcepit eiut mnlcdiceret David. (II Reg.,

XVI.) Met(ez-le dans quelle situation il vous
plaira, afîligez-le par toutes sortes d'en-

droits, vous le permettez, mon Dieu, dit-il,

vous l'ordonnez, vous le voulez; c'en est as-

sez, cela seul calme son esprit et tous ses

ressentiments, apaise sa douleur, et entre-

lient dans son cœur une tranquille sérénité;

il n'examine point de quelle main part le

coup qui l'accable, il n'accuse ni la haine des

hommes, ni leur injustice ; il ne s'en prend
ni à leur jalousie, mh leur vengeance ; iVon
vestro consilio, sed Dei voluntate hue missus
sum (Gen., XLV), dit-il avec Joseph, adorant
la volonté du maître souverain qui se sert

souvent des iniquités mômes des hommes
pour faire réussir les ordres de sa divine
providence. Vous console, chrétiens affligés,

vous console qui voudra par d'autres en-
droits, pour moi je n'ai que celte seule
jhose à vous répéter, et que pourrais-je vous
dire de plus consolant ? Dieu est le maître et

Dieu le veut.

Mais ce même Dieu, ce môme maître est

un Juge que vous avez souvent irrité. Si

nous devons être soumis à sa providence
en qualité d'hommes, nous sommes redeva-
bles à sa justice en qualité de pécheurs : au-

tre réflexion d'autant plus consolante pour
le chrétien affligé qu'elle est fondée sur un
article de notre foi, qui nous apprend qu'il

faut satisfaire à Dieu, ou dans ce monde, ou
dans l'autre. Dans ce monde, quelle péni-
lence faites-vous, mes frères ? Vous avez
beaucoup h souffrir dans le monde, je le

sais, mais vous savez aussi que ce ne sont
pas précisément les souffrances qui font le

vériiai)le pénitent, mais l'esprit de pénitence
dans les souffrances mômes; apprenez donc
l'usage que vous en devez faiie, apprenez
comment vous devez les faire servir à votre

pénitence et à votre salut.

Un chrétien donc, convaincu de la vérité

dont je viens do parler, comme chacun de
nous doit l'ôtro, {)eut-ilne pas aimer la main
qui le frappe dans cette vie pour l'épargner

dans l'aulie? Un chrétien, persuadé de ce
(|ue le concile de Trente enseigne, que les

calamités temporelles, quelles qu'elles soient,

quand nous les acceptons avec soumission,
peuvent en vertu des mérites de Jésus-Christ

servir h expier nos péchés, peut-il ne pas
s'écrier avec saint Augustin? Z/ic wrc, /a'c

seca, diimmodo in œlcrnum parcus. Je n'ai,

mon Dieu, que trop ruéiilé votre colère; si

voire bras vengeur ne m'avail épargné pen-
dant tant d'années que j'ai sacriliées au
crime , hélas 1 où serais-je maintenant 1

Objet de voire haine, victiuie de l'enfer, j'ex-

pierais par des peines éternelles des plaisirs

passagers. Que ne dcvrais-je pas craindre,

si vous vous reposiez sur moi du soin d

vous venger, après ipic la passion a fait de
Uioi un pécheur rebelle, la mollesse n'en fe-

rait qu'un lAche |)énitcnt. Vengez-vous donc,
Seigneur, n'écoulez point une bonté qui me
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pourrait être préjudiciable; votre miséri-

corde serait en quelque façon plus à craindre

àprésentpour moi que votre justice, et vous
m'aimeriez peu si vous m'épargniez trop :

hic tire, hic seca; frappez, je ne refuse rien,

trop heureux d'échapper par là aux tour-
ments que j'ai si souvent mérités : Dum-
modo in œternum parcas. Plus vous serez

sévère à mon égard dans ce monde, plusj'es-

père vous trouver miséricordieux dans l'au-

tre.

Nous lisons, au livre des Juges (cap. 1), que
l'orgueilleux Adonibesec,fier de ses succès et

cruel dans ses victoires, après s'être donné
le barbare et affreux spectacle de voir

soixante-dix rois, auxquels il avait fait cou-
per les extrémités des pieds et des mains,
ram[)er devant lui, et se nourrir comme des
bêtes sous sa table des restes de ses repas
superbes, devenu lui-même prisonnier de
guerre, et traité de la même manière par le

peuple d'Israël, reconnut et adora la justice de
Dieuàson égard, qui lui faisait souffrir la

môme peine qu'il avait fait souffrir h tant d'au-
tres : Sicut feci,ilareddidit mihiDeus. (Ibid.)

Troplûchesà vous punir vous-mêmes, mes
frères, ce doit être pour un chrétien pénitent
une véritable consolation que Dieu prenne
lui-même le soin de se venger ; il n'y a ni

amour-propre, ni lâcheté à craindre dans ces
sortes de pénitences qui sont d'autant moins
suspectes, et qu'elles ne sont pas de son
choix, et qu'elles sont ordinairement ]ilus

proportionnées à ses péchés. Si, par l'ordre
du Seigneur, tombé d'un haut rang je gémis
dans l'obscurité; si, par le malheur des temps
ou par l'injustice dos hommes, je me trouve
même réduit à une espèce de pauvreté, se
doit-il dire à lui-même, aussi bien qu'Ado-
nibesec, c'est un châtiment proportionné à

l'insensibilité que j'ai eue peur les pauvres,
et au mauvais usage quej'ai fait des riches-
ses (pie Dieu m'avait données, que j'ai tou-
tes sacriUées au jeu, au faste, au plaisir et

au crime. Sicut feci, ita rcddidit mihi Deus.
{Ibid.) Si mille mauvais bruits courent dans
une ville, capables do ruiner ma réputa-
tion , Dieu le permet ainsi pour expier la

liberté ipie je me suis moi-môme donnée
de railler, de critiquer, et de dire indif-

féremmenttoutcequoje savaiset toutce (}uo

je ne ^avais [^as, sans épargner le sacré non
|)lusque le profane. Ei)uisé de forces, si je
languis accablé [)ar des maladies continuel-
les qui me rendent inutile au monde, et à

chargea moi-même, c'est la peine propor-
tionnée à l'abus que j'ai fait de ma santé
pour mener une vie sensuelle et mondaine,
au lieu de mener une vie mortiliée et chré-
tienne ; si je ne trouve qu'ingratitude et

inconstance dans le cœur des hommes, que
lierté et hauteur dans les grands, (}u'in(idé-

lilé et perfidie dans les [letits, c'est une pé-
nitence convenable h la confiance que j'ai

eue dans un bras de chair, ni'appuyant trop

sur des roseaux fragiles, que le moindre
souffle fait tourner indillércmment de toutes
paris., Je souffre de la mauvaise humeur
de ceux avec cpiij'.n à vivre, parce que j'ai
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fait PouflVir tniil (i'aiilri'S li.ii' mes proiuplitu-
df'S el par iiios vivacités : l.i mort m'enlève
un mari, une femme, un enfant, un ami,
paice que, épui'^ant toute ma tendresse, ils

me faisaient souvent oublier celui que je
dois aimer seul. Dieu me punit par les en-
droits par lesquels je l'ai offensé, je ne dois
me plaindre que de moi-môme, et je dois
aimer sa justice miséricordieuse : Sicut feci,

ilarcddidit mihiDeus. (Judic, I.) Voilà loule
ma consolation: je faispénilence, je satisfais

à la justice du Seigneur; encore puis-je dire,

avec autant de vérité que Judith le disait au-
trefois au peuple de Bdliulie, que ce (|ue je
souffre e^ljjien au-dessous de ce que j'ai nié-
rité. Repiitnntes peccatisnostri.tfiœc ipsa sup-
plicia minora esse. {Judith., V1!I.)

Avançons, mes fières. Dieu en qualité de
père nous marque son amour et éfîiouve le

nôtre par les souffrances : troisième réfle-

xion et troisième motif de consolation pour
le Jusîe affligé. Il est de la foi que p.ersonno
ne sait s'il est digne d'amour ou de liaine,

mais je puis dire (ju'il n'est peuf-ôlre point
de preuve |tlus sûre d'un parfait allachement
à Dieu qu'une fidélité constante dans foules
les afflictions ; et il n'est point aussi pour
une âme fidèle de marque plus sûre de la

bonté de Dieu que le soin qu'il prentl de
la purifier par le feu de la trihulalion. Je
dis pour une âme fidèle : car ce qui h l'é-

gard du pécheur indocile dans l'affliction

est une justice rigoureuse, à l'égard du
juste soumis dans l'affliction est une bonlé
miséricordieuse. Abraham, disait Judilh,
n'a mérité d'être distingué par de si grandes
faveurs qu'après avoir été fidèle dans de
grandes épreuves. Ainsi Isaac, ainsi Jacob,
ainsi .Moïse, ainsi tous ceux qui étaient
agréables au Seigneur, ont été comme mis
dans le creuset de la tribulation qui a
éprouvé leur foi : Per mullas Iribulationes

iransierunt fidèles. [Ad., XIV.)
il faudrait. Messieurs, [parcourant tous

les siècles de l'ancienne et de la nouvidle
loi, vous conduire d'âge en âge pour vous
convaincre d'une vérité si constante. Tous
les saints dans l'afflictioa vous persuade-
raient que c'est une régie invariable dans
l'ordre de la Providence, que Dieu en bon
père afflige tous ses enfants, c'est ainsi que
s'exprime le grand Apôtre: Flagellât omnem
fiiium quem recipit. [Hebr., Xll.; Oui, tous,

dit saint Augustin sur ces paroles : personne
n'est excepté, non pas même ï'On Fils unique,
qui, tout exempt du péché qu'il était, n'a pas
été exempt des souffrances. Nullus exceptus
etiam unicus sine peccato, non lamen sine

flagella. Quel sentiment donc, mes frères,

plus teîidre el plus consolant tout ensemble
pouvons-nous prendre dans nos souffiances

que celui que saint Augustin nous fournit?

Sœviat quantum vulc, puter csi. Le coup que
je ressens est bien rude, mais la main qui
le porte en adoucit la rigueur; c'est un j)ère

qui frappe, et il n'est si sévère en appa-
rence que' parce qu'il est [)ère en eff.'l : les

vues, les desseins qu'il a en m'affligeatit, ce

sont les vues et les desseins d'un père, et

d'un père plein oo tendresso; c'est pour me
délaciier davanlage du monde rpi'il au! rend
inutile à ses [)laisirs, et incapaide de ses

affaires; c'est pour me détacher de moi-
nièmo qu'il me prive de la santé; c'est pour
m'a(l;;cher à lui qu'il permet que je sois

abandonné de ce que j'avais de plus cher;
c'ed pour m'obliger de recourir à lui qu'il

me feiiue le cœur des hommes; c'est pour
me faire estimer les biens du ciel qu'il me
fait perdre les richesses de la terre : il

m'humilie pour me rendre humble, il m'a-
bat pour me tenir dans la dépendance, il

me fraf»pe pour me rendre patieni, il me
bannit du «commerce des assemblées du
monde pour me faire aimer la retraite. O
hommes qui êtes les instruments, non pas
de la colère de mon Dieu, mais de la bonlé
de mon père, je n'ai garde d'éclater contre
vous : plus vous me f<iiles souffrir, plus je

me jiersuade que mon Dieu a sur moi de fa-

vorables desseins; {jarlez, décriez, déchirez-
moi, dites, faites tout ce qu'il vous plaira,

si vous me haïssez. Dieu m'aime; si vous
me persécutez, Dieu m'aime. Ah! je l'aime

trop moi-uiême ce père plein de tendresse
])Our n'aimer pas ceux par qui il me donne
des marques et des preuves de son amour :

Sœviat quantum vult, pater est. Enfin pour
dernière réflexion, j'ail dit que Dieu en qua-
lité de rémunérateur est pour le chrélien

aflligé un grand motif de consolation. Je
souffre, dit l'Apôtre, et c'est ce qu'un véri-

table chrétien, dit avec autant de consola-
tion que lui, patior (II Tim., Ij, mais je

n'en ai point de confusion^ sed non confun-
dor. [Ibid.) Pcnirquoi? Parce que je sais h

qui je me suis fié. Scia cui credidi. {Ibid.)

Et je suis assuré qu'il a le [)ouvoir de mo
garder mon dépôt, et cerlus sum quia pa-
ïens est depositum meum servnre. {Ibid.} Pa-
liar : Je soulfre de cette obscurité où je

suis surtout après l'éclat d'une première
fortune qui s'est éclipsée. Je souffre traité

d'une manière si indigtie surtout par des gens
de la part de qui je devrais altendi'e de tout

autres égards : toujours traversé dans mes
desseins, toujours malheureux dans mes
entreprises, toujours exposé aux caprices

d'un esprit jaloux et bizarre, aux emporte-
ments d'un naturel dur el violent, toujours

dans la sujétion, dans un engagement qui
me lie jusqu'à la mort, et dont j'ai presque
commencé à me repentir dès l'heure même
que je l'ai contracté, toujours dans une
santé faible et incuiistanie; obligé à des
ménagements qui me gênent et qui doivent

gêner les autres, toujours dans le mouve-
ment, dans le travail, et dans un travail in-

grat, et i.éarunoins pénible et fatigant, que
n'ai-je point à soutiï-ir? Patior. {Ibid.) Sous
une monire assez spécieuse, sous un calme
apparent. Dieu qui sondez les cœurs, quelle

désolalion découvrez-vous dans le mien?
Une mélancolie habituelle et de tempéra-
ment m'empêche de prendre plaisir à rien,

de m'atfectiomier à lieii, el je trai le pai-tout

après moi un dégoût (jui me lend tout amer
et insipide, Patior. {Ibid.) Je souffre, vous
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le snvez, Seigneur; que le monde le sache
on l'ignore, |)eu ru'impnrie : je souffre, il est

vrai, scd non confundor (H Tim., 1); mais je

n'ai point de iionle, parce <]iie je siiis h qui
je me suis iié : scio cui creclicli. [Ibid.) Je
suis assuré qu'il a le pouvoir de garder mon
ié|)ôt, c'esi-à-dire, de f.iiro succéder h une
vie temporeHe et malheureuse une vie éter-

nelle et heureuse, certus sum. (Ibid.) Oui,
j'en suis assuré, j'ai sa [)aroIe jjour garant,

et un Dieu ne peut ni se tromper, ni me
tromper : certus sum. {Ibid.) Les hommes
peuvent me disputer et m'enlever un bon-
heur passager; mais en me rendant mal-
heureux dans ce monde, ils travaillent sans

y penser à augmenter mon bonheur dans
l'autre; bonheur que rien ne pourra ni trou-
bler, ni altérer, ni diminuer, ni finir; bon-
heur qui durera autant (|ue Dieu même,
puisque c'est lui-même qui en sera l'objet

et la cause. Ahl mes frères, qu'il est conso-
lant de recevoir ainsi les afflictions de la

vie! elles ne sont amères que pour celui

qui ne souffre pas en chrétien. Laissez donc,
dit saint Paul, les plaintes et les murmures
à ceux qui n'ont point d'os[)érance pour l'a-

venir, capable d'adoucir leurs peines pré-
sentes : Non contrislcmini sicui cœteri qui
spern non habent. (I Thess., IV.) Pour nous
au milieu de nos plus grandes tribulations,

souvenons-nous toujours de celte vérité si

consolante que le même Apôtre écrit aux
Coritilhiens Id quod in prœsenti est mo-
mentuneum et levé tribulutionis nos(rœ.
(II Cor., IV.) Nos afflictions présentes qui
ne durent qu'un moment, et qui sont si lé-

gères, supra modum in sublimilate œterntim
gtoriœ pondus operalur in nobis (Ibid.),

nous produisent un poids étemel d'une
gloire iraniortelle. Je vous la souhaite.
Ainsi soil-il.

SERMON VI.

Pour le troisième dimanche de l'Avent.

SUR LA VIE MOLLE.

Erre qui mollibus vcstiuntiir in domibus retrum siinl.

{Mallh., VI.)

VoHn votiez que ceux qui sotil vétm mollement, c'est dans
les maisons des princes qu'ils demeurent.

Ce n'est pas seulement dans les palais des
rois qu'on trouve aujouid'hui des personnes
iiiolleuicnl vêtues, jusque dans les .condi-
tions les plus médiocres nous voyons un
fast(; plein d'orgueil, et un luxe bien in-
digne de la religion que nous |)rofessons.
(>et esprit du monde, cet esprit de mollesse
s'est répandu, s'est connnuiniiué comuie une
contagion, et a passé du (rône à ceux mêmes
que leur naissance réduit aux r.mgs les
moins relevés el les moins uislingué.s. Je ne
parle pas seulement rlu luxe des habits, de
ce luxe qui confnnd la noblesse et la ro-
ture, de ce lux(' (jui frappe partout nos yeux,
et (pli joltc eu nous fra|iparil le sca'îidalc

dans h; christianisme : trop heureux si celle
vie parcsseusr> cl inolb-, dont je veux vous
faire connailre le danger et le rrime n'allait

pas plus loin, et se tenait là renfermée! Mais

c'est au luxe des habits que le monde joint

encore les diverlissemenis [)rofanes, la déli-

catesse dans les repas, l'inaction de l'indo-

lence, l'oisiveté de la vie, sans que nous y
renuirquions du reste nulles œuvres, nulles
pratiques, nuls vestiges ni de cette sainteté

évangélique h quoi nous sommes tous néan-
moins appelés par le caractère de notre
baptême, ni même, et encore moins de cette

pénitence chrétienne, à quoi nous sommes
tous obligés, comme pécheurs. Voilà la vie

que je prétends combattre aujourd'hui, cette

vie aisée et commode, cette vie douce qui
flatte les sens et la nature, mais destiluée
de mériles et inutile pour le ciel. Quel mal
fait-on, disent les uns, dans une vie uiolle,

tant qu'il vous plaira, mais après tout inno-
cente? Quel moyen, disent les autres, de
renoncer à cette vie inséparable de certaines
conditions. Ainsi ceux-ci se rassurent sur
l'innocence appnrenle, et ceux-là se retran-

chent sur la nécessité prétendue de la vie

molle qu'ils mènent. i\îonlrons donc aux
premiers qu'une vie molle dans le christia-
nisme est toujours criminelle. Faisons voir
aux seconds qu'une vie molle dans toute
sorte de conditions n'est pas inévitable. En
deux mois, fausse innocence, et fausse né-
cessité de la vie molle, quelque part (ju'ello

se trouve, c'est le partage de ce discours.
Demandons les lumières du Saint-Esprit par
l'intercession de la Vierge la plus innocente
el la plus austère qui fut jamais. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Vie du monde, j'entends cette vie molle
que l'on mène conununément dans le monde,
et surtout parmi les grands du monde,
vie criminelle. Je dis criminelle en elle-

même, et criminelle dans ses effels. Crimi-
nelle en elle-même, par le bien que l'on n'y
fait pas; criminelle dans ses elfets, par le

mal que l'on y commet, ou que l'on y doit
bienlôtcomaieltrej'un vient deson inulililé,

Tautre de sa counnodilé : je m'explique.
C'est une vie, tout à la fois, et inutile pour
la vie future, et connnode pour la vie pré-
sent!;. Telle est l'idée que les mondains
niôm(>s s'en forment; et il ne faut sur cela
jioint d'autr(is preuves que leur projire té-
inoigniige.

Or, i)renez garde à deux propositions que
j'avance, et qui renferment en abrégé tout le

plan de celle première partie. C'est une vie
inutile, et je prétends que son inulililé en
fait le crime, à la considérer en elle-même :

c'est une vie commode, et je prétends que
sa commodilé en fait le crime, à la considérer
dans ses effets. Vie donc, je le répète, dou-
blement criminelle, c'est-à-dire, qui de son
fonds est un crime par son inutilité; qui
dans ses suites est une dis|)osition à tous
les crimes par sa coinniodilé. Klalloz-vous
après cela d'une innocence [)rélendue; je
vais vous en découvrir l'illusion, et peul-
ôlre serai-je assez heuicux pour vous ins-
pirer une lerreur salutaire, au lieu de la

trompeuse assurance qui vous séduit.
Quand nous vous parlons, chrétiens, contre
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celle vie molle que j^altaque dans ce dis-
cours, quand nous (Achous de vous la re-
présenter comme um; vie criminelle, la ré-

ponse la plus commune que vous avez à
nous faire, cl par où vous prétendez vous
justifier, c'est de convenir aisément avec
nous que c'est une vie assez inutile, mais
sans regarder cette inutilité comme un cri-

me : il est vrai, dites-vous, que nous n'y
faisons pas beaucoup de bien, mais du reste
aussi, quel mal y faisons-nous? Ainsi, vous
convenez d'abord du fond avec nous, je
veux dire (Je l'inutilité de votre vie par rap-
port au ciel. Et en effet, comment n'en con-
viendriez-vous pas? Vous êtes trop éclairés,

la religion, les maximes de l'Evangile ne
sont point assez etfacées dans vos esprits,

et vous êtes en même temps de trop bonne
foi, pour ne pas avouer qu'une vie sans pé-

nitence, qu'une vie sans bonnes œuvres,
n'est point ce qu'on doit appeler une vie

chrétienne et méritoire pour l'éternité.

Je dis, une vie sans pénitence, si ce n'est

que vous a[)peliez pénitence un repos pro-
longé quelquefois jusqu'au milieu du jour,

une recherche continuelle de ses aises et de
ses commodités; une attention scrupuleuse
à éloigner la moindre peine et la moindre
contrainte; un cercle perpétuel de jeux, de
spectacles, d'amusements qui se succèdent
sans cesse les uns aux autres. Qu'on ne
s'abandonne pas dans celle vie molle aux
plus grands excès : je le veux, ce n'est pas
de quoi il esl maintenant question : mais
comptez vous au nombre des pénitents ceux
qui se préservent à la vérité des grands dé-
règlements, mais qui ne se refusent aucun
divertissement honnête, ce semble, et in-
nocent 1 Qui ne voudraient pas s'engager
dans des par^Us de débauche, mais qui n'en

manquent aucune de celles que le monde
se permet communément? Qui ont horreur
d'un commerce infâme, mais à qui des so-
ciétés mondaines pk'isent? Qui ne vont
pointjusqu'à l'intempérance, mais qui raf-

linent sur la délicatesse des mets? Qui sans
faire aucune violence à leur naturel, en sui-

vent toujours l'inclination et le penchant?
Ciel ! est-ce donc là la violence dont vous
devez être le prix? Un jjécheur coupable
])eul-ôtre des plus grands crimes peut-il se

persuader de satisfaire h la justice divine
par une pareille vie? Qu'en pensera-t-il

«juand il paraîtra devant un Dieu juge, au
î-ang duquel répandu pour ses péchés il

n'aura à unir qu'une vie molle et indo-
lente?

Vie sans pénitence, vie sans bonnes œu-
vres: et où pourriez-vous les trouver, chré-
tiens? Est-ce la prière? Mais le dernier des
exercices qui partagent les différentes oc-

cupations dans une vie molle et sensuelle,

c'est la prière et l'oraison : pcnse-t-on à

rendre le culte et les hommages dus à la

majesté suprême? E^st-ce la fréquentation
des sacrements? Ce serait une hypocrisie
monstrueuse, que d'a[)procher des sacre-
ments, sans renoncer à une mollesse si

contraire au christianisme. Est-ce In lecture

des saints livres? On cherche î» orner sorr

esprit; on aime à flatter et amollir son cœur
par des lectures [irofanos et dangereuses:
les autres no causent que dégoût et ennui.
Quelles sont donc les bonnes œuvres dans la^

vie molle? Le jeûne? l'abstinence? Quand
même l'Eglise les commande, manque-t-on
de raisons, ou plutôt de prétextes, pour s'en

dispenser? L'aumône? On borne à soi-même-
toute sa sensibilité; à peine a-t-on de quoi
fournir à tout ce que la mollesse désire.

Visite des prisons ou des hôpitaux! uno
délicatesse presque païenne le permet-elle?
Mais pourquoi m'étendre sur une chose dont
nous sommes d'accord ensemble : nous con-
venons, chrétiens, du même i)rincipe ; mais
sur ce principe, nous raisonnons bien dif-

féremment.
Car, ce que vous regardez comme inno-

cent, je le regarde moi comme criminel ; ce
que vous traitez d'indifférent, je dis que
c'est déjà, et par lui-môme, un sujet de ré-

probation; ce qui vous tient dans une fausse
sécurité, je prétends que c'est ce qui vous
doit saisir d'une vive frayeur. En un mot,
c'est tout au plus une vie inutile : et moi,
sans aller encore plus avant, je veux bien
m'en tenir là, et ne la considérer que par
son inutilité : mais comme Jésus -Christ
condamna le serviteur paresseux par sa pro-
pre bouche, c'est aussi de votre propre aveu
que je tire le sujet de votre condamnation
En effet, chrétiens, ce qui me fait trembler

pour cette vie inutile du monde, ce qui me la

fait condamner comme criminelle, le voici.

Jolis l'Evangile, règle incontestable denosju-
gements, et danstout l'Evangile je trouve un
caractère de réprobation attaché à celte inu-
tilisé de vie. Paraboleî., figures, oracles de
Jésus-Christ çiicore une fois, partout elle

est fiappée de ses analhèmes; ouvrez vous-
mêmes, chrétiens, les livres sacrés où son'
tracés les divins enseignements de ce Maître,
dont nous devons respecter et adorer toutes
las paroles, convainquez-vous par vous-
mêmes. Vous y voyez un serviteur préci-
pité dans les ténèbres extérieures: pourquoi?
parce qu'il a gardé inutilement le talent qui
lui avait été confié. Il ne l'avait pas perdu ;il

ne l'avait pas dissipé ; mais aussi il ne l'avaif

pas fait profiter : voilà son crime. Vous y
voyez des vierges folles, à qui le céleste
Epoux n'a point d'autre réponse à faire que
celle désolante parole : je ne vous connais
point; pourquoi ?Elles sont pures et chastes,

elles sont vierges; mais elles s'abandonnent
à un lâche repos pendant que l'huile manque
dans leurs lampes : voilà leur crime. Ici,

c'est un arbre stérile et sans fruit, qui pour
cela seul est jeté au feu. Là, c'est un riche

à qui on ne reproche ni dépravation do
mœurs, ni usurpation de biens, ni infidélité,

ni impiété; il était superbement vêtu, il

faisait tous les jours grande chère, sans
faire du mal, il ne faisait nul bien, et cepen-
dant il est enseveli dans l'enfer; par quel

endroit a-l-il donc m'érité un châtiment
éternel, si ce n'est pas cette vie inutile,

qui a fait son crime, comme elle It/ l'ait eu-
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Gore aujourd'hui de la plupart des mondains ?

Le coiriprenez-vous, mes frère?, que l'i-

nutililé de la vie molle porte un caractère de

réprol)alion? c'est ce que le Fils de Dieu nous
a encore fait entendre par les différenles

ligures sous lesquelles il nous propose le

bonheur éternel. C'est un royaume, mais

un royaume qu'il faut conquérir; c'est une
couronne, mais une couronije qu'il faut mé-
riter en combattant généreusemeni; c'est

une montagne, mais une montagne escarpée

sur laquelle il faut grimper; c'est une perle

précieuse, mais une perle qu'il faut acheter

à grands frais; c'est un trésor, mais un trésor

caché qu'il faut chercher avec soin et pour le-

quel il faut tout sacritier : que veulent dire

toutes ces figures, si ce n'est, comme le Fils de
Dieu le dit en termes clairs et décisifs, que
le ciel se prend par force; que ceux-lè seuls

l'emportent qui emploient la force; et par

conséquent, que ne faire nul effort pour le

mériter, c'est le perdre.

Ne m'accusez point ici, chrétiens, d'une
sévérité outrée, ce ne sont point mes pro-

pres pensées que j« vous propose, c'est

votre religion, ce sont les paroles de Jésus-

Christ; mais je trouve qu'il a encore plus

clairement réprouvé celte inutilité de vie,

hélas 1 Et à l'en croire, que devons-nous
penser de ces prétendus heureux du monde,
dont l'état parait quelquefois si digne de
notre envie, et excite tant nos désirs?qu'on
devons-nous penser? C'est que sous ce bon-
heur apparent et imaginaire, ce sont des
gens malheureux en elfet; c'est que dans
cette paix dangereuse, ce sont comme autant

de victimesqui s'engraissent, si je puis parler

de la sorte, pour l'enfer; c'est que ce sont
déjà dès ce monde, et par avance, des objets

de haine pour Dieu; autant de sujets de
la colère et de la vengeance de Dieu, que
ce sont des damnés, vœ,vœ! [Luc IV,) Lais-
sons |>arler le Sauveur lui-même : voici ce
qu'il a à vous dire; écoutez-le, et s'il vous
I este quelque rayon de foi, voici sans doute
de quoi vous faire trembler : Malheur 5 vous
qui êtes rassasiés, vœ çwe salurali eslis !

(/tu/. j Malheur à vous qui riez maintenant,
vœ qui ridelis nunc ! [Ibid.) Malheur à vous
que l'on bénit sur la terre, vœ cum benedixe-
rint tohis homines ! (Ibid.) Riches, malédic-
tion sur vous ; chrétiens, riches et idolâtres

de vos s(!ns; chrétiens de nom, de profession,

mais presque jamais de pratique et d'action;

arbies sans fruit, malédiction sur vous, vœ 1

pour(iuoi? Pai-ce qu'à ce repas somptueux,
iijoule Jésus-Christ même, et à ces tables

uélicicuses, succédera une faim éternelle,
(juia esurielis. (Ibid.) Parce qu'à ces joies
Itompeuses et passagères succédera une
tristesse éternelle, quia tugebilis. {Ibid.)
l'arce qu'à celle abondance succédera la

di>cltc; à ces spectacles, les ténèbres exté-
rieures; à ce jeu, les tourments; à cet amour
(Je vous-mêmes, les arrêts du sou vcrain Juge

;

à celle oisivelé paresseuse, un vtjr rongeur;
è cetle vie inutile, le feu, et un feu (jui ne
s'éteindra jamais. Scrvum inulilem rjiiitc in
tcneOrus exteriore». {Mal th., XX V.^
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Ah! chrétiens, où enêles-vous,et y faites-

vous attention ? Ce Dieu, ce Dieu même, la

règle invariable de vos jugements; ce Jésus-

Christ, ce Jésus-Christ même dont vous
adorez toutes les paroles; c'est lui, lui,

dis-je, qui tonne sur vos têtes; lui qui vous
fait les plus foudroyantes menaces; lui

qui vous montre le terme fatal oit doit

aboutir l'inutilité de votre vie ; au milieu de
tant de foudres, dans cette réprobation an-
ticipée, pouvez-vous vous rassurer et vivre

tranquillement sur le frivole prétexte que
dans celle vie molle où vous aimez à vous
dissimuler le danger, vous ne faites pas de
mal? Rempli de toutes ces idées; pénétré à

votre sujet d'une salutaire frayeur que mon
zèle m'inspire, et que je voudrais pouvoir
vous conmiuniquer , je n'examine plus pré-

cisément et en détail en quoi celte vie molle

et mondaine est criminelle. Si c'est par un
soin immodéré du corps dont on se fait en
quelque sorte une idole à qui on sacrifie, et

les préceptes de l'Eglise, et les devoirs de la

religion, ou par une indolence toujours en-
nemie de la gène et de la contrainte néces-
saire pour faire le bien. Si c'est par une
perte continuelle d'un temps précieux qu'o-i

prodigue avec plaisir à des amusements fri-

voles, pendant qu'on plaint, ce semble, ce-

lui qu'un devoir indispensable oblige à

certains temps de donner à Dieu; ou par le

jeu, les spectacles et l'usage qu'on fait de ses

richesses pour fournira tout ce nui flatte la

nature et l'amour-propre. Je m en tiens ù

l'état même d'une vie molle
,

que vous
avouez être une vie inutile, et c'est assez

que je sache qu'il y a un caractère de ré-

probation attaché à cet état, pour prononcer
que c'est un état criminel. Jîn vain donc pré-

lendriez-vous, entrant dans le détail de tou-

tes vos actions, les justifier toutes en parti-

culier
; je conviendrai avec vous que telle et

telle action peut n'être pas criminelle ; mais
je soutiendrai loujours que l'état d'une vie
molle est criminel par son inutilité. Car je

n'attaque point [irécisément, ni un lAche re-

pos, m un jeu continuel, ni des visites fré-

quentes, ni des conversations mondaines, ni

des parties de plaisir, ni des spectacles pro-
fanes ; mais tout cela ensemble fait le com-
posé monstrueux que j'a[)pelle l'état de la

vie molle, d'une vie inutile. Et c'est, car je
ne le puis trop répéter, par rapport à cet

état même, que je dis que c'est une vie cri-

minelle; et je le dis, parce que c'est à des
chrétiens que je parle, qui croient à l'Evan-
gile, qui adorent toutes les paroles d'un
Homme-Dieu, qu'ils reconnaissent pour leur

modèle el leur Maître; qui sont persuadés ,

ou qui le doivent être, de la nécessité et do
la |)énitence et des bonnes œuvres. Si je

j)arlais à des païens, j'avoue qu'il me serait

diflicile de les convaincre : mais enfin c'est

à des chréliens (pie je parle; ce sont des
grands, il est vrai, c'est même tout ce (ju'il

y a de plus grand au monde; mais ce sont
des chrétiens et rpii doivent encore [dus se

distinguer par le caractère de chréli( ii que
|iar les titres les plus |)omneux et la nais-
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sance la plus augusle Or, un chrétien

peut-il s'autoriser il;iiis une vie molle, sous
lo spécieux piétexte d'une prétendue inno-
cence? P^ut-il se croire eu sûreté, parce qu'il

n'y fait pas iieaucoup de mal? Je lui de-
mande moi quel bien il y prali(|ue? Est-ce
assfz pour un chrétien ? Est-ce assez jiour un
péchciu-? Est-ce assez poui' ôlre sauvé de ne
i'a re pas de mal ? L'omission du bien n'est-

elle pas un jusie titre de condamnation?
Uoit-on raisonnablement espérer de cuediir
la palme sans combat? Kt |)eut-on se plain-

dre d'être exclu du royaume céleste , quand
on n'a l'ien fait pour le mériter? Qu'il me
soit permis, chrétieiis, de juger dus choses
de la religion par celles mêmes du monde ; à

quoi aspire-t-oiâ dans la vie, lors(iu'on se

rend soi-môiri(^ volontairement iniitile ? Se
pousse-t-on dans la guerre, d;ms le minis-
tère, dans la magisiralure, dans les atfaires

en ne faisant ritn? Au contraire, que ne
fait-on pas? A quoi ne se condainiie-t-oii

l)as? Et quelles fatigues n'essuic-t-on pas
j)Our s'élever et i)arvenir aux Ijonneuis? Qui
croit avoir droit de se plaindre

, quand dans
une oisiveté qui le rend inutile au piince

et à l'Etal, il manque une dignité ou une
charge, qui ne doit être que le piix et la

récompense de !a valeuretdu travail ? N'esl-

il donc pas bien étrange, ou qu'on pi'éteîide

à la gloire imujortelle par une vie inutile,

ou qu'on fasse son |)laisir d'un état qui
porte avec soi un caractère de ré|)robatioii.

Car pour continuer à vous convaincre par
vos propres senliments, s'il y avait dans le

vie frappée
t[)ort

monde une
mes, par ra|

on la regarderait

^rappée des mêmes analhô-
à une ft)rlune mondaine,
si je puis m'ex|)riaier de

la sorle, comme une vie réprouvée; et qui
voudrait s'y engager? Jusqu'à quand , nion
Dieu , les enfants du siècle seront-ils plus
prudents que les enfants de lumière? Et
pourquoi des chrétiens ne raisonnent-ils

])as aussi sagement pour leurs intérêts éter-

nels que pour les temi)orels ? Peuvent-ils
encore se dissimuler qu'une vie inutile est

une vie réprouvée !

Mais je vais plus loin après m'être servi

contre vous de ce que vous reconnaissez
vous-même

, je veux dire de l'inutilité de
cette vie molle; il faut vous faire convenir
avec moi de ce que vous ne voulez pas re-

connaître, qui est la corruption de cette vie,

non plus seulement criminelle dans elle-

même par son inutilité, mais encore crimi-
nelle dans ses suites par sa counnodité.
En eÛ'et, chrétic'ns, vous en direz tout ce

qu'il vous plaira ; vous tûcherez autant que
vous pourrez de couvrir des plus belles

couleurs d'une probité apparente les dé-
sordres inséftarables d'une vie commode et

mondaine. Je ne puis lire dans les cœurs ce
qui s'y passe; je ne puis [)énétrer tant de
mystères d'iniquité; mais malgré les plus
beaux dehors, je ne me persuaderai jamais
qu'une vie qui Halte tous les sens de l'hom-
nie; qu'une vie qui fournit au corps tout ce
qui peut nourrir la cuiiidilé; qu'une vie

dont tout le soin et l'altcution est de se mé-

nager la douceur du repos, îa délicatesse des
mels, l'amusement des plaisirs; qu'une vie

où l'on ne se refuse que ce qui coûterait
peut-être trop à une indolente oisiveté;
qu'une vie qui n'est qu'un cercle et comme
un retour continuel de jeux, de 'repas, de
spectacles; non, chrétiens, jamais je ne me
persuaderai qu'une telle vie, ou ne soit pas
une vie actuellement corrompue, ou ne con-
duise pas bientôt h la dernière corruption ;

sans cela saint Paul se serait bien trompé
lorsqu'il morliliait son corps, qu'il le lé-
diiisait en servitude, de peur que ce corps
de fléché ne fit un réprouvé d'un apôlre.
Sans cela les apôtres, à l'exemple de l(;ur di-
vin Maître, et, après eux, leurs successeurs,
se seraient bien trompés, lorsqu'ils exhor-
laienl les (idèles à renoncer à eux-mêmes, à
faire mourir ce qui comiiosait en eux
l'homme terrestre; à porter sur leurs corp.s

la mortilication de Jésus-Christ, à veiller, à
prier, de ci'ainte que l'espiit tentateur ne
triomphât de leur faiblesse ; sans cela, tant
de saints de tous les états et de la cour
même, hommes d'ailleurs si sages et si vé-
nérables, se S((raient bien trompés, lorsqu'ils
se privaient volontairement de la plupart des
plaisirs qui semblaient attachés à leur con-
dition ; lorsque sans les dehors d'une vie
douce en apparence et agréable , ils prati-
quaient toutes les austérités de la pénitence
chrétienne, lorsqu'ils se condamnaient à une
mortilication d'autant f)lus sévère que leurs
sens étaient d'ailleurs plus flattés. Pourquoi
se retranchaient-ils aulant qu'ils pouvaient
tous les agréments inséparables de leur
état? C'est qu'ils comprenaient , et q\iand le

comprendrezvous comme eux? ils com|)re-
naient tous les dangers d'une vie molle par
rapport à l'innocence des mœurs ; ils en
voyaient tous les écueils que vous prenez
plaisir de vous dissimuler à vous-mêuies

;

c'est qu'ils savaient que rien n'est plus ca-

l)able d'exciter et de nourrir les plus gros-
sièi'es passions, que rien n'est plus [)ropre à
allumer ou à entretenir le feu d'une cupidité
déjà trop vive par elle-même; c'est que
l'expérience du monde leur laisait connaître
que cette vie molle en flattant les passions,
leur présente encore tous les objets capables
de les animer; c'est qu'ils sentaient qu'elle
eng;age dans toutes les occasions les plus
délicates, dans les sociétés les plus dange-
reuses, dans les parties de plaisir les plus
dissipantes, où tout ce qui se dit, tout ce
qui se voit, tout ce qui s'entend, tout, pour
ainsi dire, agit comme de concert pour gâ-
ter et corrom|)re le cœur. C'est qu'ils étaient
bien persuadés que sans un miracle de la

grâce, et un mii-acle du premier ordre, il

n'était pas possible que l'homme, étant si

faible par lui-même, pût résister à tant d'at-

taques, soutenir tant de révoltes et ne se pas
laisser surprendre à tant d'ennemis. C'est
qu'ils savaient cependant que ce n'est point
au milieu des joies du siècle qu'on goûte
l'onction précieuse du Seigneur ; que ce
n'est |)oint sur ces âmes molles, efféminées,
que Dieu répand les dons de son esprit

; que
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natiotis : y a-(-il do quoice n'est point dans le tumulte des plaisirs

qu'on peut cnteiuirc sa voix. En uu mot,
qu'on ne fuit rien dans une vie molle, par où
on puisse attirer les secours nécessaires du
ciel, et (ju'au contraire ou s'en rend ludij^DO

par une infinité d'endroits. Voilà ce qu'ils

comprenaient ; et si nous ne le conq)renons
pas comme eux, c'est que nous ne le vou-
lons pas comiirendre. Mais après toul, me
diiez-vous, quelle est donc cette iniquité à

laquelle la vie molle conduit |)ar sa com-
modité? Et moi je vous demaiide à quel

crime elle ne conduit point?
Mais non, chrétiens, ne vous en rapportez

point à moi. Ecoutez ce que le Saint-Espiit

reproche à un peuple que la mollesse de la

vie avait engagé dans les plus grondes abo-
minations : Ecce hœc fuit iniquitas. {Ezerh.,

XVI.) Voilà, dit-il, quelle a été l'inicpjilé de
ce peuple criiuinel; la honnc clièri-, Tahou-
dance, l'oisiveté : Saturitas punis, ahundon-
tia, otiutn ipsius. [îbid.) Il ne s'agit plus

seuleminit ici de l'inutilité de celle vie mon-
daine. A quoi ont abouti toutes vos dou-
ceurs, tout ce repos, toutes ces commodités?
Ecoutez- le, chrétiens, et tremblC:?- : ElcvAs
sunt et fecenilït abominaliones curum vie.

[Ibid.) Leur cœur s'est enilé, et ils se sont
abandonnés à toutes sortes d'abominalions.
Ainsi, parce que c'était des hon'iujes unique-
ment occupés de leurs plaisirs, les plaisirs

mômes les on l amollis, et, en lomen tant ton tes

leurs passions, les ont f'iiit tomber dans le

filus honteux libi'rtinage. Parce que c'étaient

des femmes idolâtres de leurs corps, tou-
jours appliquées ou l\ le fiatter, ou à le pa-

rer; le soin du corps a fait oublier celui do
l'âme : contentes d'attirer sur elles les re-

gards des liommes, elles ont méprisé les

} eux de Dieu ; et elles se sont lait une gloire

criminelle de captiver des cœurs en s'enga-
geant elles-môiues dans les [)lus dures chaî-

nes ; i)arce que c'étaient déjeunes personnes,
qui ne refusant lien 5 leurs senss'exposaient
témérairement dans les occasions dange-
reuses : les divertissements qu'elles goû-
taient, et qui semblaient propres de leur

âge, ont fait sur leurs cœurs trop tendres et

trop sensibles les plus funestes inq)ressions;

et, à mesure qu'ils se sont éloignés de Dieu,
Dieu a aussi retiré son bras seul capable de
les soutenir sur le boi'd du |)récipice où
ils se jetaient volonlairemenl eux-mùmes :

Ecce hœc fuit iniquitas. [Ibid.)

L Ce (lue le piophèie Ezéchiel , parlant au
nom de Dieu et de la part de Dieu, disait de
ce peuple plongé dans les délices d'une vie

commode, c'est ce que je dis, ministre de
Dieu comme lui, c'est ce que je dis de ces
mondains livrés \\ toute la mollesse de la vie
Vous avez. Seigneur, jeté vos yeux sur

ce monde sensuel et voluptueux : Dominus
de calo prospexit. [Psal. LU.) Hélas I Et (pji

avez vous vu ? les plus innocents sont ceux
dont toute In vertu est d'ôtre exempt des
plus criants désordres; que dis-je? et (leut-

on s'en tenir li)"! Corrupli sunt, abominabiles
factisunt. (Ibid.)T(ms sont corrompus, tous
sont tonjbés dans les nlus grandes abomi-

9i

s'en étonner ?

lor.s(pie nous voyons ceux mêmes qui pren-

nent le plus de précautions, ces |iénilents,

ces solitaires revêtus de toutes les armes
de l'abnégation ciirétienne, dont les corps

sont exténués de jeûnes et de macérations,

à qui <i peiiie il restait quelque souffle d'une
vie mourante, dans Tliorreur des plus af-

freuses cavernes, et retirés sur la pointe
des rochers, ennemis d'eux-mêmes, enne-
mis de leur sang, ennemis de leur chair;

lorsque nous les voyons avoir encore des
condjats à livrer, des altaipues h soutenir,
trend)ler après avoir blanchi sous le poids
de la haire : hélas ! et combien, ô terribles

et redoutablesjugements de mon Dieu, coni-

bien par les plus tristes chutes sont devenus
de funestes modèles de la fragilité humaine !

Que sera-ce donc de vous, chrétiens, expusés
que vous êtes dans le monde à tout ce (pie

le monde a de plus séduisant, atla(piés do
toutes parts d'une inlinité d'ennemis qui
vous trouvent si all'aiblis par voire [iroprc

ujollesse ?

Que ne puis-je ici, chrétiens, lever hi

Itiasqae, Ci, Selon 1 expression de Dieu môme
à son prophète

,
percer le mur cl pénétrer

ce mystère d'iniquité. C'est à vous, mon
Dieu, qu'en est réservée la connaissance,
mais combien parmi ceux mêmes qui parlent

plus hautement pour cette prétendue inno-
cence de la vie molle, combien à vos yeux
sont dominés par les plus honteuses pas-
sions ? L(!S a|)parences sont belles, il est

vrai, certains dehors imposent et trompent
les hommes, mais au travers de ces dehors
all'ectés, vous voyez. Seigneur, des commer-
ces secrets, des habitudes vicieuses, des
raœur's corrom[)ues, cies sentiments, des
désirs; tirons le voile sur tant d'abomina-
lions, j'en appelle à vous-mêmes, chrétiens,
et c'est au témoignage de votre iiropre cons-
cience que je vous renvoie : Lcce hœc ini-

quitas. [Ezcch., XVI.j Voilà des elfets de la

vie rnolle. On est habile pour se les cacher,
mais eu mêu)e temps on est assez malheu-
reux pour s'y abandonner.
Mais pourquoi chercher tant de preuves

sur une chose dont vous convenez vous-
mêmes; remarquez ici, chrétiens, la cor)lra-

diction dans laquelle vous tombez à cet

égard. Quand nous voulons vous [)réserver

de cette coriuplion en vous représenlanl le

danger évident de la vie molle, vous |)réten-

dcz que vous n'y faites |)oinl de mal cl

qu'elle ne vous conduit point à en faire;

mais (piand, convaincus d'être dans celte

corrut)lion, vous ne pouvez plus vous la dis-

simuler, le moyen, dites-vous, d'être lou-
jouis ferme dans les pas les plus glissants

el de no [)as i)érir dans le danger le plus
évident? peut-on jiarer tant de traits cl se
défendr'e contre tant d'enriemisl ainsi tandis

que la passion domine une persornie mon-
daine et qu'elle veut la contenler , elle lâche
de se persuader (juo sa passion ne la porto
à aucun excès, mais dès qu'un rayon de lu-

mière dissipe les ténèbres qu'elle se forme,
cl (lu'ello ne rjcul se déguiser à elle-même
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la corruption de son (^'tat, alors elle s'en

prend l'i son ét;it raûme et accuse une fai-

blesse qui ne peut 6lrc à l'épreuve de tant

de différents coni'ljats. Tant il est vrai que la

vie niollo par sa commodité conduit au li-

bertinage et au désordre !

De Ih quelle conclusion devons-nous tirer,

chrétiens? celle môme que tirait Tertullien
lorsque, s'élevant contre la mollesse des fem-
mes chrétiennes, il les exhortait à embrasser
un genre de vie qui pût les mettre en état

de ne démentir jamais leur foi, et de la sou-
tetn'r contre toute la fureur des tirans ; ut
valent fîclei contincndœ in perpetuuin. Car
quelle apjiarence qu'une femme indolente et

ui]i(piement occupée <à flatter ses sens, puisse
cueillir la palme du martyie? sa hlclie vertu
ne tren)blera-t-elle pas à la vue des croix
et des brasiers allumés? aura-t-elle la force de
voir ce corps qu'elle délicate en proie aux
bêtes féroces ?

Ce n'est pas contre la cruauté des tirans,

ce n'est point contre la rigueur des su[)plices

que je dois maintenant vous affermir : nous
avons le bonheur de vivre dans un siècle

et sous un monarque qui est le prolecteur
de la religion par sa puissance, comme il en
est l'ornement par sa piété, mais il est dans
la vie des occasions considérables, des re-

vers de fortune, des disgrâces, des maladies,
des chagrins, où l'on a besoin d'une force,

d'une patience, d'une soumission, d'une
charité héroïque; et c'est alors qu'on voit

ces prétendus honnêtes gens du monde, ces

lâches chrétiens qui cherchent à se ménager
un heureux tempérament entre la vie licen-

cieuse des libertins et la vie mortifiée des

véritables chrétiens. C'est alors, dis-je, qu'on
les voit éclater en murmures : ce ne sont

qu'impatiences, révoltes, ressentiments,
haines, emportements, injustices. Quare
mediiemur duriora, poursuit Tertullien, et

non sentiemus. Une vie dure et raortitiée est

seule capable de nous soutenir dans ces sor-

tes de dangers , relinquamus lœtiora. Un
sacrifice volontaire des plaisirs du monde
est seul capable de nous en faire porter

tranquillement la privation et la |)erte. C'est-

à-dire que, pour conserver toujours le pré-

cieux trésor de l'innocence chrétienne, il

faut renoncera cette vie molle; vie crimi-

nelle en elle-même par son inutilité, et plus

criminelle encore dans ses suites par sa

commodité : mais comment dans vos con-
ditions, chrétiens, dans ces conditions par

eMes-môraes opulentes et heureuses selon

le monde, comment renoncer à cette mol-
lesse de vie qui en paraît inséparable? C'est

l'importante instruction qui me reste à vous
(donner. J'ai parlé à ceux qui tâchent de

s'autoriser d'une fausse innocence et je leur

ai montré le crime de la vie molle, c'a été

le sujet do la première partie. Je vais main-

tenant parler à ceux qui nous o[)posent une
fausse nécessité, et leur tournir dans leurs

conditions mémos le remède de la vie molle;

«'est le sujet de la deuxième partie.

SECONDE PARTIE.

Il faut avouer, dit Tertullien, qu'il n'est

rien de plus artificieux que l'amour de soi-
même, qui nous attache à cotte vie sensuelle
si contraire à l'esprit du christianisme : au-
tant on tâche d'en déguiser le crime qu'on
peut, autant on n'en veut pas même voir le

danger; mais quand enfin par le témoignage
de la conscience on se trouve obligé d'en
convenir, on se fait de son état même une
fausse nécessité de mener cette vie. Car le

moyen, dit-on, de ne pas vivre de la sorte?
Faut-il par une singularité affectée se distin-

guer du reste du monde ; quand on est dans
un certain rang et dans certains engage-
monts, ne faut-il pas tenir une conduite, et

faire une figur<3 proportionnée h son état et

à sa condition ? on vit au milieu de la cour,
et la cour n'est |)as une solitude ni un dé-
sert : voilîi chrétiens, le raisonnement , ou
pour mieux dire l'artifice et le prétexte par
où un mondain veuf s'autoriser dans la mol-
lesse de la vie. Il est le premier, si vous
voulez, à déplorer le malheur de sa condi-
tion, il tiendra sur cela môme les plus beaux
discours; il conviendra de tout ce que l'E-

vangile a de plus austère; mais après bien
des discours vagues et sans effet , il en de-
meurera toujours au point capital de demeu-
rer dans cette vie molle et mondaine.

Or, sur cette prétendue nécessité écoutez,
chrétiens, les réponses que j'ai à vous faire;

j'ose me promettre qu'avec le fond de re-
ligion que vous avez, elles vous paraîtront
solides et sans ré|ilique.

Car si, prenant d'abord la chose à la lettre

et dans toute la rigueur, il était aussi vrai
que vous le prétendez, que vous ne pouvez
mener une autre vie dans votre état; s'il

fallait convenir avec vous que dans votre
condition dont vous vous faites un prétexte
si apparent, vous ne pouvez mener la vie

du christianisme , cette vie pénitente, cette

vie dure, cette vie qui dompte les passions,
cette vie ennemie des plaisirs, et contraire
aux sens ; si cela, dis-je, était aussi vrai que
vous le pensez, ou plutôt que vous voudriez
vous le faire penser, écoutez ce que je

conclurais sur les principes mêmes que Jé-
sus-Christ a établis et sur les maximes in-
contestables de son Evangile. Je dis sans
hésifer, et je ne dis rien dont tout chrétien,
c'est-à-dire tout homme qui croit à l'Evan-
gile et aux paroles du Sauveur, tout homme
convaincu d'un salut éternel, et convaincu
que ce salut doit avoir la préférence par
dessus tout, ne doive convenir, savoir,
qu'il faudrait quitter cet état. Car que sert à
un homme de gagner tout l'uiiivers s'il vient

à se perdre? Si votre œil, si votr(î main vous
est une occasion de chute, c'est la Véi'i'.é

môme qui parle, arrachez votre œil, coupez
votre main; je l'ai dit, je le répète, il fau-
drait quitter cet élat auquel se trouverait

attachée une si fatale destinée; il faudrait

pratiquer à la lettre ce que Jésus-Christ
disait en parlant de cette abomination de
désolation annoncée par le prophète Daniel
{Dan. , iX.), que ceux qui seront dans la

Judée s'enfuient alors aux montagnes : Qui
in Jndœa sunt^fugiant ad montes. (Mallh.,
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XXIV.) Je veux dire qu'il faudrait renoncer
à ses biens, se dépouiller de ses charges,
descendre de son rang, quitter la cour, pour
cliercher dans la solitude et la retraite un
asile assuré, par la raison môme qu'un
homme, qui se trouve exposé sur une mer
orageuse et battu de la lempôte, jette tout

et abandonne tout au gré et h la fureur des

flots pour mettre sa vie en assurance. Pour-
quoi? Par la même raison qu'un homme,
au milieu d'un incendie, voyant de toutes

parts le feu s'allumer autour de lui, laisse

tout en proie aux flammes, et ne songe qu'à
échapper lui-même à leur activité. Par quelle

raison? Parce qu'il y va du salut éternel

pour lequel il faut tout sacrifier, tout [«erdre,

tout abandonner, quand ou ne peut s'assu-

rer autrement, parce qu'il y va du plus essen-
tiel, ou pour mieux dire de l'unique intérêt

qui est celui de l'âme, pour lequel vous
devez tout sacrifier, quand vous ne pouvez
l'assurer qu'en sacrifiant tout, pour lequel
tant do princes et de grands monarques
n'ont point cru trop faire en renonçant à

tout ce que la grandeur a de plus éclatant

et de plus flatteur, pour lequel tant de mar-
tyrs ont porté avec joie leurs têtes sur les

échafauds, pour lequel tant d'hommes ont
essuyé dés travaux et des fatigues infinies,

parce qu'il y va du salut qui est le plus
grand et l'unique bien qui seul mérite toute
votre estime, tout votre zèle, qui est la fin

pour laquelle vous avez été formé, qui est

le prix du sang d'un Dieu Sauveur, parce
qu'il y va d'un bonheur éternel ; et que
sont en comparaison les biens |)éri£sables et

passagers de la vie? Parce qu'en perdant
tout pour gagner le ciel vous gagnez tout,

et qu'en perdant le ciel vous perdez tout, et

pour toujours et sans retour. La voilà ceite

raison décisive, celte raison essentielle pour
tout sexe, pour tout ûge , pour toute pro-
fession; et c'est celte raison qui lit autrefois

|)orter à Tcriullien une décision (jui, quoi-
que outrée, ne laisse pas de faire sentir la

vérité que je |irêche, lorsqu'il disait qu'un
chrétien ne pouvait rien posséder, préten-
dait que les dignités les |)lus éclatantes,
élaiil aussi les [)lus dangereuses , étaient

incoujpaiibles avec le christianisme , et

qu'un chrétien devait ou y renoncer géné-
reusemeut ou les jefuser constamment.
N'allons pas si lom , chrétiens , co serait

exagérer, et Terlullien s'est égaré en cela
comme en l)eaucoup d'autres choses.

Voici donc une autre réflexion quimofour-
nil une autre réponse que je tire dos lois de
la Pîovidencc. lui cfl'el, quand j'examine la

conduite de Dieu à notre égard, je trouve
(|u'il a été de sa sagesse d'établir dans le

monde divers états, et de faire naître les
hommes dans dilférentcs conditions, les uns
pour commander, les autres pour obéir,
ceni h dans l'éclat et dans l'opulence, ceux-ci
dans .'obscurité et dans la pauvreté, et de
moitié entre tous les hommes une cer-
taine subordination et une déj)endancc qui
iiûl entretenir parmi eux la |)aix, la charité
et l'union; ainsi le boa ordre le dcmaudail-

ns

il, ainsi le maître suprême l'a-t-il réglé. Or
il n'est pas moins vrai que Dieu, qui, selon
l(;s principes de la foi, veut sincèrement le

salut de tous les hommes, a prétendu que
dans tous ces divers états on pourrait

parvenir à la connaissance de la vérité et se
sauver. Auriez-vous , Seigneur, engagé les

uns dans la voie de perdition et les autres
dans le chemin du salut? No distingueriez-

vous ici-bas les riches et les heureux du
siècle <]ue pour en faire des vases de
colère? Les petits et les pauvres seraient-ils

seuls des vases de miséricorde, et la gran-
deur mondaine seraii-elle la sûre et funeste
marque d'une éternelle réprobation ? Lo
peut-on penser sans faire injure à la sagesse
aussi bien qu'à la bonté de notre Dieul
Il faut donc conclure que Dieu a lié pour
ainsi dire tous les états avec la sévérité de
l'Evangile, et puisque la mollesse de la vio

est directement opposée au salut, on peut y
renoncer dans les étals qui sont par eux-
mêmes heureux et commodes. Il est donc
vrai; chrétiens, que vous pouvez dans voire
condition même vous préserver de cette vie

molle et mener une vie chrétienne, c'est-à-

dire une vie telle que l'Evangile nous l'a

tracée, une vie pénitente, une vie mortifiée,

une vie crucifiée.

Vous le pouvez, chrétiens; mais comment?
et celte maxime générale à quoi se réduit-

elle dans la pratique? Voilà le secret impor-
tant qui demande et toute ma réflexion
pour le bien développer, et toute votre at-

tention pour le bien comprendre.
Or il consiste en deux choses, qui l'une

et l'autre dépendent de vous, et qui ne sont
ni l'une ni l'aulre incompatibles avec votie
état: à retrancher ce que vous voulez sans
cesse augmenter, et augmenter ce que vous
tûchez i)ar toutes sortes de moyens de dimi-
nuer. Je m'explique.

Il y a des douceurs dans votre état, et

dans votre état il y a des peines; car (|uel

état en est exempt? Que faites-vous? vous
les recherchez ces douceurs, vous y en
ajoutez sans cesse de nouvelles; et ces peines
au contraire de voire état vous les craignez,
vous les fuyez, vous vous en déchargez au-
tant qu'il est possible, et voilà en quoi con-
siste le désordre: mais apprenez quel est lo

remède, (îtce qui doit confondre cette pré-
tendue nécessité que vous faites tant valoir,
ce que vous devez imputer non pas à voiro
état, mais à vous-même. Car cesdouceurscpio
vous goûtez et sur quoi vous cherclicz mê-
me tant de raffinements, il no tiendrait qu'à
vous dans voire état môme de vous les refu-
ser et de vous en priver; ces peines que
vous évitez, et sur quoi vous cherchez tant

d'adoucissements, il ne ti"!ndrait qu'à vous
dans votre étal même do les prendre et do
les porter avec plus do courage et de sou-
mission chrétienne. Quel fonds d'instructionl
tout y est jiropre pour vous, tout vous y con-
vient. l)évelo|)pons ces deux points impor-
laiils sans rien outrer, mais aussi sans v(»us

llalter; sans oublier les justes mesures d'une
lirudcncc clirélieunc, mais aussi sans trop
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(.^conter les fausses maximes d'une prudence
mond.'iine.

Oui, il y a di!s douceurs propres de voire

(5lnl, je ne veux pas dire inséparables de
votre état ; mais que votre étal vous donne
plus lieu, cl vous met |)l'js en pouvoir de
vous procurer, parce que c'est un élal opu-
lent, pair.eque c'est un état (jui vous engaj^-e

au milieu du nionde et qui vous expose da-

vantage à vivre dans un certain luxe, à sou-

tenir un certain fasle, à faire certaine ligure

dans le siècle; sur cela n'attende/ pas

que j'entre dans un délail qui ne convient

pas à la dignité de mon ministère, et qui

d'ailleurs serait inutile, puisqu'il ne vous ap-

prendail rien, qui ne vous soit encore
mieux connu ([u'à moi: mais ce que je vous
demande et ce que j'attends de vous, [)Our

peu que vous soyez animés de l'esprit chré-

tien et (]ue vous ayez de zèle {)0ur votre

salut, c'est que, devant Dieu déposant tous

les |>réjugés du monde, vous traitiez de

bonne loi avec vous-même, (lue de bonne
foi vous vous rendiez laison à vous-même
de ce (|ue vous pouvez retiancher de toutes

ces douceurs, et de ce que vous ôles indis-

pens.iblement obligé à en retenir, de la

manière dont vous en pourrez user, et

des tempih'aments que vous jiouvez garder

dans cet usagu môme à quoi vous ne pouvez
aussi ab.-'Olument lenoncer: c'est donc à

votre proi)rt' (émoignage quej'on a;)i)eile sur

un jjniut où votre [iiojjre témoignage sera

votre conv;clioii. Quand, repassant toute la

suite de votre vie, vous vous demanderez à

vous-même : ne pourais-je nas retrancher

quelques heurcsd'un sommeil prolongéquel-

quefois ju.>qu'au milieu du jour? Je le fais

si souvent pour le jeu et |)our le monde,
pourquoi ne le pourrais-je i)as faire |)Our

mon saiul et |)Our Diim? quand vous vous
demander! z à vous-niême : csl-il nécessaire

que la journée se [lasse dans mille dillérenls

amus'iments , et que, me délassant, i)Our

ainsi dire, d'un divertissement par un autre

diverlissemeni, je ;)asse sans cesse du jeu à

de vaines conversations, de ces conversa-

lions à des spectacles profanes , à des

lectures inutiles et peul-être dangereuses ,

ou que je sois tout occupé de certains devoirs

que la bienséance peut inspirer, mais que
le seul intérêt régie el où la religion n'a

nulle part? Dans ces l'epas qui , selon ma
condition et mon rang, doivent avoir une
magnificence, ne pourrais-je pas au milieu

de ce qui peuttlatter davantage mon goût lui

refuser quelque chose el ne le pas contenter

en tout? Quelle nécessité que je me fasse

à moi-même une idole de mon cor()S qui

épuise tout mes soins el toutes mes ré-

flexions? de tout ce temps que je prodigue à

le parer et à l'orner; à qui tient-il que je

ne me ménagequelques heures pour remplir

des devoirs de religion, que je sacritie si ai-

sément à mon amoiir-propre el à ma vanité ?

Mais ne puis-je rien retrancher en faveur

des pauvres, de tout ce que j'accorde à un
luxe et à un faste trop mondain? Puis-je me
justitier à moi-môme l'oisiveté, l'indolence,
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la paresse à laipielle je m'abondoniic, et cefta
délicatesse qui me rend esclave de ma .santé

jus(ju'à me fiii(; négliger les jirécejites de
l'Kglise (t oublier les (djligations du chris-
tianisme? Enfin, si j'ai eu Te boidieur ileme
retirer du désordre et de prendre le parti

de la dévotion, étant dans un élal où toutes
les aises et les commodités de la vie sem-
blent m'cnvironner', ne |)uis-je me n)oi'tilier

en rien ? et prétends-je bien expier une vie
pleine de crimes_ par une vie pleine de
plaisirs?

Quaiid, dis-je, chrétiens, vous vous con-
sulterez sur ceKi de bonne foi, vous-mêmes
v<Kis tiouvcrez que celle prétendue nécessité
de vivre dans la moliesse n'est qu'une illu-

sion de volie amour-|)ropre, el si vous ne le

reconnaissez pas, ce ne peut être que l'effet

d'une aveugle cupidité.

Mais bien loin d'entrer dans cet examen
et de se faiie justice à soi-même là-dessus,
l'on n'est atienlif qu'à rendi'e ces doueeurs
mêujes plus .sensibles el plusj flatteuses, à
prévenir le dégoût qu'un trop long usage
des mômes choses pouirait faire naître; on

lis- devient ingénieux à raffiner sur la délica-
tesse même à varier ses plaisirs, à imaginer
raille nouvelles manières de contentei' ses
sens el à se les procurer; non-seulement on
devient ingénieux, à les inventer et à se les

])rocurer, mais à les autoriser des [)lus spé-
cieux prétextes : bienséance de l'état, rang,
naissance, emplois à soutenir, santé faible,

délicatesse de tempérament. Comme si cet
étal ne devait pas èlre un état chrétien ?

Comme si ce rang, celle naissance, cet em-
ploi, étaient de ju.Hes titres do refusera Dieu
ce qui appartient à Dieu ? Comme si cette
délicatesse de lenqjérament servait de pré-
texte, lorsqu'il s'agitd'une atTaire temporelle
où il faut |)rendre sur son repos? Comme si

pour celle santé même on ne savait i)as

s'abstenir de mille plaisirs, et se condamner
aux remèdes les plus amers ? Comme si la

cour n'avait pas eu de ces vrais chrétiens
qui, jusque tians le centre de la mollesse,
ont conservé tout l'esprit de la mortification
chrétienne ? Comme si elle n'en avait pas
encore au milieu de qui vous vivez et qui,
sous la spécieuse ai)parence d'une vie aisée
et commode, savent cacher toute l'austérité

d'une vie dure el pénitente? Vous les voyez,
mon Dieu, ces grandes àuies dont le monde
n'est pas digne. Soutenez-les, Seigneur, con-
servezdes pour l'instruction ou pour la con-
damnation des lâches; leur exemple seul
est bien capable de luiner le vain prétexte
d'une fausse nécessité par où les mondains
lâchent de s'autoriser dans la mollesse do
la vie.

Je vois, chrétiens, ce que vous avez à me
ré[)ondre, el ce que plusieurs me répondent
au fond de l'âme; que si vos conditions ont
leurs agréments el leurs douceurs, elles ont
leurs j)eines, et des peines mille fois plus
réelles que ces douceurs apparentes; des
jjcines bien capables [lar elles-mêmes de
rendre votre vie dure, laborieuse et amère.

Mais, c'est là même justeuient que j'en

\
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veux venir, ot sur quoi je ne puis d'une part,

assez aduiiri^r la sagesse toute raiséricor-

('ieiise (le la Providence, ni d'autre part, as-

sez dé[)lorer l'aveuglement de la plu()art des

gens du monde, et surtout des grands et des

heureux du siècle.

Car, c'est par une providence toute [)arti-

culière que Dieu, qui ne vont pas qu'il y ail

un étal exclu du salut, a pris soin d'attacher

à tous les états leurs peines, alin qu'il n'y

ait nul état où l'on no puisse mener celte

vif! d(; travail, de renoncement à sni-mêmo,
d'abnégation el de soulfrancos, (jui est l'uni-

(juo .voie du salut; el parce que les grands

sont plus exposés (pie les autres h sortir do
CL'llo voie, c'est souvent à l'élal des grands

(]u'd a plus fourni de remèdes contre celle

vie molle que je combats.

En cil'el, à considérer une de ces dignités

éclatantes qui mettent le pouvoir et l'auto-

rilé en main, à l'envisager sous un premier
aspect (pii éhlouit, il n'y a rien que de flat-

teur; mais à la regarder suivant les vues do
Dieu et les vues même de la sagesse hu-
maine, qu'est-ce autre chose (ju'un eiigage-

moiit à soulfrir, à se faire violence, à sacri-

Jier son reiKis et ses plaisirs aux intérêts du
public, régler des alfaires importantes, et

par là devenir responsable de leur mauvais
succès? Etre ex|»osé aux plaintes des nus, à

l'envie des autres et à leur malignité ? Se
voir sans cesse entouré d'une troupe de gens
qui, occupés nni(iuemenl de leurs intérêts,

épuisent par leur imporlu lilé, el le temps et

la patience? Ecouter tranquillement des per-

sonnes qu'on doit respecter ou ménag(_'r, et

t;(j|)e idant qu'on ne peut soulfrir ? Comider
de biens des ingrats, dont une seule grâce
justement refusée nous fera bienlôt aulant
de redoutables ennemis? Dissimuler ses cha-
grins, dévorer dans le secret ses craintes

,

sans trouver parmi une inlinilé de [)rétendus
amis, un seul homme à qui on puisse se

conlier ? Dépendre de l'iiumeur el du ca-

price de ceux (pu nous ont élevés, sans oser
s'assurer de leur plaire toujours également ?

Scnlirque l'on naime dans nous que noire
crédit, et que ceux qui nous semblent [)lus

dévoués, toujours esclaves de la fortune,
sont aussi toujours prêts à nous abandonner
avec elle? Voilà bi(,'n de quoi guérir la mol-
lesse, et de quoi l('mi)érer les douceurs d'ua
état |)ar lui-même licureux et conmiode.
Diins les fonctions militaires, supporter tou-
tes les rigueurs des saisons, s'exposer à lous
les dangers des combats, épuiser ses forces
et ses revenus, S(; voir h tout moment sur le

|)oinl de perdre avec la vie de grands biens,
(jui ne sont (|ue les récoujpenses do nos ser-
vices ? Essuyer les chagrins inséparables de
la jalousie qu(; causent les [)références ? Per-
dre souvent avec la santé, les [)lus belles
espérances el le mérite de plusieurs années
de services ? V^jir dans un malheureux mrt-
inenl toute sa réputation évanouie, et loule
sa gloire llétrie ? Voilà bien de cpioi guérir
la mollesse, el de (juoi l'uiner les vains pré-
textes qu'on ntms a tant vanl('S. Dans la con-
duilo |)drliculièro d'une maison cl d'une

famille, que de soins, d'emliarras el d'in-

quiétudes I Se donner beaucoup de peine
j)Our élever des enfants, etêtie exposé, ou à

les voir enlever par une mort imprévue, an
moment qu'on commençait à goûter les fru ils

de ses soins, ou de les voir oublier une ten-
dresse qui n'a pu faire impression sur leur
imnvais cœur ? Veiller sur la conduite et se
déher continuellement de la fidélité des do-
mestiques ? Essuyer les caprices el les ja-
lousies de l'un, souffrir le faste et la monda-
nité de l'auti'e ? chercher sans cesse de quoi
fouinir à des dé[)en-.es nécessaires, ce sem-
ble, ou pour soutenir un certain rang, ou
pour cacher le mauvais état de ses atfair(>s?

Voilà bien de quoi guérir la mollesse, el do
quoi ruiner celle vaine el prétendue néces-
sité que vous opposez à l'Evangile el à la re-

ligioii. Que n'a ponit à soulfiir un cour'lisan

(pii veul se pousser ou se maintenir ? Il f.iut

se condanuio:- soi-même à des assiduités qui
gênent, à des complaisances qui contr.u-
gnent, à des bassesses qui hunulienl; il faut
ramper devant ceux ([ue Icurcrédil rend né-
cessaires; il faut étouffer ses pins justes
resscniiinents, captiver souvent ton espiit,

son cœiu", sa raison môme; oublier sa fierté

naturelle, et sacrifier dans nulle renconli'es
toutes S; s autres passions à sa seule ambi-
tion. Pailerai-je de ces revers qui sont à
craindre dans tous les états, de ces chagrins
que causent ou la médisance d'un lival, ou
la malignité d'un concurrent, ou l'in -ons-
tance d'un maiire, ou la mauvaise foi d'un
.suballer le? Chagrins d'aut.nit plus cuisants,
qu'on fait plus d'efforts t)0ur les cacher, où
l'on n'a point d'autre consolation (pie ne les

dévorer dans le secret. Vous le savez mieux
que moi, chrétiens, hélas ! Vous ne hj savez
(jue trop; dans vos états mêmes qui excitent
tant lenvie des hoiinnes, il y a des peines,
et des p-eines bien ca[)ables de guérir la mol-
k'sse aussi bien ([ne la jalousie du inonde,
s'il était témoin d(î l'amcrlume secrète de
votre cœur, comme il l'est do ces dehors
brillants qui l'éblouissent et le charment
Oui, c'est là, je le répète, (jue j'adore la sa-
gesse el la providence de notre Dieu ; mais
c'est là même, (|ue je ne puis assez déplorer
votre aveuglement.

Je dis aveuglement, en ce qu'on cherche
à se décharger de ces peines, à les diminuer,
à les adoucir; qu'on no les jireiid qu'autant
que le monde nous y oblige; qu'on s'en dis-
jiense aulant qu'il îe permet, qu'il le souffre,
ou qu'il l'ignore; qu'on s'en repose sur des
subalternes, sans examiner assez s'ils sont
dignes de notre conliancc, el sans avoir le
njoindre scrupule sur l'abus (ju'ils en font,
c'est-à-dire, qu'on ne prend de son étal que
ce qu'il a de doux el d agréable, pendant ou
iju'on néglige absolument, ou qu'on rejette
sur d'autres tout ce qu'il a d'onéreux. Je
jiarle de ces femmes du monde (jui no pen-
sent (|u'à elles-mêmes, (ju'à jouir Irampulle-
meni de leur indolence, qu'à se procurer
tout ce qui Halle davantage l'amonr-iiropro
et les .sons, pendant (pi'olles ne vomiraient
jias se donner le moindre mouveiuenl pour
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1(!S cilTairos dûiiie.sru|iies. Ji parlo. tle ces

lionuues qui, dans ces emplois (lui deman-
dcDl. du soin et de la vigilance, occupés uni-

quement de leurs plaisirs, ne songent qu'à
goûter les douceurs de leur emploi, sans en
remplir les devoirs les plus pénibles; de là

quel désordre, et quel désordre môme selon

le monde I 11 serait inutile de m'étendre
sur un point que vous connaissez beaucoup
mieux que moi. Je sais que tous ne sont
pas de ce caractère, je sais qu'il y en a que
le travail ne rebute point, et qui savent pré-
férer le devoir au plaisir; mais évitant un
éoueil, ne se brisent-ils pas ordinairement
contre un autre? car,je vous le demande, mon
cher auditeur, pour qui prenez- vous tant de
soins ? à qui sacrifiez- vous votre re|)0s et la

douceur de la vie? Est-ce à Dieu, ou plutôt

n'est-ce pas à l'ambition, n'est-ce pas à l'in-

térêt, n'est-ce pas à votre réputation , h l'é-

tablissement de votre famille, n'est-ce pas
au monde?malheureux d'avoir toute la peine
d'une vie dure et mortiliée, sans en avoir le

mérite.!

Tel est l'aveuglement de la plupart des
mondains sur les peines de leur état, qui
sont si capables, quand on les prend dans
resj)rit du christianisme, de guérir la mol-
lesse de la vie. Mais notre aveuglement ne
va-t-il point encore plus loin ? ne nous
crojons-nous point en droit de renoncer à

toutes les autres pratiques ordinaires de la

pénitence chrétienne ? ne cherchons-nous
point è nous dédommager par les peines
mêmes de notre état, de celles que nous de-
vrions prendre, et comme chrétiens et comme
pécheurs ? Je sais que les peines de l'état,

quand elles sont prises dans un esprit de
pénitence, peuvent en elfel servir à acquit-

ter les dettes contractées devant Dieu pur le

péché ; mais les autres exercices de la pé-
nitence, soit ceux qui sont des moyens de
précaution et de remède pour l'avenir, soit

ceux (jui sont des moyens de satisfaction

et d'expiation pour le passé, ne sont-ils pas

également communs aux grands et aux pe-

tits ? ceux-là ont-ils un autre Evangile à

suivre que ceux-ci ? Que dis-je, ces sortes

d'exercices de pénitence ne sont-ils pas en-

core plus le propredes grands et des heureux
du siècle, et parce qu'ils sont plus exposés,
et parce qu'ils sont ordinairement plus re-

devables à la justice divine ?

Concluons donc, chrétiens, que dans votre

état même vous pouvez trouver le remède
à cette vie molle dont vous vous iaites une
fausse nécessité; parce que vous pouvez en
retrancher les douceurs qui ne sont pas né-

cessaires, et parce que vous en pouvez pren-
dre les peines qui y sont attachées.

Mais, pour achever de vous inspirer toute

l'horreur,que des chrétiens doivent avoir

d'une vie si contraire [)ar elle-même au chris-

tianisme, je ne voudrais que ces [)aroIes do
saint Panl sérieusement et attentivement
méditées: Qui sunt Christi, carnein sueur,

crucifixerunt cum vitiis et concupiscenliis,

[Gai., V.) Ceux qui api)artiennent à Jésus-

Ciinst ont ÇTUcitié leur chair avec les vices

et les convoitises. Celle morale est dure, je
le sais; elle combat t(jus les sens de l'iKiiiniie,

j'en conviens; elle fail horreur à notre déli-
catesse, il est vrai; njais enfin toute dure
qu'elle est, toule contraire (iu'elle est è nos
sens et à notre délicatesse, c'est un arrêt
porté, c'est une loi établie; en vain préten-
drions-nous ou l'abolir ou la changer: ima-
ginons , raisonnons , entreprenons , rien ne
prescrira jamais contre les décrets de Dieu,
et nous no trouverons jamais un nouveau
système de salul.

Je ne craindrai donc point de vous l'an-

noncer cette parole jusqu'au milieu du mon-
de, jusque dans le centre du monde et du
plus grand monde, de lui laisser, en l'annon-
çant, toule son étendue et toule sa force :

malheur à moi si je cherchais à l'adoucir;
malheur si je voulais par des inlerprélations
favorables, mais trompeuses , l'accommoder
à voire goût et à vos senlimenls! Un ange
vint-il du ciel pour annoncer le contraire, le

même apôtre qui l'a prononcée, celle grande
parole, vous ordonne de le regarder comme
analhème : Ecoulez-la donc et comprenez-la.
Qui sunt Christi carnein suam crucifixe-

runt. [Ibid.) Ceux qui sont à Jésus-Christ :

qui sunt Christi. (Ibid.) A qui êtes-vous? Il

s'agit ici de prendre parti et de vous décla-
rer ; il ne s'agit point de l'apparence et du
nom, il s'agit de la vérité et de la chose
même : c'est-à-dire, il n'est point question
de ce que nous paraissons aux yeux des
hommes, car aux yeux des hommes nous
paraissons chrétiens ; ruais il s'agit de re-
connaîlie de bonne foi cc-.que nous sommes
devant Dieu, il s'agit d'en avoir une marque
solide et sûre. Or quelle est-elle? Ceux qui
appartiennent à Jésus-Christ crucifient leur
cliair, c'est le seul moyen de venir au ciel.

SERMON VII.

Pour le quatrième dimanche de l'Avent.

sua La pénitence.

Venit in omnein regionem Jordanis, praedicans baptis-
raum pœuilenliœ in remissionem peccaloruni. (Luc, III..)

Jean- Baptiste alla dans tout le pays qui est le long du
Jourdain, précliant le baptême de pénitence pour la remis
sion des péchés.

On la prêche encore assez cette pénitence;
mais on la fait peu. Jamais on ne parla tant
de réforme, et jamais on n'en vit moins.
Fut-il siècle plus sévère dans ses sentiments,
et plus lâche dans sa conduite? On ne con-
naît presque plus la pénitence que par son
nom : à force d'en parler on se persuade
qu'on la pratique; et à l'ombre d'un certain
dehors qui impose et qui éblouit, on passe
pour pénitent sans l'être.

Qu'est-ce donc que faire pénitence? La
pénitence cousi^le en deux choses, et elle
impose, deux devoirs au pécheur. Le premier
est de délester le péché. Le second est d'ex-
pier le péché. Telle était la pénitence que
demandait Jean - Baptiste : et telle est ceJlo

que je viens vous prêcher aujourd'hui.
On déleste le péché par le sentimen.t du

cœur. On ex|»ie le péché par jes œuvres de
salisfuclion. C'est ce que le saint Précurseur
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fi|ipelait : faire des fruits dignes do |>éni-

tonce, c'est-à-dire, en faire des œuvres (jui

répondent au sentiment du cœur vraiment

pénitent.

Or, je prétends que la liaison est ttlle

entre le cliangemenl du cœur par la* péni-

tence et les œuvres de la pénitence; que
dès que le cœur est bien touché et converti,

les œuvres suivent sans" peine. C'est donc à

ce changement du cœur qu'il faut s'attacher,

pourquoi ? Par deux raisons que j'exprime

an deux propositions qui vont faire le par-

tage de ce discours. Je dis d'aijord que voire

pénitence ny sera point vérilable si vous ne

changez votre cœur; c'est la première pro-

position. Je dis ensuite que votre pénitence

ne sera point difficile si vous changez votre

cœur; c'est la seconde proposition. Nulle

pénitence véritable quand le cœur n'est pas

changé; pourquoi? Parce que c'est dans le

changement du cœur que consiste l'essence

de la pénitence : vous le verrez dans le pre-

mier point. Nulle pénitence difiicile dès que
le cœur est changé, pourquoi? Parce que
c'est de ce changement du cœur que suivent

sans peine toutes les œuvres de la pénitence :

je vous le montrerai dans le second point.

Ivi deux mois; c'est le changement du cœur
qui fait seul et toute la vérité et toute la

(iouceur de la pénitence. C'est tout le sujet

<lf ce discours. Ave, Maria.

rrVEMlÈRE PARTIE.

Le cœur est la source du péché, le cœur
doit donc èlre la source de la pénitence : il

doit se repentir du péché qu'il a commis.
C'est dans ce changement du cœur que con-

siste l'essence de la pénitence. Quelle autre

idée nous en ont laissée les prophètes et les

Pères? Faites-vous un cœur nouveau, disait

le prophète Ezéchiel. Facile vobis cor no-
vum. (Ezech., XVIII.) Brisez vos cœurs, di-

sait le prophète Joël. Scindile corda vestra.

{Joël, 11.) Ce sont vos cœurs qu'il faut tour-

ner vers Dieu, disait Jùsué : Incliiuitc corda

vestra ad Uominuin [Josue, XXIV) ; cette

inclination, ce cliangemenl, ce renouvelle-

ment du cœur', consiste en deux mouve-
ments lout opposés h ceux qui l'avaient

rendu criminel. Ce qui le rendait criminel,

c'était, dit saint Thomas, Téloignemenl de
Dieu, aversio a Deo, et raltaclicnient aux
créatures, conversio ad crculuram. I>e là

quelle conséquence tirer que celle de saint

Augustin? Donc, dit ce Père, le cœur n'est

vraiment pénitent que i)ar la haine du péché
el par l'aiiiour de Dieu. Non facit pœnilen-
liam certain nisi odium peccali rt anior Dci.

Aces deux règles. Messieurs, nxamiinz
votre pénilence. A-t-e!le changé votre cœur,
(;'t;sl-à-diro liaisscz-vous votre [)éché ? ai-

mez-vous Dieu? J.! vous demande donc d'a-

bord si vous haïssez votre péché. Je no de-
iriandcpas si vous haïssez ce qu'il v a de hou-
leux el d'iniiiruo dans votre péché, il est peu
de pécheurs qui aiment la honte et le mal,
rt oui ne cherchent dans le péché rjue le

pé< hé môme; on en aime le plaisir sans en
uiiuei le crime; el l'on voudiait même pou-
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voir sé[)arer l'un de Taiilre, c'esl-à-dirn

[louvoir conlenler la passion, sans se rendre
criminel.

Mais je demande si vous haïssez ce péché
qui a fait votre fortune? qui a établi votie
famille? qui vous a élevé à un certain haut
rang par les différents degrés, que vnus ont
fourni l'injustice et l'ambition? Si vous
haïssez ce péché qui vous a rendu nécessairo
ù cette personne [luissanle dont vous avez
acheté la faveur au prix de votre conscience?
Si vous haïssez ce péché qui a faii échouer
votre ennemi contre les écueils d'une feinte

et perfide amitié? Si vous haïssez ce péché
qui a fait tomber l'innocence et la pudeur
dans les pièges de vos séduisantes contiden-
ces,de vos artificieuses complaisances, et de
vos services trompeurs ? Non facit pœniten-
tiam certain nisi odium peccali.

Mais ce n'est pas assez do haïr quelque»
péché particulier; le cœur doit |)erdre en
général toute soite d'arfeclion et d'inclina-
tion criminelle. Il doit être entièrement et

totalement changé. Convertissez-vous à moi,
dit Dieu, mais converlissez-vous de tout
votre cœur, Convcrtiinini ad me in toto corde
vestro. {Joël., 11.) Je sais qu'il y a des temps
et des circonstances dans la vie où le cœur
se détache et change sur certains points : les

fiicli nations, les sentiments changent souvent
3vec l'âge, et môme selon les différentes
situations. Dans ce sacrifice ducœur, commw
dans celui de Saùl, tandis que l'on iriiraolo

à Dieu les victimes les plus communes, on
lui dérobe ordinairement ce qui est plus
précieux, le roi des Amalécites, la passion
dominante dans le cœur. Tel a rompu le joug
de l'esprit imniondi', qui est encore esclave
de son ambition ; tel sacrifie son intérêt qui
ne veut pas sacrifier son ressentiment ; l'une
est moins médisante sans être moins fière ;

l'autre moins vive dans sa haine, sans être
moins tendre dans ses inclinafions ; en quit-
tant do honteux commerces on se livre au
jeu, on abandonne les intrigues, et l'on
tombe dans la délicatesse; en réprimant
môme q^uelquefois sa passion d'un côté, on
la salisijit do l'auire; on fait des aumônes
sans payer ses Jelles. On corrige les empor-
lemenls publics et l'on désole une maison
par une humeur inégale et bizarre. On re-
iiotice aux ornements scandaleux et su[ier-

Hus, et l'on sait s'en dédommager par uno
exquise propreté, (jui ne corrige point la va-
nité et ne diminue point la dépense; on so
r. tire du grand monde important et tumul-
lueux, el l'iMi se fi)rmo un monde secret et

particulier, (|ui n'est que plus choisi sans
être moins dangereux; on perd le goût de»
plaisirs ouvertement criminels, et l'on s«
fait une suite de plaisirs innocents on appa-
rence, qui n'ayant point d'aulre mal éclatant

que celui de l'oisivelé, tirent les pécheurs d»
la voie large sais les conduire au chemin du
salut. Rien de plus ordinaire que ces demi-
conversions, ces pénilences imiiarfaites qui
coupent quelques branches, mais qui ne vont
jamais jusqu'à la racine du péché.

>ous vous croyez vraiment convertie; vous
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vous trompez, Ame lâche, âme infidèle, vous
n'êtes point retournée à Dieu de tout votre

cœur. Non est reversa prœvaricatrix in loto

corde sua, sed in menducio. [Jer., III.) Je vous
le dis comme le disait le prophète à l'infi-

dèle Juda, votre haine pour le péché n'est

pas entière et générale, votre pénitence n'est

qu'un mensonge. In mendacio. Voulez-vous
voir si c'est une vérité? si votre haine pour
le péché est sincère? Ecoutez-moi.

Si celte même fortune qui est l'effet de
votre péché était encore h faire; si cet en-
nemi que vous avez ruiné était encore à rui-

ner; si cette passion que vous avez conten-
tée était encore à contenter; que vous fussiez

dans les mêmes occasions, dans les mômes
circonstances seriez-vous prêt à sacrifier

cette fortune, à étouffer ces ressentiments,

à ré[)rimer ctitte passion plutôt que de
commettre un seul péché? J'en dis trop peu,
seriez-vous comme saint Paul, dans la réso-

lution de souffrir tout plutôt que de vous
permettre un péché? de souffrir l'humilia-

lion plutôt que de vous élever sur les ruines

de vos frères ? de souffrir la pauvreté plutôt

que de vous enrichir par des voies injustes,

de souffrir le mépris, la perte de votre ré-

putation plutôt que de repousser l'injure

j)ar l'injure et de flétrir l'honneur d'aulrui ?

de souffrir l'ennui plutôt que de vous jeter

dans une dissipation criminelle? De souffrir

les railleries des libertins |)lulôt que de
prendre part à leurs désordres ou à leurs

mauvais discours? de souffrir la mort enfi:i

plutôt que de perdre la grâce? La haine du
jiéché, je dis une haine véritable et nécessaire

pour une parfaite conversion va encore plus

loin; elle ne s'en tient pas aux sentimenis

du cœur, elle passe aux effets : haine du pé-

ché qui en retranche les fruits : ainsi Zachée

a-t-il fait tort à quelqu'un, il en rend quntre

fois autant. Reddo quadruplum. (Luc, XIX.^

Haine du péché qui en ôte les causes. Ainsi

Madeleine a-t-elle cherché à captiver les

cœurs des hommes par tout ce que l'art et

le désir de plaire peuvent fournir de plus

séduisant dans des ajustements mondains ?

elle dépose aux pieds de Jésus-Christ toutes

ces funestes amorces, tous ces redoutables

instruments de sa vanité; Atlulil alabastrum
unguenli. [Luc, VII.) Haine du péché qui en
répare le scandale. Ainsi Manassés a-t-il

prodigué l'encens à de fausses divinités? il

brise ces idoles, et répare avec avantage le

culte du Dieu d'Israël : haine du péché cjui

en expie le plaisir criminel ; ainsi David s'im-

mole lui-môme à la justice divine par le

jeûne, par le ciliée et par toutes les pratiques

les plus austères d'une rigoureuse péni-
tence.

A ces dispositions de votre cœur vous re-

connaîtrez s'il est changé , s'il est sincère,

s'il hait véritablement le péché; mais sans
cela je dirai toujours que voire pénitence

n'est qu'un fantôme vain, une chimère,
tt pour user encore du terme du prophète, un
mensonge in mendacio. {Jer., JIl.) A celle

haine du péché, première marque du chan-
gement du cœur, saint Augustin joint une

seconde marque, l'amour de Dieu. Non facic
pœnitentiam certam nisi odiuin peccati et

amor Dei. C'est le deuxième niouveiiicnt
d'un cœur parfailement pénitent, au mémo
temps qu'il s'éloigne do son péché par une
sincère aversion, il se tourne vers Dieu par
une véritable conversion. Qu'y a-t-il de plus
raisonnable que ce retour de notre cœur
vers Dieu ? mais en quoi consiste-t-il ? Si je
m'en tenais, mes cliers auditeurs, aux paro-
les' de saint Augustin, je jetterais le trouble
dans vos consciences. H souhaite ce géné-
reux, ce sincère jiénitent que vous soyez
pour Dieu lout ce que vous avez été pour le

monde. Qunles impetus hubebas ad mundum,
taies habeas ad Artificem mundi. En est-ce
trop, Messieurs, ou |)lutôt en est-ce assez ?

je vous le demande, âmes vraiment conver-
ties, s'il en est ici de ce caractère, est-ce
assez pour vous de n'être pour Dieu que ce
que vous avez été {)our le monde? mais ce
que vous comprenez, un lâche pénilent ne
te comprend pas : les objets sensibles font
sur son cœur des impressions plus tendres
et plus puissantes que Dieu tout aimable
qu'il est. Réduisons donc la pensée de saint
Augustin à ce qu'il y a d'essenliel et de né-
cessaire, et appuyons-la sur la parole do
Jésus-Christ : Si vous m'aimez, dit le Sau-
veur, gardez mes commandements ; c'esl à
quoi le Fils de Dieu veut reconnaître notre
amour, et c'est par où nous en devons juger
nous-iiiômes. Or pour appliquer ici la règle
de saint Augustin. Quales impetus habebas ad
mundum, tale^ habeas ad Artificem mundi.
Vous connaîlrez que votre cœur est changé
si vous aimez la loi de Dieu, comme vous
avez aimé celle du monde, c'est-à-dire si

mainlenant vous préférez la loi de Dieu à
celle du monde, comme autrefois vous [)ré-

fériez la loi du monde à celle de Dieu. Si

vous rendez avec autant d'exactitude à Dieu
ce que vous lui devez, que vous avez rendu
au monde ce qui vous paraissait lui être àù ;

si nul sentiment humain ni d'intérêt, ni do
fortune, ni de crainte, ni d'espérance, ni do
chagrin, ni de plaisir, ne peut vous engager
à violer la loi de Dieu ; comme nul sentiment
divin n'a pu vous rendre infidèle 5 celle du
monde; si, malgré ces réiiugnances naturelles
et le bruit tumultueux de vos passions, vous
vous portez à ce qui est du service de voire
Dieu avec la même ardeur qui éclatait en
vous pour le service du monde aux dépens
de vos inclinations, de votre santé et de vos
plaisirs; si le même zèle, que vous avez eu
pour les intérêts des grands du siècle, vous
l'avez pour ce qui regarde les inlérêls et la

gloire de Dieu ; si vous avez autant d'inquié-

tude sur l'éducation chrétienne de vos en-
fants que vous en avez eu pour les dresser
aux usages et aux bienséances du monde.
Alors je vous dis avea saint Augustin, que
vous pouvez compter sur la sincérité de votre

pénitence et sur le changement de votre

cœur. Jam tune bcne ingemiscis apud Deum.
Han" le péché, aimer Dieu, c'est ce qui fait le

véritable changement du cœur; et c'esi dans
ce cha-igeraeni du cœm- que coiisiste l'esprit
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de la p(^niteiice. Non facit pœnitentiam certam

nisi odium peccati et amor Dci.

Mais ce pécheur s'est peut-être confessé

sincèrement, exactement, je le veux; mais

son cœur est-il changé? ce n'est pas la con-

l'ession qui change absolument le cœur, c'est

îe cœur changé qui rend la confession salu-

taire , et si dans l'aveu , dans le récit, dans

ja confossion des péchés on ne cherche plu-

lùt l'amendement de sa vie que le soulage-

ment de sa conscience, on demeure toujours

pécheur. Voulez-vous sentir celle vérité par

un exemple admirable, c'est saint Augustin
qui nous le fournit et qui le tire de l'Ecri-

ture. Suiil et David reconnaisj^ent et con-
fessent leurs péchés. Peccuvi (I Rcg., XV),
dit Saiil à Samuel; j'ai péché, j'ai violé la

loi du Seigneur, mais venez, aidez-moi à

apaiser sa colère. Samuel ne l'écoute pas

,

il ne lépond rien autre chose , sinon que
Dieu l'a rejeté. Projecit te Dominas. [Ibid.)

Au contraire, j'ai péché, dit David au pro-
phète Nathan, pecrai't Domino. (Il Rei]., XII.)

Naihan ne lui en laisse pas dire davantage;
il l'assure que Dieu lui a pardonné ; Trans-
tulit Doiuinus peccatum a te. [Ibid.) Que
veut dire cela ? Pourquoi deux confessions
si semblables eti apparence ont-elles une si

diverse fin? Les jiaroles sont les mêmes,
réf)ond saint Augustin, mais le cœur n'est

pas le (iKMue : Similis vox, dissimile cor. Le
cœur de David est changé; celui de Saiil no
l'est pas. Ainsi, tous les jours, deux jié-

«heurs sorlent des tribunaux de la péni-
tence, l'un condamné et l'autre justiiié.

Dans celui-là, c'était la bouche qui parlait,

dans celui-ci, c'est le cœur avec la bouche,
diisimile cor. Mais tous deux ont gémi

,

pleuré; larmes, soupirs, bonnes œuvres,
auslérilés , retraites

,
jeûnes , abstinence

,

tout cela sans le changement du cœur est il

inutib' et rejeté. Souvent pénitent du monde,
on ne l'est pas de Jésus-Christ. Combien le

monde en oblige-t-il en effet à faire dis
projets, des essais de conversion? 1 dge y
invite, la maladie y contribue, la disgriicc,

le malheur des temps, l'indilféi'ence et le

mépris des créatures, le dégoût d'un monde
trompeur qui n'a plus pour nous d'agré-
ment , lu perte de ce qu'on avait de plus
ciier, la crainte, ledépii, le chagrin, l'in-

quiélude , l'envie do réparer, de sauver sa
r éputalion , motifs de tant de retraites for-
cées, de tant de dévotions fardées, de tant
de fiénitences h\()0critus, mais motifs plus
propres du paganisme que de notre sainte
religion. Oui , le monde a ses pénitents , la

vanité a les siens; l'intérêt en fait tous les
jours. Absaion presse, prie, conjure, il dé-
leste son crime, il demande la mort, plutôt
ijne de vivre éloigné de David, son père et
sr)n roi. Cependant, fils toujours ingrat, su-
jet toujours inipiiet et inli.léle. il n'a que
de feinls regrets, que des larmes élu. liées;
il embrasse les genoux d'un roi qu'il mé-
dite de trahir, il pleure aux pieds d'un pèrH
qu'd veut perdre; sa douleur n'est qu'un
urtilice inventé par son ambition, et, sons
des regrcls afrec!é> , il .a' In- un lœur lou-

no

jours perfide. David même y esl trompé ,

toute la cour y est trompée. Mais qui peut

tromper Dieu, lui qui sonde les cœurs,
comme dit Jérémie, scrutans corda (Jer.,

XVII), lui qui [tèse les cœurs, comme dit

le Sage : Appendit corda? (Prov., XXI.)
C'e^t donc à vous que je m'adresse, ô mon

Dieu! vous qui, comme chante votre Eglise,

faites surtout éclater votre toute-puissance en
pardonnant et en faisant miséricorde ; vous,

enfin, qui faites éclater tant de joie à la

conversion du pécheur, faites tout pour ar-

rêter la légèreté de mon cœur, pour amolli:'

sa dureté, pour le loucher, pour l'attendrir,

pour le changer : vous seul en êtes le maî-
tre et l'êtes encore plus que moi. J'ai be-

soin [)our cela de votre miséricorde, mais
de votre grande, infinie, immense miséri*

corde ; faites, Seigneur, que je commença
enfin à haïr le péché et à vous aimer. Puis-jo

trop haïr ce qui m'a rendu ennemi de mon
Dieu; mais le puis-je trop aimer, ce Dieu
que j'ai tant offensé, ce Dieu qui, malgré
toutes mes infidélités , m'a toujours tant

aimé ? Vous avez vu , chrétiens, qu'il n'y a

point de véritable pénitence quand le cœur
n'est pas cha igé, parce que c'est dans ce
changement du cœur que consiste l'essence
de la pénitence, c'a été le sujet de la première
iwrtie. Vous allez voir qu'il n'y a point de
pénitence qui ne devienne facile et prati-

cable dès ([MO le cœur est changé, parce
que c'est du elKuigement du cœur que sui-
vent sans peine les œuvres de la pénitence :

c'est le sujet dc la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Pour inspirer au pécheur pénitent la sé-
vérité coivtriiablo h l'expiation de ses pé-
chés, il n'y a qu'à changer son cœur. Alors,
il ne sera point nécessaire de vous diro
avec saint Augustin que le péclié doit êlro
puni, ou [)ar un Dieu vengeur, ou par
l'homme pénilent :aut ab homine pœnitente,
mit a Deo vindicante. \'otre cœur changé
vous dira qu'il est juste que celui qui, con-
tre la loi du Seigneur, a goûté des plaisirs
criminels, venge sur lui-même, par des
peines volontaires, l'injure qu'il a faite à
Dieu. Il ne sera point nécessaire dc tous
dire avec Tertullien, que la pénitence doit
prendre contre le pécheur la place de Injus-
tice et de l'indignalion de Dieu. Pro Dci
indifjnatione fuiujitur. Votre cœur change
vous inspirera contre vous une indignation
difiicile même à modérer. Il ne sera point
nécessaire de vous dire avec saint Cyprien.
que la pénitence ne doit céder en rien au
péché; avec saint Ambroise, qu'elle doit
égaler ou surpasser le péché; avec sair.L

Paul cnfiti
, que si vous vous jugez vous-

même , Dieu ne vous jugera plus. Le cœui'
changé vous dira tout cela et bien plus elli-

racemenl que les do. leurs et les Pères.
Avouons-le de bonne foi, ce qui nous

rend si incrédules ou si lAeh.s sur cet arli-

i;lc, ou si ingénieux h fane valoir les frivoles
laibons de sanlé et dc délicatesse, c'est qiio
iiotie ravir n'est pas liieii louché ; vous lo
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rliles vous-uiêiiies dans toutes les profes-

sions, clans tous les étals de la vie, dans
tout ce que vos passions vous font entre-

jirendreet souffrir, qu'il n'y a rien de difll-

cile quand le cœur fait agir. Ainsi
, quand

je vois un pécheur disputer, craindre, re-
culer à la vue des œuvres Jde la pénitence

,

je l'avoue, je tremble pour sa pénitence, je

doute de la sincérité et du changement de
son cœur. Un cœur changé embrasse tout

,

dévore tout , trouve tout aisé et facile ; la

peine, la ditîiculté rebute avant le change-
ment. Saint Augustin ré|)rouvait dans les

j)reraicrs comi)ats de sa conscience. Plus,

dit-il, le moment approchait de renoncer à

mes passions, de me soumettre h la péni-
tence, et plus je me sentais saisi d'horreur.
Quanlo propius admovebar, tanto amplio-
rem incutiebant horrorcm. Mais toutes ces
frayeurs s'évanouirent dès que son cœur
fut bien changé. En effet, si c'est par la

haine du péché , si c'est par l'amour de
Dieu que le cœur doit changer, comme vous
l'avez déjà vu

, je dis qu'il n'y a point de
pénitence difficile quand une véritable

naine du péché, quand un véritable amour
de Dieu s'est emparé de notre cœur. Car,
en premier lieu , le cœur changé |.ar la

liaine du péché rend toutes les peines de la

pénitence douces et praticables; pourquoi ?

fiarce qu'elles sont la destruction du mal et

du jiéché que l'on hait. En second lieu, le

cœur changé par l'amour de Dieu, rend ces
mêmes peines encore plus douces, j'our-

(juoi? jiarce qu'elles sont la réfiaralion de
l'injure faite à Dieu que l'on aime.

Qu'il y ait une douceur secrète à détruire

l'objet de sa haine, quelque peine qu'il

puisse en coûter (j'ai honte de chercher
jusque dans vos propres passions la preuve
dune vérité, qu'elles vous rendent si sen-

sible), esl-il péril qui vous étonne? Est-il

égard, respeci, considération, difficulté, qui

vous arrêtent quand il s'agit de vous venger?
Que ne sacriliez-vous pas au désir, à l'espé-

rance, h l'idée seule de perdre un ennemi?
Quel plaisir ne trouvez-vous pas h vous
imaginer la ruine de ce que vous haïs-

sez?
Haïssez-vous le péché? le haïssez-vous

de cœur? Cette haine du péché doit donc
})roduire en vous, dans votre cœur péni-
tent, tous les mêmes sentiments que la

hained'un ennemi produit dans un cœur vin-

tlicalif; la mêmeardeur àje déiruire.lamême
douceur, le môme plaisir à le punir. Si vous
n'avez point, à l'égard du péché, ces senti-

ments si naturels à l'égard de tout ennemi,
c'est que vous ne regardez point le péché
comme ennemi, c'est que la haine du pé-
ché n'est point encore dans votre cœur, ni

par conséquent la pénitence : c'est que
votre cœur n'a point changé. Voyez le cœur
d'Augustin changé j)ar la pénitence : quelle
image nous fait-il des douceurs qu'il res-
sentit au moment que son cœur fut frappé
lie la haine du péché! Quelle joie, disait-il,

d'être privé dos fades douceurs que l'on

croit i^otller dans les amusements de ce

monde! Quare suave mihi subilo putiim est

carere suavitalibus nugarum ! Hélas! je crai-

gnais de les i)erdre, et je me trouve de la

joie d'y avoir volontairement renoncé : Qum
mittere melus erat

,
jam dimittere gaudium

erat.

N'en doutez point : il y a, Messieurs, une
vraie douceur à expier le goût qu'on trou-
vait au péché par l'amerlume [de la péni-
tence. On ne peut s'affliger de ce que l'on •

sait être utile et nécessaire à son salut. Co
qui semblait nous rendre malheureux nous
paraît alors avantageux, consolant et même
agréable : Desinit miserum esse quia factum
est salutare, disait Tertullien. Quelque peine
qu'il y ait à perdre sa liberté, ne la perd-on
pas avecjoie quand on peut à ce prix éviter

une honteuse mort? Eh quoi ! écrivait saint

Bernard à un jeune homme rebuté de l'aus-

térité de la vie religieuse, vous craignez les

jeûnes, le silence, les veilles, le travail des
mains? Ah! que tout cela paraît léger et

doux à qui pense sérieusement aux rigueurs
des flammes éternelles qu'il a méritées par
le péché : Sed hœc levia medilanti flammas
perpétuas. Donnons, chrétiens, à cette pen-
sée de saint Bernard toute son étendue, et

tâchons de nous en faire à nous-mêmes une
salutaire application. Est-ce la retraite de la

pénitence qui vous étonne? Mais quand
vous penserez que vous avez mérité, pai*

l'oisiveté de votre vie, d'être condamné aux
ténèbres extérieures, comme le serviteur
inutile de l'Evangile, cette retraite n'aura
plus pour vous d'amertume. Sont-ce les lar-

mes de la pénitence que vous craignez? Mais
quand vous penserez que vous avez mérité»
par un ép.inchement criminel dans les faus-
ses joies du monde, d'être précipité comme
le riche réprouvé dans ce lieu de tourments
où, selon l'expression du Sauveur, on pleu-
rera et l'un grincera dos dents, vous ne
trouverez plus que de la douceur dans ces
larmes. Est-ce l'humiliation de la pénitence
qui vous rebute? Mais quand vous penserez
que vous avez mérité par votre orgueil»
comme l'ange superbe , une confusion im-
mortelle, vous vous estimerez heureux de
la pouvoir changer en une humiliation pas-
sagère. Sont-ce les austérités de la péni-
tence qui vous alarment? Mais quand vous
penserez que vous avez mérité par votre
mollesse , comme tant d'âmes sensuelles ,

les [)lus alfreux supplices, ces austérités

perdront en vous toute leur vigueur. Est-co
la durée, la continuité de la pénitence qui
vous dégoûtent? Mais quand vous penserez
que, par une vie toujours mondaine et tou-
jours criminelle, vous avez mérité des pei-
nes éternelles, la plus longue cl la plus sé-
vère [)énitence vous paraîtra bien courte eJ

bien légère; en un mot, vous trouverez
doux et facile tout ce que la pénitence vous
f)ropose de plus dur et de plus difficile,

quand vous penserez sérieusement à tout ce

que vos péchés ont mérité : Hœc tevia me-
ditanti flammas perpétuas.

Mais prenons des sentiments plus nobles
cl plus dignes de Dieu. Je dis, en second
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lieu, que l'aïuoui' de Dieu adoucit les œu-
vres de la pénitence : pourquoi? Parce

(ju'elles nous mettent en ëlat de réparer

l'oEfense par nous faite au maître que ijous

aimons. Il n'est pas possible, à riiomme qui

a commis le péché, de ne l'avoir pas com-
mis; ce qui lui est uniquement possible,

c'est de le réparer par la pénitence, et c'est

<-.eite réparation qui fait sa consolation. C'est

fliors , en effet , que je me rappelle avec une
le'idre douleur cette bonté souveraine que
j'ai méprisée; celle majesté suprêuie que
j'ai outragée; cette justice terrible que j'ai

armée contre moi; cette [lalience inaltéra-

ble que mes crimes n'ont pu lasser; cette

miséricorde infinie avec laquelle Dieu m'a
reçu; ce sein charitable qu'il m'a ouvert; ce
cœur de père que j'ai trouvé, moi, ingrat et

malheureux prodigue. Et voilà, mon cher
auditeur, ce qui console un pécheur : que
dis-je? voilh ce qui l'anime cl ce qui le

transporte contre lui-même. J'ai péché, dit-

il avec un sincère pénitent : iïj/o, ego in

Doniinttmdeliqui {Psnt. CXVIIIj;j'ai otfensé
mon Dieu; ah I quel autre plaisir puis-je

goûUr maintenant, que d'apaiser sa colère

et de pleurer mon péché? Quo milti epuhis

qui Dominum lœsi? Quel goût [lourrais-je

trouver aux divertissements du monde, aux
plaisirs munie innocents et peruiis? Vsfa fe-
licibits. Que ces heureux mortels qui n'ont

jamais abandonné leur Dieu, s'il en est quel-
qu'un de celte espèce, ah 1 que ces âmes
innocentes goûtent, à la bonne heure, ces
plaisirs innocents; mais, pour un pécheur
pénilent, f)oint de joie ni de plaisir (|U(3

dans les larmes, que dans les austérités de
la pénitence. Oui, monde lrom|)eurellrompé,
laissez-moi pleurer, dansramerlumed(; mon
âme, tant d'années perdues à voire service,

h la reclierclio des faux plaisirs qui m'ont
fait olTenser mon Dieu. Ah 1 je trouve plus
de douceur dans mus larmes (pie je n'en ai

jamais trouvé dans tous vos fades amuse-
ments. Que ne ferait point nn lils bien né?
(juc ne sou(frirail-il point pour rentrer dans
les bonnes gnlces de son père? El moi, qui
me suis attiré la disgrAce do mon Dieu, moi,
qui ai oulragé mou père , <p)0 ne dois-je

point soutfrir et sacrifier pour rentiei- dans
Ra faveur? Avec quelle ardeur dois-je em-
lirasser toul ce (|ui peut m'y rei\ietlre?con-

«olalion d'un cœur changé, de racheter, au
prix des |)lus sévères austérités, la grâce el

l'amour de S'iu Dieu : L^go in Dominum dcli-

qui. (/'.«n/. CXVIII.) J'ai péché, j'ai olfensé
mon Dieu. Seigneur, que ce sentiment qui
pénètre, qui perce mon cœur, me fait ()a-

liiîlre doux cl facile toul ce que la pénit( nce
me présente de plus amer ! C'est alors (pi'en

«.Ifel In retraite, la solitude, le recueille-

ment, lu prière, deviennent, pour ainsi dire,

la nourriture et la marine d'un cœur vérila-

blemenl louché, véritablement changé; c.'ist

la <pi'il fond en larmes , qu'il éclate en s ni-
pir>, (ju'rl tourne vois son Dieu toute la

tendresse qu'il avait crimiuelleinenl pro-
diguée aux créatures; c'est là que l'on se

l'iainl à lui-ujôme de ce (|ue, ruyaul aimé

\\V

si tar'd, on nn peut l'aimei' assez, poursouf-
fi'ir encore davantage el lui faire une plus-'

sévère et plus longue réparation; c'est ià

qu'on devient ardent et ingéirieuv contre

soi-môme; c'est ià que les plus rigoureuses
austérités paraissent trop douces pour ex-
pier des péchés qu'on ne peut ni se pardon-
ner ni oublier. Vous ne nous ci'ovez pas .

mondains, sur noire parole : ah! répond
saint Bernard, pouvez-voiis ne pas croire

aux exemples l'ameux de la sainte antiquité?

Si verbis non creditis , excmplis acquiescite.

Voyez cette multitude infinie de pécheur-s

de l'ancienne et de la nouvelle loi coiu'ir à

l'envi à la pénitence, embrasser avoc joie,

pratiquer avec plaisir les plus austèros ma-
cérations, peu|)ler les forêts et les déserts :

Currunl undique peccatores ad pœnitenliam.

Ce sont des rois et des reines; ce sont des
personnes délicates et d'un faible teinpér-a-

ment, élevées mollement, nourries délicate-

ment, accoutumées comme vous à goûter les

plaisirs el à jouir des commodités de la vie :

Nalura et consueludine delicali. Ne les plai-

gnez pas, mes frères (c'est toujours saint

Bernard qui parle); leur sort est plus digne
d'envie que de compassion : rien n'est dif-

ficile à un cœur qui aime, et surtout qui
aime Dieu : iVi7*(7 amantibus difficile. On se

trouve en effet, à l'égard de Dieu, tel qu'on
a élé pour le monde : même feu, môme ar-
deur, môme vivacité, môme empressement,
môme cœuf; il n'est changé que dans son
objet; même passion, si j'ose le dire; el,

comme rien ne coûtait pour le monde, alors

aussi rien ne coûte pour Dieu.
Dieu, de son côté, Messieui-s, est-il sourd

a nos soupirs? Ferme-t-il les yeux à nos
peines ? Avec quel épanchement de sa
gr-âce et de ses consolations, ce Dieu, fidèle

dans ses promesses et magnifique dans ses

dons, nous dédommage-t-il des etîorls quo
nous faisons pour apaiser sa colère? Au
même temps que le pécheur retourne vers
Dieu par un véritable amour, Dieu, selon
sa promesse, retourne aussi vers le pécheur.
(^oniertimini ad me et ego converlai- ad vos.

(Zac/j., I.) Converlissez-vous à moi, dit-il,

et je me convertirai à vous. Vous chassiez
de mon cœur, ô mon Dieu, s'écriait saint
Augustin, vous chassiez de mon cœur les

douceurs du péché, et vous y [ireniez leur
jilace, ô source intarissable iie tout vérita-

ble piaiair. Iijicicbas eas a me et intrabas pro
eis omni voluptate dulcior. Qui pourrait ex-
primer l'admirable combat (pii s'élève alors
entre Dieu et le pécheur pénitent; plus ce-
lui-ci cherche à souffrir, plus Dieu cherche
à le consoler; plus le pécheur se renonce
soi-même, |)lus Dieu se communique à lui;

pendant que le pécheur, comme uire hostie
vivante s'immole en holocauste, un feu sa-
cré embrase, dévore, consume la victime
tout entière; ah! qu'il est doux de faire

pénitence, quand on a alfaire à un Dieu I

Oui, mes frères, c'est un maître qui ne se

laisse jamais vaincre f rr générosité : il com-
bat avec nous, il triomphe en nous, il nous
soutient, il nous furlitie, il lious» console
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Oi vole, si je l'ose dire, poilt' sur les ailes

de In grâce et de r.traour de Dieu. Hélns I je

parle un kingage que le cœur moiidiiin n'en-

tend pas; vous l'enlendez, âmes vraiment
l'.énilenles, est-il donc vrai que I/t pénitence
ail tant d'amerlume ? Je l'avoue, il faut sen-
l r ce que je dis pour le croire; mais on ne
le peut sentir que le cœur ne soit changé.
Changez de cœur, changez d'amour, âme
mondaine, et vous changerez de sentiment
sur les devoirs de la pénitence. Ah ! je ne
suis point surpris de voir David pleurer,

gémir, mêler la cendre avec sa nourriture
;

je ne suis point surpris de voir saint Pi' rro

pas.'jer sa vie dans la salutaire componction
d'un cœur contrit et humilié. Je ne suis

|oint surpris de voir Madeleine ensevelie
toute vivante dans une grotte, expier par
toutes sortes de rigueurs des péchés, du
pardon desquels elle était assurée par-i'abso-

lulion môme de .lésus-Christ.

Les Paul, les Antoine, les Pélagie, les

Thaïs, ks |ihis fameux héros de la péni-
tence chrétienne, n'ont rien fait q\ii nous
doive étonner. Je sais le maître qu'ils ser-

vaient, h qui ils immolaient leur corps, leur

re[)Os, leur santé, leur vie. J'en connais la

bonté, c'est nn Dieu. L'horreur de leurs

cavernes, l'obscurité de leurs déserts, la ri-

gueur de leurs haires, la longueur de leur

silence, la continuité de leurs veilles, la

sévérité de leurs jeûnes; leurs corps exté-

nués, décharnés, déchirés de coui)S , tout

cela ne [leut paraître terrible qu'à ceux qui

ne font attention qu'à leurs croix, sans pen-
ser à l'onction que Dieu répandait sur leurs

croix, disait l'austère saint IJernard, cruces

vident, unctiones non vident. Encore utie fois,

il n'est point de pénitence diilicile quand le

cœur est bien changé.
Concluons donc ce discours par Us pa-

roles de Samuel au peu;)le d'Israël, humi-
lié et pénitent. Mes frères, disait-il, et c'est

ce que je vous dis, chrétiens, après lui : Si

in totô corde vestro reverlimini ad Dominum.
(I Reg,, VIL) Si votre pénitence est si sin-

cère et véritable, c'est-à-dire si votre cœur,

si tout votre cœur est changé. Aufcrte deos

aliénas de medio vesti'i Baalim et Astaroth.

(/6id.) Brisez, renversez ces idoles, ces faus-

ses divinités, cet orgueil qui vous enlle,

cette ambition qui vous possède, cette ava-

rice qui vous domine, cette jalousie qui

vous ronge, celte fierté qui vous entête,

cette vengeance qui vous trouble, cette haine

qi.i vous transporte, cet amour qui vous
corrompt, ce désir de plaire qui vous occu[»e,

celle passion du jeu, du plaisir qui vous

séduit. Auferte deos aliénas. [Ibid.) N'y a-t-il

pas assez longtemps que vous prodiguez

l'encens à toutes ces divinités étrangères et

lyrannicjues : Prœparatç corda restra Domino
ri servite illisoli. (Ibid.) Préparez vos cœurs

pour recevoir votre Dieu, et commencez à

le servir lui seul. Plus de .niénagemenl

,

plus de partage. Est-ce donc trop de tout

votre cœur pour Dieu? Servite illi so-

li. {Ibid.) Serais-je , chrétiens auditeurs,

/lussi heureux que Samuel ? ci peine cul-il

narlé que le j)euple converti bi'isa ses ido-
les et se dévoua au service de Dieu seul.

Abslulerunt ergo filii Israël Baalim et Asta-
roth, et servierunt Domino sali. [Ibid.) C'est

à vous seul, Seigneur, qu'est réservée la

conquête de nos cœurs ; arrachez-en ces
dieux trompeurs qui y tiennent votre place.

Engagez-les à se faire une sainte violence,
à se tourner vers vous, qui ne les avez for-

més que pour vous; Ofiérez col heureux
changement qui fait seul toute la vérité et

toute la douceur de leur [)énitence, afin

qu'après avoir satisfait à votre justice, ils

puissent attendre les effets de votre miséri-»

corde dans l'heureuse éternité.

SERMON VIIL

porn LE joca de noei.

Nalus est vobis hodic Salvalor qui est Christus Domi-
nus in civitate David : et hoc vobis signum, invonietis
infantem pannis involutum et posilum in pra.'sepio.

(Luc, II.)

1/ vous est né aujourd'hui un Sauveur dans ta ville de
David, c'est le Christ, le Seigneur, et voici ce qui vous le

fera connaître : Vous trouverez un cn[ant enveloppé (le

langes et couché dans une crèche.

Quelle étrange marque, mes frères, et

était-ce donc là que devait aboutir l'écla-

tante peinture que l'ange avait faite du Mes-
sie en l'annonçant aux pasteurs. C'est le

désiré des nations, le juste que les prophè-
tes ont prédit, que les patriarches ont de-
mandé par leurs prières et par leurs lar •

mes , que l'Ecrilure nous a représenté sous
les idées nobles et magnifiques de grand , d«
fort , de puissant , d'admirable, de roi et do
conquérant; en un mot, c'est le Sauveui-
qu'attend tout Israël. Natiis est vobis hoJie
Salvalor. C'est donc le sujet d'une grande
joie pour tout le peuple, d'une joie com-
mune et publique : Ecangelizo vobis gau-
dium magnum. {Luc, IL) Mais que devii n-
nenl toutes ces belles idées , quand pour
le trouver ce Sauveur, on nous envoie à

une établo, à une crèche? Et hoc vobis si-

gnum , invenietis infantem pannis involalum
et posilum in prœsepio. {Ibid. ) Un enfani

,

des langes, une crèche , est-ce à ces mar-
ques, grand Dieu , qu'il faut reconnaître la

libérateur d'Israël ? Et quelle joie peut ap-
poiter au monde un enfani couché sur la

padie, inconnu , méf)risé, souffrant, snns
autre partage que la misèreel la pauvreté?
C'est ainsi que raisonne le monde qui ne se
figure fioinl d'autre bien ni d'autre bon-
heur que celui qu'il nous promet. Mais
c'est le motide même aussi , ce sont les

biens du n)onde que le Sauveur réprouve
aujourd'hui , et la grande leçim qu'il nous
fait dans ce mystère, c'est une leçon de dé-
tacluMuent. Faisons-en donc, mes frères,

noire élude la plus sérieuse, remplissons-
nous-en autant que nous le pouvons, ap-
prenons-la dans toute sa perfeclion et dans
toiite son étendue. Passons pour cela jus-
qu'à Bethléem; suivons et la vois de l'ange

qui nous y appelle et les traces des past

leurs qui nous y conduisent; allons voir co

Verbe qui s'est fait chair, allons au pied de
sa crèche, regardons cet enfant, conteiu-
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plons-le ^ rjuoi de plus capable de nous ar-

racher l'eslirae et l'atlaclieraeiU que nous
avons pour les biens de la terre ! Un Dieu
naissant dans la misère doit en même
temps, et nous détromper, et nous dégoû-
ter des biens du monde, comme je vais

vous le faire voir dans les deux parties

de ce discours. Je dis nous en détrom-
per et nous en dégoûier, et je distin-

gue ces deux termes, parce qu'ils ont

dans la pratique deux effets tout différents :

l'un regarde l'esprit, et l'autre le cœur;
l'esprit souvent est détrompé du monde

,

sans que le cœur en soit dégoûié. On en
connaît tout le vide, toute la bagatelle,

tout le néant : mais ce vide néanmoins
nous occupe, cette bagatelle nous amuse,
et par le goût qu'on y trouve , ou que nous

y croyons trouver, il semble quelquefois
que ce néant nous remplit. Or, je dis en
j)remier lieu, que le Sauveur naissant doit

nous détromper de l'estime que nous fai-

sons des biens du monde, pourquoi? Pa^ce
qu'il nous fait sentir qu'ils ne raéiilenl que
noire mépris. Je dis en second lieu, qu'il

doit nous en dégoûter, pourquoi? Parce qu'il

MOUS fait comprendre que ces biens ne doi-
vtint nous inspirer qu'une crainte salutaire.

Telles sont, dit Tertullien , ]v.s grandes ins-

ti-uclions que nous fait la cièclie du Fils de
Dieu. Il faut mépriser les biens périssables

de cetle vie, parce que Jésus-Christ les mé-
prise : Pompani quam noluil rejecit. Il faut

les craindre, parce que Jésus-Ciirisl les ré-

prouve : Quam rejecit, damnavit. Le choix
que le Sauveur naissant fait de la pauvre-
té, de l'obscurité et des souffrances, nous
<ipprend que tous les biens sensibles de la

vie sont faux et dangereux ; sa crèche nous
découvre tout î> la fois, et leur vanité et leur

pôril: leur vanité doit nous les faire mépri-
ser, c'est la première partie; leur péril doit

nous les faire craindre, c'est la seconde, et

I un et l'autre doit par conséquent nous en
inspirer un parfait détachement ; c'est tout

le sujet de ce discours. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Vonez, mondains, venez au pied de la

crèche vous instruire, venez à la vue do
votre Dieu naissant réformer toutes vos
idées, et apprendre 5 juger de ces faux biens
auxquels vous donnez une estime qui ne
leur est pas due; venez recevoir une ins-
truction bien op()Osée aux maximes du
monde, mais doni je vais vous faire sentir
la solidité et la vérité. Entrons en matière.

Je dis, que Jésus-Christ naissant nous
fait connaître toute la vanité des biens du
monde. Comment cela? Appliquez-vous à
deux réflexions qui doivent faire sur des
chrétiens toute l'impression que je pré-
tends.

Première réflexion. Jésus-Christ venant
au monde, et pouvant se faire le sort le

plus heureux et le plus glorieux selon le

monde, n'a point néanmoins voulu de ce
bonheur humain , ni du cette grandeur a[i-

parentc : d'où je lire celle conséiiuei'.cc
,

IIS

que ce sont donc de faux biens , puisque le

Fils de Dieu les a méprisés , et par consé-
quent qu'ils ne méritent que notre mépris.
Seconde réflexion. Indépendamment de cette

grandeur, indépendamment de ce bonheur
humain, il n'en a pas toutefois été jusque
dans sa crèche, c'esl-à-dire jusque dans
ses souffrances, jusque dans son humilia-
lion , ni moins grand, ni moins heureux;
d'oiî il faut conclure, qu'il y a donc d'au-
tres biens plus solides, et par conséquent
plus dignes de notre estime, que tous ceux
que le monde nous présente. Voilà tout le

plan de celle première partie. Ce ne sont
pas au reste de simples idées, que je vous
propose, ce sont des points de religion, des
points iiicoulestahles ; et (jue doil-on em-
ployer de plus fort, de plus convaincant
jiour inspirer à des chrétiens le mépris du
monde, que leur religion même, et ce qu'il

y a dans leur religion de plus essentiel et

de |)lus grand?
Je leprends el je dis , c'est la première

réflxion, qu'un Dieu naissant et ])Ouvant
dès sa naissance se faire l'état le plus
heureux et le plus glorieux selon le monde,
c'esl-à-dire pouvant naître dans toute la

fortune du monde, dans toute la grandeur
du monde, dans tous les plaisirs du monde,
ii'a pas néanmoins voulu ni de cetle fortune
humaine, ni de celte grandeur humaine,
ni de cette féliciié humaine : pesez bien ,

mes frères , toutes mes paroles. Je dis qu'il

n'en a point voulu : car s'il ne les a (las eus,
ces biens dont nous sommes idolâtres,

c'esl |)ar choix qu'il s'en est privé , et non
par une dure nécessité qu'il s'en est passé;
oui, mes frères, et vous le croyez, comme
chrétiens, vous êtes obligés de le croire,
cet enfant pauvre pouvait naître dans
l'opulence , mais il a voulu naître dans le

dénûment de la crèche : point d'autre hé-
ritage pour lui que la paille sur laquelle il

est couché , et que de niisérablcs langes,
dont il est enveloppé : cet enfant obscur et

inconnu pouvait naitre dans la splendeur ( l

dans l'éclat, mais il a voulu naître d ins les

ténèbres : point d'autre demeure [)onr lui

qu'une élable; cet enfant soufflant pouvait
naitre dans tontes les aises et les commodités
d'iuie vie délicieuse; mais il a voulu naîlre

dans toutes les peines el les fatigues d"um?
vie dure et laborieuse: point d'autre partage
pour lui que les soullVances. C'est ainsi

,

dis-je, qu'il pouvait naîlre , et c'est a'uiA
qu'il a voulu naître. Il le pouvait, cl n'est-

ce pas môme dans notre jmyslère qu'il nous
le fait sentir. Ce.ni qui fait briller dans lo

ci'd une nouvelle éloile, celui qui rassemble
autour de lui toute la milice céleste, celui

dont les anges |)ublient la naissance, que
les pasteurs viennent adorer, à qui les

iniissances de la terre viennent soumettre
leur sce[)tre et leur couronne, qui attire les

mages aux pieds de sa crèche, ne pouvait-il

I)as naître grand , riche , heureux selon le

monde? il le pouvait sans doute, el il le

devait, ce semble, s'il eût voulu se confor-

mer au\ idées de la synagogue des Juifs..
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Car quel Messie alloiidaieiil-ils ? Foii(l.''S sur

les oracles des prophètes qu'ils entendaient

niai, et ne concevant [)oinl d'autre grandeur
qu'une grandeur niondaine, point d'autres

lichesses que les biens de la terre, point

d'autre puissance que celle désarmes, point

d'autre |)rudence que celle de la cliair,

point d'autre royaume , point d'autre éclat

(]ue les royaumes et l'éclat de ce monde, ils

attendaient un Messie brillant de gloire, et

redoutable par sa puissance : Dubil polesta-

lem et honorera. Un Messie couvert de la

jiourpre des David et des Salomon : Sedebit

super solium David. (Isa. , JX. ) Un Messie
conquérant et capable de soumettre à ses

lois tous les peuples et toutes les nations :

Omnes populi, tribus et linguœ ipsi servient.

{Dan., Vil.) Et {)Ourquoi s'en formaient-ils
celte pora[)euse idée? parce qu'ils &e per-
suadaient qu'il ne devait |)araîlre au monde
que pour allermir le trône ébranlé de David,
pour rétablir l'emjjire d'Israël

, pour rendre
«^ la nation son premier lustre, et pour
alFranchir son peu[)le de la malheureuse
captivité , où il gémissait depuis longtemps.

Mais vainesespérances des Juifs, c'est bien
aujourd'hui qu'elles sont confondues et que
toutes les idées du monde sont renversées;
ils espéraient le voir dans l'abondance de
tous les biens de la terre, et il a voulu naître

dans la disette jusqu'à n'avoir pas même un
lieu où se retirer. Non eral ei locus in di"

rcrsorio. [Luc, 11.) Ils espéraient le voir re-

vêtu d'autorité, et il a voulu naître dans la

soumission aux puissances mêmes de la

terre. Exiil edictum aCœsareAugusto. [Ibid.)

Ils e.«péraient le voir respecté, craint, révéré
du monde entier, et il a voulu naître mé-
prisé et méconnu des siens : Et sui eum non
receperunt. {Luc, IX.) Or avoii pu choisir
la condition la plus splendide et ne rav.)ir

})as voulu; avoir préféré au conlrairô les

abaissements à l'élévation , la petitesse à la

grandeur, la bassesse à la majesté, la fai-

blesse à la puissance, les soulfrances aux
plaisirs, l'obscurité à l'éclat, et la soumission
au droit de commander : voilà ce que j'ajj-

j>elle le mépris le plus sensible de tous les

biens de la vie , et pour des chrétiens la

preuve la plus convaincante et la plus pro-
pre à leur inspirer ce môme mé{)ris. Je dis

pour des chrétiens; car si je |)roposois col

exemple à des infidèles qui ne reconnaissent
pas ce Dieu-HouMue, ni [lour leur maître, ni

pour leur modèle, ce serait un motif inutile,

ce ne serait pas une leçon |)our eux. Mais
moi comme chrétien, et à la vue de celle

crèche, voici comment je m'instruis moi-
tnème, comment je raisonne avec saint Ber-
nard, comment je me convainc : ou c'esl le

jiionde (lui se trompe, ou c'esl Jésus-Cluisf.
Aiçt i^undus errât, aut Chrislus fallilur. Ou
c'est, dis-je, le monde (jui se trompe, c'est-

à-dire , ou c'est moi-même qni me trompe
dans la vaine estime quej'ai des grandeursde
la lerre, ou c'est Jésus-Christ qui se trompe,
c'est-à-dire, ou c'est le Dieu (pie j'adore, la

vérité môme qui se trompe. Car entïn voilà

des principes opposés, voilà des muxinifs

contradictoires. Or moi, clirétions , je crois

q\ni ce Dieu, que cet entant Dieu renferme
dans lui-même, comme ()arle l'Apôtre, tous
les trésors de la sagesse et de la science du
Père céleste; je crois selon le langage de
l'Kcriture, qu'il connaît parfaitement, et le

mal pour le rejeter, et le bien pour le choi-

sir ; je crois que lous ses jugements sont in-

faillibles, et que nulle prudence humainu
n'en peut appeler ni s'y soustraire

;
je crois

(jue son Evangile, c'est-à-dire ses maximes
et ses préijeptes sont autant d'expressions
naturelles et de ses senlinjenls qui doivent
être la règle de mes jugements, et de ses

actions qui doivent l'être de ma conduite :

par conséquent je dois conclure que c'est

moi qui me trompe. Il faut donc ([)renez

garde, s'il vous plaît, à la suite de ce rai-

sonnement), il faut donc ou que je renonce
à l'Evangile de ce Dieu enfant , ou que jo

conclue que loule la i)rudence de la chair,

que toute celle vaine politique du monde
n'est qu'erreur et mensonge. Il faut Jonc
ou que je renonce à l'Evangile de ce Dieu
pauvre , ou que je conclue que tout co
luxe brillant , toute celle pompeuse magni-
ficence d'une richesse orgueilleuse, n'est

qu'un fanlôme vain et un faste séduisant et

trompeur. Il faut donc, ou que je renonce
à l'Evangile de ce Dieu méprisé et inconnu,
ou que je conclue que les dignités les plus
éminenles du siècle, que les rangs les plus
distingués ne sont que des honneurs frivoles

et des grandeurs chimériques : il faut donc,
ou que je renonce à l'Evangile de ce Dieu
souffrant, ou que je conclue que lous les

plaisirs et loule la félicité mondaine n'est

qu'un bonheur imaginaire et un vide amu-
sement. En un mol, il faut (jue je renonce à

l'Evangile que la crèche d'un Dieu naissant
m'annonce |)ar avance, ou que je conclue
que tous les biens du monde ne sont dignes
(juiî de mon mépris.
Renoncer à l'Evangile 1 hélas I mes frères,

n'y renonçons-nous pas en effet dans là

pratique? car voici, chrétiens, le renverse-
ment le plus déplorable. Un Dieu notre
modèle pouvait naître comblé de richesses,
couvert de gloire, élevé sur le trône, revêtu
d'autorité et de puissance, il le pouvait et il

ne l'a pas voulu; et nous, quoique souvent
nous ne puissions nous |)rocurer. les avan-
tages ;)assagers d'une fortutie temporelle,
nous les voulons, nous les ambitionnons,
nous les recherchons ; de là ces désirs in-
quiets et ces soins empressés ; de là celle

envie que nous portons aux riches et ce mé-
pris (jue I ous faisons des pauvres; de là ces

chagrins amers qui nous dévorent au foni
du cœur; de là ces vues, ce.s intrigues , ces

mouvements, ces plaintes , ces murmures,
dirai-jo, ce secret désespoir, qui comme un
[toison caché et lent, nous mine peu à peu
el nous conduit au tombeau. ;Eh 1 nies frè-

res, sommes-nous chrétiens? Si vous étiez,

mon cher auditeur, dans le même pouvoir
que Jésus-Christ, (jue ne feriez-vous point?
puijque vous faites tant lors môme que sur

cela vous ne pouvez rien. Si vous parlez,
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c'est avec des éloges qui marquent toute

l'estime que vous faites de ces biens; si

vous agissez , c'est avec un empressement
qui fait sentir toute votre avidité; si votre

imagination s'égare, c'est dans dos idées,

dans des rêveries agréables dont votre cu-
pidité se nourrit, et qui sont pour elle sa

seule, mais bien faible res^ource. Il faut le

dire, c'est une espèce d'idolâtrie , comme
[)aile saint Paul ; c'est un encliantement,

comme dit le Sage; c'est une ivresse, selon

le langage des Pères; encore une fois êtes-

vous chrétiens ?

Kt ne me dites point que cotte grandeur,
ce bonheur, ces richesses ne sont rien |)our

Ml) Dieu grand, riche et heureux d'ailleuis.

Je réponds moi que puisque ce n'est rien

pour un Dieu, ce n'est donc rien en ctlVit.

Car si c'était quelque chose, c'est-h-dire, si

c'était de vrais biens , si c'était une vraie

grandeur, un Dieu l'aurait prise pour hii-

niéme, puisque nulle vraie grandeur ne doit

manq'jer à un Dieu, tout honurie qu'il «'st.

C'est donc parcelle raison-là môme qu'étant

Dieu , et comme Dieu ayant méprisé tous
les biens de la terre, que je lire cette grande
conséquence, que ce sont donc en effet des
biens frivoles, et que le mépris qu'il en fuit

m'apprend le raéprisque j'en dois faire moi-
liîôme, et voilà ce que son établo me crie,

dit saintBernard, comme vous l'avez entendu
cent fois : clamât prœscpe; voilà ce (pie ses
larmes me répètent sans cesse, clamant ta-

crymœ ; voilà coque ses langes me font en-
tendre, clamant panni ; et je n'ai jioint d'autre
sentiment à prendre sur les biens do la terre

à la vue de sa crèche que celui du Sage, lors-
qu'i) s'écriait, vanitas vanitntum {Eccle., I},

vanité des vanités: sentiment d'autatit plus
raisonnable et d'autant plus juste, c'est la

tJeuxième rédoxion, qu'indépendamment de
toutes les richesses du monde, ce Dieu pau-
vre selon le monde n'en est pas réellement
m<)ins riche ni moins comblé de biens;
qu'indépendamment de toute la grandeur
du monde, ce Dieu enfant et si petit selon le

monde, n'en est pas réellement moins grand
ni moins couronné degloiie; qu'indépen-
ilamment de tout le bonheur du monde, ce
Diou souffrant dans le monde n'en est pas
réellement moins heureux, ni no jouit pas
d'une félicité moins |)arfaite; mais connnei't
Il ureux , connnenl grand, comment riche?
Kiche de l.i véritable lichesse, grand de la

véritable grandeur, heureux du véritalde
bonheur : témoignage convaincant pour
nous, qu'il y a donc outre ces biens sensi-
bles et frivole? (jui charment l;inl nos yeux,
d'autres bien solides et fort au-dessus do co
que le monde peut [iromettre : deuxième
leçon qu'! nous fait Jésus-Clirisl naissant,
sur lii vanité <les biens du monde. Faux sages
de la Synagogue, recormaissez donc enlin
votre erreur! Mondains aveugles reconnais-
sez l'illusion (pii von^ tronqie. Sans la"van-
<leur du moidi' il ..st lellciuont graiiil ce
Messie, qu-; le ciel et la lei re lui obéissent :

Data est mihi oinnis fioleslas in cœlu et in
(ara. [Mnch., WVIil,; San^ les ricliossos

du monde il est tellement riche qu'il vient

ré|)andre sur la terre les dons les plus ex-
cellents, qui sont les dons de la grAcc : Di-
ves in omnes qui invocant enm {Rom., X);
sans la puissance du monde il est tellement
puissant qu'il vient désarmer nos ennemis
les plus redoutables et les plus terribles, le

démon et le monde: Confidile, ego vici mun-
dum. {Joan., XVI,) Sans la sagesse du monde
il est tellement sage qu'il vient en confondre
toute la prudence de la chair : Perdam sa-

pientiam, sapientium et pradentinm pradciï-
tiiim reprobabo. (I Cor., I.) Sans le bonheur
du nionile il est tellement heureux, (|u'il e:t

l'objet de toutes lcscom|ilaisai,cesdu Père cé-
leste : Hic est fHius meus dilectus in quo mihi
hene complacui. {Matlh., XVII,) Voilà, mes
frères, ce qui faisait l'étonnement et 1 admi-
rai ion des Pères. Quis est iste rcx, s'écrient

saint Augustin et saint l'ulgence, tam par-
vus et tam mnqnus ? Quis est pauper et dites,

humilis et subliniis? Quel est donc ce roi

qui réunit tout ensemble tant de grandoin-
et tant de petitesse, tant (Je pauvreté et tant
de richesses. Et vo là aussi , mes frères ,

le dénouement des prophéties, et de quoi
concilier tout ce qui a été prédit du Messie,
tout contradictoire qu'il paraisse. Il sera pe-
tit, disaient les prophètes, c'est-à-dire, petit
selon le monde, mais il sera grand, c'est-à-
dire, grand de la grandeur divine. Il sera
pauvre, c'est-à-dire pauvre des biens (lu

monde; mais il sera riche, c'est-à-dire riche
des biens surnaturels. Faible par rapport à
la puissance humaine, mais assez fort, assez
puissant pour attaquer, combattre et vaincre
tous les ennemis de noire salut. Peu éclairé en
apparence dc'S lumières d'une politique
mondaine, mais plein des .'nmières divines
qui font les véritables sages; malheureux
selon les jugements des hommes qui ne sui-
vent pour règle que leur sens, mais heureux
en etfet selon Dieu, lui faut-il davantage,:
mes bères, pour vous f lirc sentir toute la

fausseté des biens temporels, et loule la so-
lidité des biens spiritmds, |)our vous faire
estimer ceux-ci et mépriser ceux-là. J'avoue
que rpiand je parle de celte grandeur spiri-
tuelle, de ce bonheur spirituel, je |)arle nu
langage inconnu aux mondains. Hélas! l'o-

lail-il aux apôtres, qui bénissaient Dieu do
ce ((u'ils avaient été jugés dignes de souiViir
[)our le nom de Jésus-Christ? l'était-il aux
premiers lidèles, (pii jaloux du solid(! bon-
heur des pauvres, portaient leurs biens aux
pieds des apôtres? l'élail-il à tant de rois et
de reines, à lant de grands du siècle (pii

ont préféré l'obscurité et rauslérité du cloî-
tre à toutes les délices de la cour, et à tout
l'éclat du monde? chiétions comme eux-
mêmes, [lourtpioi ne pensez-vous pas commo
eux ? mais non, je ne veux |ioinl in'aban bm-
ner au zèle outré et aux plaintes di'iaisoii-

iiables d'un 'l'erlullien , et je p'iis bien vous
adresser ici, mon Dieu, les mèiiKîs pamlcscpii!
vr)tie Fils vous adressait autrefois : Confiteor
lilii Piller, homine cœli et lerrœ, quia abscon-
disli II rr II s/ipicntibns, cl rerclasli ru in p^ii ru -

lis. M itlli., \l. Je vous béni <, mon Dieu, di' te
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vous avez caché ces clioses aux faux sages
<iu monde; ils n'en sont pas capables: ter-

rible après tout, mais cependant juste cliâ-

limonl de voire part de les abandonner aux
ténèl)res et h l'aveuglement qu'ils aiment.
Ahscondisli Itœc a sapienlibus. (Malth., XI.)

]\Iuisjevous bénis encore, mon Dieu, de ce
(juo vous Iss avez révélées aux enfants, c'est-

à-dire aux huml>les de cœur, aux âmes do-
ciles, à ceux qui, j)etils à leurs yeux, font

gloire de la simplicité des enfants, Je vous
bénis de ce que dans tous les états, dans
toutes les conditions du mond« vous vous
t.'Mi réservé des Ames fidèles, qui n'ont point
fléchi le genou devant l'idole, qui préfèrent
les biens solides, ces biens intérieurs, ce

repos du cœur, ce calme de la conscience,
ce précieux avantage d'être bien avec vous,
d'en être animé et de vous aimer à tous les

avantages passagers de la fortune
; qui jus-

(pie dans la pauvreté et comme les pasteurs
se croient bien plus riches en possédant le

trésor de votre grâce que s'ils joui-saient
de toute l'opulence mondaine; qui jusque
dans l'élévation et comme les mages s'esii-

ment plus grand'> par la soumission qu'ils

vous font de leur grandeur, que par tout

l'éclat qui les environne, revdasli ea pnrvu-
lis. [Ibid.) Ri n'est-ce pas, mes frères, ce ([ue

la crèche du Sauveur devrait vous faire com-
prendre à tous. C'est donc à la vue de cette

crèche que je vous applique ces paroles du
Sage : Vsqucquo parvuU diligitis infantiam?
(Prov., I.j Homuies aussi aveugles et aussi

j)eu raisonnables que des entants, jusqu'à
quand demeurerez-vous dans cet étal d'en-

îance et d'aveuglement? Usquequo. Vous vi-

vez dans l'éclat, dans la splendeur, dans l'a-

bondance, mais au milieu de tout cela, le

sage vous regarde comme des enfants, par-
vidi; c'est-à-dire, insensés en cela, fussiez-

vous d'ailleurs les oracles du monde, les

sages du siècle, les aibitres de la fortune
des hommes. Enfants, parimli; ce que volie

Dii'U méprise, vous vous y attachez, vous
vous en laissez rem|)lir, occu[)er, infituor,

pendant que vous négligez les véritables

i)ici!S qu'il vous apporte. Ne voyez-vous pas

la vanité des uns et la solidité des autres?
si vous l'ignorez encore, qui vous l'ensei-

gnera? qui vous l'apprendra; si la crèche
d'un Dieu naissant ne vous en instruit pas?
Si vous ne le voyez pas écrit, gravé avec des
caractères ineffaçables sur l'élable du Sau-
veur et sur les langes qui l'enveloppent :

Usquequo parvuli diligilis infanlinm, et

stulti ea quœ sibi sunt noxia cupient? Si c'é-

taient seulement de faux biens que les biens

du monde, il vous serait encoie plus pardoi!-

nable après lout de les rechercher, malgré
leur vanité. Mais ce sont des biens dange-
reux, des biens nuisibles; si leur vanité doit

vous les faire mépriser, le péril qui y est

attaché doit encore plus vous les faire crain-

dre. Second motif de détachement que nous
trouvons dans la naissance de Jésus-Christ,

e*. qui va fa.re le sujet de la deuxième partie.

SECOMOK PAUTIK.

Je dis que îa crèche du Sauveur nous dé-

couvre ledanger attaché aux biens du mont'e.
Comment et par oii? c'est qu'elle nous ftit

sentir qu'il n'est rien de plus opposé au sa-

lut, que ces biens séduisants et trompeurs,
l'our bien comprendre ce mystère, entrez, s'il

vous plaît, avec moi,|chrétiens, dans les vues
de ce Dieu^naissant, pourquoi vient-il? les an-
ges eux-mêmes nous l'apprennent, c'est pour
nous sauver : Natus est vobis hodie Salva-
tor.

Pour y réussir, il fallait deux choses : pre-
mièrement, satisfaire à la justice divine pour
le passé ; deuxièmement , nous préserver
contre l'avenir. Nous étions pécheurs, et

nous étions en état de le devenir encore.
Comme pécheurs il fallait nous acquitter
auprès de Dieu des dettes passées ; et connne
sujets à de nouveaux péchés, il fallait nous
fortifier contre les nouvelles attaques et les

fâcheux retours des passions et du monde.
Pour(}uoi donc le Sauveur des hommes choi-
sit-il, au lieu des pompes, des biens et des
douceurs de la vie, un état pauvre, obscur
et souffrant? c'est qu'il connaît et qu'il veut
MOUS faire souvenir, en premier lieu, que rien

n'est plus directement opposé à cette péni-
tence d'expiation [)ar rapport au passé, que
le bonheur cTu monde. En second lieu, que
rien n'est |)lus capable de nous affaiblir et

de nous amollir, par rajiporl à l'avenir et

contre les nouvelles atteintes du péché, que
le bonheur du monde. C'est par là qu'il

nous en découvre le péril, en nous faisant

connaître comment ce bonheur mondain
renverse toute l'économie de noire salut.

Oui, chrétiens, la première fonction de ce
Dieu Sauveur, c'est de satisfaire à la justice

de son Père pour les péchés des hommes :

Ipse cnim sailum facict populuin suum apec-
cutis corum. (Mattli., I.) El grâces à son in-

finie miséricorde avec quelle abondance y
satisfait-il dans sa crèche même el dès sa

naissance? Copiosa apud eum redeinplio.

{l'sal. CXXIX.) Dieu des vengeances 1 du
haut du ciel jetez les yeux sur celle crèche,
regardez cet enfant qui vient de naître, c'est

votre fils et voire fils unique; le digne objet

de vos complaisances I Hcspice in facicin

chrisli tui. {Psol. LXXXlll.) Ne trouvez-
vous pas bien ici de quoi réparer avantageu-
sement votre gloire? Cet enfant soutl'iant

n'ex|)ie-l-!l pas abondamment toutes nos ini-

quités? Si votre justice souhaite quehiue
chose davantage; soumis à vos ordres, il

répandra jusqu'à la dernière goutte de son
sang, el vous le verrez un jour expirer sur

une croix.

C'est, mes frères je l'avoue, c'est pour
nous un giand sujet de consolalion. Mais
du reste s'il y a en cela de quoi nous con-
soler, voici bien de quoi nous faire trembler
dans la manière donl il répare nos offenses;

c'est proprement l'instruction qu'il nous fait,

i«r il est de la foi, mes frères, que nous de-

vons satisfaire pour nous-mêmes et nous
appliquer les salisfactions surabondantes de
Jésus-Christ par les noires, remplissant,

comme parle l'Apôtre, par notre propre i)é-

uilencc, ce qui manque en quelque sorte, à
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celle que I« Sauveur a oiïerle pour nous.

Examinons donc la voie qu'il prend nour
expier nos péchés dans la crôclie od nous le

voyons naîlre : il y répare l'orgueil de l'am-

bilion, mais comment? En s'iiumiliant, en
s'anéanlissant, en prenant la figure d'un es-

«•lave, dit saint Paul : Exinanivit semetipsum

fonnam servi accipiens. (Philip., II.} Il y ré-

pare la mollesse des plaisirs, mais comment?
t'u soulfranl dans son corps tendre et déli-

cat loutes les incommodités d'une étable et

toutes les rigueurs d'une saison fâcheuse. Il

y répare l'insatiable cupidité des richesses,

mais comment ? en naissant dans un entier

<iénûinent et dans une privation générale

de toutes les douceurs et les aises que pro-

cure ro|)ulenGe. De là quelle conséquence?
La voici, chrétiens, et [)laise au ciel que
vous profiliez de cette grande instruction î

<'ar, puisqu'un Dieu, pour expier notre atta-

ciietnent aux biens de la terre s'en dépouille

.ibsolument, c'est donc nous dire par sai
exemple, qu'il faut l'expier nous-mème [lar

un déiachemcnt au moins de cœur, et môme
|)r.r un retranchement réel et volontaire de
<'eitaines commodités qu'ils fournissent.

Puisqu'un Dieu pour expier cette enlhirode
cœur presque inséparable des grandeurs
mondaines accepte et embrasse toute l'Inimi-

liation de la crèche, c'est donc nous dire par
MU) exemple qu'il faut l'expier nous-mêmes
[!arune humilité vraiment chrétienne. Puis-

qu'un Dieu pouretfacer les taches honteuses
qui sont les elfets de nos plaivirs criminel,
commence à soufl'rir en commençant à vi-

vre, c'est donc nous dire par son exemple
qu'il faut les effacer nous-mêmes en portant

«a mortification dans notre corps, comme
parle saint 1?an\.Sempermortificalionem Jcsu
in corpore nostro circumferenlcs. ( Il Cor.,

IV.)

En effet, si dans la mollesse d'une vie dé-
licieuse, si dans le luxe d'une condition fas-

tueuse, si dans l'éclat d'un rang distingué
on peut facilement satisfaire h la justice di-

vine, [lourquoi Jésus-Christ ne choisissait-il

pas fiour lui-même un élat au moins aiséjcl

commode ? Pourquoi nous enseigner par
«on exemple une voie si dure et si pénible ?

Heureux du siècle, le comprenez-vous ? C'est

(]uo dans une condition aisée et médiocre il

.•e nous eOl pas assez découvert le danger
(les biens du monde, il ne nous en eût pas
inspiré assez de crainte ; il ne [)Ouvail rien

la re [davantage, je l'avoue, mais en a-l-il

irop f,iit pour vous afipreiuire le dang r de
voire état \u\r rapport à cette |)éniience d'ex-
piation, que vous devez pour vos |)échés
pn>sés?
Non, ce n'est point dans les plaisirs de la

vie, dans les conditions {des grands et des
riches du siècle (lu'on trouve de la facilité

pour pratiquer ces excrcicfjs humilianls et

ces vertus pénibles dont le Suiveur nous
donne rcxem[>le; au contraire, tout y porte
h la iiioll(!sse, et tout y rend la pénitence
dillicile ( t piescpie impralic;ible. (loinment
au milieu des Injmours et ilans l'élévalion,

0(1 rien n'iiispiie qne le lasle et l'urg-it:;!!,

s"al>aisser et embrasser les liumiliations de
la pénitence? comment, dans une vie coin-

mode où tout tlatte les sens et la nature, se

mortifier et exercer sur son corps les rigueurs

de la pénitence ? C'est, mes frères, ce qui

demande un courage et une vertu, que n'ont

pas communément les personnes qui se

trouvent dans ces sortes de comlitions. C'est

pour cela que dans les premiers temps de la

religion jn regardait l'état des grands du
monde comme un état si opposé au christia-

nisme. C'est pour cela que dans ces siècles

lieureux les déserts et les solitudes élaient

presque aussi remplis que les villes mêmes.
Ces premiers et fervents disciples d'un Dieu
pauvre et humilié pour effacer nos péchés,

se défiaient trop d'eux-mêmes et ne croyaient

pas pouvoir allier la délicatesse qui règne
dans les villes, avec l'obligation que tout pé-

cheur a de venger sur lui-même la majesté
d'un Dieu offensé.

J'en appelle à vos propres connaissances,
mes frères, dans ces conditions aisées par
elles-mêmes, dans ces conditions opulentes,
danscesconditionsheureusesselon le monde,
où sont les exercices ordinaires de la péni-
tence ? où sont les austérités de ces anciens
p.énitents ? où est la conformité avec Jésus
naissant et souffrant dès sa naissance pour
nos péchés ? conformité néanmoins si né-
cessaire, que l'Apôtre no reconnaît point
d'autre caractère de prédestination. Parce
qu'on est maître d'accorder à la sensualité
tout ce qu'elle demande, et qu'elle est in-
génieuse 5 le demander, il n'est que trop
naturel qu'on ne lui refuse rien en elfel de
tout ce qu'elle demande. Parce qu'on voit

autour de soi tout ce qui peut enfier le cœur
et nourrir l'orgueil, et que l'orgueil est si

subtil ri s'insinuer et à ménager .ses inlérèls,

il n'est que trop naturel qu'on l'écoute et

qu'on en suive le mouvenienl; parce (pio

rien ne touche plus sensiblement qu'uno
grande fortune, il n'est que trop naturel
(pic l'on aime, comme ce riche de l'Evangile,
à se reposer dans ses richesses, et que l'on

mette toulo sa (îonliaiicc dans ses trésors.

C'est- îi- dire qu'il n'est que Irop naturel
qu'on abandonne loule la pénitence évangé-
lique, tonte la péniUMice de Jésus-Chrisl, et

(]ue ,
pécheur jiar iniil(! endroits, l'on vive

jusqu'au dernier soujiir sans jamais réparer
le péché. C'est le premier danger des biens
de la vie par rapport au passé, (pie nous fait

connaître la naissance d'un Dieu Sauveur,
et en voici le danger |)ar rapport à l'avenir.

Comme ce n'était point assez ()uc le Sau-
veur du monde nous récomnIi.U avec sot»

Pèr(! et (|u"il nous retirAl de la voie de [lei-

(lilion en acquittant nos dettes, mais (ju'il

fallait encort! (]u'il nous mît en élat de m.ii-

clier toujours dans la voie droite du salut, et

(le nous y maintenir : ainsi, chrélieiis, il m.'

siiliit pas de réparer tous les égaicm nls
pass(';s, mais il faut encore nous présri vit
contre lesrechules, jiour ne nous pas jeter
iMiil de nouveau dans le précquce ; et ("ol
sur ipini ( e Di( ;i Sauveur nou.> l'ail si bien
«oiinailie le péril uiévilablo et lumnn; lié-
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cessai renient alldclié à ces faux hiens, qu'il

réprouve dans sa crèciie, et qu'il nous ap-
prend f)ar son exemple à réprouver nous-
mêmes. N'en douions point, mes frères, s'il

les [proscrit, c'est parce qu'il les regarde
comme la contagion pour nous la plus mor-
telle. C'est parce qu'il sait combien les ten-
tations y sont délicates; combien les illu-
sions y sont subtiles, combien les combats
y sont importuns, combien les chutes y sont
ordinaires; c'est parce qu'il sait combien il

est difficile de se soutenir dans les pas les

f)lus glissants, quand on a régulièrement tout
fortifié le penchant qui nous eiilraiie au i)é-
Ghé. C'est parce qu'il sait combien il est dif-

îicile au milieu de la dissit)alion du bruit, du
tumulte des atfaires et des |)laisirs, et de
tant de soins insé[)arab!es des biens de la

terre, de conserver longlemj)s l'esprit de
piété, de recueillement et de religion. C'est
donc de la crèche qu'il nous dit en nous mon-
trant sa pauvreté, en nous rendant témoins de
sa misère, en nous présentant ses souiïrances.
\jlœc e.itvia, ambuloteinea. (Jerem., VI.) Voilà
lia voie et la voie sûre du salul. Je n'y entre
|le [)remier, que parce que c'est nue voie
[nécessaire pour vous. Un Dieu n'avait rien

à craindre ni de l'opulence, ni de la gran-
|deur, ni de toutes les commodités de la vie ;

iinais vous faibles par vous-mêmes, pourrez-
vous réprimer longtemps des passions vives
et inquiètes quand tout les animera, que
tout conspirera pour les flatter et les cnn-
tenter ? L'atfaire est trop importante i)Our

rien ménager : ce que je fais vous l'apprend
assez, puisque c"est pour en assurer le suc-
cès que vous me voyez descendre du sein

démon Père. D'ailleurs le péril est trop pres-
sant pour ne [)as prendre tous les moyens,
pour ne pas tout sacrifier. Kt je vous le fait assez

sentir par mon exemple. Que dis-je? mes fiè-

vres, et quelle morale viens-je vous prêcher?
Quoi! faut-il donc tout quitter? Si vous
êtes élevés dans le monde, faut-il des-
cendre de vos rangs? Si vous êtes dans l'a-

bondance, faut-il vous dépouiller de vos
hiens? Si vous êtes dans les charges, faut-

il les abandonner ? Combien l'ont fait, mes
frères, combien le font encore tous les jours

pour assurer leur salut, en marchant sur
les traces de leur Sauveur. Mais non, ce

serait porter la chose iiop loin, ce serait

confondre le préce[)le et le conseil, l'obli-

gation et la perfection ; et c'est ce qui m'o-
blige à conclure par deux importanles ré-

flexions, mais qu3 je vous prie de bien écou-
ter, parce qu'elles renferment tout le fruit

decediscours. J'adresse la [)remière aux pré-

tendus heureux du monde, et la deuxième
aux malheureux du monde. Je dis donc
aux premiers qu'ils doivent craindre, mais
de quelle crainte? non point d'une crainie

qui les trouble, qui les décourage, qui les

désespère, mais qui leur inspire une sainte

défiance d'eux-mêmes et de leur état ,
qui

leur fasse redoubler leurs soins, leur at-

tention et leur vigilance. Car que doit pen-
ser, que doit dire un homme qui se trouve
dans un état directement opposé à celui où

il voit son Sauveur. Voici, mes frères, ce
qu'il doit [)enser (;t se dire : 11 me seud)l(',

D>on Dieu, que c'est do votre crèche niôme
que je vous entends fulminer cet analhème
que vous devez prononcer dans la suite ; i-l

me semble que c'est de là qnc vous dites
déjà : Malheur àvous, riches, malheur à vous,
heureux du siècle, malheur à vous qui avez
votre consolation sur la terre! [Mallh., VI.)
J'en frémis, Seigneur, car n'est-ce pas sur
moi-même que tombent toutes ces malé-
dictions; sur moi, dis-je, qui me vois dans
un étal si opposé au vôtre? je tremble pour
Dion salut, et votre crèche ne me fournit
que trop de raison de trembler ; mois après
tout en dois-je désespérer? Car n'êtes-vous
pas dans voire cièche le Sauveur des riches,
comme le Sauveur des pauvres? N'êtes-
vous pas le Sauveur des grands , comme le

Sauveur des [)elits ? Ce que j'apprends donc
à la vue de voire crèche, c'est à me préser-
ver de ces analhèmes foudroyés contre le.s

richesses par un saint usage des biens que
i'ai reçus de voire main libérale, \q.s faisant
servir non à un luxe, à un faste mondain,
mais à une charité, à une pénitence chré-
tienne : ce que j'apprends, c'est à me pré-
server de ces analhèmes foudroyés contre!

le bonheur du monde, par un détachement,
par un retranchement même généreux, au-
tant que ma condition le pourra soulfrir,

de toutes les douceurs qui y paraissent nt-

lachées : ce que j'apprends au pied de votre
crèche, c'est à me voir considéré et honoré
dans le monde comme vous vous êtes vu
adoré dans votre étable par les rois mages,
sans que cet honneur entle mon cœur: ce
(jue japprends, c'est à m'abaisser, à m'hu-
milier devant vous, si mon rang ne me |)er-

met pas de vivre dans la bassesse et dans
riiuniilialion aux yeux des hommes, comme
vous vous humiliez vous-même devant Vdtre
Père céleste : ce que j'apprends, c'est à me
délier do ce vain éclat (|ui m'environne, à
me défier de mon cœur et do mes propres
senliments. Ce que j"ap[»rends en un mot,
c'est à veiller sur moi-même, à être sur mes
gardes pour me garantir d'un poison d'au-
laiit plus à craindre, qu'il est [Mus subtil et
qu'il s'insinue |)lus agréablement. Ainsi
devez-vous penser, ainsi devez-vous parler,
grands du monde, riches du monde, heu-
reux du monde ! car je le sais, il faut qu'il

y ait dans le monde des dignilés et des
rangs. La Providence veut qu'il y ait des
riches et des grands ; mais des grands, des
riches chrétiens , c'est-à-dire autant pleins
de mé[»ris que (lénélrésde crainte [)0ur tous
les biens du monde.

Mais vous que le Seigneur a moins favo-
risés sur la terre et moins avantageusement
partagés; que dis-je? n'est-ce pas dans la

religion de ce Dieu naissant comme un
blas[)hème que je prononce? Changeons de
langage, mes frères, et [larlons en chrétiens.

Vous dont le sort est mille fois plus favo-
rable et le partage mille fois [)lus heureux,
[uiuvres, alUigés, malheureux du monde, je

lie dis |)as seulement ceux (jui se trouvent
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en eiTel duns la diselle et dans la pauvrel('',

mais CL'ux inôraes qui, sous des (Jeiiors assez

hriliiuits, caciient des ciiagiins, des peines,

des afUiclions , des malheurs d'autant plus

ouisanls, qu'il faut les dévorer dans le se-

cret du cœur et tenir au dehors une con-

icnanco assurée, pendant qu'on est désolé

au dedans: ot combien y en a-l-il de ce

caractère? Le monde en est plein, surtout

dans ces temps infortunés; vous donc, mal-
heureux du siècle, venez à la source d^s

consolations, venez chercher l'appui le plus

solide et le plus ferme pour vous soutenir.

>enez, comme ces pauvres pasteurs, glori-

fier votre Dieu et vous gloritier vous-mêmes,
en vous voyant dans le même étal où il est;

venez vous rassurer et apprendre combien
vous avez lieu d'espérer pour votre salut ;

venez commencer à goûter les bénédictions

de l'Evangile. La crèche, les larmes, l'élable

(le cet enfant Dieu, ne vous disent-ils pas

ji.ir avance: bienheureux vous qui pleurez,

i)ienheureux vous qiii soull'rez [jour la jus-

lice, bienheureux vous que le monde mé-
prise et persécute ; je suis, devez-vous dire,

je suis dans un abandon général , mais le

mien est-il |)lus grand que le vôtre, mon
Dieu ? je- souifre de la pauvreté, mais suis-

j(; plus dénué que vous? je ressens toutes

les incommodités de la vie , mais ne les

é[)rouvez-vous pas f)lus que moi ? Non,
Seigneur, ce ne sont point des richesses et

(les trésors que je viens vous olfiir avec les

mages, c'est ma pauvreté que je viens unir

à la votre avec les |)asteurs ; ce sont mes
jilaintes, mes murmures, mes craintes, mes
déliances que je viens désavouer et pleurer

à vos pieds. Pouirais-je me plaindre à un
Dieu qui souifre encore plus pour moi que
je ne souifre pour lui et pour moi-même 1

lit qu'est-ce que je souifre en comparaison
de ce que j'attends, et de ce (]ui doit être

le prix et la récoinpeiisede mes soutfiances?

Allons donc ensemble, mes frères, allons à

!a crCche nous détromper et nous instruire;

allons voir ce Vcibe qui s'est fait chair.

C'est un enfant, mais (]ue cet enfant est un
grand maître, que son élable est une belle

école, que sa crèche est une chaire élo-

(juente 1 C'est vous. Seigneur, vous seul que
j écoute désormais; vous m'apprenez, h mé
|iriser le ujonde, et par là vous rectifiez toute

l'esli'jie que je dois faire des choses hu-
maines, et vous me faites connaître les vé-

ritables biens. Vous m'at>prenez à craindre
le monde , à fuir le monde , et par là vous
préservez mon cœur, vous le garJez, vous
lui enseignez à se conserver [)ur el sans
lâche; il en sera plus digne de vous, c'est

l'olfrande que je vous fais : Seigneur , trop
longtemps le monde en a été l'injuste pos-
sesseur, trop longtemps il en a été le cor-
lupleur; vous en serez la lumière, le guide,
le sanctificateur, le Sauveur, jusqu'à ce que
vous en soyez enfin le glorieux rémunéra-
leur dans l'éiernilé. Ainsi soil-il.

LE JOUR DE SALNT ETIENNE. IJO

SERMON IX.

POUR I.E JOUR DE SAINT ETIENNE.

Stpphanus aulcin plenus gralia et fortiliidine facicbat

pmdigia et signa magna in populo. {Act., VI.)

F.tienne étant plein de grâce et de (( rce faisuit àe grands
miracles et de grands prodiges pmmi le peuple.

Ce n'est point là celte force humaine que
donne la nature , que l'ambition anime ( t

soutient. Ce n'est point celte fausse bra-

voure du siècle qui , sons les spécieux de-

liors d'une intrépidité alfcclée, cache sou-
vent les sentiments les plus hliches et les

plus honteuses faiblesses. Etienne était plein

de force ; mais le principe de sa force , c'é-

tait l'esprit de Dieu , cet esprit des forts ,

comme parle le Prophète; cet esprit, ce

même esprit, qui, dans la suite des temps et

depuis ce premier martyr de Jésus-Christ,

a soutenu tant de généreux combattants de
l'Eglise militante, et les a fait triomjiher do
toute la fureur des tyrans el de toutes les

rigueurs des supplices : Slephanus plenus
gralia el fortitudine, plenus Spiritu sanclo.

C'est donc une force toute divine et c'est ce

qui fait le caractère propre de ce grand saint

et le plus juste sujet de son éloge. Non,
mes frères, ce que je viens voys mettre de-
vant les yeux, ce n'est point un de ces con-
quérants du monde qui, idnlâlres d'une
gloire trom[)GUse, livrent des combats, ga-
gnent des batailles et cherchent à répandre
partout la gloire de leur nom. Ce n'est point
un de ces jdiilosophes mondains qui, par une
sagesse imaginaire firélend'înt se soutenir
eux-mêmes dans l'adversité et dans l'aillic-

lion. C'est un saint, qui, rempli d'une vertu

toute céleste ne combat que [lour le Seigneur
et piiur la vérité, qui n'agit que parla, qui

ne se soutient que par là, et qui sanctifie

loult'S les victoires qu'il remporte. C'est

,

dis-je, un héros chrétien, intrépide dans
l'action , conslant dans la persécution ; i-X

portant même la générosité jusqu'à étouffer

lessenliments d'une juste vengeance et aimer
ses plus mortels ennemis. En trois mots, je
vous trace toute l'idée que nous devons avoir

de saint Etienne. Force à enseigner la vérité

malgré tous les périls à quoi l'exfjose son
ministère. Force à souffrir pour la vérité

toutes les jiersécutions que lui attire en
elTet son ministère. Force enfin à pardonner
les plus indignes traitements qu'il reçoit en
défendant la vérité selon l'obligation de son
ministère. Un martyr, un saint ijui agit gé-

néreusement pour Jésus-Christ, qui souifre

con.'itamment pour Jésus-Christ, qui par-
donne sincèrement pour Jésus-Chrisl, voilà

les trois parties de ce discours et la matière
de son panégyii(iue. Nous le verrons pre-
mièrement dans l'action, annonç^ant Jésus-
Chrisl aux Juifs et se déclarant hautement
pour une loi réprouvée |)ar ceux-là mêmes,
en |)rébence île qui il ne craint |)oinl de la

|)ublier. Nous le verrons secondement dans
la persécution livré au [)Ouvoir d'une nation

infidèle, qui satisfait cl qui décharge, pour
ainsi dire, sur le disci|ile loute la haine

(ju'elle a coiiçui; [)0ur le maître. Enfin nous
le verrons ûu\ .ippiochcs dune mo: t ijiu le
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fait succomber aux coups de ses persécu-

teurs, mais sans altérer en rien celte l'orce

supérieure qui soutient l'âme, on môme
tem[)S que le corps s'affaiblit : nous le ver-

rons, tlis-je, alors prenant lui-même la cause

(;t les intérêts de. ceux contre qui il devait,

ce semble demander justice au ciel, et sur

qui le ciel se préparait aussi à lancer toutes

ses foudres. Refirenons tout ceci, chrétiens,

en peu de paroles. Force dans le zèle à

p;wler pour la vérité et à agir pour Jésus-

Clirist : c'est la première partie. Force dans
la constance à soulfrir pour la vérité et h

mourir pour Jésus-Christ: c'est la seconde.

Force dans l'amour môme de ses persécu-
teurs que la prédication de la vérité lui

suscite et à f)ardonner pour Jésus-Cbrist :

c'est la troisième. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Défendre la vérité que le Sauveur était

venu enseigner aux Juifs, et qu'ils avaient

refusé de croire; publier Ja loi qu'il avait

prôcbée et qui lui avait attiré la haine de

son peuple; combattre l'erreur, confondre

l'incrédulité, établir la divinité de Jésus-

Christ, annoncer son Evangile et faire tous

ses elforts pour tâcher à ramener les Juifs

de leurs égarements, voilà ce que j'appelle

agir pour Jésus-Christ. Or c'est ce qu'a fait

saint Etienne, comment? En deux manières,

premièrement par ses paroles, deuxième-
ment par ses miracles, et c'est par là qu'il

a fait éclater cette force divine dont il avait

été revêtu •.plenusforliladine. Je dis d'abord,

ses paroles, par une force qui lui vient en

part/e de lui-même avec la grâce qui le

soufrent et qui l'anime. Je dis ensuite ses

miracles, par une force qui lui vient toute

de Dieu et qu'il emploie toute aussi pour
Dieu.
En premier lieu, force à agir pour Jésus-

Christ par le ministère ;de la parole en prê-

chant, en enseignant la vérité; car en quel

temps parle-t-il pour les intérêts de son
maître? en quel temps se déclare-t-il pour
Jésus-Christ? Nous n'avons pas aujourd'hui

besoin, mes frères, d'une grande force, ni

d'un courage extraordinaire pour vous
instruire : notre ministère est glorieux! ce

serait une lâcheté et une faiblesse, que vous
ne pardonneriez pas, si nous rougissons de
l'Evangile devant ceux mêmes qui le res[)ec-

tent, et si nous n'osions vous pro|)Oser la

croix d'un Homme-Dieu que vous adorez.

Mais parler à un peuple prévenu, que la

passion aveugle et qu'une ignorance atlectée

et volontaire rend encore plus opiniâtre;

prêcher la divinité de Jésus-Christ à ceux
mêmesqui venaientde le faire mourircorame
un criminel ; combien de considérations
semblaient devoir engager Etienne au silence?

les mains des Juifs étaient encore comme
fumantes du sang du Sauveur ; le zèle de ses

disciples ne faisait que réveiller la haine et

la fureur de ses ennemis ; les apôtres
venaient d'en ressentir les cruels effets : la

Synagogue avait trop d'intérêt à soutenir
l'iniquité de son jugement; et publier l'in-

nocence de celui qu'elle venait de condamner,
c'était s'attirer le môme arrêt de mort et

l'engager à justifier son premier crime par
un second. C'est néanmoins dans ces cir-

constances qu'Etienne ouvre le combat, si

j'ose ni'exprimer ainsi; c'est alors qu'il se

déclaie malgré tant de choses qui devaient
ce semble lui fermer la bouche : il élève la

voix; il parle non pas seulement à une vile

et ignorante populace, mais aux docteurs
mêmes de la loi, et il mérite le double éloge

qui est donné à saint Paul, aux Actes ; et de
convaincre les Juifs par ses raisonnements
fondés surl'Ecriture même: Vehementer eniiii

Judœos revincebat publiée bstendens per scri-

pluras esse Christum Jesum {Act., XVIII) , et

de les confondre par ses reproches; confan-
debat Judœos. (Ibid.) Etienne convainc les

Juifs par ses raisonnements, et c'est alors

qu'on vit l'accomplissement de cette pio-
messe que le Sauveur faisait à ses disciples,

les assurant qui leur donnerait des [)aroles

à la force desquelles toute la sagesse des
mondains et toute l'érudition des savants ne
pourrait résister ni répondre. Dabo vobis os

et sapienliam cui non poterunt résistera et

conlradicere adversarii vestri. {Luc, XXI.)
Esprit-Saint, esprit de vérité, vous éclairâtes

votre serviteur de vos plus vives lumières;
on vit son visage resplendissant comme
le visage d'un ange : Viderunt faciem ejus

tanquam faciem angeli. [Act., VI.) Quelle
suite admirable de doctrine, quelle pénétra-
tion des saintes Ecritures, quelle solidité de
laisonneraents I il n'emprunte point non
plus que l'Apôtre les vains ornements d'une
éloquence profane. Non in persuasibilibus

humanœ sapientiœ verbis. (1 Cor., II.) Hélas !

peut-on trop se plaindre devant vous , mon
Dieu, de la dure nécessité où la déli-

catesse du siècle a réduit sur cela vos mi-
nistres?

Etienne, dit saint Augustin, détruit la

calomnie de ses ennemis, qui l'avaientaccusé
de parler contre la loi et contre Moïse, en
se servant de la loi même et des paroles de
ce grand législateur pour les convaincre de
leur aveuglement ; Ut ejus Itgis esset prœdi-
catorcujusaccusabatiiressedeslructor.Tanlôt
remontant jusqu'à Abraham et descendant
jusiju'à Jésus-Christ par cettesuite de siècles

et par un enchaînement admirable de pro-
phéties, il prouve la divinité du Sauveur;
tantôt il fait sentir également et la bonté de
Dieu à l'égard du peuple, et l'ingratitude du
[)euple à l'égard de Dieu, opposant les soiuû

aimables de la Providence, qui veillait sans

cesse à la défense et à la conservation d'Israël,

aux continuelles infidélités d'Israël, qui ne
rougissait point d'élever sur l'autel de faus-

ses divinités à qui il prodiguait l'encens. Il

leur retrace les paroles des prophètes, qui
avai.Mit annoncé Jésus-Christ à leurs pères,

et la cruauté ue leurs pères, qui avaient
mis à mort ces prophètes : Qaem pro-
phctaruin non sunt persecuti patres vestri?

et occiderunt eos qui prœnuntiabant de ad-
ventu jnsti. {Ad., VU.) Et quoiqu'il parlât

devant une multitude ijitinie de Juifs, devant
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tout ce que la Synagogue avait do plus ha-

biles gens rassemblés de toute sorte de pays,

pour l'aire ce semble, éclater davantage la

force de l'esprit de Dieu, qui parlait par sa

bouche, personne ne pouvait résister ni

répondre. Non poteranl rcsistere sapienliœ et

spirilui qui loquebatur. [Act., VI.) O force

admirable de la parole de Dieu ! que devenez-

vous aujourd'hui dans notre bouclie! Etienne

convainquait les Juifs par ses raisonne-

ments, vincebat Judœos. {Act., XVIII.) Mais

il les confondait par ces reproches ; confun-

debat Judœos. (Ibid.) Il ne dissimule point,

comme ces ministres tlalteurs, une vérité

dure : il ne l'affaiblit pOiUt par des expres-

sions molles ni par des correctifs ou des

tempéraments ménagés avec art. Il n'ignore

pas ce[)en(lant que les hommes, qui, comme
ditsaint Augustin, aiment la véi'itéquand elle

brille -.amant homines vcritatein lucentein, ne

peuvent la souffrir quand elle les repiend vi-

vement pour les corriger : oderunt redaryuen-
tem. Mais il n'appréhendepoinlaussi d'irriter

les espiils et de devenir lui-môme la victime

de ses [)ropres reproches. On craint peu les

hommes quand on n'a point, mon Dieu,
d'autres intérêts à ménager auprès d'eux
que ceux.de votre gloire. Que Moïse craigne

(Je paraître devant Pharaon, que Jéréuiie

s'excuse sur son peu de caiJacilé; lilicnne

parle : mais à qui? Voici, dit saint Augustin,
ce qui excita toute la jalousie de ses ennu-

rais, c'est un Juif qui parle aux Juifs mê-
mes. Videbanl Judœi Slephanum Judœuin,
qui parle au milieu des Juifs, in média Ju-
ilœorum, qui parle dans la ville capitale

et comme dans le centre de sa famille, in ci-

vitate metropolitana parcntum suoruin. Qui
|)arle contre les cérémonies des Juifs : dis-

putantem contra sacra Judœorum. Mais com-
ment [)arle-t-il? Le croiriez-vous, mes frè-

res, si l'Ecriture ne nous en assurait? Et
celte politesse profane que vous cherchez
jusque dans nos reproches pourra--t-elle en
soutenir le récit? Têtes dures, esprits in-

llexiblcs, hommes incirconcis de cœur et

d'oreilles, vous résistez toujours au Saint-

Esprit et vous ressemblez toujours à vos

pères; ils ont persécuté les prophètes
,
qui

prédisaient l'avènement du juste, et vous
l'avez mis à moit : dura cervice et incircum-

cisis cordibus et auribus vos semper Spiritui

snncto resislitis. {Act., VII.) En vuin animés,
outrés par la justice et la force de ses repro-

ches le mrnacent-ils des yeux, des gestes et

des paroles, il voit leur rage frémir inutile-

ment h Ses cotés ; il ne crauilni leur fureur,

iii leurs lourmenls: Audicnles aulem liœc dis-

secabanliir cordibus suis et stridcbant dcntibus
tn eum. {Jbid.) Esprit saint, source et prin-

cipe de celle force divine, ne la réveillerez-

\uus point dans le cceur de vos ministres?
dans le cœur de ceux (jui, obligés [)ar leur

«aractèrc et par leur em|il(n u se déclarer
contre le vice, gardent si souvent à la honie
de la religion u:i lAcho et timide silence?
combien, ;iu lieu d'imiter le courage et la

fermeté d'Etienne pourraient s'accuser de-
vant Dieu avec autant de raisor) cjuc le pro-

phète Isaïe. qui se reprochait avec justice,

ditsaint Jérôme, la timidité qu'il avait eue
de se taire sur l'iniquité du peuple et sur la

témérité que le roi Osias avait eue d'usur-

per le ministère sacerdotal : Vce milii quia
tacui! {Isa., VI.) Parents et maîtres, vous
qui autorisez par votre silence les passions

naissantes de vos enfants, ou les libertés

scandaleuses de vos domestiques : Vœ mihi
quia tacuil {Ibid.) Vous le devez dire, vous
qui, établis pour dispenser la justice au peu-
ple, laissez accabler le faible, opprimer le

pauvre, violer les lois et dominer l'injustice,

l;"! môme oiî la justice devrait iriompher.
Vous le devez dire, vous qui, faisant une
profession particulière de piété, n'osez ce-

pendant vous déclarer pour Dieu, que quand
son service vous paraît honorable. Vous le

devez dire, vous, domestiques, vous, sur la

Udélitéet la vigilance de qui on se repose ou
pour l'administration des biens ou pour l'é

ducation des enfants, et qui vous taisez sur
tant de choses qui vous imposent une obli-

gation indispensable de parler! Chacun de
vous le doit dire, chrétiens, dans ces occa-
sions où le respect humain vous ferme la

bouche et où la religion, la charité, la jus-
tice devraient vous faire parler. La religion,

quand des libertins se liconcientdevant vous
jusqu'à tourner en ridicule la dévotion et

ceuxqui la pratiquent. La charité, quand une
langue médisante répand son venin sur le

sacré comme sur le profane, sur les grands
comme sur les petits, sur l'innocence comme
sur le crime. La justice quand vous êtes

obligés par votre état de dire la vérité, de
corriger par de sages remontrances ceux que
vous laissez vivre dans le dérèglement par
un lâche silence. Etienne parle devant une
Synagogue entière; il confond ses propres
ennemis; et un seul homme, un libertin par
sa seule présence vous oblige à vous taire,

quelle ciirniiielle faiblesse! Vœ mihi quia ta-

cui ! {Ibid.) Finissons ce premier point, chré-
tiens, en faisant une seule réilexion sur les

miracles de saint Etienne. Faciebat prodigia
et signa magna in populo. {Act., VI.) J'ai dit

que c'était une force qu'il avait toute reçue
de Dieu et qu'il avait tout employée pour
Dieu. Si Dieu fit revivre dans le disciple la

plupart des prodiges (|ue le monde avait ad-
niiiés dans le maître, le disciple lit revivre
dans les mêmes prodiges quelque chose do
ce désinléressement et de ce courage, qui
avait éclaté d;iiis le maître; ce n'était point

pour s.i |)ropre gloire <pie Jésus-Christ agis-

sait : i\(>n quœro yloriain meam. {Joan., VIII.)

Etii:niie ne fui jamais sensible qn'b celle <lii

Suiveur et iit toujours retourner vers lui,

(Ommo .\ son princi|)e, la gloire de ses ac-

tions miraculeuses. Qu'il serrait lionleux

de chercher dans un ministère saint, une
gloire toute |)rol'ane, et d'abuser pour se faire

un certain nom, des talents mêuu's qu'on a

reçus de Dieu que pour le faire connaître et

aimer !

Elienne était Iroj) bien in^lruit de la ré-

ponse rjue faisait autrefois le Sauveur à Ses

disciples qui se vantaient à lui-même do co
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(|ii'(MisoT no itlesdémonsleiirélaienlsoumis:
Jn hoc nolite gaudere quia spiritus vobis sub-
jicitintur {Luc, X); ne vous réjouissez pas
de ce que les esprits vous soûl soumis, et

ne vous réjouissez que quand les miracles
pourront contribuer à soumettre les hommes
à Jésus-Christ et à sa loi.

La haine et l'envie que les miracles du
Sauveur lui attiraient ne l'empêchèrent ja-

mais de confondre son peu[)Ie insensible à

ses paroles par des œuvres qui devaient
]e convertir. Etienne ne craignit point les

cruels effets de la jalousie de la Synaguo-
guo on faisant éclater par un nombre in-

(ini de prodiges la divinité de celui qui
lui avait communiqué un si prodigieux
pouvoir. Apprenez ici, mes frères, vous, ou
que le sacré ministère, ou que votre dignité,
votre état, votre devoir entin oblige à vous
déclarer pour Dieu! apprenez à ne point
tant vous défier de votre faiblesse que vous
n'attendiez de Dieu une force victorieuse :

on ne veut souvent parler que quand on se

Halte qu'on pailera utilement, et l'on se con-
damne soi-môine au silence quand on n'ose
se promettre un heureux, effet de ses paro-
les. C'est compter trop sur soi, c'est ne pas
coin|)ter assez sur Dieu. Est-ce donc de nous-
mêmes, mes frères, ou plutôt n'est-ce pas
de Dieu que nous devons attendre l'efficace

de nos paroles ? Ne savons-nous pas que ce-

lui qui plante, que celui qui arrose n'est

rien; notre voix, comme l'airain qui rai-

sonne, comme la cymbale qui fait quelque
J)ruit, pourrait-elle pénétrer jusqu'au cœur,
si Dieu lui-même n'y portait nos paroles?
Mais ne craignez point, nous dit celui-là

même qui tient entre les mains les cœurs de
tous les hommes, ne craignez] point, parce
que je suis avec vous : iVe timeas a fade eo-
rum, quia ego tecum sum. (Il Esdr., IV.) Ce
sera moi qui parlerai par votre bouche: Ecre
dedi verba mea in ore tuo. {Ibid.) En effet.

Dieu donne sou vent une efficace particul ière

à nos paroles, non par des miracles comme
à celles d'Etienne, mais par une vertu, une
onction secrète et par des miracles invisi-

bles d'une grâce qui agit intérieurement
pendant que nous agissons au dehors; si

nos paroles ne sont pas toujours semblables,
ou à un torrent qui entraîne tout [par son
cours rapide, ou h un foudre qui renverse
tout par un couj) subit et imprévu; sembla-
bles souvent à une douce rosée qui [)énèlre

peu à peu la terre, elles font naître dans des
cœurs, en apparence secs et stériles, des
fiuits dignes de pénitence : c'est, mon Dieu,
la grâce que j'ose vous demander et pour
mf)i et [)0ur tous ceux que vous avez char-
gés comme moi des intérêts de votre gloire.
Dans la naissance do cette Eglise les mira-
clos étaient nécessaires pour l'établissement
de la religion; mais ces miracles de voire
grâce queje sollicite en faveur des pécheurs
auprès desquels vous nous attachez, le sont
pour leur conversion. Parlez donc par noire
boiîclie, Seigneur, mais touchez les cœirs
fi même teiu[)s (]ue par le son de nos voix
nous frappons les oreilles. Donnez-nous lu

même force que vous avez donnée à Elieniie

pour défendre la vérité et agir pour votre
gloire, et si noire ministère nous suscite des
ennemis, nous attire des persécutions, sou-
tenez-nous comme vous l'avez soutenu par
cette force divine qu'il a fait paraître en
souffrant et en mourant constamment pour
vous. C'est, mes frères, ce que je dois vous
faire admirer à présent dans saint Etienne
et c'est le sujet de la seconde partie de son
éloge.

SECONDE PARTIE.

Si la force de saint Etienne paraît dans
l'action, c'est dans la persécution qu'elle

brille encore avec plus d'éclat. Combien de
gens voyons-nous enlieprendre avec ardeur,
soutenir avec courage les choses les plus
difficiles pour la gloire de Dieu quand leur
travail réussit, dont le succès nourrit, pour
ainsi dire, et entretient le feu et le zèle ;

mais dès que l'adversité renverse leurs en-
treprises, dès que les obstacles et les con-
tradictions naissent, dès qu'il faut se soute-
nir dans l'affliction et dans la persécution,
c'est alors que le courage se ralentit : chan-
gés comme en d'autres hommes, on les voit

aussi froids et aussi lâches qu'ils étaient

auparavant ardents et coura^çux. Il n'appar-
tient qu'à un homme revêtu de la vertu d'en
haut de souffrir avec constance après avoir
su agir avec zèle: si jamais celte force et

cette constance a paru dans un saint, j'ose
dire que c'est particulièrement dans saint
Etienne, nous en pouvons jugj? en deux
manières: 1° par rapport au temps où il

meurt; 2° par rapport à la manière dont il

meurt. Par rapport au temps où il souffre,
c'est le premier n)artyr de Jésus-Christ. Par
rapport à la manière dont il meurt, c'est

avec toutes les circonstances qui rendent
une mort cruelle et rigoureuse. C'est le pre-
mier martyr de Jésus-Christ, et c'est cette

qualiilé qui lui a attiré tant d'éloges des
Pères, et que l'Eglise honore particulière-
ment dans lui. S'il y a quelque différence
entre les martyrs, dit saint Augustin, celui-
là est sans doute le plus glorieux, qui est
mort le premier pour Jésus-Christ. Si quid
dislare inter martyres polest

, prœcipuus
tideiur esse qui primus est. Et si au senli-
ment du Fils de Dieu même, on ne peut
donner de plus grande marque d'amour que
de sacrilier sa vie pour la personne qu'on
aime: majorem charitatem nemo habel quain
ut animani suam ponat quis pro amicis suis
{Jean., XV.), ne peut-on pas dire que celui
qui est mort le premier pour Jésus-Christ,
semble aussi l'avoir aimé davantage?

C'est par là que saint Augustin, si élo-
quent dans les éloges qu'il fait de ce pre-
mier martyr, ose bien le préférer en quelque
sorte aux apôtres mêmes. Ils étaient, dit-il,

au-dessus de lui par leur caractère; mais il

es tau-dessus d'eux par sa mort. Celui qui n'é-

tait que leur disciple par rapport à un degré
bien inférieur, est devenu leur maître par la

gloire de son martyr en leur apprenant à

mourir pour Jésus-Christ : Ac sic qui inte-
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rior ordine faclus est magisler martyrio.

Pourquoi pensez-vous, mes frères, que saint

AugusUn s'étende si fort sur la gloire insé-

parablement attachée à cette qualité de pre-

mier martyr? Le voici : c'est que, s'il est

glorieux de marcher sur les traces des au-

tres et d'entrer dans un chemin pénible,

mais déjà frayé par les pas d'une infinité

d'hommes généreux ; s'il faut du courage

pour se laisser tellement piquer par l'exem-

ple d!uulrui, qu'on ne croit point impossi-

ble tout ce que d'autres ont pu faire, il faut

encore une force toute différente, un cou-

rage bien plus grand pour ouvrir soi-même
la carrière, pour entrer le premier dans le

champ de bataille, pour attaquer le premier
l'ennemi, et pour donner au monde entier

un exemple qu'on n'a vu dans personne.
Mais l'exemple de Jésus-Christ ne devait-il

pas avoir une efficace particulière pour sou-
tenir ïltienne dans ses combats? J'avoue
qu'un Dieu mort pour lui était un grand
modèle. Et de quoi. Seigneur, votre sang
encore fumant ne devait-il p;is le rendre
capable? Mais vous le savez, mes frères, et

n'est-ce pas le prétexte dont vous autorisez

tous les jours votre lâcheté ? Les fxemples
d'un Homme-Dieu paraissent souvent f)lus

admirables ciu'imitables ; mais, quand à

l'exemple d'un Homme-Dieu, on ajoute ce-

lui des hommes mêmes, qui nous appren-
nent qu'on peut mourir comme Jésus-Christ

et pour Jésus-Christ, que tout Dieu qu'il est

on peut l'imiter; ces exemples plus propor-
tionnés à noire faiblesse, nous convain-
quent, nous animent et nous rendent capa-

bles de tout. En quoi donc, grand saint,

j'admire davantage votre force , c'est

que vous entrez le prem er dans une
(.•arrière toute sanglante ; c'est que vous-
même vous levez, pour ainsi dire, l'é-

tendard du martyre, c'est que vous apprenez
aux autres hommes ce que vous n'avez ap-
pris de nul autre homme ; c'est que n'ayant
pour modèle qu'un Dieu Sauveur, tout Dieu
qu'il est, vous aspirez ci marcher sur ses
traces; c'est que vous mêlez le premier,
comme parle saint Chrysostorac, votre sang
avec le sang deJésus-Crist : Sanguineni suum
in sanguine ejus fudit ; c'est que vous rendez
le premier au Sauveur, selon l'expression
de saint Augustin, la raoït qu'il a souffert
pour tous les hommes: Morlem, quam Salva-
tor dignatus est pro omnibus pati, hanc ille

primus reddidit Salvatori. Heureux de mou-
lir pour Jésus-Christ, mais infiniment glo-
rieux de franchir un [)as si difficile, et de
donner, si je l'ose dire, par l'exemple de vo-
tre mort, tant de martyrs à Jésus-Christ !

Ah 1 mes frères, Etienne meurt [)0ur Jésus-
(]hrist, il meurt le preniier |)0ur lui; malgré
son exem[)le, malgré l'exemple d'une inhnité
d'aulrt'.s, nous rie pouvons encore rien souf-
frir pour Jésus-Christ.

Vous ferai-je encore admirer la force d'E-
liemio par ni|»porl à la manière dont il souf-
fre, et aux cil constances de sa mort? Qu;;
soulfrot-il ? Le supplice le [)lii.s ho-ileux et
peut-être le plus cruel. Je dis le plus hon-
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teux, puisqu'il était réservé pour les blas-

phémateurs, les sacrilèges et les adultères.

Je dis, peut-être le plus cruel ; voyez-le eu
effet, poussé, tiré, entraîné hors de la ville ;

voyez cette multitude de gens que la passion
arme contre fui, faire comme pleuvoir sur
lui une grêle de pierres; autant de coups
qu'il reçoit, autant de blessures mortelles. Il

souffre,* mais par les mains de qui? par les

mains des Juifs mêmes, à qui la fureur fait

oublier les sentiments que la nature, la pa-
trie et le sang gravent dans les cœurs les

plus barbares; par les mains des Juifs, qu'il

enseignait, qu'il instruisait, qu'il s'efforçait

de gagner à Jésus-Christ, il souffre, quand?
à la Heur de son âge, dit saint Augustin : In
ipso juventutis flore decorem œtatis suce san-

guine purpuravit. Il souffre, comment?
avec une intrépidité héroïque et chré-
tienne: on n'entend sortir de sa bouche, ni

plainte, ni murmure. Après leur avoir re-
proché si vivement leur infidélité à l'égard de
Dieu, il ne leur reproche point leur cruauté
à son égard. Son corps devait, ce semble,
succomber sous les coups, mais sa force le

soutient, et s'il fléchit le genou, vous verrez
dans la suite que ce n'est point lorsqu'il s'a-

git de lui-même, mais lorsqu'il faut prier
pour ceux mômes qui le font mourir. Ici

faux braves du monde, c'est ici que je vous
appelle, vous qui, aveuglés par l'ambition,
guidés par la multitude, enivrés d'une fausse
gloire, seinblez regarder quelquefois la mort
d'un œil intrépide dans la chaleur des com-
bats, mais, qui frappés d'une maladie dange-
reuse, tremblez à son approche; apprenez ce
que peut dans un cœur chrétien cette force
divine dont Etienne fut rempli, et que tout
le monde ne peu! donner; apprenez en
même temps d'où ili-aut la tirer. Elle vient
de Dieu, c'est de lui qu'Etienne la reçoit, et
c'est de lui seul que nous devons l'attendre.
Cette lumière céleste découvre Jésus-Christ
à ses yeux : Fitium hominis slantem a dex-
tris Dei [Act., VII); la loi nouvelle présente
le môme Jésus-Christ, ce divin modèle de
vos courages, ce glorieux spectateur de vos
combats, et qui en doit être aussi le ma-
gnifique rémunérateur. Ouvrez donc les

yeux de la foi, elle vous découvrira tout ce
qui fut montré alors à Etienne. Quoi? cœlos
apertos (ibid.) ; le ciel, le juste et digne prix
de ses victoires et de celles que vous rem-
porterez sur le monde et sur vous-mêmes.
A cette vue qui ne serait animé? ciel!
séjour heureux des âmes généreuses, im-
mortelle récompense de ceux qui savent ici-

bas souffrir avec Jésus-Christ et pour Jésus-
Christ, que votre vue est capable, je ne dis
[)as d'adoucir, mais de faire aimer les croiit

les plus accablantes do la vie ! Non, fâcheux
consolateur, pour user du terme du saint
homme Job, ne cherchez point à me conso-
ler par des espérances frivoles et trompeu-
ses, par des raisons plus propres h rouvrir
qu'à fermer les plaies de mon cœur: Video
cœlos apertos. (Ihid.) La loi ouvre à mes
yoAix le ciel; j'y vois une infinité de justes
adligés et pcrsé<;utés, je les vois les palmes

5
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Ji la main ; jo les vois lriomj)hanls et couron-
nés. Dites-moi qu'il faut souffrir comme
ftux pour triompher avec eux ; ne médites
point que tout ce qu'il y a de gens équita-
l)les rendent justice à ma conduite et [)lai-

gnenl mon triste sort : Video Fiiium fiominis
stantem a dexlris Dei

; je vois le Fils de
l'Homme à la droite de Dieu ; diles-moi qu'il

voit mes combats, qu'il les veut, qu'il lesaime,
qu'il en sera un jour lui-même le glorieux ré-

munérateur ; cela seul calme, raoncœur: tout
le reste sans cela ne servirait qu'à l'aigrir.

Achevons, chrétiens. Vous avez vu Etienne
agissant généreusement pour Jésus-Christ

,

vous l'avez vu souffrant constamment pour
Jésus-Christ; vous l'allez voir pardonnant
sincèrement pour Jésus-Christ: c'est le troi-

sième effet de cette force divine qui fait son
caractère, et le sujet de la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

Qu'on ail besoin d'une force supérieure
pour pardonner les plus sanglants outrages
«;t pour aimer les plus déclarés ennemis,
c'est une vérité dont jo ne voudrais chercher
la preuve, mes frères, que dans vos cœurs,
dans vos sentiments, dans vos discours et

dans toute votre conduite; il no s'agit pas
de vous faire sentir une difTiculté que vous
ne sentez déjà que trop; mais il faut vous
engager à la vaincre avec la même force que
vous allez admirer dans saint Etienne. Je dis

qu'il pardonne^ qu'il pardonne entièrement, et

cela consiste, premièrement, à remettre lui-

même l'offense; deuxièmement, à deman-
der à Dieu qu'il la remette. Il la remet lui-

même; pardon sincère qui vient du cœur:
ce n'est point un de ces pardons artificieux

et affectés qui laissent le cœur envenimé
;

on ne veut pas éclater, parce qu'il est dan-
gereux de le faire, et à l'ombre d'une ré-

conciliation trompeuse et perfide, on se met
en état d'accabler d'autant plus aisément un
ennemi, qu'il se défie moins de nous et qu'il

est moins sur ses gardes. Pardon volontaire:

il n'est point nécessaire que d'autres le per-
suadent, le forcent, l'obligent à pardonner

;

il ne se trouve point engagé à étouffer

malgré lui , comme nous, une vengeance
dont il doive craindre de devenir lui-même
la victime. Pardon prompt : il ne lui faut

point de temps pour délibérer, pour exami-
ner, pour convenir sur la réparation ; il

souffre et il pardonne; c'est au milieu de
.ses souffrances, et dans l'occasion môme où
le ressentiment devait être plus vif; c'est

alors , dites-vous, qu'il faut donner le temps
à une passion de se ralentir, qu'il faut lais-

ser le premier feu s'amortir et s'éteindre

peu à peu par lui-môme; prétendre cclmer
dans ce moment un homme encore plein de
l'injure qu'il reçoit, c'est l'irriter, l'aigrir et

l'outrer. Pardon désintéressé : Etienne n'a

en vue que Dieu ; mais nous , nous pardon-
nons à un ennemi pour nous en faire un
ami; nous cherchons ci nous faire un mé-
rite auprès de lui en lui rendant notre ami-
tié, dont il se met souvent peu en peine, pour
nous assurer la sienne qui nous est néces-

saire. Pardon généreux qui n'est point l'efîf t

d'une fierté malenlendue, mais d'un courage
chrétien; qui ne part point d'un certain
mépris, mais d'une véritable charité. On
pardonne dans le monde quand on ne |)eut

se venger; on pardonne à un ennemi [)uis-

sant , et on perd un eimemi faible. Pardon
universel : accusations , calomnies, injures,

mauvais traitements, sufjplices, la iriort

même, Etienne |)ardorine tout; pendant que
nous, peu sensibles quelquefois à (ertaines

injures, nous ne voulons jamais oublier les

autres, ou que nous nous contenions de ne
vouloir point faire de malècclui que nous ne
voulons jamais voir, mais à qui nous sommes
néanmoins obligés de vouloir et de faire du
bien, puisque nous sommes obligés de l'ai mer.

Or, c'est en cola qu'Etienne fait éclater

une force extraordinaire. Non, mes frères,

ce n'est point une faiblesse de pardonner,
comme le monde tâche de vous le jiersua-

der : les païens môme ont eu sur cela des
sentiments capables de faire rougir des chré-

tiens. Il est beau, disaient-ils, de gagner
des batailles, de prendre des villes, de
dompter des ennemis, mais il est bien plus
grand de se vaincre soi-même en pardon-
nant. Ce n'est point une faiblesse à un hom-
me d'obéir à son Dieu ; ce n'est point une
faiblesse à un chrétien de marcher sur les

pas de tous les héros du christianisme ; ce
n'est pas une faiblesse de faire pour Dieu ce
qu'on f.iit gloire quelquefois de faire pour
le monde; ce n'est point une faiblesse d'ai-

mer |)Our Jésus -Christ ceux que Jésus-
Christ nous commande d'aimer , et qu'il

aime lui-même; ce n'est point une faiblesse

de s'élever au-dessus de soi-même par un
courage héroïque, et la seule difïïcullé que
vous trouvez à imiter Etienne doit vous
convaincre de sa force, lorsqu'il remet à

ses ennemis l'oironse qu'il en reçoit. U la

remet lui-même, celte offense, el en second
lieu il prie Dieu de la remettre. Il sait que
quoiqu'il pardonne, il y a dans le ciel un
juge souverain qui s'est réservé le droit de
la vengeance, el qui doit punir tous les cri-

mes. Or, saint Etienne pouvait là-dessus
donner dans un sentiment assez ordinaire ,

mais trop naturel; le voici, remanpiez-le
,

chrétiens, el lâchez de profiter de l'exemple;

de votre saint patron.

C'est qu'en pardonnant nous nous conso-
lons souvent dans la pensée que le juste

juge prendra soin de nous venger lui-môme.
Dieu me vengera, dit-on, je lui abandonne
mes intérêts, il est le maître de ma réputa-

tion et de mes biens; je veux bien pardon-
ner à mon ennemi, mais je l'appelle au tri-

bunal et aii jugement du Seigneur : dernière

ressource d'un cœur ulcéré, qui se flatte de
pardonner, mais qui ne jtardonne pas assez

parfaitement. Dieu d'équité, ô vous qui

sondez les cœurs et qui démêlez les plus se-

crets sentiments que nous prenons plaisir

à nous cacher à nous-mêmes, que pensez-

vous d'un pareil pardon ? Est-ce dune à ce

(irix , mes frères, que Dieu doit nous par-

dotner? Sauveur des liommcs, que j'entends
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du haut de la croix pousser vers le ciel une
voix mourante en faveur de vos bourreaux ,

est-ce ainsi que vous leur pardonnez ? Mais

le coramaiideraent que vous nous faites dans

la loi nouvelle d'aimer nos ennemis même,
permet-il que nous attendions de vous la

vengeance que vous nous défendez d'exer-

cer nous-mêmes? Ah ! mes frères, si Dieu
ne doit nous pardonner que comme nous
pardonnerons aux autres, n'est-ce pas nous
citer nous-mêmes h son tribunal? n'est-ce

pas solliciter contre nous-mêmes toute la

sévérité de ses jugements, que d'y renvo^^er

ceux qui nous ont offensés? Et quelle ven-
geance plus grande pouvons-nous souhaiter
que d'être vengés par un Dieu? Que les

martyrs de l'ancienne loi aient goûté cette

consolation, que les généreux Machabées
menacent Antioclius des plus sévères ven-
geances du Seigneur : Tu vero judicio Dei
justas superbiœ tuœ pœnas exsolves (H Macli.,
VJI)

; que saint Jean nous représente ceux
qui ont eu le bonheur de mourir pour la

cause de Dieu dans une espèce d'im[)atience
de voir leur sang vengé : Usquequo, Domine,
non vindicas sanguinem nostruin ( Apoc. ,

VI)? les martyrs, dans la loi de grâce, en-
trent dans des sentiments plus généreux, et

ne pensent, à l'exemple de Jésus-Christ leur
maître, qu'à solliciter la miséricorde de
Dieu en faveur de ceux qui les immolent à
leur fureur et à leur haine. Etienne, qui
marche le premier sur ses pas, profite aussi
le premier de ses divins exemples.

Quel spectacle, mes frères 1 qu'il est beau,
qu'il est grand de voir ce saint lléchir le ge-
nou I Pourquoi? pour intéresser le ciel en
faveur de ses persécuteurs; il abandonne
SCS intérêts, et il ne vent pas que le ciel

s'en charge; il sacrilio ses j)lus justes res-
sentiments, et il prie Dieu d'oublier les
siens propres; il pardonne sa mort, et il

craint que le Seigneur ne la venge. Une
prière si généreuse pouvait-elle, mon Dieu,
ne pas loucher votre cœuri II prie, dit saint
Augustin ; mais quel est l'eUel de sa prière?
La conversion de saint Paul , répond ce
Père. Non, l'Eglise, ajoute-t-il, n'aurait
point ce grand apôtre, si Etienne n'avait
prié de la sorte : Si snnctus Stephanns sic
von orasset, Ecclesia Paulum non habcrct.
O Dieu! que vous sjvez bien récorn()enser
la générosité de vos serviteurs I Quand nous
vous proposons, chrétiens, l'exeiriple du
Sauveur pardonnant à ses ennemis, priant
pour ses ennemis, vous répondez, dit lo

même Père, que c'est quelque chose au-des-
sus de vos forces que vous ne pouvez faire
<:e que Jésus - Christ a fitit : Poluit hoc
C/inKlus, ego non possum. Un homme peul-
il (ecpio p(!iit un Homme-Dieu?/:^» enim
liomosum, itic Deux homo. iMais (juo peut
lépondre votre l.lclieté, reprend admirable-
ment saint Augustin, à l'exemple que je
vous propose aujourd'hui? Etienne n'étail-il
fias un homme comme vous? Ailmdc Slr-
phanum consnvuin tuum. Non , mon Dieu ,

je ne cherche plus de jirélexle pour autori-
ser mes ressentiments; louché de l'exemple

iN. — SERMON X, SUR LES AMITIES. Mi

de votre généreux martyr, prosterne à vos
pieds avec lui, permettez - moi de vous
adresser la même prière que lui en faveur
de mes ennemis : Ne statuas illis hoc pccca-
tum. {Act., VII.) Il est vrai que l'injusliee a
prévalu contre moi; vous le voyez, Sei-
gneur, l'état pitoyable où m'a réduit la haine
ou la jalousie d'un ennemi qui m'a déchiré,
décrié, perdu, ruiné de réputation et de
biens. Non-seulement je pardoiuie, mon Dieu,
comme vous me l'ordonnez, les injures que
l'on m'a faites (et qu'est-ce, après tout, l'of-

fense que je pardotme, en comparaison de
celles que vous m'avez pardonnéessi souvent
vous-même), mais je ne veux pas même qu'il
reste à mon ressentiment cette maligne con-
solation d'espérer que vous me vengerez
un jour : Ne statuas illis hoc peccalum.
Plus sensible h vos intérêts qu'aux miens
propres, plus touché de l'injure qui vous
est faite que de celle que je reçois, je serais
tranquille, mon Dieu, si j'étais le seul of-
fensé, et si vous ne rcg^irdiez point ma
cause comme la vôtre môme; mais pardon-
nez. Seigneur, l'offense qu'on vous fait,
comme je pardonne celle qui m'est faite.
Peut-être cet homme ne sait-il pas qu'il
vous outrage, peut-être croit - il bien
faire. Quoi qu'il en soit, Seigneur, s'il

no faut qu'une victime à votre justice, je
ne refuse rien : que je sois humilié, mais
pardonnez à ceux qui m'humilient; que jo
sois calomnié, mais pardonnez à ceux qui
me calomnient; que je sois persécuté, mais
pardonnez à ceux qui me persécutent

; qu'on
me maltraite , qu'on me haïsse

, pourvu
qu'enfin on vous aime, mon Dieu 1 trop
heureux d'acheter au prix de mes plus jus-
tes ressentiments la conversion de ceux dont
le salut est le prix de votre sang : Ne statuas
illis hoc peccatum. Heureux qui iuiite de
la sorte celte force admirable du premier
martyr de Jésus-Christ ! Heureux qui , s'éle-
vanl généreusement au-dessus de la fai-
blesse, de la délicatesse et de la sensibilité
du cœur humain, sait comme saint Etienifi
agir courageusement pour Jésus-Christ,
souffrir coiislainment pour Jésus- Christ

,

pardonner sincèrement pour Jésus-Christ;
il méritera d'être un jour couronné avec lui
par Jésus-Christ dans le ciel. Ainsi soit-il.

SERMON X.

Pour le jour de la Saint-Jean.

SUR LES AMITIÉS.

Discipulus ille quem diligcbat Jcsus. {Jonn., XXI.)
C'est le disciple que Jésus aimait.

Quel éloge plus parfait. Messieurs I ot
n'est-ce pas achever celui de saint Jean que
d'assurer après lui-même qu'il a eu le glo-
rieux privilège d'être le favori du Sauveur?
IHscipulus ille quem diligebat Jésus. C'est lo
disciple que Jésus aimait. Faveur d'un
Homme-Dieu qui fait toujours le mérite do
celui qui en est l'objet le dépositaire d'une
infinité de grâces; faveur qui a élé pour
saint Jean le principe cl la source d'une in-
finilé de dislinctions; faveur qui n'a poin*
été du côté du Sauveur, comme celle des
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grands delà terre, une faveur aveiifi,le: saint

Jean l'a méritée [lar l'innocence et la pureté

de ses mœurs; par sa fidélité et son attache-

ment à la personne de Jésus-Christ; par son
courage et sa constance dans les tourments :

faveur enfin qui n'a point été du côté de
saint Jean comme celle que les puissances
du siècle accordent à leurs favoris, ni or-

gueilleuse, ni fière, ni ingrate: sa modestie
en a été plus grande, son humilité plus pro-
l'iinde, et sa reconnaissance plus parfaite:

Jésus l'a aimé, il a aimé Jésus; quelle grâce
de la part du Sauveur I quel retour de la

pari de saint Jean! Content de posséder le

cœur de son Maître, il n'a point cherché à

se faire d'autres amis. Heureux qui pourrait
si bien tourner toute sa tendresse vers son
Dieu 1 Heureux qui pourrait si bien goûter
le plaisir de l'aimer et d'en être aimé, qu'il

n'eût point besoin de chercher le dangereux
et stérile secours de l'amitié des hommes !

Mais, faibles au point que nous le sommes,
il est dilFicile qu'on s'élève si bien au-dessus
de la nature et des sens, qu'on puisse se

reposer en Dieu seul. Il semble même que
Je Sauveur par son exemple veuille autoriser

les attachements innocents, ces liens purs
et chastes qui n'unissent ensemble des
cœurs, que pour les attacher plus parfaite-

ment à Dieu même. L'amitié est une vcrlu,

dit saint Thomas; il est vrai que l'homme
en abuse, mais n'abusc-t-il pas de tout ce

qu'il y a de [)lus saint, de plus sacré dans
]a religion? Non, dit l'iiicomparabie saint

François de Sales, ce grand homme qui

connaissait si parfaitement le cœur humain,
ot qui a trouvé cet art si rare et si admira-
ble de se faire également aimer et de Dieu
et des hommes : Non, il ne faut fioiiit dé-
fendre aux chrétiens ce que l'exemple du
Sauveur autorise ; mais il faut leur appren-
dre à régler leurs inclinations, à sanctifier

leurs amitiés, 5 craindre les liaisons ou troj)

dangereuses, ou môme trop naturelles; en
un mot, il faut les rendre sages, circonspects,

prudents; enfin, ])Our tout dire en un te\i\

mot, il faut les rendre chréliens dans le

choix de leurs amis, et c'est, mes frères, ce

que je me propose aujourd'hui. C'est h quoi
m'engage le choix que Jésus Christ fit de
saint Jean pour être son favori. Je dis donc
que rien n'est plus digne des soins d'un
chrétien, que de s'appliquer sérieusement à

l'aire un choix sage et judicieux de ses amis,
florale particulièrement nécessaire pour
vous, mes frères, qui êtes engagés dans le

commerce du monde. Deux raisons particu-
lières doivent vous emjiêcher de vous livrer

comme à l'aveugle, et de prodiguer vos
cœurs à (|ui ne les mérite pas; l une et l'autre

vont faire le sujet de votre attention. Pre-
mière raison : rien de plus rare do trouver
dans le n'.onde un ami (pii soit véritablement
chrétien. Deuxième raison : rien de plus
dangereux que de lier dans le monde avec
un ami qui n'est pas véritablement chré-
tien. De l'une et de l'autre, n'est-il pas natu-
rel de conclure (pie vous ne pouvez appor-
ter trop de soins dans le choix de vos amis?

\ous êtes clirélions, nies frères, et par con-
séquent vous ne devez aimer qu'en chré-
tiens; mais quelle difiiculté de trouver un
ami vertueux! mais quel péril d'avoir pour
ami un homme peu vertueux ! Vous, dont le

cœur n'est point encore attaché, écoutez ces
vérités pour apprendre comment et à qui
vous pouvez l'attacher; vous, dont le cœur
est déjà lié d'alfeclion, écoutez-les, et appre-
nez ou à rectifier ou à ron)[ire des amitiés
peu chrétiennes. Ne vous fialtez pas de trou-

ver aisément un chrétien ; il est rare d'en
trouver dans le monde : c'est mon premier
point. Ne vous fiez pas témérairement aux
amitiés qui vous plaisent; il est dangereux de
se lier dans le monde avec un ami peu chré-
tien : c'est mon second point. Je sens, INIes-

sic'urs, toute la dilficulté de mon entreprise :

voici peut-être la matière la jiius délicate

delà morale chrétienne. Il est vrai que jo
vais marcher comme au milieu d'une infinité

d'écueils ; mais, ayant la vérité pour guide,
ayant l'exemple de Jésus-Christ même pour
modèle, et soutenu de votre grâce, mon
Dieu, j'espère ne dire rien qui ne puisse
servir à l'instruction et à l'édification de
mes auditeurs. Accordez-là-moi, Seigneur,
celte grâce qui m'est ici encore plus néces-
saire que partout ailleurs ; je vous la de-
n ande par l'entremise de Marie. Ave, Maria.

PKEMIÎlKE PAIVTIK.

Pour prouver ma [jremière proi^osition et

pour vous convaincre d'une vérité que
vous sentez assez de vous-mêmes, qu'on ne
peut-être trop attentif au choix qu'on fait

de ses amis et des personnes avec qui l'on
veut se lier dans la vie, parce qu'il est fort
rare de trouver dans le monde un ami chré-
tien, il me semble que je n'ai que deux
choses à faire : 1° à v<ous retracer le caractère
d'un ami tel que le christianisme le de-
mande, et à vous mettre devant les yeux et

dans un portrait fidèle toutes les qualités
qu'il doit avoir pour une sainte liaison;
'2" à consulter l'expérience et à examiner si

c'est là en effet ce que nous trouvons dans
les amitiés ordinaires du siècle et parmi les
[tersonnes qui vivent ensemb'e et dans une
union mutuelle. Tout ceci. Messieurs, ne
demande qu'un certain détail et beaucoup
[tins d'exposition que de raisonnement : at-
tention, s'il vous plaît.

Qu'est-ce donc cju'un ami chrétien, et
quel est celui dans le monde qui mérite
d'être honoré d'un tel nom? J'appelle un
ami chrétien, celui dont l'amitié est pure
dans son motif et innocente dans ses effets

et dans sa fin. Dieu seul en est le principe,
les bonnes œuvres en sont comme l'âme, el

la [)iété et la vertu connue la perfection.
J'appelle un ami chrétien, qui, prêt à sacr'

-

fier tout pour le bien de son ami, excepte
son âme et son Dieu, est encore plus prêt à

sacrifier son amitié même à son Dieu et r

son salut. J'appelle un ami chrétien, qui, ja

loux des véritables intérêts de son ami.
|)rend soin de sa conscience aux dépens
mêuje de son propre plaisir. J'appelle un

1
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nini cliiétien, celui qui sait so servir des
droits et dé l'autorité que l'amitié lui donne,
|)l!ilôt pour corriger les défauts de son ami
i|ue pour les entretenir, et qui, sans écouter
les fausses raisons d'une politique mondaine,
cliL'ri;he plutôt à faire de celui qu'il aiine

un homme selon Dieu, qu'un homme selon
le monde : le christianisme n'exclut point
le mérile dans un ami. Car, comment aimer
ce que l'on méprise? il n'exclut aucune des
qualités que le monde r<iisonnable et honnête
demande dans ses amis, mais il les sanc-
tilie. Jo ne veux do'ic pas, par exemple,
qu'un ami chrétien soit froid et indifférent;
au coilr.iire

, je lui permets d'être sensible,
mais jo veux que ce soit sans inquiétude et

sans ja'ousie. Je ne condamne pas en lui un
certain allachemont , mais je veux qu'il
soit sans une familiarité dangereuse et sans
(lassion. Je demande un ami oiïicicux, pré-
venant, lii)éral, généreux, mais non i»as

jusqu'ciLi crime; (pi'il soit ferme, mais avec
sagesse; complaisant, mais sans faiblesse;
iiiicère, mais avec ménagement; réservé
mais sans artifice

;
qu'il garde le respect sans

perdre la liberté; qu'il soit sûr [)our garder
un secret, et ouvert pour en faire. Si c'est
un ami chrétien, il sera discret dans ses
confidences et prudent dans ses avis; il par-
lera de lui-même sans parler des autres; il

pourra découvrir avec franchise ses propres
défauts, mais il cachera avec charité ceux
do son prochain; il déchargera dans le sein
de son ami ses peines et ses chagrins, mais
il ne lui comnmniqucra ni l'aigreur ni la

vengeance qu'il ne doit point souifrir dans
lui-même; il gouvernera adroitcme-it l'es-

pril de son ami , il s'accommodera à sa dé-
licatesse, mais seulement pour le corriger,
et non point pour approuver ses ri'ssenli-
n»cnis et pour seconder ses emporlemcnls.
Ange d(; paix dans l'occasion, et non |)oint
|)erlurbalour du repos en suivant les sail-
lies trop impélueusesd'un ami, (jui voudrait
lentraîner et lo faire entrer dans ses iniquf s
desseins. Tels sont les amis rpie Dieu unit,
tels c(Mix que la loi nous acconie pour nous
consoler dans nos peines, pour nous éclairer
dans nos doutes, |>our nous régler dans nos
olfairos, f)our nous redresser dans nos éga-
rements, pour nous détromper de nos er-
reurs, pour nous atnmer dans notre lan-
gueur, [)our nous secourir dans nos besoins,
pour nous exciter, nous réveiller, nous sou-
tenir dans la fjralique de nos devoirs et
dans tous les exercices de la religion.

L'Ecriture nous en propose un bel exemple
da-is l'amitié de Jonallias et de David : ja-
mais union no fut plus coiuuie, ne fut plus
élroilc, et Hu'me, permelle/.-moi (h; le dire,
ne fut [dus tendre; mais eu même temps,
jamais union ne fut plus innocente et plus
sviinle. Ce n'était pas une de ces amitiés
puroincnl naturidles, rpji no subsistent que
sur le faible fondement d'une inclinaluni
tout humaine, laquelle n'étant animée que
par quelques avantages de la nature, peut
diminuer ou s'éteindre à mesure qu'ils s'é-
li.iKuei/i ou qu'ils diminueni. Ce nélait \)ui

non puis une de ces amitiés purement rai-

sonnables , qu'un mérite réciproque forme
entre deux personnes prévenues d'estime
l'unepour l 'autre: il est vrai qu'il y eut du pen-
chant, et un penchant naturel entre Jonatha's

et David; mais ce fut un penchant que la

piété régla et qu'elle consacra. Jonathas fut

charmé de la vertu de son ami; il reconnut
la volonté de Dieu, qui voulait lui ôter le

sceptre et se servir de lui-môme pour trans-

porter 5 un autre son prepre héritage»; il so

soumit à l'ordre du ciel et il travailla ;\

l'exécuter, quoiqu'il lui en d(it couler un
trône : ce ne sont point là les amitiés que la

nature inspire, et.'on ne se fait guère d'amis

aux dépens d'une couronne. David, de sa

part, également touché de la vertu de Jona-
thas, seliasanspeineavecun princesi soumis
aux décrets du Seigneur, et en se liant avec

lui, adora la Providence divine qui lui don-
nait un si zélé défenseur contre les empor--

tements et la jalousie de Saùl : ce fut ainsi

que Dieu entra dans une société si pure et

si généreuse.
Il faut convenir que l'intérêt a quelque

chose de sordide et de bas dans les amis,

quand il est le seul lien de leur amitié, mais
on ne peut nier aussi que des amis doivent
attendre les uns des autres, suivant les rè-

gles mêmes de la plus exacte vertu, des ser-

vices qu'on ne peut se promettre de ceux
qui nous sont indifférents. David et Jonathas
s'engagent donc l'un à l'autre par serment.
David jure et proteste devant lo Seigneur
qu'il conservera toujours la famille de Jo-
nathas, et qu'il aura pour elle tous les égards
possibles; et de son côté Jonathas découvre
à David les desseins de Saiil contre lai, et

voudrait, au prix même de son sang, mettre
son ami à couvert des transports violentsde
ce roi soupçonneux et jaloux.
Ce ne fut' point là une confidence per-

fide par rapfjort à Saiil, ce fut une sage

précaution d'un fils et d'un ami, qui tout à

la fois épargnait un crime à son père, et h

son ami une mort injuste et précijjilée. Enfin,

il faut avouer qu'il y a dans l'amitié une cer-

taine tendresse dont on ne peut trop se dé-
fier, ni trop scrupuleusem.ent examiner les

sentiments : mais après tout, une sainte

amitié, une amitié pareille à celle do Jona-
thas et de David, peut être accompagnée, sans
devenir criminelle, d'une sensibilité égale-

ment solide et régulière. Aussi dequelles ex-f
pressions se sert l'Ecritureen nousparlant de
ces doux a mis? L'tlmo de Jonathas était collée

à Celle de David : Conglxilinata est animr,

Jonnthœ nnimœ David. (\Jtcg., XVIIL) Il h;

cliérissail comme un autre lui-même : Di-

Icxil eum Jonathas quasi animnin suam. {lijid.)

Et |)arun relourasscz réciproque, une mère
n'est pas plus tendre pour un fils que David
l'était pour Jonathas : Sicnt mater uiïicum

fiUum suum, ita ego te diligeham. ( Ihid. )

Témoin ces larmes (pi'ils répandirent en se

disant un dernier, un éternel adieu : /s'/ osm-
innles se alterutrum flcvernnt par\ter.[\ lieg.,

XX.) Que le Seigneur soit avec vous et avec

mo',qu'ilydcmcuroélerncllemoiilot qu'été;'*

.
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nellemenliinous unisse; voilà le vœiiqtu'ils

forment et le désir le plus ardent de leur
cœur : Sil Dominus inter te et me usque in
sempiternum. (1 Reg. XX.)

Bel exemple, mes Irères, et parfait modèle
d'une amitié dont le souvenirnous est encore
présent, et qui devrait être la règle des nô-
tres; ruais à cette règle, à tout ce portrait

que je viens de vous tracftr, reeonnaissez-
vous les amis du siècle et n'ôles-vous pas
obligés de convenir qu'il n'est rien de plus
rare dans le monde qu'une amitié chrétienne?
Pour vous le faire voir plus sensiblement,
j'en viens à l'expérience; après avoir exposé
ce que doivent être les amis, il faut vous
faire considérer en particulier ce qu'ils

sont. Ap|)liquez-vous à une nouvelle pein-
ture que je vais vous faire, et par un retour
sur vous-mômes, voyez, mes chers auditeurs,
si ce n'est |)as la vôtre. Car dans les amitiés
ordinaires des hommes, qu'est-ce (]ui forme
le nœudetqui l'entretient? Appellerons-nous
des amis chrétiens, des gens qui, attachés à

la fortune d'un homme, ne l'aiment qu'autant
que son crédit et son autorité peuvent rendre
.son amitié nécessaire ou avantageuse; n'est-

ce pas aimer la fortune de son ami sans

l'aimer lui-môme, ou plutôt n'est-ce pas

s'aimer uniquement soi-même? De là tant

d'iutidélités et de changements, selon (jue

l'intérêt, un vil intérêt le demande. Eles-

vous dans l'éclat et dans la splendeur? ôtes-

vous riche et dans l'opulence? êtes-vous
maître des grâces et des faveurs? vous trou-

verez des amis; mais qu'un nuage se ré-

pande sur cette splendeur et sur cet écl/it,

qu'une décadence, qu'un renversement de
fortune vous dépouille et vous réduise au
dernier rang dans l'adversité, où sont ces

amis auparavant si empressés, ce semble, et

si vifs? Un moment les fait disparaître, et

vous n'êtes plus rien pour eux. Le monde lui-

môme s'en plaint tant tous les jours : et je

ne veux là-dessus point d'autre témoignage

que le sien. Appellerons - nous des amis

chrétiens des gens qui ne se laissent prendre

qu'à certains dons de la nature, également

funestes quelquefois et à ceux à qui la

nature les a accordés et à ceux qui en de-

viennent les admirateurs : de là tant de

scandales et de désordres. Je n'en pourrais

parler sans me faire violence à moi-même,
sans profaner la sainteté de celte cliaire, et

sang offenser les oreilles qui m'entendent.

O folie 1 s'écrie saint Augustin; ô emporte-

ment de la passion I Ne savons-nous donc

point nous tenirdans les bornes d'une amitié

Jégilime et sans dérèglement ? O dementiain

singularem nescientcm amare homines huma-

fiiter !

Appellerons-nous des amis chrétiens, des

gens seulement attachés par un penchant

naturel et par une sympathie d'humeur et

d'inclination? Ce n'est ni la raison, ni le

christianisme qui les conduit, et ils donnent

eu aveugle où leur cœur les porte. Sont-ce

des amitiés chrétiennes, que ces confidences

criminelles, où toute la honte du [)rochain

^sl révélée et co:ihcc à d'indiscrets et de

prétendus amis, qui de bouche en bouche
la répandent dans tout un pays, et couvrent
les plus atroces médisances du voile appa-
rent d'une certaine ouverture nécessaire
dans la société? Sont-ce des amitiés chré-
tiennes que ces complaisances serviles, où
l'on seconde toutes les passions d'un ami

,

où l'on suit toutes ses pensées, où l'on auto-
rise hautement ses démarches les i)lus

fausses, où l'on flatte lâchement les désirs

les plus criminels, où l'on fournit libérale-

ment à ses débauches, et l'on entretient les

commerces les [)lus scandaleux? Louer la

vengeance d'un ami et sa délicatesse sur le

point d'honneur, approuver sa colère et ses

emportements, vanter son orgueil et son
ambition, admirer jusqu'à ses défauts, et

canoniser, si je l'ose dire, tous ses vices ;

tantôt se taire par timidité, tantôt parler par
caprice, tantôt condamner avecdureté, tantôt

condescendre avec faiblesse, tantôt reprocher
avec hauteur, tantôt plier avec bassesse;
c'est là que je reconnais le naturel, l'in-

dustrie, la politique, la prudence mondaine;
mais ce n'est point là que je retrouve le

christianisme.
Cependant, mes frères, ne sommes-nous

pasobligés de l'avouer que ce sontlà presque
toutes les amitiés du monde ; et si nous
voulons démentir là-dessus nos propres
connaissances, quelle preuve plus convain-
cante pour nous que la voix publique ? Que
voyons-nous de plus ordinaire et de plus
commun parmi nous que ces amis de bonne
chère, comme les appelle le Sage :£'4f amicus
socius mensœ [Eccli., VI) : que ces amis de
respect humain, tels qu'Hérode et Pilate •

I<acti sunt amtci in aie illa (Luc, XXllI)
; que

ces amis d'apparence et de nom, amis, comme
dit saint Augustin, sans amitié : Sunt amici
excepta amicitia; que cas amis d'esclavage et

de servitude, que ces amis de rencontre et de
hasard, que ces amis de plaisirs et d'amuse-
ments, que ces amis d'intérêt et d'ambition?
Est-ce donc pour cela, mon Dieu, que vous
avez établi la société humaine? Est-ce là ce
qui doit engager des cœurs que vous avez
formés de votre main? Est-il donc vrai que
viiire peuple, ce [)eu|ile créé pour vous,
n'aimera jamais rien par rapport à vous?
n'est-ce pas de là que nous mettons ordi-

nairement les amis fidèles, et à plus forte rai-

son les amis chrétiens, au nombre des choses

les plus rares parmi nous, et ne pourrais-je

pas bien ap[iliquer ici ce que disait le Sage de

Ja femme forte : Quis inveniet [Prov., XXXI);
qui le trouvera, cet ami parfait? Il est plus

précieux et plus rare que les perles que nous

envoient les initions les plus éloignées :

Procul et de ultimis finibus pretiuin ejus.

(Ibid.) N'est-ce pas de !à que les saints sur

la terre ont eu si peu d'amis, parce qu'ils

ont trouvé dans le monde si peu de disposi-

tions à une amitié chrétienne? Ils ont pré-

féré l'obscurité de leurs cavernes et la so-

litude de leurs déserts au commerce du

monde; ils ont mieux aimé se retirer, s'arra-

chera leurs parents tlà leurs tamilles môme-s
sacrifiant ansi ces liaisons que le sang et la
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jialure autorisent davantage, mais que le

chrislianismeet la vertu ne perfectionnent pas
toujours assez. Ils ont pris le généreux parti

de vivre seuls, parce qu'ils ne trouvaient
point parmi les hommes de ces sociétés in-

nocentes qu'une piété mutuelle forme et

entretient ; de ces sociétés utiles, où l'on

s'anime les uns les autres etoù l'on s'excite

d'une manière si douce, mais si efficace, au
service du Seigneur; de ces sociétés surna-
turelles, où l'on n'a point d'autre vue que
Pieu, point d'autres motifs que Dieu, poirjt

d'autre fin que Dieu; de ces sociétés désin-
téressées, où l'on n'attend point de secours
I)lus essentiel d'un ami qu'une consolation
chrétienne, qu'une complaisance chrétienne,
que des amis chrétiens. C'aurait été prodi-
guer leur cœur, c'aurait été le profaner que
de le livrer à ces amitiés mondaines, où
l'attachement est naturel, où la complaisance
est serviio, où le dévouement est aveugle,
que la crainte où l'espérance fait naître, que
l'intérêt ou le plaisir fait subsister, que la

jiassion ou le crime soutient : nœuds pro-
fanes, liens honteux, amitiés indignes, non-
seulement d'un homme chrétien, mais même
de ce qu'on appelle communément parmi
nous un honnête homme. Mais ce qu'ils ne
trouvaient pas dans le monde, ces saints, ce
qu'ils ne rencontraient que parmi les hom-
mes, ces véritables chrétiens, ils l'ont bien
su retrouver en vous. Seigneur, ils ont bien
su se dédommager en vous aimant. Le défaut
d'amis ne leur a servi qu'à redoubler leur
amour pour Dieu, il leur a servi pour ne
donner leur cœur qu'à Dieu, pour ne s'en-
tretenir qu'avec Dieu, pour ne s'occuper
que dp Dieu, pour n'aimer que Dieu seul,
tournant vers lui toute la vivacité et toute
la tendresse d'un cœur dont le monde n'était
pas digne, ot dont Dieu veut bien êtrejaloux.
lit voilà votre consolation, âmes saintes, qui
quel(|uefois vous trouvez seules au milieu
du monde, parce que le monde ne convient
pas avec vous, parce que les maximes du
monde, les seniinicntsdu monde, la conduite
du monde, le monde tout entier vous rebute
cl vous dégoûte : heureuse nécessité qui
vous engage à vous attacher uniquement à
Dieu, et à n'avoir que Dieu seul pour ami.
C'est dans lui, vous le sentez, et vous devez
le publier avec reconnaissance, c'est dans
lui que vous trouvez un ami libéral, un ami
|)révenanl, un ami généreux, un ami fidèle,

tendre et constant. Non, Seigneur, je n'envie
point au monde ces liaisons et ces sociétés
auxquelles vous avez si peu de [)art; je ne
voudrais des amis que pour pouvoir vous
aimer vous-mêtne encore davantage; tout
ce qui ne me porte i)oint à vous, tout ce qui
ne m'attache point à vous ne [)eut contenter
un cœur que vous seul [louvez remplir. Vous
voulez bien, mon Diou, souffrir (|uejevous
aime, vous ne dédaignez pas même de me
donner la glorieuse (jualité d'ami : Vos nmiri
mei eslix. .. rox autan dix i amicos. (Jonn.,\y.)
Trop heureux devons aimer et d'être aimé
de vous 1 non, je ne chcrchoplus d'amis dans
.'c inonde : d n'est rien rieiil'i> larc que d'y

trouver des amis chrétiens : c'a été la pre-

mière partie; mais il n'est rien aussi de plus

dangereux que de s'y lier avec des amis peu
chrétiens: c'est la seconde.

SECONDE PARTIE.

On peut se lier dans le monde, ou avec des
personnes que la fortune ou la naissance a

élevées sur nos têtes, ou avec celles que l'un

ou l'autre nous ont rendues inférieures, ou
enfin avec des personnes qu'une même con-
dition nous rend assez égales. Or je main-
liens que dans toutes ces unions un ami \u'\\

chrétien est également dangereux pour h;

salut. Je ne parle point ici de ces amitiés
qu'il est si difficile d'excuser dans la morale
chrétienne, et que tous les saints ont con-
damnées d'un commun consentement, parce

qu'elles ne peuvent guère être innocentes
entre des personnes d'un sexe différent. On
a beau louer la vertu, exagérer le mérite et

vanter la pudeur d'une personne; si elle a

de la vertu, du mérite et de la pudeur , qu'elle

rompe un commerce qui ne sera pas long-
temps innocent , et qui est du moins fort

scandaleux. Vous dites que cette personne
a de la piété, et moi, pendant que je la vois

attachée par les liens d'une amitié peu con-
forme à son sexe, je dis hardiment, ou
qu'elle n'a point la piété qu'on lui donne,
ou qu'elle la perdra bientôt. Sa passion so
déguise bientôt en amitié, et l'amitié se

tourne encore plus aisément en passion. On
sait ce qui a perdu le plus sage des hommes.
Salomon ne nous aurait pas laissé dans une
si terrible incertitude de son salut, s'il avait

su défendre son cœur de ces attachements
malheureux qui l'ont rendu criminel, im|)ie

et idolâtre. Un si funeste exemjde doit vous
apprendre ce que vous devez vous promettre
de vos prétendues intentions pures et de votre
prétendue sagesse. Si vous êtes sages, dé-
fendez-vous absolument une société dont
vous ne connaissez peut-être que trop le

danger : c'est l'aimer, que do n'y en |)oint

voir, et vouloir y demeurer c'est vouloir y
fiérir. Mais laissons une morale dont tous
ceux qui sont exempts et de préjugés et de
passions sentent assez la vérité : les autres
n'en conviendraient pas. Je reviens à ce (jue
j'ai proposé, et je dis qu'il est fort dangc^
reux d'être lié d'amitié avec une personne
considérable, quand elle n'a ni piété ni
vertu.

Le respect, la crainte, l'espérance ou la

reconnaissance rendent tous les jours u-i

ami lâche, ou le criminel tlatteur des vices
d'un grand, ou le malheureux complice de
ses crimes, ou souvent même l'infâme in-
slruniPiil do ses désordres : est-il un danger
plus grand et plus terrible? Je dis le crimi-
nel tlalteur de ces vices : car quel est

l'homme qui [misse se promettre assez de
force et de générosité pour oser même se
taire et ne pas ap|)rouver la conduite cri-

minelle d'un grand? les grands veulent être
'

faites. Manassès, Acliab, Jézabel, Alluiliese
vengent cruellement de la liberté que les

pro|ihètes [trenncnt de les reprendre de la
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part du SL'igiiour. Jusriu'où l'horame porte-
l-il son orgueil, mon Dieu : il veut être im-
pie, et il veut qu'on loue jusqu'à son im-
piété. C'est la eruoilc tyrannie que les puis-
sants exercent tous les jours, ne vendant,
si jt) l'ose dire, leurs bonnes grâces qu'aux
louanges fades d'un arai trop rampant :Lau-
daiur peccalor in desideriis animœ suœ. [Psal.

X.) J'en appelle à vous-mêmes, creurs bas et

sprviles 1 j'en appelle. Messieurs, à l'expé-
rience du monde. Qu'un grand, par exemple,
témoigne de l'indignation contre un homme;
cet homme est. un misérable, dit son ami
flatteur, qu'il a trop épargné jusqu'à présent,
et qui no mérite que sa colère. Qu'il dé-
pouille la veuve et l'orphelin par une usur-
pation violente, il n'y a rien à dire à sa
conduite, on y trouve même df> la justice.

Qu'il déchire impiloyubiement le prochain,
sans épargner ni le sacré ni le profane :

c'est un homme agréable, vif, enjoué, plein

d'esprit et de délicatesse ; il connaît parfaite-

ment son monde, et il sait traiter chacun se-

lon son mérite. Qu'il s'emporte à des excès
de fureur qui le mettent hors de lui-même,
c'est la raison pure ([ui l'anime; qu'il s'a-

bandonne à des plaisirs honteux , la passion
est honnête et pardonnable; qu'il s'élève par
une ambition démesurée, c'est noblesse de
cœur el grandeur d'ârce. Prodigue ou avare,
lâche on téméraire, timide ou présomp-
tueux, hypocrite ou impie, on loue tout,

on admire tout. Je sais qu'on se dément
souvent soi-même dans le secret de son
cœur, on rougit de sa propre lâcheté, on
est honteux d'oublier avec un pareil ami
sa raison, sa probité et sa riligion; on est

au désespoir do se voir dans la fatale néces-
sité d'approuver ce qu'on condamne, et de
parler toujours et contre ses lumières et

contre ses propres sentiments. Un homme
qui a du l>on sens se désole, gémit et con-
damne cent fois une faiblesse dont il ne sa

corrige jamais. Une ['areillc flatleiie n'est-

elle pas bien dangereuse pour le salut? Mais
on ne s'en tient pas à la (latterie, on devient
le complice, l'instrument, le co:isuiller et le

minisire des vices d'un ami puissant. Et
que voyons-nous autre chose dans le monde?

S'il y a une intrigue criminelle qu'il faille

nouer ou entretenir, dévoué aux intérêts,

ou plutôt aux passions d'un grand cpii vous
honore de son amitié, vous ei< devenez le

confident, vous portez les paroles: écritures,

présents, tout passe par vos mains; vous
ménagez les entrevues, vous êtes rinti'r-

prète de tous les sentunents, vous nourris-
sez un feu |)rofane (jui ne peut causer qu'un
terrible incendie. Qu'une pareille contidenco
vous coûte de crimes! Cet ami puissant
veut-il décrier un homme qui excite sa ja-

lousie, ou qui s'est attiré son ressentiment?
c'est par votre bouche qu'il le déchire, c'est

vous qui avez soin de répandre certains

bruits, de faire naître certains soupçons,
de distribuer certains libelles, de rendre
publiques certaines chansons, d'examiner,
do rechercher , de creuser dans le secret

d'une famille, d'en révéler l'opprobre; vrai

ou faux, bien ou mal fondé, n'importe, il

faut contenter la passion de votre ami et

sacrifier votre réputation pour ménager celle

d'un grand qui veut agir par votre moyen,
mais qui ne veut pas être connu. Je n'entre

f)as dans un plus grand détail : les grands
ont trop de force sur notre esprit, on attend
trop d'eux, on les craint trop, on en a sou-
vent trop reçu pour oser seulement délibé-
rer sur ce qu'ils proposent. La dispropor-
tion de l'état réduit toujours l'inférieur aux
plus lâches complaisances: et de quoi n'est-
on pas capable, quand les avantages qu'on
attend d'une pareille amitié ne peuvent être
que le prix du crime? Quelle récompense,
dit admirablement ce certain courtisan à son
ami, chez saint Augustin, quelle récompense
plus considérable peut-on espérer à la cour,
que la laveur du prince? Hélas! par combien
de dangers [)arvient-on à un plus grand dan-
ger: El per quanta ppricula pervenilur ad
f/randius periciilum? Plusieurs, dit ailleurs
le même Père, se sciaient heureusement
sauvés s'ils n'avaient jamais élé liés d'amitié
avec les grands de la terre : Mulli non peri-
clitabantiir anlequam majoribus jitngerentur.
Ces sortes de liaisons ne font que nous jeter
dans de grands dangers : Excitaverunt majo-
res amicitias, lit majora pericula incurrerent.
Où trouver à présent une pudeur semblable
à celle de Joseph, qui soit à ré()reuve de la

passion et de la fureur d'une personne au-
tant à craindre par son inclination, que re-
doutable par son pouvoir? Oià trouver un
courage aussi inilexible que celui de ces
trois généreux enfants, qui aimèrent mieux
s'exposer à être la proie des tlamraes et la

victime de la fureur d'un roi orgueilleux,
auquels ils avaient d'ailleurs de l'obligation,

que de rendre à la statue de Nabuchodono-
sor un honneur qui n'est dû qu'à Dieu seul?
Si les serviteurs de Saûl refusent, par un
exemple assez rare, de tremper leurs mains
dans le sang du grand prêtre Achimelech, il

trouvera un lâche ami qui se fera le minis-
lie de son injuste vengeance. Doeg, l'impie
Dueg, immole Achimelech avec quatie-ving'a
ciixi autres prêtres, innocentes victimes et

de la jalousie du prince et de la cruelle

complaisance de son ami.
De tout ce que je viens de dire il est en-

core aisé de conclure (et c'est la deuxième
réflexion), on peut, dis-je, aisément con-
clure condjien il est dangereux, pour les

granls mêmes, de donner leur amitié à des
gens que la naissance leur a remlus fort in-
férieurs. Pourquoi ? |)arce (qu'ils n'ont pas
assez ni de fermeté ni de conscience jiour

condamner, pour blâmer, pour désapprou-
ver leurs crimes, pour leur représenter leur

devoir, et pour préférer leur propre salut à

celui de leur ami, aux avantages qu'ils peu-
vent attendre de lui. Absalon veut-il enva-
hir le trône en se révoltant contre son
père? le peuple, (ju'il a gagné par ses \v.i\-

nières obligeantes, approuve son dessein ,

il se déclare contre David, son légitime roi,

et veut arracher le sccfifre de la main du
[lère pour le mellrc dans celle du fils; Ko-
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la liberté avec la- droilure, bonne foi, vous ne soutiendrez pasest-il indig-né deboam
quelle ses sujelsse plaignent de la dureté

de son père? il consulte de jeunes gens sans

raison et sans expérience, qui lui donnent
un conseil capable de plaiie à un jeune
prince également tier et présomptueux.
Aman déclare à ses amis le désespoir dans
lequel la noble fierté de Mardochée l'avait

jeté; on autorise son indignation, parce
qu'on a intérêt de lui plaire; il ne peut ti-

rer une vengeance trop éclatante d'un si

indigne mépris. Amon, fils de David, de-
vient incestueux par le malheureux conseil

de Jonadab, qu'il avait fait le confident de
sa passion brutale. Voit-on, mon Dieu, voit-

on parmi ceux môme que vos bienfaits de-
vraient vous attacher d'une manière parti-

culière, voit-on une constance semblable à
celle de Job? une fermeté égale à celle de
Tobie? une piété assez généreuse et assez
héroïque pour tenir, comme David, Contre
les llàiteries et les mauvais conseils de ses
amis sans conscience? Seméi eut été immolé
au juste ressentiment de David, si ce prince
n'eût eu assez de vertu pour condamner
ceux qui lui conseillaient la vengeance.
Mais le commerce d'amitié entre des per-

sonnes égales par la naissance et parla con-
dition ne me paraît pas moins dangereux,
quand l'un des deux amis est un homme
sans conscience et sans piété, troisième et

dernière réflexion. On s'ouvre bien plus li-

brement, on se communique bien plus ai-

sément, on se familiarise bien plus facile-

ment ; la passion n'étant point tenue en
respect, s'allume bien plus promi)tement et

se déclare bien plus vite; la confiance est

plus entière, et le dévouement, pour être

plus libre et moins aveugle, n'est ni moins
sincère, ni moins elBcace. Les biens devien-
nent en quelque façon communs, les plaisirs

sont toujours his n'iêmes. Un ami peu ver-
tueux vous fait pour lors aisément goûter
ses maximes et entrer dans ses sentiments;
il met heureusement en œuvre, et les dis-
coiu'S sérieux et les railleries agréables. Il

tûchede ruiner un fonds de religion qui vous
relient et qui l'embarrasse; il vous détache
peu à peu de Dieu on vous attachatit de
plus en plus à lui-même; il eurploie trop

adroitement les artifices et les démonstra-
tions d'amité : que de ressorts ne fait-il

point jouer! tantôt il vous tlatte pour réveil-

ler votre amitié, tantôt il vous fait des re-

proches pour piquer votre reconnaissance
;

il ailette un froid étudié pour rallumer dans
vous un feu qui semble vouloir s'éteindre;
il rit de vos scrupules, ou bien il fait gloire

d'une délicatesse de conscience qu'il n'a pas
pour détruire celle que vous avez. Vous
êtes modeste et |)lein de [)udtiur avec un
ami libei tin : les livres, les discours et les

chansons impures vous [tlaironl bientôt.
F.tes-vous timide et scru[>uleux sur la charité
du prochain? avec un ami médisant vous
af)prendrez dans peu à vous divertir aux
dépens des autres. lin vain faites-vous gloire
do votre modération, il faudra entrer dans
les querelles d'ufi ami cmporli' : éipiilt',

tongtemps ce caractère avec un ami fourbe
et trompeur. Vous aimez une vie sobre et

frugale ; mais avec un ami débauché de quoi
ne serez-vous point capable ? Si vous n'avez
point de défauts personnels, il vous com-
muniquera les siens, il vous rendra en quel-
que façon propres toutes ses passions, et,eti

devenant un autre lui-même, vous devien-
drez comme lui, un impie. D'oiî vient qu'uu
tel, «i modeste autrefois, n'est plus content
il'une fortune médiocre ? Faut-il s'en éton-
ner? ses amis sont ambitieux. Pour(pioi cet

autre n'a-t-il plus l'esprit si dorile aux véri-
tés de la religion ? ses amis l'ont accoutu-
mé, ou h la contredire |)ar des raisons fri-

voles, ou à la mépriser par des railleries

scandaleuses. Cet homme, satisfait de son
bien, n'avait jamais regardé celui d'autrui
avec des yeux jaloux, jusqu'h ce qu'un ami
intéressé lui a appris à s'enrichir aux dé-
pens des autres; celui-là n'avait jamais paru
si sensible au point d'honneur : il ne le se-
rait pas encore s'il n'avait fréquenté que des
personnes modérées. Celui-ci était sincère,
homme de parole ; vous êtes surpris qu'il

ait changé, et moi je serais surpris s'il était

toujours le même avec un ami d'un carac-
tère opposé : Viîiniqutis lactal amicum suum,
dit le Saint-Esprit, et ducit eum per viam
non bonam. [Prov., XVI.) Le moyen de te-
nir contre l'exemple, les paroles, les raille-

ries d'un ami ? Achab ne veut pas s'emparer
par violence de la vigne de Nabolh. Vrai-
ment, lui dit l'impie Jézabel, vous êtes un
roi d'une grande autorité, vous savez bien
vous faire obéir et gouverner le [)euple d'Is-

raël : Grandis nuctorilatis es; bene régis re-
gnum Israël {Ul Reg., XXI): Achab la laisse

agir et devient par son moyen et hoinicida
et usurpateur du bien d'auïrui. Mais je pré-
tends, direz-vous, rendre cet ami homme de
bien. Vous prétendez le rendre homme de
bien? ahl vous connaissez peu la faii)lesse

du cœur humain et le penchant violeni qu'il
a pour le mal : croyez-moi, vous ne le con-
vertirez |)as; et si l'un des deux doit chan-
ger, il vous pervertira. Mais si je le connais
sans piété, je l'abandonnerai. Il serait bien
plus aisé de ne [tas lier amitié que de la

rompre (juarid on s'est enga^^é ; vous serez
C(! (pie sera votre ami, et vous l'aimerez tou-
jours. Une pareille union n'est-elle pas bien
dangereuse pour le salut? Oh 1 combien de
ces faux amis ! je dis faux amis, et j'entenils

[)ar là ces amis sans christianisme, ces amis
co!ru[)leurs et corrom[)us. Combien se haï-

ront duiant l'éternité, après une amitié si

criminellesur la terre 1 Le fruit d'une si dan-
geieusc et si pernicieuse société, ce sera
un divorce éternel , une séf»aration sans
retour; ça, mes frères, au milieu de ces

llaumies dévorantes, de (pie! œil se verront-

ils les uns les autres? (juels sentiments ! ipul

désespoir! (piels reproches ! C»; sont inainlf-

nant de prétendus amis unis cnseiiibU' :

ma;s comment? comme dans un nauliago
où nous voyons deo mallieuriux se pieidro
les uns aux aulns, mais pour s'enlraincr
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les uns les autres dans le |>rtJ(;i|)ice: ce sont
maintenant do prétendus amis , mais ce

seront des ennemis inéconcilinblos , des
ennemis aciiarnés h s'entre dé'hirer de part

et d'autres, des ennemis l'nrioux et trans-

portés, décljargeant les uns sur 'es autres
tout le fiel de la i)lus amère douleur. Est ce
donc \h, mon Dieu, que doivent aboutir les

amitiés du siècle ? est-ce <i ce terme qu'elles
conduisent? en coûte-t-ii tant |)Our s'ôlre

tromf)é dans le choix de ces amis? Nous ne
f)i)uvons api»orter trop de soins dans le choix
de nos amis, parce qu'il est rare de trouver
d-iiis le monde un ami chrétien, et parce
qu'il est dangereux de lier amitié avec celui
qui ne Pest pas. Nous sommes toujours ce
que sont nos amis, dit saint Augustin : nous
sommes vertueux s'ils sont gens de bien,
Jious sommes impies s'ils sont libertins :

Nec faciunt bonos vel malos mores, nisi boni
tel mali amores.

Mais pour cela même aussi, faut-il dé-
truire la société humaine ? faut-il tous nf>us
confiner dans le fond des bois? Heureux
ceux à qui le ciel a inspiré cet amour do la

retraite ! mais, après tout, ce ne doit point
être là l'état commun des hommes. La con-
clusion donc qu'il faut tirer, ce n'est pas do
s'interdire tout commerce avec les autres,
mais c'est de le sanctifier; ce n'est (las de
se défendre absolument toutes sortes de liai-

sons, mais c'est de renoncer aux ci iminelles,
de craindre les dangereuses et de n'en for-

mer plus que de saintes. Pins il est rare de
trouver dans le mondcun ami chrétien, plus
il est dangereux do lier avec un ami peu
chrétien, f)lus on doit être attentif au choix
qu'on fait de ses amis. Heureux, mon Dieu,
s'écrie saint Augustin, heureux celui qui
vous aime, et qui n'aime ses amis qu'en
vous ! lieatiis qui te amnt, Domine, et ninicos
in te! Il goûte l'innocent plaisir d'une amitié
chrétienne, sans éprouver le liangcr d'une
amitié mondaine : il aime ses amis; que
dis-je ? c'est vous qu'il aime ici-bas dans ses
amis, et c'est vous qu'il aimera de concert
avec eux pendant l'heureuse éternité. Ainsi
soit-il.

SERMON XL
Pour le dimanche dans l'octave de Noël.

SUR LE MÉLANGE DES BONS ET DES MÉCHANTS,
DES LIBERTINS ET DES DÉVOTS.

Ecce posilus est hic in ruinam, el in rcsurreclioiicni
multorum. {Luc, II, 3i.)

L'Enfant que voilà est au monde pour la perte et pour le
halut de plusieurs.

C'est de tout temps, mes frères, que l'or-

gueil ou le libertinage du monde, confondu
encore f)lus par la conduite régulière et par
les saints exemples, que par les reproches
des gens de bien, les renvoie à s'observer,
h se reformer et à se corriger eux-mêmes.
Le monde pousse encore plus loin l'iniquité;
il critique, il censure, il tache d'empoisonner
une dévotion qui est la condamnation de
ses désordres. Combien suscite-t-il d'enne-
mis dangereux à la piété et à la vertu ? En-
nemis qui me paraissent mille fois plus ter-

ril)l(!S que tous ceux que l'enfer a armés
contre l'Eglise et la relif^ion pour les étouf-

fer, si je l'ose dirc^dans leur naissance. Ehî
plût à Dieu que je n'eusse h rassurer les

fidèles d'aujourd'hui que contre les menaces
des tyrans et les tourments des. bourreaux!
je suis persuadé que la vue des croix, des
feux el des chevalets réveillerait dans leurs

cœurs celte foi languissante qu'une trop
longue paix et qu'uis tranquille repos mino
peu-h-peu et a déjà i)r('sijue entièrement
ruinée. La fureur ci la cruauté des [)remiers

ennemis de notre religion n'a point eu d'autre

effet que de l'établir, de l'alfermir et de la

faire fleurir par tout le monde : elle a reçu
de leur haine un lustre et un éclat infinis; le

sang des martyrs qui arrosait des terres bar-
bares et qui fumait sur les échafauds infi-

dèles, était une semence féconde en chré-
tiens : Sanguis martyrum , dit Tertullien,
semen Chrislianorum. Tout le monde sait que
les onze [)ersécutions que l'Eglise a souffer-
tes n'ont servi qu'à mettre dans la main
d'onze ou de douife millions de ses enfants
des palmes glorieuses qui sont tout à la fois

et des marques illustres de leur victoire, et

des preuves incontestables de la vérité do
leur foi. Ces glorieux combats sont finis, ces
siècles heureux du triomphe de l'Eglise

sont passés. Hélas ! ses triomphes sont pas-
sés et ses persécutions ne le sont pas; elle

a encore des ennemis, moins terribles en
apparence, mais plus dangereux en efl'el.

Qui le croirait? ses propres enfants s'arment
contre elle, et jusque dans son sein elle

voit la dévotion, la vertu, la piété attaquées,
combattues, décriées. Justes qui m'écoutez,
dont la conduite est comme en butte aux
railleries et aux insultes d'un monde peu
chrétien, ne voyez-vous pas même la parole
du Sauveur s'accomplir tous les jours à votre
égaid? 11 est vrai que l'on n'en veut pas à

votre vie , mais on en veut à votre réputa-
tion, à votre piété, à votre dévotion ; et les

mauvais chrétiens ne poussent-ils pas sou-
vent leur impie et criminelle charité jusqu'à
dire qu'il y va de la gloire du Seigneur de
v(jus décrier dans le monde? Fenù hora ut
oinnis qui interficit vos arbitretur obsequium se

prœstare Deo. {Joan. XVL) C'est en votre fa-

veur que je viens parler aujourd'hui, et je
prétends premièrement justifier, seconde-
ment affermir votre piétédans les deux parties
de ce discours. Je dis en premier lieu la jus-
tifier des injustes reproches qu'on lui fait; je
dis en second lieu l'affermir contre les diffé-

rentes atlaquos qu'on lui livre. La justifier,

en montrant aux mauvais chrétiens le tort

qu'ils ont de critiquer votre dévotion, sou^
le spécieux prétexte des défauts qu'ils re-
marquent dans vos personnes ; ruffermir

,

en vous apprenant l'usage salutaire que vous
devez faire de leu^ censure et de leurs rail-

leries. Voici donc, mes frères, tout le des-

sein et tout le partage de ce discours : je

parle aux mauvais chrétiens du monde et

aux gens de bien du monde ; aux mauvais
chrétiens du monde, qui s'érigent connue
en critiques et en censeurs des défauts du
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ceux qui font profession de la piété : aux
gens de bien du monde, qui se trouvent

exposés à une si indigne censure. Je veux
confondre, et, si je puis, môme corriger les

premiers; je veux consoler et instruire les

seconds. En deux mots, le tort qu'ont les

mauvais chrétiens de s'élever contre les

défauts des gens de bien et de prendre de là

occasion de décrier la dévotion, c'est la

première partie ; le profit que les gens de

bien doivent tirer des railleries et des re-

proches du monde peu chrétien, c'est la

seconde, et tout le sujet de ce discours.

Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE.

C'est un artifice des libertins et des mau-
vais chrétiens du monde, qui, peu contents

de ne |)as servir Dieu , veulent encore em-
pêcher les autres de le servir; c'est dis-je,

un artifice ordinaire et commun parmi eux
d'atlecler de parler avantageusement de la

vérilal)le f)iélé, défaire l'éloge eux-mêmes
de la solide dévotion, de publier que rien

n'est plus digne de l'estime et de l'admira-

tion d'un homme chrétien et raisonnable,

atin qu'à l'ombre de ces louanges peu sincè-

res, ils puissent plus librement condamner
ce qu'ils appellent fausse dévotion, hypo-
crisie, masque de piété, fantôme de vertu.

El en est-il d'autre à leurs yeux? Si nous
nous élevons, disent-ils, contre les défauts

de ceux qui semblent faire parade du beau
litre de dévotion, ce n'est point que nous
n'ayons pour la piélé tout le respect possi-

ble; sans avoir assez de couraj,e pour la

pratiquer, nous avons, a|)rùs tout, assez de
justice pour l'estimer : nous n'en voulons

(lu'à ces faux dévots qui déiobent aux yeux
du monde leur hypocrisie sous le voile d'une
prétendue dévotion : et n'est-il pas de l'tn-

lérêt de la véiilable piété de démasquer ses

imposteurs et de séparer la zizanie d'avec

le bon grain ? Venit hora ut omnis qui inler-

ficil vos urOitretur obsequium se prœstare

Dco. S'ils voulaient parler de bonne foi, mes
frères, et (juui(jue (leu chrétiens, s'ils étaient

ce|)endant sincères, il me serait aisé de les

confondre, el, sans m'arrèter à un langage en
apparence si spécieux, j'en appellerais à

leur cœur, et je les fer.iis convenir que c'est

à la vérita[)le dévotion qu'ils en veulent.

Que leur imj'orte en ellet (pi'il y ait de faux

dévols? (pie dis-je? il serait môme en quel-

que façon de leur intérél tpi'il n'y en eût que
de ce caraclère, et c'est ce cpi'ils |)rétendeiit

persuader; tioj» aulorisés p.ir là, ils goûte-
raient |)lus tranr|ijilk>ment et plus impuné-
ment les criminels plaisirs du monde. C'est

la véritable dévotion (|uils prétondent dé-
crier, parce que c'est elle seule qui est

comme un censeur importun de leur con-
duite; el comme la véiilaOle et la fausse dé-
votion ont, du moins à l'extérieur, (piclquo
chose de semblable, ils se savent bon gré
di; pouvoir atlarpier l'une et l'autre [)ar une
môriHî radierie, et de trouver, daos la fausse
dévotion, comme un prélexlo plau.sible aux
>eux du monde d" publier tout ce qu'ils no

disent que pour décréditer en effet la véri-

table piété. Ainsi l'avouaient ces imt)ies

dont parle le Sage, plus sincères et moins
artificieux que les mauvais chrétiens du
monde. Accablons le juste, disaient-ils.

Mais je veux que vous n'en vouliez qu'aux
faux dévots, c'est sur cela même que je pré-

tends vous faire sentir le crime de votre

conduits à l'égard de ceux dont vous dé-
criez la dévotion, sous le spécieux prétexte

des défauts que vous remarquez dans leur

personne. Conduite également injuste, ma-
ligne et funeste : injuste dans elle-même,
maligne dans ses circonstances, funeste dans
ses elfets.

Je dis en premier lieu, conduite pleine

d'injustice. Car, qui vous a dit que ceux
dont vous décriez la piété à cause de quel-
ques défauts, sont de faux dévols ? De quel
droit les traitez-vous d'hypocrites ? Qui vous
a établis juges de votre prochain? demande
l'apôtre saint Jacques : Tu autem quis es qui
judicds proximum? {Jac, IV.) Quoi ! l'E-

glise même n'entreprend pas de juger de
l'intérieur de l'homme, de sonder son cœur,
de })énétrer jusque dans ses intentions, et

vous prétendez vous en établir juges ? et,

sans prendre d'autre règle de vos jugements
(pie vos j)réjugés, vos passions, les senli-

menls de quelques mondains, qui ne sont
pas sur cela plus scru[)uleux, ni moins in-

justes que vous, vous parlez, vous pronon-
cez, vous décidez, vous condamnez, vous
accusez votre frère d'hypocrisie ? Que dites-

vous tous les jours de ceux qui prétendent
creuser, pour ainsi parler, jusque dans votre

' cœur, pour en découvrir les plus secrets

ressorts ? Mais comment osez-vous parler

de la véritable dévotion ? S'il s'agissait de
certains rafTinements dans le plaisir le plus

exquis et le plus llatteur, si l'on j)arlait des
vaines modes du monde, des artifices dillé-

rents qu'on peut mettre en œuvres pour sur-

prendre, gAtcr et corrompre un cœur inno-
cent, pour s'élever sur les ruines d'un rival,

pour parvenir à un rang ou acquérir un bien
par des voies |)eu légitimes, vous iiourriez

dire votre seniimcnt ; mais quand il s'agit

de dévotion, croyez-moi, le plus sage parti

à prendre jiour vous, c'est de vous taire.

Un artisan n'entreprend jias d'aiiprendre à

un magistrat son devoir; celui-ci enseigne-
t-il à un hommed'épée le métierde la guerre?
Un laïipie ne doit point s'ingérer de donner
des préceptes au ministre de l'autel, dont il

en doit recevoir ; beaucou]) moins un mon-
d.iin, un homme déplaisir, un mauvais chré-

tien, doit-il décider sur la dévotion qu'il ne
coniiait (piii pour en avoir entendu parler,

et dont il ignore le véritable caraclère. In-

juste;, mais téméraire mondain, vous osez

vous élever contre les défauts des gens de
bien, vous I vous dont le cœur est en proie

aux plus sales passions : hjice prias Irabcm
(le oculo tuo. {Luc, VI.) C'est bien à vous,

violent et em|)orté nu point où vous l'êles,

h condamner dans eux ipielques légères im-
priliences; c (;sl bien à vous, (pie le ciime
iréloniio pas dans le pluisu', el à (pii un di-
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vortissrraent trop lidiuiêle paraît, insipide, h

leur reprocher une vie ass(>2 douce et assez

coraiiiode. Je dirais volontiers k ces injustes

censeurs ce que le Sauveur dit à ceux qui
accusèrent devant lui la femme adultère :

Qui sine peccalo est veslrum primtts in illam
lapidcin miltat. {Joan., VIII.) Attendez à
blâmer dans vos frères un soin raisonnable
(le leurs intérêts, que vous ayez réprimé
dans vous cette cupidité insatiable que l'u-

sure nourrit. Je vous permettrai de les trai-

ter de critiques, quand vous aurez cessé
d'être un calomniateur et un médisant pu-
J)lic : ne raillez point de ce choix qu'ils font
d'un certain nombre d'amis sages et réglés,

dont l'esprit, l'humeur et l'enjouement in-
nocent, rend la société agréable; que vous
n'ayez rompu ce commerce infâme que
vous entretenez au scandale d'une ville en-
tière. Mais je ne suis pas dévot, dites-vous?
Il s'en faut bien que vous le soyez. Non,
on ne vous fait pas l'honneur de vous pren-
dre pour tel ; vous n'êtes ni dévot, ni homme
de bien, ni chrétien, ni môme honnête
iiomme; si vous l'étiez, vous sauriez excu-
ser dans les autres de légers défauts, pen-
dant qu'ils dissimulent eux-mêmes vos vices
les plus honteux : une pareille injustice est

DJen contraire, je ne dis pas à la charité
dont vous vous piquez fort peu, mais à la

raison même, dont vous vous faites gloire:
c'est un reproche auquel vous serez peut-
être plus sensible qu'à tout autre.
En effet, n'est-il pas déraisonnable de pré-

tendre que les hommes, parce qu'ils sont
dans la dévotion, n'aient aucun défiiut ? ne
fiiut-il pas distinguer la fausse piété d'avec
la piété défectueuse? la dévotion n'est-elle

louable que dans les parfaits? et où sont-ils,

ces hommes absolument irréprochables ? La
dévotion ne nous rend pas impeccables, elle

ne nous fait pas cesser d'être hommes, c'est-

à-dire sujets à bien des faiblesses et bien
des manquements. Cet homme vertueux,
dites-vous, parait encore assez dél:cat sur le

point d'honneur; je le veux; mais il serait

aussi lier et aussi vindicatif que vous, s'il

n'était pas vertueux. Cet autre semble aimer
le plaisir innocent, la mollesse de la vie ne
lui dé[)laît pas encore ; d'accord : mais s'il

n'était pas dans la dévotion, il donnerait
dans les excès dans lesquels vous donnez',
et comme vous, il ouvrirait une libre car-
rière à ses passions et accorderait tout à ses
sens. Cette femme aime encore, malgré sa dé-
votion, la propreté, certains ajustements;
j'en conviens : mais n'est-elle pas après tout

beaucoup plus modestement velue que vous?
La dévotion a déjà fait tomber ces agréments
empruntés et artificiels, ces [)arures super-
tlues et affectées, elle a déjà corrigé celte

fastueuse mondanité et ce luxe peu modeste;
quund corrigera-t-elle tout cela dans vous ?

Étes-vous raisonnable de prétendre qu'on
passe tout à cou[t d'une extrémité à Taulre,

de l'amour à la haine d'une même chose,
de la plus grande diï>si[)ation au plus parfait

recueillement. C'est [)Our se corriger de
leurs défauts, (ju'ils ont embrassé la dévo-

tion; c'est pour devenir [)lus doux, pins tran-

quilles, moins sensibles au {)laisir et à l'hon-
neur. Ils ont senti la force de l'habitude et

de l'exemple, l'impétuosité du torrent et de
la passion ; c'est pour mettre des digues à ce
torrent, pour se fortifier contre l'exemple,
pour vaincre l'habitude, pour réprimer la

passion. Vous voyez les fautes légères qui
leur échappent; ah ! si vous voyiez les re-

proches vifs et amers qu'ils s'en font à eux-
mêmes, l'avantage qu'ils retirent de ces fau-

tes mêmes pour s'humilier devant Dieu,
pour réveiller leur vigilance, pour exciter

leur courage, peut-être seriez-vous plus jus-
tes à leur égard. Si je voulais prendre le

parti de la dévotion, dit-on quelquefois dans
le monde, je voudrais le prendre parfaite-
menti, je ne voudrais point vivre comme
un tel et une telle, ni me partager comme
eux entre Dieu et le monde : il faut être tout
ou rien. Spécieux langage, mais prétexte
vain et déraisonnable ! S'ils font mal, mon
cher auditeur, profitez de leurs défauts, et

pratiquez vous-même une dévotion encore
plus exacte et plus exemjilaire. Mais plût à
Dieu que vous fussiez coinme un tel et une
telle ! vous seriez toujours moins médisant,
plus régulier, plus modeste, plus retenu;
votre conduite serait beaucoup moins scan-
daleuse, mais vous seriez fort embarrassé
s'il vous fallait faire ce qu'ils font. Il est aisé
de parler de la sorte quand on ne veut rien
cnlrejjrendre. Si vous étiez comme eux dans
la dévotion, vous diriez bientôt comme eux,
et vous le diriez avec beaucoup de raison,
que la dévotion ne consiste pas à ne faire

jamais de fautes, mais à les reconnaître, à
les [)leurer et à s'en corriger. Votre conduite
est donc injuste en elle-même, mais j'ajoute
qu'elle est pleine de malignité dans ses cir-

constances. L'apôtre saint Jean se plaint dans
sa troisième lettre (r.X), des discours malins
que Diotrèphe tenait contre lui ; il se promet
même de lui représenter le crime de sa ma-
lignité : Commonebo ejus opcra quœ facit

,

verbis tnalignis garriens in nos. Seigneur,
pourrais-je m'écrier ici avec le prophète
royal , souffrirez-vous que vos ennemis lè-

vent impunément la tête, qu'ils parlent et

qu'ils rendent vos serviteurs l'objet de leur
malignité ? Qui oderunt te, super populum
tuum malignaverunt consilium et cogitave-

runt adversus sanctos tiios. {Psal. LXXXIl.)
Et en quoi consiste-t-elle, mes frères, celte

malignité du monde, à l'égard des gens do
bien ? En ce qu'on veut, à quelque prix que
ce soit, trouver des défauts dans eux; s'ils

agissent bien, on dit qu'ils parlent mal ; s'ils

parlent bien, on jtrétend qu'ils pensent mal;
tout, jusqu'à leurs gestes, tout, jusqu'à leur
silence, est con^me mis dans la balance e'

pesé, si je l'ose dire, au poids même du
sanctuaire. On observe, on examine, on pé-

nètre, on interprèle, on augmente, on exa-

gère jusqu'aux moindres .fautes, on creuse
jusque dans l'espril, jusque dans le cœur;
on se fait juge du motif et des principes

d'une action qu'on ne peut avoir le plaisir

de condamner, que dans l'intention qu'o:i
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suppose toujours ou nalurelle ou ciimiuelle.

M<iligniU'', ou co quon veut toujours juger

do Cl' qu'ils sont à préseul par ce qu'ils out

été autrefois, et qu'on ne peut croire que
ceux qu'on a connu ambitieux, médisants

ou voluptueux, soient devenus humbles,
cliastes etcliarilables. Malignité, en ce qu'on
prétend qu'ils doivent être parfaits, d'abord

(pi'ils se déclarent pour la vertu; comme si

l'âge, le temps, l'expérience, T'jsage, les

rétlexions, ne formaient pas l'houjme d.uis

la piété comme dans tous les arts. Ma-
lignité, en ce qu'on ne s'attache qu'aux dé-
fauts, sans parler d'aucune bonne qua-
lié, sans parler de l'avanceraent (qu'ils ont

fait dans la vertu depuis qu'ils l'ont em-
brassée, sans parler des victoires qu'ils

remportent tous les iours sur eux-mêmes
et des violences qu'ils se font. Et, en elfcl,

que ne diraient-ils point 5 ces mondains
qui les raillent, s'ils voulaient se permettre

la même liberté dans leurs [taroles? Vous
dites que celte persoime dévoie est médi-

sante? vous ne la connaissez guère; il faut

qu'elle le soil bien peu pour vous épargner:

votre conduite lui donne si beau jeu. Vous
la faites passer pour vindicative; mais (pie

dit-elle de vous? Elle vous excuse, elle vous

prévient par honnêteté, elle vous donne
partout des marques de sa cliarité : elle sait

ce[)endant tout ce que vous dites d'elle. Est-

ce ainsi que vous vous vengez? Malignité,

en ce qu'on fait grâce quelquefois h un
petit nombre de personnes vertueuses, qu'où

a peut-être d'ailleurs intérêt de ménager,
pour décrier plus sûrement et ()lus libre-

ment les autres. Malignité, en ce (ju'on iax(i

même souvent tous les gens de bien d'un

défaut qu'on aura remarqué dans un parti-

culier. Ainsi TerluUien se |ilaignait-il qu'on
faisait retomber sur tous les chrétiens la

faute et le manquement d'un seul. Qu'il

échappe à l'un (piehjue impatience, et h

l'autre quelque légère raillerie ; (pic celui-ci

jiaraisse au dehors un peu sensible à la dis-

linctiou ou attaché à son sentiment : c'en

est assez, le monde fait le procès <i tous les

gens de bien ; ils sont tous médisants, ojk-

iiiaires, sensuels et orgueilleux : c'est son

langage ordinaire. Malignité, en ce (ju'on

approuve, ou du moins (ju'on excuse dans
soi-même et dans ses amis ce qu'on con-

damne dans les autres; comme si les détauls

n'éiaicnl tels que (juand ils se trouvent dans
ceux qui [traliquent la dévotion. Eutin, ou
traite un iiomme de bien d'intéressé, parce

qu'il ne se laisse pas ruiner; d'ambitieux,

parce (ju'il pousse honnêtement sa lamiile;

de délicat sur le point d'hoiuieur
,

parce
qu'il ne se rend pas méprisable [tar une
bassesse indigne d'un hotniête honnnc ; de
lier, parce (ju'il soutient noblement son
rang; de sensuel, |)arce qu'il se permet
(quelque divertissement innocent ; de mon-
daui, de dissipé, parce rpi'il ncsl ni faiou-
clie ni sauvage ; de politiipic, parce (ju'il est

honnête et obligeant. Eue sainte fermeté
dans une all'aire qui regarile l'Iiouieur de
l/icu, buivaut ces fausses idées, c'esi sulii-

sance, entêtement, orgueil : ainsi, dans les

âmes vertueuses, appelle-t-on défauts, im-
perfections, ce qui n'est tel qu'à des .yeux

Ironipés et fascinés par la passion. Parce
que ce sont des personnes dévouées à Dieu,
ou se figure qu'ils doivent absolument re-

noncer à tout, céder sur tout, ramper par-

tout, sacrifier leurs plus justes intérêts , et

oublier les soins d'eux-mêmes les plus rai-

sonnables et les plus justes. Sur ce prin-

cipe, ces trois généreux enfants devaient
adorer la statue de Nabucliodonosor; sur co
principe, Mardochée devait tléchir le genou
devant Aman; sur ce principe, l'illustre

Matlialhias devait dissimuler dans la cause
ilti Dieu vivant ; sur ce [trincipe, Jean-Bap-
tiste avait tort de reprocher à Hérode ses

désordres; sur ce principe, les apùtr.'S

devaient céder aux ordres des puissances
de la terre, et garder un silence qui eût élé

préjudiciable à la religion. Sur ce principe,

il laudrail que les gens de bien fussent sans
honneur, sans générosité, sans grandeur
d'âme, sans noblesse de sentiments, sans
prudence, sans société, sans savoir vivre,

presque sans raison ; insensibles à tout,

qu'ils ne fussent plus hommes : alors le

monde trouverait bien d'autres reproches à
li'ur faire. Voilà, mondains, voire malignité
à l'égaid des gi'usde bien: en peut-on ima-
giner une plus criminelle? Mais c'est en vain
que vous vous retranchez sur un prétendu
zèle pour la véritable piété. Voire conduite
est en elfet trôs-funeste dans ses suites : je

dis funeste à la véritable dévotion. Dites
tant que vous voudrez que vous n'en voulez
qu'aux faux dévots : ceux-ci ne profitent

point de vos ra ileries, et les véritables dé-

vols se trouvent décriés. Par là vous tenez
• tant de personnes dans une dépendance
basse et timide ; par là vous faites avoitrr
tant do projets d'une conversion naissante

;

par là vous étoutfez tant de semences heu-
reuses de grâce et de componction. Combien
en votre présence n'oseiii approcher des
saints autels pour fréquenter les sacrements?
Combien, jusque dans le lieu saint, redou-
tent vos yeux critiques et curieux ? Combien
rougissent devant vous de leur propre mo-
destie et désavouent lâclienuMit leur piélé?
Combien vos railleries font-elles abandon-
n.;r de bonnes œuvres? Combien en savez-
vous (pic vos seuls rc,:^arls onlarrêtés dans
le chemin de la vertu ? Combien la craii.lo

de votre langue médisante en em|)êche-t-
elle de profiter de la parole de Dieu et do
miUIre en pratique les saintes ré>olulio'is

(lu'elle leur fait former? On vous craint plus

vous seul (jue tout le reste du monde : allez

et dites encore que vous n'en voulez qu'aux
faux dévols : doublement coupables devant
Dieu de votre malignité et do la faiblesse

des autres, quel jugement en pouvez-vous
atlenurc? Eli 1 mes frères, si vous voulez
vous perdre, soulfrez du moins (|ue les au-

tres se sauvent; si vous ne voulez pas ser-

vir Dieu, laissez-le au moins servir aut
autres. C'est ainsi, dit Salvien, (|ue bs li-

beitins, (pie les m.iuv.iis chréliens ticnneul
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le monde entier dans un respect servile : on

n'ose se (iéclarer pour Dieu, de crainte de

devenir mépiisable : Ubi religio ûjnobilem

facit. Chacun tremble devant eux ; ils se

font craindre de tous, ne craignant per-

sonne ; et, pour éviter leurs mé[)ris, on se

trouve comme dans la dure, mais volontaire

après tout, et ))ar conséquent criminelle

nécessité d'être au'^si peu chrétiens qu'eux-

mêmes : Ac per hoc omnes quodam modo mali

esse coguntur ne viles habeantur. Ce sont vos

intérêts. Seigneur, dont il s'agit ici : Exsurge,

Deus, judica cuusain tuam. \Psal. LXXllI.)

La cause de vos serviteurs est la vôtre, les

ennemis des gens de bien sont les vôtres.

en auraient-ils même si vous n'en aviez pas?
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dans !e bien. Et voici deux importantes ré-

flexions que je fais et que je vous prie défaire
avec moi. On vous reproche des défauts ou
réels,ou su|)|iosés; ou vous les avez en effet,

ou vous ne les avez [)a s; si vous ne les avez pas,

c'est un sujet de consolation pour vous; si

vous les avez, c'est un sujet d'insiruction.

Si vous ne les avez pas, ces sortes de repro-

ches doivent vous animer; si vous les avez,

ils doivent vous corriger. C'est ainsi que
tournant à votre pro[)re avantage la maligni-
té du monde, il verra è sa confusion votre

dévotion s'affermir par les choses mêmes
par où il prétendait la ruiner, pour railler

(le votre lâcheté après avoir raillé de votre

piété. Et d'abord ce n'est point, mes frères,

une consolation naturelle et humaine que]N'est-ce pas pour votre nom qu'ils sont

persécutés? Qu'ils abandonnent votre ser- je prétends vous donner; je ne vous dwai

vice, le monde les comblera d'amitié et de donc pa^s que la malignité du monde est

louanges : Superbia eoriim qui te oderunt
" " ^ "" '

••''^" "- '

ascendit semper. [Ibid.] L'urgueil, i'insoletice,

la témérité, l'injustice, la malignité et l'im-

piété des libertinsaugmentent tous les jours :

on ne peut |)lus se déclarer impunément
pour vous. Ils se font arbitres de la dévo-

tion ; ils s'établissent les juges, ou plutôt les

tvrans de la vertu: Exsurge, Deus. Dieu, pro-

tecteur de ia piété, Dieu vengeur du crime,

abandormerez-vous l'une, souffrirez- vous

l'autre?

Pardonnez, Seigneur, à mon juste zèle.

N'est-ce pas vous qui avez enseveli sous les

flots un roi persécuteur de votre peuple?

N'est-ce pas vous qui avez immolé les Holo-

plierne, les Sennachérib, les Antiochus, les

Aman, et qui avez justement appesanti

votre bras sur tant d'ennemis de vos autels?

Que dis-je, et où m'emporte un zèle tro|)

semblable à celui des enfants de Zébédée ?

Converlissez-les.ces mondains, ces ennemis

(le la vertu et de votre gloire ; c'est toute la

vengeance que nous vous demandons : con-

vertissez-les. A[)rès tout, mon Dieu, toute

la vengeance que nous vous demandons,

c'est la conversion de ceux qui nous persé-

cutent et qui nous décrient. Convertissez-

les, Seigneur, et affermissez vos serviteurs

dans la pratique de la vertu. C'est, justes

qui m'écoutez, le profit et l'avantage que

vons devez retirer des re|)rochcs et de la

censure des mauvais chrétiens du monde,

comme vous l'allez voir dans la seconde

partie.

SECONDE PARTIE.

C'est donc à vous que je parle à présent,

justes persécutés, qui voyez les ennemis de

la vertu s'élever contre vous, critiquer votre

f)iété, blâmer vos démarches, et faire sou-

vent de vos actions, même les plus inno

centes, le sujet de leurs plus indignes rai'

leries. Les yeux du monde sont ouverts et

allacliés sur vous ; et sa malignité est telle,

qii il s'imagine voir ce qui n'est pas, ou
qu'il grossit au moins tellement les ol)jels,

qu'il fait des monstres des choses les plus

légères. Or je dis que cela môme, bien loin

de vous étonner, de vous dégoûter, de vous

j'ebuler, doit au contraire vous affermir

t

venue à un point qu'on ne peut [ires-

que , quelque parti qu'on prenne, éviter

entièrement sa censure; elle tombe indiffé-

remment sur les personnes mondaines com-
me sur celles qui font profession de
la piété. On a beau chercher à lui plaire,

vous le savez mieux que moi , il est le pre-

mier à condanmer un faste qu'il autorise ,

un luxe qu'il aime, des dépenses qu'il con-
seille, et dont il profite: le vice, aussi bien

que la vertu, tout y passe, pour ainsi dire,

en revue, tout y est exaininé, tout y est

censuré : faites bien, agissez mal, cherchez,

ou méprisez son estime , il est comme en
possession de blâmer tout et de railler do
tout. Doit-on donc s'étonner si fort de ses

discours? ne sait-on pas les mépriser dans
les intérêts temporels, ou même quand il

s'agit de contenter une passion criminelle ?

Laissez au monde le fade plaisir de parier,

mais ne lui donnez pas celui de sentir que
vous le craignez; plus on le craint, plus il de-

vient insolent, et il respecte ceux qui ont as-

sez de courage pour le mépriser. Encore moins
prétends-je faire ici une réflexion capable de
flatter l'ainour-propre et la vanité, quoi-
qu'elle soit d'ailleurs glorieuse à la piété.

Car, que reprend, après tout, le monde dans
ceux qui pratiquent le bien ? Des défauts ou
imaginaires, ou du moins forts légers, des
impeifections qui seraient peut-être regar-

dées dans d'autres comme des vertus. Il est

d'autant plus consolant de s'attirer ces sortes

de reproches, qu'on doit être convaincu que
le monde ne pardonne rien, qu'il ne suppo-
se des défauts que parce qu'il n'en remarque
pas de réels, ou n'en relève de légers que par-

cequ'il n'en trouve pas de plus considérables.

Non, mes frères, ce n'est point par-là que je

))rétends vous consoler. Il faut avec de vé-

ritables chrétiens tenir un langage [ilus chré-

I- tien. C'est donc dans votre religion seule

que je veux trouver de quoi vous consoler.

El que vous a|iprend-t-elle ? Que ceux-là

sont heureux qui souffrent persécution pour

la iiisùce : Beali qui persecutionempaliunlur

propter juslitiam. {Mallli., V.) Réjouissez-

voiis et faites éclater votre joie. C'est le

Sauveur qui parle, c'est un Dieu dont nous

devon* res[)ecter les paroles, qui sont ici
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comme partout ailleurs des paroles de véri-

té : réjouissez-vous et faites éclater votre

joie, lorsqu'à mon sujet on vous chargera

d'opprobres, qu'on vous persécutera et qu'on

dira de vous toute sorte de mal contre la vé-

rité : Et (lixerint omne malum adversum vos

mentienlcs. {Ihid.) Si vous étiez du inonde,

dit ailleurs le Sauveur à ses a|)ôtres , le

monde vous aimerait. Justes, si vous étiez du
monde, si de inundo fiiissetis {Joan. ,Xy);
c'est-à-dire, si vous suiviez ses lois et ses

maximes , si vous vous conformiez à ses

usages et à ses modes, si vous vous trouviez

à ses assemblées et à ses spectacles, si vous
aimiez ses amusements et son jeu; c'est-à-

dire, si vous vouliez contribuer à son |)l<iisir

en y cherchant le vôtre, si vous vouliez

soutenir ses médisances par les vôtres ; c't;sl-

à-dire, si vous jugiez des choses coujme lui

si vous en jiarliez con.me lui, si vous agis-

siez comme lui, si de niundo faisselis; si

vous aimiez le monde il pounait vous ai-

mer : Mundus utiquequod suiim eral diligcret.

(Ibid.) Mais, parce que vous n'êtes pas du
monde, quia vero de immdo non estis (Ibid.),

et que bien loin d'ôtie du monde, vous lui

êtes entièrement opposés; parce que votre

modestie condamne son faste, voire humi-
lité son ambition, votre retiailesa dissi[»a-

tion, voire charité ses médisances; parce que
le monde n'est plus rien pour vous, vous
n'êles plus rien pour lui, il a changé à

votre égard au môme temps que vous avez

changé au sien ; il vous méprise parce que
vous le méprisez, et vous hait parce ipie

vous le haïssez. Propterea odit vos mundus.
(Ibid.) Souvenez-vous, ajoute le Sauveur,
que le monde m'a haï le premier; il ser.i

pour vous ce qu'il a été pour moi ; il per-

sécutera les disciples, comme il a persécuté
le Maître. Que ce soit pour votre nom, Sei-

gneur, que le monde nous raille, nous mé-
prise et nous haïsse; mais que jamais notre

laiblesse et notre hlcheté ne nous altirer.l

ses trop justes mépris. Rien ne sera jilus

consolant pour nous que d'en être traités

comme vous l'avez été le [ircmier. Voilà ce qui

comblait les apôtres de joie d.nis leuis persé-

cutions ;/6fl;if gnudcnles. [Rom. XII.) Ouvrez
l'Ecriture, mes frères, vous trouverez pariout

une vérité si consolante; le Sauveur l'a ré|)é-

tée cent fois; a(in, disait-il à ses a[)ôtres, que
quand le moment sera venu, vous trouviez

votre consolation dans mes paroles : Ut cuin

veneril Uora, eorum reminiscamini quia ego

dixi vobis. [Joan., XVI.) Les louanges du
nu)nde déviaient bien plu loi vous faire trem-
bler : il est didicile do jilairc à Dieu et aux
hommes tout cnscuibhî, et c'est une mar(|ue
que Dieu est content (piaud le inonde ne
l'est pas : on est iiersécuté, mais tro[) afiligé

dans la ()erséculior). Où est votre foi? C'est

parce que vous êtes agréable à Dieu qu'il

vous ('jirouve. N'a-t-il pas ainsi é|)iouvé Job,
Tobie, David; leur fermeté, leur chaiilé,
leur humilité n'a-t-clle |)as été contredite,
condamnée, raillée? C'est ()Our vous purifier,

pour vous détacher iMicore davantage du
monde, pour vous obliger de recourir à
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lui et de l'aimer lui seul, pour vous rendre
de (dus en plus digne de lui ; c'est pour ex-
pier et punir les com|)Iaisances Ul( h"s et

l'attachement aveugle que vous avez eu
pour le monde, pour ses plaisirs et pour
son estime. C'est pour faire éclater dans
vous la fiu'ce de son bras, c'est pour con-
fondre le monde par vos exemjiles, [)our

lui apprendre que, malgré la corruption et

la tyiannie qu'il exerce sur les cœurs, tout
cependant ne fléchit pas Je genou devant
l'idole, et que Dieu a encore des serviteurs
fiilèles qui le servent aux déf)ens de leur
réputation et de leur repos; c'est pour vous
défendre contre le poison subtil d'une va-

nité secrète et d'une louange séduisante;
c'est [lour vous rendre plus vigilant sur
vous-même, et pour vous faire sentir la

nécessité de la grâce qu'il permet que tout

s'oppose à vous. Si vous êtes injustement
persécuté. Dieu vous aime, et si vous lui

êtes fidèle dans une injuste persécution ,

vous l'aimez : en faut-il davantage pour
vous consoler?
Mais si vous avez les défauts qu'on vous

re|)roche, je dis en second lieu, que c'est

pour vous un sujet d'instruction : travaillez

à les corriger, c'est une édification que vous
devez à la dévotion, c'est un soin que vous
devez à votre perfection.

Je me mets peu en peine, dit-on quelque-
fois, de ce que le monde peut dire de moi :

est-ce à lui à qui je dois chercher à plaira

ou à Dieu seul ? Si je plaisais encore aux
hommes, dit saint Paul, je ne serais plus
serviteur de Jésus-Christ. Ce sentiment est

louable, mes fières, quand il n'est jioint

l'effet d'u!i mépris peu chrétien ou d'une
es|)èce de fierté trop naturelle; il faut

en effet s'élever au-dessus des discours
du monde : où en serions-nous, si nous
nous en faisions lAchement les esclaves?
Mais il faut tûcber de ne point donner occa-
sion à ses railleries, non [las pour mettre à

couvert votre réputation; mais pour ména-
ger, si je puis m'exjirimer ainsi, l'honneur
de la dévotion môme; car les intérêts de la

piété sont tellement mêlés avec les vôtres,
que tous les reproches qu'on vous fait re-

tombent inrailliblement sur elle. N'ivez ,

écrivait saint Pierre aux [iremiers chrétiens,
et vivez jiarmi les ^^entils d'une manière ir-

ré(irochable; gardez parmi eux une con-
duite régulière, afin que venant à vous con-
sidérer du côté de vos bonnes actions, ils

glorifient Dieu. Saint Paul no dit-il pas auv
fidèles, qui ne conforment pas leur conduite
à leur créance, ne leui'dil-il pasquo lenoin
de Dieu est blasphémé à cause d'eux parmi bs
^vAûWsl Nomen'enimDei pcr vos blasphemalur
inter grntes.{I{om.,U.) C'( stdoncà vous, jus-

tes, a soutenir la gloire de la dévotion ,

|)rofitaiit des railleries du monde pour vous
corriger, et dérobant ainsi à sa malignité lo

faible fondement (pie vous pourriez lui

donner de décrier la piété môme. Je veux
croire que les reproches sont outrés : mais,
après tout, vous le savez, vous y doiimz
(pielque sujet. No-i, mon cher auditeur,
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vous n'ôlcs pas fior au point que le disent

d'injustes et outrés censeurs, ruais vous

recaiinaissoz qu'il y a dans vos manières
quelque chose qui n'est i)Oint encore assez

conforrao à la modestie chrétienne ; vous
n'ôtes pas si impatient qu'ils le prétendent,

mais il vous écha|)[)e encore certaines

promptitutles , certaines vivacités, qui font

souH'rir les autres; vous ne servez pas Dieu,
comme ils se l'imaginent, aux yeux des

hommes pour mendier leur a|>probalion,

mais vous paraissez trop sensible aux.

louanges que vos bonnes œuvres vous
attirent. Je n'ai garde de vous croire

ambitieux; mais peut-être paraissez-vous
trop désolé, trop al)attu dans l'humiliation?
Vous êtes, quoiqu'on en dise, fort indilférent

pour les choses du monde; mais peut-être

êtes-vous aussi un peu trop délicat sur
votre santé? On vous accuse injustement de
certains attachements que vous avez sacrifiés

à Dieu , mais vous entretenez encore des
sociétés, ou qui flattent tiop votre cœur, ou
qui dissipent trop votre esprit. Vous n'êtes

]>as médisant, mais vous vous permettez
trop facilement certaines railleries légères.

On dit que vous avez trouvé l'art d'accom-
moder le monde avec Dieu, et le plaisir

avec la dévotion; cela veut dire que vous
n'êtes peut-être pas encore ni assez retiré,

ni assez mortifié. On dit que vous aimez
encore la vanité (t les ajustements ; cela

veut dire (jue vous êtes peut-être lro|)

attaché à certains usages du monde, à une
certaine propreté trop exquise, qui est

comme un reste de votre première vanité.

On dit que vous ne parlez que de morale
sévère, et que vous rappeliez sans cesse

l'austérité des premiers siècles sans en rien

pratiquer; cela veut dire qu'en ce genre il

faut plus faire que dire. 6l qu'il est h propos
d'éviter tout soupçon d'os'entation ,

portant

la croix de Jésus-Christ sans en rougir à la

vérité, mais aussi sans la trop vanter.

Encore une fois les reproches du monde
sont outrés: mais, puisque vous convenez
vous-même qu'il y a quelque chose de réel,

il faut le corriger : vous le devez à l'édifica-

tion de la dévotion, mais vous le devez
encore à votre propre perfection. Ainsi un
homme sage prolite-t-il des reproches de
ses ennemis [)0ur être davantage sur ses

gardes, bien loin de s'en laisser abattre et

d'abandonner ses intérêts. Je vous l'ai dit,

c'est un ressort que Dieu, qui permet le

mal pour en retirer un plus grand bien ,

laisse agir pour votre instruction. Souvent
un secret amour-propre nous aveugle , les

louanges que nous attire notre piété nous
mettent comme un bandeau devant les

yeux : on trouve peu de personnes assez
Zélées pour oser nous parler depos défauts,
ou nos amis ne les voient pas, ou ils les ex-
cusent. Dieu permet que le monde même
nous en instruise, el le zèle que nous de-
vons avoir do notre perfection doit nous
portera les corriger : c'est ce qui empêche
notre avancement spirituel, c'est ce qui met
an obstacle aux grâces de Dieu, c'est ce et de la fureur des lions , reconnaît la puis

qui nous arrête dans les voies de la justice;
si nous ne pouvons pas faire do grandes
choses pour Dieu , au moins faut-il tâcher à

ne rien faire tpii [)uisse lui déplaire. Profi-
tez donc, justes, profitez des repioches du
rnonde , e(, instruits par ses propres dis-
cours, corrigez les défauts qui donnent lieu

h SCS railleries; faites-lui voir que Dieu a

ciicnre des serviteurs véritables et fidèles;

qu'il soit enfin obligé d'avouer (pie votre
dévotion n'est [loint une dévotion d'Im-
nieur, que le chagrin cause, et que le plai-

sir ruine; que la maladif fait naître, et que
la santé fait paraître; qu'un revers de for-

tune fait embrasser, et qu'un retour heu-
reux lait abandonner : (ju'il l'éconnaisse
une piété sans fard, une modestie sans af-
fectation , une régularité sans contrainte, un
zèle sans aigreur, une cliaritépour les |)au-

vres sans ostentation, une douceur sans fai-

blesse, une fermeté sans hauteur, une fidé-

lité pour les hommes, animée, soutenue,
sanctifiée par celle (jue vous avez pour
Dieu. Sûr de votre parole, qu'il ne craigne
ni des détours captieux, ni des défaites
trompeuses, si vous gardez pour vous-mê-
me toute votre sévérité , n'ayant pour les

autres que de la bonté; si, condamnant vos
défauts, vous dissimulez ceux de votre pro-
chain; si, ne pouvant approuver l'action,
vous tâchez, selon le conseil de saint Ber-
nard , d'excuser l'intention; si vous soufiV'^z

les railleries sans plainte; fidèle à vos
exercices de ()iélé, si vous l'êtes encore aux
devoirs de votre état; déclaré pour Dieu , si

vous ne vous érigez poitit en censeur du
monde; uniquement appl'iqué à vous corri-
ger, si vous ne vous chargez point du soin
tic réformer le genre humaui; si vous ne
faites paraître ni empressement pour le

bien , ni impatience dans le mal , ni atta-

chement aux richesses , ni épanchement
dans le plaisir, ni enflure de cœur dans
la prospérité, ni abattement dans l'adver-
sité, ni dégoût de la piété, ni bizar-
rerie dans votre conduite, ni inégalité
dans votre humeur ; si voire vertu ,

comme un rocher inébranlable, contre le-

quel viennent se briser les flots les plus fu-
lieux, paraît à l'épreuve de tout : alors les

libertins mêmes vous rendront justice, ho-
noreront la dévotion, et peut-être se trou-
veront-ils obligés de rendre gloire au Sei-

gneur, et de servir eux-mêmes le Dieu qui
vous aura soutenu contre leur malignité et

qui vous aura fait triompher de tous leurs

artifices. Ainsi Nabuchodonosor, témoin lie

la fermeté avec laquelle ces trois généreux
enfants avaient refusé de fléchir le genou
devant sa statue, et dont Dieu avait couron-
né la constance et récom[)ensé le couragt;,

en les conservant au milieu des biasiers al-

lumés, ne peut s'empêcher de louer leur

vertu et de publier les grandeurs du Dieu
qu'ils adoraient : Neque enim est alius Deiis

qui possit Ua salvare, {Dan., 111.) Ainsi Da-
rius, voyant Daniel triompher par la vertu

de Dieu et de la malignité de ses ennemis
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sance du mnîlre qu'il sorvail , et ordonne

que dans tout son empire le Dieu de Da-

niel soit adoré, respecté et craint. Trenn-

scant et pavcscant omnes Deum Danielis. {Dan.,

VI.) Ainsi les tyrans elles bourreaux édi-

fiés , touchés , convertis par la ronstance et

le courage des chrétiens qu'ils tourmen-

taient , après avoir fait des martyrs le de-

venaient eux-mêmes. Faites revivre, mon
Dieu , ces miracles de votre grâce en faveur

de vos véritables serviteurs et de ceux mô-
mes qui les persécutent. Convertissez les

uns, affermissez les autres, que tous cons-

pirent ensemble pour vous servir comme à

] envi, afin qu'ils puissent un jour mériter

d'avoir part tous ensemble à la couronne
immortelle que vous pré(>arez pour ceux

qui auront dignement combattu. Ainsi soit-

iL

SERMON XII.

POUR LE JOUn DE LA CIRCONCISION.

rostquan. consummaU sunt dies octo ut oircumcidere-

lur puer, vocatumest aoruen ejus Jésus. (Luc, IL)

Au bout des huit jours qu'il (allait circoticire l'en[ant, on

lui donna le nom de Jésus.

Les titres magnifiques et les qualités il-

lustres que les prophètes ont donné au Mes-
sie, comme h l'envi, l'appelant admirable,

grand, fort, puissant, Ange du grand con-
seil, Prince de la paix et Père du siècle fu-

tur; tous ces titres pompeux, dit saint Ber-

nard, et toutes ces grandes qualités sont

renfermées dans l'auguste nom qu'il reçoit

aujourd'hui dans sa circoncision; nom qui

avait été marqué par l'ange avant que sa

mère fût enceinte de lui. Nom qui est le

seul sous le ciel par lequel les hommes
doivent être sauvés ; nom qui est un objet

de vénération pour les esprits mêmes bien-

heureux, d'adoration pour les hommes et

de terreur pour les démons; nom qu'on ne
peut invoquer sans être écouté, mais qu'on

ne [)eut dignement réclamer sans une grâce

particulière du Saint-Esprit; nom enfin, dit

l'Apôtre, qui est au-dessus de tous les noms.
Nomenquod est super omnenoinen. (Philip., U.)

On lui donna le nom de Jésus. Vocalwn est

nomen cjus Jésus. Mais le Fils de Dieu, bien

différent de ces faux grands du monde, qui

ne cherchent dans les noms et les qualités

qu'ils portent que l'éclat et la splendeur
qui en rejaillit sur eux, sans penser aux
devoirs et aux obligations qui en sont insé-

parables; bien différent de ceux qui ne sont

grands que fparce qu'ils sont nés tels, et

dans qui la nature n'a pas réuni un mérite
firoporiionné à lagranJeurde leurnaissance;
bien différent de ces idoles du monde qui
traînent après eux un grand nom, dont toute

leur pcrsDnne et leur conduite avilit la no-
blesse ; Jésus-Christ, dis-je, trouve unegloire
solide dans ce mystère que nous honorons
aujourd'hui , tout humiliant qu'il est d'ail-

leuis pour lui, et cette gloire consiste à ne
porter rien de si grand dans son nom qu'il

ne soutienne dans sa circoncision même,
qu'il ne soutienne par une conduite digne
c!c laqualilé de Sauveur, et voilà, mes frères,
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ce qui va faire le sujet de voire allenlion et

tout le foud do ce diï-cours. Vous allez donc
considérer deux choses dans le nora de
Jésus que le Fils de Dieu reçoit aujourd'hui.
1° Ce (ju'il y a de distingué et do glorieux

pour lui. ^'Co qu'il y a d'onéreux et de pé-

nible; l'un en fait la grandeur, et l'autre en
renferme les obligations: mais, pour vous
rendre ces deux considérations utiles, pour
tirer du mystère que l'Eglise nous proprse
une instruclioa solide et capable de servir h

l'édification de vos âmes, il me sembh; qu«
je ne puis faire une application plus naïu-

relle et plus justede ce mystère à nos mœurs
qu'eu comparant et les avantages et les de-
voirs du b'ils de Dieu appelé Jésus dar.s

sa circoncision aux avantages et aux devoirs

d'un homme qui reçoit le nom de chro;io r

dans son baptême : et ceci est particulière-

ment fondé sur le sentimeaide .^aint Augus-
tin, qui regarde la circoncision ordoniiéa
dans l'ancienne loi, comme la figure du b.i;-

tême institué dans la loi nouvelle. Circum-
cisio quippefuit iltias temporis sacrumentum,
quod prœfigurabat noslri temporis bapti-
sinum. Je dis donc d'abord que la grandeur
du nom do Jésus que le Fils de Dit-u reçoit

dans sa circoncision nous apprend à con-
naître par comparaison toute la grandeur du
nom de chrétien, qui nous est conféré dans
le baptême, c'est la première partie. J'ajouio

ensuite que les obligations qu'impose au
Fils de Dieu le nom de Jésus et la manière
dont il les rera()lit dans sa circoncision
même nous découvrent les devoiis auxquels
nous engage le nom de chrétien et comment
nous devons lesaccomplir, c'est la deuxièniu
partie. Si le nom de Jésus honore en quel-
que sorte le Fils de Dieu, quel luslre, quel
éclat ne donne-t-il pas lui-môme par sa
conduite au nom qu'il reçoit? Car il n'est

pas seulement Sauveur de nom, il l'csl en
effet, il soutient parfaitement dans sa cir-

concision même toute la significalion, ou,
pour mieux dire, lout le poids du nom de
Jésus. Voilà, mes frères, le modèle que l'E-

glise nous propose aujourd'hui. Le nom do
chrétien ne doit pas être pour nous un lilro

vain, une qualité stérile et oisive : s'il est

glorieux de porter un si beau nom, il en
coûte pour le mériter; parce qu'il en faut

soutenir la gloire et en remplir les devoirs ;

c'est donc la grandeur, mais ce sont on mémo
temps les obligations des noms de Jésus et

de chrétien, qui vont faire tout le sujet do
ce discours, quand nous aurons deuiandé
les lumières du Saint-Esprit par l'entremise
de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'Ecriture nous fait connaître la grandeur
du nom de Jésus par trois choses : 1° par le

principe d'où il vient; 2° par sa signification

et par ce (ju'il exprime; 3° par le pouvoir
qu'il donne. Le principe a'où il vient, c'est

Dieu même; ce qu'il signifie et ce qu'il ex-
prime , c'est la qualité de Sauveur; et lo

pouvoir qu'il donne, c'est une puissance
absolue sur tout. Trois comparaisons que

6
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ceci me donne lieu île f;iire irabord au no:n
«!f; cliréli-en , nom que nous avons reçu do
Dieu môine , nom qui nous honore des
jilus augustes qualités et qui nous donne
les i)lus précieux, avantages; nom, enfin,

()ui a opéré les i)lus grands et les plus si-

gnalés miracles. Voilà, mes frères, tout le

jjlan de cette première partie, et c'est ce
qu'il faut à présent développer. Nom de
Jésus considéré dans son principe , nom
glorieux pour le Fils de Dieu. Ce n'est poii.t

un nom hérité de ses ancêtres, oti't'rt par
llatterie, mendié par ambition, usurpé ()ar

souviennent seulemrnt iju'ils sont constitués
de Dieu pour coniérer un sacrement auquel
est attaché l'auguste nom que nous ()ortons.

Ce n'est donc point au monde que nous en
sommes redevables, mais c'est au maître
du monde qui nous a distingués et spéeia*
lement élus. Nous sommes chrétiens, mes
frères; c'est un nom que nous avons hérité
de Jésus-Christ raéme : c'est de lui, dit

Terlullien, que tous ceux qui ont fait pro-
fession de sa religion ft de sa doctrine ont
été appelés chrétiens. C'est donc notre Dieu
même qui, nous consacrant ce nom, nous

orgueil, acquis parles biens, formé par le ha- l'a laissé comme un précieux héritage : Ay
.Srud, fondé sur la noblessedu sang, acheté par
io service de ses pères, donné par reconnais-
sance, accordé par intérêt, déféré par crainte.

J.e monde, la nature, la fortune, la passion,
n'y ont aucune j)art : Dieu seul en est l'au-

teur; aussi avait-il été marqué par l'ange

avant que sa mère fût enceinte de lui :Quod
rocalum est ab angelo priusquain in utero con-
(iperetur. {Luc, II.) C'est-à-dire que dans les

vues du Père tout-puissant, dans ses décrets

«Uernels, ce nom lui avait été destiné; c'est-

à-dire que Dieu même l'avait choisi; c'est

Dieu, dis-je, qui a ainsi ai^pclé son Fils

unique. De là ne pouvons-nous pas conclure
(]ue toutes les qualités, qui jusqu'alors seni-

lilaient n'être propres que du seul nom de
Dieu, deviennent en quelque sorte comniu-
l'K'S au nom de Jésus ; et que celui-ci, comme
celui-là, est un saint nom, Aunctum, un nom
terrible à tous ses ennemis, ei terribile nomcn
eJHs{Psal. C'X); un nom admirable, grand et

(lignede tous nos élo'^es, magnum, adiniî'ctbile,

laudabile nomcn Domini. [Psal. lxxv, cxir,

VIII. j Car c'est Dieu qui est la sainteté même,
Dieu la source de toute véritable grandeur.
Dieu qui connaît seul la valeur de cliatjue

chose, et dont le jugement en doit faire le

lU'ix et être la règle des noires; Dieu, dont la

.sagesse ne se peut tromper, et dont nous de-
vons adorer toutes les pensées. C'est Dieu
<iui a donné à son Fils le nom de Jésus, et

c'est ce qui en fait la grandeur; car, pour
nie servir du raisonnement de saint Paul,

lorsqu'il élève Jésus-Christ infiniment au-
dessus des anges |)arce que Dieu l'a appelé
son Fils, le Sauveur n'est-il pas aujourd'hui
autant au-dessus de toute la cour céleste,

que le nom qu'il reçoit est plus escelleni?

'J'anCo meliur angeiis effectus ,
quanlo di/}'e~

7 cnlius prœ illis nomen liœredilavit. [Hcbr.,

l.) Tel est , mes frères, le principe du nom
qu'un Enfant-D;eu reçoit dans sa circon-

cision, telle est aussi l'origine de celui que
vous recevez dans votre baptême; car c'est

de la ))art de Dieu môme qu'il vous est

domié. Les ministres du Seigneur qui nous
l'imposent ne sont point autrement ins-

pirés que du ciel : en nous l'imposant , ils

ii'out puint d'égard à ce que nos pères ont

été et à ce qu'ils sont; ili n'examinent point

si ce sont des rois qui nous ont fait naître;

si ce sont des conquérants , des riches, des

ijages et des politiques mondains, ou si c'est

du plus bas étage et du peuple simple et

ijrQisicr que nous sonmj s sortis; mais ils se

nosce, chrisliane, digniCatem tuam. Recon-
naissez donc ici , ô homine chrétien, toute

votre dignité , dit saint Léon, et apprenez
l'estime que vous devez faire du nom que
vous portez. Mais l'estime t-on dans le chris-

tianisme môme, ce glorieux non)? Quelle
complaisance, disons mieux, quelle sulll-

sance inspire aux chrétiens de vains titres,

ou hérités, ou même achetés? car le bien
fait porter aujourd'hui les plus giands noms
dans les familles nouvelles, qui semblent,
sans en a: heter la noblesse, en acheter seu-
lement tout l'orgueil. Le notn de chrétien
est ce que nous avons de plus grand, e8

c'est à quoi nous pensons le moins. Et que
ne ferait-on point, dans le siècle, pour
maintenir et défendre l'antiquité fii la no-
blesse d'un nom, qui est peut-être l'unique
chose qu'on ait de grand? A entendre parler
les mondains , pour cela ils sacritieraient

leur bien, ils exposeraient leur vie : pour-
rait-on le leur disputer im[iunémenl? 11

faudrait, pour ainsi dire, 1 éteindre dans
leur sang plutôt que de le leur arracher, et

par là ils croiraient le rendre encore [ilus

glorieux en lo rendant en quelque fa-çon

immortel. S'il fallait à ce point marquer
voi're estime pour le nom de chrétien que
vous portez, lâches qui m'éooulez, que
feriez-vous? Il vous honore, ce glorieux

nom, et vous le déshonorez; il vous dis-

tingue devant Dieu, et vous en rougissez

devant les hommes : c'est par ce nom de
chrétien que vous êtes grands aux yeux do
Dieu, et vous avez honte de paraître chré-
tien aux yeux du moide.
Cendres de nos pères, ranimez-vous! glo-

rieux martyrs, sortez de vos tou)beaux et

venez nous apprendre toute la grandeur du
nom de chrétien ! Vous le savez, mes frères,

ces généreux confesseurs de Jésus-Christ,
cités devant les tribunaux, interrogés par
les tyrans , de leur nom , de leur naissance,

de leurs qualités, oubliaient tout ce qu'ils

étaient selon le monde; ils méprisaient tous

les titres les jilus flatteurs; ils croyaient n'être

rien que ce qu'ils étaient en qualité de chré-
.

tiens, et ils ne faisaient gloire d'aucun autre

nom que de celui (pi'ils avaient reçu dans
leur baptême. Christianus sum, je suis chré-

tien : c'est l'unique réponse (ju'en rece-

vaient les tyrans. Nom de Jésus, nom do

chrétien 1 noms glorieux dans leur principe,

puisqu'ils viennent de Dieu môme , mais

noms encore plus glorieux jiar leur signiU-
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ca'.ion et par ce qu'ils expriment; c<»r, que
signifie le nom de Jésus, et pourquoi le Fils

de Dieu regoit-il ce nom au moment qu'il

est circoncis? L'ange nous l'apprend : c'est

parce qu'il doit sauver son peuple : Jpse

enimsalvum faciel populum suum a peccalis

eorum. [Mattli.,l. } Or , rienMe plus grand,

mes iVères, que d'être Sauveur. Qu'est-ce,

en effet, que d'être Sauveur? C'est réparer

le péché, cette tache mortelle que tous les

mérites des anges et des hommes, finis et

bornés par eux-mêmes, ne pouvaient effacer;

c'est guérir cette plaie profonde , au-dessus
de tous les remèdes humains; c'esl arrêter

cette contagion malheureuse, ce torrent

impétueux auquel tous les efforts du monde
ne pouvaient opposer que de faibles et inu-
tiles digues. Qu'est-ce qu'être Sauveur?
C'est réconcilier le ciel et la terre, l'homme
et Dieu; c'est arracher du cœur de Dieu
cette hj'.ine, éternelle par elle-même, qu'il

portail cl l'homme pécheur et criminel; c'est

délivrer le monde de la plus triste captivité,

et l'affranchir du joug le plus honteux.
Qu'est-ce qu'ôlre Sauveur? C'est rendre à

Dieu la gloire la plus excellente par le plus

excellent sacrifice, et lui rendre abondjni-
raenl, et lui rendre comme au centuple ce

qu'il avait perdu. Qu'est-ce qu'ôlre Sauveur?
C'est être la rançon et le prix d'une infinité

de malheureux exilés, bannis pour toujours

de leur patrie et privés pour jamais du cé-
leste héritage. Qu'est-ce qu'être Sauveur?
C'est ouvrir ces trésors infinis de grâces,

c'est les répandre sur les hommes indignes
de ces salutaires secours; je dis môme ces
grâces surabondantes, ces grAces victorieu-

ses et triomjihantes. Qu'est-ce qu'être Sau-
veur? Pour tout dire , en un mot , c'est être

le médiateur des pécheurs, le rédempteur
des hommes, le réparateui du monde |)crdu.

Celle peinture éclatante que je vous fais,

mes fières, celte brillante image que je vous
jiropose, la voulez- vous comme en raccourci?
C'est le nom de Jésus , c'est dans le nom de
Jésus qu'elle est toute renfermée, et c'est co
que l'auge nous fait entendre quand il dit

que cet Knfant-Dieu sera nonuné Jésus.
C'est ce que vous conceviez, glorieux pa-
triarches, saints prophètes 1 c'esl ce que vous
compreniez, quand vous sou[)iriez si ar-
denunent après ce Juste, quand vous conju-
riez le ciel

,
quand vous sollicitiez la terre

de le donner au monde, quand vous deman-
diez avec tant d'empressement celui qui
devait briser nos fers. Le concevez-vous h

présent, mes frères, ce que c'esl qu'être
Sauveur? voilà ce que signifie, voilà ce
qu'exprime le nom de Jésus. Quelle gran-
deur! Mais en quoi consiste celle du nom
de chrétien? Il ne faut, mes frères, pour le

découvrir, que |téiiélrcr la signification de
ce glorieux nom. Que la naissance fasse lo

Iirince et le roi ; que la valeur et le bonheur
dans les armes fassent le héros et le conqué-
rant

; que la sagesse et la prudence mon-
daines fassent les grands ministres et les

grands politiques; nue les biens et l'opu-
lence fassent les riches, la faveur les jtuis-

sants, le rang et l'emploi les raaJlres et les

arbitres de la fortune des hommes, en les

rendant comme les dépositaires de l'ambi-
tion publique : vains titres, fausses gran-
deurs, qualités frivoles I que devenez-vous
quand je vous oppose h la solide grandeur
que renferme la signification du nom de
chrétien ? C'est lui ; c'est ce nom qui rae
fait votre enfant. Seigneur, qui me fait dis-
ci|)le de Jésus-Christ , membre de son
Eglise, votre héritier et le cohéritier de vo-
tre Fils. Ilœredcs quidcm Dei , cohœrcdcs
autcm Chrisli. (Rom., VIII.) Par là j'ai un
droit incontestable à la gloire que vous nous
destinez ; par là je me trouve revêtu d'un
caractère que rien ne peut effacer, et qui
me distinguo toujours à vos yeux ; par là

j'ai une part plus abondante à tous les mé-
rites du sang et de la mort de mon Sauveur;
par là je suis de cette nation sainte, je suis
du nombre de ce peuple conquis, et vous
êtes d'une manière particulière mon Père
cl mon Dieu. Malheur à qui se rond indigne
par sa conduite de ces précieux avantages:
malheur à ces chrétiens, qui, devenus en-
fants de Dieu par lo baptême, se rendent
enn-mis de Dieu par le péché; qui, héri-
tiers de la gloire, se deshéritent, pour ainsi
dire, eux-mêmes; qui, lavés dans les eaux
salutaires, souillent de rechef leurs ûmes
par les plus honteuses passions; qui, régé-
nérés sur les sacrés fonts, retombent dans
l'état de mort, d'oii le sacrement .les avait
tirés. Ah! mes frères, combien gémisse.U à

présent daiis les ténèbres de Fidolâlrie, qui
auraient peut-être mieux servi Dieu que
nous dans la sainte religion où il nous a
appelés. Par où, par quel endroit avons-
nous pu mériter une si avantageuse prélé-
rence? mais pouvons-nous être insensibles
à une si grande râcc et à un si grand in-

térêt ?

-. Achevons, mes frères, et montrons les

glorieuses prérogatives du nom de Jésus
dans le pouvoir qui y est attaché.

L'Apôtre l'a exprimé en trois belles pa-
roles, lorsqu'il a dit qu'il faut qu'au nom
de Jésus tout genou lléchisse dans le ciel,

sur la terre et dans les enfers. In nomincJesu
omne genu flcclalur cœlestium, Icrrcslritaii

H xnfcrnorum. { Philip., U.) Elevez- vous
jusque dans le ciel et ()rononcez-y ce nom
adorable: la cour céleste et tous les esprits
bienheureux vous en feront connaître la

puis.sance par la plus profonde vénération.
Descendez sui la terre cl fai;os-y retentir
ce saint nom ; tous les hommes proslernés
et humiliés vous en feront remarquer l'elli-

cace en l'invoquant et en le réclamant. Pé-
nétrez jusque dans les enfers et faites-y

entendre ce nom redoutable : toutes les

puissances des ténèbres étonnées, interdites,

confondues vous en marqueront le |)Ouvoir
par leur frayeur et par leur consternation.
Aussi, mes frères, n'avons-nous point nous-
mêmes de bouclier plus in)pénétrable à tous
les traits do l'enfer ligué et conjuré pour
noire perte que le nom de Jésus ? à ce nom
seul loyl cède, devant ce non) tout plie, par
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»•<> iinn», «jMi Iqiie r.ilii'is (]iio nous soyons d'.'

iioiis-inôiiu's, nous coiiihjiiions, nous vain-

i|i)ons, nous IrioinpIiOMs. lîl quolios nulri'^

flinirs cniploN aienl les apôtres, tes lioiniUi.'S

«h'-nués de tout secours cl de lout avaniaf^-j

luimain, mais tK^p loits contre le inonde et

l'enfer pnr la force même de co nom loul-

|)ui!-\'anl? Quel autre moyen plus efficace

iMUjtloyaient-ils pour confondre l'un et l'au-

tre, que le nom de Jéius : Ivn voire nom,
Seigneur, on a vu, comme vous l'aviez pro-

mis, les démons c!:;'.ssés, les malades gué-
ris, les morts ressuscites : en votre nom les

inonlagnes ont été transportées; les vents,

lis Ilots et les tem[>ôtes l'ont respecté, ce

nom si puissant, et toute la nature attentive,

docile, soumise, a obéi au seul nom de son
maître. O nom véritablement honorable au
«;iel, adorable à la terre et redoutable h

l'enfer I Nom de Jésus, nom tout-puissant 1

c'est vous qui, au moment de ma mort, à ce

moment fatal qui doit décider de mon éter-

nité, à ce moment où mes plus terribles en-

nemis redoubleront leurs ell'orts contre moi;

à ce moment où tout m'i'.bandonnera , oii

toute grandeur s'éclipsera, où ma fortune

s'évanouira pour moi, où mes biens, où

mes amis, mes parents et ma famille me
clcvieiidront inutiles , où tous les hommes
enseir.bie ne pourront rien pour moi , où

ma propre vertu étonnée et inlerdile s'af-

laiblira. Nom de Jésus! c'est vous qui serez

ma force, vous (lui me défendrez, qui

me rcn Jroz victorieux dans ce dernier com-
ba'. On me le suggérera ':ans cesse ,

je ra-

masserai toutes mes forces pour le pronon-

cer et pour TinvoquiT, mes lèvres mou-
rantes le répéteront encore, le dernier ef-

fort de mon cœur sera pour ce saint nom, il

sera lui-mémo mon dernier soupir. Juge
souverain, juge terrible ! Ce sera comme à

Nombre du nom de Jésus (jue mon lime pa-

raîtra devant vous. Ah! mes frères, que
doit être pour nous pf.'ndanl la vio ce saint

jiom, qui fera touie notre consolalion et

toute notre conliance au moment de notre

mon ?

Que dirai-je à présent du pouvoir attaché

au nom et au caraclèie du tiirélien ? C'est

lui, c'est la giAce qui raccomjtagne, qui a

iiiomplié de i'ori;;;ieil des grands et de la

faiblesse des petits; c'est lui (jui a éclairé

lt!S esprits les plus grossiers et qui a puriiié

les cœurs les plus corrompus ; c'est lui (pii

j) inspiré tant de force ;iu\ marlvrs et tant

(ie courage aux hommes apostoliques; c'est

lui qui a {)eu[)lv les déserts et les solitudes,

qui a civilisé les nalionî les plus barbares

et les plus sauvages; c'est lui qui, jusque

dans le sexe le plus faible, nous a donné des

oiempics d'un courage bien capable de con-

fondre celui de ses anciens héros (pii ont

lait l'admiration do la profaiio antiquité;

c>st lui, en un mot, (|ui a changé toute la

taoe du monde. 11 est sans doute agréable

au ciel, il e^t redoutable à l'enfer cl terrible

iiiCme sur la terre aux ennemis de Jésus-

Ctirisl. Mais (jnel pouvoir, mes frères, a-t-

ii aujourd hiii sur sos cœurs'.* Quel eniieuii

domestique? (pielle p.is-sion a-l-il i (^primée?
.'^i puissant sur le ca'ur d( s |)remiers rhré-
licns, louiquoi est-il si faible sur le vôtic?
.Ml! ne vous rendez pas digne du chAlinent
dont le Fils de Dieu menar.iit aulreîois les

Jiiif'«: Anfcrdur a rohis regimm iJci. {Hîullh.,

XXI.) Ne l'exécutez pas. Seigneur, à iiotie

égard cette terrible menace. C'insrrveznous
co glorieux nom , dont les jdus grand.s mo-
narques se tiennent plus honorés que do
toutes leurs autres qualités royales : con-
servez-le-nous aux dépens même de louti s

les grandeurs mondaines et de tous les noms
les plus illustres. Qu'il soit porté, mon
Dieu, aux nations les plus éloignées, (pi'il

pénètre dans les déserts et dans le fond des
bois , mais qu'il ne nous soit pas enlevé.
Pour l'étendre par tout le monde, nous vo-
lerions au delà des mers, nous essuyerions
les orages et les tempêtes , trop heureux
d'aclieter, au prix de tous les travaux et do
toutes les fatigues imaginables, la solide

consolation de voir des peuples, autrefois

ennemis déclarés du nom chrétien, s'en faire

hojineur et s'en glorilier : mais, pour nous
le conserver, soutenus de votre grâce , Sei-

gneur, nous passerions au milieu des feux
allumés, nous monlericnssr.r les écliafauds,

nous irions insulter les tyrans et les bour-
reaux. La mort la plus cruelle et la [dus
honteuse nous paraîtrait douce et glorieuse:

quel honneur, quel avantage pour nous de
répandre notre sang pour un nom que vous
nous avez mérité vous-même en répandc-t
le vôtre ! La grandeur des noms de Jésus el

de chrétien, c'a été la première partie. Les
obligations et les devoirs do ces deux noms
vont faire lo sujet de la seconde.

SECONDE PARTIE.

Que. .es sont les obligations d i nom do
Jésus, et à quoi engageait-il le Fils de Dieu ?

Nous l'avons déjà dit, mes frères; il devait

en qualité de Sauveur réparer les péchés des
hommes et les ac(]uilter envers Dieu des
djltes qu'ils avaient contractées, mais pour
lesquelles ils ne pouvaient lui satisfaire : or,

le désir de la gloire d'une part, et d'autre

part l'amour du plai- ir avaient surtout rendu
i'iiomino criminel. L'orgueil l'avait jiorlé à

se révolter contre son Créateur dans la c!ii-

mérique pspérance de devenir semblable à

Dieu. Quelle présomption ! Le plaisir |)or-

mis lui avait paru fade, elil s'était persuadé
queson véritable bonheur était attaché ;!UX

choses mêmes qui lui étaient défendues.
Quel aveuglement ! Ainsi, le Fils de Dieu,
en recevant le nom de Jésus, se trouve en
même trmps comme chargé de ces deux
sortes d"ini(iuilés et do l'obligation de les

expier; et c'est ce «pi'il fait en se sounu-l-

la'il à la loi honteuse el dure de la circon-

cision. Car 1* l'humiliation de sa circonci-

sion venge le Créateur tie l'orgueil de sa

créature, el rend à Dieu la gloircque riiommo
nmbitioui avait voulu [lartager avec lui.

2' La douleur de sa cir<oncision snlisfait h

Dieu pour lescriminels plHisirS()ue riiomiui:

\olupiiieux avait gniV.és contre la loi de sou
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Souverain. C't'il par ces deux cndroils que
je prélenris vousrnoiilrcr, qu'il re(n[>lit pnr-

faileiiîenl Inus lesdevoiis onéreux aUacliés

è son nom ; cl que dès sa circo-icision ru(>me

i! est ediracemeiil Sauveur. Mais fiar un re-

tour ii(/cessniro pour voire inslrucliou, je

dis que le nom de rlinHien vous impose ces

doux mfmcs (il)ligalions, clfju'en qualiléde
disci) le de Jôsus humilité cl souifranl dans

sa circoncision, vous devez cômiiio lui el à

son exemple, vous soumciiro à la loi do
votre Dieu, quelque huiniiianlc cl quelque
pénible que votre orgueil où voire lllolle•^SiJ

puisse vous la faire parailre. Keoulez-ui'ii.

Jésus-Chrisl éiail seul capable de saliaftirij

è Dieu parui.e humiliation p.roporlionnée ù

son infinie grandeur, qui a\ail élu oiilra.;>''o

par l'orguiil de l'homme. Car l'Iionime

anéanti devant Dieu n'est rien autre chosu
que l'homme réduit à sou élal naturel ; el,

quelque petit qu'il puisse parailre devant
une si haute majesté, il est lou;oursau-des-
sus de ce qu'il a ilo lui-même, qui esl le pur
néant. Il n'y a qu'un HummeDieu, (|ui, à

proprement parler, puisse shumilier devant
Dieu. C'est jiourquoi : écoulez ce raisonne-
meul snlviede saint Augustin : C'esi pour-
quoi, dit ce Père, il faliailque le méiJiateur

entre Dieu et les hommes eût quelque chose
do seQ-.blahle à Dieu el quelque cliose de
semblable aux hommes: Oporlrhat ut ha-

teret aliquid siinile Veo, aliquid simile ho-

minibu». C'est-à-dire, qu'il f.diail (pie, par

une alliance aussi inouia que véritable, il

réunil dans lui-même cl toute la majestéde
Dieu el toute la l'assesseiJe l'homme. Pour-
quoi ? parce que d'une t>arl la majesté di-

vine, sans la bassesse de l'homme, ne lui

[leruictl.iil pas de s'humilier pour rendre à

Dieu la gloire qui lui avait élu ravie. Parce
que d'autre pari !a bassesse humaine sans la

innjfslé de Dieu ne pouvait s'humilier assez

devant Dieu pour réparrr i outrage liul .i sa

grandeur inhuie. Ainsi, le Verbe à'est fait

chair, lo Fils unique da Très-Haut s'est fait

homme, et, par l 'humiliation de sa circonci-

sion, il venge Dieu de l'orgueil de l'homme
qui avait refusé d'obéir. Kn effet c'est l'au-

teur môme do la l'i qui se soumet ri la loi.

Celui dont le propre est de couirnander,

obéit; celui qiii est indépendant, ou [dutôl

l'indépendance môme, plie sous le joug d'une
loi h laquelle il ne pouvait être oldij^e. Car
soit qu'on regarde la cinoneision comme
une protestation publique de la foi du Mcs-
r. fi qno (oui Israe! attendait ; soit qu'on la

r 'omme la marque q::; distingua''
I • dn Di«^u d'avec les idohltrcs; soit

' 'i , . ., , tver saml Au.:ustiii quelle
'T

' immc le remède du péché
Il »-si-i) p,iH évident que le .Mes«ie,

nt''!''' n.'^iT e, qu'un I1r)mmc-Uie'j
II > mais pour jiarlcr

c II' inMil do saint Au-
,ii«liii. quelle huniiliaiiou (lour un Hommo-
I» eu lie

( reiidre les apparences et les mar-
nw • I , ;.. h<' ! 1,0 môinn Père prouve aux
pi!."'^!ir^^ ' "• '•• ' nfinlsApporlout en uais-
•• H le

;
I parce qu'oi les bxp-

17»

lise : si donc le Sauveur se soumet à la cir-

concision, ne donne-l-il pas lieu à ceux qui

ne sont pas instruits du mystère, ne donr.e-l-

il pas lieu de croire qu'iln'a recours au re-

mède que parce qu'il a conlrocléla maladie?
Innocente victime du péché d'aulrui : ;di I

fallait-il qu'un Dieu s'abaiss^U jusqu'il pren-
dre la forme d<! pécheur, pari e (|ue l'humma
avait eu linsolonce de ju étendre ôlrc sem-
bl ib!c à Dieu. Car la circoncision était, selon

saiul Léon, uic marque si sûre <Iu péché,

que Dieu, voulant que le démon ignorât (picl

était Ct'l eiifanl, donl la divinité avait cclalô

par les merveilles de sa naissanee, la cacha
sous celle marque, Iraitanl celui qui necon-
nnissail point le péché pour parler avec l'A-

pùtre, comm:î s'il eùl été le péché même.
Qui non nova-at pcccatnm pru nobis pcccnlutn

fecit, (I Cor., V.) Qui coniiaiî peu la grandeur
do celle humilialion connail peu la gran-

deur el la sninleté de Dieu. Mais ne dé-

tournez point les yeux, mon cher au<lileur,

de dessus Jésus humilié Jaiis sa circoncisicn.

Inspice , regardez-le, coni-idércz-le , mais
iiuilez-le. tt fac sccundunx ejrcmplar. [Uxod ,

XW.) Car lo ikmh de chrélitui , c'^st-fi-

dirod'enf.inl do Dieu, de disciple de Jésus-
Christ vous impose la même (djiigalion par
rappoil à sa loi el à tout ce que sa loi peut
avoir de plus humiliant. Pounjuoi ? parce
que vous n'êles chrétiens qu'autant que v.:;us

faites profession de la doctrine de Jésus-
Christ, non-seulement pour ce qui rcgardo
la créance el les vérités s|)éculalives , mais
encore pour ce qui concerne voire conduil^
cl les vérités pratiques : vous n'êtes chré-
tien, qu'autant que vous prenez soin de vous
conformer à lui el de marcher sur ses pas :

Inspice et fac secunduin ejrcmplar. S'il pa-
raît trop iiumiîiant d'avouer de bonne l<ii

ces pécliés secrets qu'on n'a iioint eu honli'

do toiumellre, de (léveloiper aux yeui du
rai.'iistro du Tout-Puissant tous les plis el

les replis d'un ca".:r coi rompu, tous les lour.s

et les détours d'une passion artilicieuse.

louit. la suite, l'histoire. ''t comme la marche
d'une intrigue criminelle : Regardez votru
Sauveur, qui tout Dieu qu'il est, no refusn
[to\nt J? paraître pé.iii.ii; dans sa circoi>ci-

sio:i : Inspice: el, puisqu'il v^ut bien pour
votre amour parailre m q\i"il n'est point, no
roUj^issez jdus de p.uailre ce que vous êtes

el de vous avouer pévhcur, f/ fuc nerundum
exemplar. il vous f)aroit hr)nteu\ l\ vous qui
n'êtes riches que rjrs dépoui.ies d'aulrui, cl
qui n'avez, soutenu jusiu'à prcs"nt votru
rang cpi'aux dépens des auires, do dcscen lie

au-dessous de vntre ronlition cl de vruiâ
')i'.;rader en quelque f.-çon pv.ir rendre en

q l'i vous possédez iniust'ineut. Jetez les

> eux sur ci Du-ii < ni.tut anéanti dans lo

M-v-tére de la circoneision i'n*/)ifr:ol q/uii
Dh-u qui se dépouille v.dotit.iircmeiil dx
Inile la «plendt'ur de sa majcsié cl de son
m lêpondan'^e vous ajtprenu" av«»us iJépoiiil-

h-r il un éclat us.ir, i'*, et facêtcundum exem-
pinr. Vous ne pouvez vous résomire, tous,
»pic In naissance, le* bicus el le rai)^élèv«lil
!- aucoup aa-d">»a» Je v tf' «uieui • .t rtJé-
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|)i isor certaines délicatesses que le monde
«iitorise : vous ne voulez point relâcher de
vos droits, ni faire les premières déiiitirches

pour vous réconcilier; consid(!'rez votre

maître qui recherche le premier voire amitié,
inspice : et apprenez qu'un chrétien ne doit

point ôlre si jaloux de ses droits qunnd un
Dieu veut bien en sa faveur oublier les siens
propres. Et fac secimdum excmplur. Mais
(ju'il est lâche, dites-vous, de ne se pas ven-
ger, c'est se déshonorer dans le monde, c'est

être né sans cœur, c'est être indigne d'un
grand nom. Portez, mon cher auditeur, ces
.<;entiments aux pieds d'un Enfant-Dieu, qui
commence à répandre du sang pour vous
qui l'avez si souvent offensé, inspice. Et
qu'une vertu , consacrée par l'exemple de
voire Dieu, ne vous paraisse plus la marque
<!'uni' ûme basse ou d'un homme sans cœur.
Et fac sccundum exemplar. Esprit fier et h;iu-

lain qui aimez les distinctions, et qui jus-
(lu'au pied des autels et des sacrés tribu-

naux, 011 tout le monde est également petit,

et où vous êtes peut-être plus criminel que
les^ autres, ne pouvez cependant soutfiir

<i:i'on oublie vos avantages de fortune :

Voyez le Verbe incarné confondu et traité

comme les enfants ordinaires qui naissent
ennemis de Diau. Inspice : et que son exem-
ple vous fasse enfin mépriser ces dcMicatesses
si scandaleuses dans un chréTen, it fcic sc-

ctinduin exemplar. Votre orgueil vousempè-
<-he souvent de vous soumettre aux arrêts

d'un rîu'nistre du Seigneur, quand quelque
confusion y est attachée, vous qui exigez
tant de soumission de ceux qui vous ont fait

injure, qui examinez si bien la bassesse de
la personne qui vous a offensé, qui vous
étonnez que dans un accommodement on
n'ait pas égard à votre qualité et à celle de
votre ennemi I Que doivent devenir ces

sentiments orgueilleux à la vue d'un Dieu
qui se soumet à la satisfaction la plus hon-
teuse, pour vous qui ne méritez que sa co-
lère et son indignation. Inspice: regardez-
le et commencez à être du moins h l'égard

do Dieu, quand il s'agit de lui satisfaire, ce
que vous voulez qu'on soit h votre égard et

ce que votre Sauveur est lui-même pour
votre amour : El fnc secundum exemplar.
Apprenez enfin de Jésus circoncis et appre-
nez tous, mes frères, que, si un chrétien a

lieu de se réjouir jamais des avantages de
naissance, d'autorité, d'esprit, de biens, c'est

de se voir en état de remplir plus parfaite-

ment les obligations de son nom, en se sou-
mettant avec plus d'humilité <i la Ici do son
Dieu : Inspice, et fac secundum exemplar. Mais
non-seulenient l'exemple du Sauveur dans
sa circoncision confond notre orgueil sur ce

que la loi peut avoir d'humiliant, mais il

confond encore notre lâcheté sur ce qu'elle a
de difllcile et de pénible ; seconde rétle-

iion.
Il souffre, cet Enfant-Dieu, il répand du

sang pour venger la su[)rême majesté du
criminel plaisir que nous avons goûté con-
tre sa loi : c'est peu ; il s'engage à le répan-
dre un jour tout entier, ce sang adorable,

parce qu'il s'engage h la parfaite réparation
de nos péchés, qui, selon les décrets de la

divine Providence , ne devait s'opérer que
par l'entière effusion de son sang. Telles
sont pour lui les onéreuses obligations du
nom de Jésus, et c'est ainsi qu'il les lenifilit

dans sa circoncision même. Est-ce ainsi.

Messieurs, que les chrétiens se soumettent
à ce que la loi du Seigneur peut avoir de
pénible ? est-ce ainsi qu'on rem|)lil de ce
côlé-.'à toutes les obligations du nom de
chrétien , qui ne signifie rien autre chose
qu'un disciple de Jésus circoncis, qu'un
homme mort, détaché, crucifié? Tout ce qui
incommode n'est plus une loi [)0ur les chré-

tiens de ce siècle; ou, s'il y en a quelqu'une
qu'on observe encore , ce n'est que parce
qu'elle est conforme à notre humeur ou né-
cessaire pour nos intérêts, ou enfin parce
que le monde commande peut-être de l'ob-

server. Il fallait, le dirai-.je, mon Dieu! à la

honte des chrétiens d'aujourd'hui? il fallait

pour les rendre dociles et soumis leur faire

pro[)oser par le monde môme toute la sévé-

rité de votre morale. Ils savent encore ce
que c'est que se foire violence pour ce maî-
tre ingrat, mais ils ne savent plus ce que
c'est que s'incommoder pour leur Dieu. Ah!
mes frères, ne nous Hâtions point mal à pro-

pos du glorieux nom de chiétien. La solide

g'oire consiste à le soutenir dignement, dit

saint Augustin, non pas à le porter : les

premiers fidèles se faisaient honneur de so

direct d'être appelés chrétiens; mais leur

gloire était de rcnqdir toute la signification

du nom qu'ils portaient sans se laisser re-
buter par la diflicullé de la loi; nous avons
leur vie dans les Actes des apôtres. Quels
hommes, grand Dieu! et pouvons-nous nous
dire chrétiens, étant ce que nous sommes
et lisant ce qu'ils étaient ! des hommes
morts è eux-mêmes, crucifiés pour le mon-
de, et dont la vie était cachée avec Jésus-

Christ en Dieu ; des hommes dont le cœur
était également insensible à l'honneur et au
mépris, et dont le coc{\s était la victime de
toutes les austérités de la pénitence; des
hommes toujours prêts à pardonner les in-

jures, à combler de biens leurs plus cruels

ennemis, à se priver du nécessaire, mémo
en faveur des pauvres ; des hommes fidèles

h Dieu, charitables envers le prochain, durs
et sévères pour eux seuls; des hommes in-

fatigables dans le travail, patients dans les

soutlVances , fermes dans les persécutions
,

constants dans l'adversité, humbles dans la

prospérité; des homnes enfin qui, par une
[)ari"aile soumission à tout ce que la loi a de
plus rude, étaient aulant de charitables imi-

tateurs de Jésus circoncis. Peut-on ne pas

regretter ces heureux temps? Peut-on sans

confusion penser à ce qu'ils étaient et à ce

que nous sommes? ils étaient chrétiens par

la soumission à ce que les conseils même
ont de plus rigoureux; he sommes-nous [lar

la soumission à ce que les préceptes ont de
plus dillicile? C'est à ces traits que ks
païens les reconnaissaient pour chrétiens.

Hélas! à ces mômes traits, combieu eu
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poiirrail-o:i rccoiuiaîlro parmi nous! Je m'en
rappoile à vous, mes frères, et je veux bien
que vous soyez vous-mêmes juges dans vo-
ire propre cause.

Ecoulez les reprociies que fait chez Mi-
nutius Félix un païen aux chrétiens de son
temps; parla, vous les reconnaîtrez pour
de tldèles disciples d'un Jésus circoncis.

M;\is voyez si votre conduite mériterait aa-
jourd'liui do si glorieux reproches : Vos
rero scinper suspensi , scmpcr soKuili ho-

nestis voluplalibus abstinetis. E!i quoi ? leur
disait ce païen, on vous voit toujours alicn-

lifs sur vous-mêmes et occupés toujours
dans le secret de votre esprit do je ne sais

quelles pensées, vous vous défendez jus-

qu'aux plaisirs le5 [)'us innocents et les plus
honnêtes : honesds voluplalibus abslinctis.

Remarquez ces termes, Messieurs, car ce
n'était pas un mérite pour eux de sMntei-
dire seulement les plaisirs que la loi défen-
dait : non spectucuta visilis. On ne vous
voit point dans (;es assemblées (|ue le plaisir

réunit; vous fuyez , vous méprisez , vous
avez horreur Je ces spectacles qui font le

diveriissementdes plus honnêtes gens, et où
la passion s'insinue agréableinent , et gagne
insensiblement le cœur : non pompis inUr-
eslis. S'il y a quehjue fêle et quehiue ré-
jouissance publique, la curiosité ne vous y
conduit poinl, et vous voyez sans émotion
l'empressement iiue chacun fait j)araî[rc

pour prendre part aux [ilaisirs publics :

Convivia publica sine vobis. Vous n"êles

point de ces parties do divert'sscmcnl , de
ces rendez - vous agréables , de ces repas
auxquels tout autre qu'un chrétien ferait

scruiiule de manquer; sobres dans voire
nourriture, contents des viandes les plus
grossières, vous ne savez ce que c'est (pao

de flatter votre goût, et vous êtes toujours
plus prêts à vous refuser le nécessaire mê;ue
qu'à vous f)ermetlre le plus léger excès. Non
floribus capal ncrlilis, écoutez ceci, fen)mes
du monde, non floribus capul nectilis. Vous
négligez rornement de vos tètes; trop sim-
ples et tro[) modestes dans vos habits, les

modes et lt!S ajustements, tout ce qui peut
servir, ou pour faire éclater cette beauté
.nrtilicielle qu'on emprunte, ou pour faire

éclater les dons de la nature , ou pour en
réparer les désavanlnges, vous sont trop in-

dilférents. Quoi? pendant (pie chacun tilclie

h l'envie de se rendre agréable et de plaire

au monde, vous ne faites paraître que du
niépris pitur lui. Non corpus odoribus ho-
nestalis. Les |iarfums, les odeurs les plus
exquises vous so it in(onnues, et vous ne
vous ménagez ni certaines délicatesses , ni

certaines commodités, qui rendent la vie si

douce; bien loin de ralliner sur les plaisirs
des sens, vous ne pensez à voire corps que
pour le maltraiter, et le sexe n)êtuc le plus
laiblo , devenu parmi vous trop généreux
contre lui-même, exerce sur un corps Un\-
dre et délicat les austérités les plus rigou-
reuses.

Voilà quels étaient ces clnéticns; voilà

les glorieux reproches qu'on leur i'aiiail.

C'est ainsi qu'ils se rendaient coiformes \

Jésus circoncis: c'est ainsi, qu'à son exem-
ple, ils remplissaient lasignilicalion du noru
qu'ils portaient, en embrassant toute la sé-

vérité même des (conseils. Siècles heureux
de la primitive Eglise, qu'êtes-vous deve-
nus? qu'est devenue la piété do nos père>?
Filii sanctorum sumus. Oui, chrétiens, nous
sommes véritablement les enfants des saint^;

mais quelle dilférence entre les pères et les

enfants! Ah! si le monde, |)ar une su[)po-

silion impossible, redevenait païen, diles-lo

moi, ((n'est ce qu"il aurait à changer dans
vos sentiments, dans vos discours, dans vos
habits, dans vos repas, dans vos plaisirs,

dans vos mœurs, dans toute la conduite de
Id (tlupart des chrétiens du monde.

Est-ce là, Seigneur, tout ceipie devaient
produire les généreux exemples (pie vous
nous donnez dans votre circoncision? Vous
ôles véritablement Jésus, mais nous ne
sommes rien moins que de véritables chré-
tiens. Si, au lieu de l'humilialion et de I.»

douleur de votre circoncision, vous aviez
paru dans l'éclat et dans le plaisir, je vous
trouverais presque autant d'imitateurs, qu'il

y a aujourd'hui de chrétiens ([ui se disenl
vos disciples. Ce sont, le dirai-je h leur

confusion? ce sont \>js exemples qu'il fallait

leur donner, si vous vouliez vous faire sui-
vreet vous faire imiter : car où est cette loi,

reprend adinirublement le savant prêtre do
Marseille, l'éloqueiil Salvien? ouest celle

loi d(nil les chiéliens font gloire, et com-
ment met-on aujourd'hui en pratique ces

préccjites de moriilicalion cl d'Iiumililé (pie

nous lisons dans les Eriiturcs? Evangclia
legunl cl inipudici sunt. Ils lisent les évan-
giles; et bien loin do so défendre les [)lai-

sirs innoce. .ts, et se permettent les crimes
les plus énormes qui y sont si manifeste-
ment condamnés; ils lûchent d'en (jter la

honte qui y est attachée pour les commelho
plus librement; ils ose;it les traiter de lai-

blesses pardonnables f)Our séduire les ;lme>
innocentes; ils portent nuMiie, ù iaii>iéié in-

connue aux |)remiers fidèles ! ils portent la

vanité jusqu'à l'iniquitc; ils don;ient de
beaux noms à ce (|u'il y a do plus honteux
dans la nature. Aposlolos audiunl et ine-

brianlur. Ils écoutent la morale des ap(jtie.>,

el, au lieu de se condamner à l'abstinence cl

au jeûne, ils ne pensent qu'il llatler leur

goulet leur sensualité, sans lougir môin.'.

tjuel(}uefois de certains excès que la raiso i

condamne aussi bien que la religion : Cliri-

slum sequuntur cl rapiunl. Ils se disent dis-

ciples de Jésus-^]lui^t, et ils ne se lonl |»oiiu

do didicullé de s'enrichir aux dépens d'au-
Irui. Vitamimprobani arjunl el probain Icgcnt

luibere se dicunl. Ils lonl gloire de vivio
HMis une loi saintes el ils ne lueniMit (pi'une
vie criminelle. In vobis putilur Chrislus op~
probriuni, in vobis patitut lex Clirislianntna-
Icdictum. Jésus-Christ et sa loi soulfreni
dans vous un opprobre cl une c(Mifusion.

1 tresl la conclusion quu lire ce grand
homme, et que le temps ne me permet p.is

de vous dévelopjier j'ai un Jclail qsic j'd-
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)>rir!donH(> h vos réflexions : An le non delc-

vint gmidiumsimplex. N'est-ce pns assez pour
vous d'un diverlisscmenl innocent, et d'une
joie pure et simple: Rideamus Christiani sed

christiune.) Je dis que ces cluVHiens orgueil-

leux qui , voyant Jésus-Clirist humilié
sous la loi de la circonsision font difficulté

de se soumettre à sa loi ; dans vous, qui
mettez votre gloire à en secouer le joug, et

(jiii vous faites un point d'honneur d'une
chiméri(]ue indépendance, pendant que,uni-
•lucment fiers à l'égard de votre Dieu, vous
lampez sans murmure et sans i)lainte de-

vant les hommes. In vohis patilur Chri-
stiis opprohrium. Je dis dans ces chrétiens
sensuels; dans vous qui, entendant cet En-
fant-Dieu gémir sous le couteau de la cir-

concision , ne voulez vous incommode en
rien pour garder sa loi

;
qui faites môme

votre étude d'une délicatesse et d'une mo-
Jesse bien contraire à vos plus essentielles

obligations ; qui ne connaissez point d'au-

tre loi que celle du plaisir, et dont la vie

fst un enchaînement, une suite et un retour

«•.onlinucl de jeu, de spectacles et de diver-

tissements. In vohis patilur Icx Chrisliana

tnalcdicliun. Je dis dans vous, femmes du
monde, qui ne venez honorer les humilia-
lions do mon Dieu, que pour les condam-
ner, si je l'ose dire, par votre faste, pour
tiélourner de dessus lui les yeux des chré-

tiens, pour |)arlager avec lui leurs adora-
lions, et pouF lui dis[)uter des cœurs qui ne
sont faits que pour iui seul. Jn voOis patilur
Chri.Has opprohrium. Jadis dans vous, qui,

faisant gloire d'une piété fastueuse, ne van-

tez quo la sévérité de la loi; qui en appe-
santissez le joug sur les autres, pendant
que, par des ménagements étudiés, ra.;is

cachés, vous tâchez à l'adoucir pour vous-

mêmes : In vohis patilur Icx Chrisliana male-

diclum. C'est dans vous, qui, consacrés par-

ticulièrement au service de ce Dieu huiuilié,

cherchez quelquefois, jusque dans les hom-
mages que vous lui rendez, jusq\ie dans les

éloges que vous faites de ses humiliations,

la gloire (pi'il sacrifie pour vous, et que
son exemple n'a pu encore vous obliger à

mépriser pou;- lui : In vohis patilur Ckrislus

*^pprohrium. Je dis dans vous, qui, ne pra-

tiquant ({u'une dévotion lâche et molle, qui

n'aimant qu'une vertu douce et une piété

commode, lâchez do tempérer les rigueurs

de l'Evangile par les douceurs du monde,
que la loi de votre Dieu réprouve: In vohis

patilur lex Chrisliana malediclum. Enfin

c'est dans nous tous, mes frères, qui ne
sommes chrétiens que du nom. Ne vous
conviennent-ils pasces rej)roches, à vousqui
ïi'ôtes chréiiens que de nom elilo professioa

tans l'ôtrede pratique et d'action ? Chrétiens
<);ms les choses faciles, mais rien moins que
chrétiens dans cellesqui sontdilliciles ; chré-

tiens dans les choses honorables, iriais rien

moins que chrétiens dans cellesqui [)ortent

quelque confusion ; chrétiens peut-être dans
le fond du cœur, mais sans oser le paraître?

Est-ce être chrétien que de rougir dele[)a-

raUre,'ouque de leparaîtresansl'étreeneirtt?

Innohis patilur Christus opprohrium, patilur

lex œterna malediclum. O vous, qui ju.sque

dans la plus grande infidélité d'Israël, vous
étiez réservé sept mille âmes, conservez-
nous. Sauveur des hommes et de tous les

hommes, Dieu caché sous une chair mor-
telle. Dieu souffrant pour les hommes et

souffrant jusqu'à l'effusion de votre sang,

ap|>liquez-nous toute la vertu de ce sang
adorable que vous commencez à répandre,
soyez notre Sauveur, non-seulement en fai-

sant de votre part tout ce qui dé{)end de
vous pour une abondante rédemption, mais
en nous apprenant, surtout en nous aidant

par les mérites infinis de vos souffrances, à

seconder vos favorables intentions, et à

consomnier les heureux desseins que vous
avez formés sur nous. Suivez-les, adorable
et aimable Jésus ces desseins de salut, ces
desseins de grâce. Que la vue d'un Enfant-
Dieu encore tendre et sensible, mais portant

déjà sur lui toute l'humiliation et toute la

mortification évangélique, et se soumettant
au couteau de la circoncision, divine et

innocente victime, confonde notre orgueil

et réveille noire lâcheté. Que ce sang que
vous,versez rejaillisse jusque sur nous; qu'il

nous trace, mais qu'il nous fasse aimer la

voie par où nous devons vous suivre, pour
arriver au terme bien heureux où vous
voulez nous servir de guide : c'est la gloire

immortelle que je vous souhaite. Ainsi
soit-il.

SERMON XIII.

POUR LE JOUR DES ROISL

Vidirnus stellam tjus ia Oriente et venimus adorars
eum. (Matlh., II.)

Nous avons vu son étoile enOrient, et mus sommesverms
l'ailorer.

Je ne sais, Messieurs, qu'admirer davan-
tage dans le mystère que l'Eglise nous pro-
pose aujourd'hui; ou la conduite de Dieu à
l'égard des rois mages, ou la conduite de
Dieu à l'égard de Dieu même. Quelle bonté
dans Dieu de démêler parmi la gentilité

envclo|)pée dans les ténèbres de l'ignorance,
etcomuje ensevelie dans l'abîme de l'idolâ-

trie, de démêler, dis-jc, des princes pour
leur faire connaître et adorer leMessie I Mais
quelle fidélité dans les mages de quitter leur
Etat et leur pays pour aller chercher dans une
terre éirangôre un Dieu qu'ils ne connais-
sent pas 1 Quelle miséricorde dans Dieu do
créer une nouvelle étoile pour servir de
guide à ces roisl Mais quel courage dans
ceux-ci de s'abandonner si généreusement à

la conduite de celle étoile, sans savoir où
elle les peut mener ! Quelle faveur de la

part de Dieu à l'égard des mages de les faire

inslruire 5 la cour d'Hérode, du lieu ovi le

Messie doit naître! mais quelle fermeté
dans les mages du chercher sous les yeux
d'Hérode même, un nouveau roi des Juifs!

Quelle préférence dii côté de Dieu de révé-
ler aux mages des mystères qu'il cache à

son peu|)le 1 mais quelle foi dans les mages
de se soumettre si humblement à des mys-
tères que leurs sens combattent, et que^kac
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raison ne peut comprendre! Dieu appelle

les mages el ils suivent la voix Je Dieu, sa

grâce les éclaire et ils sont fidèles à la grâce.

Vidiinus stellam ejus. Nous avons vu so'i

étoile : voilà la grâce, grâce extérieure à la

vérité, mais qui sup;»ose l'intérieure, siins

laquelle l'honime ne peut rien faire do méri-

toire |.our son saint, et sans laquelle l'exté-

rieure même deviendrait inutile, et venimus
adorare eum ; et nous sommes venus l'ado-

rer ; voilà la correspondance à la grâce. Ne
.«.é()àrons point ces deux choses. Messieurs,
j'y trouve deux importantes instructions,

(pii sont bien dignes de votre atlenlion et

qui vont linre tout le partage de ce discours.

L'une et l'autre nous fournissent deux im-
portanles iuslructions également dignes de
votre iiltention ; et, coinme nous découvrons
d'abord dons ce mystère tout ce que la grâce
fdit de sa paît pour sauver l'homme, nous
y apprenons ensuite tout ce que riionnnc
doit faire de !a sienne [lour se sauver avec
la grâce. Ce que Dieu f,iil pour conduire et

laiie (larvenir les mages à la connaissance
du Messie, c'est ce qu'il fait encore tous les

jours [)Our conduire. les hommes au (ermo
bienheureux d'une g'orieuse immorlaliié.
Mais aussi, ce que les mages funt pour se-

conder les favorables inlenlions du Seigneur
à leur égard, c'est ce que nous devons faira

pour consommer les desseins de salut qu'il

a formés en notre faveur. Voici donc en
deux mois, mes frères, le fond de ce mys-
tère et linslruction que nous devons en
tirer. Nous voyons en premier lieu dans la

vocation des mages toute la conduite de la

grâce à l'égaidde l'homme; cesl la [iremière

partie. Nous voyons en second lieu dans
la correspondance des mages toute la fidéliié

que l'homme doit avoir 5 la grâce; c'est la

deuxième partie. Non, Messieurs, non, la

grâce ne nous manque [)oinl, mais nous
manquons souvent à la grâce; nous nous
plaignons de n'en avoir pas assez pour no-
ire conversion, lorsque nous en avons a^sez
pour notre condamnation ; nous en voyons les

heureux ellels qu'elle produit dans les au Ires,

elnous la rendons inutile pour nous-môuies;
Dieu, (^ui nous a crées sans nous, ne nous
sauvera pas sans nous; en recoiuiaissan'

dans la vocation des mages la conduite de
Dieu à notre égard ; prenons donc enlin

c<tmme eux la résolution d'cii suivre les sa-
lutaires impression>; c'est le fruit qu'il laul

lirer de ce discours. Ave, Maria.

PIIEMIKRE PAIVTIE.

Jo trouve dans la conduite ordinaire de
la grâce à l'égard de l'homme, couime cinq
démarches ddlérentcs que Dieu a couluuiede
f.iire pour nous sauver. Premièrement, il nous
cherche et nous prévient (.ar sa grâce ; deu\iô-
UH'uient, il nous anime et nous encouia.^e;
tioisièiiiemenl,il nousguideet nouscondùit;
(|natrièmemenl,il nous éprouve el nous sou-
tient dans l'épreuve; ciiKpiièmemeni, il nous
saiiclilie et nous peifectioiMie.

La grâce (irévient l'homme pour lui faire
coiiuallie fi ainur la vok'Ulé de Dieu à son

égard; elle l'anime dans les entreprises les

plus difficiles; elle le soutient dans les plus
vives épreuves; enfin elle le perfectionne
par l'heureux et entier aecomjilissemont des
desseins que Dieu a formés sur lui. Vous
me prévenez sans doute. Messieurs, et vous
faites par avance raf)plicalion des choses
que je viens de dire au mystère que nous
honorons aujourd'hui; toutes se trouvent
admirablement dans la vocation des mages;
ils sont prévenus, ils sont encouragés, ils

sont conduits, ils sont éprouvés, ils sont
perfectionnés. La grâce qui leur est com-
inuni(piée en |>r' inier lieu est une grâce
prfcvcur.iile, qui éclaire leur esprit et qui
touche leur cœur. En second lieu, c'est une
grâce forte qui les encourage et(jui les anime.
Kn troisième lieu, c'est une grâce fidèle qui
les guide et qui les accompagne. En quatrième
lieu, c'est une grâcesé', èie,si jepuis m'expri-
mcr ainsi, qui semble les abandonner pour un
temps au dehors, mais qui dans celte épreuve
les soutient toujours également au dedans. En
cinquième lieu, c'est une grâce heureuse et

triomphante qui lesiaitarriverau tcrmeetqui
les [)erfectionne. Voilà ce que j'ai maintenant
à développer, el voilà en môme temps ce qua
vous avez vous-mêmes à vous appliquer.
Écoulez-moi et ne perdez rien des impor-
tantes instructions que je vais vous donner.
Quel vasle cliampà de solides réflexions I

mais elles me conduiraient trop loin ; et pour
rae renfeimer dans les bornes ordinaires, je
ne m'arrêie aujourd'hui qu'à la correspon-
dance des mages, qui nie fournira des ins-
tructions peul-èlre assez capables de servir

à l'édification de vos âmes cl à la perfection
de vos mœurs.

Je dis, premièrement, grâce prévenante;
c'est un article de foi que l'Eglise a souvent
décidé c<)ntre les pélagicns et les demipéla-
giens,(}ui Iropjaloux de noire liberté, l'exal-

taient aux dépens de la grâce, et ()réten-
daient, quoique d'une manière di(Iérent(.',

que sans son secours l'homme se sullisail à
lui-môme, pouvait par ses propres forces et
par l'usage de son libre arbitre se déterminer
à la vertu et se porter \e\-f> le bien. C'est, di .-

je, un article do foi, (pie l'homme de lui-môiuo
elsans lesecoursdelagrâce, nepeut rien fairtj.

qui soit méritoire par rapport à son salut.

La nature a été non-seulement dé|)0uillé9
par le [)éché du premier homme des dons
surnaturels, mais atfaiblie et môme reniJuo
tout à fait iiica|iable d'entreprendre el do
pratii]uer le bien comme il faut. Car, si jus-
que dans l'élat de l'innocence, comme saint
Auguslin nous en assuie, nous n'eussions
[)u nous conserver sans le secours de quel-
(jue grâce, ()ue pouvons-nous faire sans elle

dans l'étal du péché qui soil méritoire [lour

le salut? L'homme est un aveugle qui, aban-
donné à sa propre conduite, no |ti,ul quo
se |)erdre et tomber dans le préci()ice ; c'est

un pauvre couvert de plaies, exposé comme
sur un grand chemin, qui a besoin du se-

cours dune main charilable, pour en rece-
voir le soulagement qu'il ne peut se |iro~

curera lui ruCaie; '"e-l un inalad': Ijugnis-
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sniil sur le bord de la piscine, mais qui,

n'ayanl aucun usage de sos membres, gé-

mira toujours inulilemotit jusqu'à ce qu'un
bras puissatit le jcille dans l'eau salutaire

(jui doit Oj'érer sa guérison , c'esl-à-dire,

(|u'i! faut que Dieu nous prévienne, cl il le

l;iit, Messieurs, en deux manières diffé-

rentes : en répandant ses divines lumières
dans nos esprils pour les éclairer, et c'est ce
que nous appelons illumination particulière,

et en excitant un h\i céleste dans nos cœurs
jour les toucher, et c'est ce qu'on appelle

iiis|)iration. Tangente Deo cor hominis per
Spiritus sancti illuminai ionem, dit le concile

de Trente. Par l'un, il fait connaître sa vo-
lonté, et par l'autre il nous la fait aimer.
Pourquoi l'homme, demande saint Augustin,
ne se porto-t-il pas de lui-môme à la prati-

quedj bien?c'osl, répond cet admirable doc-
leur de la grâce, ou parce qu'il ne connaît
fias ce bien, ou parce qu'il ne l'aime pas.

Sive quia latcl an jnslum sil, sive quia non
delectat. El l'un et l'autre, <ijoule-t-ii, ne peut
être dans lui qu'un double elfetde la grâce qui
le doit piévenir. Gralia Dei est. Il est aisé.

Messieurs, de le remarquer ce double effet

de la grâce dans la vocation des mages. Sidus
igneum arsit,ûi\. saint Augustin, et frigidos

genliles accendit. Dieu fait briller à leurs

yeux une étoile miraculeuse pour les éclai-

rer sur la naissance du Messie, et il fait

naître au même temps dans leur cœur un
mouvement secret qui les porte à le cher-
cher. Cette étoile était pour eux une gâce
extérieure , ce mouvement secret de leur
volonté était une grâce intérieure. L'ex-
térieure n'a aucun elfet sans l'inlérieure,

et celle-ci au contraire en peut avoir sans
celle-là : or, c'est la conduite assez ordi-

naire de Dieu de frapper les sens par quel-
que objet extérieur et d'éclairer en même
temps l'esprit par une lunùère particulière,

et de toucher tout à la fuis le cœur par
un .'•entimenl intérieur. A ces ti'aits ne
reconnaissez-vous point, chrélieuv la même
opération de la grâce à votre égard que vous
•îumirez dans les mages? combien de fois

vous a-t-elle prévenu comme eux? Agissant
i'insi égdement au dedans et au dchurs do
vous-même, osez-vous, mon cher auditeur,
vous plaindre de Dieu? Osez-vous accuser
sa grâce (|ui vous recherche si souvent et

que vous fuyez encore si constamment?
f uL-il pour la justifier vous reti'acerces mo-
ments de salut auxquels un accident fâ-

cheux, un revers de f(jrlune, une maladie
dangereuse, une mort im[)révue et funeste
faisait impr-ession sur vos sens? voilà lagrâce
o.\léi'n;\.ne. Sidus igneum arsit.^e sentiez-
vo'js pas pour lors un trouble involontaii'e,

une inquiétade, une cr-ainte, une agitation

secr'ète qui excitait dans vous
,
presque

malgré vous, un dégoilt chrétien du monde
et de ses |)laisirs, dont Dieu vous décou-
vre il la vanité et le vide? El frigidos gen-
liU s accendit. yoWh la gr'âce intérieure. Faut-
il fiour la justifier vous rappeler ces heures
favorables auxquelles Dieu vous parlait sain-

tement parla voix de ses minislios, ou dans

les sacrés tribunaux de la pénitence? ou do
la chaire de vérité? 5/dus igneum arsit. Voilà
la grâce extérieure; n'éclairait-il pas en
mênre temps votre esprit? ne touchail-il pas
votre cœur? non, disiez-vous alors, je ne
suis point ce (jue je déviais être, je sens que
Dieu n'est point content de moi, qu'il ne
doit pas l'être, et qu'il demande beaucoup
plus que je ne fais; quelle vie ai-je mené
jusqu'à présent? voudiais-je mourir comme
j'ai vécu? pourquoi aimer tant à présent ce
qui sera toute ma douleur au moment da
ma mort? Quel désir alors, quelle im|)a-

tience de régler votre conduite sur les ins-

tructions chrétiennes que vous receviez. Et
frigidos genliles accendit. Voilà la grâce in-

térieure. Faut -il pour la justifier vous
renvoyer à ces jours salulaires auxquels
l'Eglise, par ses augustes cérémonies, par
ses mystères redoutables, par ses ti'ésors

qu'elle ouvrait en votre faveur, vous appe-
lait et vous invitait? Sidus igneum omit.
Voilà la gi'âcc extérieure. Votre cœur, pour
lors, vous ne pouvez vous le dissimuler,
éprouvait des impressions qui lui étaient
bien iiiconnues, et sentait naître dans lui-

même certaines étincelles d'un feu sacré,

qui y auraient enfin excité un heureux in-

cendie, si vous n'aviez pris le soin criminel
de les élouller dans leur naissance : El fri-

gidos genliles accendit. Voilà la grâce inté-

lieure. Grâce qui vous a souvent pressé,

sollicité de vous rendre aux aimables re-

cherches d'un Dieu qui vous prévenait
comme les mages. Que dis-je , mes frères,

que vous n'ayez éprouvé cent fois? et ce
qireje dis n'est-il |)as encore pour vous une
grâce extérieure, que Dieu vous présente
par mon ministère au même temps que par
une grâce intérieure il dissipe ces nuages
dans lesquels voire esprit aime à l'enveloi)-

[ler, et qu'il réveille |ieut-ètre dans vos cœurs
tous les mêmes sentiments qu'il vous a si

souvent inspirés ?5«(/ms igneum arsit cl frigi-
dos genliles accendit. J'ai dit, en second
lieu, gr-âcc forte, qui anime à entreprendre
ce qu'elle demande : nous sommes aussi in-

capables de faire le bien sans elle, dit saint

Augustin, que nous le sommes de le vou-
loir sans son secours. Sine illo vcl opérante

ut velimus , tel coopérante cum volumus ad
hona pietalis opéra nil valemus. La voulez-
vous reconnaître la force de cette grâce dans
le mystère que nous célébrons aujourd'hui?
elle est forte, considérée en elle-nrême;
elle est forte, considérée par rajiporl aux
mages : forte en elle-même, ce. n'est rieu

moins qu'un miracle le plus capable de fra[>

per; c'est un pi-odige singulier; c'est un [)hé-

nomène exti'aordinaire; c'est une étoile nou-
velle. De celte grâce extérieure ne devons
nous [las juger de la force de la grâce
inlérieure qui l'accompagna. Dieu pro-
porlionnant assez souvent l'une à l'autre

pour l'exécution de ses desseins? Grâce
forte par rapport aux mages : les mages,
au sentiment de plusieurs d'entre les Pères
et selon l'opinion la plus commune reçue
parmi les fidèles j les mages, dis-je, étaient
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•les rois, mais des rois, dit saint Jérôme,
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(jui fiiisa'etU leur principale occupation de la

religion, dont l'élude tenait le premier rang
[),irmi leurs différenls devoirs; outre la i)ro-

pliélie de Balaam, qui pronostiquait la nais-

sance d'un prince qui serait adoré de tout

l'univers lorsqu'il paraîtrait une nouvelle
éloilt!, ils avaient encore, ajoute le môme
saint docteur, une tradition constante parmi
«Mix (jar laquelle ils avaient appris de leurs

|.ôres la même naissance : et c'est pour cela

que, s'appliquant à observer les as'res, ils

n'eurent pas de peine h se laisser persuader
|;ar une étoile qu'ils jugeaient nouvellement
créée, et par son peu d'élévation, et par son
mouvement irrégulier; Dieu sur tout agis-

s/inl fortement dans leur cœur, lorsrpi'il fiap-

pait sensiblement leurs yeux. C'est donc
dans cette condescendance, dans cette con-
venance ou proportion de la grûco avec les

vues, les inclinations et l'étude même des
ni.igcs q(ji se mêlaient d'astrologie

, que
consiste la force du secours que Dieu leur
doine, et je puis bien leur ap|)liquer ces
paroles de saint Augustin : floc modo voeu-
vit (juo modo nplum erat : et c'est aussi dans
cette même convenance de la grâce que nous
en pouvons encore reconnaître la force à
lioîre égard; il faut, mon Dieu, que vuus
gojez bien jaloux du salut de l'homme pour
vous accommoder à son humeur, puur vous
faire à son naturel, pour pioliler, si je l'ose

dire, de ses défauts mômes, proportionnant
votre groce à ses disf)ositions, et ù ses incli-

nations naturelles. Vous no pouvez refuser
un si juste témoignage à la grâce de mon
Dieu, âme chiéiienne et vertueuse, qui
comme les mages en êtes devenue Iheureuse
conquête. Ne vous a-t-elle pas appelée au^si
forlement (lu'eux? Hoc modo vocavit , dit
saint Augustin, (juo modo aptum erat : n'a-
vcz-vous pas vu comme eux l'étoile du Sei-
gneur, vidimus siellam eJHs ; c'est-à-dire la

grâce ne s'est-elle pas accommodée à vous
puur triom|)her plus silrcment de votre
cœur : hoc modo vocnvit r/uo modo aptum
erat. Adonné comme à l'élude de la reli-

gion, Dieu ne s'est-il pas servi di! votre
louable curiosité pour vous gagner? n'avi.'z-

vous [tas trouvé dans les livres saints quo
vous avez lus, dans les instructions que vous
avez cherchées, des vérités étonnantes et con-
solantes, des exemples de justice et île mi-
séricorde qui ont réveillé dans vous une
crainte et une conliance salutaire? voilà l'é-

ioile. C'est par là que Dieu vous a appelés
«ounne les mages; vidimus stcllam rjus.

Tr«»p présomjilueux <lans la bonne forliine,
il vftus a humilié comme David ; trop ingrat
dans une santé parfaite, il vous a frappé
d'une maladie dangereuse comme Kzéchias;
Irofi impie dans l'opulence, il vous a privé
<l<; vos biens, coiiniie Manassés, Iroj) es-
clave de vos passions criminelles, vous n'y
avez trouvé que la perle de votre ri''fnit.!lion

et de voire fortune, (omnie le prodigue
;

lro[> Iranipiilledans le ()éché. Dieu enfm vous
alroid)lécomuie Augiistit); celle humiliation,
telle ma';, de, cette adversité, ce Iroublo, ont

été pour vous ce que l'étoile était pour les

mages. Vidimus siellam ejus. Vous n'avez
trouvé qu'inconstance dans les amis, qu'in-
gratitude dans les grands, qu'intidéiité dans
les petits, qu'amertume et jalousie dans tous
ces engagements de passion, dont vous vous
étiez même fait tout le bonheurjj de volio

vie : Vidimus steltam ejus! Dieu, si je puis
m'exprimer iainsi, profilant ensuite de ces

circonstances, vous a inspiré des sentiments
conformes et à votre état présent et à votre

tempérament, qui ont enfin triomphé de
votre cœur. Vous avez adoré conmie Nabu-
chodonosor la main puissante qui s'appesan-
tissait sur vous : battu de la tempôle comm'i
Jonas du sein même de la baleine vous avez
eu recours à Dieu; comme lui, vous vous
êtes soumis. Comme saint Paul, atléré et

renversé, comme lui vous avez cherché Jé-
sus- Christ; comme Madeleine, sensible
comme elle à son amour et à ses bontés,
vous avezquillé l'occasion du péché ; comme
saint Pierre, gagné par les regards favora-
bles de Dieu qui ont fait impression sur un
cœur reconnaissant et généreux vous avez
pleui-é votre intidélilé. Hoc modo vocnvit quo
modo aptum erat. Grâce forte qui encourage
et anime les mages, mais grâce fidèle qui
les accompagne ; i'éloile ne les abandonne
point, elle les conduit, elle les guide, elle

les mène d'abord jusqu'à Jérusalem : la vuo
de C(;llo étoile miraculeuse enirelenait tou-
jours dans leur coMir l'ai'dent désir de trou-
ver enfin le Dieu qu'Hs cherchaient. Ainsi,
ïii la grâce extérieure, ni la grâce intérieure
ne lésa pas abandonnés jus(]u'à Jérusalem.
Quelquefois pour nous éprouver Dieu per-
met que la grâce extérieure nous manque.
Ainsi I'éloile disparaît aux yeux des mages,
ntais la grâce intérieure ne leur maïKjua pas :

letir fidélité en est une preuve incontesta-
ble. Dieu fortifie môme d'aulant plus au
dedans que tout nous abandonne davantage
au dehors; et n'est-on pas toujours assez
f(jrt quand on est soutenu par le bras du
Tout-Puissant ? £'cce/>eit»a(7/urnf me. {Psat.

LUI), dit 1(! Prophète; le Seigneur me con-
duit lui-même dans les roules les plus éfii-

neuses, il me soutient dans les coudjats les

l'Ius dilficiles, il me console lorsipie tout

semble s'élever contre moi. Non, ne ciaignez
point, mon cher auditeur, que la grâce du
moins inléiieure vous manrpie non pins
(pi'aux mages, pondant (juo vous ne lui man-
querez pas vous-même. Allez, s'il le faut,

comme EsIIkm" , vous déclarer pour votre
Dieu, faire valoir la justice et la piété con-
tre les ordres sévères d'un giand ftrévenu,

dont la fierté et l'éclat [tourrail vous intimi-

der et vous éblouir. La grâce fidèle vous ac-

compagnera, elle vous suivra jusipi'à ses

pieds, el tout incapable môme (pie vous êtes

de parler et de paraître devant les puissan-
ces de la terre, vous é|)rouverez une con-
liance et une liberté dont vous serez vous-
même étonné. Quand comme la chaste Su-
zanne, quand comme l'innocent Joseph vous
vous êtes trouvé atlnrpié par des ennemis
t'ius redoutables cutore par leur passion
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que par leur autorité, la grâco ne vous o-

t-elle pas constamment soutenu comroo l'un,

et fftrtilïé comme l'autre? Vous en avez cent

fois l)éni le Seigneur avec les sentiments do
1.1 plus juste reconnaissance ; faul-il encore,
comme la fameuse Judith, attaquer et vain-
cre rcnnemi de votre salut, ce redoutable
Holopliprne, ce monde terrible par ses dis-
cours, plus terrible encore par ses f)laisirs,

formidable par sa haine, mais pbis formida-
ble par son amour? Vous trouverez-vous,
comme le fidèle Daniel, la victime d'uneja-
lousie, d'une malignité que votre mérite
reconnu, que votre probité vantée, que vos
succès enviés onlv'xcitées et aigries ?Vovcz-
voiis, comme David, votre pro|>re ssngs'ar-
mer contre vous? un ami f)erriJe, un |)arent

dénaturé, un fils ingrat lâche-l-'l à vous
déciier, à vous déchirer et à vîh.s -lerdre ?

la grâce vous console dans l'aflliction, elle

vous soutient dans le cond)ut, elle adoucit
vos peines, elle calme vos aigreurs. Ecce
Deus adjuvat me. O Dieu! qui pouirail con-
naître toute l'étendue de vos miséricordes ?

Peul-on craindre de se soumettre à un joug
si doux, et de porter un fardeau si léger?
mais l'un el l'autre ne paraît si rude, qu'à
ceux <|ui ne vous ont jamais aimé. L'étoile
disparaît aux 3'eux des mages, et quelle fut
alors leur inquiétude ? C'est ce qui nous
fait connaître 1 éf)reuve où Dieu met quel-
quefois une âme juste, non-seulement par
la soustraction d'une grâce extérieure, mais
par la [)rivation de toutes les douceurs
(ju'on goûLaU d'abord à se priver de tout.

Le monde. Dieu même, le démon, la rai-

son, l'imagination, tout semble agir de con-
cert pour nous faire souffrir. Vous donc, à

qui rien ne coûte maintenant dans la prati-
que de la vertu, qui volez, pour ainsi dire,

daiis les voies du Seigneur, qu'une étoile

lonjours brillante, qu'un goût intérieur tou-
jours doux et sensible accompagne et sou-
tient dans les choses les plus difficiles, pré-
parez-vous à l'épreuve. Dieu se comporte,
si je l'ose dire, à l'égard de ses amis, comme
nous faisons à l'égard des nôtres. Nous pre-
nons plaisir à les mettreè certaines épreuves
pour reconnaître leur fidélité, et jiour goûter
Ja satisfaction de sentir tout leur attache-
ment, toute leur tendresse et tout leur non
cœur à notre égard. Qui ne vous serait fidèle

Seigneur, disait le démon à Dieu même, lors-

qu il vantail la vertu deson serviteur Jnb;(|ui

jie vous serait fidèle, quand votre nuiin li-

bérale comble, accable de biens un homme?
Nuvquid Job frustra limct Deiim? [Job, L)
Job, Abraham, Joseph, Tnbie, David, les

apôtres, les martyrs, les saints, tous les ainis

de Dieu ont été éprouvés. Il vous aime, il

vous éftrouvera donc da!!S peu : encore une
lois son étoile disparaîtrai! vos yeux comme
à ceux des mages. Le monde s'élèvera contre
vous, les libertins railleront votre con-
duite, les gens de bien par un seciet rcssoil

(le la Providence vous blâmeront. Ceux-lh
terniront vulre réputation par les plus noires

calomnies; ceux-ci auront la faiblesse ne
fesOcout: I e! neul-ê(i-cde lescroire; vos amis
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vous abandonneront, vos ennemis vous in-
sulteront, vous trouverez jusque dans vos
domestiques et dans votre famille des croix
cachées, dont le poids sera d'autant [ilus

accablant que vous n'oserez le faire con-
naître. Le Snuveur vous fera boire avec
lui un calice bien amer; f)erséculé [lar les

bommes, abandonné en apparence de Dieu
môme, votre esprit sera comme livré ii nn'lhj

fantômes, votre cœur à mille sentiments
importuns, sans goût dans l'oraison, sans
dévotion sensible dans la prière, sans fer-
veii-, ce semble, dans la participation des
saints mystères, le ciel vous paraîtra d'airain,

la terre remplie d'amertume. Au dehors, ce
ne sera que co!ulia(Jietion, au dedans ce ne
seront que scrupules fatigants; le dégoût,
l'ennui, la crainte, le trouble, l'inquiétude,
la défiance, une espèce de secret désespoir,
tout semblera s'armer contre vous. Tel ui'é-

coule qui sent ce que je dis ; heureux d'avoir
des marques si sûres de l'amour de son
Dieu ! parquellessévèresépreuves, Seigneur,
faites-vous passer ceux que vous aimez I

quelles sombres nuits, quels vastes déserts,
quelles tem[)ôtes orageuses trouvent-ils à
essuyer! ô que vous savez bien purifier l'or

dai;s le creuset de la '.ribulation 1 après tout,
ne craignez rien, dit saint Paul, Dieu est

fidèle, s'il veut vous éprouver, il ne veut
pas vous perdre. F(cfe/«s non patietiir tenlari
vos ultra id quod potestis. (1 Cor., X.) Il ne
permettra pas que vous soyez tentés au delà
de vos forces. Faciet eliam cum tentations
proventum. {Ibid.) Vous sortirez enfin vic-
torieux d'un combat où vous sembliez devoir
succomber mille fois, et tous les efforts de
vos ennemis ne serviront qn'à faire triom-
pher votre vertu par leur entière défaite. Si
la grâce extérieure vous manque pour un
temps comme aux mages, l'intérieure vous
soutiendra comme eux lors môme que vous
semblerez ne la pas sentir, et lune et l'autre

réunies ensemble vous conduiront enfin à la

perft clion des desseins que Dieu a formés
sur vous. Cinquième démarche queje trouve
encore dans la vocation des mages, que l'é-

toile conduit heureusement jusqu'à retable
de Belhléhem : Ecce Stella antecedebat eos.

{Luc, IIL) Elle reparaît, elle va devant eus,
et ne s'arrête enfin que sur le lieu où était

l'enfant, usque duin veniens staret ubi erat

puer. {Ibid.} A la vue de l'étoile ils eurent
une extrême joie. Gavisi sunt gaudio magno
valde. {Ibid.) Mais ils en ressentirent una
encore bien plus grande quand ils trouvè-
rent l'Enfant, quand ils purent voir et adorer
ce Dieu qu'ils cherchaient. Vous ne con-
naissez pas, mon cherauditeur, les desseins
que Dieu a sur vous: il s'en faut de beaucoup
que vous soyez au point de perfection, où la

grâce prétend vous conduire: il vous reste

encore bien des pas à faire; ce détachement
des biens, des honneurs, des divertisse-

ments du siècle, de ses modes et de ses

usages n'est pas assez parfait; ce renonce-
ment à vous-même n'est pas assez entier.

Celte haine de tout ce qui fiatlela nature

n'esl pas assez hcro'ique; le m('pris ne vous
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plaît pas encore, quoique Teslime et les

louanges des lionnnes vous pi(iuent peu ;

vous n'ainioz pas les souffrau'jes, quoiipic

vous les portiez patieiumenl ; vos sens sont

rt^t"''"iés, iuais ils ne sont pas encore tout

à fait captivés; votre rrorpsest niortilié, mais

il n'est pas encore réduit en servitude; voire

cœur, votre humeur sont retenus, mais ils

vous échappent de temps en temps ; vous

aimez la retraite, mais vous ne haïssez pas

encore le nionde ; vous ne cherchez pas les

plaisirs dangereux, mais vous êtes encore

trop sensible à certaines satisfactions inno-

centes. Vous pialiquez de bonnes œuvres,

mais l'humeur et le naturel y ont quelque-
fois trop de part. Vous pensez à Dieu, vous
agissez pour lui, vous l'aimez, mais votre

nitenlion est souvent interrompue, vos vues

ne sont pas assez pures, votre amour n'est

pas assez ardent, votre union avec lui n'est

pas assez grande, ot voilà jusqu'où vous
conduira la grâce, voilhjusqu'où elle a con-
duit les mages. App.^enez donc de leur fidé-

lité celle que vous devez avoir à la grâce

de Dieu, qui a sur vous de si nobles des-

seins ; c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.
'

La correspondance des mages est parfaite-

ment projiorlionnée à la grâce (ju'ils reçoi-

vent et aux cinq démarches qu'elle fait à

leur égard ; ils y répondent par cinq autres

qu'ils font de leur part, et qui rendent leur

lidélilé le modèle de la nôtre. Car 1° A cette

grâce prévenante qui éclaire leur esprit et

qui touche leur cœur, ils répondent avec
l)romptitude. 2° A celte grâce forte qui les

anime et qui les encourage, ils ré|)ondent

avec générosité. 3" A cette grâce lidèle qui

les guide cl qui les conduit, ils répomlenl
avec persévérance. !*" A cette grâce sévère,

l^ar où Dieu les éprouve lorsque l'éioilc

disparaît à leurs yeux, ils réi)ondent avec
fermeté. 5" A celle grâce heureuse qui les

conduit au terme ils répondent avec toute

la peileclion d'une lidélilé cousomniée : telle

fut la correspondance des mages, telle doit

être la nôtre; c'est-à-dire, qu'il faut qu'elle

soit prompte et sans délai, généreuse et sans
lâcheté, constante et sans légèreté, ferme et

sans inégalité, entière enfin et sans réserve.

Que de grâces extérieures ont frappé vos
sens comme l'étoile a brillé aux yeux des
mages! mais que de lumières, que de sen-
timents intérieurs ont fait im|)ression sur
votre esjjrit et sur votre cœur! Je n'entre
point dans le détail, vous ne les avez point
oubliées, et vous ne pouvez encore y penser
sans admirer les miséricordes de Dieu à
votre égard, et vous reprocher voire ingra-
titude à son égard. Vidimus slellam cjtis. Kn
prenjier heu, corres|)ondancedes mages à la

grâce qui les prévient ; corres[)ondance
prompte à une glace prévenante. Ils voient
l'étoile. Vidimus slellam ejus : et ils partent
au mémo mormiiil, el ventmus : ils n'exami-
nent pas, ils ne doutent [pas, ils n'lié>ilcnl

pas, ils ntj ilélibèrvnt pas. Nescit tarda moli-
minu Spiriliis suncli griilia. La giAce ne
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souffre aucun cl. 'hii,.-lit saint Ainbruise. Vous
l'avez vue comme eux, mon cher auditeur,
mais avez-vons l'ait le. premier pas pour la

suivre? Peut-èlre brille-t-elle encore h vos
yeux, celle étf)ile qui vous a si souvent el si

inutilement éclairé; [irofitez de ces heureux
moments. Car, vous le savez, il est des mo-
ments de grâce, moments

j ré. ieux, mais ce
sont des mouients qui i)assL'iit bientùl, et

qui p'issent (luehjuefois ibême sans retour.
Ah! mes frères, comment el pourquoi si

paresseux et si lents à suivre ce que Dieu
vous présenle, ôles-vous si vifs et si [)rompls
à embrasser ce (pie le monde vous offre?

Vidimus et venimus. On voit une dignité

q^'on pourrait obtenir, aussitôt on chercae
tous les moyens pour s'y éleverj moyens
honorables ou honteux, peu importe, l'or-

gueil raôrae est sacrifié à l'ambition. On
voit un élat agréable par le plaisir, par les

douceurs el les commodités de la vie; aus-
sitôt la mollesse s'oublie en quelque façon
elle-même, et se donne toutes sortes de mou-
vements pour y parvenir. On voit une al-

liance que la faveur et le crédit rendent
considérable, et dont on peut attendre une
puissante protection; aussitôt on la cherche,
on la sollicite, on l'achète : l'iiiléiêl l'em-
porte sur le ridicule qu'on se dotnio parla
dans le monde. Vidimus et venimus. Voit -on
un chemin court et sûr de s'enrichir? on y
entre comme à l'aveugle. La cupidité [)er-

nict-elle de délibérer, d'examiner si ces voies
sont justes ou injustes? Voil-oi ifiar où
perdre un ennemi ou un rival, par où s'é-

lever sur leurs ruines, par où entrer dans la

confidence des gr.uids, par où se rendre
nécessairr: à leurs intérêts ou à leurs pliiisirs,

f>ar où peut-être s'attirer leurs grâces en
llattant leurs passions ? est-il sentiment
d'honneur ou de religion capable d'ar-
rêter une ardeur impétueuse et téméraire,
qui est souvent l'écueil contre leijuel on
échoue? vidimus el venimus. Mais encoro
que voit-on dans tous ces étals de grandeur
el de fortune? Hélas I beaucoup de peines,
de chagrins, de dégoùls de ceux qui y snut
arrivés; |)out-on espérer d'être plus heu-
reux qu'eux? Non, et on s'empresse cepen-
dant pour être ce (ju'iis sont. Disons tout,
en un mot, le monde ne fail voir (jue des
lueurs, des espérances incertaines, des va-
nités mêlées de beaucoup dî soins et d'a-
mertumes, el on y court enfouie; Dieu fait

voir des biens sûrs et solides, et |)eu de
personnes imitent la promptitude des mages,
peu se meitent au moment en clu-min pour
y parvenir : vidimus et venimus. Vous avez,
dites- vous, des raisons d'attendre, de dif-

férer, en avez-vous f)lus que les mages ?

cependant avec quelle générosité répnnhînl-
ils àcellegrâ ::e forteqiii les anime? seconde
démarche. Que de prétextes raisonnables
pouvaient el semblaient même devoif ar-
rêter les mages! quelle apparence que les

rois quiltenl leurs lîials, abandonnent leurs

peuples, passent dans un pays éloigné, ail-

lent chercher à se soumettre eux-mêmes à

un roi étranger el inconnu I ne l'allait-il pas
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examiner, n*(ilail-il pas h propos de s'in-

former? Une nouvelle; étoile, qui peut n'ôlrc;

que l'cirot d'une cause naturelle, doit-ello

Icifive j)arlir si légèreirienl des [)rinces, les

engager 5 un voyage sans savoir où ils

vont? c'est ainsi qu'une faible et lâche raison
C'i'it parlé; mais la giMiérosité des uiages
n'écoule point ces frivoles prétextes ; ridimus
et venimus. A cet exemple, que poiivez-vous
ré[)ondre, mon cher audiîeur? vous retran-

<:}ierez-vous sur les empôchenienis ^ui vien-

nent de voire fond? sur les obstacles qui
naissent du ilehors? (iircz-vous que la pas-
sion est encore trop vive, cju'il faut lui donner
letempsdtse ralentir? que le feu est trop ar-

dent, qu'il faut le laisser amortir, pour ainsi

dire, de lui-même? Direz-vous que vous
n'avez point maintenant res[)rit assez li'bre

pour fau'e des réflexions nécessaires? que
votre cœur est tro]) occu[)é pour y devenir
sensible? ipie vous êtes dans un niouvotnent
incom|jalible avec la retraite? que les alfàires

vous détournent, que les chagrins vous ron-
gr^nt, que les divei tissements vousdissi|)ent?

Direz-vous que vos amis, vos parents, le

monde trop attentif à votre conduite parlera

de la démarche que vous méditez? qu'il faut

enfin un temps, 'un moment plus favorable?

Eh! Ne savez-vous pas par expérience que
la passion comiue un feu iJévorant, loin de
s'amortir s'allume et s'endjrase toujours de
plus en plus? Ne savez-vous pas que les

affaires, que les plaisirs, que les chagrins

se succèdent les uns aux autres? Ne savez-

vous pas qu'un obstacle en attire un autre,

et que la crainte du monde se fortifie de jour

eu jour? Il y a si longtemps que vous tenez

le même langage et la même conduite.

Partez, enfin avec les mages; s'ils avaie:it

écoulé tous ces lAches raisonnemenls, l'étoile

aurait brillé inutilement à leurs yeux. Vidi-

mus ctteniinus. Il t-nut Ju courage, je l'avoue,

mais sans courage on ne se pousse point

dans le monde, cl on avance encore moins
dans le service de Dieu. V^ous ne [louvez

rien de vous-mêmes, il est vrai, mais de quoi
n'êtes-vous point capables avec lu Dieu qui

en a soutenu tant d'autres et qui vous sou-

tiendra comme eux? Vous le savez et vous

le dites souvent : on fait tout ce qu'on veut

dans la vie, quand on ne veut rien d'inqios-

sible : il ne laul que vouloir avec courage :

n'en manquerez-vous que pour votre salut,

que pour Dieu seul? Troisième démarche
des mages; à cette grâce tidèle qui les

accompagne, ils répondent constamment, ils

ne se détournent point, ils suivent toujours

exactement leur guide; et le chemin qu'elle

leur Irace est celui qu'ils tiennent sans s'en

écarter un moment : constance des mages à

suivre l'étoile qui doit corriger deux défauts

assez ordinaires parmi vous, chrétiens. Le
premier est de ceux qui, dans des moments
heureux sont les plus belles résolutions ; ils

entrent même dans le cheuiin, ils y font

d'abord comme des pas de géant : porté qu'on
est surlesailesdela grâce, on voleau-dessus
du monde ons'élèveau-dessus des plus gran-

des dilHcullés : 5 peine daignerail-on jeter

un regard sur mille mondes, fussi-nt-ils en-
core [)lus charmants que celui qui nous en-
chante à présent; on a hontedesoi-mèrae.et
on ne peut sans confusiftn penser auxclios;-s
qui nous ont autrefois éloignés de Dieu. Mais
où est la constance des mages? La longueur
du chemin ennuie bientôt et fatigue; une viu
nouvelle et si op[)osée à celle qu'on a menée
jusqu'alors; une vie toujours retirée, tou-
jours mortifiée, toujours crucifiée par.iît

une mort co-ilinuelle. Le moyen de s'ense-
velir tout vivant; le dégoût prend, on se
lasso, on retourne sur ses pas, et, par un
inonslrucux changement, on devient souvent
d'aulanl plus mondain et sensuel, qu'on a
été pendant un certain temps plus chrétien
cl plus morlilié. En vain les mages se se-
raient-ils mis en chemin, s'ils n'avaient suivi
constamment l'étoile. C'est la persévérance
qui doit nous faire triompher. C'est la fin qui
fait la gloire du chrétien et qui le couronne et
non pas le conunciicement : seconde eireur
condamnée par la constante fidélité avec
laquelle les n)ages suivent l'étoile; c'est de
ceux qui marchent toujours à la véiilé;
mais qui prétendent se fi'ayer à eux-mêmes
nu chemin et qui se détournent de celui où
la grâc(; les avait engagés. On entre assez
d'abord dans les vues du Seigneur, ccmmo
les mages, mais, peu après, soit illusion ou
dégoût, soit exemple ou mauvaise conduite,
soit vanité et indépendance, on quille la

roule, on entre dans des sentiers déiournés,
on abandonne l'étoile jiour suivre un guide
aveugle : source trop oïdinaire de toutes les

fausses vertus qu'on voit aujourd'hui dans
le monde. Dieu vous appelle à la relraile,

c'est par la solitude qu'il veut vous sancu-
fier : vous l'avez cru d'abord, mais la passio i

qui s'en mêle à présent vous persuade que
vous le pouvez servir dans le commerce du
inonde. Je dis d'un monde même distingué,
quoique d'ailleurs régulier et vertueux, où
la seule réputation de piété que vous vous
êtes faite pouvait vous donner entrée : on
se sert de vous pour les bonnes œuvres,
c'est par vos mains qu'on distribue ses au:
raônes, c'est par vos soins qu'on est instruit

des nécessités des pauvi'es ; vous vous
chargez de ses alï'aires, vous entrez dans ses
intérêts, vous vous trouvez aux assen)blées,
on écoule vos avis, vous agissez, vou.-^ tra-

vaillez beaucoup; magni passus, dit saint

Augustin, scd extra viain. Vous faites de
grands pas, je l'avoue; mais ce n'est plus
connue l^s mages dans la voie que Dieu vous
a marquée. Votre faible vertu brisera bientôt
contre cet écueil, et vous tomberez dans la

vanitéet dans la dissipation. C'est par l'acticn

soutenue de la prière, c'est par la pratique
des bonnes œuvres que Dieu prétend vous
faire parvenir à la perfection : vous en êtes

convenu, mais dégoûté, fatigué, rebuté, vous
vous jetez dans la solitude, vous craignez le

tumulte, vous vous flattez même de faire du
progrès dans le recueillement et l'oraison :

magni passus, sed extra viam. Ne marchant
plus comme les mages dans le chemin que
Dieu vous a tracé, vous mènerez une Vib
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oisive, une vie indolente et inutile, et non
pas une vie chrétienne, encore moins une
vie sainte et parfaite; vous voulez paraître,

mais Dieu veut (]ue vous vous renfermiez
dans l'obscurité (l'une famille, d'un domes-
liijue; vous aimez une piété éclatante, mais
Dieu demande de vous une vertu cachée;
vous réduisez votre corps en servitude;
mais votre humeur est toujours vive et vous
oubliez l'abnéi^alion de l'esprit : votre zèle

est ardent et infatigable; mais il n'est point

tempéré par la douceur; votre charité uni-
verselle s'étend sur tous les malheureux,
mais comment pratiquez-vous l'humilité?
rpiel progrès faites-vous dans celte vie inté-

lieure que Dieu demande surtout de vous?
Magni passas, sed extraviain. D'où viennent
ces illusions? de ce que nous n'étudions pas
assez l'attrait particulier de la grAce; de ce
que nous voulons nous conduire nous-
mêmes; de ce que nous ne cherchons pas un
guide suret éciairéqui nous trace le chemin ;

de ce quo nous tâchons môme de l'attirer h

notre propre sentiment, pour auîoriser da-
vantage une espèce de vertu qui n'est dans
le fond qu'une vertu d'humeur? en un mot,
de ce que l'on ne suit pas constamment
comme. les mages l'étoile du Seigneur : Ma-
gni passus , sed extra vùirn. Y os voies, dit Dieu,
ne sont pas les miennes : ne songez point,
chrétiens, à accommoder la grâce à vous-
mêmes, mais accommodez- vous constamment
à la grâce, comme les mages; et ne vous
persuadez pas que vous faites la volonté de
Dieu, lorsque vous ne faites que la vôtre.

Mais quelle fermeté font-ils paraître dans
J'épreu\e et dans une soustraction apparente
de la grâce? quatrième réflexion. Vous, que
Ja première contradiction extérieure rebute,
que la moindre désolation intérieure dé-
goûte, que le respeclhumain, qu'une légère
raillerie, le dirai-je? et puis-je m'expri.nor
de la sorte, qu'un rien déconcerte; vous
qui n'êtes plus le môme pour Dieu, quaiid,

ijour vous éprouver, Dieu semble n'ôlreplus
le môme à votre égard ; c'est ici que vous
devez trouver et votre instruction et votre
condamnation. L'étoile dis[)araît-elle aux
yeux des mages, lorsqu'elle semble leur
être plus nécessaire? ils ne se rebutent
point : Mais quoi ? dans une cour étrangère,
sans connaissance, sans amis, iront-ils jus-
()ue sur le trùne même dHérode chercher
un outre roi que lui? n'est-ce pas lui insul-
ter? n'est-ce pas risquera je perdre?Puisquo
l'étoile a disparu, ne doivent-ils pas se
persuader, ou qu'ils se sont trompés, ou que
Dieu est content de leur fidélité? Indignes
raisonnciucnls, lâches sentiments 1 suivez,
mes frères, suivez les mages jusque dans
Jérusalem, écoulez-les s'informer hautement
du lieu où est né le nouveau roi des juifs.

Ubi est qui natus est rex Judœorutn? Le trou-
ble d'Ilérode no les fait pas balancer un
lûomenl ;ils ne font aucunedoces-réilexions,
qui vous obligent souvent à abandonner
Ja vertu : lâches cl timides pour l'enibras-

fer, légers et inconstants pour la quitter,

SI vous vous trouviez aux mêmes é|)rcuves

que les mages, où en seriez-vous? Ils

sortent enfin de Jérusalem , l'étoile re-
commence à briller à leurs yeux; mais où
sarrêle-t-elie? Ils cherchent un palais, dit

saint Augustin, et ils trouvent une étable ;

ils cherchent un roi, et ils ne trouvent qu'un
enfant pauvre et misérable ; ils cherchent
Idibérateur d'Israël, le successeur de David,
l'héritier d'une in.'inité de rois, celui que les

pro.ihèles ont annoncé, après lequel les na-
tions soupirent, ils trouvent un enfant dans
une crèche sur la paille, enveloppé de pau-
vres langes : à ces marques l'orgueilleux

mondain eût-il reconnu son roi et son Dieu?
Quelle éjirouve pour sa faible vertu 1 Ils en-
tient ce[)endanl, ô fermeté bien rare aujour-
d'hui parmi les chrétiens mômes I Ils entrent,

et, à celle grâce qui les conduit à l'heureux
tt.'rme, ils répondent avec toute la perfection
d'une fidélité consommée, je veux dire par
un saciifice généreux de leurs biens, de leurs

cœurs, de toute leur personne ; ils oll'rent

leurs prescrits, ils mettent aux pieds d'un
Enfant-Dieu leur sceptre et leur couronne,
ils le reconnaissent, ils l'a lorent, ils se con-
sacrent entièrement et pour toujours à lui.

Procidenles adoraverunt eum. Ne reverrons-
nous plus, mon Dieu, cette lidélité entière,

parfaite, universelle ? metlra-t-on toujours
des bornes à votre grâce ? Pourquoi y a-l-il

aujourd'hui, mes frères, si peu de chrétiens
|)aifaits ? c'est qu'il y en a bien peu qui so
donnent à Dieu sans réserve; on sert Dieu,
on l'aime, mais sert-on, aimc-t-on Dieu
seul? Quels honteux ménagements cherche-
t-on, çiuels indignes partages fait-on? C'est

:e qui nous fait gémir tous les jours avec
trop de raison. Eh quoi ! est-ce donc trop
de tout l'homme pour un Dieu? Mais ne
faut-il |)as, mon cher auditeur, être au moins
pour lui ce que vous avez été pour le monde,
tout à Dieu, comme vous avez été entière-
ment au monde? vous le savez, il n'y a
point de milieu h prendre pour vous, vous
le sentez ; une vertu médiocre, une piété
ordinaire ne peut longtemps s'accorder avec
un cœur qui est extrême en tout, votre na-
turel vif et ardent ne s'accommodera pas
plus de la médiocrité dans la vertu que dans
le vice, vous serez entièrement à Dieu, ou
vous n'y serez point du tout. Vocabis me et

ego respondebo lihi. {Job, XI\^) Vous m'ap-
pellerez, Seigneur, disait le saint homme Job
et je vous répondrai. Entrez, mes cliers au-
diteurs, avec moi dans ce senliment, ce doit
être le fruit, e' c'est la conclusion de ce dis-
cours, où je vais reprendre en peu de paro-
les tout ce que j'ai dit jusqu'à présent. Tou-
ché, mon Dieu, de l'exemple de ces saints

rois, doit dire chacun de nous, je conçois
tout ce (]ue votre grâce | eut faire [lour moi
en voyant ce qu'elle a fait en leur faveur.
Mais je comprends aussi tout ce que je dois
faire pour vous en voyant ce qu'ils ont fait

eux-mêmes. Vocabis me, que puis-jc sans
vous. Seigneur, que me perdre ? vous m'avez
prévenu souvent et toujours inutilement par
ma faute, mais quelqu'indigne que je me sois

rendu de vos recherches, j'ose mo (latler que
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vous ne me rtb'.ileroz p;i':. I.o ilinii-jc? vous
ni*<ivcz liop aimé pour m'ahanduriruT. Vous
ni'appolleit'Z coiuuie les mages. Et ego re-

spondebo tibi. El couime eux sans b.ilaricer,

sans hésiter, sans diilerer un seul moment,
je suivrai promptemeut le mouvcmenl de
voire grâce. Hélas ! que ne i'ai-je suivi plus
tôt ; où en sfMai-je et où en suis-je? Yocabis
me. Mais faible que je suis, mon Dieu, et la

faiblesse même, j'ai besoin pour être soutenu
d'une grâce aussi foric ()ue le fut celle (|ue

vous accordâtes aux mages. Père des miséri-

cordes, qui m'inspirez le désir de l'obtenir,

me la ret'useriez-vous ? J'Jt etjo rcspondebo
tibi. Animé par cette grâce comme eux, je

francbirai les dangers les plus grands, je

mépriserai tes diflicullés les filus insurmon-
tables, parents, amis, plaisirs, jeu, specta-
cles, je sacrilierai tout : monde trompeur,
trop longtemps vous m'avez éloigné de mon
l)ieu, il est juste que j'aie autant de courage
pour vous abandonner quej'ai eu de lâcbrlé

pour vous suivre. Yocabis me. Les magos se

seraient égarés[si votre grâce fidèle ne les

avait toujours conduits. Si vous m'abandon-
niez un moment, Seigneur, je vous auiais
lienlôt abandonné. Je sais ce que je dois
craindre et de la légèreté de mon esprit et

de l'inconstance de mon cœur. Jlespondebo
tibi. Voire grâce fidèle me rendra aussi fidèle

que les mages; secouru comme eux cons-
tamment de mon Dieu, il me semble que je
puis espérer de triompher enfin de ma pro-
jire inconstance. Yocabis me. Grâce sévère,

par où Dieu éprouve les mages et quej'ai

J!isqu"ci présent si fort retlouléo, je me sou -

mets à vous; le bras du Seigneur, qui a scu-
lenu CCS sn'nts rois dans de si rudes éf»reu-
ves serait-il donc raccourci pour moi? Re-
spondcbo tibi. Eprouvez-moi, Seigneur, vous
m'aimez : c'en est assez. Je compte beau-
couf) plus sur vous que sur moi-môme. Le
Dieu qui m'éprouvera saura bien me soute-
nir. Yocabis me. Mais un pécheur peut-il

prétendre, mon Dieu, à vos plus insignes
faveurs? peul-il aspirer à l'état dts parfaits ?

N'est-ce [)as beaucoup pour mui que vous
me souffriez encore : que vous ne me reje-

tiez pas : mais quoi 1 Jusque dans les mou-
vements mêmes de la giâce que j'éprouve,
quel langage n)a làchelé me fait-elle tenir ?

Ce Dieu qui a prévenu, qui a encourag»î,

qui a conduit, qui a éprouvé, mais qui a en-
fin perfeciionié les mages, n'est-ce pas lo

même Dieu qui m'appelle, il sauia répandre
une surabondance de grâce, où il y a une
abondance de péché. Jlespondebo tibi. Oui,
je vous répondrai, Seigneur, je serai parfai-

tement à vous, je marcherai à grands pas
dans la voie de vos commandements. Dès à

présent je m'abandonne à votre grâce sans
réserve, sans partage, sans ménagement: le

sacrifice me coûtera, je le sais, déjà la na-
ture en gémit, la passion en murmure : mais
dûl-il m'en couler mille fois davantage, puis-

je acheter trop (-her le précieux avantage do
ui'attacher parlaitemenl à vous dans ce

monde, pour mériler de vous être élernelloj

meni uni dans l'autre? Ainsi soit-il.

SERMON I".

Pour le mercredi des Cendres.

SLR LA MORT.

Mémento, homo, quia pulvis es et in pulvcr.m rêverio-

ns. (Gen., III.)

Souvenez-vous, homme, que vous êtes poussière et que

vous retournerez en poussière.

Est-ce donc là le terme fatal où l'homme
doit aboutir? Est-ce à cet écueil qu'il doit

briser? Est-ce là que lonte sa gloire, ses

richesses , ses plaisirs doivent un jour

échouer ? Hic confringes tumenles fluclus

tuos. (Job, XXXVIli. ) Oui, mes fières,

c'est là que la splendeur des rois doit s'obs-

curcir, la réputation des conquérants s'etfa-

cer, le faste des mondains s'évanouir, les

projets des ambitieux se dissi()er; c'est là

que les intrigues des voluptueux et les raf-

finements des hommes les plus sensuels

doivent être ensevelis cvec eux. De quel

homme a-t-on entendu parler dans les siè-

cles précédents, dont la mort n'ait pas ter-

miné la vie? Où sont ces héros qui ont fait

l'admiration de l'antiquité, et donl la mé-
moire , comme parle le Prophète-royal , a

péri avee quelque bruit. Periit memoria

eorum cum sonitu. [Psai. IX.) Que resle-t-il

de ces grands noms? Les David, les Salo-
mon, les Ezéchias ne sont plus. Tout ce
qu'Lsraël a vu de plus auguste et de plus
saint; tout ce que le monde et chaque
famille en particulier a eu de plus puissant et

de plus saint est mort ; c'est par là (jue finit

l'éloge de tant de grands personnages, soit

dans les histoires saintes, soit dans les his-
toires profanes: c'est parla que se termine le

pompeux détail de leurs qualités,de leurs con-
quêtes, de leurs vertus môme et de leur sain-

teté, ctmorluusesl.Ce qu'on dit aujourd'hui
d'eux, on le dira un jour de vous, mes frè-

res; on le dira de moi; on le dira de chacun
de nous en particulier : il est mort. Vous le

savez, vous le croyez, et toutefois y pensez-
vous? Eh! mes frères, pourquoi craindre

tant la (lensée de la mort ? Pour en éloigner
le souvenir en évile-l-on le coup? En y
pensant on ne meurt |<as plus tôt, mais la

mort est plus sainte parce que la vie est

plus chrétienne. Pourquoi? parce que, dit

saint Jérôme, le souvenir et la pensée de la

mort nous détachent des biens de la vie ol

nous les fait mépriser : or , n'est-ce pas
l'attachemint à ces biens terrestres qui, e'i
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rPDdant notre vie criminelle, rend par con-
séfjiient noire mort malhenrense cl rét)rou-

vée : Qui se recordalur quotidie nioritunim
contemnil prœsentia. Mais cotninenl la pen-
sée de la morl nous inspire-l-elle du mé iris

pour lous les biens de la vie ? Parce qu'elle

nous en découvre loule la vanité. Oli<h qu'il

en soit, il est de mon devoir de vous y faire

penser encore aujourd'hui ; et pour me
conformer à notre Evangile, c'est le tableau

de la uiort que je viens vous mi'tire devant
les yeux, en vous adressant ces paroles que
les ministres du Seigneur vous disent, lors-

qu'ils répandent la cendre sur vos têtes :

Souvenez-vous que vous n'êtes que cendre
vous-même el que vous retournerez en cen-
dre. Mémento homo quia jtulvis es et in pul-
verem reverteris. [Gm., lli.)

On déplore tous les jours, et l'on a bien
raison de déplorer l'aveuglement des fidèles

(jui, dans le sein d'une leligionsi pure el si

sainte, dominés par les sens, et uniquement
nltcnlifs à ce qui paraît autour d'eux, ne se
laissent occuper que des biens visibles de
ce inonde, sans rien faire pour les biens in-
visibles du ciel : voilà la source de lous les

désordres qui régnent de|)uis longlem|)S
jiaruii nous et qui désolent le christianisme.
iMais le remède, quel est-il ? C'est, réj)ond
saint Jérôiue , la pensée de la mort. Mé-
mento homo quia pulvis es et in putverem
reverteris.

Je dis donc, après ce père, que la mort,
si nous la consultons, si nous l'écouions,
nous fait deux leçons bien importantes et

bien ca()ables de nous faire vivre en vérita-
bles chrétiens , l'une de détachement, l'au-

tre de ferveur; de détachernont, par rapport
aux biens de la vie; de ferveur, par rapport
aux biens de l'élemité : Qui se recordatur
quotidie t'sse morituruni conlemnit prœsentia,
ad futura feslinat. Ce sont les paroles de
saint Jérôuje, sur les(piclles je vas établir

les deux parties de ce riiscours, dont voici
tout le dessein. La mort est un |)assage ;

dans ce f)assage il y a deux termes, celui

(lue l'on quille el celui oij l'on entre. La
mort est dO!)c tout <i la fois el la fin de la

vie, c'est le terme (pie l'on (|uit(e, et le

comniencemenl de l'éterniié, c'est le terme
où l'on entre. De 15 je prétends (jue la mort,
considérée connue la fin de la vie, nous
ap|)rend à en u;é|)ris(;r h's biens passagers
et à nous en détacher. Contemnil prœsentia,
c'est la preniière partie; (jue !a mort, con-
sidérée connue l'enlrée à l'éternité, nous
engage à en rcchnchor les biens solides el

durables, el ,'i tout enlre|'rcndr« pour les

mériter. Au futura festinat, c'est la seconde
el loul le Si:jel de t;(; discours. Demandons
les lumières du Saint-Esprit i)ar leniremiso
de Marie. Ave, Maria.

PUEMIÈRE PAnilE.

L'<;stime que nous faisons (Jes biens du
monde étant le principe de l'allacliemfmt

que nous y avons , il n'y a |)oiiit d'autre
jnoyen de nous i;n détacher (pie ue nous en
détromper. Nous les regard(jns comme d'S

Obatiurs sacres. XLVI,

biens solides, comme dos biens véritables
,

et de là le désir de k'S acquérir et la crainte

de les manquer; la joie de h^s posséder et

îe regret de les perdie; la désolalioii d'ci
avoir |)eu (^t la complaisance d'en avoir
beaucouj). Tandis (pie cette raison subsi>-
tera, ni la raison, ni la loi, ni la conscience,
ni la religion, rien ne pourra jamais l'em-
porler sur l'insalia'ble cu|)idité qui nous
rend idolâtres de ces biens ; ponr corriger
l'erreur qui nous séduit, il faut faire tom-
ber le charme et dissiper les ténèbres (pii

nous aveuglent ; il faut nous découvrir
toute la vanité des biens du monde, nou!»

faire sentir qu'ils ne méritent que notre
mépris.

Or, c'est, dit saint Jérôme, l'effet propre
et infaillible du souvenir et de la t)ensée
de la mort; l'obscurité du tombeau devient
pour nous une source de lumières qui, en
éclairant nos esprits , détriiise'it lous les

enchantements de la bagatelle ; la morl nous
fait mépriser les biens do cette vie : Con-
temnil prœsentia. Pounpioi? Parce qu'ell.?

nous en montre toute la vanité, en nous
faisant connaître que ce sont des bit;ns |)as-

sagors, et qu'un jour il les faut perdre; qu'il

les l'aul [lerdre, dis-je, infailliblement ; qu'il

les faut perdre entièrement; enfin qu'il faut
periire proinptement. Car ét-oulez comme jo
raisonne sur ces principes et les conclu-
sions que j'en tire : puisque par la mort
nous devons perdre infailliblement les biens
du monde; je conclus en [)remier lieu qu'il
faut donc nous en détacher nécessairement.
Je lire cette secoide conséquence que notre
détachement doit donc être universiii. Enfin,
puisque par la mort nous devons perdre
pioinplement les biens du inonde, je tire

celte troisième conséquence, qu'il faut donc
nous en détacher incessamment. Appli(|uez-
vous, mes frères, et commencez aujour-
d'hui à vous déprendre de la vanité hu-
maine el à mieux juger de ce (jui vous a
tant frappé jusqu'à présent la vue.

Oui, mes chers auditeurs, ces biens qui
emportent |)résentemenl toute votre estime;
ces biens llatteurs et apparents, il les faut
Ijerdre, el la mort un jour doiî infailhble-
nieiil vous en dé|)ûuiller. En doutez- vous
et en pouvez-vous douter? La foi, l'expé-
rience, la raison, tout vous |)ersua(le celte
constante vérité. Car c'est uiiarrêl, dit saint
Paul, que Dieu a porté contre le roi el le

sujet, contrôle noble et l'aitisan, contre le

maître et le serviteur, contre le riche el le

pauvre, contre le savant cl l'ignorant. Sla-
lutum est. {Hebr., 1\): arrêt dont vous
voyez, tous les jcmrs, mes frères, le funeste
ell'el. Tout tombe à vosciJIés, parents, aiuis,

mailles, |)atrons, femme, mari, enfants; la

moil arrache de voire sein tout ce que vous
avez de plus cher; ceux qui vous ont pré-
cédés et (jui ont autrefois formé le monde
où vous viv.;z, qui ont tenu les places que
vous occu|iez, (jui ont brillédans les rangs
qui vous donnent léclal, ne sont plus ; cein
(pii vivent avec vojs disparaissent t(Mis les

.iours à vos veux, et vous loisseiez commo
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eux le inonde à il'auties, qui itareillemeiil

vous stiiviont au loinbL-au : la lerrc iJont

:\ous sommes foriués, celle chair corrupliljle

tlonl lions sommes composés, cet ouvrage
grossier et malérie! esl essenlielleinoul sujet

à s'rllérer et h se dissoudre: un éddice, bâti

sur des fondements si ruineux, doit tomber
immanquablement et ne peut suljsisler tou-

jours.

Il faut mourir : Pensez-y, ou n'y pensez
pas , femmes du monde, trop esclaves de
votre sanié, que vous ménagez aux dépens
de la loi de Dieu et des jjréceples d(! l'E-

glise! H faut mourir : Pensez-y ou n'y [)en-

sez pas, hommes trop idolâLix'S d'une fortune

à laquelle vous travaillez, comme si vous
cliez immorlels! Il faut mourir, et en mou-
rant perdre les biens du monde : d'oij je lire

cette conséquence, qu'il faut dimc (piiUer

70us-raômes et avec mérite ce que la mort
70US enlèvera malgré vous. Je ne dis pas

qu'il faille renoncer etfeclivement aux biens

que la mort doit nécessairement nous arra-

cher; mais je dis avec saint Paul (,u'il fiiut

s'en détacher de cœur et d'esfiril, qu'il faut

jCS posséder comme si on tie b'S possédait

pas, et user de ce momie, comme n'en usant

pas. Et qui utuvlur hoc mundo tanquam non
ulantur. (I Cor., VJl.) Aussi est-ce la con-
clusion que l'Apôlre tire lui-iiiêrao de la

pensée de la moit : Prœleril vnim figura liu-

jusmimdi. [Ibid.) Comme s'il disait; et c'est

ce que vous devez vous dire à vous-mêmes,
.mes cliers auditeurs : si je suis dans la

splendeur je ne dois point m'en laisser

éblouir, |)arce que celte splendeur doit s'é-

vanouir un jour : si je suis dans le crédit et

dans la faveur, je ne dois point m'en laisser

enivrer, parce que C(! crédit, celte faveur ne
dureroiit que jusqu'à un certain tcm|)s :

si je suis dans les dignités, je ne dois point

m'en laisser enfler, parce que ces charges,

oes dignités ne descendront point avec moi
dans le tombeau. Prœlerit enim figiira hujus

mundi
La mort, en premier lieu, nous dépouille

infailliblement des biens de la terre; et, en

second lieu, elle nous en dé()ouiile entière-

ment. En effet, qu'est-ce qu'un mort [lar

rapport aux biens du monde. Vous l'admirez

ce grand du siècle dans l'état où il est pen-
dant sa vie, dit saint Augustin. Quid hic ha-

terres; rien no lui manque. Videf rircnh-rn.

Suivcz-le jusqu'au lit de la mort. Cogita mo-
ricritein. Voyez le expirer, il esl morl. Au
même moment tout lui manque; c'est

comme une nnison consumée par le feu;
c'est comme une ville saccagée par l'ennemi;
chacun â profilé de ses dépouilles, et il se
trouve tout à cou[) aussi dépourvu que le

pauvre, qui ne posséda jamais rien , l'un et

l'autre ont le môme partage, après la mort :

pour demeure, |)Our liéniage, le tombeau.
Solumsuperest scpulcruin. (yo6,XVll.)0 vous
rois, poleiilatsdu siècle; vous juges levètusde
l'aulorilé, et dans votre auloiité si orgueil-
leux et si fiers; vous mo ;dains, sensuels et

voluptueux ; vous beaulés, l'objet de tant de
vœux et de tant d'adorations, .jù ôles-vous
alors? et que vous resle-l-ildeloutccqui char-
mait dîivauta.^c votre cœur. Kewi'efvif/e. [Joan.p

XI) C(jiivain(picz-vous par vous-même, mon
cher audileur, venez et voyez ; venez voir ces

superbes mausolées, ces riclies uépouilles

de l'orgueil humain. Voyez le grand eîiseveii

avec toute sa grandeur sous une même
tombe. Veni et vide. Creusez dans ce cer-
cueil? remuez ces cendres, tristes restes,

ou de ce nue vous avez tant ies|)ecté, ou de
ce que vous avez si tendremeut chéri. Vide.

Regardez, considén-z, oi'i est-il ce (onqué-
raiil, qui laut de fois a fait taire la terre de-
vant lui, ou qui ta'it de fois l'a fait parler
de sa valeur et de ses exploits. UOi, quœso,
est? Où est-elle celle beauté si adorable,

beat attendis. Regardez-le au lit de la mort, 1

qu'eraport6-t-il avec lui. Quid secum tollat

attende. Vous la voyez cette femme du
monde. Vides viventem. Vous la voyez vi-

vre dans le luxe et dans le faste, dans la

mollesse et dans les plaisrs : tout semble
conspirer à rendre sa vie heureuse; la fleur

de la jeunesse, les dons de la naiure, les

agréments de l'esprit, l'abondance des biens,

flatteries, complaisances, assiduités de la

part des hommes, voilà ce qui nourrit son

C'gueil, et qui allume votre jalousie. Cogita

morientem. Mais considérez-la au moment
de la mort; avec elle tout meurt pour elle.

Vous le voyez cet homme dans la splendeur
et dans l'éclat, dans la faveur et le crédit;

il a un grand nom, grande naissance, grandes

la qui vit tant d'idolûlres lui piodiguer l'en-

cens, et l;i;)t d'esclaves porter ses fers?

Uœccine est illa Jezabel. (IV Reg., IX.) Où
est cette gloire qui enflait ^on cœur? où sont
ces a|)pas séilucteurs qui corromjiaienl les

Ames? Gloria ejas sler^us et vermis est.

(! Mac, II.) ITerre el poussière, ce n'est

plus qu'un amas d'ossements infects, après
avoir été la [lâture des vers. Victoires, con-
quêtes, charges, honneurs, imissances, ri-

chesses, faux attraits, estime, amitiés du
monde! Qu'ètes-vous mainlenant pour eux,
et quii leur reste-t-il que le tombeau? So-
lum superest sepulcrum. (Job, XVil.)
Ah! mes frères, s'il faut [lerdre tout à la

mort, n'ai-je |>as raison de dire qu'il faut

donc dès maintenant se détacher de tout. Il

y a certains délachemenis que fait la néces-
sité. Des aflaires, l'Age, la santé, la disgrâce,
'e dégoût, y contribuent. On voit encore
quelquefois des philosophes quitter desçhar-
ges et des emplois, sacrifier une passion h
une autre pas>ioii, ou les soumellre toutes
à une force supérieure de raison. Oi re-
nonce à un travail glorieux d'ailleurs et

utile, mais trop gênant et trop accablant. La
dévotion même engage certaines personnes
à faire divorce avec le monde et à s'en re-

tirer : Mais dans qui opère-t-elle aujour-
d'hui un délacheraenl de cœur, aussi uni-
versel que l'est celui que la mort doit un
jour produire. Est-ce dans vous, dans qui
la retiaite même et le détachement de mille
choses inditl'érenles, ne fait ipie rendre plus
vif cet attachement que vous conservez pour
votre famille? La mort ne doit-elle pas un
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jour vous en sf^parer? îvsl-ee dans vous,

';|Lii, a3ant renoncé aux sociéiés, aux s[/eo-

lacles, aux divertissements tuiniiltueus du
siècle, êtes à présent si jaloux de voire re-

pos, et qui tant de j)laisir les cl

douceurs d'une vie oisive et tranquille? La
mort ne doit-elle pas vous les enlever? Dé-
taché du monde, vous ne l'êtes [las de vous-

même; détaché des honneurs du siècle,

vous ne l'êtes pas de ses plaisirs; délaché
de vos commodités, vous ne l'êtes |)as de
votre réputation; détaché de la vanité, vous
ne l'êtes pas de votre sa-iîé ; détaché du jeu,

vous ne l'êtes pas de la bonne chère; dé-
taché ce semble de vos amis, vous ne l'êtes

pas de vos intérêts. Que le monde, la philo-

sophie autorise ces sortes d'altachenn^nls
,

je dis que la pensée de la mort ne doit lais-

ser dans le cœur du chrétien aucun attache-

ment, dont l»ieu n'était pas la lin, comme il

en doit êire le [)rincipe et la règle. Car
voici, mes frères, comment chacun de vous
devrait raiso'iner, en se meltaut par ava'ice

S3i-méu)e au inoment de la mort : Tristes

et allligcantes idées; mais ton es tristes,

toutes lugubres qu'elles sont, peisées utiles

et salutaires : V'oici, dis-je, comment chacun
de nous devrait en raisonner. Que ierai-je

au moment de la mort, et (|ue sera pour
moi le monde entier? Qu.dle révolution?
quel changement! quel anéantissement à

mon égard de tout ce qui sert à présent à

mon entretien et h mes plaisirs? Dans une
heure, dans un moment je ne serai plus rien

pour le monde, et le monde ne sera plus
rien pour moi. Pourquoi donc l'aimei', le

rechercher. le mé'iager aux dépens de ma
conscience? Je n'aurai nul usage de mes
.«;ens. Pourquoi donc les tant flatter? mon
corps séparé de rr.on âme deviendra la nour-
riture des vers, et ne sera plus d.ms quehpie
temps que pouirilure et cendre; pourquoi
donc i'idukltrer? (jourquoi dans une dévo-
tion molle lui procurer toutes les counno-
dités imaginables? Famille, ()ari.'nts, amis,
tout sera perdu pour moi, et disparaissant

à leurs yeux, j'en serai bientôt oublié.

Pourquoi donc avoir tant do vivacité pour
leur élévation? pourquoi être si inqiatient

et si chagrin dans leur adversité? La mort
me retranchera de la société civile, et je se-

rai pour les ctioses visibles comme si je

n'avais jamais été. Pourquoi donc n'être pas

dès à présent [)ar mon choix et par piété,

ce (|ue je serai un jour malgré moi, et par

nécessité; |)uisque la sé[>aration doit être

entière, mou détachement doit être univer-
sel. Je ne puis, dites-vous, devenir abso-
lument insensible h tout; ce n'est pas co
que je vous demande, mon cher amJilcur :

mais ne pouvez-vous pas corriger les délauts
et l'excès de votre sensibilité? ne pouvez-
vous pas modérer les empressements, les

inquiétudes, les retours trop naturels, les

agitations trop violonles, les craintes exces-
sives? no f)ouvez-vous pas répriujcr les otn-

porlemenls di; joie, les enllurcs de cœur
(la'is la iJro'^jtéi ilé, les abalieuienis, li'S Iris-

lesses désolantes, quand le succès ne répond

pas à vos désirs; ne liouvez-vons ;.as rece-
voir tout également de la main de Dieu; le

bénir, quand dès à présent il pm-uiet (|ue
vous perdiez ce que la mort tloit vous arra-
cher un jour : Quittez de cœur tout ce que
vous devez (juitter en eti'et

;
quittez-le, dis-

je, incessamme.t, puisque la mon doit vous
l'enlever pronj|)tement. Truisième et der-
nière réflex.ion.

Car il ne faut pas seulement mourir, mais
il faut n)0urir bientôt, f.a vie de l'homme,
quelque longue qu'elle paraisse, est toujours
bien courte. Meinor csto, quoniam mors non
tardât. {Eccli,. XIV.) Souvenez-vous, dit le

Sage, que la mort vous suit de [)rès, et cpie

vous mourrez dans peu. Il y a trois sortes
je personnes qui m'écoutunt"; les unes sur le

déclin de l'Age ; les autres da;is la nîalurité
de l'âge; d'auties dans la fleur de l'âge. Or,
je le répète pour tous, ut je vous le dis à
vous, qu'un âge déjà avancé a C(mduil jus-
qu'.iux |)ortes de la mort; il faut iiuiurir

bientôt. Qu'est-ce que ce dernier s julïïe ijui

VOIS soutient ? lit que faut-il pour éteindre
cette étincelle? Je vous le dis à vous qu'un
âge mûr a co'iduit jusqu'au milieu de votre
course; il faut mourir bientôt. Qu'est-ce
que vingt ou trente années (jue vous opé-
rez encore? Le passé s'en est allé si vite;
l'avenir s'en ira de même. Je vous le dis i

vous qu'un premier âge, qu'un âge floris-

sant n'a conduit encore qu'à l'entrée de la

carrière; il f;iut mourir bientôt : vous ne
regardez le terme que dans un long éloi-
gnemeni, et vous comptez pour beamoup
i'esjtace que vous avez à parcourir; mais
l'usage apprendra combien il est couit, et

vous éprouverez que la tin de cin(|uante et

soixante aimées n'était pas h beaucoup |)rès

si loin que vous le pensiez. Que dis-je? et
quel foiKls même pouvez-vous faire sur ce
nombre d'années? Combien en faudra-t-il
peut-être eu rabattre? et ne savez-vous ()as

que NOUS pouvez être surpris à tout âge, en
tout temps et en tout lieu ? que ce sera jteut-

être dans un an
; peut-être dans un mois,

dans une semaine; |)eutêlre dès ce jour
môme. La mort est partout à nos côtés; et,

pour user de celte ligure, elle moissonne à
son gré, tantôt le matin les fleurs naissantes,
et tantôt, le soir, celles qui commencent h se
faner; ainsi nos jours s'écoulent comme
l'eau, comme un courriel- qui passe, comme
un oiseau (pii vole, < omme une vapeur qui
se dissijie : c'est le Sage (jui parle, et nous
le sentons si bien nous-mêmes ; c'est le sujet
ordinaire de nos plaintes et de no.^ rtgrets;
mais nos regrets el nos plaintes n'arrêtent

pas le temps qui s'en va, el qui par la rapi-

dité de sou mouvement (unporle tout avec
lui. Plaignons-nous moins, mes fières, et

prniilons davantage de la pensée do la mort :

[)uisqu'il faut mourir bientôt, délaciions-

nous ineessammeiit de ce que la mort nous
doit faire pendre dans [leu ; de ce qu'elle

nous doit faire perdre a j mo i enlque nous
v pensi rons le moins. Peut-être alors n'au-
•ons-iious ni lo lo.upsni les moyens de faire

à Dieu un sacrifice agréalde à ses yeux; tant
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j'.iulres l'ont- ils fait, et le f'oi!l-ils encore

tous les jouis.

AU'XîUnlic, uiiûlrc (Je l;i plus grande p.ulie

(lu niontie, tr;iîiie parloul apiès soi la vic-

toire; il voit tout plier sous ses aruies et

sous ses ordres; bientôt, au Itruie de sa

course glorn-use, il semble n'avoir presque
plus rien à faire qu'à jouir du fruit de ses

conquêtes: Alexandre au coaible de la gloire,

étant encore dans la Heur de son. âge, tombe
malade et meurt. B.dlliazar, au milieu d'un
festin, voit une main mystérieuse tracer

l'arrêt de sa mort. Holoplierne occupé de
sa gloire, ne pensant qu'à contenter ses

passions et à faire entrer son armée victo-

rieuse dans Bétliulie, périt par la main de
Judith. Jezabel brillante de fard, pleine de
confiance dans ses faux attraits, emploie
tout ce que l'art peut fournir h sa vanilé,

pour éblouir les yeux de Jéhu, et au même
niomenl elle est précipitée par les fenêtres.

Semblable à cet homme de l'Evangile, vous
ne pensez, mon cher auditeur, qu'à goûter
la douceur de l'upulence : Hélas ! cette nuil,

peut-être cette nuit, la mon vous fera tout

perdre. StuUe, hac nocte animam tuain repe-

tunl a te. {Luc, Xll.) Elavecquelle violence

vous ari'achei'a-t-elle des biens, auxquels on
n'est jamais plus attaché que lorsqu'ils nous
éclia|)pent. De là les regrets inutiles des

riches et des grands du monde, qui, comme
ce roi de l'Eciiluie, [lerdent, dit saint Au-
gustin, avec tant de chagrin, ce qu'ils pos-

sédaient avec tant d'attachement ; Siccine

séparas nmara mors. (1 Reg., XV.) De là le

désespoir de ces jeunes personnes qu'on a

tant lie peine à résoudie à la mort : !n di-

niidio dierum meornin vadamad portas inferi,

(Isa., XXXVlll.)Héquoi 1 dit-on avecautant

de douleur (jue le roi Ezéchias, faut-il donc
mourir à la tleur de mon âge; je ne com-
mence enc re qu'à voir le monde, à l'aimer

et à en êlreaimé; je ne commence qu'àjouir

du fruit de mon travail, désavantages d'une

faveiu- naissante, d'une fortune urillante,

d'un établissement considérable; au moment
que le monde a plus d'agrément pour moi,

faut-il le quitter? Prévenez, mes frères, des

regrets si «mers, et puisque la mort doit

vous dé[)ouiller promplemenl des biens de

la vie, travaillez à vous en détacher inces-

samment. Profitez.'Comme David, de la f)en-

sée de la mort : méditez-la comme lui; pen-

sez-y comme lui; et de cette i)ensée con-

cluez comme lui, qu'il faut vivre dans un
parfait renoncement au monde et à vous-

mêmes, puisque vous n'avez pas plus de

consistance qu'un roseau fragile, que le

moindre vent renverse, et que tout voire

être n'est à pro, rement parler qu'un néant

devant Dieu : Et suOslunlia mea tanquum
niliilum ante le. {Psal. XXX Vil I.) Concluez

que l'homme, et que tout homme, tout

vivant qu'il est, n'est que vanité, et une
vanité, si je puis m'exiirimer ainsi, de toutes

les espèces, vanité en tout et par tout. Yerum
taittea universa vaniias omnis homo vivcns.

[lOid.) Je dis tout homme, omnis homo : soit

celui qui commande, soit celui qui obéit,

soit celui qui gigne des batailles, soit celui
qui les perd, soit celui qui est à la lêle
des affaires, soit celui qui vit dans une
condition privée, soit celui qui brille sur
le trône, soit celui qui languit dans la

poussière, omnis homo. ht dis vanité; et

toute vanité, iiniversa vunitas. Vanité dans
les projets que Ibrme son ambition, vanité
dans I. s folles idées que lui fournil son
orgueil ; vanité dans les désirs qu'allume son
avarice; vanité dans les recherches inutiles

qui oecupent son esprit, vanité d-iiis bs aila-

chemeiits qui lieiitson cœurelqiii l'arrêtent :

universa vunitas. Couiluez que c'est donc
sans raison qu'il se l(jurmente, pour se faire

dans le monde un sort agréable, tranquille,

et pouren jouir : Fn<s<rn €onlurbatitr{lbid.) ;

puisqu'au milieu de son plus bel éclat il

disparaît comme un fantôme, et qu'au point
de sa p.lus haute élévation, la inoit le frap|)e

et l'humilie, le dégrade et le laisse dans un
déiiûment parfait de toutes choses. Concluez
en un mot qu'il faut se ilélacîii r des biens de
la vie; s'en détacher, dis-je, nécessairement,
entièrement, incessamment, puis(]ue la mort
doit nous en dépouiller infailliblement, en-
tièrement et promptement. Et nanc quœ est

exspectatio mea? (ibid.) Maintenant, devez-
vous ajouter avec ce saint roi, quelle est

mon attente, etàquoi dois-je aspirer? Vaine
félicité du siècle, éclat trompeur, plaisirs

frivoles, biens [lassagers, ce n'est jiointpo'ir
vous que j'ai été fait; assez et ti'op long-
tem|.'s vous m'avez séduit; le voile est levé
entin, et je commence à découvrir, hélas!
troj) tard, et l'illusion qui m'a trompé, et la

vérité que je dois suivre. C'e.'t sur voes,
Seigneur, et ce n'est que sur vous qu'il faut
compter. Quœ est exspectatio mea? nonne
Dominus? Voilà le vrai bien, le bien solide
et |iermanent, le bien éternel que je dois
désirer, pour qui je dois travailler, qui doit
piquer mon envie et réveiller toute l'ardeur
de mon zèle ? Nonne, nonne Dominus {Ibid.) ;

nous y serons encoreplus fortement engagés
si nous regardons la mort, non-seulement
par rapport au monde d'où elle nous fait

sortir, mais par rapport à l'éternité où elle

nous fait entrer. Par rapport au monde que
nous quittons, elle nous fait une leçon de
détachement. Contemnit prœsentia; c'a été
la première partie. Par rapport à réiernitc
où nous entrons, elle nous fait une leçon de
ïevvtiui; ad futura festinal. Ces la seconde
partie.

SECONDE PAUTIE.

Si la mort n'est envisagée que par des
vues naturelles, elle n'inspire qu'un déta-
chement naturel; c'est ainsi que les philo-
sO))lies l'ont regardée, et de là ils ont conclu
qu'il était indigne d'un homme sage de
s'attacher à ce qu'il devait perdre nécessai-
renif:ni un jour. Mais la griîce , la foi et la

sainte religion où nous vivons doivent nous
élever, mes fières, au-des>us de ces motifs

d'une sagesse purement humaine, et rendre
par 1 à no tredélachement surnaturel. L'homme
chrétien porte eucore sa vue plus loin; car
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il ne reganîe pas seulement la mort comme
la fin des biens temporels, mais comme le

commenceinent des biens élernels; aussi la

pensée delà mort, en le délacbaiil îles biens

passagers dn monde, lui fait tourner son
estime et ses vœux vers les biens durables
du ciel , et l'engage à les rechercher avec
toute la ferveur dont il peut être capabbî :

Ad futura festinat. En voici la preuve, écou-
tez-la.

Les biens éternels peuvent être considérés
sous trois dilTérenls rapports qu'ils ont à

notre égard. En premier lieu, coiuma la fin

que Dieu nous pro|)Ose. Eu second lieu,

comme la récomf)ense qu'il destine à nos
mérites. En troisième lieu, comme le sou-
verain bonheur qu'il nous prépare. Si je les

considère comme la (lu où je dois tendre,
c'est la mort qui m'y conduit. Si je les con-
sidère comme la récom|)e[ise que je dois
mériter, c'est la moi't qui en décide. Enfin,

si je les considère connue h; souverain bon-
beur h quoi je dois aspirer, c'est la mnit
qui Mj'en met en possession. Or, de ces
trois réflexions naissent naturellement trois

conséquences, qui sont le |)rincii)e de ma
ferveur, par rapport à ces biens durables de
l'éternité..C'est la fin que Dieu me pro;!Ose;

mais puisque la mort m'y fait parvenir, je
dois donc penser à la mort pour ne pas ou-
blier ces biens solides et durables. C'est la

récompense que Dieu me destine; mais
puis(iue la mort en décide, je dois donc faire

loiis mes ed'orts pour rendre ma mort sainte

et ()récieuse devant Dieu, de peur de perdre
le prix et la palme; c'est le bonheur que
Dieu me prépar(.' : mais puisque la mort
m'en met en |tossession , je dois donc me
consoler de la mort; que d's-je, je dois
même la désirer h rexem[)le de tant de
saints qui souffraient la vie avec patience,
cotmne parle saint Augustin, et qui rece-
vaient la mort avec joie.

Le ciel est notre lin, mes frères; c'est

pour en [losséder les biens solides que Dieu
nous a créés; si dans le monde il nous fait

part des b.ens temporels, ce n'est que pour
nous domnn- cpielque idée de ces biens cé-
le.st(.'S (ju'il nous destine; ce sont dans les

vues du Seigneur des moyens dont nous
devons nous servir pour nous" élevi;r à la

connaissance, et pour exciter dans nous le

désir des biens de l'éleinité. Mais, hélas!
(jue nous suivons peu les desseins de notre
souverain .Maître. Eh I pourquoi nous laisser

tellement éblouir par lu faux éclat du monde?
Pourquoi le charme do la bagatelle nous
ennli,.u e-l-il si fort, qu'il nou^ fisse perdre,
toute vue et tout souvenir des biens éter-
nels? Fnscinalio vufjncilatis obscural bona.
(Sap,, IV.) Les ail'iiiies nous occupent, les

jd.iisirs nous di.ssipent, les devoirs nous
délournonl, le bruit du monde, le tiimullo

des passions mnis étourdit; lelli'S sont les

sources ordinaires du déplorable oubli du
ciel, dans leipiel vivent aujourd'hui la plu-
part des chiélieiis; triste condition des Injm-
mes, et surtout des grands de la terre, de
ne tiouver pas le temps, comme ils disent
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eux-mêmes, de penser au ciel qui est leur

unique lin. Quel remède, mes lièies, ou
quel préservatif contre un mal si dange-
reux? C'est la pensée de la mort. Pouripioi?
parce qu'elle nous rend présents les biens
du ciel; parce qu'elle nous conduit à notre
fin ; parce qu'elle lève l'obstacle qui nous en
sépare ; parce qu'elle rompt les liens de cette

vie qui nous empêchent de prendre l'essor,

et de voler pour ainsi dire dans le sein de
Dieu même. Hommes du monde, femmes
(lu monde, que la seule pensée de la mort
fait frémir, où est votre fn? qu'a-t-elle donc
de si terrible pour un chrétien, cette pen-
sée? elle vous fait com|)rendre que le monde
n'est pour vous qu'un lieu d'exil et de ban-
nissement, et que le ciel est votre seule et

véritable patrie oCi vous devez aspirer; ()ue

le monde n'est pour vous qu'une mer ora-

geuse , trop fameuse par une infinité de
naufrages, et que le ciel est le port iieureux
où vous devez tendre au travers de tant

d'écueils: (juc le monde est la carrière, et

que le ciel est le terme que vous devez
gagner, qu'il faut courir ici-bas dans la lice;

mais courir de telle sorte qu'on parvienne
au but : Sic currite ut comprehendatis.
(I Cor., IX.)

Et c'est par là que la pensée de la mort
excite ma ferveur h l'égard des biens éter-

nels : car alors, comme un malheureux
exilé, éloigné de sa patrie, comme un pi-

lote battu de la tem|i6te, comme ceux qui
combattent dans les jeux publics , je sou|)ire

sans cesse après le ciel. Qu'une disgicice

ruine ma fortune, qu'une médisance flétrisse

ma ré|)utalion, qu'une injustice m'enlèvo
mes biens, (ju'une maladie altère ma santé,
je trouve dans la pensée de la mort de quoi
luiï consoler; car n'esl-elle pas la fin de tous
les maux de la vie? Suis-je dans le monde
pour y demeurer loujoiiis; n'y a-l-il pas
pour moi d'autres biens [ilus solides et plus
durables? la terre n'( st pour moi ipTun heu
de passage; je m'y regarde comiiio un vt)ya-

geur, (jui^ la seule ]ieiisée du forme où il

aspire console de toutes les fatigues; je me
rappelle sans cesse, dans les plus grandes
aflliclions, ces paroles de saint Paul, et

avec(]uelle consolation de mon cœur I Qu elle

est soli Je, qu'elle est douce, qu'elle est sen-
sible;! Oportil corruptihile hoc inducrc in-

corniptioneni , hue inducre iinmorlalilalcm.

(1 Cor. y XV.) Il faut (|uo (m; corfis corruptible
soit revêtu d'incorruptibilité, et que ce
corps mortel soit revêtu d'immortalité. Bien
loin donc de craindre la pensée de la mort,
je la porte sans cesse dans mon espiil,j'en
aime le souvenir, je m'en occu|)e, j'en tais

le sujet de nus plus sérieuses réflexions,

et cela d'autant plus (ju'elle décide des biens
éternels, de celte récompense (pie Dieu des-
tine à nos mérites. Second motif de ferveur,
à l'égard des biens durables de l'éternité.

Il est vrai que Dk u ne nous a point pro-
posé d'autre lin (pje les biens élernels ; mai»
en même temps c'est une récompense (pi'il

a voulu allaclier ii nos mérites; car, quoi-
(ju'en couionnaiil nos mérites, il couioinie
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S(!S propres dons, coniiDe paile suint Au^us-
liii; il i)r(;leii'l cepi-iidaiil (\\H) fous Iriivail-

lioiis; que seci.ndant ses dcssc^ins, et que
coo[iérant à ses jijrâces, nous nous rendions
dignes de ses réconi|)enses éternelles. Je
serai moi- même votre récompense, disait
Dieu au pèie des fidèles : Eyo ero mcrces
tua. {Gen.,XV.) Rrjouissez-vous, disait le

Sauveur à ses apôtres, pdur les eucoura:-;er

à souHrir et à travailler; faites éclater votre
joie, parce que la récompense qui vous
attend dans le ciel est grande : Gaudele,
exsullatc quoniam mcrces vcstra mulla est in

cœlo. [Matlli., Y.) De là ces ligures sous
lesiiuellcs nous sont leprési'ntés les biens
éternels. C'e>t un royaume, mais il le faut
conquérir; c'est une pierre précieuse, mais
il faut tout wndie pour l'acheter; c'est un
feslin, mais il faut tout quilller |iour s'y

trouver; c'est une vigne, mais le père de
famille n'y veut point d'ouvriers oisifs; c'est

un bâtiment, luais il faut l'élever à gi'ands
frais; c'est une couronne, ujais il faut com-
bailre généreusoment pour l'eujporter -.Non
coronaOilur nisi qui Irgiiime cerlaverit.

(il Tim., II. j Or, quand doit-il cesser ce
combat? Quand doit-on espérer de cueillir

la palmfi? Au n)omenl de la mort; c'est do
ce moment qu'elle dé|)end; c'est la mort qui
en décide : Mort sainte, éleiTiilé bienheu-
reuse; mort re|)rouvée, éternité malheu-
reuse. De (|uelqiie côté que tombe l'arbre,

dit le Saint-Esprit, soit au septeuti'ion, soit

au midi, il y demeurera. O moment, mo-
ment crilique, et décisif; moment qui passe
si vile, mais dont les suites ne passent
jamais; moment qui dans sa courte durée
renferme une éternité tout entière. Et voilà,

je l'avoue, mes frères, voilà ce qui faisait

trembler les plus grands saints. Car en vain
j)rélendrais-je dissimuler l'horreur secrète

dont quelques-uns d'entre eu\ étaient [é-

nétrés, quand aux a[)proches de la moil, et

déjà, piesque touchant à ce deinier point,

écueil si dangereux et si funeste, ils se

disaient à eux-mêmes où suis-je? et dans
quelques heures où serai-je? Voilà des ana-
thèiues, voilà des bénédictions; voilà un
juge prêt à me foudroyer et à nie penlre;

voilà un rémunérateui' prêt à me récompen-
ser et à me couronner; voilà un ijaiadis

sur ma tête, voilà un enfer sous mes pieds.

De l'un et de l'autre, (juel sera mon par-

tage
; je n'en sais rien. Non, ils n'en savaient

rien, ces solitaires retirés dans les cavernes;

C(s pénil('i:ts exténués de macérations et de
jeûms, ils n'en savaient rien; et [larce

qu'ils n'en savaient rien, ils en tremblaient :

celle incertitude les troublait, les confon-
dait et les con.sternail. Mais ce seniimeut,
qui les occupait pendant toute leur vie, quel

ellol ()roduibait-il ? Vous le savez, mes frè-

res, heureux si vous compreniez ainsi toute

la conséquence du moment de la mort I Ils

rallumaient leur ferveur, ils redoublaient

leurs prières , ils [iroloiigeaient leurs orai-

son^, iis s'exténuaient de veilles et d'austé-

rités, ils n'oubliaient jamais de quelle im-
portance il était pour eux de sanclitier lo

moment de la mori, et pour le sanctifier ils

concluaient qu'il fallait s'y pré|iaier conli-

niiellenient (lar une sainte vie. Pourquoi?
Parce que comme l'éternité dé[)end de la

mort, la mort aussi dépend ordinairement
de la vie; c'est une vérité que l'expérii-nce

et la raison rendent assez sensible. Car qui
de vous aurait assez de pré>om[)lion pour
com|)ter sur un miracle? Je ne puis donc
mi(>ux conclure cette deuxième réflexion

qu'en exhortant à vous préparer à la mort,
d'où dépond la récompense éternelle, et

c'est poiii' cola que je vous adresse à tous
en général, el à chacun de vous en particu-

lier, ces paroles que le Prophète dit autrefois

an roi Ezéchias : Di-po)>e domui tuœ, morieris

enim tu el non vives. [Isa., XXXVIII.) Je ne
vous dis pas, mon cher auditeur, quand vous
mourrez, riieure et le n}oment, le lieu et le

genre de voire mort; tout est inceilain ,

mais il est sûr que vous mourrez: il est sûr
que lel vous serez à \n mort, tel vous serez

j)end;uit loule l'éternité. Il est sûr qu'il n'y
a point d'heure et de moment, où vous no
jiuissitz être surjiris. Ah ! nedites donc plus,

je me disposerai, je ierai mon testament, je

réglerai ujes affaires domesliques, je mettrai

onlie à ma conscience. Mais soyez prêt à

tout momeni, puisqu'à tout moment vous
])Ouvez mourir : dispone domui luœ. C'est

à vous que Dieu parle, à vous, dis-je, qui
êtes dans les plaisirs, et qui ne pensez qu'à
jouir de ces plaisirs, dont la vie mondaine
n'est (ju'un trop sûr |)ronostic d'une mau-
vaise mort : morieris tu ; vous mourrez , et

vous ne savez ni quand ni comment. Dispc-
posez-vous donc à ce passage nécessaire
par une viepénilenteet mortifiée; carcroyez-
vous (lu'une gloire immortelle, qu'un bon-
lieur éternel puisse êlre la récomjiense d'une
vie molle, sensuelle et voluptueuse : dispone
domui tuœ. C'est à vous que Dieu parle, à

vous, dis-je, qui êtes dans les em[)lois les

])lus distingués , dans les rangs les plus
éclatants , dans les affaires les plus im-
portantes , et dans tout ce qu'on appelle
le grand monde : 7noricris tu; vous niour-

rez et |)eut-êlre touchez-vous de près à ce

tenue fatal, que vous n'envisagez cependant
que dans un grand éloignemenl ; vous ne
pensez qu'à soutenir votre rang, qu'à rem-
pnr avec dignité votre charge : vous vous
laissez accabler [lar le poids des affaires, et

entraîner par le torrent du monde, qui vous
dissipe et vous corrompt : Dispone domui
tuœ; c'est trop penser au monde et trop peu
penser à vous. Sondez voire conscience

;

voyez si vous êtes en éiat de paraître devant
Dieu. Examinez s'il n'y a rien d'illégitime

dans les biens que vous avez acquis, si la

grandeur et l'éclat passager du luonde ne
vous a poinl ébloui, si la crainte ou l'espé-

ranc(>, si la faveur ou le crédit, si la haine,

l'amilié, lesang, en un mot, si les sentiments
naturels, si les réc:impenses temporelles ne
vous ont point fait oublier ce prix éternel à

qui lout doit êlre sacrifié. Je voos le dis à

vouscjui êtes préseiilemenl dans le relâche-

ment, qui avez si fort dégénéré de volrepre-
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mière piété. Morieris tu; vous mourrez et vous
mourrez (Jnns peu. Mais voucJiiez-voiis mou-
rir dans cet élat de tiédeur et do làchetéà l'é-

gard de Dieu ? Pourquoi donc y vivez-vous?

dispone donna tuœ. Reprern'z votre pi-emière

ferveur, faites revivre cette fréqueutiilioii des

sacreinerils , cette pratique delà prière et

de>i bonnes œuvrc-s, cotte assiduité à la pa-

role de Dieu et à la lecture des lions livres,

celte fuite du monde, cet amour de la re-

traite, celte délicatesse de conscience ; vivez

enfin comme vous voudriez avoir vécu h la

moi t. Je vous le dis?) vous, qui avez des
j)avsions qui vous altarlu-nt, <i vous, dont le

cœur est lié panles nœuds criminels ; h vous
dont l'indolente piété se rei'ierme dans les

bornes étroites d"une dévotion douce et

commode, à vous qui ne servez le souverain
Maître (ju'aux \eux des hommes, cl qui

semblez plus jaloux de l'estime du monde
qu'.' de rafiprobalion de Dieu. Morieris tu.

Vous êtes sur le point de passer du tem|)S

àréler.'iilé ; Dispone domui luae. Ne ditlerez

point votre conversion, il sera Iroj) tard

d'y pensera la mort; la pénitence alois est

souv(.'nt 'Mille et toujours fort douteuse.
J'ai dit enfin que la mort nous met e:i pos-

session des biens éternels, qui sont notre
souveiaiii boiiheur : Troisième et dernier
motif de ferveur. Motif (pii non-s(Mileiiicnt

doit nous consi 1er de la murl,mais qui nous
la doilencoie faire désirer. Désirei' la mort,
dites-vous. Alil qu'il est Irisle dépenser
n)ème qu'il faut mourir. Quel langage, mon
cher auditeur ! esl-ce celui d'un chrétien?

esi-ce celui d'un païen? Non contristemini

sicut cœteri quispein nonhabcnt.{l\ Cor., 11.)

Ah! mes frères, ne vous abandonnez pas à

la tristesse , comme C(;ux qui n'ont point

d'espérance au delà di; la vie présente et qui
se persuadent que tout meurt avec eux.
Mais au contraire consolez-vous dans la pen-
sée ()ue la mort ne peut vous faire percjre

qu'un bonheur faux, apparent , passager,

superficiel et sujet h mille fâcheux retours;

un bonheur que l'envie des hommes nous
dispute, que leur nialignilé (rouble, queleur
injustice nous enlève; un bonheur toujours

détrempé de fiel et d'amerlunn-; un bonheur
incertain et inconstant, qui vous échappe
au moment même que vous semblez le goû-
ter ; un l)onheur enfin, qui n'est souv(!nl (|U0

l'elfol ou le principe du crime ; jinur vous
metireen possession d'un bonheur solide cl

véritable : d'unbcuiheur pur et sans mélange
d'aucun mal; d'un bonheur seul capable de
remplir la vaste étendue de votre cœur; d'un
bonheur (|ue rienjne poutra ni irotdjler, ni

altérer, ni diminuer, et que vous ne pour-
rez mômr dorénavant perdre par votre faute;
d'un l)Onh(!ijr ^;nlinfpli n'es! autre chose ipic
Dieu mêun;. l'endanl la vie nous no pouvons
qu'envisager, espérer, désirer ce bonheur;
mais à la morl nous l'oblenons, nous l'ac-

quérons, nous le possédons. Ah! je ne m'é-
tonne |)lus do celte vive impatience que
tanl de saints de l'Ancien el du Nrtuveau
Teslamenl onl fait paraître, de l'ardeur el
de remj)rossemenl avec lesquels ils de-
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mandaient à quitter celle dé|iouilIe morteh'e,

à voirdélruire celle maison terrestre el à en
sortir pour se joindre h Dieu. Je ne m'étonne
plus de ces vœux qu'ils formaient, do ces

larmes qu'ils répandaient, de ces soupirs
qu'ils poussaient sans cesse vers la cé-
leste Sion. Ce qui m'étonne, mes frères,

c'est que, croyant ce qu'ils croyaient, el es-
pérant ce (pTils espéraient, nous ne trouvions
dans la pensée de la mort qu'amertume et

tristesse, où ils ne trouvaient (]ue douceur
et consolation. C'est dans le ciel que nous
devons èlre parfailement heureux; c'est la

mort qui doit nous en ouvrir l'enti'éo. En
faut-il davantag(î pour nous consoler du peu
qu'ede nous fait perdre? en faut-il davan-
tage p.onr animer notre ferveur à l'égard des

biens éternels ? Concluons donc, mes frères,

tout ce discours par les mômes paroles de
l'Eglise, qui y onl donné commencement :

Mémento homo fjuin pulvis es et in pulverem
rcvrrtrris. [Gen , III.)

O homme, qui que vous soyez, dans quel-
que état, dans quelque condition, à quel-
que âge cpie vous vous trouviez, souvenez-
vous de ce (pn; vous êtes, et de ce que vous
serez: N'oubliez jamais que vous n'êtes ([uo

|)oussière, et (pj'un jour vous retournerez
dans la poussière. M^'/nen^o. Souvenez-vous-
en à toule heure el h tout moment; souve-
nez-vous-en (fins vos plaisirs et dans vos
chagrins; souvenoz-vous-en dans la mala-
die et dans la santé; souvenez-vous-en dans
la (irospérité et dans l'adversité; souvciiez-
voiis-en dans vos [irojets el dans vos résolu-
lions ; souvenez-vous-en dans toutes vos
démarches et dans tontes vos actions. Mé-
mento. Souvenez-vous que la morl est la fin

de cette vie, que la morl est le commence-
ment de rélernité, que la mort doil vous
dépouiller infailliblement, entièrement et

l)rom()temont des biens du monde. Celto
pensée vous apprendra qu'il faut donc vous
en détacher nécessairement, universellement,
incessaranient. Souvenez-vous que de la mort
dépendent les incns éternels, qui sont vo-
tre fin , votre récoinpense , votre sou-
verain bonheur; que c'est la mort qui
vous y conduit , qui en décide et qui vous
en met on possession. Souvenez- vous

-

en pour penser <i la morl, pour vous y
préparer, pour vous en consoler. Si vous
n'avez pas assez de foi pour la désirer,
ces réflexions ranimeront toute votre ferveur
à l'égard des biens éternels. Mémento. Sou-
venez-vous que vous pouvez mourir à lout
moment, que tout le monde. y est surpris,
qu'on ne meurt qu'une fois, tpi'on meurt
ordinairement comme on a vécu,el par con-
séquent (pi'il faut vivre comme on voudrait
monrii'; el crimmencez sans diffcMorà vous
raeliredans l'état dans Iccjuel vous souhai-
teriez mourir. Une vie sairile sera suivie
dune sainte morl, el l'une et l'autre seront
couronnées d'une gloire éternelle. Je vous la

souhaite. Ainsi soil-il.
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SKRMON II.

Pour le premier vendredi de Carême.

SUR I.A RÉCONCILIATION.

Ego aiitem dico vobis : Diligile inimicos vestros.

{MaUli., V.)

El moi, je vous (tis : Aimez vos ennemis.

Quelle (lifn^rence, mes frères, entre l<i loi

de Jésijs-Clirist et la loi 'ki monde, au regard
des ennemis! Le monde veul qu'on se venj^e,

Jésus-Christ veul qu'on pardonne; le monde
ordonne de perdre un eimemi, Jésus-Ciirisl

commando de l'aimer. On fiout, dit le monde,
céder au temps, prendre des mesures, dis-
simuler à propos, attendre l'occasion favo-
rable pour faire éclater sa vengeance, mais
îôl ou lard elle doit éclater. 11 faut, dit Jé-
sus-Ctiiist, calmer sa colère, étouffer ses
ressenlimenls et rendre de bonne foi son
amitié à ceux même qui en sont plus indi-
gnes. Laquelle de ces deux lois vous paraît
plus raisotmable et plus juste ; laquelle plus
nécessaire et plus utile, laquelle même plus
aisée et plus facile 5 observer? Non, ce n'est

point un paradoxe de dire que la loi du
monde est f>ius difUcile à garder que celle

de Jé^us-CI^•ist. Car, jusqu'où va sur cela la

tyrannie du monde ? A-t-on intérêt de s'y
réconcilier ? y trouve-t-on son avantage et

son repos ? Il faut sacrifier son intéi'êt , son
avantage et son repos, à la fausse gloire de
la vengeance, aux dépens môme de toutes
Jes suites lâcheuses qu'elle peut traîner
après soi.

Des amis sages et puissants réconcilient
deux ennemis : le monde en est le specta-
teur, et il s'en fait le juge; approuvant la

srtgesse de ceux-là, il accuse ceux-ci de fai-

blesse, et il ri'garde toujours comme un
hoMune lâche celui qui ne lave pas dans le

sang de son ennemi l'injure qu'il en a pu
recevoir. Kn un mol, quelque raison je ne
dis pas de religion (le njonde ne récoule
pas sur cet article de bienséance), mais de
fortune ou de nécessité môme qu'on puisse
avoir, de se réconcilier, c'est, selon le monde,
se déshonorer cpie de ne se pas venger. En 1

mes frèies, jusques <i cpia'id permeltrez-vous
au monde (i'nsinper sur vos esprits et sur
vos cœurs un tyiannique em|)ire ? lit h qui
devez-vous obéir? est-ce an monde, est-ce à
Jésus-Christ ? \'ous êtes chréliens, mes frè-

res, et comme tels vous ne devez point re-

connaître d'auire maître que Jésus-Christ.

C'est donc lui seul (jue vous devez écouter;
aussi est-ce de sa part (jue je vous adresse
ces paroles : Aimez vos ennemis : Diligite

inimicos veslros.

(]'est l'elfet d'une parfaite réconciliation,

h quoi je |)rélends vous engager dans ce dis-

cours. Or, sur cela je dis deux choses :
1°

que c'est un devoir indis[»ensable à tout
chiétien de se réconcilier avec ses ennemis;
2' que c'est un devoir qu'on remplit ordi-

nairement fort n;al dans le christianisme
même. Ainsi je vous montrerai, dans le pre-
mier point de ce discours, l'obligaiiou que
vous avez de vous réconcilier. Je vous ex-
poserai, dans le second, les défauts do la plu-
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part de vos réconciliations. l)'ahord, je vous
ferai sentir toule la force et toute l'éloiidue

du précejile; je vous découvrirai ensuite les

illusions qui vous trf)m|)ent dans le pré-
tendu accomplissement de ce même i)ré-

ceple : en deux mots, la nécessité d'une
véritable réconciliation, c'est la première
partie ; la fausseté de la plupart de vos ré-

conciliations, c'est la seconde. Vous appren-
drez dans la première, pourquoi il faut se

réconcilier, et dans la seconde, comment il

faut se réconcilier. Demandons les lumières
du Saint-Esprit par l'entremise de Marie :

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Je ne veux établir, mes frères, la néces-
sité d'une véritable réconciliation que sur
les paroles mêmes de Jésus-Christ, que vous
avez si souvent entendues : Ego autein dico

iwbis : diligite inimicos vestros. Pour moi, je

vous dis, annez vos ennemis. Elles sont si

positives, si claires, si décisives, que je ne
vois [las qu'on puisse en aucune manière
en détourner ou en altérer le sens. i*esons-

les chacune en [lailiculier, pour sentir la

force et l'étendue de ce précepte de la nou-
velle loi. Elles vont faire tout le fond et toule
la preuve de cette première partie : Ego
dico. Je vous le commande, dit Jésus-Christ,

comme s'il nous disait malgré les faussoj
maximes du monde, qui tâche de faire re-

garder la vengt.'rtuce comme une grandeur
dame et une noblesse de cœur, malgré tous
les préjugés de votre orgueil et de votre
amour-piopre : Souvenez-vous que je sui.s

votie Législateur, votre Souverain, votre
Maître, votre Dieu; c'est eu celte qualilé

que je vous ordonne d'aimer vos ennemis.
Ce n'est point un conse I que je vous pro-
pose, c'est une loi que je porte; ce n'est pas
un point de perfection, Jest un précepte,

un commandement que je fais. Ego dico.

Or, comme la seule païuie de Dieu sullit

dans les choses de la toi, pour nous obliger

à soumettre nos esprits, ainsi dans les cho-
ses moi aies doit-elle sullire pour nous f)bli-

ger à soumettre nos cœurs. Si un prince,

c'est la pensée de saint Ciirysoslome, portait

dans son royaume une paieille loi, chacun
se fer;ul gloire de l'observer, quoi (ju'il en
pût coûter; la dilïicullé de la loi ne servirait

qu'à relever le mérite de l'obéissance. Ici

c'est un Diiu qui parle, et l'on refuse; on a

honte d'obéir. C'est donc un précepte formel
et |)Osilif : il laul se réconcilier avec ses en-
nemis et les aimer.

Précepte, mes frères, qui doit avoir d'au-

tant plus do force, que les menaces que Jé-

sus-Christ lait à ceux qui le violeront, sont
plus terribles, et les récomi)enses qu'il [iro-

met à ceux qui l'observeronl, plus abondan-
tes. Je dis menaces terribles, car Dieu ne
vous pai donnera point, si vous ne pardon-

nez pas; vous serez traités sans miséricorde,

si vous traitez votre frère sans charité; si

vous vous vengez. Dieu se vengera à son
tour; il en usera à votre égard de la même
manière que vous eu userez à l'égard d'e
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votre ennemi : sic faciet. (3/fli/j., XVIll.) C'est

Jc'sus-Chiisl même qui vous en assure, avec

celle dilVéreiicequi devrait bien cal mer toute

l'animosité de votre cœur, que voire ven-
geance passasère et temporelle sera expiée par

des peines iniinies et éti/rneiles. Ah! si cette

vengeance qui fait votre plaisir et votre

gloire devait vous coûter la sanlé, l'honneur,

les biens, la vie môme, y penseriez-vous ?

Quoi ! la pi-rte de votre âme, la perle du ciel,

la perte d'un Dieu ne peut vous arrêter; al-

lez do;icà la bonne heure, assouvissez votre

haine, faites éclater votre resseiitimcnt, ven-

gez-vous. Que dis-je, eh ! ne voyez-vous pas

le bras du Sei^^neur Dieu des vengeances
déj.i levé; il attend pour vous frajiper, que
vous ayez vous-même porté le premier coup
h celui qu'il vous ordonne d'aimer : sic fa-
ciet. Vous êtes eu quelque sorte, mon cher
audileur, le maître de la colère do Dieu à

votre égard; il ne lient qu'a vous, ou de
vous rendre la victime de ses menacis en
voiis vengeant, ou de ressentir l'ellel de ses

promesses en |)aidonnant. Kloud'ez vos res-

senliuMMits, par là vous étoulfez ceux de
Dieu même à voire égard ; calmez voire

hanie, par là vous calmez la sienne; oubliez

celle inj-ure qu'on vous a laite, par là vous
l'obligez à oublier celle que vous avez
faite. Aimez voire ennemi, [lar là vous en-
gagez Dieu à vous aimer. Si vous pardon-
nez, il vous pardonnera : Dimitlite et Dimit-
teinini. (Luc VI.)

Bien loin donc d'éclater conire la violence

de vos ennemis, bénissez plutôt le Père des
miséiicoides qui vous présente un moyen
si sûr d'apaiser sa colère. Précieuses inju-

res, s'écrie saint Chrysoslome, qui peuvent
uie servir 5 rentrer eu grâce avec Dieu; ne
serai>-jo pas inexcusable, si je négligeais

d'en profuer ? Il ne s'agit point de gémir
suu> le sac et le cilice , je pourrais peul-êlre

trouver des piélextes pour me dispenser de
Ces sortes dauslérités ; mais ce que les pé-
nileuis lâchent doblenir par l'amertume de
leuis laïuies. par la conlinuilé de leurs jeû-
nes et leurs veilles , je puis me l'assurer on
pardonnant : c'est le cœur seul (jui doit agir

ici, >ans (ju'il en toûle au corps ; car Jésus-
Christ l'a dil, et il ne peut me tromi)er; si

je pardiinne sim èremenl, il me pardonnera :

diiialiilc et diuiiltemini. Sur quoi il faut re-

marquer en passant avec les interprètes,

après saint Augustin, ipie celle promesse de
Je>us-Chi ist n'est point absolue; car ce serait

une erreur de dire ou de croire qu'il suliit,

pour obtenir le pardon de ses [)échés, de
pardomier les injures qu'on peut avctir re-

çues. M.us celle promesse suppose le^ autres
conditions recjuises pour mériler la rémission
de ses ollonses ; telle est la conlession do
ses péchés, la douleur de les avoir commis,
la résolution de ne 'es plus commellre : Di-
mitle et diinitlcmini. Le monde vous dit :

vengea-vous. Lyo uulem dico vobis. Concluons
donc toujours que c'est un précepte formel
et posilil, et tpi'il n'y a point de pardon à
espérer pour celui (,ui le refuse à ses on-
nomis.

Préce[)te imposé aux fidèles de la loi do

grâce. Dico vobis. Car ce n'est pas seule-

ment à ses apôtres que Jésus-Chrisl parle,

c'est à tous ceux qui font gloire d'être , et

qui sont en effet ses disciples. C'est ce qui

distingue la loi nouvelle delà loi ancienne;

c'est ce qui dislingue les chrétiens des infi-

dèles. Car enfin, dit le Sauveur, si vous

aimez seulement ceux qui vous aiment

,

fiuelle récompense méritez-vous? Les pu-

hlicains mêmes no le font-ils pas? Et si

vous ne saluez que vos frères, que faites-

vous d'extraordinaire; les païens mômes
ne le font-ils pas ? Nonne et ethnici hoc

faciunt. [Malth. , \ .) Soyez donc parfaits

comme votre Père céleste est parfait. Estole

ergo vos perfecli , sicut et pater tester ccelcstis

perfectus est. [Ibid.) Il fait du bien à tous,

il fait lever son soleil sur les impies comme
sur les justes : voilà le modèle que je vous
propose; aimez vos ennemis: Diligitc ini-

micos vestros. (Ibid.) Ou l'a vue, mon Dieu ,

et l'on a admiré celte perfection de la loi de
grâce, si fort au-dessus de la raison hu-

maine; on a vu les premiers fidèles pardon-
ner à leurs ennemis, les prévenir, leur

faire du bien, les aimer; une conduite si

chrétienne et si nouvelle charmait les païens,

les édifiait, les convertissait. Faut-il que
le? enfants dégénèrent de la piété de 1p'.'.''s

pères, et que le monde l'emporte enûn sur

l'Evangile? Mais si c'est par l'amour de vos
ennemis, que vous devez, mes fières, vous
faire connaître pour disci()les du Sauveur,
combien en pourrait-il trouver parmi vous ?

Qu'avez-vous en cela au-dessus des païens,

chrétien vindicatif? Est-ce ainsi que vous
voulez faire renaître le paganisme au milieu

du christianisme? Que dis-je, combien de
païens, par une sagesse mondaine , par une
force de laison toute humaine, se sont éle-

vés au-dessus de leurs ressentiments ? La
foi , la religion , la parole de votre Dieu , sa

loi , ses commandements n'auronl-ils point

sur le cœur d'un chrétien autant de force
,

que la raison seule en a eu sur le cœur de
fini de païens ? Précepte de Jésus-Christ

.

|)rcce|itc qui regarde également tous les

lidèles : Dico vobis. 11 n'y a ni rang , ni (|ua-

lité , ni l;ien , ni naissance, ni mérite, ni

âge qui puisse en dispenser les rois, aussi

bien (jue les sujets, les grands comme les

petits, les maîtres autant que les domesti-
(|ues, pères et enfants, riches et pauvres,
savants et ignorants, puissants et laibles.

La loi est portée pour tous, et il faut renon-

cer à la (jualité do disciple de Jésus-Christ

,

ou se soumetire à cette loi et aimer ses

ennemis. rréci'|)lo universel ,
qui regarde

tous les ennemis et toutes les injures reçues.

Quelque raison (]u'on pviisse avoir de se

plaindre de ceux-là ,
quelque sensibles (juo

puissent être celles-ci , le Fils do Dieu n'ex-

cepte personne et n'exclut rien ; la loi est

générale , il faut |iardonner tout*, il faut par-

donner à Ions, et les aimer. Kgo aulem dico

vobis : (liligite inimiroa vestros.

Co précepte ne me regarde pas , pourrait

dire ici quelqu'un ; je n'ai point d'ennemis.
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V'mis n'avpz point d'onnemis, raon chor
ciiidilcur; j'en bénis Dieu , et je souliiiile

(jiie vous n'on ayez jamais. Cependant n'a-

vez-vous rieii h souffrir de i'l)uni(-ur , du
naturel , des discours, ni du caractère d'es-

prit et de cœur de ceux que vous voyez
et avec qui vous vivez? Car ne croyez pas
qiîe le précepte de Jésus-Ciirist ne regarde
que les injures atroces, que les ennemis
déclarés, que ceux qui ouvertement , ou par

des voies cachées , vous donnent en etfet

quelque sujet considérable de vous plaindre
de leur cf)i)dnite : vous ne [)0uvez, dites-

vous, soutTrir un tel , son air seul , ses ma-
nières , toule sa persoime vous révolte ; vous
avez une antipathie naturelle pour celui-là ,

mais si gi-ande que vous ne pouvez même
soutenir patiemment sa présence. Que ne
dite=-vous f)oint de l'ingratiliide de fun , de
l'indifférence de l'auti'e, du peu d'égard
qu'ont , ou à votre mérite , ou à vos services,

ceux qui sont en place; des prétendues
injustices de ce magistrat, des préférences

que fait tous les jours une aveugle faveur?
Eles-vous tranquille quand on ne vous fait

pas tout le bien que vous croyez devoir
attendre; quand on contrarie votre humeur,
quand on ne seconde pas vos projets .(pjand

un ami vous manque
,
quan(J un [larcU vous

abandonne dans le besoin ; comment en
parlez-vous, qu'en pensez-vous? mais lui

pardonnez-vous? l'aiaiez-vous? Ce f)récepte,

mes frères, est d'une plus grande étendue
qu'on ne pense, et tel qui se flatte de n'a-

voir point d'ennemis, est à l'égard de cer-

taines persoiuies tout ce qu'il pourrait être

h l'égard d'un véritable ennemi. Ego autem
dico vobis. diligite inimicos veslros.

Précepte donc universel, mais précepte
indispensable. Car, comme dit saint Jérôme
sur l'évangile de ce jour, ciuello excuse
peut-on alléguer pour se dispenser d'aimer
son ennemi, et quel prétexte peut-on avoir

quand il ne s'agit que de l'alfection du coeur?

Pesez bien, mes frères, ces [laroles du Fils

de Dieu. Pour n:oi je vous dis, oimez vos

ennemis : Diligite inimicos vestros. C'est l'u-

nique réponse que Jésus-Christ fait à tout

ce que vous pouvez o[)poser à son précepte.

En effet, direz-vous que vous ne pouvez
forcer votre cœur jusqu'à ce[)oinl; que tout

se révolte, que tout vous porte à la ven-
geance, et qu'il vous est impossible de par-

donner? et moi, répond Jésus-Christ, qui
suis votre Dieu, et qui ne puis vous com-
mander rien d'impossible , je vous ordonne
de pardonner et d'aimer vos ennemis, et je

vous otfre pour cela les secours nécessai-

res, ce que ne font pas souvent les grands
du monde, et ce qu'ils ne peuvent faire

toujours dans les ordres qu'ils vous donnent;
ce qui vous est impossible sans la grâce,
moucher auditeur, vous devient possible

avec elle : Ne l'a-t-il pas élé, dit saint Jé-
rôme, à David, à l'égard de Saul? ne l'a-t-il

pas été à Etienne, à l'égard de ceux qui le

•faisaient mourir? Ne l'a-l-il pas été à saint

Paul , à l'égard de ceux qui le persécutaient?
Ego autem dico vobis.

La didiculté est grande, je le sais; mais
pour (jui ferez-vous de grandes choses si ce
n'est |)0ur Jésus-Ciirist? Qiù peut mériter à
})lus juste tire que lui cet effort de voire
cœur? La difliculté ne vous étonne que
quaiid c'est votre Dieu qui parle. Mais le

tort fpi'on m'a fait est considérable, la mé-
disance est piquante, l'injure est récente, la

})laie saigne encore. 11 me semble que je
pardonnerais touie autre chose J'en suis

f)lus offensé que vous, répond Jésus-Christ
;

l'injure me regarde plus que vous, c'est à

moi à la punir, et c'est à vous à la pardon-
ner : Ego autem dico. Mais j'ai si souvent
pardonné, ma bonté rend mon ennemi plus
fier, il ne mérite pas un pardon, qu'il ne
daigne pas même demander : Ce que votre
ennemi ne mérite pas, mon cher auditeur,
votre Sauveur le mérite; ce que voire en-
nemi ne demande pas, votre Sauveur le

commande? c'est à Jésus-Christ même que
vous accordez cette grâce; et si votre en-
nemi en devient plus insolent, votre Sau-
veur deviendra plus miséricordieux à votre
égard. D'ailleurs rendez-vous justice : votre
ennemi est-il plus indigne de votre amiiié
que vous de celle de Dieu? Cependant com-
bien de fois vous l'a-t-il rendue, il est prêt

encore à vous l;i rendre, si vous rendez la

vôtre à celui qui vous a offensé N'est-il pas
bien plus étonnant de voir un Dieu , tout
Dieu qu'il est, vous pardonner, que de voir
un homme, quelque grand qu'il soit, p.ar-

donnerà son sendjiable? Ne parlez point de
la bassesse de voire ennemi , ne vantez point
votre naissance et votre rang : quelque
grand (jue vous soyez , qu'êles-vous devant
Dieu ? (pudque petit que soit votre einiemi
devant vous , ne l'étes-vous pas infiniment
davantage devant Dieu ? C'est lui qui parle
et qui connnande, et c'est à vous à obéir.
Mais que dira, que pensera le monde si je
me réconcilie? Mais que dira Jésus-Christ
si vous ne vous réconciliez pas ? Mais quoi !

aller contre l'usage, contre les maximes du
monde , sacrifier ma réputation et ma gloire?
Mais quoi I mépriser la loi du Seigneur et

ses ordres, sacrifier votre âme et votre salut?
Q'importe ce que [lense le montfe , quand
Dieu parle? Est-il une plus solide gloire

pour un clirétien , que celle d'obéir à son
Dieu ? Ego autem dico vobis : diligite inimi-
cos vestros

C'est donc un précepte indispensable. J'a-

joute que c'est encore un précepte juste, et

dont la justice me paraît solidement mar-
quée dans ces mômes paroles.

Précepte juste, soit à l'égard de Dieu, soit

à l'égard des particuliers, soit à l'égard du pu-
blic. Juste à l'égarddeDieu : Ego autem dico.

Car lajustice vindic.itivees: nnacle d'autorité
souveraine qui appartient à Dieu, et qui n'ap-
partient qu'à Dieu : Mea est ultio et ego retri-

buam. (DeuL, XXXIL) Les peuples dans un
royaume bien policé, les domestiques 'dans
une maison bien réglée, dit Tertullien, ose-
raient-ils usur()erde la sorte l'autorité du sou-
verain etdunj'aitre pour terminer leurs dilTé-

rends particuliers, en vengeant eux-mêmes
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Jès injures f|u'il.s reçoivent : Servis noslris

assunifvlii'jus sibi de conservis uli.ionrm gravi-

ter ojfendimur. El un homnift osera «ilienter

sur le droit que son Dieu s'est réservé!
Précepte jiisie à l'égard des particuliers;

car la même loi, qui m'ordonne de |)arciori-

ner, impose pareillement aux antres le oième
précepte à mon égard ; et si vous êtes obligé
d'aimer vos ennemis, ceux que vous avez
otrensés sont égnU^mcnt obligés à vous ai-

mer ; de (pioi donc poiiriiez-vous vous plain-

dre? La loi est en votre faveur autant qu'en
faveur de tout autre.

Préceple juste h l'ég.u-d du piiblic|; car en
nous commandant à tous d'aimer tons nos
ennemis, Jésus - Christ oppose cette loi,

comuie une bairière à la force du ressoii-

liment et cominr» une (ligue au torrent de la

colère. En elfet, si, mal-;ré le commande!, .ent

du Seigneur, nous ne laissons pas de voir
des haines perpétuées dans Ws familles, des
inimitiés éternelles, des vengeances écla-
tâmes, où en seiions-nous, m 'S frères, où
en serait le mo 'de, chrétien, si Dieu né s'é-

tait mis, poiir ainsi dire, entre nous et nos
ennemis? (jarderait-on d'antres mesures que
celles que la passion même ponr"ait pres-
crire, pour réussir plus sOrement; mettrail-
on d'autres bornes à sa vengeance (lue celles

que la faiblesse ou la crainte pourraient
inapfiuer? Les (nnpires, les provinces, les

villes, les inaisons particulières s'arme-
raieiit les unes contre les autres; on ne s'en
tiendrait pas à la loi du talion, et je ne sais
si le sang d'un ennemi ponriait assouvir la

crJère d'u'i vindicatif; l'i'Sprit de vengeance
se répandant, se connnuniqnaiit comme un
feu allumé, causera les plus terribles incen-
dies. IJénissons, mes frères, bénissons lo

Père des luiséricordes, (jui , en nous obli-
geant à aimer nos ennemis, maintient la

l)aix, le re|)os, l'union el la tranquillité parmi
nous. Mais tieni-il à vous, ô liotrune vindi-
catif, que la sagesse de voire Dieu ne soit

ici absolument inulile?

Le Sauveur, ajoute saint Jérôme el saint
Aijgijslin, bien dilférenl de ces législateurs,
qui poi'tenl des lois diOicih.'S, sans s'y sou-
mettre eux-mêmes, donne par son exempbj
une nouvelle force à son comniand nient.

Ilaec oatein Jésus H clocuil et fccil, dit saint
Jéiôme. Suivez-moi donc, poui'suil saint An-
gustu), .suivez-moi, chrétien vindii atif, jus-
que sur le Calvaire. Là,(Jéposant tous vos
I)réjugés, attachez vos yeux sur la croix de
Jésu.s-t^hrisl. Voyez-le, considérez-le? Vide
pendrniem. Voyez ses |)laies, écoulez la voix
de son sang, luul vous dil la même ciiose,

et vous répèle le même commandement; à

la Tue d'un Honnne-Dieu crucifié, voire
cœur ne se calme-t-il pas; à ce speclarje
ne scnlez-vous pas voire colère se ralentir?
C'est de là, conlituje le môme Père, que Jé-
sus-Chi isl, comme de dessus un tribunal et

un Irôrie, vous ordonne par son exemple,
encore jilus (jue p;n- ses paioles, d'aimer
vos ennemis. lU libi de ligno tanquam de
h iOunuli prœcipicnlem.

Ecoutez-le donc, écoutez les prières qu'il

forme. Audi precmUcm. C'est un Dieu qui

s'adresse à un Dieu, c'est un Fils qui prie

son Père. Mais comment? par les sentiments
les [)lns tendres, que la nature peut inspi-

rer. Pater, mon Père? mais que demande-
t-il?g!âce et pardon : Dimilte Mais pour qui ?

pour ceux a.émes qui lui font souffrir la

mort la pins dure et la |)lus injuste: Dimille

itiis. il [irie pour eux. et il les excuse : Nés-

ciuut (jnid faciunt. Il les excuse, et il meurt
pour eux ; mais est-ce seulement pour eux
(|u'il meurt? C'est encore |)Our vous, [lour

vous, dis je, mon cher auditeur, qui êtes

pi'ui-ôlre également insensible, et à son
exemple el à son amour : Un Homme-Dieu,
qui meurt pour iïécliir la rolère de son Père,

ne pourra-l-il calmer la vôtre? Quoi ! il vous

aime tout pécheui- que vous êtes, et vous
refusez d'aimer pour lui votre ennemi ? son
sang, ce môme sang qui demande à Dieu
miséricorde pour vous, vous la demande à

vous-même pour voire ennemi. Ohl que lui

répondrez-vous, quand au jour de ses ven-
geances il vous fera voir celte croix où il est

luort pour vous; quand il vous les décou-
vriia ces plaies (pi'il a souffertes pour vous;
quand il vous le présentera ce sang tiu'il a

répandu pour vous, el qu'à la vue de cette

croix, de ces plaies, de ce sang, il vous
adressera ces paroles si redoutibies : Serve,

ns(/u(iin omne debilum dimisi tibi, quia ro-

ga$li me? {Mallh., XVIIL] .Méchant servi-

teur, n'ai-je pas ac([uillé vos d(!tles au prix

mon sang, ne vous les ai -je prs remises au-
tant de fois (pie vous n)'en avez sincèremenl
|)rié? que n'.ii-je |)oint fait pour vous, quel-
que ennemi d(.' ma gloire que vous ayez
été : Nonne ergo oporluit el te iitisereri con^
servi lui, siciU el lui iniserlus suin? [ibid.)

Ne fallait-il donc pas avoir pour voire frère

la nuhne bunlé que j'avais eue moi-même
pour vous? Je vims ai recherché le jiremier,

et vous l'avez fui; je vous ai aimé, el vous
l'avez h.i'i. Je suis mort |)Our vous, et vous
."avez perdu

; je vous ai pardonné cent fois,

el vous vous êtes vengé. Vous avez préféré
les maximes du siècle à celles de mon Evan-
gile, l'exemple des mondains à l'exemple de
voire Dieu, et la vaine réputation d'une
fausse bravoure au solide avantage d'être

un véritable chrétien. Non, il n'y a plus de
paidon pour vous, puisque vous l'avez re-

fusé à votre frère. J(! suis el je serai tou-

jours |)our vous ce (pie vrius avez été pour
lui ; élernellemenl irrité contre vous, cter-

nellemenl votre ennemi. Concluons donc,
mes frères, (ju'il faut se réconcilier, mais
apprenons comme il faul se réconcilier. Vous
avez vu la nécessité d'une véritable réconci-
lialioti, c'a été la première partie; vous al-

lez voir la fausseté de la plupart des récon-
cilialioHs (jui se font dans lo monde; c'est

)a seconde |)arlie.

SECONDE PARTIE.

La |)luparl des réconciliations qui se font
dans lo monde sont fausses. Pourcpioi? parce
(pi'ellcs ne sont pas sincères; car (pi'esl-ce

(ju'ut)c réconciliation sincère, el en quoi
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coiisisle-t-ellc? Son offel propre, mais son
clfct nécessaire c'est de changer tellement

le cœur, qu'un ennemi ne puisse douter lui-

môme de notre retour sincère h son égard.

C'est la force du terme que Jésus-Christ
emploie quand il nous dit, aimez vos enne-
mis : Diligile inimicos vestros. Car ce n'est

pas une amitié feinte et lardée qu'il com-
mande, ce n'est pas un amour stérile et oi-

sif qu'il prescrit; celle charité doit agir d'a-

bord au dedans, et sur le cœur, elle doit se

montrer ensuite au dehors et dans l-a con-
duite. Or, sur cela, mes frères, je trouve
deux illusions différenles et trop communes
])armi vous: la première, est de ceux qui se

contentent de certaines démonstratious ex-
térieures, qui ne sont que des [)reuves équi-
vo(|ues d'un cœur changé; la seconde est de
ceux (|ui se flalterit sur certains sentiments
intérieurs, qui sont toujoui'S sans elfet. Les
uns (rompent le monde en voulant paraître

réconciliés sans l'être, les autres se trom()ent

eux-mêmes, se persuadant qu'ils peuvent
être réconciliés sans le paraître; et voilù ce

qui me fait dire que la plupart des récoiici-

lialions qui se font dans le monde sont faus-
ses. Ecout' z-raoi, et pendant que je vais

vous découvrir ce que vous êtes, apprenez
ce que vous devez être à l'égard de vos en-
nemis.

Je dis donc, en premier lieu, que la ré-

conciliation consiste essentiellement dans lé

changement du cœur à l'égard d'un ennemi;
c'est l'idée naturelle que nous avons , c'est

la doctrine de Técole, c'est la morale de
Jésus-Christ dans l'Evangile: il faut par-
donner, dit-il, mais il faut pardonner du
fond du cœur; et par ces |)aroles, reprend
saint Jérôme , le lils de Dieu condamne tout

l'arlilice d'une fausse et ap|)arente réconci-

liation : Oinnem simulationim jiclœ pacis

cverlit. Puisqu'il ordonne de pardoiuier sin-

cèrement et dufond du cœur: Diccns, Sinon
remiserUis unustjuisque fratri suo de cordi-

Ijus veslris. Il ne s'agit (loint ici, mes frères,

d'un amour sensible, ni d'une cerlaine ten-
dresse de cœur qui n'est pas conunandée

,

parce qu'elle n'est pas libre; il s'agit d'une
amitié véritable (]ui peut subsister sans cette

sensibilité (ju'on aurait pu avoir auparavant,

et qui ne tombe pas sous le précepte; en un
n)ot, il faut aiuier son enneuji : Uiligite ini-

micos veslros. Or, l'aimez-vous? J'en aj)pelle

à vous-même et à votre propre cœur, et je

n'en juge 'i présent (]ue par ces sentiments

secrets que vous éjirouvez, et dans lesquels

vous vous entretenez. Car ne pensez ()as

que je vous croie réconcilié, |)arce que
vous gardez des mesures avec votre eiuiemi,

ou jiaice que vous en parlez assez avanta-

geusement. Quels éloges Saiil ne fait-il point

de la fidélité de David: il admire son cou-
rage, il loue sa valeur, il vante sa piété; la

vérité lui arrache cet aveu si glorieux dans
la bouche d'un eiuiemi , par lequel il re-

connaît que David a plus de vertu (pie lui,

Justior lu es quum ego. (1 lieg., XXIV.) Ce-
pendant à quel excès sa haine le poi le-t elle?

il oublie jusqu'à sa dignité, et veut tremper

ses mains ro^'ales dans le sang de celui dont
tout le crime était d'.ivoir un mérite trop

reconnu et lro[) aiiplaudi. Ne pensez |»as (jue

je vous croie léconcilié , [)arce que vous
donnez des marques de bonté à cet hoiuiiie

qui vous a offensé. David semble honorer
Urie de sa protection , il lui envoyé des
viandes de sa table; il le reçoit avec dis-

tinction. Ce sujet fidèle, charmé des bontés
de son roi , retourne avec joie à l'armée , et

croy-)nt porter à son général des lettres de
faveur, il porte l'arrêt de sa condamnation.
Ne pensez pas que je vous croie réconcilié,

parce que vous ne fuyez point la prési.'tice

de votre ennemi. Joab appelle Abuer , et

sous prétexte de l'enlretenir confidemment
de quehpie importante affaire, il l'immolo
cruellement à sa jalousie. Mais vous n'écla-

tez point en reproches : Absalon en fait-il

à son frère Amnon : Non locutus est ei ne-

que bonum neque malum. [\\ Reg., XIIL) 11

l'invit» même <i un festin magnifique, et

c'est là qu'il contenle dans le sang de son
frère la vengi.'ance qu'il méditait. Mais vous
faites les |)remières démarches , comme
l'Age, le devoir, la condition, la bienséance
et le monde semblent l'exiger. Voyez le même
Al)sal(ni aux pieds de David ; voyez-le fon-
dre en larmes et éclater en soupirs; mais
larmes affectées, soupirs ambitieux , qui ne
sont commandés que par son ambition.
Quelle en est la fin? vous le savez, c'est de
révolter le peuple contre son père , et do
chercher à perdre son roi. Non, tous ces
dehors ne sont point des preuves certaines
d'un cœur changé; une haine criminelle ne
se cache jamais mieux que sous l'omhre, et

le voile d'une amitié periide , et je redoute
plus un faux ami qu'un ennemi déclaré.

Vous ne cherchez qu'à tromper le monde
,

peut-être qu'à tromper votre ennemi pour
le perdre plus sûrement. Je sais que vous
seul pouvez-êlre bon juge dans votre piopre
cause. Aussi vous ai-je dit d abord (|ueje

ne voulais juger de la sincérité de votre

réconciliation que par lessenliments mêmes
de voln^ cœur ; je dissentiments libres et

volontaires. Laissons donc là ci>s démons-
tratidiis extérieures capables d'éljlouir le

monde, qui méjuge des choses que [)ar les

apparences : Homo videt in facie ; mais qui
ne peuvenl tromper Dieu, qui sonde, qui
pèse, qui développe le fond des cœurs:
Deus aulemintuetur cor. {IReg., XVI. j N'ous

imposez aux hommes par l'artifice d'une
conduite dont ils ne peuvenl démêler les

ressorts cachés. Mais que pense Dieu de
celle joie maligne que la disgrâce de votre

ennemi vous fait goûter, de cette peine que
vous cause sa prospérité, de cette crainte
secrète du succès de ses affaires; de cette

inquiétude avec laquelle vous attendez une
nouvelle qui lui doit être désavantageuse;
de celte complaisance avec laquelle vous
écoul<.'z le mal, et de celle impalience avec
laqiielh; vous souffrez le bien qu'on en dit ?

Vous ne vous plaignez |)as de lui, vous en
jnirlez même hoiiorablenient ; voilà ce que
le monde voit et ce qui le trompe. Mais
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vous êtes ravi qu'on vous plaigne et qu'on

exiig(ue le l(jrt qu'il a. Voilà ce que Dieu

voit, et ce que vous s^nlt'z vous-raêuie ;

vous ne cherchez pas à vous venyer, vous

soutfrez, et vous somblez nièriio soutenir

assez gént^reusenient la présence d'un en-

nemi ; voilà ce (pie le monde voit, et ce qui

le lroni|)e. Mais celte présence réveille tou-

joui'S l'aigreur de votre ûuie , et vous savez

bon gré h ceux qui prennent soin de vous

venger: voilé ce que Dieu voit, et ce que
vous selliez vous-môinc; il voit ces mouve-
nienls, ces projets , ces désirs secrets d'un

cœur ulcéré, (ju'un esprit vif et auiiiié ai-

grit, jusque dans certaines rêveries volon-

taires. 11 voit ces retours amers que vous
faites sans cesse sur l'injure reçue; il voit

celte indignation que le nom seul, le seul

souvenir de celui tiui vous a otfensé rallume
et nourrit dans vous. Les hommes

, je le

sais, édiliés par certains dehors vantent

votre vertu el vous croient réconcilié. Mais
qu'on pense Dieu, qu'en pensez-vous vous-
uiôme

,
qu'en penserez-vous au lit de la

mort? une pareille réconciliation vous met-
trait-elle res|)iil en repos, s'il fallait paraî-

tre maintenant devant Dieu? Non, elle est

donc fausse. Et comment cette réconcili.i-

lion apparente et extérieure serait-elle dans
le cœur, puisqu'elle n'est point ])roduite

par des vues chrétiennes, et qu'elle n'est

point l'effet, ni de l'amour, ni de l'obéis-

sance que l'homme doit à son Dieu? Ne
nous flattons point , mes frères, les motifs
humains font garder quelques dehors; n)ais

il n'y a guère qu'un motif divin qui puisse
changer véritablement un cœur. Or, est-ce
Dieu qui est le principe de toute votre con-
duite? S'il l'était, vous ne vous retranche-
riez pas comme vous faites sur certaines
choses, toujours intraitable sur d'autres;
qu'épargtie-l-oii ipiand c'est à Dieu qu'on
veut plaire? Kl pour qui donc, dites-vous,
le feiais-je? l'our(]ui? pour le monde qui
vous cond.imne, qui vous donne le tort et

qui vous blâme. Pour qui? pour votre for-

tune et pour votre intérêt, ayant tout à

craindre d'un ennemi puissant qui méprise
votre ressentiiuent , et contre lequel vous
ne pouvez laiieer que de faibles iraits d'une
langue maligne qui retomberaient sur vous
pour vous accal)ler. Pour qui? pour votre
gloire et pour avoir la réputation «l'un hom-
me chrétien, ou plutôt dun homme géné-
reux qui sait pardonner. Poui' (jui? pour
votre re[)0s, et pour évitfir h;s chagrins et
les Irouhles que traîne après soi la vengeance.
Pour qui ? pour voho famille, à qui vous
ne voulez pas susciter de mauvaises alfuires
pour vos eiifanis

, que vous craignez de
laisser héritiers d'une h;iiiie (ju'ils leraient
revivri' ju->(pie dans la plus éhjignée posté-
rité. l*our (pji?pour votre ennemi, même
dont I imprudence ou la misère excite dans
vous les senliiiients, ou d'une oigueilleiise
et méprisante pitié, ou dune compassion
purement naturelle et humaine. Pour qui ?

jiour un ami (pii vous en prie, et qui vous
lécontjlic peul-ôtre avec votre ennemi,

comme Hérode et Pilate se réconcilièrent
par un crime encore plus grand que n'était

le péché qui vous avait désunis. Ce n'est
donc |)as une récoficilialion chréliei.ne

,

iiiais une réconciliation commandée, ou
par la politique, ou par le respect hu.Tiain

,

ou par l'orgueil, ou par l'intérêt, ou par la

crainte, ou f)ar une espèce de nécessité qui
vous oblige de garder au dehors quelques
mesures. Ainsi Je[)hté le reprocha-til aux
princes de Galaad, qui , attaqués par les

Ammonites, le vinrent rechercher pour le

mettre à la tête de l'armée, el coiubatlre
sous ses ordres : Vous m'avez mé|)risé autre-
fois, leur dit-il , vous m'avez honteusement
chassé de la maison de mon père, el vous
n'avez recours à moi, que parce que vous
rae croyez nécessaire, que parce que vous
avez besoin de moi : Et nunc venistis ad nio

nccessilate compidsi. [Judic. , XI. j Encore
une fois, si vous n'aimez pas votre ennemi

,

votre cœur n'est pas changé; si votre cœur
n'est pas changé, votre réconciliation n'est
pas sincère. C'est donc, une l'ausse réconci-
liation; c'est le monde que vous voulez
tromper en paraissant réconcilié, sans l'être

en elfet. Mais peut-être vous trompez-vous
vous-même. Autre? réflexion, mes frères,
qui va vous découvrir une deuxième illu-

sion , de ceux qui se rassurent trop aisément
sur certains sentiments intérieurs qui ne
paraissent jamais au dehors, et cjui se pei-
suadeiit qu'ils sont réconciliés, quoiqu'ils
refusent toujours d'en donner des mar-
ques.

Aimez vos ennemis, dit Jésus-Christ :

Diligite inimicosveslros. {Matth. ,V.)Cav c'est
sur la force de ces paroles que je veux
achever d'établir la sincérité de; la réconci-
liation, comme elles m'ont servi pour en
prouver la nécessité. Or, qu'est-ce qu'ai-
mer? c'est vouloir du bien, et faire tlu bien
à celui que l'on aime. La charité, dit saint
Jean, doit se montrer par les œuvres, et
non pas seulement par les paroles : Diliya-
mus non vrbo neque lingua, sed opère cl vc-
rilate. (I Joan. , IIL) Vous êtes donc obligé
de vouloir du bien, el de faire du bien à vos
ennenns, quand vous le pouvez; si vous y
manipiez, j'ai lieu de croire que vous n'êtes
point en elfet réconcilié, el c'est piîroù je
veux confondre cette indigne réponse, que
l'on nous fait tous les jours dans le monde,
et qu'on ne rougit pas de i)ort(;r même
dans le sacré tribunal de la pénitence. Je no
lui veux point de mal ; je n'en dis point de
mal ; je ne lui fais point de tmd, (|ue le mal
que je lui souhaite m'arrive; car voilà, mon
cher auditeur, ce (pii vous rend Irainpiillo
sur votre fausse réconcili^ilion ; apprenez
enlin comment vous en devez juger. Le pré-
cepte ordonne l'amitié : Oilùjiie. Votre con-
duite n'est qu'indiiférente : autant donc
(ju'il y a loin de l'indilféreiice à l'amitié, au-
tant y a-t-il loin de volre conduite i\ l'ob-
serviilioii du préeepte. Je ne lui veux point
de mal, dites-vous, je viens de vou> montrer
(pi'ou se Halle assez ordinairement, el fort
Mijubleinont sur cola. M us Jésus-Christ ne
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VOUS dit pas seulement , répond saint Cliry-

soslodio, fJe ne pas liair vulre enneini et de
ne lui vouloir poiiildo mal, mais de l'aimer

etdi; lui vouloir du bien, je n'en dis point

de mal. Quoi donc comptez-vous pour rien

ces railleries, ces entretiens, que vous liez

(!t que vous soulene/, ou du moins aux-
(juols vous donnez occasion sur ses défauts.

.Mais tout le monde le sait, tout le monde le

dit comme moi. Mais les autres n'ont pas
la raison que vous avez de se défier d'eux-
mêmes ; ils parlent peut-être indiiréreniment

et avec légèreté, et vous malignement et

avec passion. Mf-is n'est-ce pas assez do
n'ew ()as dire de m il ? Je. décide hardiment
que vous êtes obligé d'en dire le bien que
vous connaissez, lorsque sa réjiulation ou
son intérêt le demande , en un mot, dans
toutes les occasions où la charité vousol)lige

d'en dire do votre prochain. Je ne lui fais

point de mal. Je le veux : mais je réponds
avec saint Thomas, que vous êtes obligé en
conscience d'étendre jusque sur lui les

marques de cette charité bienfaisante vt gé-
nérale, que vous devez avoir pour les hom-
mes, et de celte charité particulière (jue

vous av(,'z pour ceux avec qui la nature,

l'ahiance, la société vous a particulièrement
unis, quand votre ermeini a avec vous ces

mômes rapports. Je réponds que rien ne
jieul vous dispenser de saluer, de voir, d'en-

tretenir, lie visiter, de cn^):^oler, de secou-
rir (;t soula^^er votre ennemi, que rien ne
peut vous excuser devant Dieu, 1° ipiand il

y a un vériiable scandale al lâché à une
conduite contraire ;

2° quand, par là, vous
[lOiivez esi)érer de calmer son cœur à vo-

tre égard, ou de le changer à l'égai'd de
Diftu ;

3" quand il vous donne liii-mtMj'.e ces

sortes de marques de son amilié ; k" entin,

quand sa véritable nécessité, ou tem[)orelle,

ou spirituelle, l'exige, etque d'ailleurb vous
pouvez aisément le soulager. Pourquoi?
parce que réponiJent les théologiens, lui

refuser dans quelqu'une de ces circonstan-

ces ces démonstrations d'amitié, c'est mar-
quer au dehors une véritable haine. En vain

donc publiez-vous, conclutsaint Jérôme, que
vous n'avez rien contre lui, que vous lui

avez pardonné, et que lui-même n'en peut
douter : Nihil habeo conlra cutn, ipse novit.

En vain le renvoyez-vous au jugement de
Dieu : Deumhabet judïcem. Oui, sans doute.

Dieu est son juge; mais il est aussi le voire.

Hélas! et quel arrêt eu pouvez-vous atien-

dre? En vain protestez-vous que vous n'a-

vez rien à vous reprocher, que vous vous
mettez peu en peine de ce que voire ennemi
peut tenter et faire : Non mihicurœ esl quid

velil fiyere, puisijue vous avez éloulfé tous

vos ressentiments : Ego ignovi ei. Car c'est

ainsi, continue ce Père, qu'on se trompe
soi-même, et qu'à l'ombre de tous ces sen-

timents arlilicieuxon voit des familles divi-

sées, des parents, des amis passer les an-

nées entières sans se voir, sans se parler, et

vivre tranquillement dans une vériiable ini-

mitié, dont lu monde esltoujours scandalisé ;

scinde s'éviter, conversation froide, salut

indifférent ; c'est ce que vous app -lez dans
le monde se haïr; et dans la religion, V(jiis

voulez (pio ce soit assez s'aimer 1 Mais (jue
dites-vous de ceux qui, parlant le même
langage, gardent aussi la même c mduite à
voire égard. Croyez-vous que cet liomme
vous ait pardonné, qui ne vous voit, le di-
rais-jo, que dans la maison de Dieu, et <^ui,

vous fuyant partout ailleurs, ne se rencon-
tre avec vous qu'au pied de l'autel, pour y
recevoir Jésus-Christ, et le baiser de [)aix

qu'il refuse de vnus donner; qui rebat sans
cesse à vos amis et à vos parenis l'injure
que vous lui avez faite, qui dii partout vous
avoir pardonné, sans vous en donner au-
cune marque, qui veut (jue tout le monde
le sache et le croie, excepté vous seul, à qui
votre seule présence, votre nom seul cause
un certain froid qu'il ne saurait cacher, qui
ap|ilaudit aux médisances, qui soutient les
l'ailleries qu'on fait de vous, qui refuse de
se trouver à certaines parties de plaisirs,
otî l'on n'ose vous inviter ensemble; qui
lai-îse de lemps en temps échapper cerlains
traits qui ne peuvent partir que d'un cœur
aigri. Ou'tm dites-vous ? Quel fonds faites-
vous sur sa fausse réconciliation ? Voilà sur
quoi vous devez juger de ia vôtre. Vous
avez |)ardonné h voire ennemi, di'es-vous,
vous ne lui voulez point de mal, vous n'en
diles point de mal, vous ne lui faites point
de mal, vous êtes prêt, môme s'il avait be-
foin de vous, à lui rendre service. Mais
vous ne voulez jamais le voir; vous avez
sur cela vos raisons ; vous y exliortei', vous
y i)Orter, c'est prendre parti contre vous,
c'est vous aigrir encore davantage : damna-
ble illusion. Si Dieu tenait à votre égard le

même langage et la même conduite, oiî en
seriez-vous? Mais n'esl-ce |)as à quoi vous
vous coiidauuKjz vous-même; n'est-ce pas
la prière que vous lui failes tous les jours,
quand vous le conjurez de vous pardonner,
comme vous pardonnez à ceux qui vous ont
olfensé : Dimitte sicut et nos dimitlimus.
[Matlh., VL)Concevez bien, mon cher audi-
teur, toute riiorieur de voire prOi)re prière;
car, prononçant ces paroles dans les dispo-
sitions OÙ vous êtes à l'égard de voire en-
nemi, c'est dire à Dieu, comme je |)ardonne
à mon ennemi, sans vouloir jamais le voir;
je vous prie. Seigneur, de me pardonner, en
me privant toujours de votre vue; comme
je parilonne sans penser jamais à lui, sans
en parler qu'avec une secrète aigreur et un
ressentiment caché, je vous prie de me par-
donner, .sans penser jamais à moi avec
amour et bonlé. Comme je pardonne sans
faire aucun bien à mon ennemi, je vous prie

de me pardonner, sans m'accorder aucune
grâce. Comme je pardonne sans donner au-
cune marque de ma réconciliation, je vous
prie de me pardonner, sans me faire jamais
sentir que vous m'avez |)ardoniié. Or, faire

une pareille prière, n'esl-ce pas dire à Dieu
ne me pardonnez point, puisque je ne par-

donne pas. Je vous le demande, mes frères,

combien de fois en pr-.nonçant ces parcdes,

avez-vous sollicité la parole de Dieu contre
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vous-mêmes ; et si dans ces luonienis funes-
tes où la |i;issiori de la vengeance vous do-
UJinail, Dieu vous eût écoulés, que seriez-

vous devenus? Si donc aujourd'hui votre

cœur éiait cliangé par sa grâce, adressez-lui

cette prière : Dimiltc sicut cl nos dimittimus.

Pardonnez-nous comme nous pardon'ions à

ceux qui nous ont otTensés. Non, Seig'ieur,

nous ne nous plaignons point à vous du
tort que nous en avons reçu, trop hi_-ureux

d'oljlenir lepardon de nos |)échés, en par-

d')nnant de si légères offenses ; nous lâche-

rons de mériter volrcamour enaiu)ant ceux
qui nous haïssent : Dimilte sicut et nos di-

mittimus. N(Mis n'éclaterons point en repro-

ches, nous n'entrerons point dans ces sortes
'

d'éclaircissements, qui seraient capables de
nous brouiller encore davantage. Epargnez-
nous donc, Seigneur, les l'epi'oches si sensi-

bles d'un Dieu si juslem eut irrité; sans écou-

ter la voix du monde, et notre fausse délica-

tesse, nous pi éviendron snos ennemis; faisant

ainsi les premières d.''marches, ne pouvons-
nous pas nous promettre que volregràce.dans
mille autres occasions, nous prévienne,
éclaire nos espiits, et change nos cœurs?
nous nous réconcilions, non à demi, mais
f-nlièremeut ; nai avec déguisement, mais
sincèiemenl, non en seci'et, mais hautement;
non en nous contentant do ne dire aui:uii

mal de nos ennemis, mais en cherchant
même à les obliger; non pour un lemps

,

mais pour toujours. Par là, mon Dieu, nous
osois espérer un pareil retour de voire part

à notre égard. Dès à présent, jiar i'etfet de
voiie grâce et de votre anii-ur, nous ou-
blions absolument le tort (pi'on nous a fait.

Oubliez doue. Seigneur, toutes n(js iniipii-

l('S : nous rendo;is siui èrement noire amitié

\\ ceux qui nous semblent la mériter si peu;
rendez-nous donc votre amour, que nous
méritons encore moins. Nous nous étudie-

rons même à coujliler de biens ceux dont

nous n'avons reçu que du mai ; cette con-
duite ne j)eul-elle pas nous faire prétendre

à vos|»lus grandes bontés, dont nous nous
sommes rendus si indignes? Dimitte sicut et

nos dimittimus. Vous vous y êtes engagé,
Seigneur; nous osons vous rappeler à vous-
même votre parole, et vous demander le

pardon et les grâces éternelles que vous
avez promises à ceux qui pardonneront sin-

cèrement pour votre amour. Je vous le

souhaite. Ainsi soil-il.

SERMON III.

Pour le premier dimanche de Carême.

SCK LE MONDK.

Durtus est Jésus in dcserliim a Spiritii, ut tenUretur a
diabolo. (Mnllh., IV.)

Jésu* fut conduit par l'Esprit dans le désert pour y être

latlé pur le Uéiuoii.

C'est dans le désert que l'Esprit de Dieu
conduisit autrefois Jésus-Christ [»our y être

tenté par le démon; et c'est dans le monde,
dans le commerce du monde que le démon
engage tous ji-s jours les chrétien.s pour les

y ailuque-r plus follement
,
pour les y vain-

cre plus sûrement? Je ne parle pas de ce
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ruruide naturel où vivent toutes les creattî-

res , de ce monde, que Dieu a formé par sa
puissance : je ne parle pas de ce monde ci-

vil
, pariagé en divers rangs , en diver.-> étals,

en diverses condi.ions; de ce monde, que
Dieu a réglé par sa sagesse. Je |)arle de ce
monde corrouipu , qui est, dit saint Augus-
tin, l'assemblée de ceux qui vivent selon les

règles de la concupiscence : Nomine mundi
inlcIUguntur qui vivunl sccundum concupi-
scentiam. De ce rannde où régnent les dilfé-

rentes passions, comme dans leur centre;
de ce monde formé par les mauvais princi-

lies dont |)ai le saint Jean ; je veux dire par
tout ce qui irrite la cu] idilé, par tout ce qui
liourril ro"gueil, par tout ce qui flatte les,

s ns ; do ce monde dont le commerce n'est

qu'un retour continuel de visites, de com-
pagnies, de conversations, de | arties de
plaisir, de repas, de jeux , île spectacles,
d'engagements, et d'i'itrigues , d'intérêts,

d'atfaires humaines, de flatteries, ou de
médisances , d'ailachemenls , ou de haine

,

de luxt.', de vanité , de mollesse, et trop
souvent d(ï crime et d'ifiicjuité. Or, sur cela,

mes fi'ères , j'ai d(^ux cho.^es à vous dire , et

deux importantes instructions à donner à

deux sortes dn personnes. Car il y en a qui
s'engagent volontairement dans le commerte
du moide; et il y en a qui, jiar leur état

et par la situation présente de leur viu, s'y

trouvent |)iesque nécessairement engagés ;

ceux-là pourraient l'éviter, et ils ne le veu-
lent pas; ceux-ci voudraient l'éviter, et ils

ne le peuvent pas. Je veux insjiirer aux
preiuiers une crainte salutaire, et donner
aux secon Is une consolation solide. Inspi-

rer de la crainte à ceux-là, en leur appre-
nant a redouter le commerce^ du monde;
consoler ceux-ci, en leur apprenant à profiter

même du comnierce du monde. Pour cela je
fais deux propositions : Je dis, en premier
lieu, qu'il y a dans le commerce du monde
tout ce (pii peut nous corrompie; principe
général que j'adresse à tous, et d'où je tire

cette importante conclusion, que nous de-
vons donc tous fuir le commerce du monde,
dès que nous le |iouvons,et autant que
nous le pouvons : c'est la [iremière partie.
Mars j'ajoute, en second lieu, qu'il y a aprèi
tout dans ce même commerce du monde, si

nous le regardons d'un œil chrétien, de
quoi nous guérir; inslruciion particulière
que j'adresse à ceux h qui il n'est pas loul à
fait libre de s'en éloigner, et u'où je lire

cette autre conclusion, que nous devons
donc au moins nous ap|)li(]uor à tirer du
poison mê(ue le remède qu'il nous présente:
c'est la deuxième partie. Fuyons le com-
merce du monde, fuyons-le autant que nous
le pouvons : pour(|uoi? c'est que tout salu-
taire qu'il pourrait être, il est encore plus
dangereux, et que nous ne d(!Vons jamais
ex()oser notre salut à un danger volontaire

;

s'il n'est pas en notre pouvoir do le fuir,

profilons-en comme nous le pouvons en
elfel , e( autant qui,' nous le |)ouvons : l'our-

quoi? c'est qu(! l(jut dangereiix (ju'il est, il

peut néuumoins, si nous le praliguoiis en



231 OKATEUKS SACHES. LE P. FALLU. 23-2

chrélioiis.deveinr saiulaire. En doux mots,

lonioruie ^i\le loin de guérir : parce (ju'il a

de quoi nous corrompre, il faut craindre

son commerce; parce que le monde a de

quoi nous guérir, il faut [)rolit(;r de son

commerce. Voilù , mes fièrcs, le partage et

le sujet de ce discours , après que nous au-
rons im[)loré le secours du ciel par l'entre-

mise de Mai'ie. Ave , Maria

PREMIÈRE PARTIE.

Je sens , mes frères, toute la diiïiculté du
sujet que je traite aujourd'hui; j'ai à com-
battre tous les préjUj;és de votre esprit, et

toutes les inclinations de votre cœur ; j'atta-

que un ennemi que vous ne regardez pas
comme tel, et le moyen de vous le faire ap-
préhender lorsqu'il vous tlatte et que vous
l'airaiîzl Mais a()rès tout j'ai la vérité pour
guide, et quelque dure, quelque austère
qu'elle puisse vous paraître, le zèle de la

maison de Dieu et du salut de vos âœes no
me permet pas de dissimuler. Ecout3z-moi
donc, mondains; je dis ceux môme, qui
dans cet auditoire sont plus |)assionnés

pour son commerce : écoutez d'abord les

raisons que vous avez de le craindre , et en-
suite les etfets que doit produire cette

crainte salutaire. Deux raisons doivent sur-

tout vous l'inspirer. Je prends la première
du penchant même qui vous entraîne vers le

monde, et que le monde fortifie. Je tire la

seconde du pouvoir que le monde a de vous
gâter et de vous corrompre. Car un ennemi
est surtout à craindre, quand un [)enchant

secret nous porte vers lui, et quand il ne
sait que trop prodtcr de notre inclination

même pour nous perdre.
Esl-il nécessaire, mes frères, qu'un mi-

nistre de l'Evangile vous instruise de ce que
vous éprouvez et de ce que vous ue prenez
]ias môme trop de soin de cacher. Le pre-

mier mouvement, le premier sentiment de
vos cœurs n'est-il pas ordinairement pour le

monde; ce penchant qui naît avec vous ne
croît-il pas, ne se forlilie-t-il pas avec vous?
hélas 1 et trop souvent il ne meurt dans
vous qu'avec vous-mêmes; c'est le principe

de rimj)atience d'une jeunesse vive, enne-
mie du joug et de la contrainte, qui aime à

se produire et à prendre l'essor, à voir et à

être vue, qui soupire sans -cesse après le

moment qui doit l'étabhr dans le monde,
qui accuse si souvent tantôt la lenteur des

années, tantôt l'indifférence des [larents

,

tantôt les circonstances des affaires; en un
mot tout ce qui met obstacle h celte imtié-

tuosité qui l'entraîne vers le monde; obsta-

cles qui, bien loin de guérir son impatience,
ne font au contraire que la nouriir, et en
quelque sorte l'irriter enco.'e davantage.

C'est le princifie delà comiilaisance de ceux
qui, maîtres d'eux-mêmes, peuvent avec li-

berté et succès se i:é[)andre dans le monde,
contrit)uer à ses plaisirs, en y trouvant leur

agrément ; c'est le principe des regrets et du
chagrin amer qu'éprouvent ceux que la

faiblesse de la santé, la langueur de la ma-

ladie , le mauvais état de leurs affuiros, les

disgrâces de la lortune éloignent malgré eux
du comirîercedu monde, et (pji f^'en trouvant
abandonnés, jiarce qu'ils sont tlcvenus inu-
tiles h ses plaisirs. C'est le princijie qui y
relient tant de personnes , qui «lans un âge
avancé ne niugi.-sent point d'avoir encore
les [)assions de la jeunesse, comme elles en
prennent les airs, les parures et les maniè-
res, qui ainii-nt encore le monde, quoiqu'el-
les n'y trouvent plus que de l'indifférence

et du mépris, et qui le forcent du moins à

lossoullrir ne pouvant plus l'engager h 1(!S

aimer. Penchant malh"ureux, ell'el du péché
originel ; effet de la faiblesse de notre raison,

elfet de l'empire que la passion a usurpé
sur le cœur de l'homme ; effet de la torce

qu'ont sur lui les objets sensibles : Peut on
trop se défier d'un penchant qui nous itorte,

nous conduit, nous entraîne au précipice ;

nous devons d'autant plus le craindre que
h; monde le fortifie encore ce penchant. Je
dis qu'il le fortifie directement et indirecte-

ment; je m'expli(pie : Il le fortifie directe-

ment , dit saint Augustin, p.ir mille objets

séduisants qu'il présente sans cesse k nos
yeux, trop caiiables de les éblouir; il offre

en même temps tout ce qui charme les sens,

tout ce qui divertit l'esprit, tout ce (|ui flatte

le cœur, tout ce qui remue les passions ; en
nous faisant part de ses biens, il allume
notre cupidité; en nous comblant de ses

honneurs, il ranime notre ambiiion; ses

flatteries soutiennent notre vanité ; ses

louanges entretiennent notre orgueil; ses

raiileiies augmentent notre crainte; ses plai-

sirs qui ne rassasient jamais, ne font qu'ir-

riter la soif qu'on en a. Qui biberit ex hue
aqua sitiet aclhuc. {.loan. , IV.) Ses complai-
sances nourrissent de plus en plus notre
amour-propre; ses préférences réveillent

notre jalousie; ce qu'il accorde aux uns for-

tifie l'espérance des autres. Que dira i-je? son
indift'érence nous pique sans nous rebuler,

et par ses mépris ou vrais ou afl'ectés, il sait

l'art de nous attacher à lui par tout ce qui
devrait nous en dégoûter ; damnables strata-

gèmes, funestes amorces, a|)pas trompeurs,
jusques à quand séduirez-vousles cœurs des
hommes ?

Le monde fortifie indirectement le pen-
clianl que nous avons pour lui, en éloignant
toutes les réflexions qui seraient capables
de le corriger; c'est un bruit et un tumulte,

ce sont des mouvements et des embarras ,

des intrigues et des affaires continuelles ,

c'est un cercle de jeux et de divertissements,

de bienséances et de devoirs, qui laissent à
peine un moment libre à l'esprit pour se

reconnaître et pour réfléchir, et voilà la

source de cette désolation que le défaut de
réflexion a répandue sur la terre : Desolatione

desolata est lerra, quia non esc qui rccogitet

corde. (Isa., LVU.jLe monde sait tellement

ou vous Occuper, ou vous amuser, ou vous
attacher, ou vous dissiper, cju il ne vous
laisse pas même la liberté de cra-indre co

qu'il faudiait appréhender davantage : Fas-

cinalio nugacilatis obscural bona. {Sap.,i\'.}
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Le charme de la bagatelle enchanlo et obs-

curcit le bien.

A ces traits no reconnaissez- vous pas,

mes frères, votre état? vous vous plaignez

souvent de voire condilioii, vous vous plai-

gnez Jii monde qui ne vous laisse pas le

temps d'être clirétiens, pas môme de penser

que vous l'êtes. Ahl par quels dangereux
flrtilices trouve-t-il le secret de se faire con-

damner, et rechercher tout ensemble? Pou-
vcz-vous vous plaindre de lui et ce[)endant

l'aimer? Mais, si nous devons craindre le

commerce du monde è cause du penchant
qui nous entraîne vers lui, et qu'il foilifie ,

combien davantage le devons-nous craindre

à cause du pouvoir qu'il a de nous corrom-
pre ? Ce n'est point par la force du raison-

iiement qu'il faut ici vous convaincre, la

seule expérience suffit pour vous faire trem-
bler. Qu'est-ce que le monde? C'est, répond
saint Cyprien et saint Ambroise, une mer
orageuse, toujours agitée par mille vents
contraires, toujours battue f)ar mille tempô-
<cs, remplie d'écueils et de rochers, contre
^Jsquels il est également aisé et ordinaire de
briser, et où les hommes qui y voguent se

font une étude, une gloire, un plaisfr et un
art de s'entraîner mutuellement dans un
commun naufrage. Qu'est-ce que le mondi;?
C'est une région contagieuse où l'on respire

un nir infecté; et où chacun tâche de com-
muniquer aux autres le venin qui le dévoie,
et le poison qui le corrompt. Qu'est-ce que
le monde? C'est un labyrinthe, dont les

avcrnies assez agréables aliirent, et qui, par
mille détours enchantés, conduit enfii à un
éternel précipice; c'est un torrent rapide

,

qui par son cours impétueux rompt toutes
les digues, renverse et etilraîne tout; c'e>t

un feu dévorant qui se répand, qui se com-
munique, qui embrase et consume tout ; c'est

le théâtre Ue toutes les passions et de tous
les vices. Parlons sans ligure, mes frères, et

disons avec le proj)hèle Osée qu'il n'y a

presque plus dans le monde lâ vérité, ni

miséricorde , ni connaissance de Dieu, ni

foi, ni religion; le mensonge, l'Iiomicide,
le larcin, l'adullère ont inomlé la terre :

Miiliditlam, niendacium, liomicidium,furtum,
luliiUeriuin iiiundavcruni. [Osée, IV.j

Disons avec l'apôlre saiiit Jean que lo

mon le entier est plongé dans l'iniquité , et

que par là môme il n'est (juc lropca()able de
COI rompre : Totus miindus in muligno posi-
tus est. (1 Joun., V.) Saint Cyprien écrivant
h Donat, et voulant lui faire goûter le bon-
heur de la solitude, lui fait une peintuie du
monde bien nalurclle , bien vive, e! en
môme lenqjs bien ca|)able d'en éloigner par
une juste crainte de s'y perdre. Iiuaginez-
vous, lui écrit ce Père, que vous ôles sur le

liaul d'une montagne : Pnulisper le crede
suùduci in monlis ardui icrlicein celsiorein.
De là, comme d'un lieu sûr, jclaiit les yeux
de toutes parts sur cetle mer orageuse du
moniJe, (jue vous voyez à vos pieds, considé-
/ez-en lestlots impciu''ux : O ulis in divcrsu
pet redis /lucluanlis mutidi lurhines inlarre.
C'isl h ce spectacle q le ji; voii> appcll..-.

Ou vTEL'ns SAc;ui, .\L\J.

SERMON li!. S'Jll LE MONDE.

mon cher auditeur ; c'e-;! par la corruplio-i

générale
, par la contagion universelle que

II! monde répand, que je veux vous appren-
dre à en craindre le commerce, en vous
faisant sentir le pouvoir qu'il a de vous
corrom()re, comme tant d'autres : une jeu-
n.'sse innocente y entre-t-elle ? C'est une
conquête qui échappe rarement au monde;
les précipices semblent naître sous ses pas:
le moyen de tenir longtem|)S contre l'exera-

|)le, les maximes, les railleries, les flatteries,

les plaisirs, les divertissements du monde,
ipiand sur tout le feu de l'âge, le défaut
d'expérience , la faiblesse de la raison , la

vivacité des passions ne secondent que trop
les clforts du monde? Il n'y a point d'édu-
cation ni principe de vertu sur quoi ou
doive trop s'assurer. Joas élevé de la main
deJoïada, pendant la vie de ce grand prêtre,
fut toujours, il est vrai, réglé et vertueux;
mais à peine eut-il perdu ce sage et zélé

ministre, que le inonde eut bientôt corrompu
son innocente jeunesse. C'est une espèce do
prodige, qu'une jeune personne exempte de
la contagion universelle. Dans un âge plus
avancé et plus ctr, si l'on revient des éga-
rements d'une jeunesse débordée, une pas-
sion succède à l'autre, chaque saison de la

vie a les siennes, et qu'iujporte qu'on se
corrige d'une part si l'on se gâte de l'autre ?

Dans la vieillesse on pleure les plaisirs que
l'âge nous arrache, on lient avec fureur aux
biens que la mort nous enlève, on regrette
le passé qu'on ne peut rappeler, on s'as-ure
de l'avenir qu'on ne verra pas; on porte ses
désirs criminels jusqu'au tombaaii, et Ion
se trouve enfin malheureusement enseveli
dans ses propres iniquités; le monde est
donc à craindre pour tous les âges, puisque
tous les âges y sont corrompus : Mundns lo-
tus in maligno posilus est. {lJoan.,V .)Diiir^:tv

pour tout âge , danger pour tout sexe, les

uns tendent des pièges et des embûches à la

pudeur des autres, les hommes par les com-
plaisances, les femmes par leur luxe, ceux-
là par leur assiduité, celles-ci par leur
mollesse, ce n'est de()art et d'autre que faste
et que galanterie, ce ne sont (jne louanges
et tlatteries; si les passions des uns sont
plus hardies, celles des autres, pour paraî-
tre [dus réservées et plus artihcieuses, n'en
sont pas moins violentes. Que dis je, hélas!
dans quel siècle vivons-nous? où est main-
tenant cette tiinide et sage réserve du sexe?
Mundus lotus inmnligno posilus esl. J'ajouto
que le monde n'est pas moins dangereux
pour tous les états, que la contagion s'étend
sur toutes les conditions ; et je ie|>rends les
paroles de saint Cyprien dans cetle admira-
ble lettre, dont je ne fais (pie vous tiacer In

l-lan : Converte hinc vulius. Tournez les
yeux d'un côté, continue le môme Père, et
(pie verre/.-vous? Un mauvais levain a cor-
rompu toute la masse : vous veirez les riches
|ilongés dans la mollesse, les (lanvres rongivs
par lo dépit, les grands enflés (lar l'orgueil,
les petits dévorés |)ar la jalousie, les puis-
sants liers de leur aulorité , les fiibbs iiii-

paliculs dans leur dé[)('nd,incc; le ju^e laisio
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ponrilcr In halanoc du vùi^ de l'iiilôiôl el do la

i'avour; l'Iiomme d'épée ouvre [larses violen-

ces uneheifiiii (riininol à soi ainbilion. Parmi
coiix-inôino, Seif^iuMjr, qui vous sont parli-
ciilièieiiient consacrés; ah 1 faut-ii que lo

monde oit pu corrompre quelque clif)se de
la [)lus saine partie de votre héritage, et in-

fecter de son poison le sel môme qui de-
vrait préserver les autres de la corruption :

Sicut popuhis sic sncerdos. L'or le i)Ihs

brillant n'est pas toujours pur; le soleil a
ses taches, et la dévotion ses déiauls. Cou-
vrons-les , mes frères, du voile de la cha-
rité. Il n'est que troj) vrai que le nionde, le

commerce du mon(ie, est dangereux pour
tous les étals: Mundus totus in maligno po-
sitiis est. De cette élévation, c"est toujours
saint Cyprien qui parle, que ne pouvez-vous
pénétrer jusque dans le secret des familles :

si posses in illa suhlimi spécula consiilu-

Cus oculos tuos inserere secrelis. Paitout vous
ti'oiiveriez la niéme corruption, et par con-
séijuent le même danger; ici, le père de
famille scandalise ?es enfants ou , par une
lAcheté molle, en souffre, comme le grand
|)r6ireHéli, tous les dérèglements : là, le

lils manque de respect et se révolte, comme
Ahsalon, contre ceux qui lui ont donné la

vie; le frère, conmie Gain, s'élève contre
son frère; le maître trop impérieux rend,
comme Pharaon, lo joug insupportable ; le

domestique intéressé, connue Doeg à l'é-

gard de Saiil, se fait l'instrument et le com-
plice des passions de ceux qu'il sert ; l'ami

trop flatteur et trop com[;laisant approuve et

loue les desseins criminels de son ami ,

comme firent les amis d'Aman, ou donne
de mauvais conseils, comme ceux de Uo-
boam. Les nœuds les plus saints, les liens

les plus sacrés sont méprisés; l'inlérêt di-

vise les familles , les sociétés ne se lient et

ne subsistent [)re.*que [dus que par le crime;

les conversations ne se soutiennent qu'aux
dépens de la charité et de la pudeur: les

divertissements trop honnêtes deviennent
insipides, le jeu passe en occupation et en
fureur; le luxe ne connaît ni modération ni

modestie. Peut-on voir une corruption plus

générale, et par conséquent un danger jilus

grand! Blwidus totus in maligno positus est.

Son commerce est donc à craindre, et d'au-

tant plus à craindre, que, quand on s'y est

une fois engagé, on ne peut [)lus s'en reti-

rer , soit inclination, soit habitude, soit

crainte des railleries du monde, on ne le

[leut plus quitter. Je l'ai dit , et vous le

voyez , mes frères , il en est que l';lgo n'en

peut séftarer, que i'indilférence <Ju niondo

n'en peut dégoûter, qu'une ferveur nais-

sante
,
qu'un feu passager d'une dévotion

fiivole y arrache p mr (luelque temps, mais

qui bientôt le recherchent avec d'autant

plus de vivacité , qu'ils l'avaient abandonné
avec [ilus do légèreté. Je vous le demande,
mes lières, (juei redoutable ennemi de vo-

tre salut' car ce que je dis en général , cha-

cun de vous ne le sent-il pas en particulier,

et ne trouve-t-il [)as dans son propre cœur
une preuve troji inco'itestable de la vérilé

que je prêche? Mais lecrainlon, le crai-

g'iez-vous , vous qui n'en avez que trop
éprouvé le danger |)ar vous-niêmes, mes
ciiers auiJiteurs ? peut-être le craignez-vous
pour vos CTifants? quelb s funestes maximes
vous obligent, comme ces |)c.rents aveugles,
à faire ce dont il est [larlé dans l'Ecriture,

à sacrifier d'innocentes victimes à l'idole

du siècle , aux idoles de la terre, eirdjrasées

d'un feu perçant , (lui ne peut que les con-
sumer dans les flammes. Vous ne penspz
qu'à leur inspirer l'esprit du monde, qu'ds
ne prendront un jour que trop , et vous ne
pensez [)0int h leur inspirer res()rit de leur
religio'i

,
qu'ils ne prendront peut-être ja-

mais. Si vous concevez, mon cher auditeur,
que vous devez craindre le commerce du
monde, apprenez quels doivent être les ef-

fets de cette crainte salutaire. J'en remarquo
[tarliculièrement deux que Tertullien nou>
propose , dans cette belle apologie qu'il a
écrite pour les chrétiens. On nous accuse,
dit ce grand homme, d'être sauvages, fa-

rouches, et absolument inutiles [)our la so-
ciété. C'est un reproche que nous ne méii-
tons pas, puisque nous vivons dans lo

monde -conime les autres, nous prescrivant
seulement deux lègles; la première, est de
nous éloigner de tout ce que notre religion
condamne : Spectaculis non convenimus. La
seconde est de garder la modération néces-
saire dans l'usage des ])iens que nous avons
reçus de Dieu, et des plaisirs innocents
qu'il nous pern)et : Plane temperamus lie

ullra tnodum et perperain utamur. Sépara-
tion et privation d'un côté, précaution et

modératio'i de l'aulre; deux effets que doit
produire dans nous la crainte du commerce
du monde. Je dis d'abord séparation : je
conviens qu'il est impossible que ceux qui
sont engagés par leur état dans le commerce
du monde, ne vivent au milieu d'une infi-

nité de personnes dont l'exemple est pour
beaucou|) d'autres un sujet de scandale -•

autrement, il laudrait, dit saint Paul, sortir

de ce monde; mais ce sont, dit ie Saint-

Es|)rit, ces sortes de personnes avec les-

quelles il ne faut pas former de liaisons

paiticulières : Exite de medio eorum et se-

parnmini, dicit Dominus. (11 Cor., VI.) Car
puisque, selon la parole du Fils de Dieu, je
dois arracher l'œil et couper la main qui
me scandalise, je dois donc par conséquent
rompre avec ces amis qui me communi-
quent leurs passions, qui abusent de ma
facilité et de ma complaisance pour me per-

dre, avec les(piels il semble qu'on ne doive
rougir que d'une délicate pudeur; je dos
renoncer \\ ces sociétés qui m'entretiennent
dans la dissipation et dans un oubli conti-

nuel de Dieu; je dois fuir ces compagnies
trop mondaines, (jui ne m"ins[)irent que de -

l'amour du monde, et qui ne me projiosent

(jue des divertissements capables d'altérer

la pureté de mes mœuis
; .je dois me défen-

dre ces assemblées que l'oisiveté et la va-

nité réunissent , i.'t où , pour [laraître avec

quelque distinction , il faut se distinguer

pai' un luxe et peut-être [lar des airs et des
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iiinîiirTCs pru niodi>sle';
; je dois éviter ces

fonversiitions où, si l'on parle do l.i piélé,

ce n'est que pour railler: si l'on parle de
religion, ce n'est que pour la coi?<bnllre ;

ces conversations qui r)e roulent (jue sur
les médisances publiques, et oiî j'apprends
ce que je devrais toujours ignorei ; je dois
sacrifier ces parties de plaisir, ce jeu, ces

spectacles, trop capables d'allumer, d'exci-

ter, de nourrir mes passions : Spcctaculis
non evnvenimits. On ne vous dit |>as , mes
frères, de quitter vos conditions, d'aban-
donner tout, tnais on vous dit de renoncer
è ce qu'il y a de dangereux et de ciiminel.
S'il s'agissait de vos intérêts, de votre for-

lune, de votre santé, il ne serait pas néces-
saire de vous y exhorter: il s'agit du salut
de votre âme , et vous ôles tranquilles. Je
sais que la passion ne vous fait envisager
le monde que par les endroits qui sont
agréables, et qu'elle ne vous rend (^ue trop
ingénieux à l'excuser, à le justitier; mais le

zèle de voire salut doit vous en découvrir
et vous en faire éviter les écueils : Specta-
cutis non convenimus. C'est le premier etfet

(^o cette crainte. Le second est la modéra-
tion dans l'usage des choses par elles-mêmes
innocentes : Temperamus ne ultra tuodnin et

jnrpernm ulamur. Tout n'e-4 pas défcui^i
,

mais tout peut devenir dangereux par l'atta-

themenl qu'on y a, ou par l'abus qu'on en
fait; les meilleures nourrilures se tour'ient
queli|uefois en poison, par les mauvaises
dispositions de celui qui s'en sert sans pré-
caution et sans ménagement. J'avoue que
celle modération chrétienne est dillicile,

aussi est-elle bien rare, et c'est ce qui a en-
gagé et ce qui engage encore tous les jours
tant de fervents chrétiens, tant de jeunes
personnes à faire un entier et réel divorce
avec le monde. Voilà ce qui n peuplé les (Jé-

sorts, et ce qui |)ouple encore aujourd'hui les
cloîtres. Con)bieii ne se scnlant pas assez de
furce et assez d'emf)ire sur eux - inônies
jiour ne point passer cerlaines bornes, se
persuadent qu'il est plus court, plus aisé et
plus sûr de quitter absolument le monde,
rpje do se flatter de garder toujours ciîlle

.sage modéralion. Que ceux, mcn iJieu , à
qui votre grâce donne assez de lumière pour
(jr-couvrirce danger et assez de courage pour
s'y arraclier, publient la grandeur de vos
miséricordes à leur égard, c'est ce qui sera
po.r moi

, Seigneur, le vrai molit d'une
éternelle reconnaissance ; mais vous, mes
frères, donl les liens désormais ne peuvent
plus Être rompus, vous dirai-je (limiter
tant do saints qui, jusfju'au milieu du
inonde, selon la belle ex[)ression d'un Père
de l'Kglise, ont appréhendé l'induigcice
même de Dieu à leur égard : Tiinuenmt
ettain indulgenliam Domini. C'est -.'i- dire
«pi'iis se sont retranché les choses mêmes
que Dieu leur permellail, aimant mieux se
condamner au jcMioe , que de s'exposer à
J'iiilempérance en accorda-il (pi(d(pje chose
à leur goût; a;manl micm se Ldii- d,\'is le
monde même une relraiie et une solitude,
que de risquer d'être infectés de son aii'

contagieux en le voyant; aimant mieux s»

priver enfin des plaisirs innocents, que da
courir le danger d'< n abuser.

Une pareille morale vous paraîtrait outrée
;

le moins donc que vous [tuissiez faire, c'est

d;> vous en tenir 5 la règle de Tertullien, et

de garder en tout une modération vraiment
chrétienne; nous portons, disait - il aux
[laïeiis, nous portons con)i::5e vous les armes,
nous nous exposons dans les coriibals : Mi-
litamus : mais ce n'est point l'ambition qui
nous y conduit, ce n'est [>oinl la violence,
ni une haine, on nnc férocité sanguinaire
qui nous anime, et jusqu'au milieu de la

licence des armes, où tout semble fiermis,

nous n'oublions jamais ce que nous devons
au Dieu des armées, dont nous combattons
les combats, nous n'oublions jamais que
nous sommes chrétiens : Temperamus ne
ultra modum. Nous sommes comme vous
dans les chai'ges et dans les emplois; mais
ce n'est pas le bien, l'intérêt ou l'orgueil

qui nous y élève, ou qui nous y maintient;
nous ne nous laissons point éblouir parleur
éclat; et nous en préférons les devoirs ,

même les plus pénibles et les plus obscurs
à l'honneur qui y est attaché : Temperamus
ne ultra modum. Nous ne nous interdisons
pas toute sorte de sociétés, comme si nous
étions ensevelis dans un désert, mais nous
prenons garde que ces sociétés ne ruinent
point la pureté de nos mœurs, ni la ferveur
de notre piété : Tcmperamusne ultra modum.
Nous avons nos amis; mais ce ne sont pas
des amis de bonne chère et de débauche.
Nou5 ne nous retranchons pas les choses né-
cessaires pour la vie, mais nous évitons les

dépenses superflues, ou pour nos maisons,
ou f)Our nos tables, ou |)Our nos habits et
nos meubles. Nous avons du bien, mais nous
en détachons nos cœurs, nous le répandons
en aumônes, au lieu de le faire servir à la

vanité et au luxe; nous no cherchons point
à l'augmenter par des voies injustes; nous
somm^s également contents dans une grande
ou médiocre fortune, dans l'opulence et
dans la pauvreté même. Nous entretenons
parmi nous le commerce agréable <le la con-
versation, mais nous avons la précaution di;

ne laisser glisser rien dans nos entretiens ,

qui |)uissc, ou ble>>serla pmieur, ou intéres-
ser la charité. Nous ne nous refusons pas
toute sorte de divertissements innocents;
mais dans l'usage de ces [)laisirs nous som-
mes sobres, retenus, temj)éianls, modelés;
nous les regardons comme des relAcheinenls
nécessaires, non comme des occupalions
sérieuses, fjui épuisent le temps, les soins,
les réflexions, et cjui par là même dissipent
l'esprit et amollissent le cojur : Temperamus
ne ultra modum, ri pcrpcram ulamur. Siècles
fortunés, où êtr-s-vous? mudéialion chré-
tienne, crainte salutaire qii'èles-vous deve-
nues? Avez-vous moins sujvt de craindre,
mes frères, que ces fervents chrétiens? Le
monde est-il moins dangereux pour vous qnc!
pour eux? N(! le pas craindre c'est l'aimei,
et aimer le danger c'est vouloir y périr.
iMais, après vous avoir appris à craindie le
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ronimerec du monde, il faul vous ap|)ren(Jre

h en profiler; nous ïq devons tous fuir au-
tant que nous le pouvons, parce qu'il est

dangereux, et qu'il n est januiis [)erniis d'ex-
|)oser son salut à un danger volontaire;
mais, quand il n'est pas ennotre pouvoir de
l'éviter, il faut du moins lâcher d'en jjrofiler,

puisqu'il peut, tout dangereux qu'il est,
quand on le regarde avec desyeux chrétiens,
devenir salutaire : vous {"allez voir dans la

seconde {)artie.

SECONDE PABTIE.

On'est-ce que pratiquer le monde en
chrélien? C'est ne le fréquenter que par un
inulif chrétien et que par nécessité, que par
soumission aux ordres de Dieu, qui étant
l'auteur de toutes les conditions l'est aussi
de leurs différentes obligations. C'est servir

Dieu en servant lejnonde ; c'est considérer,
comme dit saint Paul, le Maître souverain
dans ceux qu'il a élevés ici-bas sur nos têtes ;

c'est se regarder comme mend)re d'une so-

ciété que Dieu a établie, et oiî il |)rétend que
tous se rendent mutuellement certains de-
voirs qui entretiennent l'union et la charité.

Or, je disque le monde fait deiixgrandes Ic-

çonsàceux qui le gardentavec desycuKchré-
tiens, qui le fréquentant en chrétiens ; l'une

de détachement, et l'autre d'attachement; de
détachement du monde môme, et d'attache-

ment pour Dieu. Ainsi, nous ne pouvons
trop bénir la miséricorde du Seigneur, qui,

jusque dans le poison même nous fournit le

remède, et un remède sîlr et présent. Le
monde a de quoi gâter, il est vrai; mais il

a aussi de quoi guérir un véritable chrétien:

je dis en premier lieu qu'il y a de quoi nous
détacher de lui-môme. En elfet, combien de
choses servent à produire, à fortifier, à aug-
menter ce nécessaire détachement? Que d'é-

vénements malheureux nous frap{)ent par-

tout la vue, et en nous frappant, sont ca-

pables de faire naître dans nos cœurs un
véritable dégoût du monde. 11 ne faut pour
cela, mon cher auditeur, que suivre et écou-
ler les sentiments qui s'élèvent alors dans
vous; sentiments qui sont autant d'effets de
la grâce, qui se sert du monde même pour
vous les inspirer. Quelles scènes, mes frères,

se présentent à nos yeux, que de tristes

spectacles, que de funestes catastrophes!

nous ne voyons partout que débris des mai-
sons les plus opulentes, que revers de for-

tune éclatants, que renversements de fa-

milles subits et inopinés, courtisans disgra-

ciés, grands anéantis, riches déi)0uillés,

{)uissants humiliés; l'innocence est op[)ri-

mée par l'injustice, le mérite est obscurci

[)ar la cabale, le crime lève impunément lo

mascpie, la dévotion méprisée languit dans
l'oubli, l'impiété ose parler, et la vertu est

condamnée au silence. Que vois-je dans le

monde, qui ne soit capable de m'en déta-

cher? J'en vois, qui comme Moïse, s'il

m'est i)crmis de faire ici cette application ,

expirent h la vue d'une terre promise ;

c'est-à-dire des honneurs, des rangs,
des dignités , après quoi leur ambition

les faisait sans cesse soupirer. J'en vois,

3ui, comme Aman, comblés (riioniieurs et

e biens, étant eux-mêmes les arbitres de
la fortune, et comme les maîtres du bonheur
de tant d'autres, sont vraiment malheureux,
parce qu'un seul, Mardochée, refuse de flé-

chir le genou devant eux. J'en \oh qui
nourrissent, comme Saiil , dans la fortune
la plus brillante un ver secret qui les dévore,
et pour qui le mérite tro[) éclatant d'un ri-

val est une source de la plus amère jalousie.
J'en vois qui s'abandonnent au jilus ivoir

chagrin, comme Achab, parce que dans fern
tière satisfaction de leurs désirs un seul
est traversé; tous oublient ce qu'ils sont,
pour ne penser qu'à ce qu'ils ne sont pas
encore ; tous presque insensibles à ce qu'ils

ont, ne paraissent sensibles qu'à ce qui leur
manque. Les confidences secrètes des uns,
les murmures éclatants des autres me [)er-

suadenl que tous, ou croient avoir, ou ont
en effet sujet de se plaindre du monde, et

que personne n'est content; qu'on sauve
seulement les apparences, et qu'on souffre
d'autant plus au dedans qu'on se contraint
davantage au dehors. L'âge, le temps, la ma-
ladie ternit et flétrit cette fragile beauté
qu'on ménage avec tant de soin , qu'on re-

lève {lar tant d'artifices, mais qui cause en-
core plus de chagrin en s'évanouissant,
(ju'elle n'a procuré de plaisir par son plus
brillant éclat ;

j'entends le monde même se
reprocher son inconstance, son injustice,

son ingratitude ; je l'entends aj>prouver d'uu
côté, condamner de l'autre une même chose.
Que ne dit-il point des airs, des manières
de certaines personnes qui s'élèvent au-
dessus de leur condition, lient des sociétés

orgueilleuses où leur bien les introduit, et

où ils ne sont soufferts qu'autant (ju'ils ont
de quoi fournir aux divertissements de ceux
qui aiment et qui blâment tout à la fois ces

fastueuses dépenses? Que ne dit-il point

de ceux qui veulent briller par un luxe, par
où ils tâchent inutilement de faire oublier

une naissance obscure , que le monde re-

cherche et publie, avec il'autsnt plus de mai
lignite, qu'on prend plus de soin do la ca-

cher et de l'ens'^velir. Mais, plus que tout

cela, la mort, ce triste et inévitable écueil

contre lequel le riche comme le pauvre, le

grand comme le petit, le monarque autant

que le sujet, tous viennent nécessairement
échouer, me persuade que la tigure du
monde passe, et que je ne puis compter
sur rien et m'assurer de rien. De là dans

certains moments heureux, quels sentiments

le monde m'inspire-t-il contre lui-même ?

Je me trompe, quels sentiments, mon Dieu,

quels dégoûts, votre grâce toujours attentive,

toujours ingénieuse à faire servir tout à

mon salut me fait -elle prendre? Tantôt,

comme l'illustre duc do Gandie, saint Fran-

çois de Borgia, voyant tout disparaître âmes
yeux, et la grandeur humaine s'évanouir

comme une ombre qui se dissipe, je m'écrie

que je ne servirai jamais do maître que la

mort puisse m'enlever : tantôt comme ces

fameux courtisans , dont saint Augustin
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parle dans ses Confessions , que fais-je, me
tiis-je l\ luoi-uifhiie, que [)rétends-je et où
doivent entiii se terminer tous mes soins ,

toutes mes entreprises, toute mon ambition?
à la faveur du prince? hélas! et |)ar combien
(l'écueils dois-je parvenir à un plus grand
écueil : Et quandtu illud crit. El ce que je

souhaite plus ardemment, pourrai-je le con-
server longtemps? Tantôt je m'abandonne,
comme saint Augustin, à cette salutaire mé-
lancolie, que le dégoût du monde et de ses

plaisirs l'ait naître dans moi, ()resquc malgré
moi : je me livre à ce saint attrait de la so-

litude, où Dieu me conduit pour me parler

au cœur. Là, assis sur le bord des fleuves

de Babylone, quelles réflexions m'inspirent
leur cours ra|)ide , quels gémissements

,

()uelles larmes, quel s soupirs m'arrachent-ils?

Si j'avais fait pour vous, mon Dieu, tout ce

que j'ai fait pour le monde, où en serais-je?

et où en suis-je? fatigues, coiiiplaisances,

«•issiduités, soins, empressements, à qui vous
fli-je prodigués? Dieu de mon cœur, vous
les méritez seul, et c'est à vous seul (jue jo

les veux désornjais sacrifier. Tels sont les

sentiments que le monde inspire contre lui-

même, ou plutôt que le christianisme et la

grâce font prendre; car ce n'est point ce
dépit orgueilleux, ce dégoût naturel, cet

esj'èce de déses[)oir qui transportent si sou-
vent un cœur mondain contre l'injustice du
monde; dépit, dégoût, désespoir (pii ne
causent qu'une stérile amertume. C'est un
dégoût chrétien que la grâce fait naître, et

c'est ce qui m'a fait dire que le monde a de
quoi vous détacher le lui. Heureux ressorts

que votre providence, mon Dieu, emploie
pour notre insiruclion et pour notre sanc-
tilication. Continuez, Seigneur, et vongoz-
vous par le monile môme de linlidélilé des
hommes; niais en vous vengeant, instrui-

sez-les par leur propre ex[)éritn(.'e. Que ce
\olu|itucux trouve dans la passion , dont il

Se ()romeltait tout le bonheur de sa vie, la

perte de ses biens, de son repos , de sa ré-
iiiilation ; trahi , abandcinné , mé|)iisé par
l'idole qu'il adorait , dévoré nar la jalou-
sie, déchiré par le dépit, qu'il apprenne
que ce n'est cpic sur vos autels qu'il

doit répandre un encens qu'il a trop pro-
digué aux fausses divinités du monde.
Que celte ji une personne, si contente
d'elle-même, h qui la nature et la fortune
rendaienl l'enlrée dans le monde si agréable,
n'y trouve que des altachemenls frivoles et

des amitiés trompeuses. Que celui qui ose
s'ap[)U)'er sur un bras de chair tombe avec
son fail)le np(iui , cl voie ses chimériques
t.spérances ensevelies dans la disgrâce, ou
Oaris le lombeau d'un puissant protecleui-.
Que l'injusticc!, la dureté, l'ingratitude du
monde a|)|)rennent h un chrétii-n rju'il n'est
[lOint de jougiloiix ni de frideaii léger que
levôlrel Ahl mon cIht auditeur, par cpicile

espèce de miracle diiboliqiie, pour me ser-
vir ilu terme de saint Augusiin , le morido
peut-il s'attirer tout à la loi.*, et votre indi-
K'ialion el vos (;mpres«.emenls , el vode
hume «t vulie amoui? Que ferie/.-vous doic

pour lui, si vous aviez lieu d'en 6îi"e con-
tent ? Quoi votre propre chagrin, le monde,
tout cruel que vous le dites , ne vous cor-

rigera-t-il jamais ? Que peut-il faire davan-
tage pour vous détacher de lui que do se

détacher de vous-même? vous l'aimez en-
core , et depuis combien de temps ne vous-

aime-t-il plus?
Mais, en second lieu , le monde, en nous

détachant de lu'i-méme, nous apprend h nous
attachera Dieii ; c'est la seconde instruction

(]u'un chrétien, qui se ti'ouve engagé par
devoir dans le commerce du inonde, et qui
le fré(|uente en chi'élien, peut et doit en re-

tii'er. Je ne dis pas seulement que Dieu,
jusrpi'au milieu de l'Egypte, jusqu'au milieu
de la plus corrompue Babyloiie, a des ser-

viteurs lidèles (pie le i)oison puitlicn'a point

infectés, et qui ont le courage de ne point

fléchir le genou devant l'idole. Je ne dis

pas.seulement que le monde , tout dé|»iavé

(lu'il est, ne laisse |)as (jue de fournir des
modèles do piété, et qu'on voitjusque dans
les conditions les plus contraires, ce semble,
à la vertu, des exemples qui nous appren-
nent ce que nous devons h Dieu. Conservez-
les, Seigneur, ces grandes âmes dont le

monde n'est pas digne. Si elles ne servent
pas mainlcnant à notre instruction, il est

juste (ju'elles servent un jour h notre con-
damnation. Je ne dis [las seuleuient noji

plus (jire le monde a|)prend h ceux que la

grâce a pi-éservé de la contagion, avec ((iielle

reconnaissance, mais avec quelle vigilance
ils doivent servir Dieu ; reconnaissance à

l'égard de sa miséricorde qui les a gar-antis
;

vigilance pour ne pas s'en rendre indignes
dans la suite ; reconnaissance qui doit être
d'aiilani plus vive que la gi-âce est moins
commune; vigilance d'autant plus exacte
que les chutes sont plus oi'dinaires; recon-
naissance qui ein|)êclie la présomplion ;:

vigilance qui prévienne le relâchement ;

reconnaissance (pii doit engager à tout faire
pour un Dieu qui a tant fait |)our nous ;

vigilance qui doit porter à tout entre()rendre,
pour ne pas tomber dans l'abîme dont on
a eu le bonheur d'être préservé. Je m'atta-
che à lui seul point, et je dis rpie le monde
nous apprend ce (|ue nousdfivons faire pour
Dieu, et comment nous le devons servir, en
nous faisant voir ce rpio les hommes font
pour' le monde, et comment ils le servent.
Or, rpie tait-on? |)oiH'(pjoi le fail-on ? com-
ment le fait-on ? ([ne fail-on ? Vous le savez,
mes fi ères, vous le voyez, vous le faites vous-
mêmes. A la cour, pour s'y maintenir et s'y
avancer, ce ne sont iju'assiduilés , comjilai-
sanccs, bassesses, gênes et contraintes. Dans
le barreau, pour acquérir la réputation d'un
grand juge, c'est un Iravail inialigable, il

Jaut (Hjblier son repos, son plaisir; iieureux
SI on le l'ait en jiigi; cbrélien, el pour Dieu.
Da-iHes armes, pour parvenir aux honneurs
il faut mépriser les dangers, prodiguer son
.sang, insuller, si j'ose lo dire, la mort même.
Dans lesalfaires, dans le négoce, c'est un
moiiveinenl continuel. Dans les dliféreiifi
étais, que de lutigues à essuyer, ipie do
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diaii'insci (lévorer, que do ilisgrAccs à ci'ain-

tiro, qiit! (le linutcur, (Je tieilé, di; iniiiivaise

humeur à souHrir; [);irloul quille cii[)livité,

(juelle dé()0()dance, (juel esclavage? On se

souiixH à tout, on fait tout, et j)uur qui?
Pour le monde, c'esl-î;-dire, pour un maître,
aveugle dans sa faveur, inconstant dans son
amilii^, trompeur dans ses fromessos, dur
dans ses reproches, violent dans ses mena-
ces, cruel dans ses vengeances et ingrat dans
ses récompenses. INÎais comment le sert-on?
avec quelle prom|)litude? Il ne faut ni (Jif-

lï'rer, ni s'excuser ; avec quelle atlection ? si

le cœur n'y est [kis, la violence est d'autant
|)lus gramJe qu'on prend tous les dehors
d'un zèle qu'on ne sent pas; avec quelle
soumission il faut suivre aveuglement des
ordres dont on |)révoit les suites malheu-
reuses. Le monde aime mieux vous voir
obéir, aux dépens môme d'un succès avan-
tageux, que de vous voir réussir en suivant
vos propres idées ; avec quel dévouement il

faut sacrifierses biens, son repos, sa santé,
sa vie mêmel avec quel courage! les difli-

oullés ne serventcju'à l'excileret qu'à relever
lepiixde l'obéissance; avec quelle contiancel
on es()ère toujours contre res[)érance môme

;

avec quelle constance! on ne se rebule ja-

mais, on s'épuise, on se ruine, sans retirer

quelquefois d'autre avantage que l'inutile

satisfaction de vanter des seivices mal
jiayés, et de pouvoir dire que nous avons
tout failpoui' un maître qui n'a rien fait [lour

nous. Scra-t-il dit, mon Dieu, que le monde
soit mieux servi que vous? Est-il donc
un plus grand, un meilleur maître que
vous? J'a(!prendiai ce que je dois et ce

que je puis faire [lour vous, en voyant
ce que les hommes font pour le monde :

j'apiirendrai le courage, la force, la piom|i-
litudc et la jiersévérance que je dois avoir

dans voire service, en voyant celle qu'on
a dans le service du monde; le dirai-je

u)cine, mon Dieu, maître [ilus grand, voiis

môrilcz plus que le monde; cependant
îuaîlre plus facile à servir, vous n'en do-
îuandcz |)as tant; si dans votie service je

trouve delà difticullé, du dégoùl,(le l'ennui,

je m'instruirai moi-même par le zèle, ou
que j'aurai eu, ou que les autres ont pour le

service du monde, malgré la diiticulté et

l'ennui qu'on y trouve. Que fais-je medirai-
jeà iiioi-mcMiie, que f;iis-je pour mon Dieuqui
scil compaiablc à ce (pie j'ai faii, ou à ce que
font les hommes pour le seivice de lant de
fausses divinilés? Eh ! quels dieux! Evce ipsi

non sunt dii. (Jcrem., II.) Eh quellerécompei.-
se, cepen anl, Dieu et ;e monde promettent-
ils? Et illi qxiidem lU corruptibilcm coronam
accipiant. Ah! cpje n'aivje fait |)Our le maître
du ciel et de la terre ce que j'ai fait f)Our h-^s

puissants, pour les grands du siècle? Que
li'années perdues, (jue de fatigues inutiles,

<|ue de seivic(.'3 onbliés (|ui uevaicut être

civarilageusi'iiient réco'Uj ensés! C'est ainsi,

iiies frères, que le monde, en nous détat hant
(le lui-même, nous a[)prcnd à nous attacher

à Dieu. Je ne puis donc mieux finir ce dis-

cours, qu'en adressant 5 Dieu e ' vo'.re fa-
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veur la même prière (pie le Sauveur adres-
sait à son l'ère, en faveur de ses disciples :

Ego ilcili eis sirmoncm tuum. {Joan. ,Wïl.)
J'ai instruit mi's auditeurs, mon Dieu, de
votre part, je leur ai appris à craindre le

commerce du monde (jui peut les corrofu-
pre, et à jjroliter du commerce du monde (jui

peut les corriger: Nonrogo ut tollas cos de
mundo. [Ibid.) Je sais que votre providence
qui appelle les hommes dans tous les étatsde
la vie, veut aussi qu'ily en aitqui vous servent
jusquedansle commerce du monde. Je nede-
mandedonc point, Seigneur, que vous les ar-

rachiez au monde; je ne vous conjure [loint

d'attirer les uns parl'anjourde iareliaile.dajis

une heureuse solitude, ni d'enlever les autres
]iar une mort précipitée et salutaire : Non
rogo ut tollas eos de mundo, sftd ut serves
eos a malo. {Ibid.) Mais je vous prie de les

préserver de l(jut ce qu'il y a de Uiauvais et

de dangereux dans le commerce du monde,
dans resi>rit du monde, dans les [)laisirs du
mouile, (Jans les attachemenis du monde,
dans ses cotiversations, dans ses maximes,
dans ses usages, dans ses exemples; je vous
prie de les conserver au milieu du monde»
comme ces heureux enfants au milieu de la

fournaise ardente, de les défendre, comme
Daniel, de la fureur des lions rugissants, de
les protéger, comme votre peuple, au milieu
d'tnie Egypte corrompue : Sanrtifica eos in

vcrilate. '(ibid.) Sanctiliez-les, Seigneur, par
la vérilé que vous m'avez ordonné de leur
(irêrlier : détronifiés et détacliés du monde,
qti'ils s'attachent uniquement à vous, afin
de nu'iiler de vous posséder dans une glo-
rieuse éternité. Je vous la souhaite. Ainsi
soit-il.

SERMON IV.

Vour le mardi de la première

SLR

Soripliini

semaine
carême.

LE RESPKGT DANS LES ÉGLISES.

de

est : Doinus mea, domiis oralioiiis est. Vos
a\ileni lecislis illani speluiicam lalroiiuin. {Mallli., X\l.)

Il est écrit . i1i« mtdson est une maison d'oniison et vous
en avez fait une caverne de voleurs.

Voila ce qui allume aujourd'hui le zèle du
Sauveur; il ne par la jamais, il n'agit jamais
avec p!us d'autorité et d'empire ; il chasse
ceux qui vendent et qui achètent dans lii

temple de Dieu, il renverse leurs tables et

leuis sièges ; il leur reprociie leur impie
profanation du lieu saint. Il est écrit, leur
dit-il, dans saint Mattiiieu, ma maison sera

appelée une maison de prière. En faut-il

dav.nlage, mes frères, pour corriger ces

inéveiences criminelles, ces immodesties
scandaleuses qu'on porte jusque dans le

tc'niple du Seigneur, au pied des autels; en
faut il davantage pour réprimer cette licence

eUVcnée, qui dégrade nos temples, dit saint

Clirysostouie, et les met enquelque façon au-

dessous, et des maisons particulières et des
places mêmes | obliques? /)omws mea, domns
oralionis vocabitur. Attachons-nous, chré-
tiens, à celte pensée, puisque c'est la vérilé

n.ême qui nous la fournit ; elle renferme
une solide morale, et clic va faiic tout It*
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f&nd et le sujet de ce discours. Temple de

Dieu, maison de Dieu, maison de piière.

Qu'es'.-ce que la prière? C'est selon l'Ecri-

ture tt k'S Pères, un sacrifice que nous pré-

sentons à Dieu. Or, il y a surtout trois

sortes desacrilices, un sacrifice de iouarigt-s,

un sacrilice de propilia'.ion et un sacrifice

d'im[)étruti(>u. Sacritice de louange par cij

nous honorons Dieu ; sacrifice de propilia-

tion par où nous apaisons Dieu , et sacri-

fice d'impélration par où nou* allirons sur

nous les grâces de Dieu. Nds temples dosli-

liés dans les vues de Dieu au sacrifice, sont

donc tout à la fois, et des lieux de culte et

de religion, et des lieux, de pénitence et de
pro[)itiation, et des lieux de demandi' et

d'impélration ; lieux de culte et de religion,

par rapport à la grandeur de Dieu ; lieux de
pénitence et de propitiation, par rapport 5

la justice de Dieu; lieux de demande et

d'impélration, par rapport à !a miséiicoide
de Dieu. Mais qu'arrive-l-il? "\oici, i)our

reprendre mon Evangile, rabominalion do
la désolation placée dans le lieu saint. Ciw,
1° ces lieux de culte et de religion deslinos
à honorer la grandeur do Dieu, nous les

faisons servira l'outrager; ce sera le sujet

de ma première partie. 2" Ces lieux de pé-
nitence et de proi)itialion destinés h apai-

ser la justice de Dieu, nous les laisons ser-

vir à l'irriter ; ce sera le sujet de ma seconde
partie. 3° Ces lieux de demande et d'impé-
tralion destinés à aliirer sur nous la giâco
el la miséricorde de Dieu, nous les taisons

servir à l'arrêter, el en quel(|ue façon à I é-

puiser; ce sera le sujet de ma troisième
partie. Le sujet est grand, il demande en-

core pour une plus parfaite intelligence il

Être développé dans toute son élenjue, et

c'est ce(}uej'enlre|irends aujourd'hui. Vous,
Esprit de Dieu, Es|)iil-Sainl, Es[>rit répandu
dans toutes les parties du monde, pour on
être l'ûme et le soutien ; mais résidant d'ui.e

façon toute particulière sous ce toit sacré,

si je puis m'exprimer ainsi, et dans nos
temples, animez ma voix pour la gloire do
votre maison, et me remplissez de ce zèle

qui dévorait votre prophète ; c'est ce que je

vous demande par l'enlreuiise de Marie.
Ave, Maria.

PIIKMIÈRE PAnTfE.

Dieu est partout, dit saint Thomas, p.ir

présence, par puissance et par e^isince ; le

inonde el toute son étendue; appailienl au
Seigneur, dit l'Ecnilure, et il remplit le ciel

cl la terre [)ar son immensité. Nous devons
donc lui donner partout des maKjues de
respect digniisdesa grandeur. Mais il n'exige
cependant pas de nous, (pie tous les lieux
soient sancliliés par le culte (pii est dû à son
souverain être; il veut à la vérité (ju'en

(pjclqiie lieu que nous soyons, nous nous
.souvenions de sa présence, et <pie nous ne
fassions non «pii soit indigne (J'élre éclairé

d 'SyRUX du Saint des saints. Mais les tem-
ples sont les lieux fju'il a destinés spéciale-

inenl pour recevoir nos adoialiois. Je i\\i-

suis choisi, el j«' me uis ronsacié <«.iic

maison, disait Dieu niôme^ autrefois h Sa-

lomon, parlant du temple qu'il venait de
lui faire bû ir. C'est 1.^ que je prétends être

honoré, et que j'aMends de mon peuple des-

liommages de religion : Iilegi et sanctificavi

locum Istum mihi in doinum sacrificii. (II Pa-
rai., Vil.) Aussi éthit-il défendu dans l'an-

cienne loi d'otfrir des holocaustes inditfé-

remnient en toutes sortes de lieux : Cave ne,

holocausta tua offeras in omni loco [Dent.,

XII); mais seulement dans ceux que le. Sei-

gneur avait destinés à iin^i .-aiiit ministèiH! :

Sed in oinfii loco qucni elegerit Dominus.
[Ibid.) C'est pour cela que Dieu lit sentir sa

présence, d'une manier»' |)arliculiè:'edans le

temple, lorsqu'un nuage niysîériimx rem-
plissant ce saint lieu, inspirait au peuple un
si grand respect [lour le maître qui y habitait

et aux prêtres même, une si sainte frayeur
{lesmystèiesqu"ils y opéraient, (pi'ils étaient

obligés de les interrompre : iVo/i potcrant
sacerdoies stare et minislrure propter nebu-
lam. (III Reg., Vlll.) Alais quoique Dieu no
laisse [)lus écha|)per aucun layon S(;nsible

de sa grondeur dans nos temples; d'une
part, pour exercer notie foi, et de l'autre,

()0ur ne nous pas accabler par le poids de sa
gloire, il y estcependant présent d'une façon
toute spéciale ; c'est ce qu'il a déclaré lui-

même; c'est ce que tous les hommes ont cru do
tout tem[)selc'est ce(]ue votre foi vous enifiô-

chede révorpier en doute, puisqu'elle vousy
fait reconiiaîtrela |)ersonneadorable de Jésus-
Christ même, votre Sauveur , votre maître»
votre Dieu. Ah 1 si je pouvais, comme Dieu
lui-même lit au pi'Ophète, vous dessiller, les

yeux, et vous faire percer au travers do ces

mystéiieuses ténèbros, (|ui, selon l'expres-

sion d'isaio, font de Jésus-Christ, sur nos
autels, un Dieu véritablement caché sous
ce voile qui le couvre, sous ces faibles ap-
parences, (pii obscurcissent en quel([ue fa»

çon sa splendeur, vous découvririez celte

majesté suprême, devant la(|uellc tout ge-
nou doit liéchir dans le ciel, sur la terre,

et dans les enfers. A'ous sentiriez tiu'il no
perd rien dans nos temples de toules les

perfections in.>-éparablement attachées à lu

nature divine. Vous le verriez, ce m.iître

souverain de l'univers, revêtu de celte même
puissance, (|ui d'un seul mot a tiré le mondo
du néant, elfjui à chaque instant en soutient
e!ic(ire ks deux pôles; brillant du même
éclat, (juidu mont Siiiaï, jeta la terreur dans
le camp des Israélites, ou cpii charma si fort

sur le Tliabf)r les Irois disciples : Vous le

verriez, dis-je, assis sur un trône élevé :

Vidi Dominuin scdrnfcm super solium cxccl-
suni cl clevaluin. (lil lirff., XXII.) La cour
céleste assemi)lée autour de ce sancluaiie,

les anges, les séra(ihins humblement pros-
ternés el couverts de leurs ailes, vous a|i

prendr.iiiMit quels res|>ects sont dus à la ma-
jesté du D;eu ipii y réside. Mais non, mes
frères, c'est |)ari:o (pie la glone de la ma-
j(!Sté divin<î est cachée et anéantie, pour
ainsi <lirc, sons les faibles apparences qui
dérobeni Ji'mis (îhrist .^i nos 3 eux : c'est

pane (pie ce Dieu si grand iminole lui-
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même loule sa grnnJeur à son Père; c'est

p.'irce (jue le sairilico de soi corns se renou-
velle tous les jours dans ce saint lieu, que
je prétends vousiipprt-ndre le respect infini,

Ja modestie et l'attention que vous y devez
apporter.

C'est à un usage si saint, vous n'en pouvez
douter, que nos temples sont destinés. Tods
les exercices de religion qui ont été établis

pour rendre quelque culte et quelque hon-
neur au souverain Etre, s'y prali(|uent dans
les temps marqués; mais c'est là surtout,
qu'on présente au Très-Haut ce sacrifice si

agréable à ses youx, dont tous les autres
sacrifices nY'taient que la ligure, et qui seul
•peut pondre une véritable gloire h Dieu. Or,
quel respect demande un lieu destiné à un
siauj^usle mi nislère,el avec quel le disposition
d'es| r t et de cœur des cliréliens doivent-ils

entrer dans un temple où s'opèrent des
mystères si redoutables ?

Vous avez (leut-ôtre assisté aux cérémo-
nies (pli se [)raiiquent, lorsque nos temples
>ont consacrés pour la première fois au vrai

Dieu, et que nos autels sont sanctifiés pour
y offrir le sacrifice de l'Agneau sans tache;
combien d'aspersions, de prières, d'onctions
d'encensements, de processions : avec quelle
exactitude faut-il que le ministre destiné à

cette fonction s'y prépare, par la retraite et

par le jeûne ;
que de figures, que de paroles

mystérieuses I Or, que prétend-on par là,

mes chers auditeurs? sonl-ce des ligures inu-
tiles, et des mystères qui no renferment au-
cun sens, que ce qiii s'observe dans ces cé-

rémonies, si anciennes et si res()ectables ?

Non, sans doute, tout ce qui s'y pratique
tend à nous faire comprendre, que, comme
ces superbes édifices changent par là, pour
ainsi dire, de nature, et que les pierres

mêmes qui servent à en faire la structure
n'ont plus rien de ()rofane, i)lus rien que de
saint et de sacré ; les chrétiens qui s'y as-

semblent, remplis d'une sainte fiayeur, doi-

vent oublier en y entrant tout ce qui est

profane, qu'ils n'y doivent apporter que des
])ensées saintes, ne s'y occuper et ne s'y en-
tretenir, que de ce qui peut servir à glori-

fier celui à l'honneur de qui le temple est

consacré.
Mais voici, chrétiens, le scandale de la

religion, et l'abominalion de la désolation

dans le lieu saint, c'est de voir ces temples
destinés et consacrés par tant de cérémonies
au culte du Seigneur ; ces temples sanctifiés

d'une manière spéciale par la (irésence de
Dieu même; ces temples où un Dieu homme
s'immole et se sacrifie tous les jours, pour
rendre à Dieu l'hunneur qui lui est ûù, de-
venii- par une piofanalion éliange comme
les tliéÀires, si je puis m'exprimer ainsi, de
la vanité mondaine, et où tout devrait co-i-

Iribuer à la gloire du Maître qui y fait sa de-

meure; tout, si j'ose le dire, être mis en
nsjige, pour lui insulter et pour l'outrager ;

Vous les voyez, mes frères, car c'est ce ([ui

jir.sse sans cesse à nos yeux ; vous les voyez
ces hommes vains et orgueilleux, entrerdans
nos temples avec un air plein d'arro^'/uice,

pour me servir des ternies du propliète :

Qui arrognnter ingrcditur super limen. {Soph.,

J.) Faisant paraître dans leur démarche fièro

toute l'enfinre de leur cœur, traînant après
eux un superbe cortège, et affectant des dis-

tinctions d'honneur et do qualité, où tout©
grandeur humaine doit ôlre anéantie. Est-
ce à Dieu, de bonne foi, qu'ils viennerït

faire hommage? Ou plutôt ne viennent-ils

pas s'attirer eux-mêmes des respects et des
hommages, que Dieu seul a droit d'exiger
dans son temple ? Vous les vo^yez, ces fem-
mes chrétiennes (pie la modestie doit ac-

compagner partout, mais à qui rhumilité
évangélique devrait pai-ticulièrement faire

déposer dans l'i'glise tout le faste et tout

l'orgueil du siècle, y venir étaler tout ce
qu'il y a de plus somptueux et de plus ma-
gnifique dans les moiles, et servir par leurs

vaines parures de spectacle à toute une as-

semblé.'^ de chrétiens. Est-cti le désir d'ho-
norer Dieu, (]ui les y conduit avec tout cet

attirail de mondanité, ou plutôt n'est-ce

point pour lui dérober l'encens et la gloire

que les autres venaient lui rendre ? Obser-
vez la |)lupartdes fidèles, (pii dans les jours
destinés spécialement aux exercices de la

religion, viennent en foule remplir nos tem-
ples, et assister aux saints mystères, exami-
nez leur contenance, entendez leurs discours

pénétrez jusque dans leur cœur et leur es-

prit; grand Dieu 1 quel air de dissipation,,

quels sentiments, quelles pensées ! Le si-

lence auguste des redoutables mystères qui
s'opèrent est troublé par leur murmure im-
pie. Ces cérémonies toutes saintes et redou-
tables qu'elles sont, ne leur inspirent pas

assez de respect pour fixer seulement leuis

regards, et [)Our arrêter leur curiosité. Sont-

ce des chrétiens, Seigneur, sont- ce des a ihéc

s

qui paraissent ainsi devant vous ? Jusqu à
quand, mon Dieu, verra-t-on votre peuple
ramper devant d'autres hommes, et ne con-
server sa tierté que pour paraître en votre

présence ! Od est la piété de nos pères ? Où.

est ce respectueux silence qu'ils portaient

aux pieds des autels ?Oii est cette modestie
qui rendait, dit Théodoret, les asseuiblées

des chrétiens semblables à celles des anges ?

Où sont ces prières qu'ils récitaient avec

tant d'édification et de ferveur? Où sont ces-

larmes qu'ils répandaient aux yeux du Sei-

gneur? Oùsout ces soupirs qu'ils poussaient
vers lui ?

Quand les femmes vertueuses de l'an-

cienne loi devaient paraître dans les cours

des princes, elles prenaient, il est vrai, les

ornements qui convenaient à leur condi-

tion : et quel regret même n'avaient-elles

point de se voir obligées de bj-iller dans cet

éclat mondain? Mais faut-il paraître devant
Dieu? Judith, Eslher, quittent ces vains

oi'iiemenls : couvertes d'un rude cilice, la

cendre sur la têie, prosternées devant Dieu,

on les voit soujiirer, gémir, [deurer: /ncfuens

se cilicio po$uit cinerem super caput suum,
et proslernens se Deo clamabat. [JikUiIi, IX.)

Pour(|uoi? patce qu'elles étaient convaincues
qu'il iiy A lieu oc grand que Dieu, et (jue
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toute grnndour humaine n'est, à propi-pninit

|iarler, selon l'expiessioM de David
,
qu'un

néant devant cette su[)rôme majesté : Et
substantia mea tanquam nihiîum ante le.

{Psal. XXXVIII.) Femmes chrétiennes, quel

modèle pour vous? Salomon , Cf [irince le

iilus magniri(|ue et le plus puissant de tous

les rois de l'Orient, va faire régulièrem-înt

sa prière .^ Dieu dans le temple ; mais dans

quelle posture paraît-il devant lui ? le visage

prosterné contre terre, fléchissant les deux
genoux, élevant les mains vers le ciel, et

marquant par tout son extérieur l'abaisse-

ment de son esprit et de son cœur. Ezéchias

entre dans le temple, mais comment, et

avec quel respect? Scidil vestimenta sua et

obvolutus est sacco, et intravil in domum Dei.

(IV Reg., XiX.) Sceptre, couronne, diadème,
il quitle tout; est-on grand, est-on roi de-
vant Dieu? Voilà des exemples pour vous,
hommes tiers et pleins d'orgueil , jusque
dans le lieu où to\it vous avertit de vous
Jiumilicr devant Dieu. J'ai honte, chrétiens,
de vous confondre par les païens mêmes et

par les infidèles. Entrez dans leurs temples,
voyez, considérez, instruisez-vous. Quelle
attention dans leurs prières, quel silence

pendant le sacrifice 1 Ceux qui l'offrent se

couvrent les yeux, de crainte d'être détour-
nés p?r quelque objet profane : et à quelle
divinité sacrilient-ils ? Et certe ipsi non sunt
dii. Juste vengeur de l'honneur de vos au-
tels 1 ce sera donc par la vue de ces infidèles

que vous condamnerez votre peuple au jour
de vos vengeances; vous les susciterez
contre nous pour confondre notre peu do
foi et notre irréligion.

Ahl mes frères, si un de ces idolâtres , à
qui on va annoncer l'Evangile, un de ces
.sages du [)aganisme, charmé de la grandeur
de nos mystères et de la sainteté de la

morale chrétienne, plein d'une haute idée
«le la Divinité que nous adorons, venait ici

Iiour apprendre le culte qui est dû au vrai

)ieu, s'il entrait dans nos temples, à cer-

tains jours, 5 certaines heures, où un si

grand nombre de fidèles, abusant de l'obli-

gation qu'ils ont d'assister aux divins mys-
tères, semblent y venir, non pas tant pour
satisfaire à leur devoir, que pour y voir les

Autres et s'y faire voir eux-mêmes, faisant

de la maison de Dieu comme un criminel et

profane rendez-vous; s'il y entrait lorsque
TOUS vous y rassemblez pour entendre la

parole de Dieu, (]uo dirait-il, que pcnserait-
il voyant cette alfreuse immodestie des
chrétiens, dans le lieu môme où ils recon-
naissent Dieu présent et où ils vieinient
pour l'adorer? Sont-ce donc là, dirait-il,

ces gens si convaincus de la puissance, do la

majesté cl de la justice du Dieu qu'ils ado-
rent ? Est-ce là ce Dieu si grand, si puis-
sant, si jaloux de sa gloire, et qui punit
flvcc tant de sévéïilé l.-s moindies outrages
qui se font contre lui? (Jne puis-je croire
de tout ce (lu'on m'a dit de; la religion des
cliréiiens, puisrpic; dans le centre même de
la religion, ils iraitrnt d'une mair.ère si iii-

digiif le Diiu h qui il5 ollrenl leur encens 7

Il aurait tort de faire retomber sur la vériîé

de noire religion le dérèglement do votre

conduite; mais (juel tort n'auriez-vous pas
vous-mêmes de donner occasion à de si af-

freux-scandales? Que dis-je , et n'en êtes-

vous pas véritablement coupables à l'égard

de vos frères, rpie le malheur de la nais-

sance avait engagés dans Terreur? Peuvent-
ils en effet accorder votre foi avec votre
conduite? Peut-on croire un Dieu réelle-

ment présent et ne pas trembler en sa pré-

sence ? L'Eglise, celle mère si sensible au re-

tour de ceux qui l'ont abandonnée, trouvera-
t-ello toujours dans la conduite de ses en-
fants un obstacle i)resque insurmontable à

son zèle? Et que doit-elle pleurer davan-
tage cette mère trop justement affligée, ou
l'obstination des uns, ou l'impiété des au-
tres? Faut-il éloigner de son sein vos frères,

en le déchirant "vous-mêmes ? Nos temples
sont donc premièrement des lieux de culte

et de religion, destinés à honorer la gran-
deur de Dieu , mais nous les faisons servir

à l'outrager; c'a élé la première i)arlie. Ils

sont secondernent des lieux de pénitence et

de propitiation destinés à apaiser la justice

de Dieu, mais nous les faisons servir à l'ir-

riter ; c'est la seconde.

SECONDE PARTIE.

C'était sans doute, Messieurs, un grand
avantage pour le peuple d'Israël d'avoir des
villes de refuge, où ceux qui se trouvaient

coupables d'un homicide involontaire, pou-
vaient se mettre à couvert du premier mou-
vement do vengeance, qu'excite ordinaire-

ment le sang encore fumant d'un ami ou
d'un parent. Faible avantage, après tout, si

nous le comparons à celui que nous trouvons
dans la loi de grâce, où nous avons, non
pas dans quelques villes particulières, non
l)as dans quelqu'un de nos temples, mais
dans tous ceux que la piété des fidèles a

consacrés au Seigneur , autant d'asiles sùrs^

je ne dis pas contre la colère d'un homme,
mais contre celle de Dieu même; je ne dis

lias seuli:ment pour quehiue crime particu-

lier, mais généralement pour tous ceux dont
l'homme peut être coupable ; je ne dis pas
seu.iaient enfin pour un crime commis par
hasard ou par accident, mais pour tous ceux
môme (pi'une volonté dépravée i)eut faire

comuictlre de dessein |)rémédité.

A peine Salomon eut-il achevé de bâtir 'o

temple, que ce prince religieux, également
touché et do la gloire du Seigneur et du
salut de son peuple, conjura Dieu d'écouler

favorablement les jiccheurs qui , touchés
d'un sincère reptnitir, viendraient y pleurer

leurs crimes; Dieu s'y engagea : Exuudivi
ordlioncin tttum et dcprccntionem twiin (juam

drprrcdliis es coram me. (III Keg., IX.) El lo

temple devint par là un lieu de péiiilenco

cl do |iiopitiati()ii [lour le peuple d'Israël

(pialité (pli convient encore mieux à nos
temples cpi'à celui de Salomon. Pécheurs
r|iii mécoule/ , l'est là (pie vous pouvez.

n\ aiscr la justice de Dieu et désarmer îs<i

colore; cl, qu.nid j»- ne vous ab.-uiciais p .9
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d'une si conso'aule voiilé, loiil ce qiu* vous
voyez dans nos ton)|)Ies, loul ce i\\i", vous y
entendez, tout parle et vous conlirme qu'ils

sont vétiliiblement dos lieux de propili.ition.

Ici vous vwyez ces fonts sacrés, où l'homme
qui commence à ôtre pécheur en cou)men-
çant à vivre, régénéré dans les eaux salu-
taires du baptême, d'enl'ant de liaine et de
colère devient un objet digne des complai-
sances (Ju Seigneur. Lh, vous trouverez ces
saints tribunaux de la pénitence, où Dieu,
substituant 5 sa place, pour être vos juges,
des hommes faibles et [)écheurs comme
vous, leur donne le pouvoir do irom[.re les

liens qui vous retiennent sous le joug d'un
péché, que vous confessez humblement, et

»)ue vous délestez sincèrement ; d'un côté

s'élève la chaire de vérité, d'où un maître
méfirisé, bien différent de ceux de la t/rre,

vous offre souvent sa grâce jiar la bouche
de ses ministres. C'est de là qu'il in.slruit,

qu'il exhorte, qu'il promet, ({u'il niennce,

qu'il presse, qu'il conjure un prodi .;ue in^mt
de retourner à son père, et une brebis égarée
de se jeter entre les bras du pasteur chari-
table ; d'un autre côté se présentent df^s

autels, où Jésus-Christ lui-môme devient la

victime de nos péchés, et satisfait plus

qu'abondamment pour toutes les dettes que
nous avons contractées. C'est là, c'est dans
cet heureux désert que tombe sur nous une
manne plus délicieuse que celle que doimait
autrefois Dieu à son peuple; manne céleste

qui fait naître un véritable dégoût des plai-

sirs criminels, f)ar où le monde nous engage
ou nous entretient dans le péché. C'est là,

c'est dans cette terre promise
, que nous

trouvons et la force et la douceur, qui nous
sont également nécessaires |)0ur nous enga-
ger à combattre les ennemis de notre salut

et pour nous en faire triompher. C'est là,

c'est dans cet asile que nous pouvons ren-

dre inutiles tous les efforts du démon, et

nous soustraire au domaine que le péché lui

a donné sur nous; l'esprit y est éclairé, le

cœur y est touché, les sens même y trouvent
«le quoi se détrom[)er. Est-il possible ([u'on

abuse pour se perdre de ce qui peut servir

à nous sauver? Est-il j'ossible (pie ces lieux

de pénitence et de propilialioii, destinés à

apaiser la colère de Dieu, serveni par notre

faute à irriter la justice, et qua nous com-
mettions de nouveaux |)échés, là même où
nous devrions venir pleurer et détester ceux
que nous avons commis; car voici, Messieurs,

l'abomination de la désolation portée dans
le lieu saint, d'une manière plus terrible

que je ne l'ai dit; et je ne puis, mon Dieu,

ni'empêcher d'exécuter l'ordre que vous
donniez autrefois au projihète, de confondie
votre peuple par la seule vue de votre tem-

ple : Ostende domtii Israël Icmplum et con-

fundanlur ub iniquitalibus, suis. [Ezech. ,

XLIH.) Prenez donc garde , chrétie;is , que
je ne vous parle plus seulement de ces li<im-

mage? légilin;es que Dieu attend de vous dans
le temple, et (ju'il est si ordinaire de lui

refuser; qu'il ne s'agit pas seulement ici de

ces dissipations de l'c-iprit, de ces pensées

2o?

volages et vogues où Dieu n'a nulle part, là

môme où il devrait occuper toute noire
attention; do ces irrévérences, de ces im-
modesties si contraires au respect que de-
mande sa grandeur : ce sont-là, dans l'idée

commune, de ces fautes légères à quoi on
ne croit pas devoir faire tant de réflexion,
et toutes grièves qu'elles sont, je veux bien
en convenir avec vous , que ce n'est point
là, en effet, ce que nous avons le plus à

déplorer; mais, ce que je veux vous faire

entendre , le voici : c'est que nous faisons
servir le temple même de Dieu, ce temple
saint, à ce qu'il y a de plus abominable dans
le péché, et dans les péchés les plus réels,

et dans les péchés les plus reconnus, et

dans les péchés les plus détestés par le

monde même, dès qu'il vient à les aper-
cevoir; d'où je veux conclure qu'au lieu de
nous laver dans cette piscine sacrée, nous
en sortons encore plus souillés; qu'au lieu-

de nous réconcilier dans cette arche d'al-

liance, nous nous y rendons encore plus
criminels; que nous en sortons plus pé-
cheurs que nous n'y sommes venus ; et

enfin, pour reprendre toujours les mômes
termes, que, d'un lieu de pénitence et d'ex-

piation, nous en faisons un lieu d'anathème
et de condamnation. Je ne suis point surpris

de voir Jésus-Christ, la douceur et la bonté
même, dévoré par le zèle de la gloire de
son Père, oublier en quelque façon sa dou-
ceur et sa majesté pour chasser, le fouet à

la main , ceux qui profanaient le temple.
Mais comment, Seigneur, autrefois si jaloux
de la gloire de la maison de voire Père,
êles-vous aujourd'hui si Iranquille sur les

crimes abominables que voire peuple y
commet? Non , on ne vient point vendre,
acheter, trafiquer dans votre maison; mais,
le dirai-je, mon Dieu, et le zèle que vous
m'inspirez doit-il m'arrachcr un aveu si

honteux au christianisme? nous serions

heureux si l'impiété en demeurait là , et si

l'on ne faisait aujourd'hui de votre maison
qu'une caverne de voleurs. Quel trafic in-

fâme, quel commerce monstrueux n'y fait-

on pas? Qu'il me soit permis. Seigneur, de
me plaindre à vous-même d'un désordre
dont vous vous plaigniez à votre prophète;
qu'il me soit permis de vous représenter
l'horrible abomination placée dans le lieu

saint : que dis-je, et mon (iropi-e zèle ne me
trompe-t-il point? Vous le voyez, mon Dieu;
vous voyez qnehpiefois , non plus peul-être

comme autrefois, verser des larmes poui'

un Adonis : Mulieres ptangenles Adoiiidem
{Ezech., Vlîlj, c'est l'expression tie Tl'^cri-

lure; mais, pour parler toujours avec le

Saint-Esprit, desyeux pleins d'adultère, jeter

et cherclier des regards lascifs. Triste et

dure nécessité pourvus ministres, Seigneur,

d'être obligés de reprochera voire peuple des

choses qui les fonl frémir eux-mêmes, et

qu'ils souhaiteraient pouvoir couvrii" ilu

voile, de la chanté! Siècle profane, où nous
réduisez vous? Mais il no sera pas ilit que
le libertinage prévale, et nous condaïune à

un lionteux silence. Tandis, mon Dieu, <pie
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vous nie confuTez lo soin de voiro gloire,

j'élèverai ma voix comme vous l'ordonniez

au prophète, et je reprocherai, sans rougir,

à votre peu[ile des crimes qu'il ne rougit

pas de commettre. Ne dissimulons rien ,

mes frères, ne cachons rien : perçons le

mur et levons le voile. N'est-ce pas dans

nos temples que la pudeur trouve u'es écueils

plus dangereuxque partout ailleurs, comme
Terlullien s'en plaignait de son temps ?

Nuilibi gravius prostituitur pudicilia quam in

teniplis. Elle est moins en sûreté, au senti-

ment de saint Chrysoslome, que dans les

places publiques : c'est là, en clï'et, dit

ce Père , où. chacun semble agir comme
do concert, et conspirer mutuellement
contre une vertu qui devrait du moins
être à couvert aux pieils de l'Agneau sans

tache et dans la maison du Saint des saints.

OEillades curieuses et criminelles
,
parures

et ajustements qui portent à la licence,

déférences trompeuses , alfeclations sédui-

santes , discours flatteurs, paroles libres,

entretiens qu'on rougirait de tenir devant
une personne pour (jui on aurait quelque
respect : n'es'-ce pas là souvent ce qui pro-
fane la maison de Dieu? Rougit-on de ces

nudités scandaleuses qu'on ne pardonne pas

même à ces personnes qui n'ont plus do
réputation à ménager? A-t-on honte d'y

paraître dans cet éclat artificiel et emfirunté,
par lequel on tûche de réparer ou les désa-
gréments de la nature, ou les brèches que
Je leu)ps , l'âge et la maladie ont pu faire?

S'il y a quelque mode nouvelle, de ces

modes pleines de luxe et toujours si dan-
gereuses, n'est-ce pas dans nos tem[)les

qu'elle se montre d'abord? S'il y a quelque
entrevue à ménager, s'il faut éviter les yeux
clairvoyants d'une mère vigilante et d'un
père chrélie;), n'ost-ce pas dans nos temples
qu'on se donne ces criminels rendez-vous?
S'il y a quehpie fiartie à former, quelque
passion à déclarer, ou par parole ou par

écri!, n'est-ce [)as, mon Dieu, datis votre

m^nison, à vos yeux et en votre piésence,

que s'accomplit tout ce mystère d'iniquité?

Que d. rai je de ces pensées , de ces désirs
,

de ces imaginations , de ces passions qui
s'y allument , do cette fumée infecte que
jtroduit un feu profane, et qui monte jus-

tjj'au trône de Dieu, |)Our l'irriter, avec
l'encens qu'on lui olfre pour ra|)aiser ?

Vuus trendVez , chrétiens, en m'écoutant,
rej)rend saint Clirysostou)e; vuus avez hor-
reur des reproches que je vous faits : ro
n'est i>as do les ct)tendre qu'il faut avoir
horreur, mais de les mériter : Inhorrescitis
rum ista andilis, quin niacjis fadcntes inlior-

rcscilis'f Ahl mes frères, y avez-vous jamais
pensé? y pensez-vous u)ôme au moment (jue

je vous parle? Attention , s'il vous plaît, à

eelle léllexion.Qui d'entre vous, s'il avait été
témoin sur lo Calvaire de la i'assion du Fils

de Dieu, avec la foi que vous avez, aurait osé
insulter de lii sorte à un Dieu imuKdé pour
son salut? Ses yeux mourants n'aur.jitnt-il»

pas lixé 1.1 léf^èreté des vôtres? Sa longue,
qui ne patlcit presque plus que pour de-

mander pardon pour vous, n'auriit-elle pr

s

arrêté la volubilité de la vôtre? Son cœua",

ouvert et plein d'amour pour vous, n'aurait-

il [las réprimé les mouvements déréglés du
vôtre? Son sang, ce précieux f)rix de voire
rédemption , ses [)laies, cruel elfct de vos
péchés, un si trisie spectacle ne vous aurait-
il pas pénf'Uré de douleur, de componction
et d'amour? Eh quoi! Seigneur, n'est-ce pas
vous, vous-même qui avez expiré sui' la

croix, qui êtes encore [)résentsur nos autels?
N'est-ce pas le mCjne sacrifice qui y est

ollert d'une manière non sanglante? Le
croyez- vous, mes frères? C'est donc aux
pieds de Jésus-Christ que vous portez l'abo-

mination de la désolation, et souvent nu'^ine

dans le temps oh il est sacrifié [lour voiis?

Mais ce sang, présenté au tribunal de Dieu,
comment parle-t-il alors? Est-ce pour
crier miséricorde, ou n'est-ce pas pour tle-

mander vengeance? Est-ce pour vous justifier,

ou n'est-ce ()as pour vous réprouver? Ignorez-
vous quel fut le sort des enfants d'Aaron,
qu'un feu vengeur consuma pour avoir porté
dans le tabernacle un feu élraui^er? Ignorez-
vous qi'.el fut le sort de ce malheureux lévite,

qui tomba mort pour avoir osé toucher
l'arche? Ignorez-vous quel fut le sort de ces
cinquante mille Bethsamites, qui ressen-
tirent les coups mortels de l'ange extermi-
nateur, pour avoir regardé la môme arche
avec une curiosité présomptueuse? Baltha-
zar fait un usage criminel des vases sacrés;

iiiais au même moment une main invisible

trace l'arrêt funeste qui lui arrache tout à la

fois la couronne et la vie. Antiochus profane
le temple, mais il est frappé d'une plaie

également honteuse et cruelle. Héliodore
abattu , renversé, blessé, éfirouve la vertu
de Dieu dans son temple : Eo quod in loco

sit vcrc Dei quœdam virtus. (II Mach,, III.)

Si la sévérité des anciens ,canons subsis-
tait encore, l'entrée de nos temples vous
serait fermée, [)éclieurs qui m'écoutcz; vos
scandales vous en exclueraient , et vous
tiendraient dehors humiliés et prosternés.
Maisaujourd"hui la porte vous en est ouverte:
venez-y, paraissez-y, entrez-y; ce sont des
lieux de pro{)itiation. Mais, et voici le fruit

et l'instruction que vous devez retirer de tout

cequeje viens de dire, pour être des lieux de
propitiation, il faut auparavant (|u'ils soient
des lieux de pénitence; apportez-y donc un
cœur coiUrit et humilié, comme David;
I)araissez-y comme lo publicain , pénétré
d'un vif senliment de votre rnisèie; e,iitrez-y

en pénitents. La passion vous domine-t-elle?
Vrillez la délester. L'orgueil vous enlle-l-il?

Venez y renoncer. Le inonde vous atiache-

t-il? Venez le sacrifier. Le fiéché, enfin, vous
lyrannise-t il? Venez le confesser, le pleurer,

l'expier : sans cela vous trouverez , tcunuic

Joab, votre porte dans cet asile. Un jour, ce

Saint temple, celle chaire d'où je vous ins-

liuil, c<;s sacrés tribunaux , ces autels (pie

vous av( z [trofanés , tout demandera justice

c.rtnlre V()us. Pioliiez de la bynti' de votre

Dieu, qui vrius présente dans ce temple un
lieu ']«' pciiilence cl de pr^i'itiotion. Mais, if
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est encore un lijii di; demande et d*ii)i|)(!!-

tratioii, destiné h nilirer sur nous sa misé-

ricorde, et nous le faisons servir à l'arréler,

et en quelque façon à l'épuiser. C'est le

sujet de ma troisième partie.

TROISIÈME PAUTIE.

C'est la vérité même, mes frères, c'est

Dieu qui nous assure (jue nos temples sont

(l(-s lieux destinés à la prière, et que c'est

là (lar conséquent que nous pouvons paiti-

culièremenl attirer sur nous la miséricorde
du Seij^neur : Dom}ts men dormix oralionis

vocabilur. [Luc, XIX.) En effet, cormie les

maîtres du monde et les princes de la terre

ont leurs palais, otj viennent se rendre ceux
qui ont besoin de leur protection, et qui
veulent avoir part <i leurs grâces, c'est aussi

particulièrement dans nos temples que Dieu
lait la distribution de ses dons. C'est |)our

cela qu'il assura autrefois Salomon, que
ses oreilles seraient toujours ouvertes à la

})rièro de celui qui l'invoquerait dans le tera-

])\fi:Et aures meœ crectœ ad orationem ejusqui

inloco isto oraverit. [\\ Par., Vil.) Que ses

yeux y seraient pour connaître nos bpsoins,
et son cœur pour en être touché : Et pcr-

maneant oculi mei et cor meum ibi cunctis

dielms. [Ibid.)

Salomon de son côté, était si convaincu
de cette vérité si consolante, que dans la

prière qu'il adressa à Dieu, lorsqu'il lui

consacra le superirs édifice qu'il avait élevé

à son honneur, il ne lui dit pas : Seigneur,
tout ce que nous demanderons dans ce lieu,

njus vous prions de nous l'accorder, mais il

dit avec une sainte assurance, vous nous
l'accorderez, Seigneur : Tu exaudies. Il ne
doute point du succès, dès que c'est dans le

temple que la demande est faite : Sûr du
cœur (le son Dieu, sûr de sa bonté, il se

promet un heureux elfet de tous les vœux,
que son peuple et les étrangers mêmes, fe-

ront dans la maison que le Père des misé-
ricordes a bien voulu choisir, pour y être

spécialement invoqué : Tu exaudies. Votre
parole y est engagée, mon Dieu, vous l'a-

vez promis h votre serviteur, que vous se-
rez sensible aux prières que votre peuple,
prosterné devant vous dans votre temfile,

poussera avec respect el avec confiance vers

votre trône; dès que ces murailles sacrées

retentiront de leurs gémissements; dès que
ces autels seront chargés de leurs vœux;
dès que ces lieux d'irapétration seront arro-

sés de leurs larmes; soit que le ciel irrité

])ar leurs crimes paraisse fermé pour eux;
soit que la terre indignée leur refuse ses

biens; soit qu'un ennemi puissant les me-
nace d'une prompte et triste désolation ; soit

(|ue le démon appesantisse son joug sur eux,
dans les besoins dii cor()s el de l'âme, dans
les nécessités qui regardent la vie el le sa-

lut; encore une fois, vous l'avez promis,
mon Dieu, vous leur serez |)ropice, vous les

écoulerez : Tu exaudies et propitim eris.

(III lieg., VIII.) Ce que Salomon, plein de
confiance, disait du temple qu'il consacrait

au Dieu d'Israël, nous pouvons le dire sans

doute avec d'autant f>lus de f(Midemenl d(i

ceux qui sont consacrés au Dieu des cliré-

lieris, que si les nôtres cèdent au lem()le si

vanté d,i l'ancienne loi, et dans la richesse
des ornements, et dans la magnificence de l'é-

dilice, ils ont aussi jiar-dessus le temple le Sa-
lomon deux avantages infiniment considéra-
l)les; c'est 1° que nous |)OuvoriS nous glori-

fier avec plus de raison, que ne faisaient les

Israélites, qu'il n'y a point de nation dont
l(!S dieux soient si [très d'elle, que l'est le

nùtie à notre égard, lorsque nous l'allons

chercher dans nos temples pour lui adresser
nos vœux : Nec est atia nalio, tam grandis
quœ habcat deos appropinr/uantes sibi sicut
Deus noster adesl cunctis observalionibui
nostris. {Deut., IV.) 2° que le Dieu qui y est
présent est un médiateur puissant, et un
avocat, qui prie lui-môme sans cesse pour
nous : Semper vivens ad interpellandum pro
nobis [flebr., VII); et dont les prières tou-
jours agréables à celui qui est la source de
tous les biens, ne peuvent manquer d'ôl'.'o

exaucées à cause du respect infini, dont il

les accomfiagne : Exaudilus est pro sun re-
verenlia (Ùebr., V), en sorte qu'il n'y a plus
qu'à joindre nos faibles prières aux siennes,
f)our faire abondamment couler sur nous
toutes les grâces et les secours dont nous
avons besoin. Mais le faisons -nous, mes
chers auditeurs, sont-ce des prières et des
prières dignes d'être unis à celles de JéMis-
Christ, que les vôtres? Comment priez-
vous datis la maison de |)rières? Contents
de certaines formules tracées dans les li-

vres, on vient les réciter au pied des autels,
sans modestie, sans recueillement, sans at-

tenlion. Ah! n'est-ce pas |)Iulôt par là que
nous éloignons, que nous arrêtons l'etlet

des grâces que nous pourrions obtenir ilans

ce lieu de demande et d'impélration? h', ne
m'étends point sur une morale f{ue j'ai Irai-

téedans un autre discours. (Souvenez-vous,
mes frères, de ces paroles que l'Apôlro
ajoute en parlant des prières de Jésus-
Christ, pour marquer ce qui y donnait une
entière efficace: Èxuuditus est pro sua rcve-
renlia. C'est par le respect et le profond
ai)aisscment qu'il marquait, en priant son
Père, qu'il a mérité d'être exaucé. Et où est-
il ce respect et cet atlacheinent, que nous
marquons nous-mêmes? Où sont ces senli-
meiils d'Iiumililé et cette modestie qui de-
vrait accompagner nos prières, lors surto'il

que nous prions dans le tem|)le du Seigneur ?
De bonne foi. Messieurs, lorsqu'on voit
dans nos églises une nombreuse assemblée
de gens de toutes sortes d'états et de condi-
tions, dont les uns, avec des yeux égarés,
qui se reiiaissent de tous les objets qui pas-
sent devant (>ux, tournent à [)eine leurs re-
gards vers l'aulel; les autres, appliqués à

redres'-er, à arrang( r les vaines parures
(|u'elies vieimenl étaler avec soin, ne [len-

sent passeulement aux cérémonies ((uise pas-
sent : quelques-uns dans des postures si peu
convenables à la saiiileté du lieu où ils sont,

(pii ne dirait qu'ils y viennent, pour trou-

IJlei- el iiour scantlaliser la ] iélé des fidèles?
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quelques aulres qui poussonl l'irréligion

jusqu'à interrompre l'iillenlion du prêtre

qui t'St à l'autel, par leurs discours et leurs

inurniures confus. Peul-on dire, lorsqu'on

voit un tel spectacle, qui n'est, hélas! que
trop ordinaire, que c'est une assetublée de

]iersonnes qui, touchéos de leins booins cl

de leurs misères, viennent implorer la bonté

du Seigneur, et lui demander qu'il jelte sur

eux un reg<ird favorable? N'est-ce pas au
contraire, parla que vous éloignez absolu-

ment les effets de sa miséricorde, que l'u-

nion des prières de quelques âmes saintes,

mais beaucoup |ilus encore celles de Jésus-

Christ auraient attirés sur vous, si d?i

moins, vous, de votre côté, vous n'y aviez

point moins mis d'obstacle? ce qui m'étonne
davanlage, mes frères, le voici : c'est que
vous apportez cependant au pied des autels

toute la connaissance de vos mi?ères, et de
vos souffrances; vous y ajiportez avec
vous tant de b^'soins et de nécessités ; vous

y en apportez tout le sentiment, et le sen-
timent le plus vif. C'est là, c'est en la pré-
sence de Jésus -Christ quelquefois, que
vous vous exposez les uns aux autres vos

chagrins et vos peines; c'est là que votre

esprit se ronge de réflexions araères ; c'est

là qu'il perce jusque dans l'avenir, pour

y découvrir une suite d'années encore
plus malheureuses; c'est là qu'il prend
des mesures pour p-ircr à des coups qui

semblent devoir vous accabler. Mais pour-
quoi, si sensibles à vos misères, ôles-vo;is

si indifférent sur le secours qui s'offre

comme de lui-même à vous ? Pourquoi
faites-vous tout ce qu'il faut pour le détour-

ner? Il en est peu, |)armi ceux (jui m'écou-
tent, qui no gémissent peut -être depuis
longl<.'mps sous le poids d'une pesante
croix ; mais qu'allez-vous faire au sortir do
ce temple, retourner à vos amusements or-

dinaires, :)u jeu, aux spectacles , pour dis-

siper votre chagrin, le décharger dans le

sein d'un ami ; frivoles consolations, dont

vous avez si souvent éprf)uvé ou l'inulililé

ou l'amertume. Ah ! mes fières, oii est votre

foi? vous voilà rassemblésaux pieds de voire

Dieu, vous voilà dans la maison de conso-
lation : adressez-vous au Consolateur , c'est

auprès de lui seul que l'on trouve de l'a-

doucissement à ses peines. Vous (jui, livré

comme à l'orage, send^lez voguer au travers

dos plus dangereux écueils , battu par les

Dots les plus impétueux de la tentation, vous
{•tes ici au port, et vous ne songez seulement
|)as à y chercher le calme et la sérénité. Ne
vous désolez point, pécheurs , voici celui

(lui a vaincu ie monde, rjui a triomphé do
I enfer, ne peui-il pas encore l)riser vos
rhaincs ? Justes persécutés, consolez-vous
avec un Dieu qui l'a été [)lus cruellement
(pie vous, plus injustement que vous ; Ames
pénitentes, vous êtes aux [ieds do relui qui
.s'est fait la victime de vos péchés, cherchez
aufirès de lui la force cl le courage (|ui vous
manq-ie. Vous avez ici, chrétiens, le roi !o

plus puissant, le mnitrc le plus ifavoral)le,

l'ami le plus généreux, le père h' plus tendre
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qui fut jamais, et pensoz-vous à vous adres-
ser à lui ? Vous êtes ici à la source des bé-
nédictions, songez-vous à y puiser celks
qui vous sont nécessaires? Vous êtes dais
la maison de demande et d'impétration, y
venez-vous pour demander le secours dont
vous avez besoin? Parlez seulement, priez,
et est-il quelqu'un plus capable de vous
consoler et de vous secourir qu'un Dieu?
Mais est-il lieu plus propre pour vous en
faire écouter, que son temple et sa maison
même ? C'est donc comme Jacob que nous
devons nous réveiller en quelque façon du
profond sommeil qui nous accable, c'est

avec lui que nous devons dire : Vere Domi-
nus est in loco isto , et ego nesciehatn. [Gen.,
XXVUI.) Oui , Seisneur, vous êtes vérita-
blement en ce lieu et je ne le savais pas. Je
l'ai ignoré jusqu'à présent, ou j'ai pris plai-
sir à ra'étourdir sur cette vérité : ISikU est

hic aliud nisi domus Dei et porta cœli. [Ibid.)

Ce lieu est véritablement la maison de Dieu
et la porte du ciel ; c'est un lieu de culte et
de religion où je dois honorer la grandeur
de mon Dieu, et où je n'ai paru que pour
l'outrager; c'est un lieu d(î fiénilence et do
propiliation, où je puis apaiser la justice
du Seigneur et où je n'ai fait que l'irriter ;

c'est un lieu de demande et d'impétration,
où il m'était facile d'attirer sur moi h s

grâces de la miséricorde divine, et c'est l.i

même que j'en ai arrêté ou suspendu !(,•

cours. Mais, revenu de mon assoupissemeni,
je sens mieux que jamais. Seigneur, qiin

vous habitez véritablement dans ce teinj lie. J'y
viendrai |)Our reconnaître votre grandeur';
j'y viendrai pour fléchir votre colère

;
j'y

viendr^i pour implorer votre Ujisériconle.
Sacrés édifices destinés au culto de mon
Dieu, vous serez les témoins de ma religion
et de mon respect. Augustes autels, sur les-
quels une hostie [lure cl sainte est sans cojse
inmiolée pour mes péchés, vous serez \qs

dépositaires de ma douleur et de ma péni-
tence. Saints monuments de la miséricordo
du Seigneur-, vous retentirez de mes prières
cl de mes demandes ; et vous, mon Dieu,
vous écouteiez mes soupirs , vous seie/.

louché de mes larmes, vous serez sensibl(3

à mes vœux , et vous m'accorderez dans co
lieu saint, dans ce lieu do miséricorde et

de grâces, celle de vous aimer paifailemenl
dans ce monde, pour mériter de vous aimer
jjarfaileuienl dans l'autre. Ainsi soit-il.

SEKMON V.

Pour le jeudi de la première semaine de carême.

Sun l,A {;ilA>ANÉEN."SE. — I.A PRIÈBE.

F.ccc muli(^r Chananaea a finilius illis cgrossa rianiavit

(lii-eris ci : MisiTerc inci, Doiiiiiic, fili David. ( Wù((/(.,

XV.)

Àlon une femme Clwnaiit'ennc qm venait de ces qitar-

liem-là, se mH à crier el a lui dire, Seigneur, (ils de Da-
vid, ayez pitié de moi.

Il est peu do choses [ilus grandes que la

prière , puis(|u'élcvanl l'homme nu-dessus
de lui-môme, elle le tend en (piel(];ie sorl(î

s(;nd)la[)le aux anges parle commer((' qu'elle
lui donne avec le Seigneur. La prière n'étant
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rien aiifrorlinso qu'un entrelien avec Dieu :

Colloquiumniin Deo, dit saint Clirysostorno,

il est peu de choses plus nécessaires que la

prière; car s'il y a des grâces, dit saint Au-
gustin, que Dieu nous accorde ind(';f)endani-

nieiil de nos prières, il y en a d'autres aussi
(|',i"il n'accorde qu'à nos prières. Tel es!,

ajoute ce l'ère, le don précieux de la |)ersé-

vérance finale : aussi est-ce pour cela que
saint JérÔLne reproche avec justice à Pélaj^e

qu'en détruisant la nécessité de la grâce, il

détruisait par conséquent la nécessité de la

|)rière. Il est peu de choses plus eiïicaces que
la |)rière ; car, comme dit fort bien Tcrtul-
lien, en parlant de la [)rière de Moï»«e,

l'homme pousse et fuit monter ses soupirs
Jusqu'au ciel, et il en fait descendre des
miracles : Ascendant suspiria et descendunt
miracula. 11 est peu de choses plus avanta-
geuses à l'homme que la prière, elle est

pour lui une source heureuse de toutes sor-

tes de l)iens ; consolation dans ses [)eines,

lumière dans ses doutes, soulagement dans
ses besoins, force, courage, victoire dans
ses combats. Que n'y trouvc-t-il point?
C'est pourquoi saint (^hrysostome la com-
pare à une pluie féconde, qui rend la terre

fertile en toutes sortes de fruits. Il est peu
de choses plus faciles et [tins aisées (]ue la

jirière, soit du côlé de Dieu qu'on |)rie, soit

du côlé de riionime qui |»rie. Piière lacile

du côté de Dieu, car ne jugeons pas de lui

par les grands de la terre, qui nous font

acheter si cher leurs moments, et qui n'é-

couti lit avec bonté que ceux dont la sou-
mission flatte leur orgueil, pendant qu'ils

sont inaccessibles et durs à I égard de ceux
(pii ii'( ni point d'autre recommandation que
celle que peut donner la misère. Dieu est

toujours prêt à nous écouler, et à nous
écouler tous : Non est personarum acceptio

upnd Deum. [Rom., 11.

j

Il est peu de choses plus aisées que la

l>rière, du côlé même de l'homme qui |)rie;

il ne faut ni science, ni politesse, ni esprit;

si votre langue ne peut s'exprimer, faites

|-.arler votre cœur
;
gémissez , sou[)irez ,

pleurez devant le Seigneur; le langage du
cœur est même plus agréable à Dieu que
celui de la langue : Veraposlulatio, dit saint

Grégoire le Grand, non in oris est vocibus,

sed in postulationiOus cordis. Ne puis-je

point ajouter à tout cela qu'il est cependant
peu de choses plus stériles aujourd'hui que
la prière. A quoi attribuer, nies frères, un
si grand malheur? Dieu est-il changé h

noire égard ? son bras est-il donc raccourci ?

la promesse qu'il nous a faite de nous écou-
ler ne subsiste-l-elle plus? Non, mes frères,

ce n'est p,oint à Dieu mais à .nous-mêmes
qu'il faut nous en prendre; ou nous ne
prions point ou nous [)rions mal, telle est

Ja véritable source de la stérilité de la

{trière. Mais jetons les yeux sur le grand
modèle que notre évangile nous propose, et

apprenons de celle femme chananéenne :

1° Les motifs qui doivent nous porler à la

prière; 2° les corditions qui la doivent

accompagner; 3° le succès que nous en

devons espérer. Vnilà toute l'instruclion

qu'elle nous fournit, et enciême temps tout
le sujet et le partage d(; ce discours, ('ar

celle femme qui [wie, pour qui prie-t-elle?

avec quel succès pric-t-elle ? Je trouve dans
les raisons qui l'engagent h prier les motifs
qui doivent pareillement nous y porter; c'est

la première partie. Dans la manière dont
elle prie, les conditions qui doivent accom-
pagner notre |)rière; c'est la seconde partie.

Enlin dans l'elfut de sa prière, le succès que
nous devons espérer de la nôtre; c'est la

troisième partie. Mais, pour fuoiiter de ces
importantes leçons, commençons par de-
manier au Saint-Esprit ses (umières et ses
grâces par l'entremise de Marie. Ave, Maria.

PHEHIÈBE PARTIE.

Deux raisons portent rtujcurd'hui cette
f maie chananéenne \\ s'adr(.'sser au Sauveur
du monde: l'une fondt'e sur la haute idée
(pj'elle a conçue de Jésus-Christ; l'autre

fondée sur le sentiment qu'elle a de son
propre besoin. De là même, je tire aussi
deux motifs qui doivent nous engager à

prier, l'un par rapport au Maître que nous
prions; l'autre [lar rai)port à nous qui le

prions. Par rapport au Maître que nous
prions; c'est sa souveraine grandeur; par
rapporta nous (jui le prions, c'est notre ex-
trême misère : suivons noire évangile. Quel
est donc d'af)ord le [)reinier motif qui porte
cette fomme à s'adresser au Fils de Dieu?
Je dis que c'est la haute idée qu'elle a con-
çue de Jésus-Christ: instruite de tant de
miracles, dont le bruit s'était répandu, elle

ne douta jtoint que des prodiges si grands,
si fréquents, si constants, si universels no
fussent autant d'effets d'une puissance supé-
rieure et souveraine ; de là, malgré les

préjugés de l'éducation, malgré les princi-

pes de la religion, où elle avait é'ié élevée :

Erat enim mulier gentilis (Marc, VII); car

elle était païenne, dit saint Marc: elle dé-
couvrit un caractère de divinité dans celui

qui paraissait et qui était en effet le maîlre
de la nature; elle reconnut Jésus-Christ
pour Seigneur: Domine. Elle le reconnut
pour Fils de David: Fili David. Elle le re-

connut [)Our le Messie, et elle l'adora : Ado-
ra cit.

Qu'il me soit permis ici de confondre à la

vue, et par l'exenipie d'une femme ftaïenno
un grand nombre Je chrétiens qui, ne [)0U-

vaiit ignorer la grandeur, la souveraineté,
la puissance et la majeslé d'un Etresu{)iô-
ine, passent les jours, les semaines, les

mois, les années entières sans lui rendre ni

culle ni hommage ; c'est-à-dire sans faire

presque aucune prière. Est-il un Dieu pour
eux dans le monde? Non, dit saint Paul, il n'y

en a point iSineDeo inhoc mundo.[Ephes., II.)

Ils n'y sont cependant, mon Dieu, que par

votre puissance; ils n'y vivent que de vos
bienfaits; tout ce (ju'ils ont, soit avantages
de la nature soit biens de la fortune, sont

autant de présents de votre main libérale.

Mais le dirai-je. Seigneur? plus vous les

rendez hrureux, plus ils se rendent ingrats;
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plus ils reçoivent de vous, et moins ils

pensent à vous : Sine Deo in hoc mundo.
{Ephes., II.) Ils ont des amis qu'ils entre-

tiennent, des protecteurs qu'ils cultivent,

des grands qu'ils Iionorent, des puissants

qu'ils respectent, des juges qu'ils sollici-

tent, des maîtres qu'ils servent ; mais ils

n'ont point de Dieu cpi'ils glorifient , et

qu'ils prient : Sine Deo in hoc mundo. At-

tentifs au moindres devoirs de la vie civile,

réguliers à toutes les bienséances du monde,
à quoi manquent-ils ? Toujours empressés
à se réjouir avec ceux qui sont dans la joie,

à s'affliger avec ceux qui sont dans l'afllic-

tion, ils volent oii une certaine politesse

mondaine les appelle, quoique souvent le

cœur ne les y conduise pas : avec quelle

exactitude retident-ils à César ce qui apjiar-

tient à César, pendant que le dernier de
leurs soins est de rendre à Dieu ce qui ap-
|)ailient à Dieu : Sine Deo in hoc mundo.
Le fils honore son père, dit Dieu, mais ne

.suis-je pas le vôtre? le serviteur lévère son
seigneur, mais en avez-vous d'autre que
i:noi?Cependaiit oij est l'honneur que vous me
<ievez en qualitédePère et de Maîte; Ubi est

honor meus? {Malach., I.) Ignorez-vous, mes
it'rères,que, dès que la majesté de Dieu s'est

lait connaître à ses ciéatures, il en a exigé
les houimages : Deum simul inspexeris reve-

7-earis , dit Tertullien; ignorez- vous , que
dans le ciel, où elle est mieux connue, les

esprits célestes sont sans cesse occupés à

chanter ses louanges? Ignorez-vous que
Jésus-Christ qui la connaissait parfaitement,
donnant le jour entier au soulagement et à

linstructioii du peuple, passait la nuit en
prière devant Dieu : Eiat pcrnoctans in

oratione Dei? {Luc.,\l.) Ignorez-vous que
lEglise nous a enseigné et ordonné ce culte

<ie la prière, que c'est [lour cela qu'elle a
élevé tant de teinples, où les fidèles pussent
se rassembler, pour réunir leurs prières et

I. iirs adorations; (jue c'est pour cela qu'elle
a institué tant de fêtes, jours particulière-

nient destinés à honorer Dieu par la prière;

que c'est pour cela qu'elle a consacré tant

de personnes, dont toute l'ocupalion est de
célébrer les grandouis du Ïout-Puissant

?

I''aut-il vous instruire j)ar les païens mô-
mes

; quels hommages n'ont-ils pas rendus
aux dieux, qu'ils ont placé sur l'autel ? Eh,
quels dieux I Ei cette ipsi non sunt dii.

[Jer., II.) Un chrétien donc, qui ne prie
pas, el combien y en a-l-il do ce caractère,
est un homme sans foi, sans religion et sans
Dieu : Sine Deo in hoc mundo. [Ephes., II.)

Ne vous retranchez puint sur la multitude
de vos occupations, de vos atfaires, de tant
de devoirs que vous avez à remj)lir. Ce (jue
vous devez au nKJtule l'emporiera-l-il donc
sur ce que vous devez au Maître du monde?
Ce que vous devez .'i une famille, à une
charge, vous fera-t-il oublier co que vous
devez 5 votre religion? la raison seule no
vous apprend-l-elle pas que les devoirs es-
sentiels doivent être [)réleiés aux autres?
n'est ce (las la leçon que vous fait le monde
Uiûme, et la règle que vous suivez en tout,

excepté à l'égard de Dieu? Quel devoir plus
osseiitiel pour vous, que de rendre au sou-
verain Etre le culte que vous lui devez? si

le reste y était un véritable obstacle, il y
faudrait renoncer. Inutile réponse, faux pré-

texte, comme si toutes vos occupations ne
vous laissaient pas du temps pour le plai-

sir ; comme si vous en manquiez pour le

commerce du monde, pour les spectacles,

pour les assemblées du siècle : ne vous
manqnera-l-il que pour rendre à Dieu ce
que vous devez à Dieu ?

Celte femme de notre évangile n'écoute
point de si frivoles raisons. A peine apprend-
t-elle où est Jésus; Ut audivit, elle quitte

tout, elle vole aux pieds du Sauveur:
Egressa a finibus illis. Et vous, mon cher
auditeur, ne sortirez-vous jamais de ces
longues et inutiles conversations, de ce jeu,

où vous employez sans scrupule un temps
dont vous pourriez au moins donner une
partie à la prière? ne sortirez-vous point de
celte oisiveté, de cette paresse, où la seule
indolence, et l'insipide |)laisir de ne rien
faire vous jette? ne sortirez-vous point de'

ces sociétés mondaines, qui vous fatiguent

vous-même, quand la seule bienséance vous
y enlri.îne, et qui vous dissipent trop, c'est

le moins que je puisse dire, quand l'inclina-

tion vous y conduit? ne pouvez-vous retran-

cher quelques heures de ce lûcho repos? ne
pouvez-vous en dérobera votrevanité,femmes
du monde, femmes chrétiennes ? quoi 1 vous
prodiguerez un temps précieux, un temps
infini à vous parer, à orner votre corps, à

vous conformer aux modes du monde, à
vous mettre en état de paraître devant lui,

et d'attirer sur vous ses regards, et vous
n'en trouverez point pour vous {)réseiiter

devant Dieu, pour l'adorer, pour le prier?
Les Athéniens avaient élevé un autel au

dieu inconnu : Ignolo deo. Ils l'adoraient
sans le connaître : mais combien de chré-
tiens le connaissent sans l'adorer; disons
mieux, ils ne le connaissent pas, puisqu'ils
ne le prient |)as. Il n'y a |)oint de Dieu pour
eux dans le monde : Sine Deo in hoc mundo.
Grandeur souveraine de Dieu, premier mo-
tif de la prière. Sentiment de nos besoins,
soit temporels, soit spirituels, autre raison
qui doit nous y porter. J'avoue même quo
ce fut le principal motif qui attira aux pieds
de Jésus-Christ cette femme de notre évan-
gile; il faut prier pour les besoins tempo-
rels ; c'est ce que Jésus-Christ nous a()-

prend ; c'est ce que l'Eglise pratique, et la

religion nous instruit de nous adresser à
Dieu, surtout dans certains étals, dans cer-

tains maux, dans certaines nécessités, où lui

seul peut eflicacement nous secourir. (Ahl
si jamais des besoins temporels ont dû nous
obliger de recourir à Dieu, n'est-ce pas,

Messieurs, dans ces temps malheureux, où
la prière seule est capable d'arrêter son bras,
justement appesanti sur nous, et où nous
avons tant d'ii.iérôt de détourner les fléaux
de sa colère.) Ainsi cette femme cliani-
néennc, après avoir épuisé inulilciiM'iil

toutes sortes de lemèdes, com{)ni quo lu
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liinl ^'tait au-dessus lie l'art et de l'indusliié

des hommes, et qu'il n'y avait que Jésns-
Chi'ist capable de chasser cet esprit im-
monde, qui tourmentait si fort sa fille ; et

c'est en quoi elle marqua celle foi, que le

Sauveur admira. Mais où est la foi de ces
chrétiens qui, dans les différents accidents
de la vie, perles, maladies, adversités, dis-
grâces, ne cherchent que des secours hu-
mains, sans avoir recours à Dieu ? ne mé-
ritent-ils pas le reproche que le prophète
Elle lit autrefois h ceux (|ui allaient consul-
ter le Dieu d'Accaron sur la maladie du roi

Oclmsias: Nunqnid non est Deus in Israël?
{!V Rpg., I.) n'y a-t-il donc plus de Dieu
en Israël ?

Pourquoi, mon cher auditeur, vous adres-
ser aux fausses divinités du siècle? Pour-
quoi chercher à vous appuyer sur un liras

(le chair, sur un faible roseau , qui peut à
peine se soutenir lui- môme? Pourtjuoi, dans
vos afllictioiis, mendier unef.ivole consola-
tion à ces fâcheux consolateur-!, selon l'ex-

pression du saint homme Job, qui ne peu-
vent guérir la plaie qui saigne, ni dissiper
l'amertume de votre cœur? Pourquoi avoir
recours à l'intrigue, à la faveur, au crédit,

dirais-je même, à l'artifice, au mensonge et
au crime : Nunquid non est Deus in Israël?

lisdras eut honte de demander au roi de
Babylone un secours qu'il crut ne devoir
attendre que de Dieu seul, dont il avait tant
vanté la puissance et la bonté: Erubui pe-
tere a rerje auxilium. (I Esdr., VIII.) Il pria,

et il fut exaucé; le monde ojôme ne vous
avoue-t-il pas souvent sa faiblesse et son
im|)uissance? ne vous dit-il pas, ou par ses
refus, ou par son indifférence, ou par son
ingratitude, ou par ses mépris, ce que le

roi d'Israël disait lorsque le roi de Syrie lui

écrivit pour lui demander la guérison de
Naaa^an : Nunquid ego sum Deus? {iV Reg.,\.)
suis-je votre Dieu? Est-ce de moi que vous
devez attendre votre consolation ou votre
soulagement? Poitez vos vœux ailleurs ; il

est un maître au-dessus de moi, plus sen-
sible à vos besoins, Pt |)lus puissant fiour
vous secourir que moi. Il est un Dieu en
Israël : Nunquid non est Deus in Israël?
(IV Iteg., I.) Aliiis ce sont surtout vos be-
soins spirituels qui doivent vous engagera
prier. Cherchez premièrement le royaume
<le Dieu, et sa justice, dit Jésus-Christ. Hé-
las 1 mon Dieu, votie peu{)le penserait-il à

vous piier, si ces besoins temporels ne le

conduisaient aux f)ieds de vos autels ? C'est

sur cela, mes frères, que je ne puis m'empô-
clier de vous faire le repioche que Jésus-
Christ lit aux enfants de Zébédée, qui ambi-
tionnaient les deux premières places de son
royaume, comme d'un royaume temporel,
selon la [lensée de la |)lu{)art des interprè-
tes: A'psci/tAÇ'wiYZ petalis. {Marc, \.) Vous
ne savez ce que vous demamlez, vous char-
gez l'autel de vœux, vous fatiguez le ciel,

(lourquoi ? fiour le gaiii d'ini [)rocès, pour
la guérison d'une maladie, pour tout autre
inléièt leiOfiorel : ah! vous ne connaissez
pas vos plus essentiels besoins : Ncsfilin'juid

petalis. Non, vous ne savez ce que vous de-
mandez. Potestis bibern calicem quem ego
bibiturus sum? (Ibid.) Pouvez-vous, ajouta
le Sauveur à ses disciples, pouvez-vous
boire le calice que mon Père m'a donné, et

que je vous présente à vous-mêmes? Voilà à
quoi il faut vous disposer, et voilà pourquoi
il faut demander le courage, la patience, la

fermeté qui vous manquent. C'est la même
instruction que je vous fais, mes frères , on
vous adressant les mômes paroles : Potestis

biberc calicem? t\ve/.-\()us toute la soumission
néressaire pour vous soutenir dans l'afllic-

tion, vous, que le malheur des temps, (lue les

disgrâces de la vie font éclater si souvent,
ou contre la Providence, ()ar des murmures
crimmels, ou contre les jiuissances de la

terre, par des plaintes injustes, au lieu de
chrrcher dans vos [léchés la cause de vos
malheurs, et d'adorer la justice miséricor-
dieuse du Seigneur, qui \>c vous punit que
jiour vous obliger de recourir à lui ? Avez-
vous toute la force néces-aire pour éviter ou
rompre des nœuds dangereux, vous, dont le

cœur tro|) sensible et trop tendre, ou s'eti-

gage si aisément, ou lient si fortement quand
il est une fois engagé ? avez-vous tout le

désintéressement nécessaire pour rendre la

justice, sans vous laisser ni surprendre ni

corrompre, vous, sur qui la faveur et l'auto-

rité, la crainte, ou l'espérance, l'amitié, ou
quelqu'iiutre passion [ilus criminelle, n'a eu
jusqu'à présent que trop d'empire ? avez vous
toute la douleur nécessaire pour pleurer
vos péchés, tout le courage pour les expier,
vous qu'une contrition peu amère, qu'une
satisfaction peu sévère doit faire trembler
sur la sincérité de votre \)én'\[ence7 Potestis?
Pouvez-vous, au milieu du monde, mener
hautement et constamment une vie chré-
liimne, souffrir la médisance

, pardonner
les injures, aimer vos ennemis ? pouvez-vous
réprimer voire orgueil dans l'élévation ?

[louvez-vous modérer votre cupidité dans
l'opulence ? Pouvez-vous, dans les douceurs
et les commodités de la vie, sacrifier votre
mollesse? Pouvez-vous vous soutenir con-
tre les louanges, les railleries du monde et

le respect humain? Potestis? Le pouvez-
vous ? Voilà ce qui doit vous engager à prier:

est-il motif plus pressant? Voilà ce qu'il

faut demander, et demander préférablement
à tout; car je parle en chrétien, à des chré-
tiens. Je dis préférablement à tout , de
sorle que ce soit là le sens de vos prières :

Seigneur, faites-moi marcher dans les voies
du salut; conduisez-y moi, soutenez-y moi ;

et pour cela, mon Dieu, s'il faut perdre les

biens et tous les avantages de la fortune,

ôtez-les moi, j'y consens. Faites mourir dans
mon cœur cette inclination trop naturelle,

qui épuise toute ma tendresse; et pour cela,

s'il faut que la mort m'arrache ce que j'ai

de plus cher au monde, je me soumets à un
ordre si rigoureux tout ensemble, et si salu-

taire pour moi. Délachez-moi du monde et

(le moi-môiue; el, s'il faut pour cela qu'une
maladie llélrisse certains agréments, ou
qu'une la tg\ieur m'éloigne de toute société,
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ou qu'une disgrâce dégoûte le monde de

moi, en me rendant inutile h ses plaisirs, je

ne refuse rien. Sacrifiez, mon Dieu, je vous

en conjure, et n'écoutez point sur cela les

craintes ou les désirs naturels de mon cœur,

queje désavoue moi-même à vos pieds. Sa-

crifiez biens, honneurs, plaisirs, fortune,

réputation, santé, ma vie même, s'il le faut,

sacrifiez tout à mon salut. Tels sont, mes
frères, les molifs de notre prière; c'est la

première instruction que nous donne la

femme chananéenne de notre évangile, et

c'a éié le sujet de la première partie de ce

<liscours. Voyons à présent, dans la manière
dont elle prie, les conditions qui doivent

accompagner votre prière; seconde instruc-

tion, et le sujet de la seconde purtie.

SECONDE PARTIR,

S'il faut prier pour rendre hommage h la

grandeur soiiverainede Dieu; s'il faut prier

pour obtenir les secours qui, dans nos ditfé-

renls besoins, nous sont si nécessaires, il

est aisé de conclure, mes frères, quelles doi-

vent êlre particulièrement les conditions d<!

la prière. Et je dis, en premier lieu, que
par rapport à la suprême majesté de Dieu,

îa prière doit êlre accompagnée d'un pro-
fond respect. En second lieu, que par rap-

port à la grandeur de nos besoins, elle doit

être animée d'une sainte ferveur : Respect,

ferveur, qui paraissent également dans la

prière de la chananéenne. Reprenons notre
évangile. Pénétrée tout à la fois d'un senli-

raent vif, et de la grandeur de Jésus-Christ

et de sa propre bassesse, comment, et en
quels termes fait-elle l'humble aveu de son
indignité? Procidii ad pedes ijus. Elle se

jette auv pieds du Sauveur, dit saint Marc :

el'e est |)aïenne, elle se reconnaît telle, et

en celte qualité , elle avoue qu'elle est indi-

gne des [)lus grandes grâces qui semblent
devoir être le partage des enfants. Ah! mes
frères, faut-il qu'une femme païenne nous
trace la roule? Mais admirerons-nous inu-
tik-ment dans elle des sentiments qui de-
vraient êlre le propre des chrétiens ? Est-ce
avec ce respect? est-ce avec celte humilité
<jue nous })araissons devant Dieu pour le

plier? ne ';onnaissons-nous |)as cependant
mieux (pi'elle la grandeur de notre Dieu ?

Ne connaissons-nous pas aussi bien qu'elle

noire bassesse et noire indignilé? Le croyez-
vous, mon clK'r auditeur

,
que c'est à Dieu

(]uo vous parlez dans la [)rière, à ce maître
souverain devant qui les anges tremblent, à

cet êlre su[)rômf; devant (|ui les puissanci.'S

célestes s'anéanlissent , à cette majesté re-

doutable devant qui toute grandeur hu-
maine est comme si elle n'était pas? Le
rri)yoz vous ? Je n'ai que trop lieu d en dou-
ter, quand je vous vois dans une posture si

indécenle, et dont vous rougiriez môme de-
vant les grands de la terre; quand je vous
vois no paraître qu'avec fierté devnnt Dieu,
h i\u\ il sendjle que vous veniez insulter,

comme les Juifs à Jésus-Christ, pendant que,
par une bassesse indigne, vous vous faites

un mérite et une gloire de ramper lâche-
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mont devant les hommes. Quand je vous
vois les yeux égarés chercher des objets qui
vous dissipent, marquer aux créatures < î

en recevoir certains égards là où, altenlif

à la présence du Très-Haut, vous ne de-
vriez vous occuper que de lui seul; qnanu
vous interrompez le commerce que vous avez
avec Dieti [)ar des discours profanes; (piand
avec l'encens qui fume devant lui dans. son
temple, avec ses louanges que chantent les

minisires, vous faites monter jusqu'à snn
trône la fumée infecte que produit le feu
impur qui consume votre cœur; non, vous
ne croyez point que c'est à Dieu que vous
pariez. Si je ne le croyais pas, dil admira-
blemeiit saint Jérôme, je ne prierais pas;
mais si la foi était sur cela même bien vive.

dans moi : 5t vero crederem, alors je frap-
perais ma poitrine, je fondrais en larmes
en sa présence, je paraîtrais pénétré d'une
sainte horreur, ma frayeur serait peinte sur
mon visage; je me jetterais et je me tien-

drais humblement aux pieds de mon Dieu :

Corpore inhovresccrcm , ore pnllerem, jace-
remad Dotnini mci pedes. Mais quand je n'ai

pas ce respect, où est la loi dont je me
ilatte? Ubi est fidcs mea? Est-ce croire queje
parle à un Dieu? Abraham le croyait ; aussi
de quelle humilité accompagnait-il sa prière :

Loquar ad Dominiim cuin siin pulvis et cinis.

{Oen., XVIII.) Je parlerai à mon Dieu, moi qui
ne suis que cendre et [poussière. Moise et

Aaron le croyaient; aussi les voyait-on res-
peclueusement humiliés devant Dieu : Cor-
ruerunt proni in terram , clamaverunique ad
Dominum. {Num., XX.) David le croyait ;

aussi oubliait-il sa qualité de roi, jusqu'à se
rendre méprisable aux yeux du monde pour
s'abaisser devant Dieu : Ludam et vilior

fiam. (Il Rpg.y \'l.) Salomon le croyait ; aussi
priait-il fléchissant les deux genoux et \<-

vant les mains vers le ciel : Ulrumque gcnu.
in terram fixerai. (III /{et/. , VIII.) Eslher.
Judith le croyaient; aussi déposaient-elles
les vains ornemenls d'un luxe mondain :

couvertes du cilice, la cendre sur la tête

,

humblement prosternées , elles rendaieiu
au souverain Etre ces hommages de religion
que la plupart des femmes chrélicnnes eu
lui refusent justjue dans son tem()le, ou
prétendent même partager avec lui et h.i

dérober : Induens se cilicio posuit cinerem
super capul suum, et prosternens se Domino
clamabat ad Dominum. {Judith, IX.)

Plus la foi est vive, plus le respect est
grand: personne n'a jamais été plus pénétre
de ia grandeur de Dieu que Jésus-Chrisl :

Voyez-le donc prier, c'est à ce spectacle que
je vous appelle, âme fièrc et orgueilleuse
jus(iue flans Ihumilialiou de la prière : Re-
gardez un Homme-Dieu humilié, anéanti
pour ainsi dire devant Dieu. H prie, mais
commenl? le visage collé contre ivrie.-

Procidii in faciem suam. {Maltli., XXVI.) Si

donc vous manquez d(! resf)ecl, mon choi
auditeur, concluez que vous man()uez c'e

loi. Respect, première qualité (|ui doit £C-
coKifiagner la prière, considérée par rapport
i) la grandeur do Dieu. Ferveur, seconde



267 oiiATicuns sai.uf.s. \.\: V. iwua:. 268

(Hialilé (pii doil aiiimfr la prièro, ronsidé-

réo par rapport h nos i>ii)pros besoins. Si

elle n'est fervente, ce n'est plus qu'une
|.riôro (les lùvrcs, non une prière du c(jeur.

Or, c'est le cœur que Dieu écoule et non
pas la langue : Dabit tibi petitiones cordis

sui. {Psal. XXXVl. ) Aussi doit-on peu
compter d'obtenir ce qu'on désire peu, et

ou désire peu ce ([u'on demande lâchement.
El) 1 comment faire vouloir à Dieu ce qu'on
ne veut pas soi-même ? c'est ce qui fait que
la plupart do nos prières sont sans elïet ; ce

ne sont que des prières faibles, que la lan-

gue prononce par habitude que les yeux
t)arcourent dans un livre qui nous les trace

.«ans que le cœur y prenne aucune part. La
lemme chananéenne do notre Evangile est

exaucée, parce qu'elle {)rie avec ferveur;

témoin l'empressement avec lequel elle

vient chercher le Fils de Dieu ; témoin l'ar-

deur avec laquelle elle se jette à ses pieds
;

témoin la vivacité avec laquelle elle le con-
jure de l'écoater; témoin l'imporlunilé avec
laquelle elle s'adresse aux apôtres; elle

j)arie, elle presse, elle crie : Clamavit. Voilà

voire modèle, mes frères, ou plutôt votre

condamnation; car n'avez-vous pas la même
raison de prier avec ferveur, qu'elle pou-
vait avoir? Quelle est-elle? La grandeur de
ses besoins : En etfet, de quoi s'agit-il ?

écoutez-la elle-même, mes frères : Filia

mea maie a dœmonio vcxalur. Ma fille, dit-

elle, est très-mallrailée par le démon : C'est

donc une mère qui prie, et qui f)rie pour
saillie; mais une mère <l/;solée qui prie

pour une tille qu'elle aime, et pour une lillo

qui était possédée par un esprit immonde,
dit saint Marc. De là, pères et mères, jugez

de la ferveur de la prière ; vous savez assez

combien la nature est vive et éloquente dans
ces tristes rencontres; vous savez ce que la

tendresse et la douleur vous dictent sou-

vent dans des besoins moins grands. C'est

sur cela que je dis, mes frères, que la gran-

deur de vos besoins, je ne parle plus de vos

besoins temporels; voire ardeur n'est sou-

vent pour ceux-ci que trop grande : Je dis

que la grandeur de vos besoins spirituels

doit animer la ferveur de vos prières; be-

soins spirituels figurés par cet esprit im-

monde, ce démon impur qui possédait la

lÀle de cette mère juslement affligée. Car ne

}iourrais-je pas dire do tel qui m'écoute;

mais dans un sens spirituel, et par là même
encore plus triste et plus déplorable, ce

que celte mère disait de sa lille : Mule a dœ-

monio vexatur? Il y a longtemps qu'il est

tourmenté par l'esprit immonde ; c'est peu,
' il en est dominé, il en est possédé, il en est

tyrannisé: pensées, désir s. paroles, intrigues,

commerce, rechute, habitude. Le Démon
d'impureté a fait de sa volonté, comme parle

saint Augustin , une es[)èce de chaîne qui

le retient sous le joug le plus infûme et

dans la captivité la i)lus honteuse : Mule a

dœmonio vexalur.

Telle qui m'écoute est possédée par le

démon du monde, que l'Apôtre a|ipelle le

dieu du siècle; elle en esl charmée, enchan-

tée, enivrée ; elle a un nllachement, un g' tlf,

une fureur, si je puis m'exprimer ainsi,
| our

les assemblées du monde, pour les diveitis-
semenls du monde, pour les spectacles da
monde, pour les manières, les airs, les mo-
des du monde, quelque licencieuses el co:,-

Iraires qu'elles soient à la modestie chré-
tienne; elle sacrifie à l'idole du monde son.

temps, ses devoirs, sa conscience, sa reli-

gion, son Dieu ; elle l'aime, quoi(pi'ellc n'en-

soit [leul-êlre déjà plus aimée : Maie a dœ-
monio vexalur. L'un est depuis tanl de temps-
dans une habitude de haine el de vengeance;
l'autre d'envie el de jalousie : Dans celui-là,

c'est l'intérêt qui domine; dans celui-ci»

c'est l'ambition. Combien vivent dans le

christianisme sans religion ; combien au
scandale d'une famille, d'un domestique,
qu'ils se tl'itlenl inutilement de tromper,
laissent passer des années entières sans
approcher des sacrements? Pourquoi? Parce
qu'ils sonl esclaves d'une pas^&ion secrète;
passion, qui, en les rendant infidèles, les

rend également malheureux : Que d'alar-

mes, que d'inquiétudes! Que de frayeurs,
quelle chagrins 1 Quelle crainle les trouble,
les désole, les désespèrel Celte p-ission même,
dont ils s'étaient promis tant de satisfaction,

est devenue comme un bourreau domesti-
que qui ne laisse aucun moment de repos :

Maie a dœmonio vexatur. Vous le savez,
mon cherauditenr; vous l'éprouvez souvent ;

vous en gémissez dans le secret de votre
cœur, et vous avez maudit cent fois le mo-
ment fatal qui vous a soumis au joug qui
vous accable. Ccfiendanl, au milieu de tairt

et de si grands besoins, comment priez-vous?
froidement, négligemment, lâchement, san.^

penser à ce que vous demandez, sans savoir-

ce que vous dites; de sorte que souvent,
après avoir récité d'assez longues prières,

vous êtes étonné vous-même d'êtie obligé

de douter si vous avez prié. El comment
prétendez-vous, dit saint Cy|)rien, vous faire

écouler de Dieu, lorsque vous ne vous écou-
lez pas vous-même? Ce n'est qu'évagalioii

d'esprit , que dissipation de cœur. Que
drriez-vous d'un pauvre qui vous prierait,

comme vous priez Dieu? Que dirait de vous
un prince, si vous sol'iciliez sa grâce avec
autant d'indifférence que vous demandez
celle de Dieu? Comment prie-l-on dans le

monde, quand on esl pressé par un besoin
considérable? quel langage, quelles expres-
sions, quelle vivaciléJ Si la langue n'est pas

assez élo(pien(e, le cœur éclale, les larmes
coulent, les soupirs se font entendre; on
demande avec instance ce que l'on souhaite

avec ardeur; parlez, pressez, conjurez,

pleurez, soui)iiuz, gémissez, vous avez lieu

de tout attendre d'une prière si fervente;

criez, s'il le faut, comme la Chananéenne.
Finissons : une [irière aussi fervente que la

sienne sera suivie du môme eifel. Succès do

la [irière, qui est la troisième chose que nous
avons à considérer, et qui va faire le sujet

de la troisième partie.

TR0ISIÈ.ME PAUTIE

Quand la prière est accompagnée de tout
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le respect qui csl dû à la majesté suprême
du maître souverain, elle honore Dieu; pre-

mier effet. Quand elle est animée de toute la

ferveur que doit nous inspirer la grandeur

de nos besoins, elle touche le cœur de Dieu,

et attire sur nous ses dons et ses grâces ;

second effet. L'un et l'autre paraissent dans

la prière de la Chananéenne. Je dis qu'elle

honore Jésus-Christ; elle honore sa divinité

en l'adorant ; ^doraui/. Elle honore sa puis-

sance, en implorant son secours : Miserere

mei. Elle honore sa bonté, en espérant la

giiérison de sa fille : Filia mea maie a d^œ-

monio vexaCur. Elle honore sa miséricorde,

en faisant l'aveu de son indignité : Etiam, Do-
mine, nam et catelliedunt demicis qnœ cadunt

de mensis domif)oru>n suurum. Aussi Jésus-

Christ, qui semblait d'abord la mépriser, se

tient cependant si fort honoré de sa prière,

qu'il veut bien lui-même faire l'éloge de sa

loi : mulier ! magna est fides tua. Et voilà,

mes frères, le grand effet d'une humble et

respectueuse [)rière. Dieu en est honoré ;

car la prière, disent les théologiens avec
saint Thomas, est un culte que nous ren-

dons à Dieu; c'est un acte de religion, par

lequel nous honorons le suprême domaine
du Seigneur, par où nous le regardons comme
le principe, et l'auteur, et le dispensateur
de tous les biens; par où nous lui marquons
notre soumission et notre dépendance.
C'est pour cela que David appelle la prière

un encens ; c'est pour cela qu'il lui donne le

nom do sacrifice; sacrifice dont Dieu lui-

même déclari! qu'il se tient honoré : Sacri-

ficium taudis honorificabit me. {Psal. XLIX.)
Enfin c'est pour cela que le pro|)liète Osée
dit, qu'en priant nous offrons à Dieu les

viclimes des lèvres : Reddemus vitulos labio-

rum. (Osée, XIV.), Je ne m'étends pas da-
vantage sur cet article, parce que nous
avons dc'Jà vu combien sont criminels les

chrétiens qui, connaissant Dieu, pour [)arler

avec l'Apôtre, ne le glorifient |ias comme
Dieu, lui refusant absolument, ou lui ren-
dant avec peu de respect cet hommage de la

prière, âù à sa souveraine grandeur. Second
<;tret de la prière fervente de la Chananéenne.
EHe obtient la guérison do la fille : Fiat tibi

sicut vis. (lue ce que vous souhaitez s'ac-

complisse, lui dit le Sauveur ; et dès ce mo-
ment sa fille fut guérie. Sur quoi, mes frè-

res, est fondée à notre égard l'infaillibi-

lité (le la prière? Sur deux choses : sur
l'cxpéiienco et sur la parole de Dieu même.

Je dis d'abord l'exiiérierice ; sans doute
(1110 celle femme chauanéerme, inslruilo
de toutes les giiérisons miraculeuses que
Jésus-Chrisl avait accordées aux prières de
ceux qui avaient réclamé sa puissance et sa
botilé, se dil à ellemôrne : celui (\n[ a pu et

qui a bien voulu chasser tant de démons
cl guérir larrl do malades, pourra aussi, et

voudra délivor mfllillc du démon nui la mnl-
trailo d'une manière si cruelle. Ellese le dil

à elle-même, et vous savez quelle ne se
liorrqia (las. Or, rrous pouvons encore moiirs
Jouter (pj'elle de rinlaillibriilé de la prière.
Car qui de nous igri )re les miracles que

Dieu a opérés de tout temps h la prière do
ses serviteurs? Qui ne sait que c'est elle

qui a fait de Moïse, le Dieu de Pharaon,
comme parle l'Ecriture, le fléau de l'Egypte,

le libérateur, le défenseur du peuple d'Israël,

contre la colère de Dieu même ; que c'est

elle qui a rendu Elle, en quelque sorte,

maître du ciel, pour le fermer et l'ouvrira
son gré, pour en faire tomber le feu et des-
cendre la pluie; que c'est elle qui a donné
à Josué la puissance d'arrêter le soleil pour
éclairer sa victoire, Dieu, dit l'Ecriture,

obéissant lui-même à la voix de l'homme?
Si Judith immole Holopherne; si Eslher

délivre son peuple; si Susanne triomphe de
la (lassion et de l'injustice de deux infâmes
juges, ne sont-ce pas autant d'heureux effets

de la prière? Elle conserve Daniel dans la

fosse aux lions, et trois généreux enfants

au milieu des brasiers allumés ; elle soutient

les apôtres dans leurs persécutions, et les

martyrs dans leurs tourments. Par les grâ-

ces qu'elle attire, elle élève les justes à la

perfection , elle brise les chaînes des pé-
cheurs , elle ins[)ire aux âmes les plus fai-

bles un courage au-dessus de leur âge et

fie leur sexe. Madeleine prie, et Jésus-Christ
lui [lardonne ses péchés. Le bon larron

prie, et il est sauvé. Le centurion Corneille
prie, et il est converti. Le publicain prie, et

il est justifié. Augustin prie, et il'est déli-

vré du joug et de la captivité de l'esprit

immonde. Une expérience si sensible dans
tous les siècles, et pour tous les besoins,
peut-elle nous laisser quelque doute sur
l'infaillibilité de la prière? Mais outre l'ex-

périence que celle femme chananéenne avait,

nous avons encore par-dessus elle la parole
de Dieu. Inutilement m'étendrais-je sur
cela ; vous êtes chrétiens, et comme chré-
tiens vous le savez, et vous le croyez. Ne
mettons donc point de bornes, mes frères,

ni à la bonté, ni h la puissance du Seigneur;
ne jugeons ni de son cœur par celui des
hommes, ni de ses promesses par celles

que nous font tous les jours les gr-ands de
la terre; ne nous imaginons point que noire
bassesse puisse arrêter l'effet de sa parole;
il n'emprunte point hors de lui les raisons
qu'il a de nous faire du bien, il les trouve
dans son propr'e conir. Encore une fois, en
(pralilé do Dieu, il est également bon et

puissant; en (jualilé de Dieu, il os't infailli-

IjIc dons sa par-oie.

Mais quoi? est-ce à dire qu'absolument
on oblioirne toujours tout ce qu'on demamle
avecrcspct't clavoc fer veur? Car, ne l'oubliez

pas, mes frères, je ne parle que du succès
et de l'effet u'une prière respectueuse
et fervente. Or, écoulez comme je décide
celle question : Nous pouvons adresser nos
prières à Dieu, ou pour lui demander des
grâces spirituelles, ou |)0ur en obtenir des
secours temporels. Par rapport aux grâces

spir ilu<;llcs, je dis que la |)rière csl absolu-

ment infailhble, dans le sens que je vais

l'exi'iirpier
;
par rapporta nos besoins tem-

porels, je dis qu'elle est fort puissante, et

souvent efficace : elfol de la prière ; iflet
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infuillil.l(',p;i!'i;i[)| ort aux giaccsspiriluelles;

ol ce quojo veux vntis fuile enleriLlre par là,

ce n'est pas qu'on obtienne toujours la grâce
paflirulière (ju'on dennande; mais ri on ne
l'obtient pas, je dis que Dieu en accorde une
«uireplus propre, plus convenable, plussalu-
liiire.que nous ne demanderions nous-mêmes,
si nous en connaissions tout le ftrix. Jo
rnganle donc Dieu comme un bon |)ère, qui,

connaissant mieux les besoins véritables de
ses enfants qu'eux-mêmes, ne se rend pas

toujours à leuis vœux, pour les choses qu'ils

tremblent souhaiter plus ardemment, mais
qui accorde à leurs prières ce qui leur est

plus avantageux que ce qu'ils lui deman-
dent.

Ne vous désolez point, mon cher auditeur,

vous êtes exaucé lorsque vous croyez ne
l'être pas. Vous ne demandiez pas cette

humilité qui vous est si nécessaire, cette pa-

tience inaltérable, celte égalité d'humeur,
cette douceur, cet esprit de recueillement
et d'oraison, d'abnégation et de mortifica-

tion ; cet amour de la retraite et de la

solitude; celte sainte componction dont
vous vous sentez pénétré : voilà l'effet de
votre |)rière. Mais pour les secours temporels,

je dis que la f)rière est fort puissante, et

souvent elïicace ; nous en avons vu d'assez

j;iands exeai|)les pour n'en pas douter. Si

Dieu vous les refuse, mon cher auditeur, c'est

pour votre bien : Vous demandez la santé,

mais vous en abuseriez; vous demandez le

gain d'un procès, mais il vous mettrait dans
uue opulence cafiable de vous amollir et de
vous corrompre; vous demandez la vie de
cet enfant, mais il épuiserait toute votre

tendresse; vous demande/, d'être élevé à

ojne charge, mais ce rang enflerait votre

cœur; vous demandez la protection d'un grand

,

mais ia faveur serait pour vous un écueil.

Ah 1 ne faites point violence au cœur de
Dieu : il vous aime trop pour vous accorder

ce que vous demandez. Votre prière cepen-

dant n'est pas sans effet, dit saint Augustin ;

car ce que Dieu refuse à vos désirs, il l'ac-

corde aux besoins de votre âme : /i< sinon
voluntali dut, salali dal. La vraie manière

de prier sur cela, c'est de suivre l'exemjile

«le la femme chananéenne, vous conteniant

de représenter à Dieu vos besoins : Ma tille,

dit-elle, est fort tourmentée par le démon ;

(.'Ile ne dit pas (c'est la réflexion de saint

r.hrysoslomc] : Seigneur, guérissez ma tille ;

elle expose ses besoins et s'abandonne à la

volonté de Jésus-Christ; et sur ce modèle :

Seigneur, devez-vous dire, vous voyez ce

(jue je soutire de l'injustice, de l'intidélité,

de l'ingratitude des hommes, du malheur
dt.s temps, de celte langueur, de cette intir-

lûité, de tous ces ditférenti accidents ; vous

le voyez, mon Dieu, et vous m'aimez, c'en

est assez pour moi. Mais j'ai prié, et je ne

vois nul ellet de mes prières. Vous avez

prié, mon cher auditeur : je veux que votre

prière ait été fervente et respectueuse;

mais a -l- elle été constante? Uecevez en-

coie cette dernière instruction de l'exemple

Ue la Chananéenne , et apprenez d'elle

h no vous point rebuter. Jésus-Cirift
ne l'écoute pas, ce semble; il ne la rej^anJa

f»as : Non respondit ei verbunu Si son iiu-

jiortunité oblige enfin le Sauveur à lui ré-
pondre, on dirait que ce n'est que pour lui

refuser ce qu'efîe demande : Non est bonum
sumere panem (iliorum et mittere cunibus.
IvHe s'adressa inutikme it aux apôtres ; mais
sa.persévémnce touche le cœur du Sauveur:
il l'écoute, il admire sa foi, il lui accorde
ce qu'elle demande. Jl ne prétendait pas, dit

saint Jean Chrysoslome, rejeter sa prière,
mais il voulait nous apprendre à persévérer
dans les nôtres. Il y a si longtemps que je
prie, dit-on, quelquefois avec une certaine
amertume de cœur, el un secret désespoir
naissant; il y a si long emps que je prie
sans rien obtenir. Ah I mon cher auditeur,
plus il y a longtem()s que vous priez, elplus
1 heure favorable appioch'^, où vous serez
exaucé; c'est déjà une grande grâce de per-
sévérer dans la prière. Mais vous quittez
peut-être dans le moment heureux oiî votre
persévérance allait être couronnée; cette
constance même que vous avez à prier est
une marque infaillible que Dieu veut vous
exaucer : Un père, qui permet encore que
son fils l'aborde pour lui demander grâce, n'a
[tas envie de le perdre ; et s'il di ffère le par-
don, ce n'est que pour goûter le plaisirde le

voir souhaité, et faire sentir davantage son
a.'nour en l'accordant. Se rebute-t-on dans
le monde ? Les refus ne font, si je l'ose dire,
qu'irriter nos désirs; on agit, on presse, ou
sollicite, on revient à la charge, on poursuit
une grâce des années entières ; et si on se
rebute, ce n'est que quand tout est absolu-
ment désespéré. Or, c'est ce que vous ne
trouverezjamais du côté de Dieu ; il viendra
ce moment favorable, qui vous dédomma-
gera de toutes vos peines et de toutes vos
inquiétudes : Dieu à son tour parlera à votre
cœur, et il vous fera sentir qu'il est con-
tent. Heureux moment, précieux moment I

pouvez- vous l'acheter trop cher? Oui, mon
cher auditeur, si vous priez comme la Cha-
nanéenne, comme elle, vous auiez le bon-
heur d'eilendie cette voix d'un Dieu se:i-

sible à vos |)rièies : Magna est fides tua,

fiai tibi sicut vis. Voire foi est grande, que
ce que vous souhaitez s'accomplisse. C'est à
vous-même, luon Dieu, à nous apprendre à
prier : àJomine, doce nos orare. {Luc, xi.) Ré-
pandez, Seigneur, je vous en conjure, répan-
dez sur votre Eglise cet esprit de prière que
vous promettiez autrefois par votre Prophète :

Effundam spirituin precum. {Psal. Cl.) Cet
esprit SI nécessaire, cet esjirit si familier
aux premiers chrétiens ; cet esprit qui rend
les enfants mêmes et les simples si éloquents
au pied de l'autel. Ah ! quand une fois cet

esprit s'est emparé d'un cœur, il ne faut

point encore l'exhorter à avoir recours à la

prière : il y vole ; c'est sa manne. Cet es|-ril

n'est à présent que dans un petit nombre;
répandez-le, mon Dieu, sur tous ; il n'est

que sur les plus fervents, répandez - le

sur les plus lâches; qu'il donne le goût

de la prière qu'on aime si peu. qu'il y
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la douceur, au lieu qu'on
de l'ennui; qu'il nous ap-

j)renne le respect qui doit accompagnernos
prières et la ferveur qui doit les animer, et

les motifs qui doivent nous porter à prier,

et les conditions qui doivent accompagner
nos prières, et le succès que nous en devons
espérer; qu'il nous engage à vous louer

incessamment dans le monde, jusquà ce que
nous puissions vous bénir éternellement

dans l'autre. Ainsi solt-il,

SERMON VI.

Pour le vendredi de la première semaine
de Carême.

SUR L AFFAIRE DU SAI.UT.

Vis sanus Deri? (Joan., V.
Voulez-vous être guéri ?

C'est la demande que fit autrefois Jésus-
Christ à ce pauvre malade qui languissait

depuis trente-huit ans, et qui gémissait
inutilement sur le bord de la piscine; et c'est

la même demande queje fais aujourd'hui de
sa part à chacun de vous, mes frères : Fis

sanus fieri? Je ne demande pas si vous voulez
être guéri d'une maladie, si vous voulez
sortir d'un état de langueur, si vous voulez
vous vo.r h couvert des disgrâces delà vie,

si vous voulez être heureux dans ce monde ;je

ne puis ignorer sur cela la vivacité de vos
désirs : mais je vous demande si vous voulez
rend e à votre ûme la sanlé qu'elle a perdue,
si vous voulez guérir les plaies de votre
rœur, si vous vouiez vous assurer le bonheur
«lu ciel; en un mot, si vous voulez être

sauvé : Vis sanus fieri? Je sais que si vous
pouviez l'être pai' un miracle semblable h

colui qui rendit la sanlé à ce malade de notre
évangile, il n'y a personne parmi vous assez
ennemi de soi-même pour refuser un bon-
heur éternel qui ne lui coûterait qu'un
simple el unique consentement de sa vo-
lo'iié. Je ne vous demande donc plus si

v(jus voulez être sauvé, mais si vous voulez
vous sauver. Vis sanus fieri. Si vous le vou-
lez, dis-je sincèrement; si vous le voulez
ellicacement , si vous ne vous contentez
point sur cela de certaines complaisances
stériles, de certains désirs inefficaces, d'une
volonté vague et indéterminée, mais tou-
jours sans elfet. Ahl mes frères, si j'en juge
par votre conduite, qu'en puis-je penser?
Mais si vous ne voulez pas vous sauver, que
voulez-vous donc dans la vie? Quoi ! pleins

d"emf)ressement, de vivacité, dardeur pour
les plaisirs du monde

, pour la santé du
corps, pour vos intérêts temporels, vous êtes
froids, languissants, sans aelion, sans inou-
vemeiil, sans inquiétude sur une affaire
<pii Cbl tout à la fuis la jilus grande, la plus
iiuporlante et la plus d.fîieile ; en un mot,
sur l'unupie alfaire de la vie : Est-ce là vou-
loir se sauver? Mais il quoi attribuer, dirai je,

celle trancjinllité ou cette insensibilité, ce re-

pos, ou cette mortelle léthargie dans laquelle
nous vo\ons la plupart des chrétiens, ii

l'égard de l'affairv la plus imporlanie, ou
pour mieux dire, de runi(pje alfaire (ju'ils

aient au monde? l'our moi, jo l'atiribuc au

peu d'attention qu'on fait aux raisons qu'on
a de craindre et de trembler pour son
salut.

Crainte que saint Paul recommandait si

fort aux premiers fidèles, à ces fidèles que
le sang fumant du Sauveur entretenait dans
toute ia ferveur de la foi : Cum metu et tre-

more salutem vesiram, optramini. {Philip., II.)

Crainte que les plus grands saints ont portée
jus(ju'au tombeau ; crainte, que je veux tâ-

cher de réveiller aujourd'hui dans vous, et;

il me semble qu'il n'est pas fort difficile d'y

réussir. En effet, de quelque côté queje me
tourne, et [lar quelque endroit que je con-
sidère voire vie, soit que je jette les yeux
sur le temps jtassé, soit que je perce jusque
dans l'avenir, je découvre partout de trop

•'usles sujeis de trembler pour votre salut,

comme je vais vous le faire voir dans les

deux parties de ce discours. Pour le passé

vous avez péché; mais vous avez fait péni-

tence? Craignez, dit l'Ecclésiastique, sur
les péchés mêmes que vous avez tâché d'ex-

pier : De propitiato peccato noli esse sine

inetu {Eccli., V) : c'est la première partie.

Pour l'avenir, quand vous auriez sujet de
croire que vous êtes en bon état, vous ne
savez si vous persévérerez jusqu'à la fia:

Qui se existimat slare, videatne cadat (i Cor.,

IX), dit saint Paul. Que celui qui croit être

ferme prenne garde à ne pas tomber : c'est

la seconde partie. Une pénitence douteuse,
ojiposée à des péchés lro|) certains, une
persévérance, hélas! peu sûre, ne sonl-«;e

[las deux raisuns bien capables do vous
inspirer celle sainte frayeur, de vous péné-
trer de cette crainte salutaire qui vous con-
vient encore mieux qu'aux preniiers fidèles:

Cum metu et tremore salutem vestram opera-

mini. [Philip., II.) Travaillez donc avec
crainte; c'est peu, travaillez à votre salit

avec tremblement; crainte, tremblement
trop justement fondés sur l'incei titude, et da
votre pénitence passée et de votre persévé-
lence future; c'est tout le sujet, et ce doit ôlro

tout le Iruil de ce discours. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

A Dieu ne plaise que je prétende jeter le

trouble dans les consciences, et réveiller

une crainte inquiète dans ceux qui se sont
convertis de bonne foi, et qui persistent

dans la pratique d'une [lénitence véritable

et sincère. Je déclare donc d'abord que ce

queje vais exposer ne regarde que ces faux
pénitents, qui, trop tranquilles sur l'alTair;;

de leur salut, comptent hardiment sur quel-
(pies bonnes œuvres passagères, et sur une
|pénitence qui ne fut peut-être jamais tell j

(ju'clle doit être. J'aurais grand tort d'iii-

(juiéter les premiers, mais je serais criminel

devant Dieu si j'autorisais par mon silenee

la téméraire sécurité des seconds, et si je no
leur faisais sentir combien le passé doil leur

ins[)irer de crainlc. Oui, vous devez Iran-
bler, pécheurs trop présomptueux , pare
que vos péchés sont certains, et que volm
pénitence est fort douteuse.

Je ne viens point, mes Irèii!-, vous i,;p-
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peicr le li isle souvenir de vos égarements
p'assés ; jo ne veux point vous mellre devant
les yeux ces années malheureuses, que la

vanité, la mollesse, le plaisir ont eues toutes

entières; je ne vous reproche point cet oubli
honteux de votre Dieu, ce mépris continuel
de ses grâces, cette négligence criminelle
de vos devoirs, les dérèglements d'une jeu-

nesse libertine, les passions d'un âge plus

avancé; tant de scandales, de sacrilèges, de
profanations et de désordres, dont vous
rougissez en secret,et que votre conscience,

peut-être au moment que je parle, vous
reproche plus vivement que je ne le pour-
rais faire; votre péché n'est que trop certain,

"VOUS en convenez, mais je dis que votre

]>énitence est fort douteuse, et douteuse
dans toutes les parties qui la composent.
Douteuse d'abord du côté de la douleur

qui doit la rendre sincère ; première raison

et premier motif de crainte. Je sais que les

miséricordes de Dieu sont infinies ; je sais

qu'il a promis de recevoir le pécheur en
grâce, toutes les fois que, touché d'un véri-

table repentir, il gémirait devant lui. Ce
n'est pas aussi sur cela que roule mon in-

certitude. La question est de savoir si vous
avez gémi comme il faut, pour mériter la

rémission de vos offenses. Nous voyons
dans l'Ecriture des exemples consolants de
péeheurs convertis > que Dieu reçoit avec

des entrailles de père. David, Manassès,

Madeleine, le piiblicain, saint Pierre, tant

d'autres, devenus célèbres parleur conver-

sion, vous consolent et, vous rassurent; et

moi je dis, chrétiens, que c'est cela môme
qui vous doit faire trembler. Vous coujptez

sur ce qu'ils ont trouvé grâce devant Dieu,

mais vous ne pensez pas à leur i)éniience.

Quelle vivacité de douleurs, quel torrent do

larmes, quelle horreur du péché, quel amour
de Dieu, quelle haine pour eux-mêmes,
quelle sainte indignation, quel trouble sa-

lutaire, quelle inquiétude sur le recouvre-

ment de la grâce qu'ils avaient perdue I

"Votre vie n'est pas plus criminelle que la

leur, je le veux, mais votre contrition est-

elle également sincère? En quels termes

s'explique leur douleur vive, respectueuse,

inconsolable? En est-ii pour eux d'assez

énergiques? Tout ce que nous avons de traits

plus touchants dans l'Ecriture, et que nous
ne disons que du bord des lèvres, étaient les

expressions naturelles où tout leur cœur se

montrait. 11 nous sied bien, chrétiens, de

nous rassurer sur ces exemples ; et qui de

nous ne doivent-ils pas faire trembler? Vous
êtes sûrs aussi bien qu'eux d'avoir péché

;

êtes-vous également sûrs d'avoir eu une
contrition véritable? Vous êtes sûrs d'avoir

aimé le monde, êtes-vous sûrs d'avoir aimé
Dieu? Vous n'avez pas oublié toute l'ardeur,

toute la vivacité, le transport que vous avez

eus dans le péché de colère, de haine, d'a-

mour, de vengeance, d'orgueil. Avez-vous
eu dans la contrition même amertume,
même vivacité, même sensibilité? Je sais

que celte sensibilité n'est pas nécessaire,

mais je sais aussi qu'il est ordinaire aux

cœurs bien pénétrés. Peut-on, mon Dieu,
peut-on vous aimer, et en vous aimant se
souvenir qu'on a eu le malheur de vous
offenser, sans être pénétré de la plus vive
componction ? Après tout, quand vous l'au-

riez eue cette sensibilité, il y aurait encore
lieu de craindre : Antiochus pleura, et sa
pénitence fut lejetée. Mais si ceux mêmes
qui ont celte pénitence sensible ne sont pas
toujours exaucés, que deviendra donc le

pécheur dur et insensible, qui n'a refusé
des larmes à aucune porte considérable dans
la vie, qui en a peut-être tant répandu, et
do si amères, et de si criminelles, parce
qu'il ne pouvait plus pécher, et qui n'en
a jamais versé devant vous, Seigneur, par.co

qu'il a péché? Combien de saints pénitents
ne sont jamais retombés dans leurs infidé-

lités, et n'ont pas laissé de trembler jus-
qu'au dernier moment de leur vie, sur la
sincérité de leur conlrilion ? Vous, pécheurs,
après ces rechutes continuelles qui son! les

conjectures les plus fortes qu'on puisse
avoir d'une fausse pénitence , vous êtes
tranquilles sur le vôtre; ils n'ont pas gérai
pour une fois, ils ont pleuré loule leur vie :

Justo salis est peccassc semel ad flettis celer-

nos. Un seul péché suffit à ces âmes justes,

pour leur causer une douleur immortelle.
Madeleine, qui ne pouvait douter du pardoa
de ses péchés, puisqu'elle en avait reçu l'ab-

solution de Jésus-Christ même, ne laissa
pas de les pleurer le reste de ses jours. C'é-
tait la pratique des anciens pénitents de
l'Eglise ; le don des larmes était alors c;:,iri-

mun parmi eux; on mourait dans ce saint
exercice : encore après une vie si pénivente,
leur peine à la mort élail de savoir si Dieu
avait agréé le sacrifice de leurs larmes. Vous,
chrétiens, après une douleur légère, impar-
faite, passagère, que la langue a exprimée
sur une formule, et que le cœur n'a peut-
être jamais sentie, vous êtes en repos surdos
années entières de péché. Ahl que j'ai tien

d'appréhender qu'une douleur sitôt effacéo

n'ait jamais été bien sincère, et que vous
n'ayez peut-être autant sujet de craindre de
votre contrition même que de vos propres
péchés : Cum metu et Ireinore vcslrain satu-

temopsramini. {Philip., II.) Travaillez donc
à votre «"ilut avec crainte et tremblement,
{)arce que vos péchés sont sûrs, et que votre

pénitence est du moins dans la douleur
bien incertaine et bien douteuse.
Mais quel doit être l'effet de celle crainte?

C'est de réparer, autant que vous le pourrez,

cette douleur trop faible, trop courte et si

superlicielle : comment? Portant toujours,

comme David, le souvenir de votre iniquité

dans votre esprit, pour la détester, pour la

pleurer: Peccatum meum contra me est sem~
per. (Psal. L.) Car qu'est-ce à dire pour
uncûmepénitente, l'image de mon péché est

toujours devant mes yeux, je le porte par-

tout, etilmesuil, il m'accompagne en toulo

affaire, en tout temps, cnto'ut lieu ? c'esl-à-

dire j'en médite toute Ténormité, j'en sens

toujours le pouls, j'en vois toujours l'ingra-

titude. Je pense continuellement que j'ai
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oITensé mon Dicxi, co Di(3U sans cesse si

grande! si puissant, co Dieu si aimable par

Jui-niême, ce Dieu si liLérai à mon endroit,

ce Dieu si magnifique dans ses récompen-
ses, si redoulal^ie dans ses vengeances; plus

je l'aime à présent, plus je suis désolé de
ravoir offensé autrefois. V'ous le savez, mon
Dieu, dit un jour ce saint roi, vraimenl pé-

nitent, vous savez ce que mon péché m'a
<léjà coûté de pleurs ; je le pleurer-ai le reste

de ma vie, j'emploierai même à le pleurer

^e temps destiné à mon repos; cliatiuenuit

j'arroserai mon lit de mes larmes : Lacnjmis
mets sircUummeum rigabo. [Psal. VI.) Voilé,

mon clier auditeur, ce qui répandra l'amer-

tume dans votre cœur comme dans celui de
David : voilà ce qui le |)énétrera, ce qui le

brisera de douleur, et vous ne mépriserez
point, mon Die-u, un cœur contrit et liun)i-

lié : Cor conlrilum et humiliatum Deus non
despicies. {Psal. L.)

Mais ce n'est pas assez d'avoir délesté ses

péchés, il fatit encore, pour rendre la péni-
tence certaine, les avoir confessés quand on
a eu le temps et le mo^'en de les confesser.

Or, ce sont vos confessions mûmes qui doi-
vent vous faire tren)bler sur votre péni-
tence; deuxième raison, et second motif de
crainte.

Un défaut volontaire d'intégrité en matière
considérable rend le sacrement nul, et le

[léché sacrilège ; et qui peut s'assurer d'avoir
apporté au tribunal de la pénitence cet esprit

dedroilure, de sincérité, d'humilité et d'exac-

titude «jue requiert le sacrement? Ktes-vous
jamais entré dans ce labyrinthe où le cœur
humain se cache à lui-môme, et dont la seule
approche fait trembler tout l'orgueil do
l'homme? Avez-vous cherché le vice jusque
dans ses détours les plus secrets? lavez-
vous tiré des ténèbres et produit au jour,
revêtu des circonstances qui font voir toute
*.on énornnté? L'amour-propre ne vous a-t-il

{ioint mis un bandeau devant les yeux? ne
\ous a-t-il point engagé à déguiser, ou mémo
à supprimer ce qui pouvait vous donner do
la confusion? ne vous a-t-il point fait mourir
la |taroledans la bouche, sur le pointdo vous
«•xpli(juer ? Je sais que la bienséance du
sacrement veut (ju'on y apporte toute la

ruodestio possible, mais elle no veut pas
(ju'on s'é[iargne rien do la honte. L'intérêt
ne vous a-t-il [)Oint aveuglé ? Quel fonds de
réflexion sur une matière infinie I On cric
dans le monde contre l'injustice, la violence,
la mauvaise foi, l'usurpation. Aux tribunaux
de la pénitence, où est l'injuste, le violent,
l'usurpHicur ? c'est toujours trop souvent
l'article sur lequel ou se croit le moins cou-
pable; on n'a jamais fait tort h personne :

«lès qu'on devient partie contre soi-même,
on est indulgent. La haine ne vous .".-t-ello

point dissimulé à vous-mènie la malignité
lie votre cœur sur les froideurs, les inimiiiés,
les séparations, les soupçons, les rapports,
les médisances, donton est quehjuefois môme
assez malheureux pour se savoir bon gré,
comme .^i un bon zèle ou une dé vol ion vé-
ritable les l'ouvait autoriser ? l" le iu'.lina-
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tion criminelle ne vousa-l-elle point afTermi

contre les justes reproches d'une conscienco
alarmée de tant de regards, d'entretiens, de
libertés, ou jirises, ou lâchenicnt permises?
Une fausse conscience ne vous a-t-elfe point
justifié votre conduite à l'égard de certaines
sociétés que vous entretenez , de certains
usages que vous suivez, de certaines modes
du monde que vous aimez, des spectacles
que vous fréquentez, des livres que vous
lisez, des plaisirs que vous goûtez, d'une
indolence enfin, d'une mollesse indigne d'une
âme chrétienne ?

Que de fautes, ou propres, ou étrangères
que vous avez fait commettre aux autres,

votre peu de réflexion vous a dérobées ! quo
de péchés secrets, que de péchés subtils,

votre dissipation, votre négligence, ont fait

échappera votre souvenir I que de circons-
tances vous n'avez développées qu'à demi !

que de doutes, sur quoi vous n'avez osé
consulter; que de scrupules trop bien fondés
vous avez méprisés, de crainte d'être instruit
sur ce que vous étiez bien aise d'ignorer?
On s'accuse bien autrement au lit de la

mort, qu'on ne fait pendant la vie. Est-ce
une accusation que vous avez faite de vos
péchés, ou peut-être une apologie de vos
vices ? êtes-vous prêt à soutenir au juge-
ment de Dieu l'examen de votre conscience?
n'y verra-t-il rien qui vous soit échappé pat"

votre faute ? Ah ! s'il fallait à ce moment, à
ce moment même, sans sortir d'ici, et à
l'heure quo je parle, paraître devant ce sou-
verain Juge, n'auriez -vous aucun scrupule
sur vos confessions passées ? Je sais que la

bonne foi excuse, et que la conversion de
l'homme est l'ouvrage du cœur et non pas
de la mémoire. Mais l'avez-vous eue, cette
bonne foi ? N'avez-vous point cherché des
confesseurs peu éclairés, faciles, indulgents,
sans zèle pour leur salut et pour le votre,
et [)eut-ôtro intéressés à vous flatter ? Car
voilà, mon Dieu, jusqu'oii va notre aveugle-
ment ; nous cherchons à nous tromper jus-
(|uedans l'action qui doit être la plus sincère
pour vivre tranquilles sans songer à l'avenir,
et sans penser que le jugement du prêtre
étant fini tout n'est pas fait, et que vous
viendrez un jour juger de nouveau le con-
fesseur et le pénitent. N'ai-je pas eu raison,
mes frères, de vous dire que vos propres
confessions rendent votre pénitence bien
incertaine ? Opérez donc votre salut avec,

crainte et tremblement, car c'est toujours l.i

conclusion (pi'il faut tirer avec l'Apôtre: Cum
mctn et trcmore vestram salulcin operamini.
(Philip., IL) Crainte cl tremblement qui
doivent vous engager à vous examiner, à
vous juger tout do nouveau vous-même, : jo
vous le dis donc, mon cIh.t auditeur, coiumo
Daniel le disait au [>eu|)le d'Israël, (pii, par
un jugement préci|»ilé sur le faux rapport
do ces infûmes juges, venait de condamner
l'innocente Susanne : Rcrcrlimini ad judi-
ciiim. {Dan., XIIL) Développez tout de nou-
veau votre conscience à vos propres yeux;
sondez tous les plis cl les re|ilis do- votre
(irMir, cieusez jusqu'au fond do votre Ame,
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jcmonloz au principe et h la source de vos

}>éché.s, reconnaissez-en les motifs el les ef-

l'ets : Jugez vos confessions passées , ces

confessions de jeunesse faites avec tant de
jiiécipitation el si peu d'exactitude ; ces con-
fessions ensuite si rares, et qui par là même
ont pu être si défectueuses; ces confessions,
.|iie de promptes et fréquentes rechutes doi-

vi'iit vous rendre si sus|)ectes, à présent que
vous avez plus de lumières et de connais-
sances, et [)eut-êlre f)lus de piété et de reli-

gion : Examinez les décisions flatteuses que
.e monde ou la passion, ou de lâches minis-
tres du Seigneur vous ont fiiit gf»ûter; les

lègles sur lesquelles vous avez jugé de ee

<|ui élait péché, et de ce qui ne l'était pas :

Rêverlimini ad judicium. Jugez- vous vous-
même, mais jugez-vous comme si vous étiez

j rêt l\ paraître devant le Juge souverain :

Ju'^ez-vous comme Dieu vous jugera unjour,
et songez à ré[)arer au ()!ustôtles défauts de
Aos confessions [)asséesy pour rendre votre

.salut plus certain.

Mais, si vous avez lieu de trembler sur
votre pénitence, et du côlé de la douleur et

du côté de la confession, vous n'avez pas

moins sujet de craindre du côlé de la satis-

faclion: troisième raison, qui n'est ni moins
^o!lde, ni moins sensible que les deux pre-

mières, sur quoi je vous demande d'abord,

mon cher auditeur, si votre vie esl véritable-

ment pénitente; je demande ensuite si elle

est assez pénitente.

Vous avez péché, vous le savez, vous
(levez donc satisfaire à la justice de Dieu:
c'est une conclusion h laquelle vous ne

pouvez rien opposer. Mais, de bonne foi,

\otre vie peut-elle passer pour une vie pé-

nitente, pour une vie de satisfaction, pour
une vie d'expiation? Et qu'esl-ce, mes frères,

(ians le monde, que se convertir et faire

pénitence ? Le dirai-je, et le pourrait-on

croire, si on ne le voyait"/ Faire aujourd'hui

pénitence, c'est se retirer des assemblées

scandaleuses, fuir des spectacles dangereux,
quiUer des ajustements, ou peu modesies,

ou trop fastueux, renoncer à un jeu outré,

(jue la seule passion d'intérêt peut rendre

agréable, se défendre certains excès qui

nuisent égalemtni à la sanlé et à la réputa-

tion, faire régulièrement quelques prières,

paraître avec édification dans nos églises,

approcher de temps en temps, avec quelque
(iévotion, des mystères redoutables de nos
.lutels, entendre exactement la parole de

Dieu, entrer dans quelques bonnes œuvres
qui, par leur éclat, [lortent souvent avec elles

ioute leur récompense- Que dis-je, à ce por-

trait même et h cette peinture, connaissez-

vous beaucoup de pénitents dans le monde?
Mais du reste, une vie douce et commode,
une table délicalement servie, un jeu réglé

el modéré, un commerce agréable et d'esfiril*

u'ie société de certaines personnes, que la

sympathie et la réputation nous rendent

aimables, une dépense selon l'élat et la con-

dition, qui ne ruine pas, mais qui procure

toutes les douceurs de la vie. Dieu de jus-

tice, que pensez-vous d'une pareille péni-

tence ? Ah ! que vos jugements doivent être

redoutables h tous ces pénitents ! On retrati-

che du vice tout ce qu'il a de grossier et

d'embarrassant, et on en relient, si j'ose

ainsi parler, toute la douceur et tout l'agré-

ment. Car j)OUFquoi faire difficulté de repro-

chera ces pénitents mondains, ce qu'ils n'ont

pas honte de faire? la vanité sans luxe, et le

plaisir sans crime, font presque aujourd'hui
toute la pénitence d'un grand nombre de
personnes qu'on dit être dans la dévotion,

et qui en ont la réputation sans la mériter.

11 ne m'appartient pas de rappeler ici les

saintes rigueurs des pénitences de nos [lères.

L'Eglise, toujours éclairée et conduite par
le Saint-Esprit, a eu de bonnes raisons pour
relâcher quelque chose de sa première sévé-
rité : mais elle n'a rien relâché et n'a pu
rien relâcher de la justice de Dieu que vous-

avez offensé; elle n'a rien relâché et n'a |)u

rien relâcher de l'obligation que vous avez
de lui satisfaire ; elle vous apprend au con-
traire, par la bouche des Pères du concile-

de Trente, que voire satisfaction doit être

proportionnée et à la grièveté et à la multi-
tude de vos péchés.

Or, sur cela je vous demande en second
lieu, si votre vie est assez pénitente, c'est-

à-dire, s'il y a de la proportion entre vos|)é*

chés et votre satisfaction : Pœnitentia crimine
minor non sit, ditsainl Cyprien ; la pénitence

ne doit pas être inférieure au péché : Neces'

saria pœnitentia, dd saint Ambroise : Qucp
aut œquet crimina, aut certe excédât. La pé-
nitence doit égaler ou surfiasser môme le,

péché; mais le peut-elle? Quis est homo pœ-
n<7ens? demande saint Augustin : Nisi homo
iratussibi, utaccipiat veniam de se ipso exi-

git pœnatn. Qu'est-ce qu'un véiilable péni-
tent? C'est celui qui, indigné, outré contre
lui-même, pour obtenir le pardon de sa

faute, se charge de la punir lui-même. Oit

est, mes chers auditeurs, cette haine de vo-

tre corps? où est cette indignation salutaire

qui doit prendre contre vous la place de
Dieu même : Pro Dei indignatione fungitur,

dit Tertullien ; en un mot, où est cette pro-
portion entre votre satisfaction et vos |)é-

chés ? Hé quoi ! Est-ce faiblesse du côlé des
confesseurs, est-ce délicatesse du côté des
pénitents, ou n'est-ce point l'un et l'autre

tout ensemble? On ne voit que désordre^
dans le monde et on n'y voit presque plus

de pénitence. Encore une fois, quelle |iro-

porlion entre des vingt et trente péchés
mortels, que dis-je entre une vie toute vu-

luiitueuse et toute mondaine, et quelipies

priées, quelques jeûnes, quelques légères

aumônes? Ne rcverrons-nous plus , nson

Dieu, ces temps heureux où vos ministres

avaient tant de peine à modérer la juste et

peut-être indiscrète ardeur des âmes péni-

tentes, qu'une salutaire crainte armait con-
fie elles-mêmes et emportait à ces saiîits

excès, où l'on a vu tant de généreux péni-

tents s'immoler volontairement à votre jus-

tice? Comment cette femme du monde peut-

elle être en repos sur sa pénitence, elle qui

sait h quel point son âme a élécorromiiue,et

I
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(|ui, dans sa [Mclciiduo p(''nitence, ne s'oc-

tupc cependanî qiie du «oi'i de son corps,

(jui, après une vie pleino de désordres, veiil

encore en mener une pleine de plaisirs, qui

n'oublie rien pour se ménager ceUc indo-

lence païenne qui faisait la félicité des ido-

lâtres? Quoi I David après une rigoureuse

pénitence, les Niniviles après avoir gétni

sous le sac et la cendre, treniblent sur leur

pénitence; et vous, lâche pénitent, pénilcnt

mondain, vous êtes trancjuilie sur la vôtre 1

Quel i)eul donc èiie le fondement d'une si

dangereuse sécurité? Peicez, mon clier au-

diteui', jusque dans les plus sombres dé-

serts, cliercbez jusque dans l'Iiorreur des
{>ois, jusque dans les [lus obscures cavernes

ees glorieuses victimes, ces saints anaclio-

rètes qui ont blanchi sous la liaire et le ci-

liée ; voyez leuis corps déchirés de coups
et exténués de jeûnes. Mais suivez-les jus-

(ju'au lit de la mort. Quel spectacle, grand
Dieu ! les Arsène a[)t es avoir passé cinquan-
te-cinq ans dans le désert, les Hilaiion,

après soixante-iiix ans de la plus sévère pé-
nitence, craignent la raorl et appréhendent
de paraître devant Dieu.
Ah! mes frères, si l'es jugements du Sei-

gneur sont terribles i)our ces saints péni-

tents, que seront-ils pour vous? G siècle!

votre Dieu est-il autre qu'il était autrefois?

sa justice est-elle endormie? peut-on im-
punément la mépriser? Ouvrez l'Evangilo;

fjuel chemin vous trace-t-il? Chemin didi-

t ile, chemin si mé d'épines : y marchez-vous,
mes chers auditeurs, dans ce chemin, v
avez-vous jamais mâché? Je l'ai dit, je le ré-

pète, ou votre vie n'est [)oint du tout péni-

tente, ou du moins elle n'est ()as assez péni-

tente ; et voilà ce qui doit réveiller toute votie

crainte à l'égard de votre salut : Cum melu et

Ireinore saltitein vestram operaniini, (Philip..,

11.) Crainte non |)as inutile, stérile et oisive,

mais crainte elficace, qui vous engage à aug-
menter vos pénitences, h les proportionner à

TDS péi liés. Saint JérAuie vous propose, mes
fières, dans lapersonnede sainte Paulo, un
bel exemple de cette proportion que vous
devez n)( Itre entre vos péchés et votri; pé-
nitence. Voici (Ouniie il la fait [tarler; heu-
reux si vous [)ouv( z entrer dans les mômes
sentiments : li faut, dit-elle, rem()lie(le cet

esprit de pénitence, si rareaujo ird'hui [)armi

ceux mômes qui font profession de la piété;

il faut ternir et ilétiir la beauté de mon vi-

sage, (ju'une vanilé criminelle m'a engagée à

relever par tant d'agréments arliliclels, con-
tre l'urdrcdu Sei.-^neiir : Turpunda rst faites

yunin contra Dei prœeeptum purpurisso sœpe
ilepiuxi. Il laiitallliger ce coi ps que j'ai dJ,-
raté, ijuej'ai tl.itlé par tant de ménageiui nts
trop voluptueux et trop sensuels : Affligen-
dum corpus quod multis vacavit deliciis. 11

Jaut faire succéder ii une joie immodérée une
uiiiciecomponcti<jn,et baigner de larnies ces
youx malheureux (jui ont donné ou reçu tant

de regards dont le subtil et Miortcl poison
n pu corrompre les cœurs : Longus risus per-
peli compentandnx est flelu. Il faut chang(;r

eu cilice ces habits, trop précieux cUets de

mon luxe et instruments de nia vanilé : ^>-
rica pretiosissiina aspcritute cidciicpmmu-
tnvda. Après avoir tint fait pour, plaire anx
hommes et au monde, puis je trO[»fajre pour
plaire à Jésus Christ ? Qiiœ viro e( scectUo

placui nunc Christo plar.ere desiderô.

Feitnnes chrétiennes, quel modèle poiir

vous! mais sur ces règles, qi^edevez-vous
penser de votre molle pénitence? Sur ce mo-
dèle, mon cher auditeur,

f
our [)ouvoir en

quelque sorte vous rassurer sur votre péiu-
tence, en la profiortionnant à vos péchés,
expiez vos plaisirs criminels, vos _ f)as<>i<.'ns

honteuses par l'austérité et la morlilicalion»

votre dissi()alion par la retraite, vos médi-
sances par le silence, votre orgueil par l'hu-

milité, votre luxe par la modestie, votre

nmour-|)ropre par l'abnégation, vos eui|)Or-

lements par la douceur, vos |)ronipiitudes

par la patience, votre intempérance [lar le

jeûne , vos dépenses fastueuses ou votre

avarice par l'aumône, voire indévotion [lar

l'exercice de la prière etde la méditation ;

tous vos scandales par une vie retnée, régu-
lière, chrétienne et |)énilenie. .Mais en pra-
tiquant lidèlement ces saints exerçiées durie
sévère pénitence, tremblez encore pour vo-

tre salut Pourquoi ? Parce c|ue,.d'l'e i;i and
Apôtre, celui (}ui croit être fi rnic, doit prvii-

die garde à ne pas tomber : Qui se existimnt

slare, videat ne cadat. (I Cor., X.) Vous avtez

sujet de craindre pour l'avenir une chule fu-
nesle: c'est mon second poitu .,.„, ^,: ,;.^,,

>,.! Jiiis«.biniyiî]î

Quand vous n'auriez, chrélie!Vs;>itt>nni^i»-

jet de craindre pour le jjassé
; quand VoJl-e

pénitence serait aussi sûre que vos [iéêtes

sont certains; quand môme vou« goûierii'z

ce doux témoignagede votre conscience sût
lequel le grand Apôtre n'osait s'assurer: in-

nocent*, ou [lénitenls, justes, parfaits niônae,,

vous devez craindre pour l'avenir. Pour-

quoi? Parce que dans l'avenir tout est dou-
teux et incertain pour vous, par rapport à <»

persévérance lifiale : Soit 1" du côté d(* voiru

|)ropre volonté, v(doiité par elle-môme fai"

ble et inconstante ; soit 2" du côlé delogrAco
dont vous avez liesoin pour perSévéfeFjiis-

qu'à la fin; grâce à votre égard dolit-euâett

incertaine. i;f
'

Incertitude pour l'avenir, |rar rapport Ma
persévérance finale, en premier lieu ducô é
d'une volonté faible et inconslanle. Poér
emporter la couronne, dit saint Paul, il Ûhl
combattre (l'une manière qui nouslafa\So
méiiler : \ou(oronabitur iiisiquilegitiine^nr-

tarcril. (Il 7'im.,ll.) Or ce combat n'est pas

ai.sé ; c'est une guerre intérieure et exté-

rieure que nous avons à soutenir; ce sont

des ennemis domestiques et étrangers, qui

coi)S|iircnt de concert contre nous; nos pas-

sions et le monde réunissent leurs forc»^s

pour nous perdre. Nous voguons sur uue
mer orageuse, dont Ivs len»péles et les Ilots

no sont que trop £k41ioux par une iidinité cje,

naufrages. Nous re>pHOns un air infet té dans
unt région conl^ijie .j(? où chacun semble

SÈCONÙÈ PAnl'lK.!
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chercher h donner et i\ recevoir iriuluello-

inenl un dangereux poison. Nous nous trou-

vons contiiiuellonienl sur le hord d'un af-

freux précipice, où l'exomplc, la coutume,
la complaisance , le phiisir, l'inlérèt et le

respect humain, tout enfin nous pousse et

nous entraîne : Nous vivons au milieu d'un
funeste incendie, (|ui embrase et qui con-
sume tout. Nous sommes attaqués avec vio-

lence, sans relâche et par toutes sortes d'en-
droits.

Or, de nous-mômcs , qu'avons-nous à
opposer à cette foule d'ennemis si redouta-
bles , dont nous sommes environnés de
toutes parts? Une volonté faible et languis-
sante, qui plie souvent dès le premier choc ;

une volonté déjà trop ébranlée par son pro-
pre penchant; une volonté qui, comme un
roseau sans consistance, tourne pour ainsi

dire à tout vent; une volonté qui cède sou-
vent sans combat, et qui se trouve vaincue
F)arla seule crainte d'être attaquée. Une vo-
lonté faible par elle-même, mais encore plus
affaiblie par la vivacité et la légèreté d'un
esprit susceptible do toutes sortes d'impres-
sions, par la sensibilité d'un cœur aisé <i

surprendre et à corrompre, par des sens qui
sont autant de portes paroiile plaisir flatteur

se glisse et se répand comme une contagion;
par une raison qui, souvent séduite elle-

même, ne sertqu'à fortifier l'illusion qui nous
trompe et nous joue: comment com[)ler sur
une volonté si faible? Mais quand même,
pendant un certain temps, on résisterait cou-
rageusement, peut-on beaucoup s'assurer

sur une Tolonté aussi inconstante qu'elle est

faible? Combien abandonnent lâchement un
combat si difficile! la roule qu'il faut tenir

est dure et pénible; le moyen, dit-on, d'être
toujours aux prises avec soi-même? Aujour-
d'hui à Dieu et demain au monde; tantôt

animé d'une sainte ferveur, et peu après livré

à une lâche tiédeur; on s'avance et on recule;

on se lève et on retombe; on se rebute de
Ja vertu comme du vice; on se lasse de la

mortification. Et comment ne s'en lasserait-

on [)as, puisqu'on se dégoûte quelquefois mô-
îue du plaisir? Enfin l'on voit souvent une
faible piété ex[)irer avec le sentiment qui l'a

fait naître: Que dis-je, dont le monde n'ait

donné dans tous les siècles de funestes
exemples, et qu'y a-l-il môme encore au-
jourd'hui de plus commun ? On a vu des ai-

gles qui, par un mouvement impétueux,
par un vol rapide et heureux, prenant l'essor,

s'élançaient dans les airs , et soutenaient
déjà les rayons célestes du soleil de justice,

éblouis souvent, comme l'ange superbe,
par leurs propres lumières, tomber et ram-
per ensuile misérablement sur terre. On
voit les colonnes les plus fortes, sur quoi
semblait porter tout l'édifice de la piélé,

ébranlées comme saint Pierre, et malheu-
reusement renversées; les astres les plus

brillants qui répandaient partout une lumière
éclatante, envelop[)és, comme les David et

les Salomon , dans d'obscures ténèbres :

Parlons sans ligure, mes frères : on voil des

modèles de piété devenir le scandale d'une

ville; des personnes, dont la pudeur leur
attirait le res|)ect et l'estime , môme des
libertins, oublier en un moment Dieu, la

conscience et l'honneur; une pareille in-

constance vous scandalise, mon cher audi-
teur, mais n'insultez i)oint à la faiblesse
d'autrui; tremblez plutôt pour vous-même:
Qui se existimat slare, videat ne cadat. (1
Cor., X.) Vous la sentez peut-ôlre déjà
dans votre propre cœur, cette inconstance
si naturelle à l'homme: déjà la vertu com-
mence à vous être à charge ; déjà vos sens,
flattés par les objets séduisants du monde,
se lassent de la crainte; déjà vos passions
vives et impatientes cherclietit à secouer
un joug qui leur pèse, et (juand une fois Cf!

joug est secoué, qu'on fait de chemin en
|)eu de temps dans les voies de l'iniquité, et

qu'on passe aisément de la [)lus grande ré-
gularité au plus grand dérèglement! Il sem-
ble qu'on veuille, ou dédommager le monde
du mépris (ju'on en a iait, ou se dédom-
mager soi-même de la violence qu'on s'est

faite; plus on a été à Dieu, plus^ wi se livre

au monde: Mais qu'il est rare de se relever
de ces chutes déplorables! Soit engagement
de passion, soit mauvaise gloire de ne plus
changer, soit crainte des railleries du mon-
de, soit abandon de Dieu, c'est un miracle
de voir des gens de ce caractère rentrer

dans le chemin de la vertu, dont ils se sont
écartés : Cum metu et tremore salulem ve~

stram operamini. (Philip. ,11.) Travaillez donc
à votre salut avec crainte et tremblement;
c'est-à-dire, travaillez à fortifier cette vo-

lonté faibje, à affermir cette volonté incons-
tante. Comment? Parla priè^e^par la retraite,

par la fréquentation des sacrements, par la

lecture des saints livres, [)ar l'assiduité à

écouler la jiarole de Dieu, par la fuite de
toutes les occasions dangereuses, parla pra-

li jue de toutes les bonnes œuvressalutaires,.

|)ar l'exercice de toutes les vertus chrétien-

n(.'s, par une attention, une vigilance con-
tinuelle sur vous-même, sur votre esj)rit,

voiie cœur et vos sens; par une régularité

exacte, par une piété délicate, et par tout ce

qu'un zèle ardent du salut peut inspirer à

une âme vraiment chrétienne: sans cela

tout est à craindre par rapport à l'avenir,

non-seulement du côté de votre volonté,

mais même du côté de la grâce nécessaire

pour persévérer jusqu'à la tin; grâce dou-
teuse et incertaine à votre égard.

En effet, je consulte d'abord sur cela le

Sage même, le Sage par excellence, Salomon,
et il nie répond une parole qui a consterné

les plus grands saints, et dont il n'a que
troi) justitié lui-même, tout sage qu'il était,

la triste et effrayante vérité: Nescil homo
utrnm odio an amore dignus sit, {Eccle.,

IX.) Personne ne sait s'il est digne, ou
d'amour, ou de haine; c'est-à-dire, s'il

est prédestiné ou réprouvé, s'il est en

état de salut, ou de damnation, s'il aura la

grâce de la persévérance finale, ou s'il- ne

l'aura pas. Concevez-vous bien, mes frères,

toute l'étendue de cette |)arole? Nescithomo.

Personne ne sait. Le Sage n'excepte |>er-
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senne: Nescit homn. DaviJ, ce prince, selon
Je cœirr de Dieu, le sav;iil-il? Nescit homo.
Il avait pleuré, déteslé, expié son crime; il

avait été assuré du pardon de son péché, et

cependant il craint loujoups que quelque
nouvelle iniquité ne lui fasse perdre la grâce
de Dieu ; la seule pensée de ses jugements re-

doutables \QÏa\{\rQn\h\ev:Ajudiciistuistimui.

(Psa/. cxviii.) Job le savait-il? cet homme si

fidèle dansia prospérité, dans l'adversité? Ne-
scit homo.W avait tout souffert, et avecqiielle

patience? Il avait tout [)ordu, et avec quelle

tranquillité? Il avait pratiqué toutes sortes

de bonnes œuvres, et avec quelle constance?
Cependant J'idée de la justice de Dieu ré-

pand dans son cœur une crainte qui le suit

dans toutes ses démarches: Verebar omnia
opéra mea, sciens quia parccies delinquenti.

{Job, IX.) Saint Paul dans la loi nouvelle,
ce grand a[)ôtre,ce vaisseau d'élection, le

savait-il? Nescit homo. Il avait prêché, an-
noncé l'Evangile, il avait souffert les persé-
cutions, les prisons, les naufrages; il avait

été élevé jusqu'au troisième ciel; sa cons-
cience ne lui reprochait rien, et cependant
il craint d'être lui-même réprouvé: Ne cum
aliis prœdicavero , ipse reprobus efficiar. {l

Cor., IX.) Tant de généreux pénitents, un
saint Jérôme le savait-il? Nescit homo. 11

travaillait uniquement pour la gloire de
Dieu et f^iur le service de l'Eglise: etquello
vie menait-il? quelle pénitence pralii|uait-il ?

Cependant le seul souvenir de celte trom-

t)elte fatale qui doit réveiller les morts et

es tirer du sein môme du tombeau, lui ins-

pirait toujours une nouvelle frayeur: loties
corde et ore contremisco. Taiit de saints so-
litaires dans la retraite, un saint Bernard le

savait-il? Nescit homo. Quelle pureté de
mœurs était la sienne ? quelle austérité de
vie, quelle fidélité, quelle piété, quelle joie?
ot cependant il ne peut penser à ces paroles
du Sage sans être saisi d'horreur: Talus
horreo. Dans le cloître tant de saints reli-

gieux, et parmi vous dans le monde même,
lantdefervents chrétiens lesavent-ils? Nescit
homo. Que ne font-ils point pour assurer leur
salut? veilles, fatigues, solitudes, jeûnes,
austérités, bonnes (Buvres, abnégations, rc-
noncemeiJi, humilité: Quelles vertus ne
pratiquent-ils point ? et ce|)endant ces hom-
mes si détachés , si crucifiés, si mortifiés,
s'ap[»liquent sans cesse à eux-mêmes en
tremblant ces teriibfes paroles: Nescit homo
ulrum odio on amore dignus sit. Ah! sei-
gneur, où cnsuis-je donc, où en êtes-vous,
mon cher auditeur? la grAce de la persévé-
rance finale est incertaine pour les Ames les
plus justes, pour les apôtres h-s i)ius zélés,
pour les solitaires les plus retirés, pour lispé-
nilentj les v>lus mortifiés: qu'est-ellc donc
)iour vous, homme du monde, femmedu mon-
de? qu'cst-elle|)Our vous au milieu desaises,
d';9 commodités, des divertissements, dans
la mollesse, l'oisiveté et l'inutilité de vie que
vous menez, pour no rien dire maintenant
(lavantag(;?qu'esl-( Ile pour vous? N'oublions
jamais, mes fièrcs, (jij'il ^st de la foi que
personne, san? une lévCloli'jn pariiruliéie,

ne peut se répondre avec certitude qu'il

aura la grâce de la persévérance finale:

ninsi le concile do Trent(i l'a-t-il déclaré.

De là, quelle conclusion? Point d'autre que
celle de sairrt Paul : Cum metu et tremore.

(11 Cor., Vil.) Qu'il faut travailler avec
crainte et lrcn>ljlemenl à notre salut; crainte

et tremblement qui ne doivent point vous
jeter dans le relAchement, encore moins
dans un funosie désespoir. Pourquoi? Parce
que nous pouvons engager Dieu , comme
dit saint Augustin, à nous accorder ce don
si |)récieux : Hoc donum suppliciter emereri
po^es^ Ainsi Raisonnèrent autrefois les Ni-

nivites; et c'est l'exemple que je vous pro-

pose. Jonas entre dans Ninive, il la menace
de la part de Dieu d'une ruine entière et

prompte; il parle, et il répand partout In

consternation : crainte efficace. On ne voit

que larmes, on n'entend que soupirs; tout

âge, tout sexe, toute condition, depuis le

plus grand jusqu'au plus petit, tout s'hu-

milie devant Dieu, tout gémit sous le sac

et la cendre. Quel changement, mais quel
en est le princijie? Qui sait, disent-ils, .^i

Dieu n'écoutera pas no3 soupirs? peut-être

notre pénitence désarmera-t-elle son bras,

et écartera-l-elle la foudre qui nous menace:
Quis scit si convcrlatur et ignoscat Deus ?

(Jonas, 111.) Dans celle inceilitude, sur ce
peut-être, ils ont recours 5 la pénitence, et

celte pénitence les met à couvert du terrible

arrêt que le prophète avait prononcé contre
leur ville. C'est le parti qu'il faut prendre,
mon cher auditeur. Ninive semblait n'avoir

aucun lieu d'espérer d'éviter sa ruine; la me-
nace du [irophète paraissait absolue, et sans

retour : Adhuc quadraginla dies et Ninive
subverlelur. {Ibid.) El cependant qui sait, di-

sent-ils, si Dieu ne se laissera point fléchir:

Quis sit. (Ibid.) 11 n'est pas sûr, mes cliers

auditeurs, que vous ayez la grâce de la per-

sévérance finale ; mais il n'est pas sûr aussi

que Dieu vous la refuse. C'est donc celle

incertitude môme qui doit réveiller dans
vous un tremblement salutaire et une craii.'le

agissante.

Mais quoi I travailler, se donner beaucoup
de soins sur un peut-être : Oui, mes frères,

répond admirablement ^aint Augustin. Car
n'est-ce pas dans cette incertitude qu'on se
donne tant de mouvement pour fléchir la

colère d'un prince qu'on a eu le mallicur

d'irriter? n'est-ce pas dans cette incertiludo

qu'on court des dangers, qu'on essuie des
lenq)êles, qu'on s'expose en quehjue sorte

à la mort même pour éviter la mort : Pêne ut

mors evitelHr,mors ipsn suscipitur. N'est-ce

I)as surcette incei titudc,sur unpeut-ôtre,quo
roule toute votre conduite, mes frères, et si

jo l'ose dire, le monde tout entier? Q'y a-t-il

de certain dans les alfaires de la vie? On
prend le parti des armes, peut-être parvien-
dra-l-on aui honneurs; utais peut-être p6-

riia-t-on dans les combats, et cependant, à

quoi ne s'oxpose-t-on |)as?On cherche p(jui

établir sa fortune .'i s'insinuer dans la favein

d'un grand, h mettre un juge dans ses iiitc-

rOlsp"tir gagiKT un pioiès; pcul Oircfcus-
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'' i(.irfl-r!r-'i>(ii, m^'.is peut-ôlrc ut: téiissira-tori

l'a*. G'^piintlant qu'épaii^ire-t 0.1? Dans iitio

Fialadie 011 emploie touli'S sortes de re-
Dlù'les; peut-êlre guéiira-l-OD, mais pcul-
etj-(! ne guérira-l-on pas? et cependant que
refiise-l-on? On fait tout, conclut saint Au-
giislrn, on eatt'prelid loul, on souffre tout
3WS,' bésittir, Sive Aubitaiionç fiunt : ista,

; ,ï|MoJ(jue cependant Iti succès soit toujours
oooti.'ux et incertain : Cum sil dubium quo
(me proveniant. Or, n'avons-nous j)as plus
de certitude du côté de Dieu? igoorons-nous
s+^s promesses? n'avons-nous pas sa parole
pour garant? ne coin)ais^ons-ii#ms pas toute
l'étendue de sa miséricorde? Tâchez donc
d'engager Dieu, par toutes sortes de voies,

à vous accorder la giûie de la persévérance
finale, et travaillez toujours h votie sa;ut

;
avec ciaiote et trembloninil :Cuin metu et ire-

more veslram saluCem operamini. {Philip.., l
)

^i je vous dinars, chrétiens, que de vi^us

tous qui m'écouiez, un seul sera assez mal-
heuriÉnix pour ne pas persévérer et pour je
perdre , vous devriez tous trembler dans la

cruelle incertitude dans laquelle chacun de
.V;Ous de/rail être de son salut. Mais ne [tour-

,
liais: je rien di<-e tJavantage, ne pourrais-je
pas dire de vous tous ce que saint Chry.>os-
lome, prêchant autrefois lui-même au [)euiile

d'Antioche, disait de celte vide entière? Ah!
si regardant comme lui nioii auditoire avec
utle saillie frayeur, pénétré comme lui de
l;'horreur secrète que son propre sentlmt-nt

,Jui inspirait, farlanl avec l'autorité que sa

vertu et son caractère lui dormaient; si je

iious disais de vous tous : Chrétiens, de vous
tous, à peine cent personnes seront sau-
vées; à (reine cent personnes auront le bon-
heur de jtersévérer et de mourir dans la

grAce. Ex lot milUbus : ce sont les paroles
d« saint Ctirysostom3 : Ex lot millibus vix
vi'ntum inveniri polerunt qui salventur. Que
,ilis-je, cent personnes, je doute même qu'il

s en puisse trouver cent : Quin eiiam et de
iis dubito. Si je vous parlais de la sorte,

quelle serait votre frayeur, quelle serait

v(jlre crainte, et que pourrai-je dire, que
ileviai»-ju.-j)rononcer , si mon jugement ne
t.evaii être fondé que sur votre conduite et

sur l'Evangile? Opposez vous-même l'une à

.faiitre, ce que vous croyez, à ce que vous
(fai e>, vos actions à voire religion, vos mœurs
à votre créance. Parlez à présent, prononcez.
t>'il n'y a iie sauvés, comme J'ésus-Christ

nous en assure, que ceux qui marchent après
lui dans le chemin de la pénitence, dans la

voie, des larmes et des souffrances, chargés
«omine lui d'une pesante croix, je vous le

«lemande, chrétiens, de vous tous y enaura-
t-il cent de sauvés? Oh! si Dieu m'éclairail

à pressent sur mon auditoire, si par un rayon
do la lumière divine me faisant, creuser
dans le secret des cœurs,j'en pouvais péné-
trer les plis et les replis les plus cachés, en
liouverais-je cent véritablement attachés à

J>ieu? Mais sans une lumière extraordinaire,

si parcourant les états et les conditions, ju-
pvint f hacun sur ses pensées, sur ses incli-

natiuiiîi, sur ses propres sentiments, sur ses

devoirs différenis, sur l'étal ])r(5>enl, dans
lequel il est devant Dieu, in trouverais-je
cent dignes de la béatitude éternelle? Je le

dis avec douleur, plaise à Dieu que je le dise
avec peu de vérité : Ex toi millibus vix cen-
tuin inveniri polerunt qui sultentur, quin
eliam et de iis dubilo. O vous qui sondez les

cœurs, à'qui rien n'est caché, et devant qui
l'avenir est comme le présent! |)réverriez-
vous, mon Dieu, ijue de tant d'âmes il y en
dût avoir si peu de sauvées? Hé quoi! Sei-
gneur, y en aurait-il donc si peu de fidèles

à votre grâce? Jugements de mon Dieu, c.ue

vous êtes impénétrables, mais que vous
ét(;s terribles! Adorons-les, chrétiens, dans
une crainte salutaire, adorons-les, et trem-
blons; c'est le moyen sûr d'en prévenir la

rigueur, |)our avoir part à la miséricorde
du Jui<e souverain. Je vous la souhaite. Ainsi
soil-il.

SERMON VU.
Pour le dimanche de In seconde semaine

de Carême.

StR LE PARAUIS.

Domine, bonum est nos hic essa. (MoK/i., XVII.)

Seigneur, il est bon pour nous d'être ici.

Saint Pierre ne vous paraît-il pas assi-z

excusable, Messieurs, de vouloir s'établir

une demeure fixe sur le Thabor? charmé de
l'état de son Maître, ébloui par cette lumière
brillante, qui rendait son visage plus res-

plendissant que le soleil. Aurail-il pu trou-
ver ailleurs un objet plus capable de le

rendre heureux ? Mais l'êles-vous, chrétiens,

êtes-vous excusables, quand oubliant le bon-
heur éternel pour le(]uel le Seigneur nous a

créés, vous cherchez dans des créatures, qui
ne sont point votre Dieu, un tronheur qu'elles

n'ont pas elles-mêmes : comment pourraient-

elles vous le procurer? Si l'évangélist^ saint

Luc nous assure que saint Pierre proféra

ces paroles sans savoir beaucoup ce qu'il

disait : Nescicns quid diceret. {Luc, IX.) Sa-

vez-vous, chrétiens, ce que vous dites, et

ce que vous |)rétendez, (juand vous vous
flattez de pouvoir trouver sur la terre ce

qu'on ne peut goûter que dans le ciel? Vous
donc qui voulez être heureux sans pouvoir

y réussir; vous qui sacrifiez tout à la re-

cherche d'un bonheur peu capable de vous
contenter; vous qui vous rendez malheureux
dans res[)érance de devenir enfin heureux,
tournez vos soins et vos empressements V'M's

le ciel, c'est là que vous trouverez un bon-
heur bien différent de celui que vous pouvez
goûter ici-bas, et un hien au-dessus de tout

Ijien.

Oui, mes frères, c'est un bien au-dessus

do tout bien; disons mieux, c'est l'unique

véritable bien, et par conséquent 1 unique
capable de nous rendre parfaitement heu-

reux, et par conséquent l'unique digne de
nos soins, de nos recherches, de notre estime

et de notre affection. Comprenez bien ceci,

mes frères, rien n'est plus capable, et de

réveiller votre langueur à l'égard du bonheur
du ciel, et de ralentir votre ardeur à l'égard



£8!) CAREME. -- SKRMON VJI. SLR U: l'AUAD.S. 290

du hoiilieiir du monde. Je dis donc que
<e ti'esl que dons lo ciel que nous pou-

vons être parfailenienl heureux, proposi-

tion que j'établis sur deux raisons qui vont

faire tout le [)artage de ce discours. Un bon-
heur qui n'est point v(''ritable et complet,
un bonheur qui n'est point durable et éter-

nel, ne peut rendre l'homme vériti^Jjlement

iieureux. Or, ce n'est que dans le ciel que
nous pouvons trouver un bonheur véritable

et complet : première raison qui sera le sujet

de la première partie. Ce n'est que dans le

< iel que nous pouvons trouver un bonheur
durable et éternel : seconde raison qui sera

lu matière de la seconde partie. Le prétendu
bonheur que le monde [)eut nous faire goû-
ter sur la terre est toujours imparfait. Pour-
quoi? Parce qu'il est fondé sur des biens qui
sont faux et superficiels; ce même bonheur
est passager et dure peu. Pourquoi? Paicc
qu'il est fondé sur des biens qui sont tem-
porels et périssables; mais le bonheur du
<;iel a pour ol»jel le seul véritable bien, le

si'ul bien éternel qui est Dieu; donc il est le

seul capable dtr nous rendre parfaitement
lieureux; donc il mérite seul nos soins et

notre esiiuic? C'est ce (|ue je vais vous ex-
pliquer quand nous aurons demandé les lu-

Miiéres du Saint-Esprit par Tenlremise de
Mane. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE. ?a

li n'est point de bonheur solide el véri-

table que celui qui [leut contenter parfaile-

meiit l'homme, et le fneltredans cette assiette

tran(]uille qui fisse mourir tous ses désirs,

*i!) remplissant la vaste étendue de son cœur.
Or, c'est ce (pie Dieu seul peut faire, et ce
qu'il fera en clfet parfaitement dans le ciel.

Soi! que les biens de la terre soient d'un
ordre inférieur; soit que notre âme, quoi-
que finie, ait une espèce d'immensilé dans
ses désirs, rien de terrestre ne peut fixer

un cœur qui, n'étant fait que pour Dieu, ne
•.rouvera jamais de solide repos qu'en lui

seul. C'est, le dirai-je. Messieurs? oui, c'est

une espèce d'injustice de vouloir obliger

notre âme <'i se contenter de ce qui est au-
(Jessous d'elle; elle est trop noble, et elle

•'sl née [)0ur de trop grandes choses , pour
pouvoir trouver un bonheur véritable sur la

terre; comme une personne distinguée par
sa naissance ne peut être forcée à se con-
tenter d'une fortune roturière; ainsi une
âme formée à l'image de Dieu, une Aine à

qui son Créateur n'a jioint itroposé d'autre
bonheur que lui-même, ne peut s'arrêter, ne
peut se fixer qu'en Dieu seul. La raison
essentielle, mes frères, c'est qu'il en est de
notre âme, dans l'ordre surnaturel, comme
de toutes les autres choses, dans l'ordre do
la nature; elles ne sont en re|)Os (pie lors-

qu'elles sont dans leur centre. Le fi;ij s'agilti

toujours jusqu'à ce (ju'il sojl dans sa sphtMC;
mais loisipid y est, il n'a |)lus ce mouve-
menl raf.ide, qui fait tant do désordres. La
pierre est dans un continuel mouvement
lorsqu'elle ficst point encore arrivée à son
centre; mais lorsqu'elle y est, elle n'a plus

d action que pour s'y attacher inséftarable-
.:

ment. Je dis qu'il en est de même de notre
âme à l'égard de Dieu : Il est véritablement.

;

soncenire, et elle sera toujours dans l'iniinié»,

tude, toujours dans l'agitation, jusqu'à cei; :;

qu'enfin elle se repose en lui dans le ciej,,
;,;

Vous nous avez fait* pour vous. Seigneur^;
i,

s'écrie saint Augustin : Fecisli nos ad f<^;,, >

BcHS ; et noire cœur ne Sf ra vérilablemeitl,

content, que quand parfaitement tranquillei, „

il se reposera dans vous : El irrequietum est

cor nostrum donec reqaiescnt in te. C'est c(^ .
-

que lesjustes sentent dès cette vie, et ee qu'ils ..

n'exnérimenteront parfaitement que dans
le ciel. Pour approfondir encore davantage
celte vérité, je dis, après saint Augustin,
que ce n'est que dans le ciel qu'on p>iu.l

trouver un bonheur parfait : 1" par l'éloi-

gnement de tout mal : Quanta erit felicilqs.,

ribi nuUum erit mnlum ;
2° par l'assemblage

de tout bien : Nultum latebit bonm». S/rAUr
mon l'a reconnu, mes frères, qu'il n'y « ^

point sur la terre de bonheur pur el exempt >
de tout m;d ; Salomon l'a avoué, et on peut
s'en rap;)orter au jugement du plus sage eX :

du plus heureux des hommes, surtout éianVr
fondé sur sa [)ropre expérience, a[)rès avoiiv
é()uisé, pour se rendre heureux, tout ce quet.-.

la magnificence peut inventer de plus su-

Feibe et de plus somptueux, tout ce quo,
opulence peut fournir de plus abondant et, .:

-,de plus riche, tout ce que la glore peat
souhaiter de plus grand elde plus dislingiié,

tout ce que la mollesse peut imaginer do,
plus Ilatleur et de plus yolu()tnenx. Qu'a-t-il
trouvé dans ces édifices superbes qu'il a
élevés, dans ces jardins agréables qu'il ny
faits, dans ces trésors immenses qu'il a;

accumulés, dans cel éclat brillant, où il s'est

trouvé, dans cette gloiro exlraordiiiairn

,

dont il s'est vu environné, dans ces divei-
lisscments et ces (ilaisiis qu'il a goûiés,
jusqu'à ne refuser rien à ses sens, ni à son
cœur, de ce qu'il f)0uvait soiihailer? Ce rpi'il

y a trouvé, mes frères, cela môme que vous
Irouvi.z comme lui dans le prétendu bonheur
du monde; non-seulement de la vanité, co
serait peu : Vidi in omnibus vanilatan, .

,

[Ecde.y II). mais de la peine, du chagrin, dnj , i

l'ainiclion de resjiiil : Et affliclionem aninu,^t^.^\

(Ibid.) Je dis ce que vous trouve/ vous-j,,
j

même dans le i»ré(endu bonheur du mondesV.-.
car en peut-il faire goûltr qui soit pur qI^^]1
sans mélange d'aucun mal? Il ne faut qu'une*
seule chose p'jur répandre le fiel cl I amer-
tume sur une inlinilé de biens, 1 lionnne
fiour son malheur étant né b. aut',oiip pins
sensible ou mal qu'au bien; qu'il ail d'ail-

leurs les p'us grands avantages du niond<',
il oublie tout, et son esprit thagiin ne s'at-

tache qu'au mal qui l'o.cuie. Llîcriluie nous
en fournit un exemple admirable au troi-

sième livrf; des /tois; Adad, pour n'être pas
enseveli <la'is la ruine générale do son pays,
dont la révolte avait justomenl irrité David,
qui donna ordre à Joab d'exlorminer tous.
les Iduméeiis, se retire vu Kgypte; là, \l

trouve grâce devant Pharaon; ce roi lainu!,
le dislingue, l'élève au jilus haut point d lion-
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iieur el de gloire : Adad osl-il heureux?
Non. mes frères; et romment le serail-il,

exilé de sa pairie? Il apprend on Egypte la

mort de David et de Joab; Il no peut [)his

longtemps dissimuler sa peine, il s'adresse

à Pharaon, il le conjure do lui permettre do
retourner dans son pays : Dimitle me ut

vadam in terram meam. (III Reg., XI.) Le roi

étonné ne sait à quoi attribuer une pareille

demande : Que vous manque-t-il auprès do

moi, lui dit ce prince : Qua enim re apud
me indigcs. (Ibid.) Rien ne me manque, ré-

pond Adad : Nulla. [Ibid.) Cependant quel-

que comblé do biens et de grâces que je

sois, je ne puis être coulent, éloigné que je

me trouve de ma patrie : Sed obsecro ut

dimillimus me. (Ibid.) Ainsi Aman expose

aux yeux de sa fonuno et de ses amis, ses

bit-ns, ses tréssors, sa faveur, son crédit; et

au milieu de tout cela, dit-il, je crois ne rien

avoir, pendant que je vois le Juif Mardochée
refuser de fléchir le genou devant moi.

Ainsi Achab sur le trône se chagrine, se

désole, parce que Naboth refuse de lui céder

sa vigne. Ainsi dans le monde, où vous
vivez, combien sous un dehors heureux,
sous les plus belles apparences, pendant

qu'ils seraient l'objet de la jalousie d'un

peuple qui ne découvre point l'amertume
(jui ronge et dévore en secret leur cœur, se

trouvent souvent d'autant plus sensibles au
plus petit chagrin, qu'ils sont plus élevés

nu-dessus du bonheur commun et ordinaire ?

Fallax félicitas, dit saint Augustin, ipsa est

major infelicitas. Ce Père, pour nous.donner
quelque idée du bonheur du ciel, prend

cette route, et veut que, rappelant dans
notre esprit tout ce que le monde peut pro-

curer de plus capable de contenter l'homme,
nous concluions que ce n'est donc point cela

que Dieu a préparé à ceux qui l'aiment :

Dicite non est illud. Pourquoi ? Parce que
c'est ce que l'œil n'a point vu, ce que l'o-

reille n'a point entendu, ce qui n'est point

venu dans l'esprit de l'homme, pour aj>pli-

quer ces [)aroles do saint Augustin h mon
sujet : Je vous [)rie , mes frères, de par-

courir tout ce qui peut contribuer à votre

bonheur sur la terre, et comme vous n'y

trouverez aucun bonheur pur et vérita-

ble, dites : Ce n'est point cela que Dieu a

préparé à ceux qui l'aiment : Dkite non est

illud.

Au reste, je ne veux point ici me préva-
loir de tout ce qu'une imagination vive,

sombre, mélancolique, timide, chagrine,
peut faire envisager , craindro , sentir comme
lirésent, ou regarder comme inévitable,

quoique cela sullise pour troubler le bon-
heur de la terre ; il y a , vous ne l'éprouvez

que trop, il y a toujours quelque mal réel

et affligeant : Si la naissance donne un cer-

tain rang, il ïio sert souvent qu'à faire

éclater la petitesse d'uin génie borné , la

bassesse d'un cœur peu noble dans un
homme ,

qui n'a rien de grand que le nom
qu'il forte et qu'il déshonore ; si les riches-

ses doinient de la naissance, elles traînent
après elles mille soins, mille embarras,

mille airairo.s ; si la faveur donne du rn'dit

,

elle lient dans la dépcnd.:nico , elle cause la

jalousie, elle fait naître la déliance ; si le

mérite donne du relief, il fait souvent om-
brage , et tel ne se trouve éloigné d'une
place, que parce qu'il y brillerait trop; ce

n'est donc point là ce qui peut faire le bon-
heur du ciel : Dicilenon est illud. L'amitié

flatte un bon cœur, mais l'intérêt en est sou-

vent la règle : il est triste de sentir que c'est

notre fortune qu'on aime beaucoup plus que
nous-mêmes. Ennuyé d'une vie publique,
sacrifie-t-on l'éclat et l'honneur à la douceur
d'une vie particulière? devenu inutile à ses

amis, on s'en trouve abandonné; peu terri-

ble à ses ennemis , on en est persécuté : on
vous a protégé, mais vous sentez qu'on
commence à se lasser ; on vous accorde des

grâces, mais il semble qu'on vous les re-

proche à to;it moment. La malignité du
monde, el ses discours médisants, son in-

justice et ses arlitices, ses pertes et ses

chagrins domestiques, que de choses vous
font avouer qu'il n'est point dans le monde
de bonheur pur! Dicite non est illud. Non,
mes frères, ce n'est que dans le ciel que
vous le trouverez : Quanta erit félicitas ubi

nullum erit malum !

Le Saint-Esprit nous on assure souvent :

C'est là que Dieu essuiera les larmes des

jeux de ses serviteurs : Absterget Deus
ab oculis eorum omnetn lacrymam. ( Apoc.

,

VII ; XXL) 11 n'y aura plus de mort, il n'y

aura plus ni deuil , ni plainte, ni douleur

,

parce que le premier état des choses sera

passé ; c'est-à-dire , cette vie mortelle , su-
jette à tant d'adversités et do misère : Quia
prima abierunt. {Apoc. , XXI.) Ils n'auront

plus de faim ni de soif: Non esurient, neque
sitient amplius. {Apoc, VIL) lis ne seront

plus sujets auxditl'érenles incommodités des

saisons : Non cadet super illos sol, neque

ullus œstus. {Ibid.) Parce que l'Agneau, qui

esl au milieu du trône, sera leur conduc-
teur, et les mènera à des sources d'eaux
vives : L'inquiétude et la crainte de perdre

son bonheur, qui trouble si souvent les

heureux mondains, ne se fera point sentir:

Il n'y aura ni alarme , ni embarras , ni cha-
grin , ni jalousie, ni déliance, ni perte, ni

nialédiclion , ni disgrâce ; Nullum erit ma-
lum. {Ibid.) La raison fondamentale de cette

vérité , c'est (}uo Dieu même sera le bonheur
essentiel des saints; et Dieu est un esprit

pur, sans mélange d'aucun mal. Un bon-
heur [)arfait doit exclure tout mal , et ren-

fermer toutes sortes de biens, parce que,

comme il ne doit rien laisser souffrir, il ne
doit rien de même laisser à désirer. Seconde
qualilé, qui ne convient qu'au bonheur du
ciel : Ubi nullum latebit bonum. {Ibid.] J'en at-

teste vos consciences, mes frères; j'en a()pelle

à vos cœurs, et je n'en veux point d'autre

preuve que votre expérience : Est-il dans

le monde un bonheur complet, par l'assem-

blage de toutes sortes de biens? Tel distin-

gué par la qualilé, el [)ardes titres i'.Kislres,

se trouve sans auiis; tel a des amis , à qui

les biens manquenl ; tel a du bien, qui n'a
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])ns de santi'i. La sanlù vous met on élut de

travailler et do vous pousser, mais vous

n'avez pas de proleclion; et sans protection

tout languit; si on a de la ()rotection, le

mérite n'y l'épond pas; celui-là mène une

vie opulente, mais sans estime; celui-ci est

avantagé des biens de la fortune, à qui la

nature a refusé ses dons. Dérobez, à la

bonne heure, aux yeux des hommes, les

orgueilleux projets de votre ambition ; il est

bon que le succès leur apprenne vos inlcn-

lions , avant que de vous déclarer: un des-

sein trop tôt évon;é est souvent un dessein

avorté; mais ne vous refusez pas à vous-

même la solide consolation ou instruction

que vos propres senliments vous fournis-

sent. Peut-eilo ôlre contente celte ambition?

Vous êtes parvenu à ce rang qui semblait en

être le terme ; mais la facilité que vous

avez trouvée ne vous fait-elle pas aspirer

à autre chose? Vous ne demandiez pour être

heureux que cet emploi; vous l'avez; mais
(pioi ? vous pensez déjh à ini autre , et sans

vous donner le temps de goûter un plaisir

qui vous a coûté si cher, de nouvelles intri-

gues, de nouveaux projets, ,de nouveaux
ressorts remuent votre esprit, agitent votre

cœur, et vous détachent de ce que vous
avez , en vous attachant à ce que vous n'a-

vez pas. Je serai content, disiez-vous,

quand j'aurai obtenu cette grAce : vous le

pensiez; mais trouvez-vous en elTel ce bon-
heur dont vous vous flattiez? Votre famille

est avantageusement établie; vous avez du
bien autant qu'il en faut pour faire une li-

gure honnête dans le monde; un revenu
raisonnable et proportionné à votre condi-

tion fournit aux [daisirs de votre éiat : ne
souhaitez-vous plus rien ? Vous manquez de
sincérité, si vous n'avouez qu'un désir suc-

cède h l'autre, et qu'à force de contenter les

uns, vous en réveillez, vous en faites naître

une inlinité d'autres qui vous troublent :

Desidcria occidunl. {Prov., XXI.) Plus vous
avez, et plus souvent trouvez-vous de cho-
ses (jui vous manquent. Ne cherchons
point, mes frères, sur la terre un bonheur
parfait, |>ar l'assemblage de toutes sortes de
biens ; c'est ce que nous ne trouverons (jui;

dans le ciel , où Dieu seul nous tiendra lieu

de tout : Ut sit Dcus omnia in omnibus.

(1 Cor., XV.) C'est ainsi que saint Augustin
t:X[)li(iue ces paioles de saml Paul. Eh ! que
])ourrail , ajoute le mémo Père, souhaiter
celui qui possède Dieu : Quid enim quwrat
I.S fut DcHs adesl? )l trouve dans Dieu la

yloire, l'honneur, le re|>os , la paix: Vera
yloria

f verus honor, vera pax. Dieu remplit
tous les désirs, il lixe tous les vœux, il

n'envisage (ilus rien, il n'espère plus rien,
il ne désire plus rien : car quoi(pie dais
le ciel les degrés do gloire soient dilféren:s,

clia(|iie prédestiné est pajfailemetil content,
parce (|u'il n'a point d'autre volonté que celle

«Je Diiu, jiarce qu'il sait (pjo 'a volonté de
Dieu, jusio et équitable, proi^ortiunne la ré-

compense au M)éritc ; il s'arrête et se repose
en Diefll (ju'il voit et (lu'M aime ; voir Dieu ,

aimer Dieu : vOi!à ce qui fera le parfait bjii-
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heur d'une Ame dans le ciel , eo remplissant
tous ses désirs. Voir Dieu , non pas comme
maintenant, dit saint Paul, c'est-à-dire

dans une espèce de miroir, et sous des li-

gures énigmaliques , mais face à face; con-
naître Dieu, non jias à demi , dit le raême
Apôtre , mais de la môme manière que j'en

serai connu ; voir Dieu , connaître ses divins
attributs , en découvrir les perfections ; cette
proviJeiice à qui rien ne peut échapper,
celle puissance à qui rien ne peut résister,
cette justice que rien ne peut altérer , celle
bonté que rien ne peut épuiser, celte sain-
teté que rien ne peut égaler, celle sagesse
que rien ne peut tromper, cette majesté
devant (pii tout genou doit fléchir, celt(3

grandeur devant qui les puissances du ciel

tremblent ; celle immensité qui rempLt
tout et que rien ne borne; cette éternité
(|ui ne coiinail ni commencement ni fin.

Voir Dieu , et voir tout en Dieu : Quid est

quod non vident, dit saint Grégoire, qui
vidcnlem omnia vident. Voir Dieu , et con-
naître Dieu ; et dans Dieu , voir et connaître,
je ne dis pas seulement tout ce qui peut
flatter ici-bas la vanité d'un esprit curieux,
sur les merveilles de la naluie, mais les

ressorts ditféreuts de la bonté de Dieu, les

moyens, les voies qu'il prend pour faire

réussir ses desseins, et toute la conduite
de sa providence à l'égard de ses élus. Ai-
mer Dieu , mais l'aimer nécessairement ,

forcé par la connaissance de ses perfections
infinies; aimer Dieu, mais l'aimer ardeni-
mei.l, transj.orlé par l'inclination la plus ra-

pide, la plus violente, el en même temps
la plus respectueuse el la plus douce ; ai-

mer Dieu, mais l'aimer tendrement, do
sorte qu'il épuise toute la sensibilité d'un
cœur; aimer Dieu, mais l'aimer purement,
et sans aucune recherche de notre propre
intérêt; aimer Dieu , mais l'aimer souverai-
nement; que dis-jo , l'aimer uniquement,
insensible à tout, et à couvert de tout feu
étranger; aimer Dieu, mais l'aimer conli-
nuellemenl,^ et sans éjirouver ces tristes vi-
cissitudes (pii font ici-bas gémir souvent
une âme juste. Aimer Dieu , mais l'aimer
IraïKiuillement , trouvant jusque dans les
transports les plus vi)lents, ce calme, ce
repos, celte paix inconnue à tout attache-
ment profane; connaître Dieu, aimer Dieu
dans le ciel , c'est ce qui fait le bonheur do
Dieu même. Comment ne ferait-il pas celui
d(i I homme? C'est le seul qui puisse rem-
plir parfaitement son cœur. Aussi David,
quel(|ue grand , quelque puissant, quelipjo
roi qu'il fût ; David vainqueur de Golialli ,

successeur de Saul, victorieux de cent peu-
ples dillércnls; David heureux dans ses des-
seins

,
grand dans ses (exploits, puissant

par ses armes, terrible par sa valeur; Da-
vid aimé de ses sujets , redouté de ses enne-
mis; David au comble de la gloire, nu
trouve rien qui le puisse contenter, el

avoue (ju'il n'y a que le ciel, que le bon-
li.'ur du ciel , capable de remplir son cœur :

Saliahor cum apparacrit (jloria tau. {Ptut.

X\l.) Comme s'il disait, »egneur,je u ai
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qiie iVfip srijc'l rie me lo;ior do Vos bontés.
Aiirais-ù' i»s(i prétondre au trAno sur lequel
vous t^i avez éh'vé ? Quollo distinction n'a-

vt'Z-vous |)oiiil laite de moi ? Quelle joie 1 de
ber^^'T (^ue j'étais, de me voir le roi d'Israël,

ol le roi de votre peuple! A[)rès tout, au
iHJ^iéu de tous les biens dont votre main
bbéfale m'a rOmblé, quelque chose que
voiiis ay^z '«"'te en ma faveur, je ne suis
pojril pleinement heureux, et je ne le serai

(pie quand je serai témoin de votre gloire

dans le ciel : Satiabor cum apparuerit gloria
tua. Tout plie, tout fléchit devant moi;
vous-même vous avez pris ma cause ei
main , vous avez a|)pesanli votre bras sur
ceux qui , conspirant contre moi > voulaient
détruire vdtre ouvrage. J'ai vu l'envie et la

rébellion frétnir inutilement à mes côtés.

WâlgréJ» jalousie de Saùl, à la fureur du-
quervous m'avez^ dérobé tant de fois; mal-
gré l'ingratitude d'un flis rebelle , qui vou-
lait arracher à son i)ère et h\ son roi la cou-
ronlie^ et fa vie , vous m'avez placé et affermi
sur ((^Irôtit), Vous avez répandu par tout la

ter^reur de mes armes. Mais ni la gloire ni

la victoire n'ont pu encore contenter mon
coetlr, que vous seul pouvez contenter dans
le ciel : Satiabor cum apparuerit gloria tua.

Quelque douceur que j'aie même trouvée
dans votre service ; quelque plaisir que vous
ayez pris à vous rendre vous-même aimable
à votre serviteur : Dieu de bonté, dont j'ai

éprouvé la miséricorde, malgré mon iniquité,

et que j'ai trouvé aussi bon après mou pé-
ché , que devant mon crime ! Seigneur , qui
n'avez pas dédaigné de vous coinrnuniijuer

à un adultère et à ùu homicide! si je me
trouve heureux dans le peu que j.e fais pour
voH^

, je sens que je ne le serai parfaile-

niorit que quand je vous verrai dans le

ciel. Mes vertus sont faibles , ma chute m'en
fait craindre une nouvelle. Je vous aime,
il est vrai; mais plus je vous aime, plus je

vinidraîs vous aimer. Je vogue sur une
mcf orageuse, où j'ai toit à craindre : Sa-
tiabor curn apparuerit gloria tua. Ce n'est

tpi't dans le ciel que je serai pleinement et

parfaitement heureux : Non , mes frères ,

ce n'est que dans le ciel qu'on peut trouver
un bonheur entier et couifilet : c'a été la

pretfïière partie. Ce n'est que dans le (;iel

qu'on peut trouver un bonheiir durable et

coji*laJil : c'est la seconde.

., , . SECONDE PABTIE.

Le bonheur de l'homme sur la terre

dépend de trois choses, pour d^rer long-

lein|)s ; et c'est pour ainsi dire le dernier

rclranchemenl que la Providence a voulu
forcer, athi d'obliger l'homme à chercher un
bonheur plus durable, ou pour mieux dire le

seul bonheur dufable, qui est le bonheurdu
ciel . puisqu'il est le seul éternel. Tout
bonheur sur la terre est passager: 1° passa-

ger en lui-même; 2° passager dans son
principe; je m'explique.

Passager en lui-même ; c'est-b-dire,

(ju'il n'est point de plaisir dont la pointe ne
s'éaQousse peuàjieu, et qui ne devienne

enfin insipide, et quebjuefois même amer
Un l-onime, par exemple, élevé dans i\<.\

moment à une haute fortune, revêtu d'un
grand [jonvoif, comblé de grands biens,
dislifigué [)ar de grands emplois, honoré
dis litres les |)lus illustres , et dont l'ambi-
ton pleinement satisfaite semble n"avo:r
plus rien à désirer, goiîte sans doute uti

grand plaisir, en voyant les hommes tou-
jours idolâtres de la fortune, (]ui viennent
iii faire comme le dépisilaire de leur or-
gueil , et l'arbitre de leur bonheur : les

louanges, les flatteries , le respect qu'on lui

prod'gue, fia tient tellement son amoui -propre,
qu'il ne peut pas même, quelque modestie
qu'il affecte, quoiqu'il s'étudie à paraître
niaître de lui-n)ême, retenir au dedans la
joie qu'il ressent; son cœur le trahit, et ses
véritables sentiments se montrent malgré
lui dans son air, dans ses manières, dans
ses paroles, dans toute sa personne : mais
ce plaisir est trop vif pour durer longtemps;
à force de le goûter il perd son sel, dit saint
Chrysostome; on s'accoutume à l'éclat, à
Ihonneur, à la distinction, à la fortune la

plus brillante, et raccouluinance en ôle peu
à peu le sentiment. Il n'y a que dans le ciel

,

ajoute ce Père, qu'on goûte un bien qui est
toujours nouveau, et toujours bien; plus on
le possède, plus on le sent ; et bien loin que
la joie diminue, elle croît au contraire et

augmente toujours. De quelque bonheur
qu'on jouisse dans ce monde, on ne sent
f)as toujours qu'on est heureux. Que dis-je?
on s'en dégoûte souvent : il faut une espèce
de diversité dans le plaisir, pour réveiller et
[tiquer en quelque sorte le goût : les mets
les plus exquis, les spectacles les plus
agréaliles, les compagnies les plus polies,
les livres les plus divertissants , s'il fallait

toujours et continuellement s'en servir, de-
viendraient fastidieux, et causeraient dans
la suite plus de peine et d'ennui qu'ils

n'auraient jtrocuré de plaisir et de diverti.<-

semeiit. Un malheureux esclave, c'est la

pensée de saint Chrysostome, porté tout rt

coup sur le trône, a()rès avoir gémi long-
temps dans les fers, goûterait à la vérité un
grand plaisir dans les premiers jouts de son

la règne ; mais outre que l'habitude le rendrait
entin insensible à sa firtune , les soins, les

embarras, les affaires, les craintes, que de
choses seraient capables, non-seulement de
faire naître le dégoût, mais de répandre
môme le fiel et l'amertume sur ses plus
grands plaisirs? Mais dans le ciel, reprend
saint Augustin, ne craignez point ^^ue le

dégoût vous prenne; une beauté infinie a de
si grands charmes, qu'on ne se lasse jamais
'" 'a voir, quoiqu'on l'ait toujours devantde
les yeuï; cette vue ne rassasie point :

Talis erit illa deteclatio pulchritudmis ut
semper tibi prwsens sit et nunquam satieris.

Que dis-je? continue ce Père, le bonheur du
ciel produit tout ei la fois deux effets fcrt

contraires; il rassasie et ne rassasie point;
Imo semper satieris et nunquam satieris. Il

rassasie ; car autrement il y aurait de lu

laira. Il ne rassasie point; car aulfemcnt
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y aurait du fiégoût; mais il n'y aura ni faim

ni dt'goût. C'est ioi, continue toujours le

saint docteur, que les expressions me man-
quent : Quid dicam nescio ? Mais si je ne
puis m'exprimer, je sais au moins que
Dieu , cet être souverainement parfait, et

souverainement puissant, a de quoi satis-

faire ceux qui ne trouvent point de termes
ca()ables d^xprimer le bonlieur qu'il leur

procure, mais qui croient qu'il peut donner
ce qu'ils ne peuvent concevoir : Sed Deus
hubet quod exkibeat non invenieniibus, qao~
modo dicam et credcntibus quod accipimit.

Quand le bonheur du uionde no devion-
,'^rait pas peu à peu insipide et amer;
quand il ne serait pas passager en lui-mô-
nie, il l'est toujours, mes frères, dans son
'principe ; c'est-à-dire, dans les biens qui en
sont comme la source; biens que la jalousie

des hommes nous envie, que leur cupidité

nous dispute, que leurs artifices, que leur
injustice, leur malice, leur violence, nous
enlève et nous arrache. Sédécias est grand,
puissant et heuroux ; il brille sur le trône :

mais Nabuchodonosor met fin à son bon-
heur, en lui ôtant le sceptre qu'il lui avait

donné : biens qu3 notre négligence dimi-
nue ,

que nos dépenses dissipent , et qu'une
mauvaise conduite fait perdre entièrement.
Le prodigue obtient son partage de son
père ; il va dans un pays étranger, il y mène
d'abord une vie voluptueuse; mais dissi-

pant en débauches tout son bien , il tombe
dans la misère : biens enfin, dont la moil
doit un jour, el malgré nous, nous séparer.
Kemuez, mes frères, les cendres de ces
iiommes opulents, creusez dans leurs sépul-
cres, cherchez-y ces trésors immenses
qu'ils avaient accumulés : (lu'ont-ils empor-
lô avec eux dans le tombeau? La mort ne
senible4-elle pas dire à tous les hommes,
ce que Dieu disait à Moïse , après tant de
voyages, de fatigues entreprises pour arri-

ver à la terre promise : Vidisti eain oculis
tuis et non transibis ad iltain. {Deut.,
XXXIV. ) Vous avez vu comme en perspec-
tive, ce repos, ce bonheur, après lequel
vous soupiriez, ou vous ne le goûterez pas,
ou vous n'en jouirez pas longtemps : Non
tratisibis ad illain. Eh ! quoi , mes frères

,

jtréleiidrionS'nous trouver un bonheur du-
rable dans la région de la mort : Deuium vi-
lain quœrilis in reqione morlis. On ne le

peut trouver (juo dans le ciel, dit saint Ber-
nard; c'est là (jiie la gloire n'a ni alUi-nd-
tive, ni vicissitude, ni fin : Gloria nescit

vicissitudinein , nescit finem. lille ne se
doiuiepas par partie et successivement, mais
tout eniière et tout îi la fois; elle ne doit
jias durer seulement pendant quelques an-
nées, (pjciques siècles, mais pendant une
'ternité : Stanet et tota siniul el maml in
celernum. Ce n'est pas quelque chose de
glorieux, c'est la gloire môme; ce n'est pas
f|uelque chose qui donne de la joie, c'est la

joie même toute |)ure, et sans mélange ; la

loie du Seigneur : on boit goutte à goutte
les douceurs de la vie; mais les douceurs
dti para Jis inondent en quelque façon le

Ohatri'hs sacrés. XLVF.

cœur le plus avide : Torrcnte voluptutis liuv

potabis eos {Psal. XXXV), dit le Prophète
royal ; c'est donc un torrent ; ce sont des
fleuves de gloire et de paix, selon le lan-
gage du Saint-Esprit ; mais des fleuves , re-
prend saint Bernard, qui se répandent sans
s'écouler, etdont le cours est éternel. En ef-
fet, le bonheur du ciel durera autant que
Dieu même, puisque c'est lui qui en sera
l'objet; par conséquent bonheur aussi éter-
nel que Dieu même : c'est ce que vous
compreniez parfaitement, saint Prophète,
lorsque vous disiez, j'ai demandé une chose
à Dieu , et je ne cesserai jamais de lui de-
mander : Quoi? De demeurer toujours dans
sa maison , et d'y être le témoin de son pro-
pre bonheur : Vtvideam voluptatem Domini
[Psal. XXVI j; d'en être éternellement le

témoin , re[)rend saint Augustin, sur ces pa-
roles de David : Ut autem semper contempler,
sans qu'au(;uii chagiin me trouble dans la

possession d'un si grand bien : Nulla mole-
slia me continuât contempluntem ; sans qu'au-
cune tentation , ou distiaction m'en dé-
tourne : Nulia suggestio arertat; sans qu'au-
cune autorité étrangère me l'arrache : Nulla
auferat alicujus polentia. Sans qu'aucun en-
nemi me fasse appréhender de le perdre :

Nullum inimicum patiar in conlemplando. Et
que sans rien craindre de moi-même , je
jouisse de tout mon bonheur : Et perfruar
dcliciis. Ayant pour ma sûreté le Dieu
même qui en sera le pj'incipe , la cause et le

terme : Sccurus ipso Domino meo.
Coticluons tout ce discours, mes frères,

et finissons. Quel fruit en faul-il tirer? Le
voici : C'est 1" un grand mé|)iis de toutes
les choses de la terre. C'est 2" un grand dé-
sir des biens du ciel : Je dis mépris de
toutes les choses de la terre, puiscju'elles ne
peuvent nous procurer qu'un bonheur im-
|)aifait et passager : et c'est ici que toutes
les créatures semblent vous dire, comme
autrefois à saint Augustin, qui voulant sa-
voir ce que c'était que Dieu, et interrogeant
sur cela, la terre, la mer, l'air, les étoiles,

le soleil, n'en recevait point d'autre ré-
|tons<', dit-il, que ces paroles de vérité et
d'instruction : Non siimus Deus tuus, qaœrc
super nos. Nous ne sommes point votre
Dieu, cherchez au-dessus de nous celui qui
nous a formés.
Aprèi avoir, mon cher auditeur, mandiô

inutilement de toutes les créatures un bon-
heur que personne n'a pu et ne pourra re-
cevoir d'elles, ne devez-vous pas prendre
tous les dégoûts qu'elles vous ont causés,
pour une voix secrète, qui vous répète sans
cesse : Non sumus Deus tuus. C'est comme
si elles vous disaient, il y a de l'injustice à
vouloir exiger de nous une satisfaction, ipie

nous 3om.ûes incapables de vous donner;
cherchez au-Jcssus de nous le commun Au-
teur de notre ôlre; mais ne nous regardez
pas comme des divinités capables de vous
contenter : Non sumus Deus lutts. C'est ce
que vous dit sans cesse cette idole de votre
cœur, fiar sa fierté, par son mépris, par son
indillérence; c'est ce que vous crient conti

16



i'9 OUATELIIS SACSIKS. LK P. l'Al.Ll'. 300

nuellemnnt à vous ces prétendus cmis, par

lour infidélité; à vous ces patrons puissants,

par leur inconstnnco ; à vous ces enfants

trop aimés, par leur insensibilité; à vous

ces parents si chéris, par leur dureté; à vous
ces maîtres si bien servis par leur ingrati-

tude. C'est ce que vous répètent à vous ces

plaisirs, (]ui expirent avec une fôte publique,

qui épuisent votre revenu, qui allèrent votre

santé, qui ruinent votre réputation; c'est ce

que vous font entendre toutes ces passions,

que vous mettez successivement en jeu, que
vous épuisez, si j'ose ra'expriiner ainsi, pour
en lecevoir un bonheur qu'elles ne peuvent
vous donner; c'est le langage et la voix
commune de toutes les créatures, qui vous
re|)roch('nl avec justice la dépendance que
vous avez d'elles, ne voulant être heureux
<]ue de leur aveu et par leur moyen : NoiiS

ne sommes point votre Dieu pour vous con-

tenter; nous pouvons bien vous flatter, vous
amuser, vous étourdir pour quelques nio-

iiienis; mais nous sommes incapables de
vous faire goûler un botdieur complet et du-
lable, un [tarfait bonheur : Non sumus Deus
tuus. Cherchez au-dessus de nous celui qui
nous a créés : Quœre super nos.

Non, vous n'êtes point mon Dieu, indi-

gnes créatures, puisque juS'iu'à présent je

]\'a\ trouvé auprès de vous que de la peine
et du chagrin ; biens, honneurs, plaisirs :

Vous n'êtes point mon Dieu, incapables de
remplir mon cœur, vous lui laissez un vide,

un poids, une amertume, qui me l'a tou-

jours dit. Ah I pourquoi le comprendre si

tard? vous n'êtes pas mon Dieu, et je ne
chercherai jamais auprès de vous ce que jo

n'y ai jamais trouvé; j'élèveiai mon esprit

cl n)on cœur au-dessus de vous ; je porterai

mes vues vers le ciel; c'est là que je trou-

verai mon Dieu; c'est là que je le posséde-
rai : C'est donc à ce bonheur que je veux
sacrifier tout ce qui pourrait me le faire

perdre; c'est ce bonheur que je veux ache-
ter, au |)rix de tout ce que le inonde me
pourrait présenter de plus agréable; c'est

pour ce bonheur que je veux tout entre-

prendre, tout faire, tout souffrir ; c'est à ce

l)()nheur (pie je veux aspirer, aux dépens
même de tous les biens de la terre; c'est

îiprès ce bonheur que je veux soupirer sans
cesse, connue le Pr0()hète royal

; je répan-
drai avec lui mon cœur devant mon Dieu;
avec lui je gémirai sur le retardement de ce
bonheur, qui prolonge le triste exil, oià je

mène une vie languissante : Heti milii quia
incolalus meus prolongatuscst.(Psal.CXlX.)
Je souhaiterai, comme lui, voir mes chaînes
brisées, et pouvoir avec les ailes de la co-
lombe prendre l'essor, m'élover cl voler
«Kuis le sein de Dieu même : Quis milii dabit
pennas sicut columbœ cl volabo cl requiescam.
[Psal. LIV.) Consumé, comme lui d'un feii

sacré; Iransporlé par une sainte ardeur,je
redoublerai mes vœux, j'éclaterai en sou-
pirs, je répondrai des larmes, je m'abandon-
nerai à toute la vivacité d'un désir salu-
taire : Sicut desidcral rervus ad foules aqiia-
riim, ita desidcral anima mea ad te Deus.

{Psnl. XLI.) Eh. Seigneur, qu'y a-l-'l diius

le ciel, qu'y a-l-il sur la terre, que je veuille

aimer hors vous? Quid mihi cil in cœlo et

a te quid volui super terrant? {Psal. l.XXII.)

Dieu de mon cœur : Deus cordis mci. ilbid.)

Dieu qui seul le pouvez remplir. Dieu eu
qui seul il peut se reposer. Dieu qui en êtes
le Créoleur, qui en devez être le Maître, et

qui seul en pouvez faire le véritable et par-
fait bonheur : Deux cordis met et pars mea
Deus in ceternum. (Ibid.)

Mon Dieu, et mon héritage, mon partage,
pendant une éternité toute entière. Ahl je
ne m'étonne plus que des roià de la teiio

aient renoncé à la pour{)re, que des riches
aient sacrifié leurs biens, que des grands du
siècle aient foulé aux pieds tout le faste du
monde ; je ne suis plus surpris que les

martyrs aient livré leurs corps aux bour-
reaux, que les apôtres aient essuyé tant de
travaux et de fatigues, que les saints péiii-

tenls aient exercé de si rigoureuses aus-
térités; je luj m'étonne plus, qu'encore
aujourd'hui, tant de généreuses vierges
l)rennent le parti de la retraite et de la mor-
tification, tant de véritables chrétiens em-
brassent une pauvreté vulonlaiie, et se con-
damnent à une vie toujours [»énible et la-
borieuse. Les aflîiCtioiis du temps présent,
dit saint Paul, n'ont aucune [)ro|)Orlion avec
la gloire future. Eh! (jue no doit-on point
sacrifier à une éteinité heureuse? Pars mea
Deus in œlernum. (Ibid.) Aimer Dieu éter-
nellement, et en ôire éleineliement aimé :

voil.'i, chrétiens, à quoi nous sommes tous
destinés. Si les honniies se doinient tant de
peines, pour obtenir et conserver une cou-
r'onne qui se flétrit, que ne devons-nous
point faire pour en mériter une qui ne se
ilétrit point. Heureux qui aimera Dieu sin-
cèrement, cflicacemenl, constamment dans
ce monde, p )ur mériter de l'aimer éternel-
lement dans l'autre. Je vous la souhaite.
Ainsi soil-ii.

SERMON VIII.

Pour le mardi de la seconde semaine de
carême.

SUn LA VIGILANCE CHRliTlENNE.

Omnia quseunque liixerjnt vobis servale H facile, se-
cundiim opéra vero ocrum iioliîe facore. [Mutlii. XXdl.)

Faites ce qu'Us vous diront, mais (jjrdez-vmis de faire ce
qt'iis [ont.

Quand nous n'aurions point, Messieurs,
d'autres ennemis de notre salut à craindre
que ces faux prophètes, ces loups ravissants
déguisés en brebis, contre l'artifice desquels
le Sauveur nous recommande de nous tenir
c-n garde; nous ne pourinons apporter trop
de vigilance pour nous défendre contre leurs
attaques, et pour par.'r à des coups d'autant
plus dangereux, qu'ils sont souvent portés
jiar une main qui so cache, qu'on respecte
))eutètre, ei dont on ne croit pas devoir se
défier. Mais hélas! combien d'autres enne-.
mis nous environnent, nous raenaceni de
toutes parts, ot réunissent leurs forces
contre nous? l'enfer, le monde, les boin-
mcs, les démons, nous-mêmes, tout agit de

I
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roflcort, tout conspire pour notre perle.

O Dieu, qui pourra ruiner tant d'efforts, et

quel salutaire bouclier opposer à tant de

traits différents qu'on lance de toutes parts

contre nous. La vigilance clirétienne, Mes-
sieurs; oui la vigilance chrétienne, peut et

doit vous mettre en main ces armes spiri-

luelles que saint Paul vous ordonne de

prendre : Accipite armaturam Dei. {Ephes.,

VI.) Non-seulement pour vous défendre,

raais même pour vous rendre victorieux

dans le comijat.

Il faut encore moins, chrétien lâche et

pusillanime, céder sans combat et vous lais-

ser vaincre par la honteuse [crainte d'ôtre

vaincu : Ne pas craindre assez, ou craindre

trop ces ennemis de votre salut, ce sont

deux écueils également funestes que la vi-

gilance chrétienne doit vous faire éviter;

elle est nécessaire aux téméraires, mais elle

ne l'est pas moins aux lâches, comme ja vais

vous le faire voir dans la suite de ce discours,

oix je prétends, 1* détruire la présomption
des uns, en leur découvrant le péril, que
leur peu de réflexion leur dérobe. 2" Rallu-

mer le courage des autres, en leur faisant

sentir la faiblesse d'un ennemi, qu'un peu
de précaution et d'attention désarme. Dans
la première, vous verrez qu'un chrétien peu
vigilant est inca[iable de soutenir et de re-

pousser les dilférenls assauts, qu'on peut
livrer à son innocence et h sa yiiété. Dans
la seconde, vous comprendrez qu'un chré-
tien vigilant peut rendre inutiles, et faire

échouer tous les desseins, toute la force et

toute l'industrie de ses ennemis. Il est im-
possible que celui-là ne soit pas vaincu ; il

est difficile que celui-ci le soit. Je dis donc,
en premier lieu, que sans le secours de la

vigilance chrétienne, nous ne pouvons nous
préserver de tant de périls, qui se rencon-
trent dans la voie du salut ; c'est mon pre-
mier point. Je dis, en second lieu, qu'aveo le

secours de la vigilance chrétienne il n'y a
point de [)ér!l dans la voie du salut, dont
nous ne puissions nous préserver ; c'est le

second. L'un confondra la présomption des
téméraires ; l'autre réveillera le courage des
pusillanimes : l'un et l'autre doit vous con-
vaincre de la nécessité de la vigilance chré-
tienne ; c'est tout le sujet de ce discours,
a[)rès que nous aurons demandé les lumières
du Saint-Esprit par l'entremise do Marie. Ave,
Maria.

TREMlÈnE PARTIE.

Il serait inutile. Messieurs, d'entreprendre
de prouver à des fidèles, élevés dans l'école
de Jésus-Christ, la nécessité do la vigilance
chrétienne, si leur négligence, qui a souvent
pour princi|)e une témérité présomptueuse,
ne nous y obligeait. Les seules [)aroles du
P'ils de Dieu sur celle matière no devraienl-
ell(!S pas suffire, pour nous inspirer dans la

pratique, avec une salutaire crainte, une vi-
gilance continuelle : Vùjilutefl orale. {Mallli.,
XXVI.) Veillez el priez, disait le Sauveur à
«es apôlres. C'est Jésus-Christ qui parle ; il

parle à des apôtres, el co sont ces a(»otre3

mêmes, qui doivent veiller sans cosse sur
eux-mêmes, ou pour éviter sagement l,;

combat, ou pour n'y pas succomber lâche-

ment. Veillez et priez; prier sons veiller, ce
serait présumer de la grâce; comme veiller

sans prier, c'est présumer de ses forces.

Non, Messieurs, il n'en faudrait pas davan-
tage pour prouver la nécessité de la vigilance
chrétienne. L'autorité d'un Dieu qui parle,

doit avoir ici la même forceque dans les mystè-
res les plus obscurs, qu'elle nous fait croire

avec une soumission aveugle. J'ai peine, je

vous l'avoue, d'employer d'autres moyens,
et il me semble que je ne devrais vous dire

autre chose, mes cliers frères, cl que vous
devriez vous le redire sans cesse à vous-
mêmes, après Jésus-Christ. Veillez : Tigilatc.

C'est son amour, c'est l'intérêt qu'il prend
à notre salut, qui le fait parler de la sorte ;

et il connaît mieux que personne ce que
nous avons à craindre. Saint Antoine, cet
illustre modèle, ce glorieux patriarche de
tant de saints solitaires, entend ces paroles
de Jésus-Christ, que le diacre lisait pendant
les divins mystères : Si vis perfcctus esse,

vadc, vende quœhabes el dapauperibtts, el veni
sequere me. {Maltli., XIX.) Si vous voulez
être parfait, allez, vendez ce que vous avez,
et donnez-le aux pauvres, et suivez-moi.
Frappé par la force de ces divines paroles,
et no pouvant résister h l'autorité de Jésus-
Christ, qui semblait les lui adresser par la

bouche de son ministre, il sort incontinent
du temple; et sans délibérer, ni cherchei-
des raisons, sans examiner la dilTérence des
conseils et des commandements évangéli-
ques, il se dépouille de ses biens, les dis-
tribue aux pauvres, et se consacre pour le

reste de ses jours au service du Sauveur.
O force admirable de la parole de mon Dieu !

ce que firent sur l'esprit et sur le cœur de
ce grand saint ces fjaroles de Jésus-Christ,
c'est ce que devrait faire sur le cœur et sur
l'esprit (les fidèles celte autre parole du Sau-
veur : YigiUitc. Klle devrait faire une impres-
sion assez forte sur tous ceux qui l'écoulent,
pour les reniplird'une sainte frayeur, pourles
[)énélrer d'une défiance salutaire, et pour
leur ins[)irer une attention toujours exacte
sur eux-mêmes. Mais, comme le Sauveur
s'accommodant îi notre faiblesse et ne vou-
lant pas agir uniquement par aulnrité, no
s'est pas contenté de nous avenir de nous
tenir sur nos gardes , je crois devoir aussi «^

son exemple employer la raison, pour vous
faire sentir plus vivement la nécessité de la
vigilance chrétienne : je la lire celle raison
duchapilroXXVI de saint Matthieu, où No-
Ire-Siiigneur ajoute aux paroles que nous
avons déjà citées, deux motifs pressants,
pour nous obligt-r h veiller sans cesse. Le
j)remier se [)rend do la force des dangers
auxquels on est exposé; le second est tiré d«
la faiblesse de la-'nalure humaine : Vir/itale
el orale ut non intrelis in lentnlionem. Spiri-
tus qaidr.m proinptns csl:caro aulein infirma.
Veille/, el priez afin de n'être pas cnga^çé
dans la Ifmlation : Véritablement l'esprit est
fort; mais la chair est faible. C'eàl ausii
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priiicip.iloiiipnt .^ ros doux raisons que je

m'aUciche, pour vous montrer la vérité do ma
première proposition, et pour vous convain-

cre que nous ne pouvons nous conserver

sans le secours de la vigilance chrétienne.

Mais il faut d'abord supposer ici ce principe

uiiiverseilenK'nt reçu lians l'Ecole; c'est que
comme nous tte pouvons rien sans la grâce,

aussi la grAce ne fera rien sans nous. Ce
n'est pas moi, dit le grand Ai)ôlre, m;us la

grâce de Dieu avec moi : et vous avez tous

entendu cent fois ces fameuses paroles de
saint Augustin : « Celui qui vous a fait sans

vous ne vous sauveia pas sans vous.» .Mais ce

n'est pas Dieu, mes frères, qui nous manque,
c'est nous qui man(iuons à Dieu. Ce prin-

. ipe donc supposé, voici en deux mots
le raisonnement que je fais. Quand d'une
part on est fortement attaqué, et que de
l'autre on est extrêmement tail)le, on a be-
soin pour n'être pas surpris d'une vigilance

extraordinaire. Or est-il que nous sommes
fortement attaqués par une infinité d'enne-
mis qui nous environnent de toutes parts

;

et il n'est pas moins vrai que nous sommes
extrêmement faibles : donc nous avons be-

soin pour n'être pas surpris d'une vigilance

extraordinaire. M ne faut qu'ouviir les yeux.
Messieurs, et rentrer un niomciit dans soi-

même, [)0ur découvrir les embûches, que
iniiie différents ennemis ninis tendent, soit

.111 deiiors, seit au dedans. Tout au dehors,
dit le grand saint Léon, est plein de périls

et d'êcneils : Plena omnia laqueis, plcria peri-

culis. On en trouve dans l'abondance des ri-

chesses ; il y en a dans les rigueurs de la

pauvreté : Insidiœ sunl in divitiarum ampli-
tudine, insidiœ in paupertatis anfjustiis. Cel-

les-là enn<;ntle cœur, et font naître l'orgueil :

]llœ élevant ad sttperi»mm. Celles-ci jettent

dans l'âme le désespoir, et font éclater en
plaintes et en murmures : Hœ incitant ad
ijnerelam. La santé, comme la ujaladie es-t

u'ie occasion de clmie : Tentât aanitas, ten-

tât infirmitas. L'une |)0ite au relâchensent,

st)it par les plaisirs qu'elle fait goûter, et qui
amollissent le cœur, soit par les alfaires

(preile fait enlrepreiuJre, et qui dissipent

l'esprit : JUa materia est negligentiœ. L'autre

est cause d'une tristesse qui rend assez sou-
vent la vie égalemeîit malheureuse et crimi-

nelle, en nous livrant aux plaisirs les plus

noirs : Hœc causa trisliliœ. Quels obstacles

ne forme pas, à la résolution qu'on a prise

de servir Dieu dans le monde, cette lâche

crainte qu'il inspire, et qui fait échouer tous

les jours les plus beaux [)rojets de sainteté

<H de perfection : Laqueus est in timoré. Il

n'est pas jusqu'à la paix que le monde nous
présente, qui ne soit à craindre pour nuire

innocence; c'est une bonaco souvent plus

dangereuse que la lemj)ôle môme : Laqueus
est in securitate.

Quand je regarde un chrétien au milieu
du monde, il me semble voir un vaisseau

malheureux, abandonné au gré de mille flots,

qui le poussent et le repoussent, relèvent et

le rabaissent, jusqu'à ce qu'après en avoir

fait leur Iristejouet, ils le portent enfin con-

tre un rocher, qui le brise et le perd sans
ressource. Quelle vigil.ince ne doit point
avoir un homme engagé par sa condition,
à vivre dans un monde, où il ne trouve que
des commerces dangereux qui le corrompent,
où il n'entend que des discours artificieux

qui le séduisent, où l'on ne débite que des
maximes pernicieuses qui le gâtent, où il

ne voitque des objets fiaitenrs qui l'attaclienl,

où il ne rencontre (jue des compagnies agréa-
bles qui le divertissent pour le perdre, où
ce ne sont qu'amusements voluptueux, que
parties de plaisirs, qu'intrigues, que rendrz-
vous funestes? son innocence y est attaquée,
sa bonne foi y est surprise, sa droiture y est
méprisée, sa religion y est raillée, sa piété

y est décriée, sa charité y est condamnée;
si on lui permet d'éviter un écueil, ce n'est

que pour le pousser contre un autre; ses
domestiques et les étrangers, ses amis et

ses ennemis, ses parents, et jusqu'à ses pro-
pres enfants semblent agir de concert et

conspirer pour sa perte enpublic et en [wir-

ticulier; on l'assiège de toutes parts, on la

suit dans la retraite, l'autel n'est pas tou-
jours pour lui un asile assuré : combien de
fois Irouve-l-il la mort dans la maison du
Seigneur? Grand Dieu! l'ennemi commun du
salut des hommes pouvait-il po^rlcr sa fu-
reur i)lus loin? Un chrétien, jusque d-nns !-e

sanctuaire, devient homicide de son frère,

il perce, si je l'ose dire, jusipj'à votre trône,
pour l'enlever d'enire vos bras, et l'arracher
de votre propre ôoia : Plena omnia pericutis,
plena taquets.

Concluez donc avec moi, chrétiens, (ju'é-

tant attaqués par tant d'ennemis, nous avons
besoin d'une vigilance continuelle pour n'ê-
tre point vaincus. Quel moyen en effet, de
se soutenir au mil. eu de tant de dangers, si

nous n'avons sans cesse les yeux ouverts,
et pour connaître ce que nous avons à crain-
dre, et pour nous en garantir? Concluez que
chacun de vous doit se regarder et se com-
porter dans le monde, comme un homme
qui descend d'une haute montagne par un
chemin étroit et glissant, et qui voit de tou-
tes parts mille abîmes et nulle précipices,
toujours dans l'alarme et dans la crainte;
sûr de sa perte s'il fait un faux pas, avec
quelle attention, avec(|uelle |)iécautio'i me-
sure-t^il ses démarches? Qu'on présente à
cet homme des objets divertissants, qu'on
lui offce des plaisirs agréables, qu'on tâche
de l'amuser |)ar tout ce qui pourrait flatter

ses sens; tous les charmes du monde se pré-
senteraient-ils, il craindrait de détourner
les yeux, et il regarderait connue ennemi,
celui qui prétendrait l'amuser ou le divertir
sur le bord de tant de précipices. C'est ainsi
que la vigilance chrétienne doit nous rendre
timides dans toute notre conduite, et insen-
sibles à tous les plaisirs trompeurs du monde.
lille doit nous fiiire imiter ce sage roi de
l'Evangile qui, étant sur le point de naarcher
pour livrer bataille à un autre roi, examine
soigneusement, s'il peut avec dix .mille hom-
mes, aller au devant de cefui qui vient à

lui avec vingt mille. Encore, si dans celle
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Pîultitiide (Je dangers nous n'tHions attaqués

que faiblement; mais le monde, dit saint

beinard, nous atlaque qnelqnefois ouverte-

ment et avpc violence : Nnnc nperle et vio-

lenter. D'autrefois il se cache pour nous sur-

prendre par adresse . Nunc occulte et fraudu-
lenter. Ici c'est un torrent qui nous entraîne,

c^est un feu qui nous dévore, c'est un foudre

qui nt'US accable, c'est un orage qui nous
submerge; 15, c'est un labyrinthe qui nous
attire (lar des avenues agréables, et qui nous
perd dans des détours enchantés; c'est un rioi-

son délicieux qui s'insinue doucemeni, mais
qui réjiand la contagion partout, c'est un ser-

pent (|ui, par mille plis et replis insensibb'S,

se glisse imperceptiblement, mais qui nous
comniunique son venin. Excipit nos innu-
meris angitis insidiia, dit saint Paulin. Tan-
tôt comme un ennemi qui !iv?e un ass.iut

général à une place assiégée, et qu'il enve-
lo()po de toutes parts, le monde attaque lout

h la fois, resf)r!l, le cœur, les sens, l'homme
lout entier; tantôt comme un and pertiie

qui dissimule ses desseins, pour les con-
duire plus siVement, il nous flatte, il nous
auMi-e, mais sa haine ingénieuse nous de-
vient d'autant plus funeste qu'elle se cache
plus adroitement sous le voile eniprunté de
J'amitié. Ses saillies imprévues nous causent
de vifs emportements ; ses complaisances ar-

tificieuses nous engagent à des retours dan-
gereux. Il fait il certaines occasions de pro-
l'ondes im[)ressii)ns sur nous par les objets
sensibles; on se trouve lout à coup épris

d'une beauté profane, ébloui par l'éclat d'un
rang distingué, enivré d'une fortune opu-
lente. Il n'y a que la vigilance chrétienne,
qui puisse [lour lors faire revivre ou la chas-
teté d'un Joseph ou la modesiied'une Estlier,

ou lo désintéressement d'un Samuel. D'au-
trefois il ménage notre délicatesse, il send):o
approuver notre tinndilé. Il se tait pour un
temps, non pas ([u'il |)rétendo mettre fin au
combat, dit saint Jérôme, mais il le dilfère

iiltendant une occasion [dus favorable, |)our
triompher plus aisément : Magis (lifferens

pugnom quam aufrrens. Prières, promesses,
protestations, assiduités, présents, louanges,
ilaiterios, c'est par \h qu'il trouve insensi-
blement l'entrée dans un C(nur, qu'il sur-
prend, comme l'artificieux serjient trouva le

.stcr(!t de se faire écouter et croiie \uv Eve,
P'iur |)erdre ensuite Adam, même par son
moyen. Vous ne voyez pas, dites-vous, tous
ces dang<'rs, vous ne .sentez pas toutes ces
al a'jiies? Je lreiid)le pour vous réjtond saint
Jérôme, c'est être à demi vaincu que de ne
pas sentir l'effort de son ennemi : Titnc ma-
crime oppugnaris, si te oppugimri nrsris. Mais
(i-mmeiit vernez-vous ces (h\ngers que vous
méprisez et auxquels vous ne faites aucune
Pllenlirtn. Il n'y a que la vigdanee ehrélienno
rapablf! de les découvrir pujr les l'aire^ évi-
t«T.

Plus donc voire ennemi veille pour vous
|iiTdr<'. plus vous devez veiller pour vain-
rr.o

: Qiinntn hoslis tigilnl ul norrat, tttnlo
Chrisli'ivus rigiict ul rincat Vigilance, (pli
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curité, là même, oij on ne vous présenio

qu'iuie honteuse captivité : Vacit enim ho-
slis securos, quos cupilesse captivos. Que se-

ra-ce, si après avoir considéré les ennemis
extérieurs de notre salut, après en avoir fait

sentir la multitude et la force, l'adresse et

les artifices, nous renirons dans nous-mêmes
pour y découvrir d'un cô!é une infinité

d'ennemis domestiques d'autant plus dan-
gereux, qu'ils semblent ôlre dinleliigenco

avec ceux qui nous attaquent au delioi's; de
l'autre, un fond de faiblesse encore plus à

craindre pour nous, que tous nos ennemis.
Ce sera en réunissant ainsi, comme dans u'i

point de viie tous les dangers et extérieurs et

intérieurs, el en y joignant notre pro[)ro

faiblesse, que nous comprendrons mieux
que jamais, combien la vigilance chrétienne
nous est nécessaire. Chacim, dit l'apôlre

saint Jacques, est tiuité par sa propre con-
cupiscence, qui l'attire et l'engage au mal :

Vnus(}uisfp(c lentatura concnpiscenlia siiaat-

tractas et illcctas. [Jac, I.) C'est une guerre
domestique dit saint Paul, qui s'allume en-

tre la chair et l'esprit, par leurs désirs op^
posés : Caro coiwtipiscit adversus spiriium.
{Gai., Y.)

En eH't t , n'est-ce pas ce que vous nous
dites tous les jours? n'est-ce pas le frivole

prétexte ipii vous empêche de vous rendre
à nos sollicitations et de suivre les impres-
sions que nous lâchons de vous donner vers
le bien? au lieii de vous instruire vous-
mêuHî de la vigilance chrétienne, vous vous
anniscz ?» faire des pcunlurcs inutiles des
passions (jui vous arrèleut. Le moyen , (jjt

cette personne, pour qui la vertu a d^'S

charmes secrets, et qui se trouve pressée
de n'y pas résister; le moyen de suivre l'at-

Irait (le la grâce dans le monde; coudiatlue
au deliorî , si je rentre dans moi-même,
que d'assauts à soutenir, que de comlnts h

livrer 1 j'y trouve des passions (pii n>"atta-

quent de toutes parts ; c'est une espérance
criminelle (jui me propose, oudes |)laisirs

h goûter, ou des biens à acquérir, dont la

jouissance (!t la possession ne peut être in-
nocente; c'est une crainte déraisoiu)able
qui nio décourage, qui me fait rendre les

armes sans combat, et aperc(>voir d{.'s enne-
mis où il n'y en eut jamais. C'est un engage-
ment de Cd'ur (pii me forme des chaînes
que je voudrais briser, et que je fais gloire

6q porter; c'est une haine trop ingénieuse à

se dissimuler, troji honteuse pour éclater,

mais trop insatiable pour se venger, ou par
les mauvais olfices, ou |)ar de (.riminelles

nuMlisances; c'est une colère qin me Iran-
sjiorle et qui me fait oid)lier égalemeut, et

ma raison, et (ua religion ; c'est une en vit;

(pii me fait reg.'Miler lo bi(>n d'autrui ave(;

des yeux jaloux , et qui fait ma (leine d^
son bonheur. I/ambdion enlle mon c(eui,

le plaisir l'amollit; la joie a des saillies,

rpieje ne puis réprimer; la douleur a des
amertumes

,
qui vont jus(|u'au dépit et jus-

qu'a\i désespoir; toutes les passion.*» se
succèdent dans mon c(eiir les unes aux au-
tr<'$, fcl réunissent même a.sse/. souvenl
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leurs lorces. Comment, malgré tant d'en-
nemis, ou s'engager, ou persévérer dans la

vertu? Gémissez, h la bonne heure, chré-
tiens, sur la dépravation de votre cœur et

sur le dérèglement de votre esprit, sur la

légèreté de celui-ci et sur la mollesse de
leiui-lù, sur la facilité d'une humeur trop
com|ilaisante, sur les extravagances d'une
iuiagiiialion trop féconde en fantômes, que
le présent réveille et (jue le passé lait naî-
tre. Plaignez- vous du poids malheureux
qu'une nature corrompue vous donne vers
le mal , que vos larmes et vos soufiirs soient
les marques du penchant qui vous entraîne
cl des inclinations qui vous partagent. Que
dis-je? Il ne s'agit point ici de sou[)irs et de
larmes. Soldat timide et lâche, vous amu-
seriez-vous à pleurer à la [)résence de l'en-
nemi? il faut éviter les surprises, prévenir
les attaques, et toujours les armes à la

main, ou se retirer sagement, ou le re-

jiousser courageusement; c'est ce que vous
devez conclure de vos propres sentiments,
et c'est ce qui m'a fait dire que sans le se-
cours de la vigilance chrétienne, vous ne
pouvez jamais être à couvert des en)l)ûches

que vous tendent de tous côtés tant d'enne-
mis, étrangers et domestiques. Un moment
de réflexion sur votre propre faiblesse achè-
vera de vous en convaincre. Mais quelle élo-

f:]uence pourrait faire ici un tableau assez
vif de la faiblesse humaine? Est-ce par mes
]armes que je dois m'expriraer, ou par mes
j)aroles? Ah! mes frères, où en sommes-
nous réduits? De quelque côté que je me
Tourne, je n'aperçois que scènes tragiques,
je ne vois que catastrophes funestes; ô
hommes, que la ruine temporelle d^ vns
frèri's rend si sages dans le mo:ifle ! ne serez-

voiis jamais de vigilants chrétiens aux dé-
pens de tant d'autres? Je jette les yeux ,

autant qu'ils peuvent s'étendre, sur le passé;

je considère encore autour de moi , et dans
ie présent, tout ce qui s'oflVe à ma vue;
j'examine tous les étals, je parcoure toutes

les professions , dans la retraite et dans le

monde, dans le barreau et dans l'épée, dans
les alfaires et dans le négoce; sur la terre

et jusque dans le ciel même, je trouve de
quoi m'inslruire et de quoi me faire trem-
bler; les plus sublimes intelligences, les es-

prits les f)lus ()urs, les âmes les plus par-

faites ne le sont pas assez ()Our tenir ferme,

et je les vois périr, si je l'ose dire
,
jusque

dans lo sein de Dieu même. Le paradis ter-

restre n'est point un asile assez sûr; les

dons surnaturels no sont point des remparts
assez forts. Eve est surprise, Adam est

comt)Iaisant ; l'un et l'autre est ingrat et

rebelle.

Juste Dieu ! quelle vertu ,
quelle grâce

pourra soutenir et défendre leur malheu-
reuse postérité ; parlout je vois tomber à

mes côtés les âmes les [dus lortes. La terre

entière ne présente à mes veux qu'une dé-

solation |)resque universelle : Desolatione

desolata est omnis terra. (Ezech., XIX.)
Quelles chutes, Seigneur! qu'elles sont ter-

.
fibles, qu'elles sont étonnantes, qu'elles

sont profondes! Présomptueux, qui osez
vous fier sur votre faible vertu, savez-vous
qu'une malheureuse complaisance a perdu
un Sarason? Vous n'êtes pas plus fort que
lui, dit saint Jérôme : Nec Samsone fortior.

Ignorez-vous qu'un simple regard a rendu
un David homicide et adultère? Etes-vous
plus saint que lui : Nec Davide sanctior.

Avez-vous oublié la chute du plus sage et

du plus saint des hommes? Regardez uu
Salomon, ifûpudique et idolâtre, voyez-lo
fléchir le genou et prodiguer l'encens à
mille divinités profanes? Vous croyez-vous
plus éclairé que lui : Nec Salomane sapien-
iîor? Pénétrez jusque dans les déserts les

plus sauvages; percez jusque dans les ca-

vernes les plus alfreuses; voyez un feu mal
éteint se rallumer au milieu des glaces et

des neiges, et la passion se réveiller sous
le sac et le cilice. Montez jusque sur les

échafauds, qui sont comme autant de théâ-
tres de la constance chrétienne. Cruel sou-
venir de la faiblesse humaine! de lâches
martyrs, après mille tourments, sur le point

do lecevoir la couronne, démentent leur

courage, et renoncent leur foi; ô Dieu!
quelles tristes images! Eh! qui en pourrait

soutenir toute l'horreur? Desolatione de-

solata est omnis terra. Tout tombe, tout

périt autour de nous; le prêtre qui sert à

l'autel porte-t-il toujours dans des mains
innocentes la plus pure victime qui fut ja-

mais? sous un habit saint , dans un ministère

encore plus saint, ne donrie-t-il pas quel-
quefois des exemples teiribles de la fragilité

humaine? La faiblesse suit le solitaire peu
vigilant jusque dans le cloître, et lui ap-
prend qu'en quittant le monde, on ne quitte

pis toujours les passions de son cœur :

Desolatione desolata est omnis terra. A ces

exemples, mes frères, que pouvez- vous
ré|)ondre, jeunesse corrompue, sexe com-
plaisant , hommes voluptueux , femmes
molles et indolentes . parlez , qu'avez-vous

à opposer, qu'une faiblesse encore plus

grande; et que voyez-vous dans les autres

dont votre cœur ne vous fournisse mille

exemples, comme domestiques , c'est donc

par vous-même qu'il faut juger de la vérité

que je prêche; c'est-à-dire de la nécessité

de la vigilance chrétienne; car n'est-ce pas

manquer de vigilance, que méprisant les

premiers sentiments d'une passion naissante

qui se déguisait sous lo nom sacré d'une

amitié honnête, vous avez laissé insensible-

ment former des liens qui vous ont rendu

de criminels et malheureux esclaves ; n'est-

ce pas manque de vigilance, qu'après avoir

marché longtemps dans les sentiers de la

justice avec tant de ferveur, vous trouvez

depuis quelque tem[)S la pratique des vertus

chrétiennes si dilficiles et le joug du Sei-

giieur si pesant. Hélas! ne recourez-vous

|)as après le monde, avec d'autant plus

d'ardeur, que vous l'aviez abandonné avec

plus de courage. Plus vous avez réprimé

vos sens, plus vous les flattez; plus vous

avez [iratiqué la n:ortitication ,
plus vous

recherchez le plaisir. Si vous aviez continué
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1)0 se croit point on sûrolé dans le jiliis grin:!

calme, et trciiihle jusque dans la plus Iratî-

quiile sérénité. Colui-ià m; rentre jamais
dans lui-mômo, cl évite avec soin lus rr-

3C9

h voillor sur vous-même, vous seriez en-

core humble, modesie, doux, patient,

charitable; vous seriez tout ce que vous
étiez autrefois. OuoH'- oonclusicn de ce

premier point, mes frères? La voici. Quand
un soldat, au milieu de la m.êiée, voit tout

périr autour do lui , et que jetant un regard

sur ce qui l'environne, il n'aperçoit que
sang qui coule, que morts couchés par
terre, ou mourants qui ex|iirent à ses yeux,
que cruauté, que carnage; quand il se sent

lui-môme blessé: quand le pilote, sur une
mer orageuse, battu d'une violente tempête,
ne voit de toutes parts que djbris de vais-

s;^aux , que corf)S flottants, alors compre-
nant la grandeur du péril, il a l'œil à tout

,

et sa juste ciainte augmente son attention et

sa vigilance. Ainsi, quand je suis témoin
de la perle de tant d'âmes, je me dis h moi-
mômo, il faut donc que le danger soit bien
pressant; et que puis-jo espérer dans un
naufrage si commun. OiJ irons-nous donc,
Seigneur, et (juel lieu pourra mettre notre
faible vertu en sûreté. Tristes monuments
de la faiblesse humaine, que vous in'a|)pre-

ncz bien <i être sur mes gardes ; c'est une
leçon (juc je lis, partout écrite dans les

caractères les (dus sensibles; tout me prê-

che la vigilance chrétienne ; les ennemis
intérieurs et extérieurs qui m'attaquent au
dedans et au dehors, leur violence, leur

artifice, ma faiblesse, les chutes des autres,

et celles que j'ai eu le malheur de faire

moi-même , tout me persuade que sans se-
cours je ne puis me préserver de tant de
périls qui se rencontrent dans la voie du
salut; mais ce qui doit nous consoler, chré-
tiens, c'est qu'avec le secours d'une exacte
vigilance il n'y a point île péril dans !?. voie
du salut, dont nous ne puissions nous pré-r

server: c'est mon second [)oint.

SECONDE PARTIE

C'est par îa vigilance chrélionnc, que nous
découvrons tous les périls; prennère ré-
flexion. C'est par la vigilance clirélienn-,

que nous cherchons et (pie nous prenons
tous les moyens nécessaires pour nous dé-
fendre ; seconde réllexion. C'est par la vigi-

lance chrétienne, ipie nous attirons les

grAces de Dieu pour nous soutenir; troi-

sième réik'xion. Eidin, c'est par la vigilance
chrétienne, que nous en voyons en ell'et

jdusieurs dans le monde et dans de plus
grands dangers que nous, q\]\ se sont con-
servés ; dernière réflexion. Quatre conjec-
tures flssez capables de vous convaincre
qu'avec le sticours de la vigilance ciné-
tienne, il n'est point de [lérii dans la voie
du jalut, dont nous ne puissions nous pré-
.server. Je ne fais que vous les ;pro{)Oser

,

chrétiens ; et je linis en peu de mots.
Je dis donc d'abord qu'avec le secours de

la vigilance chrétienne on découvre tous les
j)érils. qui sont biaucoup moins à craindre
«junnd ilssontconnus. Pendantqu'uu homme
vigilant, ne fais.int attentio i à rien, no
voit rien aussi h. craindre au niili.îu des plus
grands dangers ; un autre, attrnlif à (oui,

flexions qui pourraient lui faire coinaîfVr^

son faible. Comment l'apercevrait-il ?

Celui-ci, toujours occupé de soi-même,
étudie avec soin son endroit faible, comtno
pour en fortiûer les avenues. Le premier ni;

connaît, ni le caractère de son naturel, ni li

trempe de son cœur : faut-il s'étontier, si

tant de choses triomphent, et de la lé;^èreté

de l'un, et de la mollesse de l'autre ? Le se-
cond, jugeant de l'un par les saillies im-
prévues, et de l'autre par une sensibité trop

délicate, apprend, par ses pro|)i'es rélb^xinri'--,

à ne se point trop lier, ni à l'un, ni h l'an-

tre. L'on croit pouvoir accorder à ses sen«,

à ses désirs, à son appétit, tout ce qui ne
lui paraît point criminel; ses propres pas-
sions lui semblent si modérées, qu'il bénit
même le ciel avec une conliance pharisaique,
de ne l'avoir [)Oint fait naître send)lalile au
reste des honnnes. L'antre se délie, comiiic
il le doit, de la curiosité du ses sens, de la

volubilité de sa langue, de l'impétuosité <ie

son humeur, de la vivacité de son imagina-
tion, et de la trop grande facilité de s-ni

naturel. Le peu de réllexion do l'un aug-
mente ses ténèbres, cl l'altention de l'autre

est comme un rayon qui |)erce , ot lui fait

voir jusqu'aux moindres atomes, sachant
que les plus petites étincelles causent sou-
vent les plus grands incendies; il craint la

nioinlie liberté; un regard, une psarole, un
geste qu'un cœur touché, porte, prononce,
anime; une raillerie innocente, une médi-
sance légère, une vengeance |)ou co;i.sidé-

rable ; sa vigilance lui fait connaître que la

passion, qui est insensible dans son com-
meucemen', e.-t oïdinairemenl rapide d,ins

son progrès, et fiiiiesle dans sa lin. Hounno
coiume les autres, il entre aisément dans les

sentiments du grand saint Augustin ; il juga
de sa t'ad)lesse |)ar celle des auties, et de
SOI proj>re ca,Mir par celui d'autrui. Il n';

garde, dit sa^nt Jéiùme, de se croire plus
Ibit que ceux qui lui apprennent [)ar leur

chute, ce (pi'il doit craindre. Qu'on ne s'é-

tonne point s'il évite avec soin ces maisons
de plaisir, qui ont été des écueils si terri-

bles îi son innocence, ces compagnies si

fameuses par la perte de lantd';lmes. Qiielh*

nécessité, dit-il avec saint Jérôme, de fré-

quenter une maison oii il faut tous les jours,
ou vaincre, ou [lérir. K'es[)ér.'Z pas, mon-
dains, le tromper par vos fausses maximes,
il les a examinées ; cl par rop|)osilion qu'il

en faii souvent avec celles de l'Lvangile, il

en découvie en n\\ moment tout h; lain.
Mais c'»,'sl peu de connaîire son ennemi, il

faut savoir les moyens de le combattre;
c'est le second clfet do la vigilance chré-
tienne. C'est elle qui nous apprend (ju'il y
Cîi a dont il faut prévenir les mauvais des-
seins, cl d'autres, dont il faut attendre les

attaques; (pi'il faut faire face aux uns, les

assaillir avec courage, les comballre ouver-
lemciil; qu il f.iut .>e retirer uevanl les
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n( très, et aue la vicloire no peut ôlre que
<li>ns la fuite; qu'il faut forcer ccux-15 jusque
<lnns leurs rotronchements, et qu'il faut enfin

coulre ceux-ci, f)référ('r une sage relrnite 5

un lîombat inégal oi périlleux. C'i'st elle qui
nous engage à rccliercher an pied dos aulels,
et dans la prièr(\ un secours que Dieu nous
a promis, et que nous ne pouvons rencon-
trer ailleurs; c'est elle qui nous fait lever,
conrime Moïse, les mains au ciel dans l'iné-

galité des armes ; c'est elle qui nous arrête
sur le bord du précipice, qui nous retient
dans certains pas glissants, fermant nos
.veux, bouchant nos oi'eilles aux objets ies

plus charmants et aux chants lro|i agi éables,
d'une infinité de dangereuses syrènes, qui,
selon le langnge du prophète, font leur de-
meure dans l(>s temples de In volupté : Sirè-
nes in deliihris vohtptntis. (ha., XIII.) C'est
elle qui nous aniuK; contre notre |)ropre

corps, cet ennemi redoutable, qui rend
esclaves des plus honteuses passions, ceux
qui ne savent, comme l'Apôtre, le réduire
m servitude. Quels moyens ne suggère-t-
elle point [lour ruiner t^us les efforts de nos
ennemis ! Tantôt ce sont des lectures ins-

trucliv(,'s et édifiantes, dont elle nous fait

une règle, et à laquelle elle nous empêche
de manquer ; t<uitôt ce sont de pieuses
réflexons , à quoi elle nous engage; des
lïiéditations capables d'animer notre con-
tiance et de réveiller notre crainte. Elle

vous commande à vous certains retours sur
TOus-mêmes, certains examens de conscience,
qui vous tiennent comme en haleine, et qui,
en vous découvrant les plaies de votre ârne,

font naître une sainte impatience de les

guérir; elle vous conrinit, vous, régulière-

Hienl à la parole de Di-ni, oij le Suigneur,
souvent |)ar la bouche de son ministre, vous
instruit, vous console, vous soutient, vous
touche et vous encourage Elle vous mène,
NOUS, dans la solitude, où Dieu vous parle

au cœur, oîi il vous hv.l voir, comme d'un
t:oup d'oeil, ce que vous devez craindre et

ce que vous devez >né[»risei', ce qu'il faut

faire et ce qu'il faut éviter. Elle vous enlre-

lienl, vous, dans un sentiment continuel

<le la présence de Dieu: elle vous fait mar-
cher sous ses yeux, et vous les fait redouter:

mais sur tout la vigilance chrétienne nous
fait chercher dans la fréquentation des sa-

crements, les lumières, la force et le courage
qui nous manquent. Lh , on pleure, on
gémit, on soupire, on déteste sa faiblesse;

là, on trouve le pain des forts, qui nous
soutient dans le cliemin le plus é|)ineux et

le plus rude ; là, on se relève avec iivni;tcige,

bt on répare heureusement les brèches
qu'auraient pu faire de trop violentes atta-

ques. V^ous n'avez pas, dites-vous, l'usage

de ces armes: Usuin non habeo. (I Reg.,

XVIII.; Elles sont cependant plus nécessai-

res, pour triompher des ennemis de votre

salut, que celles deSaiilne l'étaient à David ,

pour terrasser Goliath ; sans elles vous serez

Vaincu ; avec elle vous triompherez, et c'est

In seule vigilance chrétienne qui |)eut vous
Je:, mettre en njain, roa:imc' c'est elle seule

qui vous en découvre le besoin et les avnn-
tages. C'est donc par le secours de la vigi-

lance chrétienne que vous pouvez trouver le

moyen de sortir victorieux du combat. Mais
que peut l'homme, sans vous, mon Dieu, et

quel elfet peut-il se promettre de toute sa

vigilance, si votre bras ne le soutient? c'est

ce qui m'a fait dire, que rien n'ervgage Dieu
davantage à nous aider de sa grâce, que
lorsqu'il voit que la vigilance, qui étant elle-

même l'effet de ses premières grâces, nous
fait mettre tout en œuvre de notre [)arh pour
en mériter l'augmentation ; car, alors, n'est-il

pas en quelque sorte obligé de nous secon-
der, ne s'y est-il pas engagé? Et ne le sait-ih

pas? Vous le saV(!Z, mes frères, notre salut

doit être l'ouvrage de deux volontés qui
doivent conspirer ensemble pour cet heureux
elTel.Oui, Seigneur, je le reconnais, et je le'

publie avec toute la reconnaissance que je
dois à votre grâce; vous êtes fidèle à votre
parole, et vous ne permettez pas qu'un
homme faible, qui veut être à vous, soit

tenté au delà de ses forces : Fidelis Deus est

qui non patietur vos lenlari supra id quod'
potcstis. (I Cor., X.)

J'ai, sans sortir de moi-même, d'heureux
témoignages, qui m'engagent fortement, et

à une éternelle reconnaissante , et à une
plus grande vigilance. Les Joseph, les Ju-
dith, les Suzanne, tant d'autres, sont en-

même temps (le gloiieux monuments de la

force et de la grâce, et de solides Amdemenls
de voire confiance. Mais dites-le moi, mort
cher auditeur, pourquoi autrefois, si sensi-

ble à une déclaration de passion, en avez-
Tous tant depuis écouté, avec une inditfé-

renre, qui vous a vous-même étonné? Pour-
quoi si avide de gagner autrefois, avez-vous
mé[)risô tant d'occasions si favorables et

voire ancienne passion? Pourquoi si délicat

sur le point d'honneur, avez-vous oublié,

et le mépris, et l'injure reçue? Pourquoi si

prompt à voler à la vengeance, méprisant

les discours du monde, avez-vous recherché

le premier l'ennemi qui vous avait outragé?
Quel bras puissant vèus a soutenu sur le

bord d'un précipice, dans lequel vous torn-

biez pres/.|ue tous les jours? quelle main
hiiureuse s'est présentée pour vous retirer

d'un abîme, oîi vous vous jetiez autrefois

de vous-même? Fidelis Deus est qui non
patietur vos tenlari supra id quod poteslis.

Présomptueux autrefois, et trop fier de vos

forces, vous insultiez à la faiblesse d'autrui.

Dieu voulait pour lors vous apprendre ^ue
l'homme, quelque fort qu'il puisse être, n'est

que faiblesse sans la vigilance chrétienne,

qui est seule capable de l'engager dans voire

jiarti. Rappelez ces moments funestes, aux-

quels vous ne pouvez ei:icore penser sans

trembler? ressouvenez-vous de ces occa-

sions délicates, où votre courage ébranlé

vous a presque abandonné ; n'oubliez pas

les sollicitations que vous avez méprisées,

les pièges que vous avez découverts, les

intrigues que vous avez déconcertées , les

poursuites que vous avezéludées.lesartifices

que vous avez rendus inutilesj vous, dont



513 CAREME. — Sî:nMON IX , SUR L'ENFEIÎ. 3lt

l'ennemi triomphait autrefois si nisdmcnt,

et qui étiez [ilutùt vaincu qu'attaqué. Ce
Dieu fidèle, touché de voire vigilance, n'a

pu la laisser infructueuse : Fidelis Deus est

gui non paCietur vos tentari supra id quod
potestis. Que la terre et l'enfor, que les hom-
mes et les démons conspirent contre vous;

si vous ne vous manquez jioint en vous-
raème. Dieu ne vous manquera point. Ah 'si

jepouvaisouvrir vosyeux.je vous ferais voir,

comme Elisée fit autrefois à Giezi, une mul-
titude infinie d'esprits bienheureux, que
Dieu a chargés de vous défondre; il connaît

voire fail)lesse ; c'est lui qui a formé votre

oojur; il s'est engagé h vous donner les se-

cours, dont votre vigilance et votre fidélité,

à correspondre h ses grâces, vous rendra
(ligne : Non patietur vos lentari supra id

Q«0(/po<esïrs. Non, Seigneur, votre t)ras n'est

point raccourci, et l'on es[)ère de votre grâce
Je même secours qu'elle a lourni à tant

d'autres. Quels prodiges de forces n'a-t-

elle point fait éclater dans des occasions plus

périlleuses, et dans des dangers plus grands,
que ne peuvent être ceux auxquels je me
trouve exposé. Dans l'éclat et dans la misère,
sur le trône et dans la poussière, dans les

armes et dans les affaires; dans une vie pu-
blique et dans une vie privée, au milieu des
plaisirs et dans les afflictions, dans la bonne
et mauvaise fortune, dans la bonne et mau-
vaise santé, inutilemerU le monde a-l-il lâ-

ché à éblouir les saint Louis et les Charle-
magne ; en vain la licence des armes a-t-

oUe fait effort pour corrompre les Corneille

et les Maurice; on a vu toutes les passions
frérnir sans succès autour des Esther et des
Judith; une sainte et constante vigilance les

a toujours rendus victorieuses ; c'est l'écueil

contre lequel, le monde, le démon et la

passion, ont brisé de tout temps, et brise-

ront encore si vous savez la mettre en œu-
vre : Vigilate crgo. Faites donc, mes chers
auditeurs, une étude sérieuse et constante
qe la vigilance chrétienne : Vigilate. Veillez

sur vos sens, veillez sur votre esprit, veillez

sur votre cœur, veillez sur vos inclinations,

sur vos désirs et sur vos passions, veillez

sur votre itnagination, sur votre naturel, sur
votre humeur, veillez sur vos pensées, sur
vos actions, sur vos paroles, veillez sur
tout ce qui est autour de vous, sur tout ce
qui est au dedans de vous, veillez sur les

maximes du monde, sur ses plaisirs, sur ses

discours, sur ses haines et sur ses attache-
ments : Vifjilatc omni icmpore. {Luc, XXI,)
Veillez, non pas pour un moment de ferveur,
mais en tout temps; non pas seulement au
milieu des ennemis les [dus redoutable-,
mais parmi roux m(^mcs, qui vous paraissent
moins terribles ; non [)as seulement dans les

occasions les plus (iangereiiscs, mais dans
celh'S raftmcs, oialei éril [lour paraître moins.
ri'r<.st souvent que plus grand. Veillez, non
pas facilement, mais fortement, non pas lâ-

chement, no/) pas stérilement, mais généreu-
>emenl.maisefDcacemenl : Omnibus dico :vi-

(jilate. ;Marc.,xui.) Je vnusiedisà tous, après
JésusChîisI, je vous le dis 5 vous, jeunesse

peu expérimentée, qu'une raison obscurcie et

affaiblie par l'amour du plaisir, rend suscep-
tible de toutes sortes d'impressions. Je vous le

dis à vous, qui dans un âge pi us avancé, éprou-

vez que la passion croît et se fortifie avec
vous-mêmes ; je vous le dis ci vous, qu'une
vieillesse déjà cassée met sur le l)ord de la

fosse, et doit bientôt faire paraître devant lo

tribunal de Dieu : Omnibus dico : vigilate. '^

Sexe faible, dont la pudeur trouve toujours:

tant d'écue:ls ; homnhîs présomptueux, que
des diiî'érentes passions remuent et parta-

gent; vous, qui vous êtes retirés de l'abîme :

du péché ; vous, qui avez eu le bonheur do'*'

vous conserver au milieu des flammes; vous»'-'

(]ui songez à prendre lo parti de la dévoiion ;

vous, qui l'avez déjà embrassée; de quelque
âge, de quelque condition que vous so_yez„^

fussiez-vous destinés au service des autcls^^

ou retirés dans l'asi'e de la solitude : OmnM
bus dico .-vigilate. Vous avez tous besoin dii^

secours de la vigilance chrétienne, sans elle

il est difficile de vous conserver dans lo

monde; tes périls y sont trop fiétpienls, les >

attaques trop violentes, les illusions trop!

subtiles, les chutes trop ordinaires. Vous-
êtes fortement attarjués d'une pari, et de l'au-^

treexlrêmementfaibles : mais avec le secours

de la vigilance chrétienne vous pouvez vous
préserver; elle vous fera connaître votre

ennemi, elle vous mettra en main les armes
pour le combattre et le vaincre; elle vous
attirera du ciel les secours qui vous sont

nécessaires, et elle vous conduira enfin,

comme tant d'autres, à l'heureux port, où
sans crainte et sans péril, vous jouirez d'une
éternelle sécurité, et d'une gloire immortelle.

Je vous la souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON IX.

Pour le jeudi de ta seconde semaine de

carême.

stn l'es FEU.

Morluus est (li\cs, el scnullus est in infenio. {MaUli.,

XVI.)

Le riche mourut et l'enfer fut son tombeau.

Le riche meurt; mais au moment de sa

mort, quelle révolution à son égard I quoi
renversement! quel chaiigement I A son or-

gueil, succède l'humiliation ; à son faste, la

confusion ; à son éclat, les ténèbrf.s ; h son
opulence la disette; à ses repas su[)erbes,

la faim et la soif; à ses plaisirs, les tour-

ments; à sa joie, le désespoir : au lieu des
vaines complaisances qui enflaient son cœur,
c'est un ver rongeur qui le déchire; ; au lieu

de la mollesse (]ui corrompait son âme, c'est

nu feu dévorant (jui le tourmente; au lieu

des élog<^s qu'on lui |)ro(ligait, c'est un mé-
pris universel de toutes les créatures; au
lieu des flatteries, par oC> on canonisait ses

passions et ses vices, ce sont les aiiathèines

d'un Dieu qui l'accablent. L'Kvangile, mes
frères, dit tout cela, et plus riue tout cela;

en un seul mot le riche meurt, et nu mo-
ment de sa mort, il est ( nsevcii dans l'en-

fer : S?pultus est in inferno. Oublions, chré-

tiens, ce qu'il a été dans le moniic; tout y
çst passé pour lui : considéron.*» ce qu'il est
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dans l'enfer. Tout y est (!i(ornol pour lui;

c'c2l là que Dieu agit contre lui avec (oiito

^a colère; c'est là qu'il itpf)csanlil sur lui

son l)ras vengeur; c'est là qu'il le punil,
mais qu'il le punit en Die<i. C'est h celle
iJéo, mes frères, que je m'attaclie dans ce
discours, oij je veux vous parler des peines
do l'enfer. Elles viennent toutes de Dieu,
d'uii Dieu vengeur; et c'est ce qui les ren(l

si intolérables et si terribles : car coiiiiuo

Dieu récompense en Dieu, il ciiAiie en Dii-u
;

je le dis, en Dieu ennemi, en Dieu toul-
puissant, et eu Dieu éternel, Dii'U ennemi,
pour r jeter le péoheur; Dieu tout-puissant,
pour le lourmeiiler; Dieu éternel pour le

désespérer.

Qu'est-ce donc qu'un damné dans l'enfer?
C'cït une malbeureuse victime do la baine
de Dieu , de la toule-puissaniie de Dieu , et

,

si je |iuis m ex[)rimer ainsi, de l'élenulé de
Dieu. Que fait la baine de Dieu? Elle l'éloi-

gné et le sépare de son souverain bien ;

cet éloignement et celte séparation le jellent

dans la plus amère douleur et dans la tris-

tesse la plus profrmde. Que fait la toule-

puissance de Dieu ? Ele fait servir les elres

créés à son supplice; elle opère pour cela

même des miracles, et elle donne au feu
une vertu qui passe sa force el son acliviié

naturelle. Que fait l'élernilé de Dieu? Elle

lui Ole toute espérance pour l'avenir : plus

de retour, plus de fin. Je ne sais, mes fières,

si vous comprenez bien ces trois cboses :

Un Dieu ennemi, qui rejette le |>écbeur
;

un Dieu tout-puissant
, qui tourmente le

pécheur; un Dieu éternel, qui désespère le

pécheur. Dieu pourrait le l'cjelor el lui

laisser seulement la douleur que doit causer
un pareil divorce entre le Créateur et la

créature, mais du reste ne le point lotjr-

menter. Dieu pourrait le tourmenter, le faire

souffrir sur des brasiers allumés', mais du
reste ne le pas désespérer, eu ne le rejetant

ft en ne le tourmentant que pour un temps
jirécis et marqué; mais le comble du
malheur, je l'ai dit; le voici encore, el c'est

tout le sujet de votre attenliou , el tout le

partage de ce discours.

Un Dieu qui rejette le réfirouvé par sa

liaine , c'est le premier point ; un Dieu qui
lourmenle le réprouvé par sa toute-puis-
sance, c'est le second; un Dieu qui déses-
père le réprouvé par son éternité, c'est le

troisième. Trois peines différentes du pé-
(beur dans l'enfer, que je trouve marquées
dans noire évangile : Vidit Abraham a longe.

Le riche vil de loin Abraham : effet de la

haine de Dieu, qui rej(^tte le réprouvé : C'rw-

cior in fine flainma. Je souffre cruellement
dans ce feu ; effet de la loute-|iuissance, qui
tourmente le réjirouvé : Inlcr vos et nos
wagnum chaos flrmatum est. il y a, dit

Abraham à ce riche malheureux, il y a entre
vous et nous un gouffre très-vaste : effet do
l'éteinité de Dieu, qui désespère le réprou-
vé. Méditons bien, mes frères, ces trois

pensées; c'est un sujet qui nous regarde
tous, et dont nous devons tons profiter. Si

je vous fais trend)lcr, je puis vous dire,

comme saint Augustin, que j'en ai trfmbié
le premier : Timens lerreo , et je ne prétends
point vous inspirer d'autre crainte, ni d'au-
tre ftayi'ur que la mienne : Securos vos /"a-

cerem si sccurus fierem ego. Faites, Seigneur,
que celte crainte soit utile et saluiaire è

tous ceux qui m'écoulent. Parlez, mon Dieu,
monacez par ma bouche; mais que ces [)a-

roies et ces menaces servetit |)cur leur jus-
iic.)tiiin, non |)our leur condaninalion ; c'est

la gr;1ce (pie nous vous deman Ions lous par
l'entremise de Marie. Ave, Maria,

PREMIÈRE PARTIE.

L'homme veut être heureux , c'est une
inclination qui lui est nalurelle. Mais il se
trompe souvent, oussi bien que le riche ré-

prouvé de notre évangile, dans l'idée qu'il

se forme du véritable bonheur. Les préju-
gés d'une éducation mondaine , sa raison
obscurcie par l'enchanlement de la baga-
telle, séduite par les maximes du monde,
corrompue par la passion, lui persuadent que
c'est dans l'abondance des biens, dans l'é-

clat des charges, dans la jouissance des
plaisirs et des divertissements du siècle

qu'il peut goûter une parfaite félicité. Il l'y

cherche comme ce riche infortuné : Indue'
batur purpura , epulabatur quotidie splen-
dide. Occupé de la terre et pcjssédé des ob-
jets sensibles, il oublie Dieu qui seul doit

être le centre de tous ses désirs, et en qui
seul il [)eut trouver le calme et le repos de
son cœur. Ce n'est qu'après la mort qu'il

commence à entrevoir le souverain bien et

h découvrir l'illusion qui le jouait el qui le

trompait. L'âme dégagée do tous les liens

(|ui pouvaient l'attacher aux biens périssa-
bles, voyant désormais par ses [)rQpres yeux
et non [ilus par ceux du corps, connaît
mieux que jamais et souvent même connaît
pour la première fois quelle était sa der»
nière fin, à quoi elle devait uni()uement
aspirer, et qui pouvait seule remplir toute

l'étendue de ses désirs. C'était auparavant
une âme aveuglée, une âme enchanlée du
monde; mais c'est [)0ur lors une âme détrom-
pée , une âme éclairée; le voile est tiré , le

bandeau est levé, le charme est tombé, la

vérité se montre à elle; |)lus d'obstacles

mai.ilenant qui l'empôchenl de connaîlre
Dieu , d'aimer Dieu; elle en sent toute la

grandeur, elle en découvre les perfections
infinies, elle se trouve, hors de lui , comme
dans une terre étrangère , où elle ne peut
faire de véritable élablissement; motiile

trompeur, monde volage et taux , qu'êles-
vous désormais pour elle? à quoi pense-
t-elle? à Dieu. Que désiie-t-elle? Dieu. Que
voudrait-elle aimer? Dieu seul. Quelle est

son ardeur, son empressement, sa vivacité,

el , si je l'ose dire, son impétuosité vers

Dieu ? Elle s'y porle comme la pierre qui
descend vers son centre, comme la ilècbe

qui fend les airs pour aller donner à son
but, comme les ruisseaux qui précijiilent

leurs cours pour se jeter dans la mer. Mais
quoi? quels liens, quels obstacles secrets

arrêtent pour lors une âme réprouvée?
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quelle main invisible la repousse? quel

affreux , mais quel funeste combat entre

Dieu et celte âme malheureuse ? elle vous

cherche, Seigneur, et vous fuyez; elle s'ap-

proche <ie vous, et vous vous retirez; elle

veut s'unir à vous, et vous la rejetez
;
plus

elle fait d'etl'orts, et plus vous la repoussez;

elle se tourmente, elle s'agiie; incapable de

prendre le change, elle no peut [ilus goiiter

que vous, et vous la condamnez à un éloi-

gnement cruel , à une s('!p<iration qui la dé-

sole et qui l'accable. Il est donc vrai , mes
frères, que ce Dieu, à qui l'âme devait 6t,rc

étroitement unie, n'est (ilus désormais [)Oiir

elle qu'un Dieu ennemi; l'amour cjui les

devait lier ensemble, cet amour, la source
de tout notre bonheur, s'est converti dans
une haine implacable. Dieu le hait, ce ré-

]>rouvé, et en le haïssant, il s'éloigne de lui.

Ainsi le riche de notre évangile voit Abraham,
mais il en est séparé; il ne le voit que de
loin : Vidit a longe.

Ah ! mes frères, sentez-vous quel est le

malheur d'un homme fait pour Dieu , qui le

reconnaît jiour sa tin , qui voudrait l'aimer

et qui le perd. Comprenez-vous que, comme
l'amour et la vue de Dieu font le bonheur
essentiel des saints, la privation de cette

vue de Dieu, la haine de Dieu, font aussi le

plus grand malheur dune âme réprouvée.
Je ferais aisément concevoir à une femme,
à un enfant, à un ami, h un [)ère, combien
la séparation et la perte d'un mari complai-
sant , d'un père plein de bonté, d'un ami
généreux, d'un enfant bien né, leur pour-
rait ôlre sensible ; la seule exposition du
mal dont je les menacerais leur coiltcrait

bien des larmes, et j'aurais plus de peine
à les consoler sur ces sortes de pertes

qu'à les porter h la douleur ; mais j'a-

voue (pi'il m'est dillicile do faire sentir à

des chrétiens la grandeur dt3 la perte
(ju'ils font en perdant leur Dieu. Il fau-

drait leur faire concevoir ce que c'est qu'du
Dieu. Que dis -je? Il faudrait leur faire

aimer Dieu : Da amantemet sentit quoddico.
Mais un homme voluptueux, qui ne connaît

point d'autre divinité que r<)bjet (jui anime
et qui entretient sa passion, comprend peu
co que c'est qu'un Dieu, et est jieu sensible

b son amour : faut-il. Seigneur, l'inslruiro

par sa propre passion. A quoi l'impiété de
votre peuple réduit-elle vos ministres : pour
moi, j'ai honte de f.dre juger de la douleur
que causera h un réprouvé la perte de sou
Dieu, par celle que pourrait à présent lui

causer la perte et l,i hiiitie de l'objet (ju'il

aime, et (ju'il adore comme son l)ieu. f,a

seule comparaison me fjiit horreur, et je
n'aurais môme O'-é la fiirc, si s.iint Augus-
tin ne l'avait faite ;ivant moi. Cette iudigne
et malheureuse idole vous menace de sa

haine, et de ne vous voir jamais, dit ce Père :

Aon te videbo
, faciem meam non videhis.

Quelle amertume ces menaces répandent-
elles dans votre cœurî Jmpudica dicit et

terret. Dieu vous fait h s mêmes menaces,
cl vous (Mes Iranquillo : Drus dicit et nnn
terret. Non. le mf)iide grossjerel sensuel, i;c

peut bien comprendre toute la grandeur
d'un mal, qui est au-dessus de ses sens.

Mais, hélas ! une âme rejelée de Dieu, ne le

com[)rend que trop bien, quand Dieu se re-
tire d'elle, au moment qu'elle le cherche, et

qu'elle voudrait s'attacher ii lui; quand Dieu
se cache à elle, au moment qu'elle voudrait
le voir et le rejoindre; quand Dieu la laisse

frapper inutilement à sa porte, comme les

vierges folles, à qui il n'a rien à répondre
que ces désolantes paroles : Je ne vous con-
nais point : Nescio vos. {Luc, XIII.) Quand
Dieu prend [)laisir à lui laisser toute la vi-

vacité du désir qui la porte vers lui, mais
sans le remplir, sans le contenter; quand
Dieu la sé[)are du trou[)eau choisi, qu'il la

chasse du banquet céleste, qu'il la repousse
de sa main, qu'il l'arrache de son propre-

sein, qu'il laisse tomber sur elle toutes ses

malédictions et tous ses anathèmes, pour
lors, mes frères, (juels regrets et quell(! dé-
solation? Quand Esaii apprit quM avait perdu
la bénédiction de son père, ce ne lurent

que sanglots, que soupirs; il versa des lar-

mes et des torrents de larmes, quelque in-

sensible qu'il fût, néanmoins d'ailleurs :

Jrru(/iitruf/ilu magna. {Gen., XXV 11.) Quand
Absalon se vit condamné à ne point paraître

devant David, il demanda la mort; il lui

semblait plus doux de mourir que de vivre
sans voir son père et son roi : Quod si

inemor est iniquitalis meœ intcrficiut me.
(II lieg., XIV.) Une des plus grandes lue-

iiaces nue Dieu fait à son peuple, c'est île

ne le plus regarder comme son [lenple, et

de n'être plus son Dieu : Vos non pnpuhts
meus, et ego non ero rester. [Ose., i.) El c'est

toute sa conduite à l'égard du réprouvé. Plus
de liaison, ce semble avec Dieu, plus de
rapport à lui ; tous ces titres consolants de
Dieu sauveiM', de Dieu sanctificateur, do
Dieuglorificateur, de père, d'ami, de conseil,

de condui:teur, de pasteur, toul est etfacé;

et voilh l'état d'une âme condamnée et pré-

ci|)iléo dans l'enfer. Là, rappelant tous ses

droits, toutes ses prélenlions, et s'en voyant
malheureusement déchue; là se retraçant

toute l'image de Dieu, et la portant proton-
dément giavée dans son souvenir, commo
le sujet lie ses regrets : que dit-elle? de
quoi s'occupe-t-elle? que lui reste-l-il à faire

(pie de |)leurer et de gémir : Lugebilis et

flebilis. {Luc., VI.) Ahl mes frètes, quels
furent les senlimenis du riche réprouvé,
(piand il aperçut Abranam et qu'il s'en vit

éloigné : (juelle désolation! Pénélrons jus-

que dans son cœur. Ecoulons les gémisse-
ments d'une âme séparée de Dieu, cl appre-

nons à prévenir de si auiers et de si inutiles

tegreis. J'ai periiu mon Dieu, s'écric-l-clle

incessamment dans les lrans|ioits de la dou-
Itîur la plus vive et de la tristesse- la plus

[trofonde I J'ai perdu mon Dieu, ce Dieu <pii

lait le bonheur des saints, ce Dieu (pii

ui'avail ciéé puur le posséder élernellemeiil,

ce Ditni (pii m'avait comblé de tant de biens,

ce Dieu si grand, si parfait, si aimablel J'ai

per(hi mon Dieu, il a l'ail tout ce cpi'il fallait

pour me sauver ! Ali 1 je suis obligé de fairo
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cel ac- nbl;uil aveu, cl de lui rendre la jtis-^

tice que je lui ai lefu^ée pendant ma vie.

Grâces, lumières, dégoût du |.éclié, allrait

pour la va lu, rien ne m'a niaiu|u6. Cent
fois je me suis senti troublé, désolé et pres-

.•pje coiivrrli. J ai perdu mon Dieu, et je

l'ai f'.erdu par ma faute I Tant d'autres qui
vivaio II avec moi, qui avaient été enf^a|:,és

dans les môn)es désordics, qui avaient les

mêmes obs'acles, et de plus grands encore,
qui n'avaient que les mêmes moyens de
salul, et (|ui en avaient beaucoup moins que
moi, régnent à présent avec lui dans le ciel,

ils le possèdent, ils en sont aimés, ils l'ai-

ment, et je l'ai perdu 1 Ainsi la vue do La-
zare , que le riche aperçoit dans le sein
(l'Abraham, déchire son cœur. Ainsi ce qui
dé-sole dans la vie, c'est d'avoir manqué un
établissement considérable, une charge, un
emploi, sa fortune, en un moi, et de l'avoir

manquée par sa faute, par une négligence
et une légèreté qu'on ne peut jamais se par-
donner. Ainsi la jalousie et le regret est

d'aulant i)lus vif, qu'on élail pour ainsi dire

h même de s'élever connue lant d'autres,

qu'on voit briller sur sa tèle, et en f)ossos-

sion d'une gloire et d'un bonheur, qu'on a

bien voulu manquer; c'est ce qui fait la dé-
solation d'une cime réprouvée. J'ai perdu
mon Dieu, parce que je n'ai pas voulu m'en
OS>urer l'éternelle possession. Je l'ai voulu,
ce semble quelquefois ; mais faiblement,
lâchement, pour peu do tem|)s. J'ai embrassé
et abandomié la pratique de la vertu [ires-

qu'au ruôme moment. Faut-il n'avoir été

constant que dans le crime I Funeste légè-

reté I encore quelques mois, enrore quel-
ques années de persévérance, j'étais s:uvé.
J'ai perdu mon Dieu par un hklie respect
humain, par une malheureuse complaisance;
j'ai fait violence à mon naturel et à la grâce
qui me portaient au bien, pour plaire au
monde et pour me perdre avec le monde.
Je me suis follement étourdi et persuadé
(]u'un Dieu ne me damnerait pas, pour ce

qui me paraissait si peu de chose. Sur
combien d'articles me suis-je formé une
fausse conscience; combien de fois ai-je té-

mérairement compté sur sa miséricorde,
sans pensera m'en rendre digne. J'ai mieux
aimé écouter ma passion et le monde, que
ma raison et la foi. Dieu éi^uitoble, après
vous avoir attribué autrefois une lâche mi-
séricorde, ah ! que j'éprouve maintenant une
.justice sévère. Quelle serait, mes frères, la

douleur d'un favori, qui abusant souvent de
la bonté de son roi, l'obligerait enfin à le

dégrader, à le priver de ses bonnes grâces,

à l'éloigner de sa présence et à le condam-
ner à une perpétuelle prison ; telle, et mille

fois plus grande encore sera la douleur
d'un réprouvé, qui sentii'a qu'il a sacri-

lié tant de fois son Dieu. A quoi? à un
plaisir d'un momenl,à un plaisir honteux, à

une passion tyrannique, et qu'il lui en a

plus coûté pour se perdre, qu'il ne lui en
fût coûté pour se sauver. J'ai perdu mon
Dieu; monde, créatures, richesses, hon-
neur>, alladiements, plaisirs, jeux, sprc-

tark":, divertis<iomrnls, où êles-vous? Où
suis-jo, (lu'ôifs-vîius devenus, au m'avr-z-

vnus conduit? Dieu fi6\(:rQ, ju^e inexorable,

c'fu est donc fait, il n'y a donc plus [lour

moi dans le ciel, ni d'atni, ni de père : Mu-
tatus es niifii m crudelem. [Job, XXX.) Fu-
neste éloignoment ! cruelle séparation ! puis-

je encore vous survivre? Ciel, enfer, Dieu,

démons, que ne me consumez-vous, que x\'i

ni'anéanli-sez-vous? J'ai pirdu non Diru,

et il est juste qu'il me haïsse, puisque j'ai

refusé de l'aimer : Talia cHxerunt in infcrno

hi qui peccaverunt. Ce sera donc une haine
mutuelle? Pour comble de mallieur, et au

milieu de ces cruels sentiments, je me figure,

mes fières. Dieu môme altérant, accablant;

si j'ose in'exprimer ainsi, une âme réprou-
vée, par ces paroles qu'il disait r.ulrefois à
son p(;uple, |)ar la bouche du prophète, le

sentez-vous eidin, l'éprouvez-vous combien
il est terrible d'avoir abandonné voire Dieu,

et d'en être séparé : Scico et vide quiamalum
et ninarum est reliquisse te Dominum l)eum
tunm. [Jerem., II.) Vous avez voulu vous
rendre heureux sur la terre, indépendam-
ment de moi; vous n'avez pas cru qu'un.

Dieu pût vous suflTire; cherchez donc main-
tenant un objet plus digne de vous que
moi : Scito et vide. Coinliien de fois avez-
vous juré <i une idole de chair, que vous
ne cherclieriez jamais de bonheur hors

d'elle; vous n'avez i)as cru en effet pou-
voir en trouver d'autre. Combien de fois

pour satisfaire plus tranquillement vos

liassions, avez-vous souhaité qu'il n'y eût

poini de Dieu. Vos vœux sont exaucés, il

n'y a point pour vous de Dieu ; il n'y a plus

qu'un Dieu ennemi, qu'un Dieu irrité, qu'un
Dieu vengeur. Je vous en ai averti, je vous
en ai fait menacer; vous avez méprisé mes
avis, vous avez raillé de mes menaces;,
sentez enfin la vérité des choses, que rim"
jiiété et le libertinage vous ont fait si sou-
vent combattre : 5ci7o et vide. Où sont ces,

dieux que vous m'avez préférés ? l/'^î sunf.

Où S'jnt ces fausses divinités qui m'ont
dérobé votre cœur clvolreencensISin-gant et

opilitlentur tibi. {Dent., XXXll.)Leur ciédit

faisait autrefois toute votre confiance; leur

faveur toute voire présomption. Que peu-
vent-ils maintenant faire jjour vous? Pleurez,

gémissez, réfiandez des larmes inutiles, qui
eussent pu vous êlie si avantageuses autre-

fois; le temps de ma miséricorde est passé

pour vous, et il faut vivre éloigné, séparé,

rejeté de votre Dieu. Sentez et voyez, sachez

et éprouvez, que qui [lerd Dieu [lerd tout :

Scito et vide. De là naîtra une haine mu-
tuelle entre Dieu et l'âme réprouvée.
Plus Dieu .«"'en éloignera, plus elle s'écartera

elle-même de Dieu ;
plus Dieu la rejettera,

jilus elle le maudira; haine redoutable de
la part de Dieu; haine faible de la [^art de
la créature ; haine implacable de part et

d'autre. Ah! quelle douleur ,
quelle fureur

de ne pouvoir ni délruire, ni aimer celui

qui fera sa peine et qui pouvait faire son

bonheur : affreux et déplorable étal!, à quoi

me sui^-je cxjmséjSi'igneui'; cl si votre grâce
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ne m'avait pn^servé, où serais-je à présent,

et quels seraient mon occupation et mon
sort l De vous haïr, d'être haï de vous ; haïr

mon Dieu , être haï de mon Dieu : plaisirs

frivoles, funestes plaisirs, est-ce donc là le

terme où vous devez aboutir. Mu'uJo per-

fide, la haine d'un Dieu doit-elle donc ôlre

l'unique elTet de ton cruel anioui ? [jn
^
Dii^i

qui rejette le réprouvé pu- sa liain', c'a été

la première partie. Un Dieu (pu t()uririenle

un réprouvé par sa toute-puissance, c'est la

seconde.

SECONDE PARTIE.

Seigneur, disait le Prophète royal, qui
jamais a bien connu sur la terre, toute la

puissance de votre colère, et qui en peut
compter les redoutables elfels? Quis novit

poteslalem irœ tuœ prœ timoré tuo irain luam
dinumerare. {Psal. LXXXIX.) II n'appar-

tient mes frères, qu'au réprouvé de connaî-

tie dans l'enfer et de sentir cette toute-

puissante colère. Je dis que c'est là (jue Dieu
i'emf)loie à tourmenter un damné; et voici

comment : Comme le |iécheur ne s'est pas
élnigné de Dieu par le f)éché, n)ais qu'en
s'éloignant de Dieu, il s'est tourné vers les

créatui'es, malgré l'ordre et la loi du Sei-

gneur. Dieu ne se contente pas de l'éloigner

de sa présence, mais il fait encore servir les

créatures à son supplice; et il les arme,
selon l'expression du Sage, po\ir vtnger sur

Je réprouvé l'injure qu'il en a reçue ; il élève

pour cela même des Cires créés au-dessus
de leur ordre naturel, et les afiplii^ue à des

sujets aussi peu proportioniiés que l'est un
esprit avec un feu matériel. De quelque
manière que le feu agisse, il est constant
que l'ôme y trouve son tourment ; et (]uel-

(]ue étonnant que [)iuaisse un pareil suj)-

plicc, il n'en est pas moins véritable, dit

saint Augustin :Miris,sv(l vdisi7)odis. Quel
est donc entre les peines sensibles de l'en-

fer ces rc'toutables etfels de la toute-puis-
sance de Dieu, le supplice le plus grand?
C'est le feu, je dis le leu, et un feu vérila-

blc, un feu réel ; les paroles de l'Kvaiigile y
sont trop expresses pour en douter : Allez,

maudits, an fiii : Jle, malediiti, in iijnem.

{MaUh., XXV.jCen'esIdonc pointseulcment
un feu en ligure, un feu imaginaire, c'est un
leu réel; puisque partout où l'Ecriture parle
des touriiien'.s de l'enfer , elle nous repré-
sente toujours d(;s brasiers allumés [lar le

souille du Seigneur; l'I l'on ne [)eut sans
une insigne lémérilé aller contre une vérité
si universeilem(;nl reconnue, si solidement
autorisée par les l'ères , et si bien établie
par les [)aroh.'s mêmes de l'Ecriture. Mais si

vous ignorez, m<s frères, la rigueur de ce
toiirmei.l, et combien un Dieu tout-juissant
Oj ère de prodige> pour jiniiir rim|)ie, après
t;ii avoir tant fait en sa faveur et pour le

sauver. Je vais vous l'a()prendre ; écoulez-
moi :

Le feu nous brûle sur la b^rre, disent les
saints Pères ; ce fim néanmoins le plus in-
supportable de tous hîs su[)plices ; ce feu,
le plus cruel tourment, à quoi la justice

humaine puisse condamner le crime. Ce feu,

dis-je, tout feu qu'il est, n'est après tout

qu'une faible peinture de celui de l'enfer.

Vous êtes saisis d'îiorreur quand vous lisez

dans les liistoires saintes par combien de
dill'orentes manières la fureur des tyrans a

fait agir l'activité du feu sur le corps des
martyrs ; vous voyez les uns étendus sur
des chiirbons ardents pour les faire pénétrer
insensiblciiieut par un feu également crue!

et lent; vous voyez les autres ensevelis,
pour ainsi dire, sous des brasiers allumés.
Ceux-là sont dévorés par des tourbillons do
feu; ceux-ci sont précipités dans des four-

naises ardentes. On applique des lames et

des haches sur la chair de quelques-uns ;

on en fait servir d'autres comme de flam-

beaux dans les ténèbres de la nuit. Quel
supplice, dites-vous, quel tourment! El ce-
pendant ce tourment, ce feu n'est rien en
comparaison de celui qui brûle les damnés;
celui-là est a:luiiié de la main des hommes,
et c'est la main du Seigneur qui allume
celui-ci. Que faut-il davantage pour en lairu

sentir la rigueur : que ne peut jioint un
Dieu
rite! Al

mais (lue ne fait point un Dieu ir-

s'il permettait à présent que ces

sombres prisons s'ouvrissent tout à coup à

vos yeux; si au travers de ces tourbillons

de feu, de cette fumée épaisse, qui s'élève

sans cesse de ce lieu infect, les cris lamen-
tables de ces malheureuses victimes de la

toute-puissance de Dieu parvenaient jusqti'à

vous. Si je pouvais vous y faire démêler à

vous, ce grand que vous avez tant respecté;

à vous, ce riche dont vous avez si fort envié
Ja fortune; à vous, ces fausses idoles que
votre cœur adorait ; à vous, ces compagnons
de vos plaisirs criminels. Si je pouvais vous
rendre témoins de la fureur qui les trans-

porte au milieu de ces llammcs vengeres-
ses, aloiS vous en reconnaîtriez toute la

rigueur. La foi doit vous faire pénétrer,
selon le conseil de saint Bernard, dans ces

antres atl'ieux, vous faire entendre ces tris-

tes voix et vous en faire profiler : Descen-
dant in infernum vivcntes, vl non descendant
morienles. Eclairés de ces lumières de la foi,

considérez seulement le rit he de notre
Evangile en proie à ces flammes qui le dé-
vorent depuis tant de siècles. Que fait-il,

que dif-il, quelle est son occupation ? C'est

(le répéter sans cesse ces triâtes | aroles :

Crucior in liac jlmninn. [Luc, XV 1.) Je souf-
fre cruellement dans ce feu , comme s'il

disait : je suis enveloppé, entouré, accablé

de brasiers ardents, je suis pénétré de feu,

je brûle au dedans et au dehors, je ne vois
(jiie du feu, je ne respire que du leu , je ne
vis (|ue de feu, feu m raculeux (pii me dé-
vore sans me déiruirt!, (jui me brûle sans
nréelair(M', qui me toiumiMite sans me con-
sumer, qui inc (mnit cl me conserve, et (|ui

est encore plus cruel en me conservant et

ne me consumant pas, qu 'en me punissant
et me brûlant. Feu ipii combiit par la main
puissante ipii l'a allumé proportionne mon
supplice préseul l\ nus |dai>iis passés. Je

soiiifre sans rclAilie , sa is consolation,
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hélas 1 le plus faii)le soulagement, une goutte

d'eau pour ratVaîcliir ma langue m'est impi-

toyablement rcTuséc. Crucior in hac llamina.

Entendez-vous, homme du monde, Icmme
(In monde, vous qui êtes si sensibles à la

moindre incommodité, vous dont tt)us les

soins et toutes les réllcxions vont à élo gner
de vous l'ombre même do la filus légère

douleur, l'entendez-vous ? mais pourrez-
vous soutenir la rigueur de ces flaiinnes. Do
là, ces larmes, ces torrents de larmes que ce

riclie malheureux répand sans cesse; n)ais ce

ne sont pas des larmes capables do soulager
sa douleur, elles l'aigrissent au contraire,

elles l'enveniment encore davantage, ce no
sont pas des larmes d'un raadieureux du siè-

cle, mais d'un réprouvé dans l'éteinité, ce

ne sont pas des larmes qui excitent la com-
])assion des autres, mais leur mé[)ris et leur

indignation : de là, cette horreur secrète

dont il est continuellement saisi, ce trouble,

ce frémissement toujours nouveau, qui so

renouvelle à chaque instant avec ses tour-
ments : vues affreuses , imaginations terri-

bles, souvenirs cruels, un passé désolant,

un avenir accablant, tous ses sens comme
distingués par une douleur particulière

,

toutes les puissances de son unie afiligées

par un tourment singulier: toutes ses pas-
sions aigries, irritées , allumées, et dans le

point de toute leur indignation, de toiit leur

emportement, do toute leur violence: Cru-
cior in hac flamma. {Luc, XVI.) Et voilà

pourquoi il appelle lui-même I eid'er un
lieu de tourments : Locum tormenlorum.
(Ibid.) Est-ce donc là, riches du monde,
heureux du siècle, grands de la terre, hom-
mes sensuels et voluptueux, leuunes [iion-

daines et indolentes, est-ce là que votre

grandeur, que votre félicité, que votre opu-
lence, que votre mollesse doivent aboutir

nn jour? ah ! que voire faste et votre luxe,

que votre autorité et votre crédit, que vos

divertissements et vos plaisirs paraissent

peu digues d'envie à un chrétien qui médite

souvent ces tristes paroles du riche ré-

prouvé: Crucior in hac flamma. Goûtez à

la bonne heure, goûtez la stérile douceur
qui est attachée à vos rangs; entlés de votre

giandeur, éblouis de l'éclat de voire dignité,

voyez avec plaisir ranq)er les hommes à vos

jiieds, recevez leurs louanges, écoutez leurs

ilalteries; mais au milieu de ces frivoles

louanges et de ces basses flalleries, voici ce

que j'ai à vous dire de la part de votre Maî-

tre, de votre Juge, de votre Dieu. C'est que
tout votre crédit, toute votre autorité, toute

voti'e opulence ne serviront, si vous tombez
dans l'enfer, qu'à vous y faire touruienter

plus rigoureusement que les autres. Patentes

patenter tormenta palienlur. {Sap., VI.) Et

tpie dans peu mêlant vos larmes avee celles

de ce riche réprouvé, vous n'aurez point

d'autre cousolutiou que de vous écrier sans

cesse coirune lui: Je soutîre cruellement dans
ce feu : Crucior in hac flamma. [Lac, XVI ) xV

ce prix, mon Dieu, peui-on acheter les gran-

deurs et les plaisirs du monde. Sur cela no
me ditis point, mon cher auditeur, écoutant

trop les impies raisonnements des libertins
du siècle, qu'il n'est revenu personne de l'an-

tre monde pour assurer de la rigueur de ces
peines; car je vous demande, moi, s'il en est
revenu quelqu'un pour vous assurer qu'il n'y
a [)oint d'enfer. Que faut-il davantage pour
vous en convaincre, que le consentement
unanime de tous les |ieu[)les, (jue la tradi-
tion constante de tous les siècles, que la

raison même qui dicte qu'un Dieu juste
doit punir dans l'autre monde des crimes
qui sont si souvent impunis dans celui-ci.
Que faut-il que la foi dont vous faites pro-
fession. Pouvez-vous plus douter de cet
article que des autres ? N'est-ce pas le môme
Dieu qui a [)arlé et qui les a tous révélés ?

Je vous ré[)onds donc, comme Abraham
répondait au riche réprouvé qui demandait
que Lazare allât avertir ses frères de peur
qu'ils ne vinssent aussi eux-mêmes dans ce
lieu de tourments. Je vous ré[)ODds que
vous avez la loi, et que si vous lie croyez
))as à l'Ecriture, vous ne seriez pas plus
docile quand quelqu'un des morts ressusci-
terait pour VOUS en assurer. Neque si quis
ex mortnis resurrexerit credent. [Ibid.) Je
vous réfionds que vous avez les pro[)hètes
et les ministres de Jésus-Christ qui vous en
instruisi.'nt , écoulez-les. C'est donc moi,
mes frères, qui suis chargé de ce njinistère

à votre égard; c'est moi qui dois aujourd'hui
vous dire ce que le riche réprouvé souhai-
tait que Lazare allât dire à ses frères. C'est
de là, c'est du milieu de ces flammes qui
le dévorent qu'il vous adresse [)ar ma voix
ces terribles |)aroles; que Samuel rappelé
d'entre les morts et ap);araissant à Saûl,
dit autrefois à ce malheureux roi, mais seu-
lement pourlui annoncer le jour de sa mort:
Crus autem tu et filii lui viecum eritis. ( l

licg., XXVlil.) Vous vivez à présent, vous
dit-il, dans toutes les douceurs, dans toutes
les conniiodilés île la vie, vois êtes comme
moi dans la mollesse des divertissements
et dans les délices de la volupté : dans peu,
comuje moi et avec moi vous ressentirez
tous les tourments les plus rigoureux, et

toutes les douleurs les [)lus aiguës. Cras
mecum eritis. Vous êtes maintenant comme
j'étais autrefois dans l'orgueil et dans les

pompes du siècle, bientôt vous serez comme
je SUIS à présent dans la confusion et dans
l'opprobre de l'enfer. La délicatesse des re-

pas, le luxe des habits, l'agrément des com-
pagnies sont votre joie et votre plaisir ,

comme ils faisaient le mien; à cette joie,

à ce (ilaisir succédera Taifreuse compagnie
des démons et de tous les impies du monde.
Insensibles aux misères des pauvres, vous
avez pour eux la même dureté que j'avais

pour Lazare, vous les verrez briller dans la

splendeur des saints, comme j'ai vu Lazare
dans le sein d'Abraham, tandis que vous

n'aurez comme moi pour tombeau que l'en-

fer. Ou vous flatle aujourd'hui, on vous

honore, on recherche votre amitié, votre

estime et votre protection; un jour commo
moi vous serez l'objet du mépris même de

tout l'enfer. Recordare. [Luc, XVI.) Souve-
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iif^'z-vous de ce que vous avez él6 dans le

luonde, souvenez-vous de rnl)ns que vous

avez fait des grâces de votre Dieu, souvenez-

vous des moyens que vous avez eu de vous

sauver, souvenez-vous de votre bonheur
criminel , et cessez de vous plaindre de

votre juste malheur : Recordure. [in un mot,

vous vivez comme moi , vous mourrez
comme moi, et au moment de votre mort,

vous serez comuje moi enseveli dans l'en-

fer, et quand? cran, demain, hac nocte,

celte iHjil peut-ôlre : renlendez-vous, mon
cht-r auditeur, cette terrible menace? l'en-

lundcz-vous? c'est ;» vous qu'elle s'adresse,

à vous qui laites des projets de fortune et

qui ménagez [lour cela des intrigues, à vous

qui percez jusque daiiS raviiiir pour goû-

ter par avance le bonheur (i"ua étal que
vous ne verrez pas, à vous qui vous repais-

se/ de mille f.mlômes séduisants, qui sou-
jdroz après an cerlain temps, une charge

,

un étaldissemenl ; h vous qui vous promel-
l;'Z encore de beaux iours, et qui ne pi nsez
qu'à jouir du monde et de ses plaisirs: Cias,

demain, dans peu de jours, vous passerez

du jeu, d"un Sj)ectacle,de la table dans l'en-

fer: Cras mecum crUis. Là vous serez la

Irisle viLlime de la haine de Dieu qui vous
rejettera, de la toute-puissance de Dieu qui
vous tourmentera , oïdin do l'éternilé de
Dieu qui vous désespérera : c'est la troi-

sième partie

TROrSiÈME PARTIE.

Il y a un chaos mo^islnieux enire vous et

n(>us,dit Abraham au riche réprouvé, en
sorte que ceux qui voudiaient aller d'ici à

vous, ou venir de là ici ne le [)euveiit. Et

(•"est |)ar là , disent les interprètes et les

l*èr es. q (l'Abraham fait conna il le au réprouvé
l'éternité des peines auxiiuelles il est con-
damné. Je ne m'arrêierai |)oint ici, mes
frères, à réfuter les erreurs des origénistes,

m à juslilier une conduite si sévère du
Créaleuià légard de ses créatures. Je n'exa-

minerai point comment el pourcpK.i les

peines de l'enfer so:rt élernelles ; comiiiont
el pourquoi un Dieu si plein de miséricorde
el si bon par lui-môme ne se lasse jamais
de fiapper, et cela même souvent pour un
seul péché; conunenl il haïra le pécheur
ré|iiouvé: el en conséquence de sa liaine,

cMiiitneil il le punira autant qu'il durera
lui-même. Je pourrais vous dire, avec saint

Augustin, (|ue Dieu punira après la mort
élei iieilcmenl le pécheur, parce qu'il sera

«i-rès la mort élernellenient pcîclieur, éler-
ni.ilenie'il impénili-nl et r.lt.iché à son péché,
élerneli. ment liaisbanl Dieu el par consé-
que-il élernellemenl liigne de la haine de
Dn u. Car connue raisonnenl fort bien les

Iliéologiens
, pour cesser d'être pécheur il

faui .se réconcilier avec Dieu, il faul retour-
nt r à Di(;u, il faut s'airaciier à sot péché,
el commeni;ir à aimer Dieu, el (lour lout
«;ila il l.iui la giAcc de Dieu. Or, dans l'en-
fer plus de grùce, donc plus de pénilence,
plus de retour à Dieu

, plus (J amour île

ihvu; obïlinuiion iii5Uiiiio:!table de la part
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du pécheur, et par une suite néce'ssaiie

.

haine el cbàlimenl éternels de la part de
Dieu. Je pourrais vous faire observer, avec
saint Bernard , que quoique le péché de
l'homme sur la terre ne dure que quelques
moments, ce qui est court, eu égard au
temps et à l'aclion, est de longue durée par
rapport à une volonté opiniâtre ; en sorte

que le coupable ne cesserait jamais de vou-
loir pécher, s'il n'avait jamais à mourir, ou
plutôt il vouibail vivre toujours alin de
pouvoir toujours péclier : Semper vivere vcl-

let ut semper peccat'e posset. El par coii-

séqueni (ju'ii mériie d'êlre éli'rnellement

puni : Ob hoc inflcxibilis et obslinatx mcniis
punilur œlcrnaUler malum.

Je pourrais ilévclopper ici Ions les rai-

sonnements (!e la plus sai'io Ibéologie, et

confondre l'inipiélé et le liborti:iage
,

qui
quehinefiis ose former des doutes sur celle

éternilc de i)eines ; niais comme c'est à des
chrétiens que je piile, c'est assez d'appeler
leur foi en lémoigiiaje, el de vo is faire sou-
venir, mes fièies, (jue rélernilé des peines
d'enfer, est un des articles les plus exprès
de notre créance, el tles plus dislmclement
ex|irimés dans l'Evangile. Iteliiez-vons de
moi, malheureux, dira le souver.ii'i Juge :

Discedilc a inr, ttialedicli. [Matlh., XXV.) Et
où irez vous ? au feu : In ignein. [Ibid.) Et
ce feu brùlera-t-il lonjonrs ? C'est un feu
életnel : lu iipicm œlenium. [Ibid.) Le ver do
con>ci(>nce qui les ronge ne mo;;rra janias,
et le feu (jui le-; louruienle ne s'éteindra ja-

mais : Veniiis cnriDu non iiiorilur, et iynis

non cxslincjuiiur. {hn.,LW\.] Il faut ou re-

noncer au Christianisme, ou souscrire à ce

p int esseiiliel, el reeonnaitic celte tiisie et

fatale élernilé. Ces peines dureronl autant
(pie Dieu même; elles seront élernelles
coinme lui. El parce (jue ce sera loiijours le

môme Dieu, ce srra par consé(]uent toujours
le même (•luieini, toujours le même Juge,
toujours le mémo vengeur. La moindro
douleur deviendrait insupportable si elle

était éternelle : que sera-ce donc de l'as-

semblage de lous les maux? Ah! mes frères,

ouvrez vos ca'iirs à une vérité si capable da
les touciier, el vous, mon Dieu, rendez-les-

y sensibles par voire grâce. Vous êtes si

impalienis dans les malhenisde la vie; mais
dans ces malheuis, ceiiendant combien de
choses peuvent vous consoh'f? De la part do
vos amis, du côté de vos ennemis, de voire
rcison, etsuilo.U de voire religioti. si vous
soulfrez eii chréiiens, vous trouvez de l'a-

(Joucisseinenl dans vos peines; il va delà
diininulion, de l'inlcrruplion ; vous es|)ére7.

(pi'elles passeront, ou (jne la mort enini les

lermineia. Mais dans l'enftM' le riche ré-

prouvé, y est toujours au même état, il

souliVe toujours ce qu'il a .'^oull'erl par lo

pas>é, el ce qu'il soulfrira à l'avenir; il n'y

a ni diininulion, ni interruplion, ni ospé-
ra!icc. D(;puis eomb.ende sièclessouffre-t-il ?

Mais (|uaii(l il aura encore soulferl des mil-
lions de siècles, il- lui restera toujours uno
élernilé louie onljôre à soullrir : il n'a pas
même celle faille ie.'^sou:ce des malheureux.
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"du siècle, do pouvoir se llallor, so Ironiper
Jui-méiiie, par une de cos illusions, où l'i-

luaginalion s'égare, se fiyuraiit un avenir
agréable et heureux, qu'on no V(;rra peut-
être point, mais dont la pensée no laisse pas
de soulager le mal présent. Encore s'il pou-
vait éloigner de son esprit l'idée de celle
élernilé ; mais non, il en (lorle à tout mo-
ment le poids insupportable. Pondus wlcr-
uiknis sustinent, dit Tcrtullien. Dieu se pré-
sente sans cesse à loi, ce Dieu éternel, avec
toute sa liaine et toute sa (juissance ; et voilà

ce cpii accable le réprouvé, ce (jui le désole;
en un mot, ce qui le désesi)ère, pan;e que
son étal est sans retour, sans espérance,
sans ressource. Tantôt c'est contre lui-ujème
qu'il se tourne ; c'est sur lui-môme qu'il

lait tomber ses propres malédictions, ses
propres analhèraes; il maudit le jour de sa
naissance. Ses plaisirs passés, ses passions
criminelles, tout ce qui a contribué à le con-
duire dans ce lieu de tourments. Taniôt
c'est contre Dieu même qu'il s'élève. Qul-I-
les imprécations, quels blasplièmes? Oli! s'il

pouvait à son tour porter ses mains sacrilé-

yes contre ce Dieu vengeur, s'il |)Ouvail à
son lour l'immoler à sa stérile vengeance !

Tantôt c'est sur les com[)agnons et les au-
teurs de sa misère, qu'il décharge son liel

et son amertume. Là, quelle fureur Irans-

porle le père contre le Qls, l'ami contre l'ami

la femme contre le mari; ces malheureux
esclaves d'une passion honteuse, contre l'ob-

jet de leur amour criminel; occu[)ez sans
cesse à s'enlre-déchirer les uns les autres, à
se faire porter les uns aux autres la peine de
Jeur désespoir; ce n'est que trouble, que
confusion, chaos informe, et sans ordre de
malheureux, de soufflants, de désespérés,
qui ne concourent les uns les autres qu'à leur
tourment : Ubi nuKus ordo sed scmpitcrnns
horror inhabital. [Job, X.) Quel élal I quel
atfreux étal ! yK^er/ittm j;(a/e. Toujours ban-
Dieu, et toujours en ôlie haï; toujours avoir
le bras de Dieu appesanti sur sa tête, et tou-
jours en porter ks coups; toujours souffrir

jamais de relâche, toujours brûler, jamaisde
soulagement, louj(>urs gémir, jamais de con-
solation, toujours se désespéier,jamais d'es-

jiérance, toujours... jamais... Une éternité de
jieines pour un plaisir d'un moment : Credis
hoc? {Joun.,\i.) Croyez-vous cette vérité,

mon cher auditeur, homme de plaisir, feiume
mondaine, jeune libei tin, déjà esclaves de
vos passions naissantes, croyez-vous un en-
fer -.Credis hoc ? Vous le croyez, dites-vous,
«-•omme chrétien ; mais peut-on croire un
enfer sans y penser; peut-on y penser sans
bi craindre; })eut-on !e craindre et pécher ?

Vous le croyez, et vous vivez depuis si long-
temps dans le péché; vous lecroyez, et vous
dillérez voue pénitence; vous le cr-oyez et

vous aimez encore le monde; vous tlatlez vos
.sens, vous idolâtrez votre corps; vous êtes

encore sous lejougde vos passions crimi-

nelles. Vous le croyez ; mais dans quel état

êtes-vous à présent? si la mort à ce moment,
où je parle, coupait le fd de votre vie, que
deviendriez-vous ? et vouscrovez un enfer ?

Ah ! si Dieu r-envoyait |)armi vous une de ces

malheureuses victimes, de sa haine, de sa

f)uissance et de son éternité, comment em-
ploierait-elle le temps que vous prodiguez à
tant d'amusements? y aurait-il pour elle des
jjlaisirs, y aurait-il pour elle un monde ?

mais y aurait-il pour elle des pénitences
assez rudes, assez sévères ? Oh 1 qui pour-
rait modérer son généreux transport contre
un corps criminel. Eii 1 qui de nous, mes
frères, ne doit pas se regai'der comme une
victime écrja[)pée à l'enfer, où est noire rai-

son, où est notre foi ?

Quel fruit de tout cediscoui's, mes frères,

celui môme que le Sauveur vous marque,
quand il vous dit qu'il vous apprendra qui
est celui que vous devez craindre. Ne crai-

gnez point ceux (]ui ne peuvent perdre quo
locor[)s; mais craignez celui qui peut per-
dre et le corps et l'âme dans l'eiifer : Ita
dico vobisfiunc limete.(Luc., xii.) Craignez un
Dieu ennemi, qui rejette le réprouvé par sa
h;une;un Dieu tout-puissant, qui tourmente
le réprouvé par sa loute-puissance ; un Dieu
élernel. qui désesjière le réprouvé par son
éternité : Uunc timete. Craignez celui, qui
par un miracle aussi étonnant qu'il sera vé-
ritable, peut rendre votre âme sensible au
feu, et voire corps immorlel dans le feu.

Craignez celui, dont les vengeances sont af-

freuses dans leur ligueur, et éternelles dans
leur durée : Hune timete. Craignez-le, parce
que vous avez déjà mérité souvent les ellels

de sa colèie; craignez-le, [)arce que vous
pouvez encore les mériter; craignez-le, parce
qu'il n'y a que trop d'a|)parence, que vivant
comme vous vivez, vous les n>.ériterez encore;
ciaignezde, parce quo si vous les méritez
encore, fatigué peut-ètie et rebuté, il vous
y abandonnera : ]ta dico vobis hune timete.

Mais craignez-le d'une crainte ellicace, d'une
ciainte soutenue par une sainte conliance,

et qui vous engage à prévenir ses terribles

arrêts. Car je vous le dis de sa paît, mon
cher auditeur, fussiez-vous mille fois plus
criminel que vous ne l'êtes, le fussiez-vous
mille fois plus que tous les hommes ensem-
ble, vous pouvez, avec le secours de la grâca
éviter l'enfer. Dieu vous la présente encore
par mon ministère ; c'est peut- être une
dernière grâce

; pour la dernière fois qu'il

vous appelle, qu'il vous menace. AJais il

vous iiimo encore ,
puisqu'il vous menace

encore. Non, il ne peut consentir à votre
[lerte; suivez sa voix, soyez docile à sa grâce;
aimez enfin un Dieu qui vous aime, afin

de l'aimer éternellement dans le ciel. Je
vous la souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON X.

Pour le vendredi de la seconde semaine de

carême.

SUR l'eNFAST PROniGUE.

Homo quidu;)! babuit duos Clios ; el dixit adolesceDtior

es illis l'alri : Paler, da niihi porlionem subsUntiï', quae

nie contingit : eldivisil illis subslanliam. {Luc., XV.)

Un homme avait deux, fiJs. le plus jeune dil à son père :

Mon père, dounez-moi mon partage, et le père leur parlu-

(fea son bien.

Les scribes et les phflrisieiis murmurant
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(le ce que Jésus-Cliiist recevait les pécheurs,

il ne leur répond qu'en leur proposant dif-

férentes paraboles , dont voici, mes frères ,

la plus capable de faire impression sur le

cœur d'un pécheur, et de l'engager à retour-

ner à Dieu par une sincère pénitence. Un
homme, dit le Sauveur, avait deux fils: le plus

jeune, ayant obtenu son partage de son père,

alla voyager dans un pays éloigné, oii il dis-

sipa en débauche tout ce qiCil avait. L'extrême
misère où il se trouva, et par ses folles dépen-
ses et par la famine qui survint, le fit rentrer

en lui-même. J'irai, dit-il, à mon père; il

part en effet, il revient vers son père. Comme
il était encore éloigné, son père l'aperçoit , il

court à lui, l'embrasse, et le reçoit avec toute

la bonté que peut inspirer à un père sa ten-

dresse naturelle, et la joie de retrouver un fils

qu'il croyait perdu. Voilà, mes frères, la

consolante parabole que je vous ai promis
de vous expliquer aujourd'hui, et pour en
tirer les solides instructions qu'elle ren-
ferme, je considère deux choses : 1° Le dé-
part de l'enfant prodigue. 2° Son retour. Il

quitte son père; il revient vers son père. Il

quille son père, mais quelles sont les tristes

suites de son départ? Il revient vers son
père, mais quels sont les heureux etfets de
son retour? L'un et l'autre nous fournissent
deux importantes réflexions (jui vont faire

le fond et le partage de ce discours. Nous
voyons, en premier lieu, i)ar quel degrés
le pécheur criminel s'éloigne de Dieu, et en
quel aljîme le plonge son péché. En second
lieu, parquels degrés le pécheur pénitent se

rapproche de Diuu, et jusqu'où, malgré sa

chute
, peut l'élever tout de nouveau sa fié-

nitence. De là nous tirerons deux instruc-
tions qui regardent deux sortes de person-
nes. Les uns ne sont pas encore dans l'état

du péché, et les aulres s'y trouvent malheu-
reusement engagés : il taut faire craindre
aux premiers de tomber dans un état, dont
l(.'S suites sont si funestes, et leur faire pour
cela connaître les pièges qu'ils doivent éviter,

et de quoi ils ont à se défendre; il faut

exciter les seconds à se relever d'un état

d'oCi il leur est toujours libre après tout de
sortir avec le secours de la grAce, et leur
faire pour cela connaître la route qu'ils

iloivenl prendre, et à (juoi ils peuvent encoie
nspirer. Ainsi les fausses démarches du
jiécheur criminel, et son malheur figurés

fiar l'égarement du prodigue, seront pour
liis uns un motif de crainte et une règle de
précaution; c'est la première |)artie. Les
saintes démarches du pécheur pénitent , et

son bonheur figurés par le retour du pro-
digue, seront pour les autres un motif de
conliance et une règltî de conversion; c'est

la seconde partie. Tout ceci ne demande
quune exposition simple él naturelle de
cette parabole admirable que je vais vous
expliquer, après que nous aurons imploré le

secours du Saifit-Espril par l'entremise de
Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIf:.

Le prodigue quitte son [lèro, mais pour-

Oratelrs sacrés. XLVL

quoi le quitte-t-il ? et quel est le commence-
ment de son libertinage? Mais dans quels
désordres se plonge-t-il, et quel est le pro-
grès de son libertinage? Mais enfin dans quel
malheur lombe-t-il?et quel est l'effet de son
libertinage ?Le commencement de son liber-

tinage vous fera coimaître ce qui porte ordi-
nairement l'homme infidèle à abandonner
Dieu. Le progrès de son libertinage vous
marquera les tristes démarches quêtait dans
la voie de l'iniquité le pécheur qui s'est éloi-

gné de Dieu; l'effet de son libertinage vous
découvrira la suite des malheursqu'éprouve
le pécheur qui a quitté Dieu. Ainsi dans la

conduite, et dans l'état du prodigue qui aban-
donne son père, vous trouverez une peinture
fidèle de la conduite et de l'état du pécheur
criminel qui quitte Dieu, et qui tombe dans le

plus funeste égarement; et c'est le motif de
crainte et la règle de précaution que fournit

l'exemple du prodigue à ceux qui ne sont pas
encore dans l'état du péché. Suivons de point
en point notre parabole.

C'était un jeune homme, élevé auprès
d'un père, dont il était tendrement aimé , et

de qui tous les jours il recevait mille témoi-
gnages de bonté. Ainsi il y a eu des temps ,

(l'heureux temps, où le pécheur maintenant
le (»lus endurci , fidèle à la grâce, goûtait

combien le Seigneur est doux ; conscience
nette et paisible alors; horreur du péché,
innocence de mœurs, amour de la vertu,
ferveur dans la praticjue des bonnes œuvres,
tout conspirait à lui rendre le joug de Jésus-
Christ doux, et son fardeau léger. Mais que
ne peut point une passion naissante qui
nous est figurée par la jeunesse de cet en-
fant? Age dangereux où les passions com-
mencent à poindre. C'était le plus jeune qui
demanda à son père son partage : Adole-
scentior. L'amour du plaisir, le désir de l'in-

dépendance, le défaut d'expérience, la fai-

blesse de la raison, l'impatience de secouer
un joug qui paraît dur à des passions qui
ne se trouvent point assez libres : voilà

ce qui i)erdit le prodigue, et voilà ce qu'on
voit encore tous les jours. Oh I que de jeu-
nes personnes, malgré l'éducalion, malgré
les soins, la vigilance et toute la tendresse
que la nature donne aux parents; malgré
les principes d'honneur et de piété qu'on a

tâché de leur ins|)irer, malgré une naissance
heureuse et toutes les dispositions qu'on
peut souhaiter pour le bien, échouent néan-
moins à cet écueil ; le feu de la jeunesse les

dévore et les emporte, ou, si l'on a passe
heureusement cet âge critique , il ne faul,'à

quelque âge (pièce puisse être, qu'une pas-
sion qui semble naître, et qui en naissant

fait sentir sa force et son empire sur le

cœur dont elle s'empare : voilà la racine qui
produit tant de mauvais fruits; voilà le [loi-

son (jui infecte et qui gâte. Dès que c<i mau-
vais levain est dans la niasse, il l'aura bientôt

corrom[)ue. Comment cela? Le voici.

D'abord la passion nous livre comme lo

prodigue à une infinité de réflexions, lanlf.t

amères sur la gène et la contrainte qu'il

faut continuellement se faire; lanlùt ajjréa-

11
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Lies sur la vue d'un état plus libre, aprè?

lequel on soupire sans cesse dcins le secroi

de son cœur. De là, cet ennui dans le pro-
digue de la maison paternelle, et dans nous
de la pratique de la piété. De là, ce dégoût
dans le prodigue d'une obéissance et d'une
souniission qui le captive, et dans nous d'une
gênante fidélité à des exercices qui nous
contraignent. De là , ce désir dans le prodi-
gue, et dans nous d'une liberté plus grande
et d'une vie plus aisée : non pas qu'on pré-
tende encore renoncer tout à fait à Dieu ,

comme le prodigue ne fit pas entendre d'a-

bord à son père qu'il le voulait abandonner.
On balance môme quelque temps ; notre cœur
nous reproche notre ingratitude; un certain

amour filial qui n'est point encore éteint, la

crainte d'encourir l'indignation d'un père
plein de tendresse, nous retient d'abord , et

nous éprouvons sur cela des sentiments que
le prodigue appareraujent éprouva. Mais
enfin on commence à se relâcher dans les

choses de Dieu, dans la fréquentation des
sacrements, dans la lecture des saints livres;

la prière, cette manne céleste, qui paraissait

si douce, devient insipide ; on craint la pré-

sence et l'entretien de ceiix dont on recevait

autrel'ois avec tant de plaisir les salutaii'cs

avis. î\on, ce n'est point encore une révolte

ouverle h l'égard de Dieu. Ainsi le prodigue
ne va point insulter son père : l'arliticieuse

passion cherche même certains tempéra-
ments ; et [)Our ne point paraître tout à fait

ce qu'elle est, elle se couvre du voile em-
prunté d'une raison spécieuse. Ce que le pro-

digue demande d'abord, |)araît assez juste au
fond; il demande sa part légitime à son père :

Da mihi partionem quœ me contingit. N'est-ce

pas le langage que vous commencez à tenir,

mon cher auditeur, vous dont la faible vertu

déjà trop ébranlée est prête à se démentir ?

Ne puis-je pas faire, dites-vous, telle et telle

chose, entretenir celle société, soutenir cette

liaison qu'une sympathie secrète a fait naî-

tre? Ne |)uis-je pas, comme tant d'autres de
mon âge et de ma condition, voir le monde,
me conformer à ses modes, à ses usages,
prendre part à ses plaisirs, être de ses di-

vertissements, fréquenter ses spectacles?

Mon étal, et une espèce de bienséance môme
le demande; d'ailleurs mon inclination m'y
porte. Et après tout, quel grand mal y a-t-il ?

Quœ me contingit. Faux et pernicieux rai-

sonnements d'une passion qui cherche à vous
éloignerde Dieu. A[)prenezdo là combien il

faut craindre les j)lus petites élincelles d'un

feu caché, et les plus légères atteintes d'une

passion presque insensible dans ses com-
mencements : Post concupiscent ias tuas non
cas, et avoluntate tuaavertere. [Eccli.,WUÏ.}
C'est inutilement que je parle : impatient du
joug aussi bien que le prodigue, vous êtes

ias de résister aux efforts d'une passion,

d'autant plus vive au dedans, qu'elle se

trouve plus contrariée au dehors; le pen-

chant j'emporte , la contrainte est trop vio-

lente, il faut entin lever le masque et fran-

chir des bornes trop gênantes : Da mihi

portioncm quœ me contingit. Vous le voulez,

âme infidèle, Dieu ne s'y opposera pas :

Divisit mis substantiam. Le père leur parta-
gea son bien. Que ces paroles, toutes simples
qu'elles sont dans leur sens naturel, me
paraissent terribles, <lans le sens figuré
que leur donne saint Chrysostome. Car c'est
ainsi, dit ce Père, que Dieu, qui pourrait
fixer un cœur, mais qui en veut être bbre-
ment aimé, laisse et abandonne le pécheur
qui veut s'éloigner de lui : Divisit. Ainsi a-
t-il abandonné Saiil , dont les commence-
ments avaient été heureux ; ainsi a-t-il

abandonné Salomon, qui était le plus reli-
gieux des rois ; ainsi a-t-i! abandonné Joas,
dont la jeunesse avait été si innocente et si
réglée ; ainsi a-t-il abandonné les Jéro-
boam, les Jéhu, tant d'autres, dont les
heureux commencements semblaient faire
espérer une ()lus heureuse fin. Ces abandons
paraissent d'abord peu considérables; peut-
être même croit-on encore être bien avec
Dieu, mais c'est un divorce entier ; c'est
une fatale division, d'autant plus funeste,
qu'on ne la sent pas, et qu'on ne veut pas
même la connaître. Ah! mon cher auditeur,
où en êtes-vous? et pouvez-vous comme le

prodigue vous applaudir, et vous savoir
bon gré de la facdilé d'un [)ère qui, ne
voulant point nécessiter ni contraindre vo-
tre liberté, vous abandonne h vous-même :

Divisit? (Jue dis-ie?Non, Seigneur, votre
bonté ne vous permet point d'avoir ordinai-
rement, à l'égard du pécheur, une funeste
facilité. Que no faites-vous point |)Our le

tiror de ses premiers égarements; remords
de conscience, reproches de votre grâce,
que n'employez-vous point? plus sensible
à sa perte que lui-même, vous n'y consen-
tez qu'avec peine. J'en appelle à vous-même,
mes chers auditeurs, ne l'avez-vous pas
éprouvé? Mais enfin vous avez l'ait violence
au cœur de votre Dieu, vous l'avez obligé
malgié lui à vous abandonner: Divisit. Ahl
livré à la passion de votre cœur qu'allez-
vous devenir? dans quel abîme, dans quels
désordres va-t-elle vous plonger, et quel en
sera eniïn le progrès? Apprenez-le par celui
que fit dans le prodigue la passion du plai-

sir. A quoi l'a-t-elle engagé, et jusqu'où l'a-

t-elle conduit? Seconde réflexion.
Abiit. Il s'en alla. Mais où? dans un pays

éloigné : In regionem longinquam. Là

,

n'étant plus éclairé de près, n'étant plus
reteim, ni par la crainte, ni par le respect,
ni par l'amour pour un père plein de bonté;
maître de lui-même, et |)ouvant désormais
vivre à son gré, que fait-il? Dissipavit sub-
stantiam suam. Il dissipe son bien ; et com-
ment ? en s'abandonnant à toutes sortes de
débauches : Yivendo luxuriose. Triste et
trop naturelle image du progrès que fait

dans le cœur du pécheur une passion cri-

minelle. Comme le feu ne peut demeurer
dans un sujet, sans croître toujours et sans
tout consumer : ainsi la passion encore plus
dévorante ne peut se tenir renfermée dans
des bornes trop étroites : Abiit. Le pécheur
quitte Dieu, il s'éloigne de Dieu; et où va-

t-il ? In regionem longinquam. Dans un pays
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éc-irte. Qij'esl-ce, demande saint Augustin,

que ce pays écarté ? C'est, répond ce Pèro,

roul)li de Dieu, où tombe le pécheur : Regio

îonginqua est oblivio Deî. C'est-à-dire que,

{)onr vivre [iliis tranquillementdans !e péclié,

on efface autant qu'on le peut toute pensée
capable de troubler ; on évite tout ce qui

pourrait en faiie naître ; on raille môme de
sa première délicatesse d.i conscience ; h

jieino peut-on se pardonner la sainte pudeur
d'une jeunesse innocente; les vérités les

plus terribles, ou sont oubliée^, ou sont

combattues ; on les regarde comme de fai-

bles préjugés d'une enfance aveugle; et

jusqu'oii va-t-on ? le croirait-on si on ne le

voyait? on étoutfe jusqu'aux premiers prin-

cipes d'une éducation clirélienne; la reli-

gion n'est plus qu'une économie , et une
politique de la sagesse humaine; vous-
même, mon Dieu, vous môme, qu'êtes-vous
alors [)Our le pécheur. Oh ! quelle dissipa-

lion fait-il de vos biens : Dissipavit sitbstan-

tiarn. Plus de mérite devant Dieu, plus de
princi()e de vertu, plus de sentiment de piété,

plus de remords de conscience, plus de lu-

mières célestes ; aveuglement de l'esprit, en-
durcissement de cœur, obstination, insensi-

bilité, irréligion; quel état : Dissipavit suh-
slantiam vivendo luxuriose. Aussi dans quel
abîme alors le pécheur tombe-t-il? Le
creuserai-jc, cet abîme? Parlerai-je de ces
habitudes vicieuses, de ces injustices crian-

tes, de ces jalousies malignes, de cet orgueil

insupportable, de ces médisances noires, de
ces vengeances insatiables, de ces désordres
honteux; de ces voluptés, quelquefois si

abominables ; de ces sacrilices, de ces pro-
fanations, de ces impiétés? Tirons le voile,

mes frères, sur ce mystère d'iniijuité, en
confondant le pécheur, peut-être scandalise-
rait-il le juste. Le sentez- vous , mon cher
auditeur ; maison ôtes-vous effrayé? Gomme
un furieux vous courez au précipice; point
de digues capables d'arrêter le torrent qui
vous entraîne; honte, [)udcur , n)odes-
lie, retenue, religtot), raison même, tout
fst étouffé. Ah! mes frères, |)eut-on trop
craindre une pa-siun ffatleuse, [)resque in-

sensible dans son commencement, mais si

rapidedans son progrès, et dont les suitessoiil

si funestes. Troisième réilexion, qui regar-
de les malheurs qui suivent presque partout
le péché, et qui en sont la seule punition.

Je parle maintenant des malheurs tempo-
rels, et sensibles; car il faut parler à

l'homme sensuel un langage qu'il entende.
Ilevenons au prodige : Fada est faines valida.

Après qu'il eut dissi[)é tout ce qu'il avait,

une grande famine survint dans le |)ays oCi

il s'était retiré : par celte famine, disent
les Pères et les interprèles, nous est marqué
le vide alfrcux que le [)écheur, jiar un juste
châtiment de Dieu, trouve aussi bimi que
Salomon, dans les plaisirs qu'il goiUe, dans
les biens qu'il amasse, dans les attache-
ments qu'il forme, dans les honneurs où il

s'élève, dans les parties de diverlisscmenl
qu'il lie, dans tout co qu'il failitoiir salis-
Idirc ses sens cl sa passion : àiBpit egere.

L'effet de cette famine, h l'égard du prodi-
gue, fut une pauvreté extrême; il se trouva
dans le besoin, et l'effet de ce vide qu'é-
[)rouve le pécheur, c'est une certaine amer-
tume de cœur, une certaine inquiétude
d'esprit qu'il porte partout, et qui est natu-
relle à un homme qui ne peut trouver ce
qu'il cherche avec plus d'empressement :

Cœpil egere. Une jeune personnequi souffre,

avec autant d"im[)atiencG que le prodigue,
le joug et la dépendance, qui ne voit encore
pour ainsi dire le monde que dans un grand
éloigneoîent, et par les beaux endroits, sou-
pire sans cesse après l'heureux moment où
elle pourra y être établie; elle envie le

bonheur (ie ceux qui en font l'agrément, eu
y trouvant leur plaisir; l'âge et la liberté

Viennent toujours trop lentement à son gré.

Quelle douceur ne goùte-t-elle pas par
avance, et quelles ffattéuses idées amusent
son esprit et charment sans cesse son cœur?
Les sages discours des autres, détrompés
par leur expérience, ne la guérissent point,
mais bientôt la sienne propre l'instruit,

souvent, hélas 1 sans la corriger. Elle entre
dans le monde avec tous les avantages que
la naissance, la fortune, la jeunesse la plus
brillante ont coutume de procurer; mais
elle y entre avec toute la vivacité que l'âge

et une liberté naissante [)euvent donner aux
passions. Elle le voit, elle le goûte, elle

s'en croit aimée, et elle l'aime. Les com-
mencements sont beaux, mais peu à peu
l'habitude diminue le plaisir; les choses
perdent par l'usage beaucoup de leur pre-
uiier agrément, et comme certains objets
qui dans l'éloignement paraissent agréables
et beaux, mais dont, à mesure qu'on en
approche, on découvre toute la difformité;
le monde enfin connu, fréquenté, examiné
de |)rès, lui paraît ce qu'il est, c'est-à-dire
plus propre à causer de la peine que du
plaisir; elle s'imaginait y trouver une joie
toujours ()ure, toujours nouvelle, toujours
égale, sans crainte, sans trouble et sans
dégoiU; et elle n'y trouve que des plaisirs

frivoles, inconstants, toujours mêlés de mille
chagrins domestiques et étrangers , ses at-
tachements rendent sa réputation suspecte ;

ses veilles fréqucnics altèrent sa santé; sou
jeu é()uise son revenu; ses dépenses trop
fastueuses l'accablent de dettes; tous les

divertissements qu'elle goûte sont pour
elle une source d'amertume, et ne laissent

dans un cœur mondain que le vide, le trou-
ble et le dégviût, qui en est inséparable :

Cœpit egere. Dans cet excès de misère, que
lait le pécheur? A peu [)rès ce que fit le

prodigue : Adhœsit uni civium. Celui-ci se
mit au service d'un des habitants du l)ays ;

mais comment en fut-il traité? Relégué
dans une campagne, attaché aux soins des
pourceaux, mourant de faim, et manquant
des choses hjs plus nécessaires à la vie, que
ne soulfril-il point? Laissons la figure, mes
frères, et venons à la réalité; plus le pécheur
é[)rouvcco vide, plus il cherche à se remplir,
il se [lersuade qu'il ne voit point encore as-

sez le monde : Adhœsil uni civium. Il s'y
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répand de plus vu plus : Civis ille, dit saint

Ainbroise, princeps est hujtis mundi. II (Quitte

son [lère [)()ur se livrer à un étranger qui
venge Dieu du mépris qu'on fuit de ses
grAces ; et comment? Par les basses com-
plaisances et les gônantes assiduités qu'il

exige; par les hauteurs et les reproches qu'il

fait essuyer ; parles soupçons et les délian-
res qu'il laisse apercevoir : d'î'illeurs il

faut s'épuiser pour son service; il faut lui

sacrifier ses biens, sa santé, sa liberté, sou-
vent son honneur et sa vie; il faut devenir
ritistrument de ses passions, et lui rendre
desservicés qui devraient également couvrir
de confusion, et ceux qui les exigent, et

ceux qui les rendent : Misit in viltam suam
nt pasceret porcos. Voilà, mon Dieu , les

terribles châtiments que nous voyons renou-
veler tous les jours. Inutilement le prodigue
cherche-t-ii du soulagement : Optabat ; per-

sonne ne lui en donne : Et nemo illi dabal.

En vain cet homme de plaisir épuise-t-il

tout ce que la volupté la plus outrée et la

plus raffinée peut inventer pour se conten-
ter; il désire même souvent ce que son
ssprit réprouve, ce que sa raison condamne;
il tente tout, il éprouve tout : Optabat. Mais
Dieu permet que plus il en prend, plus il

en désire, et que chacun semble s'étudier

d'autant [ilus à le mortifier, qu'il fait plus
d'efforts lui-môme pour se satisfaire : Et
nemo illi dahat. En vain, cet ambitieux,
uniquement occupé de son élévation, cher-

cha-t-il à s'ouvrir un chemin aux dignités :

moyens justes ou injustes, honorables ou
honteux , tout lui est égal : Optabat. Mais
Dieu permet qu'il ne trouve de la part des
hommes que des o|)positions, des contra-

dictions, des préférences qui !e désolent :

Et nemo illi dabat. Oui, mes frères, c'est

un juste châtiment de la part de Dieu, de
permettre que, comme chacun a sa passion,

chacun aussi traverse la passion des autres
;

dans les attachements criminels, on trouve

dts rivaux; dans la recherche des biens, on
trouve des hommes également intéressés;

dans la poursuite des charges, on trouve des

concurrents; dans ces soirées orgueilleuses,

avec des personnes plus élevées, on trouve

du mépris; dans ces liaisons que forme la

vanité ou le plaisir, on trouve de l'ingrati-

tude; dans ces commerces, qu'on croyait

devoir être si flatteurs, on trouve de l'in-

constance; dans les confidences, ou d'amitié,

ou de passion, on trouve de l'infidélité;

dans ces dépenses, qu'on fiiit au-dessus de

son état, soit dans un luxe, soit dans un
jeu, plus proportionné à ses biens qu'à sa

condition, on trouve un ridicule aux yeux
de ceux-mêmes à qui par là on a prétendu

plaire : Optabat et nemo illi dabat. La pas-

sion désire tout, et Dieu permet que tout

s'oppose à la passion.

11 n'en est pas ainsi, mon Dieu, des biens

spirituels, qu'un désir ardent, que des vœux
sincères attirent sur lesjustes : Optavi et datus

est mihi sensus. {Sap.,\U.) Je vous ai demandé
la sagesse, ditSalomon, et j'ai eu le bonheur
de l'obtenir. Ah! pourquoi les hommes, pou-

vant éjjrouver les heureux effets de votre
miséricorde, s' attirent-ils malgré vous les

terribles châtiments de votre justice? Pour-
quoi, mes frères, abandonner, comme parle

saint Augustin, un Dieu plein de bonté, pour
se jeter entre les mains d'un Dieu plein de
sévérité? Que dis-je ? Seigneur , et ces cha-
grins, ces contradictions, ces peines, en un
mot, ces châtiments ne sont-ils point à l'é-

gard du pécheur qui m'écoute, comme au-
trefois à l'égard de saint Augustin, autant
d'Iieuieux ressorts de votre miséricorde :

Aderus miseiicordiler sœviens. Il méritait, i\

est vrai, d'être abandonné pour toujours, et

sans retour; funeste, hélas 1 et trop ordinaire

châtiment de votre justice à l'égard du pé-
cheui" qui, après avoir vécu malheureuse-
ment dans le péché, meurt encore plus mal-
heureusement dans le même péché. Mais,

quoi qu'il en puisse être de tant d'autres, j'ai

lieu de croire, mon cher auditeur, que Dieu
a des vues particulières sur vous : qu'ayant
pris soin de vous amener ici pour écouter

sa parole; c'est-à-dire, les salutaires ensei-

gnements qu'il vous donne lui-même par ma
bouche, et les nouvelles invitations qu'il

vous fait, c'est pour vous attirera lui, et

pour vous y faire revenir, comme le prodigue
retourna vers son [)ère. Non, mon Dieu, ce
n'est point en vain que vous me faites par-
ier dans celte chaire; et à ce moment le juste

qui m'écoute tirera de ce que j'ai dit, un
motif de crainte et une règle de précaution,

il s'appliquera cet important avis de saint

Paul : Qui se existimat stare videat ne cadat.

(I Cor., X.) Que celui qui croit être ferme
prenne garde à ne pas tomber ; il apprendra

à se défier d'une |)assion insensible dans sa

naissance, mais rapide dans son progrès et

funeste dans ses suites : et vous, pécheur,
peut-être touché maintenant, mais vous dé-

fiant de la miséricorde de Dieu; et ignorant

les voies de la pénitence, vous tirerez de ce

que je vais dire, une leçon de confiance et

une règle de conversion. Le retour du pro-

digue sera un motif pour vous animer, et

un modèle de votre retour à Dieu; c'est la

seconde partie.

SECONDE PARTIE,

Je remarque dans le retour du prodigue

trois choses également propres à instruire

le? pécheurs, et à les excitera sortir de l'état

du péché })Our retourner vers Dieu. 1° Les
principes d' une véritable pénitence. 2° Les
qualités d'une véritable pénitence; 3° Les
effets d'une véritable pénitence.

Le principe ordinaire d'une véritable pé-

nitence, c'est la réflexion produite et aidée

par la grâce. Le prodigue, réduit dans un
état si misérable, rentre enfin en lui-même :

In se reversus. Il considère ce qu'il a été et

ce (.[u'il est, ce qu'il pourrait être encore,

comme tant d'autres, dans la maison de son

[)ère : Quanti mercenarii in domo palris mei

abundanl panibus, ego aulemhic famepereol
Ainsi, ce qui convertit les plus grands pé-

cheurs, c'est la réflexion : comme ce qui les

a perdus, c'a été la dissipation, l'oubli de

\
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Dieu et des ventés éternelles, ('ar voici, mes
frères, selon le concile de Trente, le coni-

meneenient de la justification du pécheur.
Apr^s s'être éloigné de Dieu par un mauvais
usage de sa liberté, il ne peut y retourner
de lui-même, il faut que Dieu le prévienne
par sa grâce, en éclairant son esprit et en
touchant son cœur : Tangente Deo cor homi-
nis per Spirilus sancti illuminationem. Dieu
donc, qui a créé l'homme libre et raison-

nable, ne voulant ni nécessiter ni contraindre
sa liberté, se sert de sa raison pour l'engager

à suivre le mouvement de la grâce : com-
ment cela? Par la lumière qu'il répand dans
son esprit, qui, dessillant en quelque façon
fesyeux, iZ/ummans oculos {EccU., XXXIV),
lui fait voir les choses tout autrement qu'il

ne les voyait, et par un salutaire mouvemepl
<pii le porte à rentrer dans lui-môme, et à

faire des réflexions capables d'exciter dans
son cœur le désir d'une véritable conversion,
in se reversas. Souvent l'esprit de Dieu le

conduit dans la retraite et dans la solitude
pour lui parler au cœur; il le dégage pour
un temps des affaires, du tumulte, du com-
merce du monde; là, de quels sentiments le

pénètre-t-il , quelles vues lui donne-t-il?
Ames pénitentes qui m'écoutez, et qui l'avez

heureusement éprouvé, reconnaissez ici la

conduite miséricordieuse de votre Dieu ;

lantôl c'est la crainte qui lui fait redouter
une fin malheureuse d'une vie criminelle;
tantôt c'est l'espérance qui réveille sa con-
fiance, et qui ranime son courage : la foi,

comme un éclair qui brille au travers des
ijuùges les plus sombres, lui découvre d'une

f)art les vérités les plus terribles, et do
'autre celles qui sont capables de le conso-
ler; vérités qui occupent son esprit tout à la

fois, et qui sont le sujet de ses salutaires

réflexions, et le motif de ses généreuses ré-

solutions? Un Dieu irrité par ses crimes,
mais toujours disfiosé à l'écouter et h lui

pardonner : un juge également puissant et

sévère, mais qui est en même temps un père
plein de bonté et de miséricorde : un enfer
sous ses pieds déjà prêt à l'ensevelir, mais
un paradis qui semble s'ouvrir à ses yeux
pour le recevoir : une mort subite et im-
prévue qui |)eut l'enlever dans l'état du
péché, mais une mort sainte et |)récieuse qu'il

peut encore se promettre par la pénitence.
Alors se représentant, comme dans un point
de vue , ses obligations les plus essen-
tielles, et les plus oubliées à l'égard de
Dieu, de sa religion, de son état, les grâces
qu'il a dissipées, les biensdont il s'est privé,
les mérites qu'd a perdus, les péchés qu'il a

sans cesse accumulés les uns sur les autres,
la douceur et les avantages du service do
Dieu, les chagrins et les ddlicullés insépa-
rables du service du monde; il sent l'état

présent, le [)ilojable état de sa conscience;
il se rappelle avec consolation (;t douleur ce
lfm(>s heureux, "l le plus heureux de sa
vie, où il a été Mdèlo à Dieu : In se revenus.
Ce qui fait naître ces réilexions, c'est sou-
vent, comme dans le prodigue, l'adversité :

Hyo aulcmluc fninr pereo. (Test unedisgrâce.

un revers de fortune, une calomnie, une
confusion salutaire; c'est la maladie, l'in-

justice du monde, l'infidélité des amis : Le
dirai-je, l'inconstance, la perfidie, la trahison

do ceux mêmes qui arrêtaient un cœur par
des nœuds que la mort seule semblait ca-

pable de rompre. Car de quoi, mon Dieu,
ne vous servez-vous point jiour faire rentrer
le pécheur en lui-même? /n se reverstts.

Alors une grâce intérieure agit et parle,

menace et promet, intimide, étonne et ras-

sure, et |iar là fait naître le dessein d'une
véritûLio conversion; que fais-je, se dit à

lui-même le pécheur, aussi bien que le

prodigue ; que prétends-je, et à quoi doivent
enfin aboutir tant et de si grands désordres?
Pendant qu'esclave du monde, du démon et

de mes passions, je gémis sous un joug, dont
je ne sens (|ue trop le poids accablant ; tant

d'autres peut-être moins prévenus que moi
des grâces de Dieu, fidèles à sa f.oi, goûtent
avec une consolation que je n'ai jamais
tiouvée dans les amusements du siècle,

combien le Seigneur est doux : Quanti
mercenarii in domo palris met abundant
panibus I Si j'ai tout à craindre de la justice
de mon .luge, n'ai-je pas aussi tout à espérer
de la bonté de mon Père; et le dégoût que
je sens à présent de ma vie criminelle, n'esl-

il pas un don de sa grâce et un clfet de son
amour? Mais s'il m'aime, voudrait-il me
perdre, et serait-il insensible aux laruies

(jue lui-même fait couler de mes yeux, et

aux sou[)irs qu'il arrache à mon cœur? Vous
m'aimez encore, mon Dieu, vous m'aimez,
tout indigne que je suis de voire amour; et

(juoique je ne mérite plus d'être appelé votre
tils, je sens que vous êtes toujours mon
Père. Oui, j'irai à mon Père : Surgain, et ibo

ad palrcm. Tel est, mes frères, l'clfet do ces
saintes réilexions, et do ià jugez de (jnelle

iiiiporlance il est de les faire souvent. N'ous
en faites tant, mon cher auditeur, sur vc>lre

santé, sur votre fortune, peut-être môme
sur les moyens de contenter vos passions;
vous avez pour vos intérêts temporels tant

de prévoyance et d'attention; pour(|uoi en
avcz-vous moins pour le besoin do votre
âme ! Pour(]uoi éviter ces saintes réflexions

ou les dissiper? Pounjuoi les craindre ou
les éloutler? Pourquoi les combattre par des
réflexions contraires? Faut-il être si ennemt
de soi-même?

Mais si vous formez enfin , uion cher
auditeur, comme le prodigue, le projet de
votre retour, accomplissez-le comme lui ;

son exemple va vous apprendre quelles
doivent être les (jualilésde voire |)énitencc ;

il.laut (pi'elle soit prompte dans l'exécution,

sincère dans la coiilrilKjn, innnble dans la

confession, ellicace dans la satisfaction.

Revenons, s'il vous plati, à noire raodèio:

Le prodigue prend la résohition de retourner
vers son pèrc!, et il [)arl au même moment :

l'U surgens venit. Telle est la prompliluile

avec bupielh; il faut exécuter le dessein
(ju'on forme de retoiniicr h Dieu : Pesons,
mes frère.*', en jtarticulier chacune de ces
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trois i)aio!es ; cliacuiie rcitl'ennc une solide

iiistruotion.

Le piotligiie ue délibère point, il n"hésite

point, il ne raisonne point, sa conduite
passée devrait, ce semhie, lui faire redouler
la présence d'un [)ère qu'il avait abandonné :

mais il connaît son cœur : sûr de sa bonté,
i! ne doute pas qu'il n'en soit bien reçu. Il

part : et a[)rès tant de rétlexions , vous
délibérez encore, mon cherauditeur; doutez-
vous du cœur de votre Dieu, ignorez-vous
sa bonté? Ahl ce sont ces retarUements qui
font échouer tous les jours tant de projets

de conversion; le moment ()asse, le feu
s'éteint, l'onction sacrée se dissipe et s'é-

vanouit. Combien traînent, si je puis m'ex-
prin)er ainsi, pendant les mois et les années
entières, le dessein d'une conversion tou-
jours méditée, et jamais commencée; com-
bien disent, comme le prodigue: Surgam,
et ibo ad Patrem. Je quitterai le pécl)é,

j'irai à mon Père : ce langage, dit saint

Augustin, est le langage d'un [)éclieur qui
médite à la vérité de sa conversion, mais
qui no la commence pas encore. Jl faut,

ajoute saint Chrysostome , parler et agir

comme le prodigue; je vais partir, dit-il,

j'irai à mon Père, et au même moment il

part, et il retourne vers son Père : Et surgens.

il quittées [)ays éloigné qui a été si funeste
à son innocence. Ainsi faut-il, mon cher
auditeur, quitter l'occasion ; je dis ces com-
merces, ces spectacles, ce jeu, ces parures,
ces altachemonls, ces sociétés, ces liaisons,

ces entretiens, si contraires ou à la pudeur,
ou à la charité ; fuyez ces écueils trop fa-

meux par tant de naufrages, et contre les-

quels vous avez vu jusqu'à présent briser

vos plus généreuses résolutions. Sans cela

vous direz toujours j'irai à mon Père, et

vous n'irez jamais : Et surgens venit. Le
prodigue ne quitte pas ce pays pour se

retirer dans un autre; il vient chercher son
père; souvent le pécheur, en renonçant à

une iiabilude, en forme une autre ; on rompt
des nœuds, dont l'usage a diminué l'agré-

ment, ou que la jalousie rend trop pesants

ut trop amers pour en innover d'autres que
la nouveauté rend plus agréables : un cœur
volage en un inslant s'égare, tantôt sur un
objet, tantôt sur un autre; en répri.manl une
passion, l'on se livre à une autre; chaque
âge a les siennes. On quitte le péché sans

retourner à Dieu, parce qu'on le quitte par

des vues toutes humaines de santé ou din-
lérôt, par hypocrisie, ou par dégoût naturel :

Et surgens venit. Ne perdez point de temps,
ujon cher auditeur, cherchez les ministres
du Seigneur qui peuvent vous réconcilier

avec Dieu; cherchez le Seigneur lui-même
par la prière et parles larmes. Mais si votre

jiénitence est prompte dans l'exécution
,

elle doit encore être sincère dans la contri-

tion.

Que dit le prodigue à son père : Pater,

peccavi in cœlum et coram te. Mon Père je

suis coupable envers le ciel et à vos yeux.
Ce n'est pas un snuple aveu de son péché,

c'est un aveu douloureux. L'omour y e>[

manpié [)ar celte ()arole, Pater, mon Père;
c'est-à-dire qu'il rappela alors toutes les

bontés de son Père, et toutes ses ingrati-

tudes; (ju'il compara la tendresse du meil-

leur Père qui fut jamais, avec la conduite
du fils le plus dénaturé? En fallait-il davan-
tage pour exciter dans son cœur le sentiment
lopins vif de la douleur la plus sincère?

et en faut-il davantage, mon cher auditeur,

pour briser le vôtre, et pour y ré[)andre lu

salutaire amertume d'une sainte (^omponc-
llou'ï Nunquid 7ion ipse est Pater tnus, qui
posséda te et fecit et creavit te ? Ce Dieu que
vous avez offensé n'esl-il pas ce Père plein

de bonté qui vous a formé, qui vous a créé,

et dont la main libérale vous a comblé de
tant de biens? Souvenez-vous, et de ses

grâces, et de vos infidélités; rapjielez son
amour et votre ingratitude. Quand a-t-il

cessé d'agir à votre égard en Père, et quand
nvez-vous eu à son égard les sentiments d'uu
véritable fils? C'en est trop, mon Dieu, je ne
puis soutenir les reproches (]ue me fait mon
propre cœur: il sent tout ce qu'il ne peut
bien exprimer que par ses larmes. J'ai of-

fensé mon Dieu, j'ai abandonné mon Père;
si son amour augmente mon iniquité, sa
bonté même augmente aussi ma douleur.
Que vous dirai-je, Seigneur? eh ! que pourrai-
je vous dire autre chose, sinon que je suis
coupable à vos yeux? Mon Dieu, et mon
Père, j'ai péché : Pater, peccavi.
Le prodigue joint à la sincérité de sa

douleur, l'humilité de la confession : Jam
non sum dignus vocari filius tnus. Non, mon
Père, non, je ne suis plus digne d'être appelé
votre fils : sentiment d'humilité qui doit

surtout éclater dans la confession du pécheur
pénitent; on connaît quelquefois ses désor-
dres, on les déleste en si^cret , mais l'or-

gueil ne permet pas d'essuyer la salulaire

confusion attachée à l'humble aveu du
son crime. Le sacrement de la pénitence,
tout facile, tout sûr, tout avantageux qu'il

est, etl'raye cependant le [)écheur encore
plein de suffisance : et il aime mieux sou-
vent demeurer pécheur que de cesser de
l'être, en avouant qu'il l'a été. Que de res-

sources l'amour-propre trouve-t-il même
jusquedans l'aveu d'un crime qu'il dissimule,
qu'il déguise, qu'il excuse, ou qu'il déclare
plutôt avec un dessein orgueilleux, qu'avec
une humilité chrétienne? on |)rend tous les

dehors, la posture et le langage d'un péni-
tent humble, sans en avoir l'esprit; on s'hu-
milie sans humilité, et on s'avoue pécheur,
sans avoir de honte de l'avoir été : Jam non
sum dignus vocari filius tuus.

Entin, la pénitence doit être efficace dans
sa satisfaction : Fac me sicut unnin de merce-
nariis tuis. Le prodigue se propose de con-
jurer son Père, de le traiter comme l'un «Je

ses valets, ne refusant aucune peine, et n'eu
trouvant pas même qui soit proportionnée
à son crime. Lâches {)énitents, trouvez ici,

ou votre instruction, ou votre condamnation;
ainsi parleriez-vous, si la haine du péché
commis, si l'amour de Dieu olfensé, si la

rryinte d^; so jif^tico, si le désir de préveiiir
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les effets de sa colère, était tel qu'il doit ôtre.

Eh! où est -.il aujourd'hui, ministres du
Seigneur, ce pénitent généreux qui, dans
l'aveu de son crime, vous dise comme le

prodigue? Peccavi, fac me sictii unum de

mercenariis. J'ai péché, mais imposez-moi
(luelle pénitence il vous plaira

;
puis-je trop

faire pour calmer un Dieu irrité? On lient,

hélas 1 un langage bien contraire : Semblable
à Saiil qui, confessant son crime .^ Samuel,
Je conjure de ménager son honneur, devant
Î€S anciens et le peujile : Peccavi; sednimc
honora me coram scnioribus populi mei, et

coram Israël. (I Rrg., XV. j J'ai péché, dit-on,

mais ménagez-moi, ayez égard à ma déli-

catesse, à ma santé, à mon état, à m-a dignité :

Sed nunc honora me coram Israël. S'il est,

mon Dieu, de ces lâches pénitents, ne per-
mettez pas qu'il se trouve de lâches ministres
qui favorisent ainsi le crime, et ménagent
trop le criminel. Quand je vois un pécheur,
touché comme le prodigue , avouer son
crime, et ne refuser aucune [)éni(ence :

Peccavi , fac me sicut unum de mercenariis.
Quand je le vois se |)laindre môme de la lé-

gèreté de la pénitence que je lui impose,
animer mon zèle contre lui-même, et me
représenter l'énormité de ses crimes, pour
ra'arracher en quelque sorte les plus rigou-
reuses pénitences; c'est alors, mon Dieu,
que, plein de consolation, je reconnais une
douleur efficace, et que j'espère que par le

sacrement dont vous m'avez fait le minisire,
le pécheur contrit et humilié qui pleure à

mes pieds, va être dans peu un pénitent
absous et justifié à vos veux, et qu'après
avoir été longtemps pour vous un objet de
haine et de colère, il va devenir un objet de
complaisance et d'amour.

N'en doutez pas, mes frères, ce sont les

efl' ts d'une véritable pénitence, qui sont
l)ien marqués dans la conduite du [)ère à

l'égard du prodigue. Que fail-il?ll a[>erçoit

de loin son fils, sa tendresse ne lui permet
fias de l'attendre; il va au-devant, il court à

ui et l'embrasse : El accurrens cccidit super
collum ejus. Dieu de bonté voilà votre con-
duite à l'égard du |)écheur; vous le préve-
nez, vous le cherchez; mais, témoin des
sentiments qu'il prend, par la [idélitécju'il a

à votre grâce; témoin de la douleur sincère
qui brise son coeur, témoin de l'humble aveu
qu'il fait de ses égarements, témoin de la

générosité avec laquelle il prend les moyens
de satisfaire à votre justice, vous lui rendez
votre amour. Il sen)ble que ce père, unique-
ment sensible au retour de son fils, oublie
tous les sujets de mécontentement qu'il en
a reçus; il ne lui parle pas même de ses
désordres; il lui épargne ces reproches que
la tendresse d'un père rond toujours si amers.
KtDieu n'oublie-t-ii pas en un momentloutes
les iniquités du pécheur viaiment pénitent?
S;i parole y est engagt'ie : Omnium iniquila-
tuin ejus (jUds opcralus est non leiordubor.
{Ezrch., XVIII.)
Quel maiire, mes frères I le monde en a-l-il

de ce caractère? Le [tère remet son fils dans
son premier é(at : Affcrle slolam primam.

C'est peu pour un père; il lui témoigne
encore plus d'amitié que dans sa première
fidélité; il fait un festin; il ordonne lui con-

cert; il semble (ju'il ne puisse faire trop

éclater la joie que lui cause le retour d'un

tils qui était perdu : Munduccmus cl cpule-

mur, quia hic fîlius meus mortuus eral et re-

vixit.

Père des miséricordes, c'est une faible

figure que vous voulez nous donner de la

joie que vous cause la conversion d'un
pécheur. Eli ! que vous importe donc tant.

Soigneur, sa perle ou son salut. Mais vous
n'écoutez sur cela que les lendrcs senti-

ments de votre cœur, non-seulement vous le

remettez dans son premier état, en lui ren-
dant votre grâce : Afferte stolam primam,
mais vous prenez soin de le dédommager du
sacrifice qu'il vous fait des fausses douceurs
qu'il pourrait encore goûter dans la satisfac-

tion de ses passions, par ces consolations
ineffables, par cette onction précieuse, que
vous répandez dans son cœur; vous vous
servez de ses propres effarements pour le

pénétrer des plus vifs sentiments de dou-
leur, de reconnaissance et d'amour. Il no
sait ce qu'il doit admirer davantage, ou la

grandeur de votre miséricorde, ou le dérè-

glement de sa conduite ; sans cesse il s'écrie

dans l'amertume de son cœur et avec autant
de regret et d'amour que saint Augustin,
beauté si ancienne et si nouvelle, pourquoi
vous ai-je aiinée si lard : Sero te amavi?
Dieu communique sa joie aux anges, et il

fait surtout éclater la force de son bras, en
faisant quelquefois passer le pécheur péni-
tent du plus profond abîme du péché, au
plus haut degré de la perfection chrétienne.
Justes, ne vous en scandalisez pas, comme
le frère aîné du prodigue, bénissez plutôt

votre pèr(! commun, et ap|)renez cex}ac vous
endevez attendre, si, h l'innocencedes mœurs
vous yjoignez la ferveur de la pieté, et l'ar-

deur de l'amour. Vous êtes toujours avec
Dieu, et ce (pji est à lui est h vous : Omnia
mea tua sunt. Vous le savez et vous l'avez

éprouvé : Entrez donc dans la joie que cause
au ciel le retour et la conversion d'un pé-
cheur.

Mais vous pécheur, trop semblable au
prodigue dans sou égarement , soyez-lo
aussi dans son retour. Nous sommes, dit

sait)l Ambroise, cpielquc pécheurs que nous
puissions être, nous sommes les enfants de
Dieu : fiiii sumus. Allons vers notre Père :

Festinemus ad Patrem. Ne craignez point,
continue ce saint docteur, que la dissipa-
tion que vous avez faite de ses biens l'eni-

pèche de vous recevoir; vous redoutez les

cliâliments (}ue vous avez mérités, et il vous
ollio le baiser de pais., quf; vous n'osez de-
mander : .S'H/jp/jcjum vereris , ille osculum
drfcrl. Reconnaissez toute l'étendue de sa

miséricorde, et ce que vous en devez espé-

rer, puis(pie, tout (jffensé (pi'il est, il veut
biet) (jue vous l'appeliez encore votre père;

IS'rr. ojfensus patrium dedignatur nomcn au-
dire.

Non, mon Dieu, s'écrie Tartuliicn, non,
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personne n'est autant père que vous ; Tam
pater nemo. Allez donc, [x^cheur, el si l'on

vous demande quelle raison vous avez d'es-

jiérer d'être bien reçu, quels sont vos droits,

pour prétendre à un accueil si favorable?
Qua spe, qua fiducia? C'est ainsi que parle

saint Chr^sologue au prodigue : Répondez
que vous n'avez point d'autres raisons, ni

d'autres droits, que parce que Dieu est voire
pure : Jlla qua pater est. Répondez que, si

vous avez perdu tous les senliments, et tous
les privilèges d'un fils : Ego perdidi quod
erat filii ; Dieu n'a rien perdu des bontés et

de l'amour d'un père : llle quod patris est

non amisit. Est-il donc vrai, mon Dieu, que
tout indigne que je me suis rendu d'étro

appelé votre lils, vous êtes toujours à mon
égard un père, et un père plein de tendresse?
Quoi! je retrouverai mon père dans le Dieu
que j'ai tant outragé; en t'ouvez-voiis dou-
ter, mes chers auditeurs, puisqu'il vous
ordonne, tout pécheurs que vous êtes, de
lui donner encore l'aimable nom de père?
Ergo saltem amodo voca me, pater meus tu
es. Qui de nous, rnes frères, pourrait refuser

d'obéir à un ordre si consolant : Pater meus
tu es. Oui, Seigneur, vous êtes mou père,

vous l'avez toujours été, et vous le serez
toujours. Père de bonté, goûtez donc l'u-

nique joie qu'un (irodigue [rjisse vous cau-
ser ; vous le voyez à vos pieds, ce (ils rebelle et

ingrat; vous le voyez pénétré de la plus vive

componction, plein d'horreur pour ses éga-
rements passés, plein de résolution pour
l'avenir; écoutez la voix de ses larmes,
soyez sensible aux soupirs de son cœur, et

qiie la même grâce qui lui fait trouver au-
jourd'hui dans vous un véritable Père, vous
fasse dorénavant trouver dans lui un lils

digne et de vos bontés dans ce monde, et de
votre céleste héritage dans l'autre. Je vous
la souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XI.

Pour le dimanche de la troisième semaine ae

Carême.

SUR l'impureté.

Cum imniundus spiriUis exierit de homine, ambulat per
loca iiiaquosa , quœrens requiem et non inveniens.

{Luc, XI.)

Quand l'esprit immonde est sorti du corps d'un homme,
il va par des lieux arides cliercliaut du repos sans en
trouver.

C'est, Messieurs, un devoir bien affligeant

pour les ministres du Seigneur, d'être obligés
d'employer la parole de Dieu, cette parole si

])ure et si chaste, selon l'expression du Pro-

j)iiète royal : Eloquia Domini, eloquia casta

{Psal. xi); de l'employer, dis-je, pour com-
battre jusque dans le lieu saint, le plus hon-
teux de tous les vices et la plus infâme de
toutes les passions. Nous obéirions avec
plaisir à l'ordre de l'Apôtre, qui défend aux
fidèles d'en prononcer le nom même : Nec
nominetur invobis [Ephes

. ,\), si la corruption
du siècle, si le zèle de la maison de Dieu qui
nous anime, ne nous forçait à nous élever

contre un vice qui règne plus universelle-

fpenl,qui domine avec plus d'empire, cl qui

enlève tant d'ûmes à notre Dieu. D'ailleurs

le voluptueux ne joindrait-il pas, si je l'ose

dire, l'insolence à l'impiété, si la trop

grande réserve des |)rédicateurs le mettait

à couvert de leurs justes reproches? Je n'é-

coulerai donc point ici la fausse modestie
dos libertins, qui voudraient nous condam-
ner à un silence trop scrupuleux, pendant
que ie monde entier n'est pour ainsi dire
qu'une école ouverte et publique d'impudi-
cilé, el par les spectacles par où il remue les

passions, et par les livres par où il fait de
si pernicieuses leçons, et par les objets par
où il insinue le poison dans le cœur, et par
l'immodestie des peintures, le luxe des
hnbits, la liberté des entretiens, el tant

d'autres choses qui sont comme autant de
dangereuses amorces et de funestes pièges
qu'il tend de toutes parts à la pureté des
mœurs. Mais aussi je parlerai avec tant de
précaution , que je puis bien prouicllre de
laisser les àuies innocentes dans une heu-
reuse ignorance qu'elles ne peuvent trop

estimer, et qu'on ne [)eul, il le faut dire,

trop respecter. C'est pour cela , que sans
entrer dans un détail inutile, et qui pourrait

être dangereux, je ne veux lâcher à voiis

inspirer toute l'horreur possible de ce péché,

qu'en vous marquant celle que Dieu a fait»

et fuit encore éclater tous les jours, dès ce

monde même, contre un si leirible ennemi
de sa gloire et de votre salut. Par Ih, tout à

la fois, j'instruirai ceux qui ne sont point
tombés dans le désordre, ceux qui s'en sont
retirés, et ceux qui y sont encore engagés;
tous, concevant une égale horreur du péché
d'impureté, prendront la résolution, ou de
se préserver constamment, ou de s'alfian-

chir généreusement d'un joug si honteux.
Pour y réussir, considérons les chûliments
dont ia juslicede Dieu s'est servie, et seserl

encore continuellement pour le punir dès
celte vie. J'en trouve de deux sortes; les uns
sont intérieurs et spirituels, les autres sont

extér leurs, et regardent les biens naturels et

sensibles de la vie. Double châtiment pro-

portionné au double effet du péché que je

combats. Car c'est tout ensemble et un péché
de l'esprit, et un péché des sens; péché de
l'esprit, par la passion qu'il excile; péché
des sens, par les désordres où il plonge.
Ainsi voyons donc commenlDieu a puni, et

punit encore, dès ce monde même, ce péché
de l'esprit par des châtiments spirituels et

intérieurs ; c'est la première partie. Ce péché
des sens , par des châtiments extérieurs et

sensibles; c'est la seconde. L'un el l'autre

est bien capable denousfaire sentir l'horreur

que Dieu a et que nous devons avoir pour
ce péché; c'est tout le sujet de ce discours.

Esprit saint, purifiez mes lèvres, comme vous
purifiâtes celles de voU'e pr-0[)hète, faitesque,

sans blesser la délicatesse des oreilles chastes,

je puisse étonner, troubler el pénétrer éga-

lement les âmes, ou criminelles, ou péni-
lentes, ou innocentes, qui m'écoulent, d'une
frayeur salulaii'e. pour délivrer les unes et

préserver les autres de la cruelle tyrannie
(le l'esprit imi)ur; c'est la grâce que je vous
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demande par l'entremise de la plus puro

des vierges. Ave Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quand je parle des i;hâliments spirituels

dont Dieu a puni et punit encore dès ce

monde le péché d'impureté, j'entends tout à

in fois et l'aveuglement de l'esprit et l'en-

durcissement du cœur; l'un suit naturelle-

ment l'autre. Quand l'esprit est une fois

iiveuglé , le cœur est bientôt endurci : châ-

timent si grand, que, quand Dieu a voulu

se venger en Dieu , il n'a regardé les tléaux

extérieurs que comme des dispositions à

l'aveuglement et à l'endurcissement inté-

rieur. Nous en avons des exemf)les bien

funestes dans l'Ecriture : Pharaon d'une
j)art, les juifs de l'autre, sont sur cela

d'immortels monuments des vengeances du
Seigneur. Il semble que Moïse ne parle à

Pharaon, ne le |)resse, ne le menace , ne
J'afflige, que pour endurcir son cœur : l'eau

changée en sang, cette multitude intinie

d'insectes, la peste, les plaies, la grêle, les

épaisses ténèbres qui enveloppent l'Egypte,

tout cela n'a point d'autre ell'et que de le

conduire, comme par degrés, à I endurcis-
sement que Dieu permet pour le punir :

Jnduravit Dominus cor Pliaraonis. ( Exod.,
IX.) Le Seigneur veut-il venger l'horrible

crime qu'ont commis les juifs en faisant

mourir son Fils? Leur ré|)ublique est ren-
versée, leur Synagogue éteinte, leurs villes

pillées, Jérusalem saccagée, le temple dé-

truit, l'autel démoli, le sacrifice aboli; les

guerres, la famine, le fer, le feu, la haine
et le mépris du monde entier les suivent
partout. ODieu, quels châtiments! Ils sont
grands, mes frères; mais, après tout, ils ne
sont rien en comparaison de cet aveuglement
déplorable dont Dieu les avait menacés par
ses Prophètes : Excœca cor populi hujus et

aures ejus aggrava, et oculos ejus claude.

{Isa., VI.) Ils vivent |)armi nous , ils enten-
dent les vérités qui nous persuadent, ils

Jisenl les Ecritures qui nous instruisent; et

tout ce qui sert h nous éclairer ne 5ert (lu'à

les aveugler : châtiment terrible, cpii met
l'homme dans une espèce d'impuissance,
c'est-à-dire dans une Irès-grande difficulté

de retourner à Dieu, Or, je dis , Messieurs,
cjue l'impureté conduit à l'aveuglement de
1 esprit et à l'endurcissenient du cœur, et

c'est le double châtiment intérieur de ce
péché de l'esprit : écoutez-en la preuve.
Quel est donc le premier elfet de ce vice
honteux que je combats? C'est d'éteindre

f)eu à peu la connaissance de Dieu, de n'en
aisser plus (pi'une légère idée qui s"elfaco

insensiblement : première démarche , et
comme le f)remicr pas qui comiuil limnu-
diqueà raveuglemenlderesi)rit. El con)ment
ne la |ierdrail-il ()as , cette connaissance de
Dieu ? Quelles sont ses vues et ses réilexionsî
quels sont ses sentiments et ses désns ?

S'il craint ou s'il espère, quel est le motif
de sa crainte ou de son espérance? S'il a do
]a tristesse, quel en est le principe? S'il a

de la joie, fpiel en est le sujet? I'ni(pieiucnt

iéd(occupe de sa passion et de l'objet qui l'a-

nime , il lui consacre les pensées de son
esprit et les mouvements de son cœur; il

lui sacrifie ses soins et ses empressements
,

ses soupirs et ses V(bux. En votre présence
môme, mon Dieu, sous vos .veux, dans votre

maison, pendant qu'on fait fumer sur votre

autel un encens agréable, son cœur ()Orte le

sien sur d'autres autels, et le prodigue à

d'indignes idoles : que peut-il , mes frères
,

lui rester d'attention pour Dieu? A peine
en a-t-il même pour ses devoirs , pour ses

intérêts et pour ses affaires; il fait tout ce
qu'il faut pour éloigner le souvenir de Dieu;
et, par là, il n'est que trop naturel que la

connaissance de Dieu se dissipe insensi-

blement et se perde; il est même de son
intérêt de la [)erdre. Ces inlâmesjuges, dont
il est parlé dans l'Ecriture, auraient-ils pu
soutenir toute la honte de leur passion ?

auraient-ils osé en faire la criminelle décla-

ration , s'ils n'avaient détourné les yeux
pour ne pas voir le ciel? Dcclinaverunt ocu-
los sitos lit non videront cœlum. {Dan., XIII.)

Image trop naturelle de ce que nous voyons
tous les joursl Pour suivre (ijus tranquil-

lement le mouvement de sa passion , on
méprise une raison fatigante : ni l'âge, ni

l'étal, ni la condition, ni la profession,

quelque sainle qu'elle puisse être, rien n'^^st

écoulé : Everlerunt sensum suiim. {Ibid.'j II

semble qu'on ail renoncé au bon sens qu'on
fait paraître en toute autre chose : souvenir
de la présence de Dieu, vue du ciel, de
l'éternilé , du jugement, de l'enfer, lout

s'évanouit. Ainsi la connaissance de Dieu
se (lerd-elle, ainsi la veut-on [)erdro pour se

procurer à soi-même un funeste repos dans
le [léché : Declinaverunl oculos suos iU non
vidèrent cœlum. Seconde démarche : la vue,
la connaissance de Dieu, ne sont plus (pi'uiie

connaissance et une vue ou douteuses, ou
fausses : Noluit intelligcre ut bcne ngeret.

[Psal. XXXV.) C'est ce (juc le Prophète-Uoi
a dit de l'impie , et ce que je dis de l'impu-
dique : il ne peut soutenir une lumière
importune, qui l'éclairé tro|); il cherche de
favorables ténèbres ; il aime à s'en former.
Et qu'omet -il pour y réussir et pour se

tromper? il écoute, qui? Ces libertins du
monde, ces prétendus esprits forts, ces faux
sages ('u siècle dont le cœur insensé, dit

saint Paul, s'est obscurci, et dont la con-
duite, aussi bien (|ue leurs discours, doit

rendre la religion fort sus|)ecte. Il s'ins-

truit, et où? Dans ces livres impies qui sont
autant de fruits monstrueux de l'orgueil

de l'esprit et du libertinage du coeur, ces
tiers piolecteiirs de la raison humaine, qui,

en voulant la faire juge de tout, lui apprtwi-

nent \\ douter de lout. Il consulle, ijui? Une
passion ipii suggère des senliineiils qui,

dans un autre temps , lui auraient lait hor-
reur; sa rai>on corrompue., ses sens, son
cœur; et de \h il examine, il hésite, il doute,
inciîrtain, quel parti [irendre. Y a-t-il un
Dieu , dil limpudicpje , n'y en a-l-i! pas?
Ames innocentes , vous Ctes scandalisées
d'un pareil langage; apprenez donc à rc-
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tiouter cnux qui le liennenl , pour vous ie

faire gortlor fct [tnur vous perdre; ;ipprenez

à craindre un pt^clié qui , tôt ou tard , fiiit

penser et parler d'une manière impie. Y
a t-il un Dieu, n'y en a-t-il point,? Y a-l-il un
paradis, n'y en a-l-il pas? Y a-l-il un enfer,

n'y en a-l-il pas? Y a-t-il une religion, n'y

eu a-t-il pas? L'âme est-elle imu)orl.elle ,

tout meurt-il arec nous? La passion et la foi

coiiiliatlent dans son esprit; la foi pour
l'arrêter, la passion pour l'autoriser; la foi

pour le troubler, la [)assion [iour ie rassurer.

Il aime les senliments de la passion, mais
ils ne |.euvent le délivrer tout h fait de
l'importuuilé de la foi. Quel état, mes frères,

quel funeste élal I Connaissance de Dieu,
connaissance douteuse ou connaissance
fausse : car, quelle idée s'en forme-t-on? Je
frémis, Seigneur; je ne puis sans frayeur
reprocher à l'impudique ce qu'il conçoit
aisérai ut. Une idée qui ilatte toujours son
malheureux penchant , c'est un Dieu , ou
injuste, ou faible; c'est un Dieu d'Kpicure
qui se uiet peu en peine de nos dérèglements;
tantôt on l'élève, par un mépris chimérique
d'un péché qu'on ose traiter de léger : un
Dieu si grand se tient-il offensé de si peu de
chose? Tantôt on le rabaisse, par une facilité

molle à pardonner un si grand crime : un
Dieu si bon punirait-il une faiblesse si

naturelle? Et l'on ne veut pas concevoir (|ue

l'un et l'autre sentiments sont également
contraires h sa justice et à sa sainteté! C'est

ainsi, disent les Pères, que l'impudique
antiquité s'est formé des dieux dont les

passions pussent consacrer ses vices; c'est

par là, dit saint Cyprien, que les péchés les

plus infâmes passaient pour autant d'actes

de religion : Fiebnnt miseris religiosadelicla.

Enfin, l'impureté conduit au comble de
l'aveuglement

, qui consiste , ou à perdre
entièrement la cotuiaissance de Dieu , et

c'est une ignorance allectée et criminelle;

on à nier absolument son existence, et c'est

ia plus terrible de toutes les erreurs : terrible

vérité! mais, toute terrible qu'elle est, je

n'en veux point d'autre preuve que l'expé-

rience même.
Ouvrez seulement les yeux, mes frères,

examinez ce qui se passe dans le monde oii

vous vivez. Je vous le demande, qui sont
ceux parmi vous, qui combattent plus ou-
vertement les maximes de notre foi, qui rail-

lent plus insolemment de ses mystères, qui
s'élèvent plus hardiment contre ses vérités?

Qui sont ceux, qui dans nos temples se com-
portent avec plus d'irrévérence, dont les

yeux lascifs cherchent hors de l'autel une
autre divinilé, que celle qu'ils doivent ado-
rer? Qui sont ceux que nous ne voyons pres-

que jamais approcher des sacrements, non
pas même au saint temps de Pâques, qui
passent au scandale du christianisme ,

les années entières , sans donner presque
aucune marque de religion, ou qui n'en don-
iientque d'extérieures, sans les animer de
cet esprit qui fait le véritable fidèle? Qui
sont ceux dont la conduite est plus molle,
dont les discours sont plus libres, dont les

airs et les manières sont moins modestes, et

(pli n'ont do chrétien que le nom? En un
mol, qui sont ceux, qui parmi vous vivent
sans foi, sans conscience, sans religion ; le

dirai-je, sans Dieu? Ce sont les iuj[)udiques.
Ils le disent quelquefois à ceux qu'ils ont
déjà engagés ou qu'ils veulent enj^ager dans
leurs désordres; ils le distnit par leur con-
duite; ils le disent dans leur cœur, qu'il n'y
a point de Dieu : Dixil impius in corde suo:
Non est Deus. (Pml. XIH.) Non, dit saint Au-
gustin, iis n'ont poi'il d'autre Dieu que leur
passion : Libido Deas est. Cl la veut diro
qu'ils n'épargnent ni les termes de divinité,
ni le respect d'adoration, ni les hommages
du sacrifice ; cela veut dire qu'ils n'ont de
pensées, de soins, de désirs, de sentimeiils,
d'affection, de mouvement, dévie, que ()0ur
l'idole de leur passion ; cela veut dire qu'ils
en font dépendre tout leur repos et tout leur
bonheur, tout leur plaisir et toute leur sa-
tisfaction; cela veut dire que Dieu, tout
grand qu'il est, tout redoutable (pi'il est, tout
bon qu'il est, tout Dieu qu'il est, n'est plus
rien pour eux, qu'ils en mé[)risent égale-
ment, et les promesses et les menaces : Li-
bido Deus est. Tel et telle qui m'écoutent
sentent ce que je dis, mais peut-être y en a-

t-il qui le regardent coiimie une exagération
outrée, parce que n'étant [)as sujets à un
vice si honteux, ou ne l'étant que faible-
ment, ils ont encore horreuiù'un pareil aveu-
glement. Mais qu'ils sachent qu'il n'y a ni
sagesse ni piété, qui soient des digues assez
fortes contre cette espèce de torrent, quand
une fois on s'y laisse emporter. Fut-il homme
plus sage, plus saint (jue Salomon, dmit la

seule réputation attira une grande reine,
pour être témoin |<ar elle-même d'une si-
gesse, qu'elle trouva beaucoup au-dessus de
ce qu'on lui en avait dit. Voyez, mon cher
auditeur, voyez le religieux Salomon, avant
sa chute, bâtir un temple magnifique au
Dieu d'Israël; considérez-le au [)ied del'aulel

offrant mille victimes au Seigneur; regardez-
le fondant en larmes, éclatant en soupirs, ne
res()irant que le zèle delà maison deDieu. En
êtes-vous là, vous qui osezcomptersurvotre
faible vertu? quand vous en seriez là, vous
devriez encore trembler. Vous vous flattez

qu'une passion honteuse n'aura jamais le

pouvoir de vous faire oublier la piété, la sa-
gesse, la religion, Dieu même : quelle aveu-
gle présomption! Regardez-le même Salomon
après sa chute, non plus aux pieds de son
Dieu, mais aux pieds do Moloch ! voyez-le,
l'encensoir à la main, non plus dans le tem-
ple qu'il a élevé au Seigneur, mais dans
ceux (ju'il a fait bâtir pour des idoles, pro-
diguant à celles-ci l'encens qui n'est dû qu'à
celui-là. Dieu, quel changement ! et qui
a pu faire du [)lus sage et du f)lus saint des
hommes, le plus impie et le plus idolâtre?
c'est l'impureté. Voilà l'aveuglement où elle

a conduit Salomon , et où elle vous conduira
comme lui, si, comme lui, vous en devenez
l'esclave : Aversa mens ejus a Domino Deo
hrael. (111 lieg., XI.)

De l'aveuglement de l'espril, suit l'endur-
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chsomenl du cœur; second effet et second

'M

tliâtiment, dont Dieu punit les impudiques
dès ce monde. Les lumières de l'esprit i)fé-

vienni'Ht toujours les alleclions du cœur;
celui ri n'ii d'altacliemenlque pour ce (ju'il

connaît : d'où vient que, lorsqu'il n'a point

de coiuiaissance d'un objet, il ne peut avoir

aucun mouvement vers cet ohjel, (jui est

par rapport à lui, comme s'il n'élait pas ; et

c'est, Messieurs, l'élat d'un impidiipie qui,

n'ayant [)ius de connaissance de Dieu, n'a

plus aussi de sensibilité ni d'alieclion pour
Dieu; il n'en a que pourle crime; il é|)rouve

tout à la fois, et un penchant violent pour
le mal qui rrnd tout vice facile, et un ('\ )i-

gnement alfreux de la vertu qui rend tout

bien difficile. L'impudique est capable de
tout mal ; c'est ici que se vérifie la pensée de
Tertullien, et qu'on voit, comme il s'exprime
lui-même, loush'S vicesconsj)irer ensemble,
comme de concert, pour élever un trophée à

l'impureté. La jalousie lui fait servir sa vio-

lence, l'irréligion, son impiété, le désespoir,
s% fureur, l'injustice, ses artifices, la ven-
geance, sa cruauté ; calomnies, médisances,
infidélités, trahisons, sacrilèges, querelles,

assassin.ats, profanations, rien ne coûte à

un cœur dominé de celte infâme passion qui
lait perdre la foi , la raison et qui éloulfe

luônie jusqu'aux sentiments delà nature. Je
ne dis rien, Messieurs, dont nous n'aj uns vu
dans tous les siècles de trop funestes exem-
ples; le malheurde David a souvent été re-

nouvelé. David , dont le caractère |)ropre

était la douceur : ce prince dt'bonnaire est-

il devenu impudique, pour satisfaire sa pas-

sion? llcom[;te pour rien la mort d'un sujet

fidèle. Mais, si ce vice inspire tant de liar-

diesseet donne tant de facilité pour commet-
tre tous les autres crimes, il n'est pas conce-
vable, combien au contraire il répand dans
une âme d'éloignemtMit et de dégoût pour
toutes les vertus ; tout est à charge, tout

j)araîl insupportable dans la religion, jeûnes,
prières, sacrements, lecture des saints livres,

parole de Dieu, aumônes, mortifications,

pratitpje de bonnes œuvres ; le cœur est

enduici pour tout cela, il n'y trouve plus
aucun goût. Ce double malheur arrive en
deux manières, par voie de disposition et

par voie de [)unition. Je dis [)8rvoie de dis-

position ; car c'e.sl le propre du |)éché de
la chair , d'assujettir tellement l'Ame au
corps, delà rendre tellement esclave des
6eus et des objets sensibles qui l'environ-

nent, qu'elle devient presque incapable de
goûter les choses spiiituelles. L'houjine
animal, dit saint Paul, ne daignant [)as don-
i)ersini|ilemeiit If nom d'homme è l'imiiudi-
qne, n'jcon«;oit point, ne sent point ce qui
(•^l dt; l'esprit de Dieu : Aninuilis homu non
jierctpitea (fiuc sunt Spirilus Dei. (I Cor. , IL)
Je dis par voie de piiuition; el c'est ici mon
Dieu, (pie j'adore et que je redoute égale-
ment el la justice et la sévérilé de vos ju-

gements : Jiislus es, Domine, el rectum jndi-
cium luum. [t'ual. CWIIL) Vous pcrmctlez
qu'un crime devie-nne la punition d'un autre
crime ; niépriié ci offensé, vous vous vcn

gez en souffrant qu'on vous otl'eîise sans
scrupule et sans remords. C'est ce que saint

Augustin avoue et le portrait qu'il nous fait

de lui-même. Appliquez-vous ici, mon cher
auditeur, et reconnaissez la peinture de vo-
trecœur dans celle d'Augustin libertin, ou
du moins en écoutantcequ'il a été, apprenez
h craindre ce que vous pouvez être. Je gé-

nnssais, dit-il, mon Dieu, je soupirais, ar-
rêté et captivé, non par un fer étranger :

Non ferra alieno ; mais par ma propre volonté,
plus durent plus difficile h rompre que le

fer môme. Le démon elle plaisir semblaient
avoir usurpé jusque dans moi-même l'em-

pire de ma volonté : Velle mcnm tcnehal ini-

tnicus. Il s'on est rendu le maître, ou plu-

tôt le tyran, et m'en avait fait comme une
espèce de chaiiic, qui me retenait sous sou
joug : El inde milii catennni fecerat el con-
slrinxerat me. O Dieu I par (juels degrés Au-
gustin pouvait-il en être venu là ? Par ceux
mômes, par lesquels les impudiques y viei.-

nent tous lesjours après lui : Quippe ex vo~
tuntute perversa fada est libido. Vous no
voulez pas faire violence à ce malheureux
|)enchant qui semble ne tendre à rien et qui
tend ît tout; si votre cœur n'est pas e-icoru
attaché, vous cherchez, comme Augustin, la

criminelle gloire de ca|)liv6r celui des autres.
Si vous n'aimez pas encore, vous êtes ravi

de vous voir aimé; l'un suit l'autre de bien
jirès : Nondum amabani, et amari aniabani.

Vous ne fermez pas vos oreilles à des discours
artificieux, à des flatteries séduisantes, à des
confidences trompeuses, à des promesses
captieuses; vous ne détournez pas les yeux
de dessus ces peintures, ces statues, ces
représentations peu modestes; vous cher-
chez des S|)ectacles, des objets dangereux
qui allument votre cupidité en contenlant
votre curiosité; vous permellez à voire es-
prit de s'égarer, de s'entreleiiir et de se
plaire, sur les fanlômcs bizarres (pi'une ima-
gniatioii gillée lui présente sans cesse; vous
ne vous déliez pas des premières impressions
qui font brèche à votre cœur, le plaisir de se
voir, le chagrin de se séparer, le désir iii(]uiet

de se joindre; vous ne démêlez pas môme ce
que vous sentez : la mollesse du repos, Ja

délicatesse des repas, le luxe des babils, les

manières peu retenues, fortifient la pente do
voire volonté; bientôt elle se cbangiira en
I)assion : Fada est libido. Mais, (jui dit

passion, en matière d'impureté, dit empics-
semeiit, vivacité, intrigues, mesures, rendez-
vous, présents, déclarations, ou par |»aroles,

ou par écrit; regards, entreliens, hbertés.
pensées, désirs, jalousies, infidélités. Hiisoiis

ici, chrétiens I vos cœurs vous instruisent
trop, la passion dit tout, lors même (ju'elle

semble ne rien dire: Et dumserviUir libidini

fada est consuetudo. De là, celle babil Uilo

toile el violente, qui fait suc<;éder inces>am-
ment le péehé au péché, ipji supplée aux
(ciivres les plus infâmes par les litisirs les

plus criminels, cl (pu ^e dédommage sur
l'(j>prit el sur le cdîur, di; loul ce (piclle ne
peut piocurer aux sens: El dumcousnetudini
vnn ri^iftitur, firtu c<:t r.rrrshihts. De la,(:etlti
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espèce de necessiti^, mais volontaire et cri-

iHirielle. On gémil, on soupire, quaiKJ le

cœur n'est pas encore absolument eruliirci;

mais on ne peut, dit-on, s'affranchir d'un
jou^' qu'on porte même impatiemment; on
ne i»eut briser des cliaînes, dont le poids
païaît insup[)0rtable et amer. De. là enlin,
cit accompli>sement de la menace de Dieu :

Non permanebit spiritus meus in hotninc quia
caro est. {Gen., A'I.) On devient insensible
à tout ce qui regarde Dieu et le salut, et c'est

lu comble de l'endurcissement du cœur.
Pourquoi ce pécheur ente;ul-il parier desplus
étonnantes vérités, sans en être frappé, sans
en être troublé ? Parce <|u'il est impudique :

Quia caro est. (Ibid.) Pourquoi voit-il tomber
tous les jours à ses côtés les compagnons de
,ses |)laisirs ciiminels, suipris [)ar une mort
funeste qui est, mes frères, le châtiment
ordinaire de ce |)éché, sans craindre qu'une
semblable mort ne soit dans peu pour lui,

la juste peine d'une semblable vie ? Parce
qi]'il est impudique : Quia caro est. Pourquoi
m'écoule-l-il à p.résent tranquillement, obligé
à se reconnaîtie dans la [teinture que je fa:s

dij son état misérable, sans que son cœur
on soit touché? Que dis-je ? Pourquoi dans
la crainte d'être troublé, cherche-t-il à se
dissiper et à s'étourdir sur ce qu'il entend ?

Pourquoi méprise-t-il dans son cœur ce qui
lui est adressé de la part de Dieu? Pour(p,uji ?

O l'affreux endurcissement ! Pourquoi s'oc-

cupe-t-il de sa [)assion, h ce moment même,
où il devrait la délester ? Parce qu'il e>t

impudique : Quia caro est. Pourquoi s'éloi-

gne-l-il des sacrements, ou s'y |)réscnle-t-il

sans douleur ? Pourquoi cherche-t-il des
confesseurs lâches? Pourquoi en chang(!-t-il

en toute occasion ? Pourquoi craint-il de
rencontrer un homme ferme qui le tire du
désordre ? Parce qu'il est impudique : Quia
caro est. Proposez-lui un heuieux l'etour vers

son Dieu, invUez-le à chasser le démon qui
le possède, par la prière et par le jeu ne, selon
le conseil du Sauveur. Conjurez-le d'éviter

l'occiision, de renoncer à ces compagnies, à

ces spectacles, à ce commerce, qui peut-être
le rend lui-même si méprisable dans le

monde : il vous écoutera avec autant d'in-

dilférence que si vous lui parliez du malheur
d'autrui. Pourquoi? Parce (^u'il est imjiudi-

que : Quia caro est. Suivez-le jus(]u'au lit de
Ja mort, cliange-t-il ? Non, mes Irères, tou-

jours également insensible : la vue de la

iH >rt, l'arbre salutaire de la croix qu'on lui

présente, la crainte des jugements de Dieu
devant lequel il va paraître, l'enfer ouvert
oii il va être précipité, rien ne l'étonné; il

jette encore ses yeux mourants sur l'objet

de sa passion, il pousse vers lui ses derniers

soupirs, qu'il lui a si souvent i)romis, il lui

consacre les [dus |)récieux mouvements de
son cœur; il meurt comme il a vécu, lidèle à

sa passion et infidèle à son Dieu. Pourquoi ?

Parce qu'il est imputliijue : Quia caro est.

Tremblez donc, âmes innocentes, ftrenez soin

d'étoutfer toujours dans leur naissance les

petites étincelles de ce feu profane qui excite

Je si grands incenaies. Bénissez Dieu» âmes ne
i

pénitentes, de vous avoir sauvé du naufrage,
et prenez toutes les précautions nécessaires,
pour ne [tas briser tout de nouveau, contre
un si funeste écueil; et vous, qui éprouvez
peut-être ce terrible châtiment de Dieu,
écoutant sa voix, n'endurcissez pas davan-
tage vos cœurs, mais faites tous vos efforts

[tour vous retirer de l'abime; tel est l'effet de
la justice de Dieu, dès ce monde même, à

l'égard du vice honteux. Comme |)éché de
res|)rif, il le [tnnit par des châtiments inté-

rieurs et s|iirituels; c'a été ma première
[lartie. Comme péché des sens, il le [lunit

[tar des châtiments extérieurs et sensibles,
c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Je distingue, mes frères, deux sortes de
châtimenis sensibles, les uns sont généraux
et les autres paiticuliers : Or, je dis que la

justice de Dieu a employé et emploie tous
les jours, dès cetie vie, ces deux sortes de
châtiments, [tour punir les impudiques. Il

ne faut. Messieurs , qu'ouvrir les saintes
Ecritures, pour en trouver de terribles exein-
l^iles; vous comprendrez deux choses en les

entendant toutes deux, également capables
de vous inspirer do l'horreur du [téché

d'impureté; vous verrez à quel excès celte

honteuse passion a coutume de porter l.,s

hommes, et vous apprendrez en même temps
quelle punition elle mérite.

Commençons [tar les châtimenis généraux.
Je trouve, dans les chapitres VJ et Vil de la

Genèse, deux os[)èces de déluges qui ont
inondé toute ia terre ; l'un est un déluge do
feu d'impurelé, qui irrita Dieu et qui aruja
sa colère; l'autre est un déluge d'eau, qui
fut l'objet de sa vengeance et la [)unilion

des impudiques. Les hommes, dit l'Ecriture,

charmés pardes beautés profanes y attacheiù
leur cœur, au préjudice de ce qu'ils doivent
au Seigneur; ils ne s'occupent que de leurs

[tassions, ils ne songimt qu'à les contenter;
[tcnsées, désirs, réflexions, tout tend là :

Cunctacogitatio cordis intenta in malum omni
lempore. (Gen., VI.) Ni âge, ni sexe, ni état,

ni profession , n'en est exempt ; ce vice

malheureux, cette peste contagieuse se ré-

jtand comme un torrent ra|(ide qui inonde
et renverse tout; connue un feu dévorant
qui embrase et qui consume tout : Oinnis

caro corruperal viam suam. [Ibid.) On n'é-

coute [)lus, ni les sentiments de la nature,

ni les mouvements de la grâce, tout est

oublié, tout est méprisé : la passion seule
lient lieu de raison, ou [tlutôt la raison, trop

faible contre la [tassion , souffre les [tins

grands désordres, ou sans [tarler, ou sans
être écouté. Juste Dieu ! Et jtar quel excès
l'homme criminel attire-t-il sur lui tout le

poids de votre puissante colère ? Voilà le

crime, mes frères, en voici le châtiment.
Dieu se re|)ent d'avoir créé des hommes si

abominables : il semble (|u'il ne puisse [lus

retenir sa [iropre douleur; elle éclatera dans
peu sur ces tètes ciiminelles, l'arrêt en est

port-é : J'exterminerai l'homme, dit Dieu, il

le paraîtra plus sur la face de la terre ; Delebo,
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inquit, •hominema fticie terrœ . [Gen., VI.) Ma
colère s'éleiidra sur loul ce qui a servi à son

crime; dans peu j'assemblerai sur la terre

les eaux, et je veux que rien de ce qui

fi vie sous le ciel n'échappe à ma vengeance.

L'effet suit de près les menaces : O Dieu !

que de créatures vont devenir pour jamais

l'objet de votre haine, les victimes de votre

justice, et les monuments éternels de l'hor-

reur que vous avez pour les impudiques.

Déjà les digues du grand abîme se rom[)ent,

les cataractes du ciel s'ouvrent, la pluie tombe
pendant quarante jours et quarante nuits;

elle inonde tou', elle couvre toute la surlâce

de la terre, les plus hautes montagnes sont

submergées; toute chair est consumée, toutes

les créatures depuis l'hommejusqu'aux bètes,

tant celles qui rampent sur la terre, que cel-

les qui volent dans l'air; tout périt, toiit e>t

enseveli dans les eaux : Vniversi homines et

cuncla, in quibus spiriciilum vilœ est, in terra

mortua siinl. {Gen., VII.) 11 ne demeure (lue

Noé seul et ce qui était avec lui dans l'arclie :

Remansit solus Noe. [Ihid.) A ces spectacles,

si vous no tremblez pas, clu'étiens, que faut-

il pour vous étonner? que faut-il pour vous
faire redouter la puissance et la colère du
Soigneur ? C'est ainsi que Dieu s'est vengé
dans les premiers ûges du monde, de l'inso-

lence de ccuxqui avaient déshonoré la nature

par des crimes iionteux. C'est ainsi qu'il a iait

fondre les eaux du déluge, sur le ujonde des

méchants, dit l'apôtre sainlPierre: Diluvium
mundo impiorwn inducens. (II Petr., 11.)

Mais comme il employa alors les eaux du
ciel et de la terre, pour expier les impuretés
du monde, il se servit encore (|uelque temps
afirès du feu du ciel et de la terre pour les

punir. Vous me prévenez. Messieurs, et vous
voyez que je veux vous représenter ici l'em-

brasement de ces villes im|nidi(iues qu'un
feu vengeur réduisit en cendres. Le crime
de Sodome et de Gomorrhe s'augmentant
tous les jours, leur péché monta entin jus(pi"à

son coiidjle : Clamor Sodomonim et Gomor-
rhœ inultipticalus est et peccntum eoriun ag-

gravalum est nimis. {Gen., XVIII.) Tout y
élaitcorrom|)u, l'enfance connue la vieillesse;

tous étaient en [)roie aux vices les plus in-

fâmes. A puero usque ad senein. (Jbid.) Voyez
donc, mes frères, voyez le ciel embiasé,
vomir une pluie de soufre et de feu sur ces

villes crimin(dles : Vorninus pluit super So-
domam et Gomorrham sulpliur cl ignem {Ibid.)

Voyez leurs malheureux habitants dévorés
par les llammes, rien n'y est épargné, en-
fants, houuues, femmes, animaux, arbres,
tout y est livré au feu, tout y est consumé.
Regardez ces cendres infectes, tristes restes

de ces villes corrompues; éclatants monu-
ments des vengeances de mon Dieu, ne sem-
blent-elles |)as respirer encore le crime ?

.Mais n'ont-elles pas une voix secrète qui
vous instruit de ce que vous devez craindre,

|)ar ce qu'elles ont éprouvé ? Apprenez ici,

chrétiens, justes et pécheurs; apprenez ici,

dit saint Pierre, f|ue les infAines [léiissenl

dans les infamies où ils ont vécu : Exem|)le
terrible, dit le même aiiùlrc, que Dieu a
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voulu donner à ceux qui vivent dans i'im-

piélé : Excinplum corum qui impie acturi
sunt ponens. (Il Pelr., II.) Mais, sans remon-
ter jusqu'aux premiers àgos du monde, pour
trouver des exemples de ces châtiments sen-
sibles et généraux, que l'impudicité attire

sur les hommes ; à quoi attribuer, mes frè-

res, ces fléaux différents, [)ar où le Seigneur
appesantit si souvent son bras sur nous ; ces
guerres si fré(iuentes et si cruelles, oi!i lo

sang humain est répandu avec tant de fureur,

et dont les suites sont si funestes; ces mala-
dies contagieuse^, ces famines qui désolent
et dépeuplent les provinces; ces tremble-
ments de terre qui ensevelissent des villes

ei;tières?II ne nous appartient |)as. Seigneur,
de sonder l'abîme de vos jugements. Mais
connue l'impudicité est le crime le plus

commun parmi votre peuj)le, et que c'est cet

infâme péclié (jui a semblé de tout temps
vous irriter davantage, n'avons-nous pas
sujet de croire que c'est aussi celui qui arme
votre colère, et qui attire vos vengeances
sur nous? Non, non, mes frères, n'attribuez

point vos malheurs, ni à l'injustice, ni à la

passion des hommes : ne vous en prenez
qu'à vous-mcnu^s : cessez d'être pécheurs,
et vous cesserez d'être malheureux.
Quand la colère de Dieu éclate contre

nous d'une manière extraordinaire, je n'en
suis nullement surpris, dit saint Jérôme, je
trouve dans nos désordres de quoi justilier

sa conduite; mais, quand il cesse de nous
châtier, sans (|ue nos désordres cessent, je

vous avoue. Messieurs, que c'est ce qui fait

mon étonnement, et je ne puis en attribuer
la cause qu'à la vertu et aux prières de
quelques âmes lidèles qui arrêtent le bias
du Tout-Puissant. S(!nsible, Seigneur, aux
prières d'Abraham qui sollicitait votre bonté
en faveur de Sodome, vous eussiez pardonné
à celte maudite ville, si vous y aviez trouvé
dix justes : leur innocence aurait détourné
la foudre que le ciime universel vous arra-
chait presque malgré vous. Voilà, pécheurs,
l'obligation (jue vous avez à ceux dont vous
méprisez souvent la vertu, et dont vous osez
tourner en lidicuUi la [ludeur, qui vous met
à couvert des plus terribles vengeances du
Seigneur. Ajoutez à présent. Messieurs, à
ces |)unitions générales les châtiments par-
ticuliers et personnels, dont Dieu a puni et

punit encore tous les jours le péché d'impu-
reté. Infamie, honte, |)erte de la réputation,
des biens, de la liberté, de la santé, et de la

vie môme. Dieu n'a rien é()argné et n'é()argno

rien encore f)Our punir un impudique. Si-

chem, lils d'Hemor, laisse charmer ses yeux
et son cœur par une beauté profane; son
amour déréglé ne fut pas longtemps impuni,
il lui en coûta la vi<!. Ammon, (ils de David,
devient incestueux : sa passion ne rrspcclc

pas même sa propre sœur. (îrand Dieu 1 la

nature est-elle capat)lc de ces excès? La
nature les condamne, chrétiens, mais la pas-

sion les fait commettre. Ammon incestueux
est immolé dans un festin par Absnion; le

frère venge sur son frère le déshonneur do
leur sœur. Absalou lui-mCaie, si zélé pour
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punir le crime de son frère, devient coupable
comme lui, el il périt comme lui par une
mort violente. Samson, après avoir défait

par sa seule valeur des armées tout entiè-
res, Samson |)rodige de force et de courage,
se laisse vaincre par les artifices de la flat-

teuse Dalila. Qui ne sait que la passion le

rendit l'esclave de celte femme, et le jouet
des Philistins; et qu'apr'ès avoir langui long-
len)ps dans une captivité honteuse, il ne la

finit qu'en s'ensevdissant lui-môme avec un
grand nomlire de Philistins, sous les ruines
d'une maison. Je ne puis omettre un exenj-
ple qui, pour être moins éclatant, n'en est
pas moins terrible, ni moins instructif? Le
milheureux enfant prodigue, semblable h
quantité déjeunes gens, qu'un amour impur
domine, ne peut souffrir le joug de l'obéis-
sance paternelle; pour se soustraire aux
yeux et aux avis d'nn père sage et vigilant,
<;t |)Our s'abandonner plus librement et plus
impunément à ses passions, il s'exile lui-

même de sa propre patrie; il passe dans une
tvrre étrangère; la passion qui le dévore
•'onsume en peu de temps tout son bien :

Dissipavit substantiam suam. {Luc, XV.)
Abandonné de tout le monde, il est réduit
h une extrême misère : Caepit egere. (Ibid.)

Ce sont. Messieurs, les châtiment-s que nous
voyons renouveler tous les jours dans les

familles [)articulières. La passion d'imi^u-
reté, qui est Toujours la môme, attire les

mômes vengeances du ciel.

Et n'est-il pas juste, mon Dieu, que le

n)onde témoin du désordre le soit aussi du
cliûtiment. Ou voit do jeunes prodigues,
qui, nés dans les familles où l'opulence
était le fruit de la vertu, et oïl l'honneur et

une réputation avantageuse étaient comme
héréditaires; après avoir étoulfô tous les

sentiments de piété qu'on avait tâché de
leur inspirer dans leur jeunesse; après avoir
méprisé les conseils d'un père et d'une mère
chrétiens; après avoir flétri l'honneur d'un
beau nom par des débauches honteuses,
déshonoré leur famille, ruiné leur maison,
dissipé en moins de temps, que l'enfant

prodigue, des biens considérables, se trou-
vent enfin eux-mêmes perdus de réputation,

réduits à la pauvreté, inutiles h leur patrie,

à charge à leur famille, méprisés des hon-
nêtes gens, abandonnés des libertins mê-
mes, en horreur à tout le monde. On voit

de jeunes personnes qui, trop crédules à

des promesses séduisantes, et h des flatte-

ries, ne trouvent dans leurs faiblesses que
la ruine de leur établissement, el le mépris
de ceux qui s'étaient engagés d'en être les

appuis, devenant, comme la malheureuse
Thamar, un objet de haine, après l'avoir été

d'un amour déréglé. On en voit, qui, sans

sortir de leurs familles qu'ils ont deshono-
rées, y trouvent comme Ammon , la puni-
tion de leurs désordres, et laissent en mou-
rant, el le crime de leur passion puni, et le

crime de leur mort à punir. Combien de
maisons opulentes tombées dans la misère
et dans l'obscurité, par de folles profusions

d'une aveugle passion, qui en a lait passer

oans des mainsétrangères le fruit etlarécom-
pense, du travail el des services de plusieurs
grands hommes. Combien d'hommes pot-
tent dans un corps usé el épuisé de débau-
ches, la juste [)eine de leurs dérèglements,
el expient dès ce monde, par une vieillesse

accablée de maladies cruelles, les désordres
d'une jeunesse libertine. Combien sem-
blent, si je l'ose dire, survivre trop long-
temps au crime, et traînent partout après
eux la honte et la confusion, que Dieu y a si

justement attachée. Que de familles désunies
[)ar la jalousie ! que de personnes mondaines
décriées I quels reprocîies à essuyer I quels
chagrins à dévorer! quelle servitude; quel
esclavage.; quelle captivité à souffrir I soup-
çons, défiance, alarmes, craintes, jalousies,
fureur, déses[)oir, que n'éprouve-t-on point?
Heureux encore si votre justice, mon Dieu,
n'allait pas plus loin; mais c'est dans Ten-
fer qu'elle éclate enfin par des suj)plices
qui ne passeront jamais.
Descendez en es|)rit dans ce lieu d'horreur

et de ténèbres, vous que Dieu a préservés,
et vous qu'il a retirés d'une honteuse ser-
vitude ; c'est ici que vous devez bénir sa
miséricorde; c'est ici que vous devez ap-
prendre à redouter sa justice, el à vous con-
server, ou dans l'innocence, ou dans la

pratique de la pénitence : mais vous, surtout
esclave malheureux de l'esprit immonde,
c'est sur le bord de ce précipice que je vous
af)pelle; au travers de ces flammes, cher-
cliez, démêlez cet homme voluptueux, re-
connaissez celte femme libertine, celte jeune
[)ersonne mondaine, ce jeune débauché, que
leur passion a déshonorés autrefois dans le

monde, et fait souffrir à présent dans l'en-

fer. Ils ont vécu parmi vous; peut-être avez
vous été le témoin, le complice, l'auteur de
leurs désordres. Approchez, interrogez-ies ?

Demandez-leur quelle est la cause de leur
malheur, de ces flammes qui les dévorent,
de ce désespoir qui les transporte? Deman
dez-leur ce que sont devenus ces spectacles,

ces divertissements, ces assemblées, oix leur
cœur allait fortifier une passion, qui n'était

déjà que tro|) forte. Entendez-vous chacun
d eux s'écrier avec une égale fureur : Mo-
menlaneum quod deleclat, œlernum quod cru-

ciaC. Un plaisir d'un momenl est |)uni par
une éternité de ()eines. A ce feu impudique
qui m'a consumé sur la terre, o succédé un
feu vengeur qui me dévore sans pouvoir
me consumer : ;"i ces regards, ont succédé
d'épaisses et d'affreuses ténèbres ; à ces
spectacles, et à ces jeux infûmes, les pleurs,

les gémissements; à cette délicatesse de re-

pas, la faim et la soif; à celte mollesse du
repos, un ver qui me ronge sans relâche; à
ces assemblées mondaines, la compagnie des
démons; à cet amour criminel, une haine
mutuelle entre Dieu et moi; à tous mes dé-
sordres, des tourments, des supplices, une
fureur et un désespoir éternel ; mon sort est

arrêté, mes crimes ne peuvent plus seffacer.;

il n'y a plus pour moi, ni pénitence, ni mi-
séricorde

; je serai éternellement coupable,

éternellement malheureux : profitez de mon
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eïem[.lo; profitez-en, mes frères, il est en-

core temps. Dieu est encore prêt à vous

recevoir : Allez donc comme le prodigue

implorer la nn'séricorde d'un Père, toujours

plein de bonté pour vous; allez avec Made-
leine pleurer aux pieds de votre Sauveur.

Imitez saint Augustin dans sa pénitence,

«nprès l'avoir iiiiilé dans ses désordres : Qui
seculus es errantem, sequere pwnitenteni.

Fuyez l'occasion, l'oisiveté, les compa-
gnies dangereuses, pleurez, génjissez, ayez
recours à la prière, pour obtenir les grâces

qui vous sont nécessaires; aux sacrements,

pour effacer vos péchés; à la pratique de la

mortification, pour ex[)ier vos désordres :

prévenez les plus terribles arrêts du Sei-

gneur, par une prompte, sincère et sévère

pénitence; c'est l'unique moyen de vous dé-

rober à sa justice, pour avoir pari à son
éternelle miséricorde. Je vous la souhaite.

Ainsi soit-il.

SERMON XII.

Pour le Mardi de In troisième semaine
de Carême.

SUR LA CHARITÉ ENVERS LE PROCHAIN.

Si peccaverit in te fraler tiius, vade el corriga euni

inter te, etipsum solum. (Mattli., XVIII.)

Si votre frère vous a «jfensé, aUcz el corrigez-le, mais
entre vous et lui seul.

C'est un précepte et un précepte indis-

pensable que d'aimer le prochain : vous ne
l'ignorez pas, mes frères, mais, ce que vous
ne savez peut-être pas si bien, au moins à

en juger par voire conduite, ce que vous
semi)lez ignorer, au moins dans la prali(|ue,

c'est en quoi consiste celle charité envers le

prochain. Quels en so)it les principaux dc-

voirs?quels en sont les plus essentiels elfets?

Et c'est ce que je veux vous appren(Jre au-
jourd'hui. Je les réduis tous h deux, marqués
dans ces deux premières |)aroles de saint

Paul, qui renferment toutes les autres quali-

tés de la chaiité, dont il fait ensuite le détail.

Je dis donc, après l'Apôtre, (pj'elledoit être

biiMifaisanly et patiente : Cliaritas paliens

est, beniijna est. (1 Cor., XIII.) Eu elfet,

couime toute la vie consiste en quelque sorte

h agir et \\ soulfrir, ainsi la vie chrétienne,
ilont la charité doit être un des caractères

des plus essentiels, consiste dans ces deux
mêmes devoirs. Elle doit être agissante, et,

dans son action, bienfaisante; elle doit être

souffrante et, dans ses souffrances, patiente.

La charité a donc sui tout deux elfets, comme
vous l'allez voir dans les deux parties de ce

discours: l'un, par rapport au bien ; l'autre,

par rapport au mal : par rapport au bien que
nous devons fane, par rapport au mal que
nous devons soulfrir. De notre part, »;lle

/lous engage, par une action toujours l)ien-

faisanlo, à procurer au [)rochain tout le bien
(|Ue nous pouvons. Cliaritas henigna est

(Ibid.); c'est le sujet de ma première |)artie.

D(; la part du prochain, elle nous engage a

soulfrir, avec une patience toujours égale,
tout le mal qu'il peut r.ous faire. Cliaritas

paliens est {Ibtd.)\ c'est la matière delà se-
conde partie. Eairedu bien, soulfrir le mal,

deux devoirs essentiels; deux efîet.s néces-
saires d'une charité bienfaisante ei [)atienie;

c'est tout le sujet de ce discours, après que
nous aurons imploré le secours du Saint-

Esprit par l'entremise de Marie.-Ive, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Ce que les maîtres de la morale chré-
tienne, après les apôtres, surtout aj^rès le

disciple bien-aimé, saint Jean, nous ont dit

de la charité de Dieu, ils nous le disent
pareillement de la charité du prochain, que
nous ne devons pas aimer seulement en pa-
roles ou par les sentiments du cœur, mais
par les œuvres et en effet : Non diligamus
verbo , neqne lingua , sed opère el veritate.

(1 Joan., 111.) Sans les œuvres, point de
charité dans le cœur, ou du moins ce n'est

qu'une charité inutile et directement op-
posée aux desseins de Dieu. Observez bi(;n

d'abord, mes frères, ces deux choses : pre-
mièrement, point de charité si elle n'e.st

agissante autant qu'elle le |)eut, selon les

règles de la prudence chrétienne. Je dis

autant qu'elle le peut, car je ne demande
[)as qu'elle agisse au delà-de son pouvoir,
et, lorsqu'elle ne peut rien en effet, elle n'en
est [)as moins véritable pour ne {)oint agir.

Je dis selon les règles de la prudence chré-
tienne, cor je ne prétends pas qu'une charité
prodigue vous épuise, vous ruine pour faire

du bien au prochain. Je le répète donc,
point de chaiité, si elle n'est agissante au
dehors autant qu'elle le peut. Car qu'est-ce
que d'aimer le prochain? C'est lui vouloir
du bien. Comment peut-il arriver que je
veuille du bien au [)rochain, lorsque je ne lui

fais pas selon qu'il dépend de moi iNonsatis
est hcne velle, dit saint Ambroise, scd etiam
hcne facere. Une volonté sincère, dit Terlul-
lien, va toujours jusqu'à l'elfet dès qu'elle

n'est point d'ailleurs arrêtée : Omnis voluntas
origo facti est. El si rctfeluianque, alors nous
avons lieu déjuger qu'il n'y a point de vo-
lonté. Vous avez, dites-vous, de la compas-
sion pour ces i)crsonnes que la maladie
abat, qu'une disgrâce ruine, que la médi-
sance noircit, que l'injustice accable; vous
voudriez, dites-vous, pouvoir les soulager,
les consoler, mettre leur réputation à cou-
vert et leurs biens en sûreté, et, cependant,
lorsque vous le pouvez, vous les abandon-
nez, vous les négligez , vous ne parez, ni

aux traits de la médisance, ni aux coups de
l'injustice. Je conclus, avec saint Jean , que
votre compassion

, que votre charité n'est

qu'apparente : Quomodo cliaritas Dei in eo

manel? (I Joan., 111.) N'est-ce pas ce qui
nous fait dire avec raison que pres(pie
toutes les amitiés du monde sont lausses ;

belles paroles, protestations obligeantes,
offres de services, tant qu'il vous plaira,

mais n'en demandez |)as davantage. On fait

gloire du nom d'ann, dit le Saint-Esprit,
mais on n'en a (jtjc le nom : Eslamicus solo

nomine ainicus. [hccti. , XWVU.) Voulez-
vous (pie je cioie que vous avi-z une vraie

amitié ot charité? l<ailes-la paraître par biS

œuvres. Sans cela, je dirai toujours que
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voire fli<inl6est un fantôme vain, un amour
ohiiiiériqni', une illusion. Je vais plus loin,

el, quand niônio, sans les œuvres que vous

pouvez pratiquer, vous auriez au fond une
vraie charité de sentiment , j'ajoute que ce

serait une charité inutile et direclemenl
opposée aux desseins de Dieu. Car, allons

au principe : pourquoi Dieu a-t-il étahli la

loi de la chaiilé parmi les hommes? C'est

afin de les soutenir [)ar les secours mutuels
qu'ils se donneraient les uns aux aulros;

afin que le fort aide le faible, que le liclie

soulage le pauvre, que le savant instruise

l'ignorant, (lue celui qui est dans la joie

console celui qui est atiligé, (|ue le juste

travaille à la conversion du pécheur; aliii

()ue dans une famille, dans une commu-
nauté, dans un étal, tous les membres qui

le composent, réunis par les liens que forme
la charité, comme ils le sont par les nœuds
que forment le sang, la société, la pairie,

subviennent mutuellement aux besoins les

uns des autres. C'est donc pour l'utilité pu-

bli(pie que cette loi a été portée. Et de
quelle utilité est une charité stérile, oisive,

l)()rnée à elle-même et inutile au prochain?

De tout ceci tirons celte grande conséquence,
que la charité doit être agissante, et, dans
son action, bienfaisante. Mais, pour dévelop-

per ce point important dans toute son éten-

due, il faut af)prendre, avec saint Paul,

quelle doit être cette action qui lui est si

essentielle, quelles en sont les qualités.

L'Apolre en propose particulièrement trois:

1 une regarde le motif de cette action; l'au-

tre, son objet, et la Iroisième, sa durée. Elle

doil être, dit-il, l°surnaturelle dans son motif;

ce que vous faites, faites-le de bon cteur,

comme pour le Seigneur et non pour les

hommes : Sicut Domino et non hominibus.
(Ephes., VI.) 2° Universelle dans son objet.

Faisons du bien à tout le monde : Operemur
bonuin ad omnes. [Gatut., VI.) 3° Constante
danssa durée.Lachaiiténe fiéritjamais: Cha-
ritas nunquam exridit. (1 Cor., XIII.) A|)()li-

quez-vous à ces nouvelles réllexions, vous y
trouverez de solides et salutaires instruc-

tions.

Charité bienfaisante en premier lieu, sur-

naturelle dansson motif, car nous devons di-

viser la charité en deux espèces : l'une est

une charité naturelle et toute humaine;
l'autre, une charité surnaturelle et divine,

qui est la charité chrétienne dont je parle.

C'est aux philosophes à vous [)arler de cette

charité naturelle, qu'un bon cœur, qu'une
raison droite, qu'une noblesse de senti-

ments, qu'une certaine grandeur d'âme,
que la vanité même peut rendre généreuse
el bienfaisante. Dans une chaire chrétienne,

je ne dois parler ciue d'une charité chré-
lienne, |)arce qu'il n'y a que celle-là qui soit

méritoire devant Dieu. Pourquoi? C'est que
Dieu ne compte que ce qui est fait pour lui

et par la foi. Aussi, quand je consulte l'E-

criture et les Pères, je ne trouve point qu'on
nous propose d'autre motif que Dieu même.
Sans vous faliguer par le réciS de leurs pa-
loles, je me conteiite d'en faire le précis et

d'en rapporter le sens. Vous demandez, mon
cher audit(;ur, comment et pourquoi vous
devez faire du bien au prochain par une
charité fondée sur ce motif? C'est parce que
Dieu vous l'ortlonne, el il n'apporte point
lui-même d'autres raisons de son comman-
deiiient, sinon qu'il est le maître : Ego Do^
minus. Un Dieu parle, il faut écouter; quand
un Dieu commande, il faut obéir. Vous h;

voulez, Seigneur, vous l'ordonnez, que je
fasse du bien à mon frère; vous m'en faites

un commandement exprès; m'en faut-il da-
vantage; j'obéis, et, en vous obéissant

, je
vous marque mon amour et je m'attire le

vôtre. Comment et pourquoi vous devez
ainsi aimer votre p'rocliain? C'est parce que
Dieu l'aime. Pouvez-vous avoir de meilleuis
sentiments que Dieu môme , et si vous l'ai-

mez n'en devez-vous pas avoir de tout con-
formes aux siens? Ce qui est aimable au ro-
g.ird de Dieu, ne le sera-t-il pas pour vous?
Qui doit ôlre plus digne do voire amour que
ce (]ue Dieu aime? Mais comment devez-
vous aulrement aimer votre prochain que
comme Dieu l'aime? Sa main libérale, tou-
jours ouverte en sa faveur, le comble de
grâce, il semble être tout occupé à lui faire

du bien. Joignez-vous (Jonc en quelque
soite à lui; secondez ses desseins, entrez
dans ses vues, et conspirez avec lui pour
rendre votre prochain heureux.
Comment et pourquoi vous devez aimer

ainsi votre piochain ? c'est parce qu'il est

l'image de Dieu. Si vous aimez le Seigneur
votre Dieu, il faut l'aimer en tout, mais
surtout dans son image. Quel service pou-
vez-vous rendre à Dieu? comme Dieu il n'a

pas besoin de vos biens ; mais quels services
ne pouvez-vous pas lui rendre dans votre
prochain ? On se flatle souvent par les désirs
ardents qu'on sent de se sacrifier pour Dieu

;

c'est illusion de vouloir faire pour Dieu
tout ce qu'on ne peut, quand on lui refuse

dans le prochain tout le bien qu'on peut lui

faire.

Comment et pourquoi vous devez aimer
votre prochain? Parce qu'il l'a aimé, et l'a

aimé jusqu'à mourir pour lui. Comment
el f)ourquoi vous devez aimer ainsi le pro-
chain? Parce qu'il est membre de Jésus-
Christ; vous l'avez dit. Seigneur, que tout
ce que nous faisons au prochain nous vous
le faisons à vous-même, que tout ce que
nous refusons au [irochain nous vous le re-

fusons à vous-même; vous l'avez dit, c'est

donc vous, mon Dieu, vous-même que je

console dans cette personne aiîligée, vous
que je défends dans celui qu'on |-ersécule,

vous que je visite dans ce malade, vous que
je soulage dans ce pauvre ; mais, hélas !

c'est donc à vous que j'ai refusé si souvent
la consolation, la défense, les visites, le

soulagement que je pouvais vous procurer:
Où est ma foi ? mais où est mon autour pour
vous ?

Comment et pourquoi vous devez ainsi

aimer le prochain ? Parce que ce sont surtout

des cliréliens baptisés aux mômes autels

que vous, nourris du même pain céleste.
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participant aux. mêmes sacrements ; car

Dieu ne nous a pas seulement unis par le

lien d'une même nature, d'une même patrie,

mais encore par le lien d'une même religion

,

afin que, comme les premiers chrétiens, ne
faisant tous qu'un cœur et une âme: Cor MMum
el anima una {Act., IV), nous vous rendions

comme eux des services mutuels. Aussi
l'Apôtre nous apprend que la charité doit

être bienfaisante, particulièrement à l'égard

des domestiques de la loi : Maxime autem ad
domesticos fidei, {Galai., VI.) Sur ces prin-

cipes, jugez, mes frères , de votre charité et

du bien qu'elle vous fait faire : tanlôt c'est

une bonté de coeur généreux par lui-même
qui vous fait agir, tantôt une sensibilité li-

bérale dans sa compassion. Vous faites du
bien, je le sais ; mais n'est-ce point par na-
turel, par humeur, par un certain penchant
heureux, par une certaine inclination rai-

sonnable , en un mot par des vues tout

humaines. Vous remplissez la lettre, je l'a-

voue, et en cela vous êtes louables, mais
vous n'avez pas l'esprit qui vivifie, et en
cela votre charité est défectueuse et sans
mérite: vous en avez la gloire devant les

hommes ; on vante votre bon cœur, en voilà

la récomi)ense; n)ais vous n'êtes que comme
l'airain qui retentit, ou comme la cymbale
qui ne fait que du bruit ; votre charité n'est

])oint surnaiurelle. Une marque sûre que
ce n'est point Dieu qui en est le motif, c'est

a qu'elle n'est point uni verselle dans son
objet; seconde qualité d'une charité bien-
faisan te et chrétienne dans son action. Aimer,
c'est vouloir et faire du bien, (^uand et au-
tant qu'on le peut, à celui (ju'on aime. Nous
sommes obligés d'aimer notre prochain, et

par conséquent de lui faire du bien; vous
l'avez vu : or tout homme est notre |)roohain,

re[)rend saint Augustin : Omnis liomo est

cmni liomini proximus. Kt c'est, ajoute-t-il

ce que le Sauveur a prétendu nous faire

entendre j)ar celle parabole du Samaritain,
qui traita si charilablement un houune qu'il

irfMjva déj)ouiil6 , blessé et abandonné.
Mais, si je dois aimer tout homme comme
mon prochain, ma charité doit donc être,

autant qu'elle le peut, bienfaisante à l'égard

de tous : Operemur bonum in omnes. {Gulal.,

yi-) C'est la conclusion de l'Apùlre : Oui,
mes frères, nous «levons faire du bien h

tous, parce que tous se trouvent également
réunis dans ce même motif, (jui nous fait

rapporter noire charité à Dieu. La loi est

pour tous, tous sont aimés de Dieu, tous
sont les images de Dieu, tous sont les mem-
bres de Jésus-Christ, el dans le christia-
nisme, dans la sainte société des fidèles oii

lious vivons, tous ont la même foi. Donc, si

noire charité nous fait agir en chrétiens

I
our Dieu el par la foi, (die doit s'étendre à

tous. Je ne prétends jms condamner ici ces
justes préférences, que le sang et la nature,
que le devoir el la reconnaissance, tpjc la

jiiélé et la religion autorisenl. La charité a

ses règles : Ordinavit in me clunitaiem
{Cant.,llj, dit la sainte épouse des Cantiques.
Dieu a donne h ma charité l'ordre «pj'clle

Orateirs sacrés. X^ VI.

doit avoir ; et, comme je l'ai déjà remarqué,
l'Apôtre nous avertit ({u'elle doit être sur-
tout bienfaisante à l'égard des domestiques •

de la foi. Ce que je dis, c'est que, si noire
charité est chrétienne, nous devons être

dans la disposition de faire du bien à tous,
autant que nous le pourrons, parents, élran-
gei's, grands, petits, pauvres, riches, maîtres,
domestiques, amis , ennemis. Comme Dieu
ne fait point exception des personnes ,

comme il ne distingue point dans la distri-

bution de ses grâces, dit saint Paul, le Juif
du Grec et du Barbare; comme il fait lever
son soleil sur les impies aussi bien que sur
les justes, de même le chrétien ne boiiio
point sa charité à certain genre de person-
nes. Encore une fois tout homme est mon
prochain, je dois donc faire du bien à tous.
C'est ici, mes frères, que nous ne pouvons ^

trop déplorer cotte charité parliculièce, qui
donne tout aux uns et qui refuse tout aux
autres ; libérale et prodigue à l'égard de
ceux-là, par une sympathie naturelle ; dure et
avare à l'égard de ceux-ci, par une antipathie
criminelle, également prompte à compatir à
ceux qui nous plaisent , et lente à seeoui'ir

ceux qui nous choquent; donnant la préi'é-

rence, distribuant des grâces , non pas aux
services ni aux ruérites, mais à une inclina-
tion souvent bien contraire à l'esprit de
charité. Hélas! les âmes mêmes les plus
justes en apparence, les personnes qui pa-
r'aissent les plus vertueuses , sont - elles

exemples de ce défaut ? Que veut dire celle
charité partiale qui met la division luiriui

les fidèles et la désolation dans le trouj); au
do Jésus-Christ, attachant l'un à Paul et
l'autre à Apollo. Que veut dire cette dévotion
bizarre, qui décrie l'un pour élever l'autre,

qui quelquefois semble ne faire du bien à
celui-là, le dirai-ie, que pour causer du cha-
grin à celui-ci. Je vous ioue du bien (juo
vous voulez el que vous faites à Paul, mais
que pense Jésus-Christ du mal que vous
voulez et que vous faites à Apollo ? l'un et
l'autre ne sont-ils pas à lui, et no devez-
vous pas aimor également le maître dans
les disciples. Dieu dans son image, et Jésus-
Christ dans ses ministres ? Je ne dis pas (]u'il

soit défendu de ressentir en cela, comme en
toute aulie chose , certaines inclinations
particulières

, certaines aiiiipalhies particu-
lières ou secrètes; ces seniimcnis ne sont
pas libres, on n'en est pas maîtres, cl ils

paraissent avoir quehjuefois d'assez raison-
nables fondcme'ils. .Mais faut-il écouter une
prétendue raison môme , si elle semble
contraire à la charité? Mais de suivre ses
inclinations ou ses anlijiathios, parler, i)cn-
ser, agir j)ar ces mouveimmls naturels, avoir
un poids, et un poids dans la pratiipie do la

chaulé, comme parle récriture, une mesure
et une mesura; voilà, dit le Saint-Esprit,

ce (jiii est abominable devant Dieu : Abomi-
iiabilc est apud Dcum. (Deut., XXII; Prov.f
XX.) Voilà la source de taiit de narlialités ;

voilà comme lo vers qui corrompt les fruits

de la piété ; voilà lu venin et lo poison de la

(lovf.iioii (Je ce siècle; voilà en un niol co

J3
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qui ruine la cl)arit<'i : Opcrcmur bonum in

omnes. {Gnl., VI.) lille doit ôlre universelle

H dans sou objet, et coiislaiile dans sa durée:
Charitas nunquam excidit. (I Cor., XllI.)
Troisième réllexion. Celle dernière vérité

est encore fondée sur les morues principes,

car, puisque c'est toujours la même foi

,

puisque le prochjiin est toujours aimé de
Dieu, toujours l'image de Dieu, toujours le

fière de Jésus-Christ, puisqu'il a toujours

les mêmes rapports, puisque ce que Jésus-
Christ était hier, il l'est encore aujourd'hui,

dit l'Apôtre, et qu'il l'est pour tous les

siècles; notre charité doit donc être tou-

jours la môme, si elle est fondée sur la foi,

sur le commandement de Dieu, sur l'exemple

de Jésus-Christ ; elle doit ôlre toujours la

même si elle est chrétienne. Et voilà ce qui
- fait dire, avec autant de douleur que de vé-

rité, que dans le christianisme môtne il y a

peu de charité chrétienne. Pour(]uoi? [larce

qu'on n'est charitable que par intervalle, et,

si je l'ose dire, même t>ar caprice. C'est ce

qu'on voit tous les jours dans la société

publique et particulière, dans les familles,

dans le secret d'un domestique. Je trouve

un jour auprès de vous un libre accès ; vous
êtes d'un abord aisé et facile, et l'autre vous
êtes inaccessible, ou si vous vous montrez,
ce n'est qu'avec un air glaçant et qui me
glace moi-même. Aujourd'hui le plus ofïï-

cieux du monde , et demain intraitable ;

aujourd'hui brûlant d'ardeur et demain froid

et indrfféreiit ; aujourd'hui vous prévenez
avec bonté mes besoins , demain vous les

méprisez avec dureté; il semble dans un
moment que je vous fasse plaisir de vous
mettre en occasion de lu'en faire , et dans
l'autre vous me faites sentir que je vous
suis importun et à charge. Je ne vous con-

nais plus d'un jour à l'autre ; il faut que je

prenne les moments favorables, que je m'in-

forme avec soin si vous avez quelque sujet

de joie et de chagrin, que j'étudie votre hu-

meur et votre santé. Allez, et flaltez-vous

encore que c'est une charité chrétienne qui

vous iait agir. Je sais qu'il est difficile de

soutenir toujours cette même action, qu'il

faut pour cela faire de grands elforts ; mais

c'est aussi en cela même que consiste le mé-
rite de la charité. Souvenez-vous, mon
cher auditeur, qu'il s'agit de pratiquer une
des plus excellentes vertus; vertu égale à

l'a'.nour de Dieu , vertu qui est l'accomplis-

sement, la plénitude, la perfection de la loi,

disent les apôtres; vertu sans laquelle toutes

les autres vertus, les plus agissantes, ne

sont rien; les dor)s les plus excellents de-

viennent suspects ; les [iratiiiues les plus

austères sont sans luérile, comme saint Paul

vous l'apprend. Veilu qui est la marque par

laquelle vous devez vous faire connaître

pour disciple de Jésus-Christ : in hoc cognos-

cent^quia discipuli mei estis. [Joan., XIII.)

Vertu par laquelle il vous reco:uiaîtra lui-

môme pour tels au jour de ses vengeances
;

il vous en assure, il vous en avertit; en
faut-il davantage pour vous engager à cette

charité; toujours agissante dans son action,

c'en est le premier cITet : mais ce n'est point
assez de faire du bien au prochain , il faut

souffrir le mal qu'il peut nous faire; si la

charité doit être bienfaisante: Charitas be-
nigna est (1 Cor., XIIIj, elle doit être encore

f)atienle : Charitas patiens est. [Ibid.) C'est

a seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Quand je dis que la charité doit ê!re pa-
tiente , pour soulfiir le mal qu'on reçoit de
la part du prochain, je n'entends pas seule-
ment les torts les plus considérables qu'il
peut nous faire, j'entends tout ce qu'on
peut avoir à soulfrir de ses imperfections et

de ses défauts : défauts de l'esprit et du cœur,
défauts de politesse et de savoir vivre, dé-
fauts de naturel et d'humeur ; ses manières,
ses airs cliojuanrs, ses bizares inégalités,
ses procédés irréguliers, ses paroles déso-
bligeantes, ses railleries piquantes, tout en
un mot, tout ce qui pont nous le rendre
naturellement désagréable, fâcheux, insup-
portable et odieux : Charitas vatiens est.

(1 Cor., XIII.)

Saint Paul, entrant dans les différents
caractères de la charité, outre ceux que j'ai

déjà marqués, en propose tiois, qui font
celui d'une charité [)aliente. La charilé, dit-

il, est juste et é(]uitable : Non gaudet super
iniquitale. (Ibid.) Elle est prudente el sage

;

Non agit perperam. (Ibid.) Elle est douce et
pleine (le bonté : Nonirrilatur. {Ibid.) El par
làelleest|)atiente;elle endure tout ; ellesuj)--
|)orle tout: Omnia su/fert, omnia sustinet.

(Ibid.) Oui, mes frères, c'est en souflraîil le

mal qu'on peut recevoir de la part du pro-
chain, que la charilé doit faire paraître ces
trois caractères. Pourquoi? 1° parce qu'il y
a de la justice à le soutfrir; 2' parce qu'il y
a de la prudence ;

3° parce que c'est en cela
que consiste la véritable douceur: Je dis
justice, prudence, douceur chrétienne, trois

excellents motifs d'une charité patiente, que
je développe en peu de [)aroles. Ce serait un
orgueil bien insupportable que de se croire
sans défauts ; chacun a les siens, ils naissent
avec nous, ils ne meurent souvent qu'avec
nous ; et le poêle profane a eu raison de
dire que celui-là est le plus parfail, qui
est le moins imparfait. Or, puisque nous
voulons qu'on souffre nos défauts, ne serait-

il pas contr-e la justice, je dis la justice chré-
tienne, de ne pas soutfrir ceux des autres :

Omnia quœcunque vultis ut faciant vobis ho-
mines et vos facite illis. [Mutth., Vil.) Tout
ce que vous voulez que les hommes vous
fassent, dit Jésus-Christ, faites le pareille-
ment pour eux ; car c'est là la loi et les

prophètes : Hoc est enim lex el prophetœ.
(Ibid.) Elle souifre paiiemment le bien
qu'on fait au prochain ; elle souffre ses bon-
nes qualités. Celle l'einme ne [)eiit soulfrir

l'humeur dure et bizarre d'un mari einporié,
ou jaloux, et elle veut qu'il soulfre son fasle,

son jou, et tout ce qui fait naître, ce qui
noin-rit et augmente un chagrin, dont elle

est elle-même la seule cause. Celte homme
ne peut soulfrir l'indolence d'une femme,

J
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qui, étant sans action dans un domestique,

est cependant si vive pour le divertissement

et le plaisir, et il veut qu'elle souffre une
sordide avarice, qui lui fait refuser à l'en-

tretien honnête de sa famille ce qu'il pro-

digue souvent à l'objet criminel de sa pas-

sion. De quel droit exigez-vous que je vous

souffre, si vous refusez de me souffrir?

(Quelle raison avez-vous de vous élever con-

tre mes défauts, que je ne l'aie pareillement

(le hlclmer les vôtres? Quoi ! vous préten-

dez qu'on vous pardonne tout, pendant que
vous ne pardonnerez rien? Dieu m'ordonne,

il est vrai, de vous soulfrir, et le mal que
vous pouvez me faire; je me soumeis à

mon souverain maître, et j'obéis, mais la

loi est réci[)roque pour vous. Ne prétendez

donc pas vous [)révaloir du précepte qui

m'oblige è vous soulfiir, puisqu'il vous
obligeaussih mesouffrir vous-même. C'estun

fardeau que nous devons parlag<M', la justice

et la sagesse le demandent. Autre jriotif d'une
"^clijuilé patiente: Cliaritas non 'agit perpe-

ram. (I Cov., XIII.) Sagesse à souffrir un
mal qui est souve.nt S'ins remède ; un défaut

naturel, qui n'est pas en l'homme de corri-

ger ; un fond de mélancolie, qui n'est pas
hbie ; une vivacité, des pionq)tilu(les et des

saillies, qui sont jiour ainsi dirt; dans le

sang, et ([ue l'Age seul, de sérieuses ré-

flexions et votre giûce, mon Dieu, peuvent
tempérer et reJenir. Sagesse à souM'rir un
mal, que rin)patience aigrit au lieu de l'a-

doucir. Plus vous voulez montrer tiue vous
avez raison, plus on s'ojiiniAtre à vous la

disputer. Si vous êtes le plus raisonnable,

vous devez être le plus patient. Sagesse à

souffrir les défauts d'aulrui, comme il y en
a à Souffrir les rigueurs des saisons, et les

injures du temps, |)uisque les uns ne sont
jjiis moins de l'ordre de la Providence (jue

ies auties. Sagesse à prévenir les suites

liorribles du peu de ménagement (pj'on a

les uns pour les autres. Que devnjndrait

le monde si, imprudemrueni, chacun brus-

quait le prochain sur ses défauts? De la ces

haines irréconeiliables, ces querelles conti-

nuelles, ces divisions, ces aigreurs, ces di-

vorces scandaleux, ces plaintes éternelles,

dont on fatigue le monde, qu'on |)orte jus-

qu'aux sacrés tribunaux, oîi l'on ne vient,

ce seudjle, (jue jiour accuser le pr(jchain, et

se juslitier soi-même. De là cetlo négli-

gence h faire le bien, ce découragement à

s'acquitter de ses devoirs, ce dé|)it secret.

Tout languit; une famille, un domestique,
une société devient(*omme un enfer ant.cipé.

Dans le monde, par poHlicjue, quelle bas-

sesse , (piellc com|tlaisance servile par es-

prit d'intérêt 1 voilà où est la lAcheté: mais,

quand on le fait par une sagesse chrétienne,
voilà où sont la vertu et la charité. Suppor-
tez-vous mutuellement ies uns les autres

avec charité, dit saint Paul, ayant soin de
tenir vos esprits unis par le lien do la ()aix.

]l n'y a (pi'uii Seigneur, qu'une foi, qu'on
baptême ; il n'y n qu'un Dieu et un père, et

et nous ne devons être tous qu'un cœur et

une âme: Supportante* invicein charilute.

(Ephes., IV.) J'ai dis enfin que c'est en cela

que consiste la véritable do uceu r que Jésus-
Christ veut que nous apprenions de lui-

même : car, n'est-ce pas ainsi qu'il nous a
aimés, étant encore pécheurs, étant ses en-
nemis ; et, s'il nous a aimés de la sorte, con-
clut saint Jean, ne devons-nous pas aussi

nous aimer de la môme manière les un-^ les

autres? 5» sic Deus dilcxil nos, et nos debe-

mus alterutrum diligere. (I Jonn., IV.) Etre
doux avec ceux (pii sont d'une humeur
aisée; être civil et honnête avec les gens
qui savent vivre; être modéré avec ceux
qui entendent raison. Avoir des égards
pour ceux (pii ont les mêmes pour nous:
Nonne et elhnici hoc faciunt? {Matth., Y.)

Les |iaïens neo feraient-ils pas aillant ? Il

ne faut pour cela qu'un [)eu d'iionnêteté mo-
rale; mais avoir toutes ces bonnes qualités
avec des personnes fâcheuses, difficiles, peu
raisonnables ; les avoir avec un père dur, in-
sensible, qui néglige et qui dissipe tout;
avec une mère toujours mécontente, tou-
jours [tiaintive, h qui rien ne plaît, et qui
n'aime qu'elle-même ; les avoir avec des
parents, qui ne veulent rien faire pour ré-
tablissement de lourfamihe, et qui, Soiis se
mettre en peine de se faire aimer, ne sem-
blent penser qu'à se faire craindre ; lesavoir
avec des enfants sans com[)laisancc, sans
respect, saiis reconnaissance, sans naturel,
sans cœur; les avoir avec des maîtres hau-
tains et impérieux, avec des servitfiuis in-
gials et insolents, avec des amis infidèles et
jieilides ; les avoir aux dépens de nos projtres
intérêts, aux dépens de notre pro|)re répu-
tation, à l'égard de ceux qui méprisent
noire vertu comme fait)lesse, ou qui s'en
autorisent pour être moins haïssables ; les

avoir en un mot, lorsque nous paraissons
excusables et louables, même aux yeux du
momie, de ne les pas avoir. Voilà ce que le

monde le plus poli ne sait f)as ; il faut pour
cela aller à l'école de Jésus-Christ, et ap-
prendre de lui celte douceur chrétienne, qui
sait tout soulfrir sans (ionner aucune mar-
que d'impatience : Charilas patiens est.

(I Cor., XIII.) Patience à soulfrir le mal,
qui, aussi bien que la bonté [)Our faire le

l)ien, doit être surnaturelle dans son [)rin-

cipe, universelle dans son objet, constante
dans sa durée. Les raisons sont communes
pour l'un et pour l'autre; je les ai rappor-
tées, et il serait inutile do les répéter.
Patience surn«turelle dans son principe:
Portez, dit saint Paul, la charge des uns des
autres; c'est-à-dire, comme rex|ili(]uent les

interprèles elles Pères, souffrez patiemment
les imperfections, les défauts des uns des
autres, le mal (ju'on f)eut vous faire: Aller
allcrius oncra porlale, et sic adiinpiehilis

legein Christi, [Galat., VI.) C'est ainsi (pie

vous accomplirez la loi de Jésus-ChriM.
Mais est-ce la loi de Jésus-Christ que vous
vous pioposez d'observer, ou la loi du
nmnde, <{ui sait si bien vous rendre patient,

là où l.i nature et la (lassion répugnent et su

rcvollcnl davantage? lisl-ce la loi de Jésus-
Christ ou la loi do l'iutérôt, qui vous fait si
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VOS

souvent sacrilicr voiro ImmeLii' et vos res-

senliraonls, à votre fortune et à votre ambi-
tion ? Esl-co la~Toî do Jésus-Christ ou la loi

de la politique, qui vous fait dissimuler

un mal nécessaire pour en éviter un
plus grand? Est-ce la loi de Jésus-Christ

ou la loi de l'orgueil
,
qui craint la ré-

putation d'un homme emporté , et qui

pour cela alfecte la douceur d'un homme
modéré, et maître de lui-môme? Est-ce
religion, est-ce philosophie, est-ce vertu,

est-ce raison, est-ce amour de Dieu, est-

ce amour de vous-môioe qui vous rend
patient? C'est peut-être ce que vous n'a^

vez jamais bien examiné: voici donc à quoi
vous le pourrez reconnaître. Votre patience

agit-elle autant au dedans qu'au dehors?
N\st-ce point une patience atfectée et étu-

diée qui saisit le cœur, d'autant plus aigri,

qu'elle lui fait plus de violence pour
l'empêcher d'éclater?Excusez-vous sincère-

ment ; souffrez-vous au dedans ce qui vous

choque au dehors? Votre patience rôsle

t-elle vos sentiQ}ents aussi bien (jue

paroles? Si je vous vois par des plaintes

pleines d'aigreur condamner la conduite de

voti'e prochain, je conclus que Dieu ne vous

inspire point la patience qu'il vous com-
mande. Mais, si votre esprit s'entretient

volonlairement dans des réflexions désa-

vantageuses, si votre cœur se nourrit de

fiel et d'amertume, fussiez-vous au de-

hors le plus patient et le plus doux du

tuonae, concluez que toute votre patience,

que toute votre douceur n'est de nul mérite

devant Dieu. Tanta passi estis sine causa

{Galat., 111.), puis-je vous dire, comme
saint Paul l'écrivait aux Galates, pourquoi

tant soutfrir pour vous contrefaire et souf-

frir inutilement? Si vous on avez la peine

devant les hommes, pourquoi n"en pas avoir

le mérite devant Dieu ?

J ai dis, en second lieu, patience univer-

selle dans son objet pour tout le mal qu'on

peut vous faire, et pour toutes les personnes

qui vous le peuvent faire. La patience doit

être sans exception, aussi bien que la loi.

Je souliVirai bien d'un tel, dites-vous ; mais

je ne puis soutfrir de cet autre. Je souffrirai

d'un ami, non pas d'un étranger. Je souf-

frirai de celui à qui j'ai obligation, non pas

de celui qui m'en a lui-môme ; d'un père,

non pas d'un enfant; d'un maître, non pas

d'un, domestique ; c'est un ingrat qui me
doit tout, et qui oublie le bienlait avec le

bienfaiteur. Ce n'est pas pour la premiè.-e

fois qu'il m'a traité de cette sorte, j'en ai

déjà trop souffert; plus il me tiouve pa-

tient, plus il devient insupportable. On
}ieut souffrir, ajoutez-vous, des défauts exté-

rieurs; mais un esprit fourbe, un mauvais

cœur, un caractère double et artiticieux,

c'est ce que je ne puis souffrir : on peut

souffrir de légères railleries; mais des mé-
disances qui attaquent l'tionneur, qui ffétris-

seiil la réputation dans les matières les plus

délicates, qui les pourrait souffrir? Qu'on

ne m'aime pas, à la bonne heure, qu'on ne

uie loue pas; mais pourquoi me mépriser?

Qu'on ne me fasse i)as du bien, je m'en mets
peu en peine; mais pourquoi me faire du
mal? Qu'on n'ait pour moi aucune complai
sauce, je saurai m'en passer; mais pourquoi
me traiter avec tant de dureté? Qui que
vous soyez, mon cher auditeur, qui parlez
de la sorte, sachez que votre patience n'est

point chrétienne, puis(|u'elle n'est point uni-
verselle dans son objet. Mais est-elle plus
constante dans sa durée?Cependant, puisque
la loi est toujours la môme, ne vous obligo-
t-elle pas toujours également, et faut-il

qu'elle dépende de votre humeur, de votre
caprice, des différents événements qui vous
arrivent? Ah! si Dieu se rebutait ainsi à
votre égard, où en seriez-vous? Et quel
droit avez-vous de compter sur la constance

votre égard,
;age pas à en

de la patience du Seigneur à

quand sou amour ne vous enj^

avoir à l'égard du prochain? Concluons ce
discours, mes frères, par ces ])aroles de
saint Jean, cassé de vieillesse et épuisé par
les fatigues inséparables xJu ministère apos-
tolique; pouvant à peine, dit saint Jérôme,
être porté 5 l'Eglise et prononcer quelques
paroles pour l'édification des fidèles, il leur

répétait sans cesse : Diligile alterutrum.
Aimez-vous les uns les autres, c'était l'u-

nique chose qu'il leur recommandait. De
sorte, ajoute saint Jérôme, que les fidèles

et ses disciples même, fatigués d'entendre
toujours la même chose, l-ui demandèrent
pour(p.ioi il ne leur parlait jamais que de
cet amour qu'ils devaient avoir les uns pour
les autres. C'est, dit-il, répondant d'une
manière digne de saint Jean, c'est, dit-il,

que c'est le commandement du Seigneur;
et si on l'observe, cela suffit : Prceceptum
est Domini, el si solum fiât sufficit. Aimez-
vous donc les uns les autres, mes frères,

que voire charité soit bienfaisante et pa-
tiente : bienfaisante jjour faire du bien au
prochain; patiente pour souffrir le mal qu'il

vous fait. Prévenez-vous les uns les autres,

dit saint Paul, par honnêteté et par bonté;
souffrez-vous les uns les autres avec cha-
rité : par là vous entretiendrez [)armi vous
l'union et la paix : par là vous mériterez
d'être unis éternellement, et de jouir ensem-
ble dans le sein de la gloire d'une paix im-
mortelle. Je vous la souhaite. Ainsi soit-il,

SERMON XllI.

Pour le jeudi de la troisième semaine de

Carême.

SUR LE PÉCHÉ MORTEL.

ExibaiiL auteiii dœmonia a muUis, clainanUa et dicen

lia : (Juia lu es Fili\is Dei. [Luc, IV.)

Les démons sorUiienl du corps de plusieurs, criant et di

sant : Vous êtes le Fils de Dieu.

Quelle grâce, mes frères, quelle faveur!

Qui n'envierait le sort heureux de ces

pauvres malades de l'Evangile, qui rece-

vaieui de Jésus-Christ même l'absolution de
leurs iniquités, et qui trouvaient par là Ja

cunsolation la plus solide que |)uisse avoir

un [(éclieur dans la vie, je veux dire l'assu-

rance que ses péchés lui sont remis! Ou
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pècîiG souvent dans l'espérance d'une pa-
reille grâce; et je suis même persuadé qu'il

est peu de pécheurs assez per(Jus, assez dé-
terminés au mal, pour vouloir commettre le

péché, s'il croyait qu'il ne dût jamais lui

être pardonné. C'est bien ahuser do la bonté
de Dieu; mais c'est encore connaître l)ien

mal le péché, et faire peu de réflexion aux
terribles efl'ets qu'il traîne nécessairement
après soi. Je vous ai déjà [)arlé de celte

confiance présomptueuse, qui est souvent
funeste à Jhomnie pécheur. Je veux aujour-
d'hui chercher, dans le péché même, des
motifs capables de vous en inspirer toute
l'horreur qu'il mérite; je parle de ce péché
qui donne la mort à l'âme, qui ruine dans
nous la vie de la grâce; qui, d'objets d'a-
mour que nous étions pour Dieu, nous rend
des objets de colère. Je parle du péché mor-
tel, et je le considère sous deux dilférenls

rapports : 1" par rapport à Dieu, 2" par rap-
port à riiomuie. Par rapport à Dieu (pi'il

offense, par rapport à l'homuio qui le com-
met. 11 est f-n (juelque façon le mal de Dieu,
il est véritalement le 'mal de rhomme.
L'homme, en péchant, s'élève contre Dieu,
mais il irrite Dieu contre lui; il se révolte
contre son Créateur, mais il se rend en
même temps digne de ses plus grandes ven-
geances. Le péché rouqil cy commerce
heureux et saint, qui était entre Dieu et
l'homme; il les sépare, il les divise, il les

anime l'un contre l'autre. C'est l'idée quo
nous en donne le prophète Isaïe : Iniquitates
testrœ diviscrunt inter vos et Deum vestrutn.

{Isa., LIX.) Ce sont vos iniquités qui ont
mis la division entre vous et votre Dieu;
c'est-à-dire, que l'arnitié de ce inonde est
ennemie de Dieu. Par le péché, l'homme
devient ennemi de Dieu; c'est ainsi que
parle lapùtre saint Jacques : Quicunque ergo
voluerit amicus esse sceculi hujus, inUnicus
Dei constiluilur [Jac, IV); c'est la [)rcmière
partie. Par le [)éché. Dieu devient ennemi
de l'iiomiue; c'est l'expression du prophète :

t'aclus est Dominas veliit mimicus [l'hrcn., Ilj;

c'est la seconde. L'Iioiinnc ennemi de Dieu,
Dieu ennemi de l'homme; deux nécessaires
et insé[»arables, mais terribles et funestes
clfels du |)éc.hé. Pour les bien i)énélrer et

|)Our les bien craindre, demandons au Saiiit-

lvs[)rit les grâces nécessaires par l'entremise
de Marie. Ave, Maria.

PUEMli:HE PAKTIE.
Quand je dis que [tar le péché l'homme

devient ennemi de Dieu, je ne prétends pas,
mes fièies, que le péché soit toujours le

priucipe ou refTel d'une haine envers Dieu,
(pii, ne peut guère être le partage que des
démons dans l'enb-r. Il est peu sur la terre
de ces monstres (rimi)iété (lui pèclioiit par
haine pour Dieu, et qui roffensent pour
avoir l'aUrcux i)lai5ir de l'olfenser. 11 en est
peu du caractère (pie saint IJernard décrit,
qui, s'abandonnant à une espèce de fureur
contre Dieu, voudraient le perdre, s'ils lo

fiouvaient; cruelle et rixécrable malice, s'é-
crii; ce Père : Cntdclis plane et ownino exse-
crunda malitia! iNLiisje ne p lis m'cuipôclier

r.

d'ajouter, malice, après tout, bien rare, et

dont le cœur de l'homme est ordinairement

eu capable. Il faut même avouer que, bien

oin de pécher par haine pour Dieu, ou est

souvent désolé de sentir le poids de la na-

ture l'emporter sur la raison, et la passion

sur les sentiments qu'inspire la religion. On
voudrait pouvoir se contenter, sans que la

gloire de Dieu y fût intéressée. Encore une
fois, il est peu de pécheurs assez perdus
])Our méconnaître Dieu, comme Pharaon,

ou pour lui insulter, comme Julien l'Apos-

tat. Cependant, sans hair Dieu de la sorte,

on ne laisse pas de devenir son ennemi
par le péché, parce que par le péciié en
l'offense. Car, comme sans haïr une per-

sonne je puis me déclarer contre ses inté-

rêts, sans haïr un prince, je fiuis agir contre

ses ordres, et par là le choquer et l'offen-

ser; de la même manière, pour offenser

Dieu, il n'est point nécessaire de concevoir
une aversion de Dieu, d'agir par un motif

de haine, [)lus |)ropiO de l'enfer que du
monde. Or, par le péché on offense Dieu;
comment, et par où? 1° dans son souverain
domaine, en violant sa loi; 2° dans son
amour, en abusant de ses bienî'ails jusqu'à
les tourner contre lui-même; 3° dans ses

menaces et dans ses vengeances, méprisant
souvent les unes et les autres. La déso-
béissance à la loi rend le pécheur rebe.'le h

l'égard de Dieu ; l'abus do ses bienfaits If»

rend ingrat envers Dieu; et enfin, le môpri.s

de ses menaces et de ses vengeances, quand
il va jusque-là, le rend impie à l'égard de
Dieu. .Mais devenir rebelle, ingrat, impie
envers Dieu, n'est-ce pas devenir son en-

nemi ? Jnimicîis Dei constituilur. [Jac. , IV.)

Tels sont les effets du péché , injurieux tout

à la fois et à la grandeur souveraine , et à la

bonté bienfaisante, et à la justice toute-

puissante du Seigneur : c'est (lar là que je

prétends vous inspirer toute l'horreur et la

crainte que mérite le péché mortel; écoutez
moi, s'il vous plaît. C'est une fausse et

dangereuse subtilité de certains prétendus
esprits forts du inonde, qui, pour pécher
plus tranquillement et jilus librement, se
l)ersuadeiit (|ue Dieu est trop grand et trop
au-dessus de l'homme pour s'offenser d(j

ses actions. Un grand monarque, disent-ils,

occuj)é du soin de sa gloire et de mille
vastes desseins, n'abaisse pas son esprit et

ses peiis(''es au gouvernement d'une infinité

d'insectes, et est peu sensible h tout ce
qu'ils peuvent faire. Encore une fois, fausse

et dangereuse illusion , (pic la seule idée de
Dieu devrait absolument ruiner. Je dis

d'un Dieu infiniment parlait , et par consé-
(pient inlinimenl sage et intelligent, et par
là éclairé sur tout; infiniment juste et

saint , et par là ne |)Ouvant aimei' et récom-
penser que la vertu, haïr et punir (|ue lo

péché. Dire que tout luiost ou indiffércnl,

OU é..;al , c'est mcllro de l'imperfection dans
Dieu , c'est nier qu'il y ail un Dieu. Quelle
comparaison d'un roi a\ec un Dieu , à qui
le soin de mille inondes ne peul causer la

moindre distraction I Des insectes ne sont
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point les crëntiircs d'un monarque; ils no
sont poinl do sa jinidiclion

, parco qa'il

n'est [)as maîtriede la naïuie. Mais, comme
un roi est clioqué et offensé quand un su-
jet lui refuse l'obéissance qu'il lui doit, et

se révolte centre ses ordres; ainsi Dieu se
ticnl-il ofl'ensé quand l'homme viole sa loi.

Si vous m'aimez, disait le Sauveur à ses
disciples, vous garderez mes commando-
rnenls : c'est donc ne le pas aimer que do
ne les pas observer. Je suis le Seig-iour et le

maîlre, dit Dieu , il n'y en a point d'aulre
que moi ; c'est par où il counnence , et |iar

où il lermine les ordres qu'il porte; c'est

par le qu'il exige notre soumission et notre
dépendance : mais n'est-ce pas se révolter
contre lui, et par conséquent devenir son
ennemi

, que de reluser de lui obéir? Et
voilà l'effet du pérbé. Voulez-vous savoir,
pécheur, ce que Dieu en pense, éconlez-le
lui-même. Vous avez, dit-il, secoué ni'in

y-)y\Q : Confregisti jugum meum (Jer., Il);
vuus avez rompu ce lien jmr et saint, le

lien de charité qui vous unissait h moi, ce
lien do dépendance qui vous tenait dans lo

respect et la .soumission: Dirupisli vincula
mea [Psal. CXV) ; et las de m'obéir, vous
avez enfin refusé d'exécuter mes ordres,
Dixisti non seriiam. (Jer. , H.) Que ce soit

orgueil ou làclielé, en éles-vous moins re-

belle, el par conséquent moins ennemi de
Dieu? Encore, si vous ne passiez point
d'un esclavage qui ne [tout avoir rien que
de doux et do glorieux à une dure et hon-
teuse captivité ; mais ce qui irrite Dieu da-
vantage, c'est que vous refusez d'êire (tour

lui ce que vous faites gloire d'être pour le

monde ; c'est qu'il n'y a ni vanité , ni mol-
lesse qui vous arrête, quand il s'agit d'o-

béir aux hommes, et que tout vous rebute
dans la dépendance que vous devez à Dieu ;

c'est que vous violez ses ordres , ses com-
mandements : pourquoi? souvent par une
indigne com|)laisance pour le n.onde, pré-
férant de lui plaire aux dépens môme delà
gloire de votre Dieu. Plus Dieu est grand,
plus une pareille révolte l'outrage; vous,
cendre et poussière; vous, ver de terre et

néant, vous élever contio Dieu, dont la pré-

sence fait trembler les puissances du ciel!

Téméraire pécheur, y pensez-vous? Un fai-

ble rayon do sa lumière et de sa majesté,
qu'il grave sur le front de nos rois, vous
fait respecter jusqu'aux moindres de leurs

ordres, et vous néj^ligez ceux du maître du
ciel et de la terre? Times prorsus ne offen-

das majorem , dit saint Augustni , non limes

ne offendas Deum.\}n tils, dit Dieu môn)e,
justement irrité d'un si crimitiel procédé

;

un fils honore son père, et un serviteur son

maîlre, Mais, si je suis votre Père, où est

l'honneur que vous me devez? Si ergo Pater

ego sum , ubi est honor meus? (Malach. , I.
)

Si je suis votre Seigneur, où est la crainte

que je dois vous inspirer? El si Dominus
egostim, ubi est limor meus? [Ibid.) Et ne
me dites point que , fidèle à quelques coiii-

mandements, vous ne laissez pas de mar-
quer votre soumission au .souverain Sei-

gneur : violer la loi en un seul poinl, dit

l'a[)ôtre saint Jacques , c'est se rendre (•ou-

|)able de la loi tout entière : Faclus est om-
nium reus. (Juc. , 11. ) Malheur à vous, hy-
pocrites , disait le Sauveur aux scribes et

aux pharisiens; vous êtes fidèles dans cor-
laines menues observances, et vous négli-
gez ce qu'il y a de plus essentiel dans la

loi : Reliquistis qxiœ graviora sunt tegis.

[Muttli., XXIII.) Malheur à vous donc, qui,
pleins, ce semble, de respect pour Dieu et

pour les choses de Dieu , manquez de cha-
rité pour le prochain

; qui , pleins de foi en
apparence, paraissez sans miséricorde; qui
épargnez les biens de voire frère , pendant
que vous ne ménagez en rien sa réputation;
qui soulagez les pauvres, ()t'ndant que vous
rel'usez de pardonnera vos ennemis : vous
gai'dez la loi dans des points qui sont con-
formes à vos inclinations, ou qui flattent

peut-être votre vanité; vous la violez dans
ceux qui vous gênent, ou qui n'ont rien de
gi'and qu'aux yeux de Dieu; vous êtes fidè-

les en public, vous ne l'êtes pas en particu-
lier ; vous l'êtes dans un temps , vous ne l'ê-

tes pas dans un autre; vous pratiquez urjo

chose , vous oujottez l'autre : mais l'une et

l'autre ne sont-elles pas également comman-
dées? S'il faut faire l'une, il faut faire égale-
ment l'autre : Uœc oportuit facere , et illa

non omiltere. (Jbid.) Le mén)e Maître de-
mande partout et pour tout la même sou-
mission et la même obéissance. Encore
une fois, ne fussiez-vous infidèles que dans
une chose, c'est toujours se révolter conlie
la loi du Seigneur, et par consé(iuent l'of-

fenser, el par conséi|uent être son ennemi :

Jnimicus Dei constituitur. [Jac. , IV.)
Mais si le péché est une révolte contre la

loi , c'est en':ore un abus des bienfaits de
Dieu, une ingratitude criminelle ; et voilà

ce qui nous choque nous-mêmes davan-
tage. Qu'un homme indifférent, qu'un
homme inconnu, un étranger nous oûense,
on le souffre plus patiemment; mais un fils

outrager un pôie, un ami être infidèle à un
ami, un homme, comblé de nos grâces , les

oublier, c'est peu; mais se déclarer même
contre nos intérêts, voilà, vous le savez,
chrétiens, ce que vous avez tant de peine à

souffrir, et ce que Dieu a tant de peine à
vous faiie pardonner. Ce sentiment, qui,
selon les lois de l'amitié elles mouvements
d'un bon cœur, vous paraîljusle dans vous-
même, qu'est-il donc dans Dieu à l'égard de
nous? dans Dieu , dis-je, qui nous a formés
à son image; dans Dieu

, qui nous a aimés
le {)remier, dit l'Apôtre , lors même que
nous étions ()écheurs , lorsque nous étions

ses ennemis; dans Dieu
, qui nous a raLhe-

tés, el à quel prix! dans Dieu, qui nous a

comblés de biens ; dans Dieu , dont la bonté
à notre égard est à l'épreuve de nos [ilus

grandes infidélités? C'est celte ingratitude,

que Dieu a fait si vivement reprocher à son
peuple par ses prophètes ; et c'est celle in-

gratitude, que ma conscience et votre grâce,

mon Dieu, me reprochent sans cesse. Je ne
puis rentrer un moment dans moi-même,
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que je n'entende uno voix secrète et impor-
tante, mais salutaire, qui me dit, comme
Moïse disait au peuple d'Israël : Deum qui
te genuit dereliquisti, et oblilus es Domini
crealoris lui. [Deul., XXXIL) J'ai abandon-
né le Dieu qui m'a tiré du néant , et j'ai ou-
blié mon Créateur. Nunquid non ipse est Pa-
ter tuus qui possedit te et fecit, et creavii te?

[Ibid.) Quoi! n'est-ce pas ce Père, mais ce

Père aimable, ce Père plein de tendresse, et

toujours si généreux et si libéral? Prodigue
malheureux , faut-il avoir outragé le meil-
leur des pères? Quelle ingratitude I Mémento
dierum antiquorum. {Ibid.) Si je ra|)p(;lle le

temps passé, je vois presque tous les ins-

tants de ma vie marqués, et comme dis-

tingués par autant de laveurs : si j'ar-

rête les yeux sur le présent, la même
main, qui m'a tiré du néant, me soutient
encore, me défend, me proiége, et m'empê-
che de tomber dans l'éternel abîme : si je

perce jusque dans l'avenir, je tiouve uu
poids éternel de gloire qu'il nie prépare; et

au lieu d'un fils reconnaissant qu'il devrait
trouver dans moi, il ne trouve qu'un (ils

dénaturé et ingrat. Dieu de bonlé, qui pré-
voyez toutes mes ingratitudes, avez-vouspu
tant aimer qui devait tant vous otf(mser;'je
ne sais à quoi je dois être plus sensible ou à

votre amour, ou h mon ingrnliludcl Ingra-
titude particulièrement criminelle et inju-
rieuse à Dieu dans ceux (jui en ont reçu

&'
lus de grâces. Voici ce que dit le Seigneiu-
ieu d'Israël; c'est ainsi que paila h; pro-

phète Nathan h David, adnlière et homicide :

Je vous ai élevé sur le trône, je vous ai dé-
livré des mains de Saiil, je vous ai éta-
bli maître d'Israël et de Juda; el, si ce que
j'ai déjà fait pour vous vous paraît peu de
chose, je suis prêt à répandre encore sur
vous des biens plus considérables : Quare
ergo contempsisli verbum Domini, ut fucercs
molumin r.onspcciu meo. (II Jtig., XII.) Pour-
quoi donc par une ingratitude monstrueuse
avez-vous méprisé ma.paroh,', pourquoi avez-
vous péché? Tu es ille vir? (Ibid.) C'est à

vous, mon cher auditeur, (]ue Dieu adresse
CCS reproches p.ai' ma bnuelie : /Jœc dicit Do-
minus Dcus Israël. (lil licg., XVII.) Je vous
ai distingué par une faveur spéciale d'un
notnbre inlini d'hommes, qui vivent enseve-
lis, ou dans les ténèbres d(* l'idolâtrie, ou
dans les erreurs de l'Hérésie ; né, élevé et

nourri dans la vraii' religion, de cpielles lu-
mières n'ai-je point éclairé votre esprit? de
quels saints mouvements n'ai-je \m)\\\1 tou-
ché voire cœur? J ai eu pilié d'une jeunesse,
dont l'innocence eût échoué contre les
écueils de la volupté, si une colonne mira-
culeuse, c'est-à-dire, les saintes instruc-
tions, les bons ixem|)les, une éducalion
chrétienne ne vous avait conduit |)aruti che-
min assuré. Qu'ai-je é|iargné dans la suite?
Vcus le savez tout ce que j'ai lait pour vous,
et je suis prêt d'en faiie encore davantage.
Quare ergo contempsiali verbum Domini, ut
faceres mulum inconspectumco. (il lirg., XII.)
ne (levais-je attendre, pour reconnaissance
de tant de biens, que la criminelle ingrati-

tude qui vous a fait violer ma loi? Et faut-

il que je ne trouve (ju'uu ennemi dans celui

que j'ai tant aimé? Ingratitude qui va, si je

l'ose dire, souvent "jusqu'à la perfidie : car,

n'est-ce pas une perfidie que de tourner con-

tre son bienfaiteur ses propres bienfaits, et

d'abuser de ses dons pour l'outrager encore
davantage? Reconnaissons ici, mes frères,

lin des plus criminels effets du péché, recon-

naissons-le, et gémissons-en enfin aux pieds

de noire Dieu. Quel usage faisons-nous de
ses dons naturels ou surnaturels? Tout ce

qui devrait être et qui est en elfet dans les

vues de Dieu un motif et un moyen de vertu,

devient encore entre nos raaiiis un instru-

ment d'iniquité. Riches du monde, quel

usage faites-vous des richesses, à quoi vous
servent-elles, qu'à entretenir votre mollesse,

et satisfaire votre luxe et votre cupidité,

comme faisait le mauvais riche de l'Evan-

gile? Puissants du siècle, quel usage faites-

vous de votre crédit, à quoi vous sert-il?

qu'à nourrir votre orgueil, et à faire gémir
le faible accablé sous le poids de votre au-
torité, comme faisait Aman. Vous, à qui
Dieu a conununiqué de si belles connais-

sances, savants, quel usage faites-vous de
vos lumières? à quoi vous sert votre esprit,

qu'à vous faire évanouir, dit saint Paul, dans
vos propres pensées, et à cou)baltre peut-

être la vérité ([ue vous devriez soutenir,

comme les Arius, les Calvin , les Luther, et

tant d'autres (|ui ont fait naufrage au regard
de la foi? Femmes du monde, quel usage
faites-vous des dons naturels, à quoi vous
servent-ils, qu'à entrenir votre vanité, votre

amour-propre, et à vous charger devant
Dieu de tant d'iniquités ])ersonnelles et

étrangères, comme une Jézabel? Quel usage
faitî.'s-vous, mes frères, de la santé, des
talents, des avantages que vous avez reçus
du ciel ? Ah ! fanl-il, comme tant de pécheuis,
lourner contre Dieu même, ses dons el abuser
pour l'oifenser de ce qui devrait vous aider
à le servir? Mais, voici le comble do l'in-

gratitude, voici ce qui rend l'hoiume pécheur
encore plus ennemi de Dieu, c'est de mé-
priser, dit saint Paul, les richesses de sa

bonté l'our pécher; c'est d'abuser des
moyens de salut et de conversion qu'il nous
donne, pour l'outrager d'une manière plus
sensible. Non, il n'y a que la patience d'un
Dieu qui puisse être à l'épreuve d'une si

noire perfidie. Abus de sa parole qu'on écoute
comme un discouis |)rorane, el dont parla on
élude la force; abus lies livres de |)iélé, qu'on
ne lil qu'aulant qu'ils peuvent llalter l'esprit

sans loucher le cœur; abus des sacrements,
qu'on fié(}uenle sans préparation, et qu'on
lirolane par hypocri.sie; abus des bons
exemples, qu'on tourne en railleries; abu«
de sa miséricoide divine, dont on présum*
])Our s'autoriser el vivre dans le péché : aijus

des grûces intérieures, qu'on dissipe, (ju'on

ôloulle, et qui no servent enfin qu'à nous
rendre plus ingrats, el par conséquent plus
pécheurs, el par là môme plus ennemis do
Dieu. S'il n'y a pas là, mes frères, de (juui

vous inspirer loulu l'horreur pus^iblu du
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p(!ché, ?i quoi vous en prendre qu'à l'abus

niôme de In grâso que Dieu vous présente
encore aujourd'hui par mon rainislùre? Do
tout cela, n'ai-je pas raison de conclure que
l'homme par le péché devient, autant qu'il

le peut, ennemi de Dieu'! Inimicus Dei con-
siituilur. {Jac, IV.) Que dire donc de ceux
qui poussent l'impiété jusqu'à mépriser ses
nienaccs? Caractère rare, je le veux; plût à
Dieu (ju'il le fût encore davantage! Je no
dis pas qu'on combatte ouvertement sur
cela les vérités de la foi; et quand je le di-
rais même, quedirais-je,mesfrères, que vous
n'entendiez souvent dans le monde? Je doute
Ibit, je ne puis m'empôcher de le dire en
passant, jedoute fort de l'intégrité des mœurs
de celui que je vois douter de l'enfer, et des
peines dont Dieu menace les pécheurs. On
lie combat si ouvertement que ce qu'on a
intérôt de ne pas croire. Mais, si celte infi-

délité n'est pasexlérieure, etqu'on veuille se
ménager devant les hommes, elle est au
moins souvent intérieure. Pourquoi, de-
mande le prophète royal, |)Ourquoi l'homme
s'élève-t-il contre Dieu? Pourquoi l'irrite-

t-i 1 ? i'rop/c?* quid irrilavit impius Deiim?
{Psal. X.) C'est, répond ce saint roi, parce
qu'il se rassure dans son cœur sur ses me-
naces, et qu'il tâche à se persuader que
Dieu n'en tirera pas de vengeance : Dixit
eniin in corde sito non requiret. [Ibid.) Si un
juge est offensé quand on méprise sa loi,

combien l'esl-il davantage quand on méprise
ses menaces et ses plus terribles arrêts? Tel
est cependant, comme nous le voyons dans
l'Ecriture, le langage ordinaire des pécheurs.
Jls en jugent souvent, parce que Dieu les

épargne dans ce monde : Peccavi et quid
milii triste accidit. (Eccli., V.) Ainsi les hom-
mes corrompus méprisèrent-ils les menaces
du Seigneur du temps de Noé; ainsi les

habitants de Sodorae et de Gomorrhe mépri-
sèrent-ils celles de Lot : Visus est eis quasi
lîidens loqui. (Gen., XIX.) Ainsi Piiaraon
méprisa-t-il les menaces que lui faisait

Moïse; Saûl, celles de Samuel; et 'tous ces

rois impies, celles que Dieu leur faisait par
la bouche de ses prophètes. O Dieu 1 par
quels degrés

, par quels funestes démar-
ches peut-on en venir à ce point d'im-
piété, ou, après avoir cessé de vous aimer,
on cesse même de vous craindre? Quel ou-
ti'age plus grand et à votre sainteté et à votre
justice? El par où l'homme peut-il devenir
davantage votre'eunemi que par une pareille

impiété, qui n'est que trop souvent l'etlet du
péché? Inimicus Dei constituitur. {Jac, IV.)

Vous insultez, pécheurs, à la grandeur, à

la bonté, à la justice de votre Dieu; vous
violez sa loi, vous abusez de ses dons,
vous méprisez ses vengeances, vous l'olfen-

sez, vous l'outragez. Ennemis de Dieu,
qu'en devez-vous attendre? Si vous ne l'avez

pas compris jusqu'à présent, apprenez-le
enfin aujourd'hni ; apprenez ce que c'est que
d'avoir Dieu pour ennemi : car, si parle
péché l'homme devient ennemi de Dieu,
Dieu réciproquement devient ennenai de
l'homme. C'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Lorsque le pécheur se sépare et s'éloigne

de Dieu par le péché. Dieu, par une suite

nécessaire, se sépare aussi et s'éloigne du
pécheur; et l'homme devenant l'ennemi de
Dieu, Dieu à son tour devient l'ennemi de
l'homme. Maisquelle suite de malheurs n'at-

tire i>ns au |)éi;lieur une séparation et une
inimilié si funestes 1 Dieu, dit le prophète,
rend comme la pareille à l'Iiomme criminel,

et est à son égar;! ce que le pécheur môme
est à l'égard de Dieu : Vicissiludinem inimi-

cis suis reddet. {Isa., LIX.) Par où le péché
rend-il l'homme ennemi de Dieu? Je l'ai

dit; c'est en le rendant rebelle à sa loi, in-

sensible à son amour, et impie par le mépris
de SCS vengeances. Or, à ces trois eifets du
I)éché dans l'homme à l'égard de Dieu répon-
dent trois autres effets du péché dans Dieu
à l'égard de l'homme; car, si les pécheurs,
en violant la loi de Dieu, cessent en quelque
sorte de regarder Dieu comme leur souve-
rain. Dieu, en retirant sa grûce, cesse de les

regarder comme son peuple: premier effet

de l'inimitié de Dieu produite par le péché.
Si les pécheurs, par l'abus des dons de Dieu,
deviennent ingrats, en quelque sorte, et

perfides à son égard, Dieu les prive de tous
les mérites qu'ils ont pu acquérir par le bon
usage de ses dons; second effet de l'inimitié

de Dieu. Enfin, si les pécheursdeviennent im-
pies à l'égard de Dieu par le mépris de ses me-
naces et de ses vengeances. Dieu les en rend
lestristes victimes; troisième effet de l'inimi-

tié de Dieu causée par le péché: et de là n'ai-je

pas raison de conclure que le péché rend Dieu
ennemi de ïhomme'! Factus est velut inimicus?
[Thren., IL) Appliquez-vous, mesfrères, à ces

nouvelles léflexions ; elles ont de quoi vous
inspirer une grande horreur du péché.

Je dis donc d'abord que Dieu, en retirant

sa grâce, cesse de regarder comme son peu-
ple les pécheurs qui, en violant sa loi, ont
cessé en quelque sorte de le regarder comme
leur souverain. Je ne sais, mes fières, si je

serai assez heureux pour vous faire bien
comprendre ce terrible effet du péché. Si

Dieu, après un péché, vous enlevait ces biens,
dont l'acquisition et la possession est si

souvent la source de vos péchés; s'il vous
punissait par des maladies., par des revers
de fortune ; si, appesantissant son bras sur
vous et sur votre famille, il vous faisait

déchoir de ce rang, ou perdre ces enfants,

(|ui sont l'objet dune tendresse peu chré-
tienne ; alors vous regarderiez ces fléaux
comme autant de redoutables effets de sa

colère; comme Pharaon, vous conjureriez un
Moise de prier pour vous, vous gémiriez
comme David, vous vous humiliriez comme
Achab. Mais voudriez-vous commettre un
péché, (jui serait infailliblement suivi de ces
sortes de châtiments temporels ? Où est votre

foi, mon cher auditeur? Elle vous apprend
que par le péché vous perdez la grâce de
Dieu, et vous le commettez sans crainte.

Comj)renez-vous donc si peu ce que c'est

que la grâce? ce bien au-dessus de tout

'bien ; ce bien, le principe de tous les autres
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Lions surnaturels; ce bien, le prix du sang
d'un Dieu ; ce bien, qui vous fuit enfants de

Dieu, liériliers de Dieu, cl cobéritiers de
Jésus-Clirist. Vous avez péché, vous avez
donc perdu la grAce ; vous avez perdu ce

don du ciel, qui vous rendait ami de Dieu
;

ce bien, qui vous unissait à lui; ce trésor,

celle perle précieu'^o pour laquelle il fau-

drait tout abandonner, tout sacrifier, tout

perdre : Vous avez perdu la grâce, c'est-à-

dire que Dieu ne vous regarde plus qu'avec
indignation, que vous n'êtes plus pour lui

qu'un objet de haine, que vous n'êtes plus

qu'un enfant de colère. Vous avez perdu la

grâce, c'est-à-dire que vous êtes déchu de
vos plus légitimes prétentions sur l'héritage

céleste : vous avez f)erdu tous vos droits en
j)erdnnl la grâce. Ah ! si vous mourriez dans
cet état, pécheur, trop tranquille dans votre

péché, que demanderiez-vous ? Vous avez
perdu la grâce, c'est-à-dire que Dieu ne
vous regarde plus comme son peu[)le : Vos
non populusmeus, et ego non ero rester. Ainsi
en usa-t-il en effet à l'égard du peuple ido-
lâtre qui adora le veau d'or. Il ne dit plus,

nion peuple a péché: Allez, descendez, dit-

il à Muïse, votre peuple a péché : Vade, de-

scende , peccavit populus tuus. {Ex'od.
,

XXXll.) Concevez-vous, mes frères, ce
terrible effet du péché? Quand Dieu regarde
Israël comme son peuple, il n'épargne ni

prodiges, ni miracles en sa faveur; il lui

liait servir la nature et les éléments; il

combat j)Our lui, et il le rend victorieux de
tous ses ennemis : !\Iais, quand il ne le

regarde plus comme son peu[)le, tout cesse;
cette main libérale s'ap[)esantit sur lui;

privé dans ses combats du secours du Sei-

gneur Dieu des armées, il succombe ; défait,

vaincu par ceux dont il avait triomphé, il

languit dans les fers et dans une honicuso
captivité : Quelle différence! Vous n'êtes

donc plus, pécheurs qui m'écoutez , vous
n'êtes jilus le [leuple de Dieu, et il n'est

plus voire Dieu ; vous n'êtes plus ce peuple
choisi, ce peuple bien-aimé, ce peuple, l'ob-

jet do ses soins et de ses complaisances ; il

ne vous regarde plus que comme un peuple
étranger: Vos non populus meus, et il n'est

plus votre Dieu. Ces litres aimables de Dieu
sanctificateur, de Dieu rémunérateur, de
père, d'ami, tout est effacé pour vous. Dieu
n'est plus votre Dieu, et il n'a plus, comme
ré[)oi)x, que cette triste [)arole à vous ré-
poiidre : JSescio vos [Luc, Xlll)

; je ne vous
connais pas, il n'y a plus de Dieu pour vous.
Que dis-jo, il y en a un ; mais ce n'est plus
qu'un Dieu vengeur, (ju'un Dieu ennemi.
Un enfant, un favori pourrait-il vivre ayant
pour ennemi son père et son roi ? Pourrait-il
soutenir celte seule pensée, je suis liai de
mon jière, je suis bai de mon roi ? Absalon
put- il souffrir la défense que David lui avait
failL' de paraître devant lui? Ne demandait-
il pas la mort comme une grâce, plutôt que
de vivre éloigné de son père? Depuis com-
bien de temps soutenez-vous , mon cher
auditeur, cette pensée, (|ui sérail la jilus

juste et la plus Krande jifiiio ^rune âme tant
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soit peu sensible à l'amour de Dieu : Je suis

haï de mon Dieu, Dieu est mon ennemi?
Oui, il l'est ; il ne vous regarde plus comme
son [leuple, parce que vous avez refusé de
lui obéir comme à votre souverain : Vos non
populus meus, et ego non ero vester. Et parce

que vous avez abusé de ses dons f)ar le

péché, il vous prive de tous les mérites que
vous avez jamais eus devant lui ; second
effet de l'inimitié de Dieu causée par le

péché : Vicissiludinem inimicis suis reddet.

[Isa., LIX.) C'est une vérité de foi, dont il

n'est pas permi de douter, et que Dieu même
nous déclare en termes ex[)rès dans le

propliète Ezéchiel : Omnes justiliœ ejus quas

fecerat non recordabuntur. {Ezech.y XVIH.)
Ames justes, écoutez ceci: Voici de quoi
réveiller votre vigilance, et toute la crainte

que vous devez avoir d'un seul péché mor-
tel : Vous avez jusqu'à présent vécu dans
une régularité édifiante, vous avez conservé
au milieu des écueils du monde ce don
précieux que nous portons dans des vais-

seaux fragiles ; vous êtes grand, vous êtes

riche devant Dieu ; la pureté de vos mœurs,
la ferveur de vos prières, l'abondance do
vos charités, le mérite des bonnes œuvres
passées et présentes, la rigueur de vos péni-

tences, votre |)iété à fréquenter les sacre-

ments, votre patience à souffrir les injures,

voire humilité, votre zèle, cette abnégation
généreuse, cette charité inaltérable pour la

prochain, cet amour tendre et ardent pour
Dieu, tant de bonnes œuvres que vous avez
pratiquées, vous ont accumulé un trésor de
mérites. Que vous seriez élevé dans la

gloire, si vous mourriez dans cet étati Ah I

{)ouvez-vous trop veiller sur vous-même?
Pouvez-vous conserver trop précieusement
un bien, qui est le fruit de tant de travaux ?

Ergo tanta passi esiis sine causa. [Galat. ,

m.) Mais quoil vous vous relâchez dans
vos saints exercices? Déjà vous écoutez !e

monde flatteur, déjà vous suivez je ne sois

quel penchant secret qui vous porte au
plaisir ; vous pensez, vous parlez, vous agis-

sez contre le mouvement de votre cons-
cience, contre la loi de Dieu. Tremblez;
car, si vous péchez morlellen)ent, c'en est

fait, tout est perdu pour vous; un seul

péché mortel efface le mérite do la vie la

plus chrétienne, la plus régulière et la plus

austère. Oh 1 combien, après avoir longtemps
soutenu dans le monde tous les efforts de
la cupidité, de l'exemple, de la coutume ;

combien, après avoir blanchi dans les dé-
serts, sous la haire et le cilice; combien,
ajirès avoir mené dans les cloîtres une vie

solitaire et pénible; combien, après avoir
soulf(.'rt pour Jésus-Christ, la prison, l'exil

et les supplices, devenus infidèles, coupa-
bles d'un seul péché mortel, ont perdu on
un moment ce cpiils avaient amassé avec
tant de peine pendant une longue suite

d'années : Omnes justiliœ ejus quas fecerat

non recordabuntur. {Ezecli., XVIII.) C'est

encore peu, si je l'ose dite : tout lo bien
qu'on fait en cet élal est imiiile par lui-

même [)Our le salul. Lo péché mortel, eu
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faisnnt perdre la grâce , anéantit tous les

niér-les actjiii», el il ennpôche d'en cic(juérir

de nouveaux. C'est encore, mes frères, une
vérité de loi; c'est le Saint-Es|)rit qui nous
en assure : Celui, dit-il, qui a secoué le

joug de la sagesse, et qui n'a pas voulu se la

prrscriro pour règle de sa conduite, tombe
dans un malheur bien déplorable : Sapien-
titim et disciplinam qui abiicit infdix est.

{Sap., III.) Son espérance en cet état est

Vfii ne, fana est spes [Jbid.); $ou travail est

sans fruit, /aftores sinefructu(Ibid.),el toutes
SCS bonnes œuvres sont inutiles, c'est-à-dire,

Tie sont par elles-mêmes d'aucun mérite jiour

le salut, et inulilia opéra, llbid.) Je ne dis
p^is, n)es frères, {)renez garde \\ ceci, je ne
dis pas qu'il ne faille faire alors aucunes
bonnes œuvres; encore moins [)ré(ends-je,

que celles qu'on fait en jjéclié mortel soient
autant de nouveaux péchés: doctrine impie
et hérétique, qui va à fermer le ciel au
f)écheur eu lui fermant le sein de la misé-
ricorde, qu'il peut encore s'ouvrir par la

pratique des bonnes œuvres, qui, selon la

doctrine de l'Eglise, le disposent à la péni-
tence, qui louchent le cœur de Dieu, c-t qui
l'engagent à lui accorder la grâce de la con-
version. Mais je dis que tout ce qu'on fait

en état de péché est j)ar soi-même inutile

pour le salut. Dieu, qui donne au juste le

ciel pour un verre d'eau, refusera le ciel Ix

un pécheur qui aura donné tous ses biens
aux pauvres en état de péché, s'il n'a point
fléchi .^a colère [tar la pénitence. Oh! que
d'actions donc, ô mon Dieu, nous éblouissent
tous les jours, et sont le sujet de notre ad-
iniration, qui ne sont rien devant vousl
Jeûnes, abstinences, pardon des injures,
veilles, mortilicalions, tout ce qui est iait en
péché mortel n'est de nul mérite pour le

salut devant Dieu : Pourquoi? Parce que le

princi[)edu mérite manque, qui est la grâce;
parce que par le péché vous êtes séparés
de Dieu et de Jésus-Christ. Le sarment
$éf)aré de la vigne ne porte plus aucun
fruit ; un membre séparé du chef est mort

,

et une Ame séparée de Jésus-Christ par la

perte de la grâce est sans force et ses actions

sont sans mérite. Par oii pouvais-je donc,
mes frères, vous mieux prouver que par le

péché Dieu devient ennemi de l'homme?
Cactus est velutinimicus. (/ac, IV.) Ache-
v<»ns, et vojons comment l'homme, devenu
impie par le mépi'is des vengeances du
Seigneur, en devient la victime, souvent
dans ce monde, ou au moins dans l'autre,

s'il n'a soin de les prévenir par une sérieuse
pénitence: yicissitudinem inimicis suis red-
del. {Jsa., LIX.)

Quelles images se présentent ici , mes
fièns , à nos yeux? Quelles vengeances
Dieu n'a-t-il pas tirées, dès ce monde même,
de ses ennemis? Vous avez de tout tem[)s.

Seigneur, humilié l'orgueilleux pécheur qui
Qsait s'élever contre vous! Tu humiliasli si-

culvulnci-atamsuperbum.{Psal. LXXXVIII);
el voire lirvis puissant a dispersé et anéanti
les enneniis de votre gloire : FA in brachio

tlirtulis tuœ dispenisti inimicos tuos. {tbid.}

Adam, comblé de biens, orné de mille dons
surnaturels, se révolte contre Dieu et pèche;
vous savez, chrétiens, quelle a été la peine
de son péché. Hélas I nous en ressen-
tons encore tous les jours les tristes suiles.

Les enfants, trop fidèles imitateurs de leur

père, ont éprouvé comme lui toute la sévé-
lilé de la justice du Seigneur. Ici le monde
corrompu, noyé par un déluge universel;
là des villes infâmes consumées par un fpu

vengeur, en sont de terribles monuments.
Je vois d'une part les eaux de la mer sépa-
rées et supenduos par miracle , tomber par
un autre miracle pour perdr^! les ennemis
du Seigneur; de l'autre, la terre s'entr'ou-
vrir et ensevelir des pécheurs rebelles ; villes

ruinées, armées défaites, provinces pillées,

brûlées, saccagées, tout parle, tout publie
Ici rigueur des vengeances qu'un Dieu fait

éclater dès ce monde même à l'égard des
pécheurs. Il punit la jalousie dans Saûl par
des troubles et des chagrins intérieurs, qui
le déchirent sans relâche; l'impureté d.ms
David, [lar la mort d'un enfant qui lui est

cher; l'orgueil dans Nabuchodonosor, par
l'état le plus humiliant pour un homme rai-

sonnable ; Manassès perd la liberté; Sédé-
cias, sa couronne ; Antiochus, la santé ; B.il-

thazai', la vie : Sed adliucmanus ejns extenta.

{Isa., V.) Dieu des vengeances, voire bras
est encore levé el armé contre les pécheurs,
vous lancez encore aujourd'hui la foudre
sur des têtes criminelles. N'accusez , mes
frères, dit saint Jérôme, que vous-mêmes
de vos malheurs; si les guerres vous déso-
lent, si les maladies vous accablent, si vos
biens vous sont enlevés, si votre repos est

troublé, si mille chagrins domestiques et

étrangers répandent l'amertume dans votre
cœur; je vous le dis, et vous le sentez bien,
vous êtes malheureux, parce que vous êtes

pécheurs. C'est un Dieu qui se venge et qui
tâche, par les peines teni[)0relles, de vous
obliger à retourner à lui; si vous ne le

faitesf vous passerez d'un châtiment tempo-
rel à une peine éternelle; malheureux dans
cette vie, vous le serez encore davantage
dans l'autre; ou, si Dieu vous épargne dans
ce monde, ce n'est que pour vous punir
plus rigoureusement dans l'enfer; si vous
mourez dans l'étal de péché, pour un plaisir

d'un moment, pour une satisfaction tem[)0-
relle, dts peines éternelles ! Etre éternelle-

me:il haï de Dieu, éternellement séparé de
Dieu, éternellement ennemi de Dieu! Y
pense-t-on, Seigneur?Et, si on y pensait,

pécherait-ou si aisément, si souvent, et pour
si peu de chose? Si on y pensait, pécherait-
on sans remords, sans scrupule? Si on y
pensait, passerait-on les mois, les années,
presque la vie tout entière dans le péché?
Si on y pensait, se ferait-on un plaisir et

une gloire de pécher? Vous n'y pensez pas,

mon cher autiteur? Quoi! vous ne pensoz
pas que vous avez Dieu pour ennemi? vous
ne pensez pas que la main du Seigneur est

levée, que son glaive est prêt à frapper, que.

son arc est bandé; ce sont les expressions

du prophète royal, et qu'il est prêt à lancer
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contre vous des flèches qui vous donneront

le coup (le la morl? Vous n'y pensez pas,

et vous pouvez mourir à chaque instant;

chaque pas ()ue vous faites ne peut-il |)as

être le dernier de votre vie? A chaque mo-
nieni, vous pouvez devenir la victime éter-

nelle des vengeances du Seigneur. Si vous

mouriez au moment que je pailo et que

vous n\'écoulez, ô Dieu ! quel serait votre

sort? Vous n'v pensez pas; mais, si par \h i!

fallait penire'la proleclion et la faveur d'un

grand; s'il s'agissait de votre fortune, de

volro vie, vous y penseriez; il s'r.git de la

haine d'un Dieu,' de la perte de sa grâce, de

votre Ame, de voire éternité, et vous n'y

pensez [las 1 il n'y paraît (|ue trop, puisque

vous vive/ si tranquillement dans le |)éclié;

si vous y pensiez, vous hriseriez vos cliaînes

potu' entrer dans l'heui-euse liherlé des t;n-

fanis de Dieu. Mais, comment y penseriez-

vous? Laissez-vous un moment vide pour

.es réflexions chrétiennes , laissez-vous un
instant libre à la grâce? les soins, les af-

faires , le jeu , les amusements , h'S specta-

cles , les divertissements se succèdent les

uns aux autres ; une pareille pensée trou-

blerait trop vos plaisirs; comment y pense-

riez-vous, craignant si fort d'y penser? Vous
n'y pensez pas, et voilà pourquoi vous ac-

cumulez péchés sur péchés; vous allez de

crime çn crime, comme les justes vont do

vertu en vertu, vous comblez le trésor de
colère, qui vous accablera dans peu; rien

ne vous arrête dans la voie de l'iniquité.

Ceux qui y pensent souvent ont encore

peine à se soutenir; comment vous défen-

driez- vous en n'y pensant jamais? Vous
n'y pensez pas, (]uelle excuse à apporter à

Dieu 1 h Dieu, dis-je, qui vous ordonne sans

ces5e de veiller sur vous, qui vous menace
de vous surprendre au moment que vous

penserez le moins. Vous y pe'iserez dans
peu, dites-vous; mais dans peu il sera

peut-être trop tard d'y penser, et vous n'en

aurez pas le temps. Pensez-y donc, mes
frères, pendant que vous le pouvez encore.

Pensez-y en tout fem|)S,îi tout âge et en

tout lieu; portez cette pensée jusque dans

les plaisirs, ils vous paraîtront bien insi-

pides ; (]u'elle vous suive dans les compa-
gnies mondaines, vous y trouverez un salu-

taire dégoût ;
qu"(;llo vous accompagt)e

partout, qu'elle soit la règle de vos entre-

l»rises, de vos démarches et de vos résolu-

tions : nulle pensoe plus ca|)able do vous
soutenir, justes; nulle pensée plus capable
de vous convertir, [)écheurs. Pensez sou-
vent ce que c'est qu'être ennemi de Dieu,
ce que c't.«^t que d'avoir Dieu pour ennemi,
c'est le moyeu ou de conserver toujours son
amitié, ou de la recouvrer dans peu; c'est

le moyen do vivre et de mourir dans la

grâce, pour avoir part à la gloire que jo
vous souhaite. Ainsi suit-il.

XIV, LA MISERICORDE. \

SERMON XIV. \

Pour le vendredi d^ la troisième semai)

Carême.

LA MISÉRICORDE.

Scimus, quia liic est vere Salvator Mundi. (Joan

IV.)

Oui, nous savons que Jésus est véritablenienl le Saueeur
du monde.

Voilà, mes frères, jusqu'oij Dieu offensé

a aimé le monde; voilà le grand efTet de sa

bonté, et le grand miracle de sa miséricorde.

11 nous a donné son Fils unique, qui par

son sang a effacé nos péchés, et nous a par-

faitement réconciliés avec son Père. Voilà

le principe de toutes les grâces que nous re-

cevons, et de la miséricorde dont Dieu use
encore tous les jours à l'égard des |)écheurs :

miséricorde qu'il leur présente, surtout à

ces saints jours, pour les obliger à retour-

ner à lui par une véritable pénitence.

Mais pourquoi profitons-nous si peu de
cette avantageuse disposition du coeur de
Dieu à notre égard? Pourquoi nous rendons-
nous si souvent sa l)onlé inutile? Et com-
ment se peut-il faire que cette miséricorde
môme, qui devrait être l'heureux instruuient

de notre salut, devienne, par notre faute, la

funeste cause de notre malheur et de notre

peite? C'est ce que saint Augustin nous
apprend, en nous découvrant deux extrémi-
tés dangereuses où donnent les pécheurs à

l'égard de la miséricoide. L'un, dit ce Père,

c'est sur ces paroles du psaume CXLIV : Mise- '

rator et misericors Dominns ; l'un ilésespère

de la miséricorde pour pécher, desperal ut

peccet ; l'autre en présume pour pécher,
speral lit peccet. Ecoutez le langage du pre-
mier : Audi vocem despcranlis. Mes pét liés

sont trop grands, dit-il avec le malheureux
Caïu, il n'y a plus de pardon à espérer pour
moi ; l'enfer est mon partage, je n'ai donc
qu'à m'abandonner au torient de mes pas-

sions : Jnm damnandus sum : quare 7ion fa~ +
cio quidquid vola? ÈooulQz à présent la voix
du présomptueux : Audi et vocem sperantis.

Les miséricordes do Dieu sont infinies, dil-

iJ : Misericordia Dei magna est. Il me par-
donnera d'abord que je voudrai me conver-
tir : Quando me convertero dimitlet mifii

omnia. Je puis donc contenter mes désirs,

et suivre le mouvement de ma [lassion :

Quare non facio quidquid volo? Jl faut évi-
ter, ajoute saint Augustin, l'un et l'autre de
ces écueils, parce (jue l'un et l'autre sont
également iiinv^i-rinw : Ulrumque metuendum,
utrumque periculosum est ? Il ne faut avoir ni
tr(ip, ni trop peu Je conliance : i'œadespera-
tionc, vce a pcrversa spc. Il est donc de mon
devoir de réveiller dans les uns une crainte
salutaire, et de ranimer dans les autres une
espérance mourante; et c'est ce que je pré-
tends faire dans les deux parties de ce dis-
cours. Pour y réussir, j'avance deux propo-
sitions qui vont faire le sujet do votre allen-
tion. Je dis, en premier lieu, qu'on doit tout
craindre d'une miséricorde dont on abuse,
et (ju'on méprise : première proposition. Je
dis, en second lieu, (pion doit tout attendra
d'une miséricorde qu'où iraplore, el à qui oi



583 ORATEURS SACRES. LE P. PALLt. S84

a recours : seconde proposition. Prêcheur
présonifiteux, Dieu est bon; mais il n'est

jamais plus terrible que quand sa bonté ou-
tragée se cliarige en haine et en colère ; voilJi

le sujet (le voire crainte. Pécheur trop limido
et trop défiant, Dieu est juste; mais la jus-
tice cède volontiers à la miséiicorde, quand
on recherche de bonne foi son Dieu ; voilà

le motif de votre confiance. En deux nnots,

l)ersonne ne doit présumer de la miséricorde
du Seigneur pour pécher; c'est le premier
point. Mais, dès qu'on pense sérieusement à
se convertir, personne n'en doit désespérer;
c'est le second, et tout le sujet de ce dis-

cours. Demandons les lumières du Saint-
Esprit par l'entremise de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

11 n'y a point de pécheur assez perdu, assez
ennemi de Dieu et de soi-même, pour vou-
loir absolument se damner, et pour envisa-
ger de sang-froid une malheureuse éternité.

11 y en a cependant bien peu qui se mettent
en devoir de l'éviter. Nous les voyons pres-
que tous accumuler péchés sur péchés, et

passer les mois, les années, la vie entière

dans le crime. Or, quelle autre source plus
ordinaire d'un si grand désordre, surtout
dans des pécheurs qui ont d'ailleurs de la

foi, et quelque désir de se sauver : car je ne
parle point à ces libertins, à ces impies de
profession, qui, profondément ensevelis
dans le sommeil léthargique du péché, ont
perdu toute vue de Dieu, tout sentiment de
religion, et tout désir du salut. Quelle autre
source, dis-je, d'un si grand désordre, que
l'espérance de trouver Dieu disposé à les re-

cevoir, quand ils le seront à implorer sa mi-
séricorde? Ainsi le pensent-ils, abusant de
l'idée avantageuse qu'on leur en a donnée,
ainsi le disenl-iis souvent. C'est donc à ces

sortes de pécheurs que je parle maintenant ;

et voici ce que Dieu m'ordonne de leur

dire : Commettre le péché sous le spécieux
prétexte de la bonté de Dieu, se flattant tou-

jours du pardon, sans se mettre en peine
de le mériter, c'est présumer de la miséri-

corde. Or, pour vous apprendre ce que vous
devez appréhender d'un pareil sentiment, je
dis, 1* que celte présomption, prise en elle-

même, est tout à fait téméraire ;
2" que, con-

sidérée du côté du pécheur, elle lui est ordi-

nairement funeste; 3° que, regardée du côté

de Dieu, elle lui est toujours fort injurieuse.

De là vous conclurezaisémentavecmoi, chré-
tiens, qu'on doit tout craindre demiséricorde
même, quand on en abusera pourpécher.
En premier lieu, présomption téméraire

en elle-même. Pourquoi? Parce qu'elle ne
saurait être fondée ni sur ce que Dieu nous
a promis, ni sur ce qu'il a fait en faveur de
certains pécheurs. Vos miséricordes, Sei-

gneur, sont infinies; il est vrai, je n'ai garde
d'en rien diminuer, j'en connais toute l'é-

tendue, et j'en ai trop éprouvé moi-même
l'heureux effet; vos promesses sont grandes,
vous donnez de fortes espérances d'obtenir
le pardon. Je l'avoue ; mais quels pécheurs
pensez-vous, mes frères, que regardent ces

promesses? Ceux qui ne se servent de sa

bonté que pour l'outrager davantage? ceux
qui par la plus monstrueuse contradiction,

espèrent de sa miséricorde; lors môme qu'ils

irritent le plus sa justice? ceux qui ne sOiit

pécheurs, si je l'ose dire, que parce qu'il est

miséricordieux ? Tremblez [)lutôl, pécheurs
présomptueux, tremblez sur les menaces
du Dieu des vengeances; craignez les arrêts

de sa justice, les foudres de sa colère, et

tant de malédictions que vous lisez dans les

Ecritures, qui sont autant d'anathèmes por-
tés par avance contre vous. Les menaces de
votre Dieu vous regardent beaucoup plus

que ses i^romesses. David, il est vrai, Ma-
nassôs, la Saraariaine, Madeleine, le bon
larron, tant d'autres plus fameux par la mi-
séricorde du Seigneur que par leurs pro-
pres iniquités, ont trouvé grâce devant lui;

ces exemples doivent soutenir notre espé-
rance : mais n'ont-ils pas en même temps
de quoi confondre toute notre présomption?
Quel miracle. Seigneur, que vous écoutiez
un roi qui oublie sa pourpre et son sceptre
pour s'humilier devant vous, et qui, sans
avoir égard à son rang et h son autorité, n'a

de confiance que dans ses larmes et dans
votre bonté; qui porte toujours devant ses

yeux le péché par où il vous a oETensé, et

qui, tout assuré qu'il est d'en avoir obtenu
le pardon, ne cesse de l'expier par le sacri-

fice de la pénitence? Si vous vous rendez si

volontiers aux larmes des autres pécheurs,
pourriezvous mépriser le cœur contrit et

humilié d'un grand roi? Cor contrituni et

humiliatum Deus non despicies. (Psal. L.)

Dans quel état Manassès sort-il de la pri-

son? Honteux, confus, désolé, pénétré
d'une vive douleur, indigné contre lui-

même, louché d'un sincère repentir; résolu
de venger l'honneur de son Dieu, il ren-
verse les autels qu'il avait élevés, il brise

les idoles auxquelles il avait sacrifié, il

rétablit avec avantage le culte du vrai Dieu.
Plus jaloux de la gloire du Seigneur qu'il

ne l'avait été de la sienne propre, il s'ou-

blie lui-même et ne pense plus qu'à faire

régner le Dieu d'Israël sur son peuple.
Dans de pareilles dispositions on ne peut
trop compter sur la miséricorde. Osez-vous,
femmes mondaines , vous rassurer sur
l'exemple de Madeleine? La promptitude,
la vivacité, la générosité, la constance, la

sévérité de sa pénitence ne vous étonne-t-
elle point? Vous pensez au pardon qu'elle a

reçu, mais vous oubliez la manière dont elle

l'a mérité. A -t- elle ditféré comme vous?
S'est-elle servie de la bonté du Maître pour
s'autoriser dans son crime ? A-l-elle attendu
que l'âge l'ait rendue désagréable au monde,
pour ne penser plus à plaire qu'à Dieu seul?

Qu'écouta-t-elle
, que ménagea-t-elle , que

craignit-elle? Ayez, comme elle, recours à

la miséricorde de votre Dieu; aimez -le

comme elle, et espérez à la bonne heure
qu'il vous pardonnera, comme à elle, plu-

sieurs péchés : Remillnnhir ei peccata muîla,

quoniain dilexil multum. [Luc, VIL) J'a-

voue, avec saint Augustin, que la conver-
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sion du bon larron, qui recueille au moment
de sa mort le fruit du précieux sang qu'il

voit couler [)Our son salut, doit soutenir

notre confiance : Alleriim assumpsit ne de-

spcrares. Mais l'autre, qui meurt dans son

péché, et qui, au côté de Jésus-Chrit et à la

source des grâces, se perd, si je l'ose dire,

entre ses bras, est bien capable, ajoute ce

JPère, de corriger notre présomption : Alte-

rum reliquitne prœsumeres. Auquel des deux
êles-vous semblable, mon cber auditeur,

l'un confessant sa propre iniquité, recon-

naît l'innocence du Sauveur, publie sa di-

vinité, implore sa miséricorde, il est écouté,

il est prédestiné; l'autre persiste dans son

crime, il néglige la miséricorde du Sauveur,
il méprise sa bonté, il est abandonné, il est

réprouvé. Alterum reliquil ne prœsumeres.
Je l'ai dit, je le répète, ces exemples, qui

vous rassurent, me font trembler pour vous.

Pourquoi? Parce qu'ils me convainquent
que les promesses de Dieu ne regardent que
les péclieurs qui se convertissent de bonne
foi. Mais je prétends bien aussi me conver-
tir un jour, dites-vous : vous prétendez vous
convertir? Ah! pouvez-vous commettre si

aisément, si souvent, pour si peu de choses,

des crimes dont vous voulez, dont vous
vous proposez, et dont vous sentez qu'il

faudra en effet vous repentir dans peu?
Concluriez-vous une affaire? Feriez-vous,

dans les inlérêls temporels, des démarches
dont vous seriez sûr qu'il fallût vous repen-

tir un jour ? Vous prétendez vous conver-
tn-; mais quel chemin prenez- vous [)Our y
réussir? Depuis quand une vie molle, sen-
suelle, voluptueuse, criminelle, dis[)Ose--

t-elle à la grAcc de la f)énitence? Non, non,
à force d'être un pécheur rebelle, on ne
ilevient [)Oint un [)écheur [lénitent. V^ous

méprisez, pour parler avec saint Paul, les

rii-hesses de la bonté et de la |)atience de
Dieu qui vous invite h la pénitence; par \k

vous vous amassez un trésor de colère :

Thesaurizastibi iram.(liom. ,\l.)El ajirèsavoir

abandonné un Dieu (ilein de boulé, vous tom-
berez, dit saint Augustin, entre les mains
d'un Dieu |»lein de jfnsùca: lixperieris ju-

slum quetn conlempsisti benignum. Présomp-
tion téméraire en elle-même, premier ca-

ractère de la confiance du |)écheur; pré-
somption ordinairement funeste au pécheur,
second caractère de la confiance ; et par où
lui est-elle funeste? C'est, mes frères, parce
qu'flle l'tîngage et le retient dans les voies
de l'iniquité, et qu'elle le conduit par là à
l'impénilence finale. Comment cela ? Le
voici : Ueftrenons les paroles de saint Au-
gustin : Misericordia Dei magna est, dit un
homme pour lequel le plaisir criminel a

trop de charmes, les miséricordes du Sei-
gneur sont inlinies. Quare non facio quid-
qttidvolo? Pourquoi ne pas eoiitcnler une
passion (jui me flatto? Pourquoi me défen-
dre des divertissements qui se présentent
d'eux-mômes, et h quoi tout m'invite? Pour-
quoi m'interdire une com|iagni(j a.;réable,

un commerce que la symjialine, (ju'une in-

clination uiuiuellc, que l'cspril, que l'agré-

CAREME. — SERMON XiV, LA MISERICORDE. 588

ment, la vivacité anime tous les jours d'une
manière si flatteuse et si engageante? Pour-
quoi, dans la fleur d'un âge, qui senible fait

pour le plaisir, fuir ce que le monde m'offre,

et ne pas suivre le doux torrent qui entraîne

tant d'autres? Quare non facio quidquid
volo? A quoi bon précipiter une pénitence
qui va mettre fin à mon plaisir, en la mettant
à mon péché? Faut-il donc pleurer sitôt ce

qui me plaît encore ; et quelle nécessité de
quitter à présent ce qui a toujours pour moi
de nouveaux charmes? Il faut attendre que
la pointe du plaisir émoussée m'en dégoûte,
que l'âge m'oblige à faire une retraite néces-
saire queje pourrai rendre méritoire; Dieu
sera toujours prêt à m'écouter quand je le

serai de lui parler : Misericordia Dei magna
est, quarenon facioquidquid volo? Il est peu,
me direz-vous, de pécheurs assez présomp-
tueux pour tenir un langage si impie. Je ne
sais, mes frères, si la chose est si rare que
vous le dites; mais, après tout, qu'imi)orte

que l'on parle de !a sorte, si l'on pense de
môme ; et n'est-ce pas par vos actions que
je dois juger de vos sentiments? Oui, c'est

ainsi que le pécheur, à l'ombre d'une misé-
ricorde sur laquelle il compte trop, s'en-

gage dans des abîmes affreux ; c'est ainsi

qu'il marche, qu'il vole, |)Our ainsi dire, de
crime en crime et d'iniquité en ini:|uilé;

de là ces habitudes honteuses, ces chaînes
si difficiles à rompre; delà cette triste,

mais volontaire, et par conséquent crimi-
nelle nécessité, qui a si souvent fait gémir
saint Augustin. On se familiarise, si je l'ose

dire, avec le crime; et, comptant toujours
sur la bonté du Maître, on se flatti; d'une
miséricorde, à laquelle on ne donne (luo
des louanges intéressées, et dont on ne
parle avec éloge, qu'afin de mener une vie

molle, sensuelle et libertine avec moins de
trouble et de frayeur. Eiat d'autant plus
dangereux, qu'il semble fondé sur une
grande idée de Dieu

,
qui procure trop

aisément à la conscience un léthargique
repos dans le crime. Ne le goûtez-vous p.is,

pécheur trop f)résomptueux, ce repos? Qu'y
a-t-il de capable de vous étonner, de vous
troubler, de vous ébranler? Qu'on vous
trace la peinture la plus vive de l'enfer;

(ju'on vous conduise jusque sur le bord de
ces gouffres embrasés, éternels instrumenis
des vengeances du Seigneur ; qu'on vous
menace d'une mort subite et imprévue, qui
sera peut-être dans peu pour vous et la tin

d'une vie criminelle et le commenceraont
d'une éternité malheureuse ,

qu'on vous
mette au pied du tribunal dé ce Juge redou-
table aux âmes mêiiKî les plus justes, en
êtes-vous frappé ?0 Dieu! qui le croirait?

Votre miséricorde est pour lui comme un
bouclier impénétrable (ju'il oppose à tout

et (jui [)are tous les coups. Or, (|uoi rie plus
terrible, (pioi de plus funeste <)u'uii senli-

iiient (|ui, nonseulemeiit nous engage ci

nous relient (Jans le péché, mais qui nous
y rend lianquilles , et (ommo suis d'un
par(h)n dont on devient tous les jours dp
plus en plus indif^nc? >
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Combien celte malheureuse présomption
8-t-elle |)ordu et perd-elle encore lotis les

jours de chrétiens ? Combien l'enfer en
punit-il, (pii ne sont damisés que pour avoir

tro[) couipté sur la miséricorde, et qui,

passant d'un écueil à l'autre, n'en ont e'itin

désespéré que pour en avoir trop espéré?
Dieu des venjioances , que vos châtiments
sont sévères! Ehl pourquoi sont-ils si peu
redoutés? Que vous me paraissez terrible,

mon Dieu, quand vous permettez, pour
punir la témérité d'un pécheur présomp-
tueux, qu'il désavoue ses propres sentiments,
au moment môme qu'il faudrait les mettre
en œuvre 1 C'est ce que nous voyons tous
les jouis, mes frères. Hélas 1 ne craindrez-
vous jamais? Nous voyons ces pécheurs (jui,

après avoir vécu dans le j)éché, parce (jue,

disaient-ils, la nuséricoi'dc de Dieu est

infinie, meurent dans le uiême péché, parce
que, (lisent-ils, sa justice est terrible. Ainsi
la présoiuplimi conduit-elle le pécheur à

l'impéniie'ice et par voie de dis[)0sitiûn et

par voie de punition; punition qu'on doit

d'autant plus craindre, que cette présomji-
tion est plus injurieuse à Dieu ; c'est ma
ti-oisième rétlexion. La raison en esj. évi-

dente, la voici; et c'est qu'elle ne sert qu'à
donner un nouveau degré de malice au
péché ; le |)éché est d'autant |)lus grand, que
le motif par leiiuel on le commet est plus
criminel : or, il n'est point de motif plus
criminel que d'ofl'enser une bonté, parce
qu elle est bonne. Vous |)échez dans l'espé-

rance que Dieu vous pardonnera. Concevez-
vous, mon cher auditeur, toute l'horreur

d'une pensée si outrageante, vous péchez,
parce que Dieu vous pardonnera. Ahl n'est-

ce pas assez de l'ollenser? Faut-il faire ser-

vir sa bonté même à vos iniquités? C'est le

reproche qu'il vous fait [tar son projihète :

Servire me fccisti pecccUis tuis. {ha., XLllL)
Vous péchez dans l'esiiéranco que Dieu vous
pardonnera : Sujet rebelle, ami perhde, en-
fant dénaturé, est-ce ainsi que vous abusez
de la patience, de la douceur, de la tendresse
du roi le plus grand, de l'ami le t)lus géné-
reux, du père le [ilus aimable? Vous péch(?z

dans l'espérance que Dieu vous pardonnera:
Quoi! faui-il donc que toujours, la foudre à
la main, il gronde, il tonne, il frafipe? N'a-

t-il rien de quoi se faire aimer. Hélas! il

faut l'avouer à notre confusion, Seigneur,
vous seriez mieux servi, si vous étiez plus
terrible. L'homme ingrat, accoutumé à abu-
ser de vos bontés, vous craindrait davantage,
si vous étiez un maître plus sévère. Vous
péchez dans l'espérance qu'il vous pardon-
nera : Dieu est bon, dites-vous; oui, sans
doute, il est bon, et il faut qu'il le soit au-delà
de tout ce que vous pouvez penser pour vous
soulfrir encore. S'il n'était inliniment bon,
il y a longtemps que les flammes vengeres-
ses de l'enfer expieraient votre viecriminelle.
Mais quelle atfreuse conséciuence tirez-vous
de ce principe? Cette bonté, que vos désor-
dres n'ont })U encore épuiser, cette bonté,
qui, à l'égard d'un grand de la terre, ferait

de vous un homme lidèle et reconnaissant,

n'en fera-t-clle à l'égard de votre Dieu qu'un
[)échour rebelle et ingrat? Vous péchez dans
l'espérance qne Dieu vous pardoimera 1 Non
ce n'est point là le regarder en Dieu misé-
ricordieux, mais plutôt en Dieu faible et lâ-

che, qui autorise par mollesse un crime qu'il

pourrait [)unir par justice ; c'est un mépris,
c'est un outrage, c'est une insulte à sa jus-
tice et à son |)ouvoir; c'est le regarder
comme ces idoles des infidèles, dont parle

le Uoi-Prophète. Pardonnez-moi, Seigneur,
si le zèle de votre gloire m'arrache des ex-
pressions si fortes. Peut-on fair(.' tro[) sentir

au |)écheur présomptueux, l'injure qu'il fait

à son Dieu. Oui, c'est le regarder comme ces

idoles qui ont des yeux, mais qui no voient

[)as
;
qui ont des oreilles, mais qui n'enten-

dent pas {Psal. CXIIl); qui ont des mains,
mais des mains trop faibles pour soutenir
la foudre qu'ils devraient lancer sur des tè-

tes criminelles. Est-ce donc là ce Dieu qui
a noyé le monde criminel dans un déluge
universel? Est-ce là ce Dieu qui a consumé
des villes impudiques par un feu vengeur?
Est-ce là ce Dieu (juia enseveli tout vivants
des pécheurs rebelles dans le sein de !a terre?

Est-ce là ce Dieu qui a détruit tant d'armées,
ruiné tant de provinces, exleimiiié tant d'im-
pies? Est-ce là ce Dieu ipii a armé lous les

éléments, qui a fait servir la nature entière

à des vengeances dont le seul souvenir nous
fait encore trembler? Justice de mon Dieu,
où ètes-voiis? Sévérité de mon Dieu, (lu'ètes-

vous devenue? On a toujours reproché avec
raison aux païens I horrible profanation |>ar

oh ils déshonoraient la majesté de leurs

dieux, en les regardant comme les protec-

teurs de leurs crimes. Dieux indignes d'être

servis par les houunes, dit saint Augustin,
puisqu'ils soiil également auteurs de la vt rtu

et du vice. Je rougis de l'application natu-
relle qui doit suivre de ce que je dis, et j'ai

bon te de la faire.Vous péchez dans l'espérance

(|ue Dieu vous pardonnera. Mais quoi, vous
ne pécheriez donc pas, s'il ne devait pas vous
pardonner? Eclatez donc enhn, Seigneur,
puisqu'il le faut : Exsurge in ira tua. (Psal.

VIL) Laissez échafit)er quelque trait de votre

colère, les Cain, les Saiil, les Pharaon, les

Antiochus ne sont pas des mo;lèles assez
terril)les de vos vengeances. Qu'il l'éprouve
par lui-môme ce pécheur présomptueux, que
vous n'ôtes pas moins juste que miséricor-
dieux. Que dis-je? Ahl plutôt, mon Dieu,
faites qu'il profite de ses propres sentiments;
et s'il a jusqu'à présent abusé de votre mi-
séricorde pour se perdre, qu'elle serve enfin

à l'heureux changement de ses mœurs?Non,
no [)erdez jamais ,

[lécheurs, celle grande
idée que vous avez do la bonté de Dieu

;

vous n'en sauriez trop avoir, quand il s'a-

gira de la faire servir à votre conversion. A
Dieu ne plaise que j'aie prétendu ruiner de
si nobles senlimenis et si dignes du Dieu et

du Maître que vous méditez de servir! Je

n'ai voulu que vous faire connaître le danger
d'une confiance présomptueuse, qui compte
sur une miséricorde dont on abuse pour pé-

cher, et qu'on méprise pour,vivre impuué-
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ment dans le crime; confiance, comme je

vous l'ai montré, qui est également et té-

méraire en (Ile-même, et funeste au [léclieur,

al injurieuse à Dieu. Mais, si vous avez re-

cours h la bonté du Seigneur, si vous la ré-

elamez, si vous |)ensez, sincèrement à votre

conversion, je dis que vous devez tout at-

tendre de la miséricorde de Dieu. Personne,

dans une si heureuse dis|)Osition , n'en doit

désespérer. C'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Votre résolution est-elle enfin prise, mon
cher auditeur? Vous rendez-vous à la grâce?

Pensez-vous sincèrement à vous convertir?

Voulez-vous commencer enlin à servir un
Dieu, pour lequel seul vous avez été formé,

que vous devriez avoir aimé seul, et(|ui est

peut-être le seul que vous n'ayez jamais vé-

ritablement et sincèrement aimé? Avec de

pareilles dispositions, que pouvez -vous
ciaindre? Vous devez tout attendre de la

bonté du Maîti'e vers lequel vous voulez re-

tourner. Je dis, avec de pareilles disposi-

tions; car, prenez Lien garde, mes frèics, à

qui je [)arle présentement, que ce n'est point

à ces pécheurs iirésom|)lucux qui se ser-

vent d<i lamiséricorde de Dieu pour se con-

fiimer dans leur péché, que ce n'est point à

ces pécheurs rebelles, à ces |)éclieurs ob>li-

nés, à ces pécheurs qui aiment encoie leur

état, quelque dangereux d'ailleurs qu'il

puisse être; mais à des pécheurs déjà tou-

chés, à des pécheurs, pour ainsi dire, à demi
convertis, qui voudraient revenir à Dieu,

quoicju'ils ne le veuillent pas eiicore assez

edicaeement; à des pécheurs, que le souve-

nir de leurs péchés jette dans une détianco

trop timide et qui n'osent presque espérer

que Dieu leur pardonne après l'avoir tant

de fois abandonné. Voilà, dis-je, ceux à (jui

je [)arle, et c'est pour relever leur conliance,

pour les encourager, pour les animer, que
je fais quelques réllexions sur la miséricorde

de notre Dieu, également consolantes pour
eux et capables de les exciter, de les porter

à entreprendre et consommer enfin l'ouvrage

de leur conversion. Piemière réllexion. Dieu
vous cherche, mon cher auditeur, c'est le

premier ellet de sa miséricorde; mais elTet

nécessaire, sans lequel vous ne pourriez

retourner à lui; il faut qu'il vous prévienne
par sa grâce, et il le fait. Oui, ce Dieu que
vous avez si longtem})s oublié, si souvent
méprisé, si criminellement outragé, c'est ce

Dieu même qui est le [)remier à vous cher-

cher, vous en avez une conviction sensible?

ce trouble salutaire qu'il eicite dans volro

cœur, ces remords do conscience, ce ver
rongeur qui ne vous laisse prescjuc pas un
moment de repos, ce dégoût de votre vie

ciiminelle, celte sainte indignation contre
vous-même; celle impatience inquiète de
voir vos liens rompus et vos chaînes brisées,

cette jalousie si chrétienne que la vertu des
autres lait nallie dans -votre âme, celle hor-
reur secrète do votre esclavage qui vous fait

soupirer si souvent après «Iheureuse liberté

des enfants do Dieu, celle crainte des juge-
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ments de Dieu, d'une éternité malheureuse,
d'une mort prochaine et funeste, qui semble
vous suivre partout, cette vertu qui vous
paraissait autrefois si dure et si austère, et

qui se présente à vous aujourd'hui, commo
autrefois à saint Augustin sous un visage si

doux et si rempli de charme. Voilà le doigt
de Dieu : Digitiis Dei est hic. (Exod., VIII.)

Ces sentiments sont les etïets d'une grâce
qui vous prévient. 11 n'est pas naturel de con-
cevoir de la haine |)our ce que vous avez
toujours aimé, de vous dégoûter de tout ce
qui a toujours fait votre f)laisir, de tiouver
un bourreau et un tyran dans une fiassiou

dont vous vous promettiez toute la douceur
de votre vie. C'est un Dieu qui vous cher-
che : mais qui ne connaîtrait à ces traits un
Dieu otl'ensé? Seigneur, le monde ne vous
connaîlra-t-il jamais? Le monde ne vous
aimera-t-il jamais? N'attribuez point à des
prin.;ipes naturels les dispositions où vous
vous Iroiivez, ne cherchez |)0int à dissi|)er

une mélancolie salutaire où vous jette la vue
de voire élat. Encore une fois, c'est le doigt
d'un Dieu, plus jaloux de voire salut que
vous ne l'avez été de votre [ilaisir. C'est par
là que Dieu commence, ce sont là des ell'ets

de celle bonté spéciale, dont il ne donne
jamais de marques que par un désir sincère
de convertir un pécheur. Achevez donc volro

ouvrage, Seigneur, et assurez-vous uni; con-
quête d'autant plus digne de vous, qu'elle

est ditliciie.

Seconde réflexion. Que craignez -vous ?

Dieu connaît to ite la tiagilité de l'homme,
dit le Prophète-Rui : Ipsc cognuvit fiymcn-
tum nostrum. (PsiU. Cil.) Il connaît le cœur
qu'il a formé; il n'a pas oublié ijue nous ne
sommes que cendre et |ioussière, <|ue misère
et faiblesse : liccordalus est quoniam pulvis
sumus. [lOid.) Non, dit-il lui-même, après
avoir donné par le déluge universel la mar-
que la plus éclatante de sa colère el do sa
justice; non, je ne me vengerai plus d'une
manière si terrdile : Sensus enim et coyitalio
humani cordis pronn sunt in maluin ah ado-
Icscentia sua. (Gen. ,\IU.) L'homme a un pen-
chant Irop VI

.iGen.,\U.
oient pour le mal. Vous avez pé-

ché, il es! vrai; mais vous le reconnaissez,
mais vous en gémissez, vous en pleurez ;

Quomodo miseretur Pater (iHorum. [Psal. Cil.)

Comme un père, c'est la consolante pensée de
David, comme un Père dans sh [ilus grande
indignation, a toujours certains sentiiuciils

tendres, (pi'il ne peut éloulfor, qui le tout
souvenir (ju'il est Père, et que c'o.^t confre
son propre sang qu'il s'irrite; ainsi Dieu sO
souvient-il toujours qu'il est l'Auteur de no-
Ireêlre et que c'est son ouvriige(|u'il détruit.

Un Père peut-i' tenir contre les larmes d'un
fils désolé de lui avoir déplu ? Oui, mon
Dieu, vous connaissez toute la laiblesse,
l'inconstance cl la malice de norre cœur;
elle ne déroge point à volro miséricorde :

vous n'em()runtez pas de nous un motif de
nous faire du bien ; vous êles Père, vous le

trouvez dans voire cœur paternel. Oui, c'est

assez d'être Dieu , pour être mis^'incor-

dicux. Aasbi l'un peut dire que ceux qui
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connaissent mieux Dieu sont ceux qui
nous donnent une plus haute idée de sa
miséricorde ; ce sont ceux qui rebuttent

moins les pécheurs qui pensent à se conver-
tir : il n'y o qu'un cœur étroit et serré,

qu'une vertu superficielle qui puisse jeter

le désespoir dans une âme. Ah 1 si le salut

de cette âme
, quelque criminelle qu'elle

puisse être, nous avait coûté aussi cher qu'à
Jésus-Christ, nous ne la rebuterionsjamais.
Il est vrai, dans un bon sens, que Dieu ne
hait point le pécheur, il ne hait que le péché.
Troisième réflexion. Il oblige môme le pé-

cheur qui l'a outragé à croire qu'il est toujours
disposé à lui pardonner : c'est la réflexion

(le saint Augustin, et ce père la tire de l'E-

criture. Pourquoi donc, âme criminelle, vous
opiniâlrer malheureusement à votre perte?
Pourquoi courir au précipice ? Pourquoi, sur
le penchant de l'abîme, mépriser la charita-

ble main que Dieu vous présente pour vous
arracher au naufrage? Pourquoi vouloir vous
damner malgré lui? Audi Scripturam, nolo
tnorlem impii, tantum ut rcvertalur et vivat.

(/i'zec/j.,XXXlll.) Quelque troublé que vous
soyez à la vu de vos désordres, ah ! du moins,
écoutez, continue saint Augustin lui-même,
écoutezvotreDieuquevousavez outragé plus

par voire désespoir , que vous ne l'avez fait

par vos crimes; il ne cesse de vous crier qu'il

ne veut point la mort de l'impie, qu'il ne
cherche que sa conversion et son salut;

il vous assure, qu'à quelque moment que
vous voudrez l'invoquer, il sera toujours prêt

à vous écouter: il vous en fait un point

de foi, que vous êtes obligé de croire : vous
ne le croyez pas, vous en doutez. Il faut êlre

bien ennemi de soi-même, pour se priver

d'une si grande consolation. Mais quoi I ne
jugez-vous point peut-être du cœur de votre

Dieu à l'égard des pécheurs, par celui des

honmies à l'égard de leurs ennemis; leur

conduite est bien diÛ'éreule : et c'est ce que
j'ex[)lique dans une quatrième réflexion.

Les hommes font éclater d'abord leurs res-

sentiments ; s'ils dissimulent, c'est ou par

faiblesse, ou par crainte, ou par intérêt.

Pour vous, Seigneur, vous dissimulez nos
péchés pour nous attirer à la pénitence:
Dissimulas peccata hominum propler pœ-
niteniiam. {Sap., XI.) Ceux-là exagèrent
toujours le tort qu'on leur a fait, ne voyant
que par les yeux delà passion; tout leur pa-

raît, pourainsi dire, empoisonné; iisprennent

tout de la manière la [ilus choquante, ils

donnent des intentions mauvaises aux choses
les plus innocentes. Dieu excuse le pécheur
surla corruption desoncœur, sur la forcede

sa passion, surson ignorance: Nesciiwt quid

faciunt. (Luc.,XXlII.) Les premiers courent

jncontinentà la vengeance, ils s'en font un
point d'honneur ; une injure aussitôt vengée
que reçue fait, leur plaisir et leur glou'e.

La patience du Seigneur est à l'épreuve des

l)lus grandes ingratitudes ; il cherche, il at-

tend, il donne le temps de se reconnaître;

il soutient pour cela tous les eli'orts de ses

autres attributs : Sainteté, justice, zèle pour
sa gloire, tout cède au désir qu'il a de ga-

gner le cœur du pécheur; et c'est ce qui
s'appelle se venger en Dieu. Les homm'es
ont quelquefois d'assezbons moments ; mais,
si l'on n'en |)rolite, ils se rebutent , et se
croyant méprisés, ils s'irritent davantage;
encore ne rendent-ils leur amitié qu'en ap-
parence, et que pour un temps; on ne ren-
tre jamais parfaitement dans leur confiance;
ils ne se donnent pas la peine de cacher un
certain froid, une cerlaine indifi'érence, qui
marque bien qu'on n'est point tout à fait

dans leurs bonnes grâces. Qu'il est facile de
les perdre ! Dieu est loujours le môme, tou-
jours [)rôt à nous recevoir, toujours patient,

toujours sincère et constant dans le pardon
qu'il nous accorde. A voir la manière dont
il reçoit Madeleine, la Samaritaine, lafemme
adultère, dirait-on qu'il a été olfensé? llest

toujours Dieu. On cache quelquefois dans le

monde son ressentiment pour le faire écla-

ter d'une manière plus sûre et plus cruelle.

Le Maître , dont je vante tant les bontés,
gronde, tonne, menace, pour n'être point
obligé de perdre des ingrats qu'il aime en-

core. Ainsi commande-t-il à Noé de cons-
truire l'arche, pendant cent années entières,

pour faire ouvrir les yeux aux criminels,
qu'il ne peut punir qu'à regret. Ainsi en-
voie-t-il Jonas aux Ninivites, pour les aver-

tir de le désarmer par leur pénitence. Ainsi
ordonne-l-il à ses prophètes de menacer un
peuple et des rois infidèles. Ainsi vous aver-
tit-il aujourd'hui par ma voix, pécheur trop
insensible à ses grâces, de profiler du jieu

detempsqui vous reste, etdeprévenirlecoup
qui est prêt à vous accabler. Dieu épargne
le pécheur, dit siùnt Augustin, en le mena-
çant ; il dili'ère à le punir, il tient la main
]<rête, il bande son aie, il dit qu'il va frap-

per; le dirait-il si haut, s'il voulait le faire?

Clamarelnc tanlutn si ferire vellet? Qu'é-
coute-t-on parmi vous, mes frères, que sa

haine et sa passion ? C'est se declarercontre
vous, que de vous parler en faveur de vos

ennemis; et prétendre vous apaiser, c'est

vous aigrirdavanlage. Père dos miséricordes,
qui peut connaître l'étendue de vos boislés?

Vous cherchez des hommes qui vous fassent

tomber les armes des mains, prêta épargner
des villes entières en faveur de quelques
justes. Quel service plus agréable peui-on
vous rendre, que de vous engager à pardon-
ner aux [)écheurs? Enfin, les hommes goû-
tent le plaisir de la vengeance; ils souilVent

qu'on les en loue et tirent vanité d'avoir été

sur cela peu chrétiens. Dieu ne punit qu'à
regret; il faut, disent les Pères, que nous lui

arrachions malgré lui la vengeance, et il ne
lancequ'avec peine la foudre, qui extermine
son ennemi. Miséricorde de mon Dieu, que
vous êtes différente de celle des hommes! Que
craignez-vous donc encore, pécheur ? Ses
menaces ? Elles sont terribles, il est vrai;

mais c'est à quoi je vais répondre dans uno
cinquième réflexion. Car, commej'ai dit, que
les [iromesses ne regardent que les pécheurs
qui veulent leur conversion, je dis aussi

que les menaces ne sont que pour ceux
qui se rendent insensibles par un cri-
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minel endurcissement aux bontés de leur

Dieu. Si Dieu semble oublier quelquefois

sa douceur et sa patience, c'est de peur

que trop de bontt^ ne soit un sujet de scan-

dale aux gens de bien et aux impies mêmes.
Il est bon que le monde n'oublie pas qu'il y
a dans le ciel un Dieu pour punir le vice,

comme pour récompenser la vertu. Opposez,

dit saint Augustin, les promesses aux me-
naces ; les unes ne sont pas plus paroles de

Dieu que les autres. Et le même Jésus-

Christ qui invective contre le pécheur, le

reçoit dès qu'il veut rentrer dans sa grâce,

le cherche, l'embrasse et meurt pour lui.

Les menaces étaient pour les Madeleine et

pour les Augustin comme pour vous, elles

ne les ont pas empêchés de rentrer dans le

service de Dieu. Pourquoi vous arrêteraient-

elles? Si Dieu menace le pécheur, c« n'est

qu'à l'exlrémilé; ce sont les derniers res-

sorts que sou amour emploie ; encore ces

menaces soui-elles tempérées. A la fin, après

tout on n'use point de menaces à l'égard

des personnes dont on a conclu la perte; le

silence serait plus à craindre, et marquerait
plus d'indifférence. Un Dieu qui vous me-
nace, pécheur, est un Dieu qui vous aime.

Mais vous ne savez pas, me direz-vous,

jusqu'où j'ai porté l'iniquité, vous ne savez

pas combien de fois j'ai abusé de ses misé-
ricordes, même pour pécher. J'ai horreur de
moi-même, et je ne puis soutenir la vue
d'une vie trop criminelle pour mériter un
pardon. Non, je ne connais point, mon cher
auditeur, les désordres de votre vie, je ne
connais point les plaies de votre coeur, mais
vous connaissez encore bien moins l'étendue

de la miséricorde de notre divin Maîlre, qui
n'a pas plus de bornes que sa grandeur,
àHVEcclésiastique : Secundum magnitudinem
ipsius, sic et misericordia illius cum ipso est.

{Eccii., II.) Combien d'autres plus coujiables

que vous ont ce()endant trouvé grâce devant
Dieu. Plus vous avez péché, plus vous êtes

un instrument capable de iaire éclater sa

bonté. Que celui-là désespère, à la bonne
heure, dit saint Augustin, qui peut égaler

par sa malice la bonté du Seigneur : lUe de-

sperel qui tantum peccare potest
, quantum

Dent bonus est. Mais votre infinie miséri-

corde. Seigneur, est plus grande pour nous
pardonner, que noire malice ne le peut être

pour vous otfenser. Mais Dieu me pardon-
nera-t-il? Ah! que ce sentiment est outra-

geant pour un Dieu. Une mère, vous dii-il

par la bouche du prophète Isaïe, peut-elle

oublier son fils, |)eut-elle devenir insensible
à son ma\ 1 Nunquid oblivisci potest mulier
xnfanlem suum? (Isa., XLIX.) Quand elle

pourrait oublier son fils, je ne vous oublie-
rai jamais : Et si illa oblita fuerif, ego tamen
non obliviscar tui. (Ibid.) Si Dieu ne voulait

pas vous pardonner, vous aurait-il tant fait

de grâces? Vous aurait-il conservé si long-
temps, ap[)elé si forlecnent, touché si viv(!-

miiiil, cborclié si ardemment, attendu si

con^-tamuienl? Vous invilerait-il encore au-
jourd'hui |>ar ma voix? Combien a-l-il eu
d'occasio'is de vous perdre? Si Dieu voulait
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nous faire mourir, disait fort sagement la

mère de Samson, il ne nous aurait pas fait

toutes les grâces qu'il nous a faites : Si Do-
minus nos vellet occiderc, non ostendisset hoec

omnia. [Judic, XIII.) Et qui de nous, mes
frères, ne doit point se regarder comme un
miracle do sa miséiicorde?MiserJcordîÉe Do-
mini quod non sumus consumpti. [Thren., III.)

Si nous ne sommes pas les malheureuses
vict mes de l'enfer, n est-ce pas un effet des
miséricordes du Seigneur? Ne nous aurait-il

conservés que pour nous perdre? Miseri-
cordins Dornini in «elernum cantabo. {Psal.

LXXXVIII.) Plein de reconnaissance pour
vos bontés. Seigneur, je chanterai, je publie-
rai éternellement avec David les miracles de
votre miséricorde en mon en.lroit. Mais plus
j'en ai reçu d'effets, plus j'ose m'en pro-
melire; plus vous m'avez aimé, plus j'es-

père que vous m'aimerez encore. Plus un
Dieu l'ait de grâces, plus on doit en atten-
dre; c'est l'idée (ju'on doit avoir d'un Dieu
dont la miséricorde ne [leut être épuisée :

Secundum magnitudinem ipsius, ita et mise-
ricordia illius cutn ipso est. Non, vous ne
devez pas même désespérer d'avoir part
aux plus grandes faveurs de Dieu. C'est
l'a sixième réflexion. En effet, dit saint Au-
gustin, ce qui doit nous consoler, c'est que
la plupart de ceux qui sont plus élevés dans
le ciel, ont été les plus grands pécheurs sur
la terre. Celui qui peut changer les pierres
eu autant d'enfants d'Abraham trouve sou-
vent, si je l'ose dire, jus<|ue dans l'indignité
même de l'homme, une occasion de l'élever

à l'état d'une perfeclion sublime, on y fai-

sant servir le souvenir de ses [iropres iniqui-
tés. Peut-être Madeleine n'aurai t-ello jamais
éprouvé ces transports si sensibles, ces im-
pressions si fortes de l'amour divin, si le

souvenir de ses attachements passés n'eût
allumé dans son cœur ce feu pur et sacré
qui succédait à ces flammes profanes et
impures qui y avaient causé de si tristes
incendies. Peut-être Davia ne nous eût-il
pas laissé ces traits qui partaient d'un cœur
si reujpli, si touché, si pénétré d'amour et
de douleur, s'il n'avait éié ni homicide, ni
adultère. Saint Paul eût peut-être eu moins
de zèle pour la prédication de la foi, s'il ne
s'éiait senti comme engagé par le souvenir
du [)assé à prêcher, avec tant décourage, vo
qu'il s'était efforcé dô détruire avec tant
d'ardeur. Et vous, âmes pénitentes (jui m'é-
coutez, glorieuses conquêtes de la miséii-
corde de mon Dieu, après avoir ()assé do la

mort du péché à la vie do la grâce, et d'un
malheureux esclavage dansl'heureuse liberté
des enfants de Dieu, n'éprouvez-vous pas,
ne sentez-vous pas ce que je dis? La juste
haine qui vous transporte contre votre corps,
n'est-elle pas l'eirel de celte mollesse avec
laquelle vous l'avez si souvent délicate ? Cet
éloignement, cette aversion qwe vous avez
pour le monde, ne sont-ils [tas la suite de
l'attachement désordonné que vous avez eu
pour lui? Votre retraite ne l'est-elio pas de
votre première dissipation? Plus vous avez
goûté le plaisir criminel, plus vous voulez
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|)r;ili(iiior Li pétiiteiice ; « peine poul-oa

lucllro (les bornes à volie courage, parco

c|iio vous n'en avez point mis aulrofois à

voire lâclielr. Oui, vous devez, si je l'ose

dire, votre ferveur, votre |)iélé, voire zèle,

toute la force et la tendresse de votre amour
pour Dieu, au souvenir de vos égarements
passés, dont Dieu se sert pour vous animer,

pour prouver votre reconnaissance, elp(jur

vous persuader que vous ne pouvez trop

faire pour un Dieu que vous avez tant of-

fensé
;
que vous ne le [)Ouvez trop aimer ce

Dieu qui, malgré toutes vos infidélités, vous
a toujours tant aimé.

ti;ntin,pour septième cl dernière réflexion,

ouvrez avec moi l'Kvangile, vous trouverez
que les plus belles paraboles sont en faveur
des |)éciieurs qui veulent retourner vers

Dieu. Quelle figure n'y prend point le Sau-
veur pour leur insjiirer des sentiments de
confiance! Tantôt c'est un père qui va au-
devant d'un maliieureux prodigue; tantôt

c'est un pasteur qui court afirès une brebis

égarée; tantôt c'est un maître plein de bonté,

qui donne à un serviteur infidèle le temps
de se reconnaître. Levez-vous donc, prodigue
malheureux , allez avec confiance vers ce

père qui vient lui-même au-devant de vous;
pleurez à ses f)ieds ,

jetez-vous entre ses

bras ; quoi (]ue vous ayez fait pour étouffer

sa tendresse, vous trouverez toujours dans
lui un véi'itable père, et malgré toutes vos

ingratitudes, il m'ordonne de vous en assu-

rer, il vous attenil, il vous cherche, il vous
aime. Brebis égarée, pourquoi fuir les soins

et les emp.ressemenls aimables d'un |)asteur

qui court depuis tant de lenq)S après vous?
Ne dirait-on pas que voire éloignement seul

lui cause plus de douleur, que le reste

fidèle de son troupeau ne lui donne de con-

solation? Serviteur ingrat, oh est la recon-

naissance que vous devez à un maître, qui,

pouvant punir votre négligence criminelle,

aime mieux différer la peine, pour vous

donner le temps de l'éviter tout à fait? Diles-

donc, comme ce malheureux serviteur :

Palienliam habe in me, et omnia reddam tibi.

{Malth., XVIH.) Donnez-moi du temps, Sei-

gneur, et je vous satisferai. Encore un mo-
ment de patience, mon Dieu, encore un peu
de temps, et ce jeune homme, rentrant dans
lui-même, vous rendra le respect et l'amour

qu'il vous doit. Le feu de l'âge l'a dévoré,

l'exemple l'a gâté, la coutume l'a aveuglé,

la passion l'a emporté, le torrent du monde
r.'i entraîné; mais dans peu, instruit par

sa propre expérience, louché de vos bon-

tés, il vous sacrifiera les biens, les plai-

sirs, les attachemenls, le monde tout en-

tier. Celte personne mondaine, éclairée, dé-

tronjpée, convertie, tournera vers vous

toute la tendresse et la vivacité d'un cœur
qu'elle a malheureusement prodigué aux
créatures. Dites avec David : F.rravi sicut

ovis quœ periit. {Psal.CXYUl.) Pasteur cha-

ritable, la voici- celte brebis égarée que
vous cherchez depuis si longtemps. Hélas !

dans quelles voies écartées me suis-je -en-

gagé ? Peut-on, éloigné d'un Dieu, ne se

[jas malheurousomeiit égarer I Dites, coiamo
le [)rodiguc : Pcrcavi, jum Jiora sum dignns
vocari filius liius. [Luc, XV.) O mon Dieu 1

car, comment vous appeler mon père, m'é-
tant toujours rendu si indigne d'être appelé
voire tils ? Que dis-je , et pourquoi me refu-

ser à moi-même Tunique consolation que je

puisse avoir dans mon malheur? Pour([uoi

ne pas donner à mon Dieu l'aimable noca
de Père, qu'il veul bien jirendre encore à

mon égard? Pater : Mon père 1 ô nom qui
m'inspire vraiment une confiance filiale 1

Prccavi : Wil je nj'abandonnerais à un fu-

neste désespoir si je n'avais, dans le Dieu
que j'ai offensé, le plus tendre des Pères.

Que vous dirai -je. Seigneur? ma dou-
leur trop vive m'einpêclie de m'expliquer

;

mes larmes, au défaut de ma voix, vous
font enlendrc tout ce que je pense et tout

ce que je sens. Pater, pcccavi. Mon Dieu et

mon Père, j'ai péché. Hélas! Et quepourrais-
je vous dire? l'eMS meus, misericordia mea
{Psal. Lviii) : mon Dieu, qui êtes véritable-

ment ma miséricorde I mon s ilul n'est donc
point désespéré, je n'ai donc point encore
comblé le trésor de votre colère? Quelque
péclieur que je sois, vous m'aimez donc
encore, puisque vous voulez que je vous
aime? Deus meus, misericordia wiea ; Mon
Dieu et ma miséricorde. O nomen , sub quo
nemini desperandum! O nom , conclut saint

Augustin, sous lequel personne ne doit
désespérer! O nom, qui, en ruinant une
confiance présomptueuse, doit rallumer une
espérance presque éteinte ! O nom capable
d'engager tous les pécheurs à une salutaire
pénitHucel O nom qui doit faire toute notre
consolation pendant la vie

,
qui doit animer

toute notre confiance à la mort, et qui fera

ensuite tout notre bonheur pendant une
glorieuse éternité! Ainsi soit-il.

SEUMON XV.
Pour le dimanche de la quatrième semaine

de Carême.

SL'R LA PROVIDKNCK

Ciini sublcvasset ergo oculos Jésus, et vidissf t quia
mulliludo maxima venit ad euin, dixil ad l'Iiilippum :

L'nde ememus panes, ut manducenl. (Joan., VI.)

Jésus ayant levé les yeux, et vu un grand monde qui ve-

nait ù lui, dit à Philippe : De quoi achélerons-nous du
pain, afin que ce peuple ait à manger.

Qu'il y ail une Providence qui règle et

qui gouverne tout , c'est ce qui ne peut être
contesté que par ceux qui ne reconnaissent
point de premier Etre , dont la sagesse , la

puissance et la bonté veillent au bon ordre du
monde que la force de son bras a tiré du
néant. Car, reconnaître un Dieu, comme les

épicuriens, et altribuer tout au destin et au
hasard ; reconnaître deux premiers [irinci-

pes , comme les manichéens, qui, par leur
nature différente, soient chacun en particu-
lier auteurs , l'un du bien , l'autre du mal ;

reconnaître un Dieu supérieur, comme les

académiciens après leur maître Platon, mais
un Dieu qui se repose sur des divinités in-

férieures de la conduite de l'univers; re-

connaître, comme d'autres philosophes , des
dieux oisifs, (jui, bornant à eux-mêmes
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leurs soins, laissent aller le monde à son
gré, c'est reconnaître une nature suprême ,

et n'en pas reconnaître. La seule idée de
Dieu, c'est-à-dire, d'un Etre infiniment

parfait, renferme nécessairement celle de la

Providence. S'il y a un Dieu , disaient les

Pères, il y a une Providence; s'il n'y a

point (le Providence, il n'y a point de
Dieu. Vous croyez un Dieu, mes frères , et

vous croyez une Providence. Ce n'est point

aussi ce que je viens vous prouver; vous
cesseriez d'être fidèles, si vous commenciez
à en douter. Mais ce que je veux et ce que
je dois vous apprendre, c'est à vous y sou-
mettre avec humilité, c'est h vous y abandon-
ner avec confiance; c'est qu'elle ne vous
manquera pas, si vous ne lui manquez pas;
c'est enfin qu'il ne faut accuser que vous-
mêmes de tout ce que vous rejetez injuste-

ment sur la Providence. Je renferme tout

ceci, mes frères, dans deux propositions
simples qui vont faire tout le partage de ce
discours. Première proposition : Dieu, de
sa part, donne tout sujet à l'homme de
compter sur les soins de sa providence; c'est

la première f)arlie. Seconde proposition :

l'homme, de sa part, donne tout sujet à

Dieu de lui refuser les soins de sa providence;
c'est la seconde partie. La première vous dé-
couvrira sur quoi doit être fondée votre con-
fiance en la Providence. La seconde vous fera

sentir que ce n'est pas de la Providence, mais
de vous-même, que vousdevoz vous plaindre;

l'une et I autre serviront d'abord à réveiller

votre espérance, et à en corriger ensuite les

défauts. Demandons au Saint-Esprit ses lu-

mières [»ar l'entremise de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Qu'esl-ce (jue la Providence? C'est, ré-

pond saiiit Thomas, un ordre supérieur

qui conduit toutes choses à leur fin. Provi-
dentia est ratio ordinis rerum in fitiem. Il

est donc de la Providence de choisir |)our

cela les moyens les plus convenables et les

plus pro[)Ortionnés à la nature de chaque
chose et au bien commun de l'univers,

Dieu devant voilier également et sur tous

les hommes en général , et sur chacun d'eux
en particulier. De là cette distinction qu'é-

tablissent les théologiens, reconnaissant
une Providence générale et une Providence
particulière; mais comme nous sommes peu
.sensibles à ce qui regarde les autres , et que
nous ne sommes guère louches de leurs

intérêts, qu'autant qu'ils ont quelque riq;-

|)ortaux nôtres , c'est surtout, mes frères
,

de la Providence particulière que je prétends
Tous parler. Enlin, chacun de nous étant
composé de deux parties , l'une supérieure,
<pii est l'Ame, l'autre inférieure et moins
noble, qui est le corps, la Providence doit

s'élendre également sur les besoins de l'un

et de laulie. Mais puisque vos [ilainles h

l'égard de la Providence regardent plus or-

dinairement les besoins du corps que ceux
de l'âme, je veux aussi m'appliquer plus
particulièrement à vous moiilrfi que Dieu

,

de sa fiart, nous dorme lieu do tout allendre
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de sa Providence ,
pour les besoins môme

temporels. Vous le comprendrez aisénient

,

si vous faites réflexion avec moi à deux
choses : 1° aux promesses que le Seigneur
nous a faites de subvenir à ces sortes de
besoins ;

2° aux effets même sensibles de
ses promesses, soit à ceux qui ont fait

l'admiration de l'antiquité, soit à ceux dont
nous sommes nous-mêmes tous les jours
les témoins.

Je dis, en premier lieu , ses promesses.
Ouvrez les Ecritures, mes frères, parcourez
l'Ancien et le Nouveau Testament, partout
vous trouverez de quoi établir une solide

confiance sur la divine Providence ; con-
fiance qui ne peut être vaine, puisqu'elle
sera fondée sur la parole d'un Dieu. Je ne
parle point ici de ces promesses magnifi-
ques qu'il fit à un Abraham, à un Isaac et à
un Jacob. Je ne parle point de celles qu'il fit

aux Israélites, do les conduire au travers de
mille dangers, de mille écueils, et malgré
un nombre infini d'ennemis, à la conquête
de la terre promise. La Providence ne s'est

pas engagée à procurer également à tous la

gloire, l'éclat, la splendeur, l'opulence, les

conquêtes et les victoires; je parle des f>ro-

messes particulières qui regardent les be-
soins particuliers de la vie, et sans exami-
ner colles (ju'il a cent fois réitérées à son
peuple par la bouche de ses propliètos , et

dont nous pnu.'Mons nous faire à nous-mê-
mes l'application

, je ne m'attache (ju'aux
paroles du Fils de Dieu qui, nous délondaiit
les soins empressés au sujet du vivre et de
rhabillement , nous promet tout de sa Pro-
vidence. No vous iiKjuiélez point, dit-il,

ni au regard de votre vie de quoi vous
vous nourrirez, ni au regard de votre corps
de quoi vous vous habillerez ; ne dites point,

qu'aurons-nous [)OMr manger et pour boire,
et de quoi nous babillerons-nous? Laissez
ces inquiétudes aux gentils, qui, n'adorant
point le véritable Dieu, n'attendent rien des
soins de sa Providence. Regardez les oiseaux
du ciel, voyez les lis de la campagne; ceux-
là ne sèment, ni ne moissontie t; ceux-ci
ne travaillent, ni nelilont : \'otro Père céleste

ne nourrit-il |)as les uns?et connncntpare-t-il
les, autres ? Mais ne valoz-V(.'U? pas mieux qu&
les uns et les autres? Clieichez doriC premiè-
rement le HoyaumedeDieu et sa justice, et

vous aurez tout cela par viessus: Quœrite
primum regnuin Dci et justitam ejus, et hœc
omnin adjicicnturvobis. [Marc., IV.) Je vous
le demande, îikîs frères, quelles paroles plus
oxprosses ? Quelles promesses plus posili-

veï?C esliin Dieu (pj i parle, i)eul-il nous irom-
por? Et s"il ne voulait pas nous secourir dans
nos besoins, reprend saint Augustin, s'y enga-
geiail-il d'une manière si solennelle? A^om csf

ilhtxor Deux ul se ad supportandum nos of-

frrat, et nobis innilentibus ei se subslrahat f
lleposez-vous sur lui, dit le Prophète royal:
Jacta super iJominum curam tuain

( Psat.

LIV), sa Providence vousfournira les choses
nécessaires à l'entretien de la vie : et ipsc
teenutriet. (tbid.) El que les ennemis do la

Piovidence no nous disent point qu'il esl
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indigne de Dieu do s'abaisser à ces soiios

(le menus soins. Jugera-l-on donc toujours

cJo vous, Soigneur, comme des faux grands
de la terre? Que ceux-ci, enivrés de leur

grandeur, s'imaginent à la bonne, heure se

dégrader on quelque sorte, et avilir leur

dignité par une pareille conduite : ce ne
peut être que l'eiret ou île leur orgueil, ou
do leur faiblesse, ou de leur mauvais cœur;
mais s'il n'est j'as digne de vous do nourrir

les oiseaux du ciel, le sera-t-il de nourrir

des hommes que vous avez formés à votre

image? N'ôtes-vous pas même obligé en
qualité de créateur, d'être aussi le conser-
vateur de l'ouvrage de vos mains? Vous avez
1;iit le petit comme le grand, le pauvre com-
me le riche, le faible comme le puissant:

Pasilium et magnum ipse fecil {Sap., VI), el

vous avez également soin des uns et des
aulres : et œqualiter est ilii cura de omnibus.
(Jbid). Oui, c'est à cela, mon Dieu, que je

vous reconnais pour ce que vous êtes, le seul

qui étendez sur tous vos charitables soins:

^'on est alius Deus quam tu, cui cura est de

omnibus. {Sap.y'S.W.) Et quel sujet pourrions-
nous avoir, mes frères, de nous délier des pro-

messesduSeigneur?S'il est Dieu, n'csl-il pas

infiniment sage? et par les lumièresdt sa sa-

gesse, neconnaît-ilpas nosdilîérenls besoins?
h'il est Dieu, n'est-il pas infiniment puis-
sant? et faut-il que son bras fasse un plus

grand effort pour nous conserver, que pour
nous tirer du néant ? S'il est Dieu, u'est-il

pas infiniment bon? et son cœur peut-il

ôtre insensible à nos véritables besoins?
Malheur à l'homme, dit le prophète Jérémie,
qui rret sa confiance dans un autre homme:
Maledictus homo qui confidit in homine.
(Jerem., XVll.) Malheur à celui qui s'ap-

puie sur un bras do chair. Et ponit carnem
hrachium suum. ( Jbid.

)
Quelques pro-

messes que puissent vous faire les hom-
mes, connaissent-ils tous vus besoins ?

Vous êtes les premiers?) les cacher; vous
avez, honte de i)araîlre à leurs yeux ce que
vous êtes en elfet, et vous appréhendez de
perdre leur |)roleclion, par les endroits mô-
ïues qui devraient vous l'attirer. Tournez
donc votre confiance vers votre Père céleste,

ne rougissez point de lui découvrir vos mi-
sères; que dis-je, vous n'aurez pas la con-
fusion d'exposer vous-mêmes vos besoins,

i-1 les connaît : Scit Pater vester cœlestis

quia his omnibus indigelis. (Ma/(/i., VI.)Quel-
ques promesses que vous fassent les

hommes , i)euvent-ils toujours vous se-

courir? Fidèles un jour à leurs paroles, ils

vous manquent l'autre ; leur pouvoir est

borné, ils ne donnent que ce qu'ils s'ùlent à

eux-mêmes ; on ne s'appauvrit point pour
enrichir les autres. Maître puissant, sur les

promesses duquel je me repose, il n'appar-
tient qu'à vous d'être libéral sans vous
épuiser, et presque prodigue, sans vous
priver des biens que vous répandez sur
uous. Ahl pourquoi raetlrais-je des bornes
h ma confiance, puisque voire puissance
n'en a point? Quelques promesses que
puisseul vous faire les hommes, pouvc/-

vous vous assurer de leur cœur? Prend-
on beaucoup de part dans le monde aui
malheurs d'au'rui? son amitié suit toujours
la fortune; un malheureux a-t-il des amis,
ou que faut-il pour les faire changer? Un
rapport, un soupçon, le plus léger manque-
ment, l'inconstance trop naturelle au cœur
de l'homme, que sais-je, moi? un rien fait

souvent d'un ami charitable un redoutable
ennemi. Dieu de mon cœur, dont j'adoro
la vigilante bonté, mais dont j'ai la parole
pour garant de ma confiance, vous connais-
sez mes besoins, vous pouvez me secourir,
et vous m'aimez : m'en faut-il davantage?
Votre sagesse, votre puissance, votre bonté
m'empêchent de douter de l'effet de vos
promesses. Telle est l'idée que vous avez,
mes fières, du Dieu qui vous s promis son
secours. Qui de vous ne doit donc pas
entrer dans les généreux sentiments qu'Es-
dras fil autrefois éclater à l'égard de sa
Providence? Ce grand et zélé restaurateur
de la loi , ce saint conducteur du [)eu|)le de
Dieu, prêt à sortir de la captivité de I5abj!o-
ne pour retourner à Jérusalem, se trouvant
d'une part sans force, sans secours, sans
défense, exposé dans le cours d'un long
voyage aux insultes de mille ennemis diffé-

rents qu'il pouvait renconter; se vowuit
d'une autre part aimé d'un roi puissant, ho-
noré de son estime et comblé de ses
grâces, eut honte de lui demander un se-
cours qu'il ne pouvait mendier qu'aux dé-
pens de la confiance qu'il devait à son Dieu :

Erubui petere a rege auxilium. (I Esdr.,Ylll.)
Nous lui avions parlé, dit-il, trop avanta-
geusement de notre Dieu; nous avions trop
fait valoir auprès de lui les soins qu'il

[)rend des siens. Quelle idée ne lui aviwns-
nous poinldonnéedeson aimableProvidence?
11 etit été honteux que notre conduite dé-
mentît nos discours: Erubui petere a rege
auxilium. Instruit par ses propres senti-
ments, il a recours au maître souverain,
dont il avait tant vanté la puissance ; il or-f

donne des jeûnes et des prières publiques.
Une pareille confiance pourrait-elle être
confondue? Vous serez sa défense et son
secours. Seigneur, et il trouvera abondam-
ment dans vous tout ce qu'il eût pu esjiérer

de la protection d'un grand roi : Rogavimuji
Deum et evenit nobis prospère. [Ibid.jSi vous
n'avez pas honte, mes frères, de vous adres-
ser dans vos besoins aux hommes, qui sont
souvent les instruments de la Providence,
ayez liontedu moins de n'avoir pas toute la

confiance que mérite la parole de votre Dieu.
Homme do peu de foi, pourquoi doutez-
vous ? Pourquoi craignez -vous ? Modicce
fidei, quare dubitalis '( [Matth., XIV.) Ses
promesses sont grandes, mais les effets ne
sont-ils pas conformes à ses promesses ?

Seconde réffexion : Comme je ne parle ici

que de cette Providence particulière qui
veille pour le bien même lempoiel de son
peuple, je ne [irétends aussi exposer à vos
yeux que les effets de celle luème Providence
pour vous faire conclure avec moi ,

que
Dieu, de sa part, vous donne lieu de lo^il,
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attendre des soins de sa Providence. Vous
donc, qui, livré à une crainte également in-

quièleel déraisonnable, avez peine è calmer
1 émotion de votre cœur, modicœ fidei, pour-

rais-je vous dire avec le Sauveur : Homme
de peu de foi, pourquoi faites-vous si peu
d'attention aux miracles de la Providence,

qui frappent partout vos yeux ? Vous crai-

gnez, quoi ? Le malheur des tera|)S et les

calamités qu'il traîne toujours après soi ?

mais Dieu n'en est-il pas le maître? Celui

qui a fait si souvent, et qui fait encore tous

les jours succéder l'abondance à la disette;

celui quia trouve^ des ressources contre ces

sept années de stérilité, qui semblaient de-
voir perdre et ruiner l'Egypte, a-l-il enfi;i

épuisé sa puissance ? Vous craignez, quoi ?

De vous voir la victime de l'injusîe ressenti-

ment d'un liomme dont vous ne vous êtes

attiré la haine que par votre probité et un
inviolable ailMcheraeni à la loi du Seigneur.
Dieu équitable, Dieu prolecteur de la piété,

qui avez pris en main la cause de Joseph
centre la femme de Putiphar, de David contre
Siii! ; qui avez fait éclater d'une manière
si glorieuse la fidélité de la chaste Susanne
qui.sacriliaitsi généreusement, dans la crainte

de vous déplaire, sa vie à son devoir; qui
vous êtes déclaré si hautement en faveur
de tant de jusies calomniés et persécutés,
abandonneriez-vous absolument l'innocence
à la fureur du coupable ? Vous craignez,
quoi ? L'aulorité, le crédit, la multitude de
vos ennemis; et que |ieuvent-ils contre le

Dieu des armées ? Combien d'ennemis Gé-
déon, avec un petit nombre de soldats, a-t-ll

défaits? L'ange exterminateur n'a-l-il pas
ruiné l'armée de Sennacliérib ? Judith n'a-

t elle pas immolé Holoplierne ? Un jeunu
berger n'a-t-il i)as Iriomphéde la force et de
l'orgueil du superbe Goliath ? Le bras du
Seigneur est-il donc raccourci ? Vous crai-

gnez, quoi ? Que le mauvais état de vos af-

faires ne vous réduise, vous et votre famille,

à nnehonteuse itauvreté, et à une extrémité
que vous aurez plus de peineà décmvrirqu'à
snulfrir. Ah ! souvenez-vousqiicleSeigneur a

lait |)leu voir la manne dans le désert; souve-
nez-vousqu'i! a l'ailsortirTeau du rocl)er;sou-

venez-vous iju'il a ordonné aux corbeaux de
prendre soind lilie : Corvisprœccpiut pascant
le. (IIJ Reg., XVIII.) Souvenez-vous iju'un

ange transporla un prophète pour portera
mangera Daniel, (jui était dans la fosse aux
lions. Kt sans sortir de notre Evangile,
souvenez-vous que le Sauveur a nourri dans
le désert cin(| mille hommes, en multipliant

Quelques pains. Mais nous ne voyons plus,

iles-vous, ces sortes de miracles. Vous no
les voyez plus, répond saini Augustin ; dites

plutôt <pie vous en voyez de jilus grands,
qui ne perdent la force qu ils devraient avoir
sur votre esprit, que parce qu'ils sont trop
continuels ; Assiiluilnte riluerunt. Vous ne
voyez plus ces miracUis ? Qui nourrit donc
«mcore aujourd'hui le monde entier, conti-
nue le mC'mo Père ? Quis cnim ri nunc pas-
cil universam munduin ( Vous adujirez la

muitiplicalion des pains que Jésus-Christ

fait aujourd'hui, et vous n'admirez pas le.

miracle continuel qu'il opère, en fournis-
sant à tous les besoins des hommes. Cen'est
pas que le premier soit plus grand : Non quia
majus csl ; mais parce qu'il est plus rare ;

Sed quia rarum est. Vous ne voyez plus ces
miracles ? Qui a donc élevé, et qui soutient
donc ces asiles publics delà pauvreté, ces
hôpitaux, qui sont comme autant d'éclatants

monuments de la Providence, où elle fait

subsisterions les jours tant de pauvres?
Vous no voyez plus ces miracles? Mais
quelle autre ressource que la Providence ont
tant de malheureux, (ju'elle va, pour ainsi

dire, chercher, et à qui elle épargne la honte
de mendier des secours qu'elle leur fournit

en secret ? Quelle autre ressource ont tant

de personnes religieuses, que l'amour de la

pauvreté a oblig<''es à se rendre semblables à

Jésus-Christ par un renoncement entier aux
biens de la terre ? Providence de mon Dieu,
éclalerez-vous h nos yeux d'une manière si

sensible sans toucher nos cœurs ? Vous ne
voyez plus ces miracles ? Mais vous-même,
rejirend saint Grégoire, ne les éprouvez-vous
pas ? La Providence est au-dessus de vous
pour vous gouverner : Supra regens ; elle est

au-dessous de vous pour vous soutenir, w/'ro

suslinens; elle est dans vous pour vous conser-
ver, m/raconAerrnns; elle est au-dehurs jiour

vous]dél'endr(^ extra defcndens.Xous no voyez
plus ces mir.ules? Est-ce aveuglement,
mon cher auditeur, est-ce oubli, Cit-ce in-

gratitude? Celte Providence vous a-l-elle ja-

mais manqué? N'a-t-elle pas toujours fourni

à vos besoins ? Que dis-je, s'est elle tenue
au pur nécessaire ? et n'en avez-vous pas

ressenti des elfe ts dont le souvenir devrait

être gravé avec des trails inelTaçables dans
voire esprit et dans votre cœur? V'ous no
voyez plus ces miracles ? Uappelez ici vos

plus tendres années, suivez- vous vous-
même dans un âge plus avancé; et si vous
êtes parvenu à une extrême vieillesse, dites-

moi quand la Providence vous a manqué ?

N'èles-vous i>as obligé au conlroire d'en

admirer les secrets ressorts? Coniment vous
a-t-elle lire de la poussière, conduit,
poussé, élevé? Quelle soin n'a-l-elle pas
pris de vous dans vos disgrâces? Ne semble-
l-il pas, pour parler avec saint Augustin,
qu'elle ait pensé à vous, comme si elle

n'eût été chargée que du soin de votre en-
tretien ? Non, mes frères, il n'est [)ersonne,

qui, s'il veut examiner sérieusement to\iie

la suite do sa vie, n'y reconnaisse et n'y

trouve des ell'els singuliers d'une providenee
particulière, qui méritent toute sa confiance :

car, je ne crois pas que l'orgueil vous fasse

oublier le bras i)uissant qui vous soutient,

ni que vous (missiez donner dans la pré-

somption de ces impies de l'Ecriture, qui se

regardaient eux-mômes comme les artisans

de leur fortune : Mnnus nostrn excctsa, et

nonDominus fccit hwc omiiia. [Dcut., XXXIl.)
Quelle conclusion de tout ceci, mes Frères ?

C'est donc d'entrer dans les sentimenis do

confiance! (jue fait éclater David, cl de <liro

comme lui : Plus jo n>e trouve malUourous».
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mon Dieu, et plus je nie regarde comme un
instrument propre à faire éclater les mira-
cles de votre Providence : Ego autem men-
dicus sum et pauper. [Psal. XXXIX.) Pour-
quoi me livrerais je aux inquiétudes que vous
me défendez? que mes amis, que mes pa-
rents, que le monde entier m'abandonnent,
qu'importe, puisqu'un Dieu veut bien pen-
ser 5 moi : Dominussollicilus estmei. {Jbid.)
Hors d'état désormais de m'aider moi-môme,
épuisé par le travail, consumé par l'âge ou
par la maladie, ruiné par le malheur des
temps et par mille mauvaises affaires, j'a-

dore la main qui me frappe, et qui semble
vouloir éprouver ma confiance, en ra'expo-
sant à tant de différents écueils. Mais quoi
qu'en ordonne votre Providence, en appa-
rence sévère, vous ne m'abandonnerez ja-

ïnais, Seigneur; vous m'aimez : Pater, et
mçs intérêts vous seront toujours chers. Que
d'autres se flattenlde la protection des grands
du siècle; qu'ils s'appuient, à la bonne heure,
sur ces roseaux fragiles que le moindre
souffle renversera et ruinera dans |)eu avec
toutes leurs espéiances : rien ne peut arra-
cher du coeur de mon Dieu la tendresse qui
l'oblige d'être attentif à mes. besoins; et
voilà ce qui calme mon cœur : Dominus
sollicitus est mei. (Ibid.) Oui, Seigneur, vous
êtes nion secours, vous êtes mon prolecteur :

Dominas adjulor yyieus, et proteçtor meus es

tu. (Psal. XXVll.) Vous vous y êtes engagé
vous-même, Seigneur mon Dieu; vos pro-
mess,es, et les effets de ces promesses ré-
veillent toute ma confiance : Deus meus, ne
tardaveris. (Psal. XXXIX.) Vous voyez l'é-

lal Cl) je suis, et le besoin que j'ai d'un
]>ron(pi secours; ne le dilférez pas, et faites-
moi encore sentir de nouveaux effets de
(tette Providence qui jusqu'à présent ne m'a
jamais manqué. Si elle semble vous avoir
manqué, mon cher auditeur, j'ajoute que
vous ne devez vous en prendre qu'à vous-
même ; c'est ce qui me reste à vous faire
voir dans la dernière partie de ce discours,
où, après avoir montré que Dieu, de sa
part, donne tout sujet à l'iioraraede compter
sur les soins de sa Proviilence, je vais vous
faire voir que l'hoinme, de sa part, donne
tout sujet à Dieu de lui refuser les soins
de sa Providence : c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

L'homme tombe, pour l'ordinaire, dans
deux défauts considérables à l'égard de la déréglé et aveugle a pu faire à' vos biens?

sance ; mais bien loin de mériter par là sa

bonté, c'est au contraire le moyen d'exciter

sa colère et d'allumer sa vengeance. Ainsi
le déclara autrefois Judith au pe'j[)le de Bé-
tlmlie. Cette illustre veuve ayant appris
qu'on avait résolu, du consentement même
d'Osias, de livrer la ville aux Assyriens, si

dans cinq jours Dieu ne la secourait, fit as-

sembler les anciens du peuple, et pleine de
cette indignation que l'esprit de Dieu lui

inspirait : Qui ôtes-vous, leur dit-ell<', vous
autres qui tentez ainsi le Seigneur? Et qui
eslis vos qui tentatis Dominum ? ( Judith. ,

Vin.) Qui êtes-vous pour prescrire à Diau
le temps de sa miséricorde selon qu'il vous
f)laît, et pour lui en marquer le jour? Po^
suistis vos lempus miserationis Domini, et in

arhitrium vestrum diem conslituistis ci?
(Ibid.) Ce que Judith reprochait au peuple
de Béihulie, ne le pourrais-je pas reprocher
avec autant de raison à une infinité de thré»
tiens qui m'écoutent? Qui estis vos, qui
tentatis Dominum? Prodiguer son bien au
jeu avec passion, et espérer que la Pro-
vidence réparera les brèches qu'an a faites

à sa fortune par des dépenses criminelles,

c'est tenter Dieu. Prescrire, comme le peu-^

pie de Béliiulie, certains termes à la Provi-
dence, et s'abandonner au murmure quand
le secours n'est pas aussi prompt que le

besoin paraît pressant, c'est tenter Dieu.
Espérer tout en sa bonté par une prétendue
confiance, et irriter sans cesse sa justice par
une vie criminelle, c'est tenter Dieu, mêler
à sa confiance la justice et l'injustice. Vous
qui voulez faire servir la Providence de
Dieu à vos projets orgueilleux et à votre
ambition, qui êtes-vous pour tenter le Sei-

gneur? 11 vous a promis le nécessaire; mats
vous demandez ce qui est superflu, vous
demandez ce qui est délicieux, ce qui n'est

capable que d'entretenir la volupté et la

mollesse , ce qui est dangereux et peut-!-

êtie criminel. Il a promis de subvenir à vos
besoins , vous voulez qu'il serve à votre
vanité, à votre amour-propre, à vos passions {

S'est-il engagé do seconder des vues qui
vous élèveraient à un état capable de vous
perdre ? Vous, qui avez tout prodigué à une
idole qui a é|)uisé votre revenu, vous gé-
missez, obligé de déchoir d'un rang que
vous ne pouvez plus soutenir. Mais qui êles-

vous pour tenter Dieu , prétendant que sa

Providence répare les brèches qu'un amour

Providence, ious deux également capables
do le rendre indigne de ses soins. Le pre-
mier regarde les promesses de Dieu, et le

second les eQ'ets mêmes de sa Providence.
On pèche, si je l'ose dire, contre les pro-
messes de Dieu, ou en espérant plus qu'il

n'a promis, ou en désespérant de ce qu'il

a promis; je veux dire que quelques-uns
tentent la Providence , et que quelques-
autres s'en défient. Tenter la Providence,
c'est prétendre que Dieu nous procure ce
qu'il n'a pas promis, c'est donner en quel-
que fayon des lois à sa miséricorde ; c'est

|!.rescnre un temps et des règles à sa puis-

Vous qui, dans une jeunesse vcluplU'Use
,

avez tout sacrifié au jdaisir, qui avez tout

perdu au jeu, qui vous êtes ruiné en procès

injustes, qui êtes-vous pour tenter Dieu?
Où lisez-vous dans l'Ecriture qu'il ait }>ro-

mis de vous rendre dans une vieillesse usée
[)ar la débauche, ce que vous avez follement
dépensé dans une jeunesse libertine? Vous
qui, tout chargé que vous êtes d'une nom-
breuse famille, accablé, dites-vous, par le

malheur des temps, prodiguez cependant
en un seul jour ce qui pourrait nourrir vo-

tre faniille pendant une semaine entière.

Vous (jui êtes toujours ennemi de Dieu
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(jui passez les i\iois et les annéos cnlières

(ians sa disjj,râco, sniis peiiseï' <^ lui que
|
our

l'olfeuser ; vous qui, au lieu d'avoir recours à

lui, mêliez loulou œuvre, sans éparj^'uer le cri-

me même, \}Oiw vous lirer d'un élal misé-
rable : Quid tibi vis in via yEgypti , ut bibas

oquam lurbidam ? ( Jerem. , II. } Pourquoi
courir après les eaux bourbeuses de TE-
gyple? Pourquoi chercher des ressources

lionleuses dans le péché? Pourquoi détruire

les moyens que Dieu voudrait prendre |>our

vous secourir? Qui estis vos qui tenlatis Do-
minum? [Judilh., VIII.) Tenter Dieu, c'esl

non seulement [)rétendre ce qu'il n'a [las

prorais, mais esf)érer mi>me ce qu'il a pro-

mis , sans reuqilir les conditions qu'il a

inarqu 'es. Cherchez donc d'abord le royau-
me de Dieu, et espérez alors les heureux
ell'els (le sa Providence. Mais le soin de vo-

ire salut n'est-il pas le dernier de vos soins?

Penseriez- vous à Dieu, si vous n'élii-z pas
dans le besoin? Que dis-je, votre besoin
môme vous oblige-t-il à y recourir? vous ne
daignez seulement pas prier. Vous conqitcz
sur les soins particuliers do la Providence
comme sur une chose qui vous est due. Ne
savez-vous pas que c'est à la prière l'I à la

prière fervente, et 5 la f)rière constante que
Dieu a promis ses grûces ; coque vous es-

pérez vaut bien peu, s'il ne vaut la peine
d'ôlre demandé. Mais que dire d'une illu-

sion que saint Augustin a si fortement com-
battue de son temps; (|ue dire de la pré-

somptueus(! oisivelé de ceux qui veulent se

l'aire un mérite auprès de Dieu, o'uno indo-

lente coiiiance , ([ui prétendent (jue Dieu
agisse seul, sans faire aucun elfort de leur

pari pour seconder ses favorables desseins?
Dieu, disent- ils, nous ordonne de nous re-

poser sur lui ; il nous défend de nous mettre
en peine de nous-mêmes : Nolilesolliiiliesse.

{Luc, XII.) Mais le môme Dieu n'a-t-il pas
eoirdamné l'homme rebelle au travail ? N'est-

ce pas une peine de son péché ? N'est-ce pas
à la sueur de son fio'il qu'il tloit se nourrir
lui-môme? In sudore vullus (ui vcsccris pa-
ne. {Gen., III.) Dieu défend l'empr'essement
el le trouble , répond saint Augustin , non
in solliciludinc unimœ luœ , mais non f)as

un soin raisonnable et modéré. Il veut (ju'on

espère en lui, mais il ne v(miI pas qu'on soit

oisif; il veul (ju'on ait de' la conliance, mais
non pas de la présomplioir, Il veut qu on
travaille, dil saint Jérôme : Exercendus est

labor ; mais il veut ([u'on travaille sar)s in-

quiétude : SoUicitudo toHenda. Vous voulez
des miracles que Dieu n'a pas promis, c'est

le moyen de perdre môme les secours qu'ila
promis. Ceux d'entre mon jieutjlc, dit-il à

Aloise, (pii ont si .souv(!nt lente ma Provi-
«lerrce, n'entreront point dans la terre heu-
reuse .que j'aviiis promise à leurs Pères :

Tenldvcrunl me jam per decein vices , non vi-

dcbunl terrain pro <jwi juriivi patribus corum.
(Dium., XIV,) Mais il n'est pas moins ordi-
niiire de se reiidri; irnligm; des soins de la

Providence |»ar une déliancc criminelle que
•par une conliance présomptueuse; sccotrd
défaut. r/i'.| une des choses que D:cu a tou-
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jours reprochées plus vivement à son peuj)ie.

Quoi donc, disail-il, fous les prodiges que
mon bras a opérés en leur faveur ne m'atti -

reront-ils jamais leur confiance? Quousque
non credent mifii in omnibus sigrùs quœ feci

coram eis. (Jbid.) En etl'et , rien n'est phis

indigne que la défiance de ce peuple qui

avait éprouvé si souvent et si heurcusemenl
la bonté et la puissance du Seigneur. Dé-
pourvus do vivres au milieu du désert, mais
encore plus déjiourvns de confiance. Dieu
pourrait-il, disent-ils, nous donner à man-
ger dans ce désert? Nunquid poterit Deus
parare mensam in descrto? Nunquid et panem
poterie dare? {Psal. LXXVI!.) Peuple infi-

dèle, est-ce donc \h la reconnaissance quft

vous faites éclater envers le Dieu qui a tant

fait de miracles en votre faveur? Quoi ! ce

Dieu qui a frappé l'Egypte de tant de fléaux:

ce Dieu qui a procuré et accompagné votre

sortie de tant de prodiges, ne pourrait pas

vous nourrir dans le désert? Est-il donc
pins difficile de vous y faire tr'ouver du
pain, qu'il l'était de vous faire servir toute

la nature, et de faire combattre pour vous
fous les éléments ? Peut-on , apr'ès de si

grandes et continuelles épreuves de sa bonté
et de sa i)uissance, devenir criminel d'une
si injuste défiance? Tournons, mes frères,

conlre nous-mômes ces reproches. Quels su-

jets n'avons-nous pas d'adorer la providenct;

du Seigneur à noire égard? Vous l'avez vu
dans la première partie, i! servait inutile de
le répéter. Quel outr'age donc , quelle injure

de se défier d'une Providence si altenlive à

nos besoins ! Mais qui se défie de la Piovi-^-

dence, me diiez-vousî Qui s'en défie, mon
cher auditeur? C'est vous cpii vivez dans des
craintes, dans des alarmes et dans des in-

quiétudes continuelles; c'est vous, que le

malheur des temps, les i)ertes , les taxes , les

revers de • fortune, (pie l'inconstance des
saisons tr-oublent, jusqu'à vous arracher des
paroles et vous entretenir dans des senti-

ments injurieux , et au pouvoir et aux bon-
tés d'un Dieu; c'est vous, qui ne comptez
que sur votre industrie, votre savoir-faire ,.

votre esprit et votre travail que vous osez
conliiiuer dans les jours môme que Dieu
s'est réservés, pour être honoré d'une ma-
nière particulière; c'est vous, f|ui ne son-
gez qu'à vous assurer la protection des hom-
mes , sans pensera celle de Dieu ; c'est vous ,

qui , dans la crainte de manquer , ave/,

recours au mensonge, h l'ariilice et h l'in-

justice. Qui s'en dérie ? (Consultez votre cœur,
rruui cher auditeur, éludiez votre conduite,
et vous Ir'ouverez (|ue c'e-st vous-même qui
ôtes coupable d'um; pareille défiance; dé-
fiance (jui pourra enfin vous attirer la co-

lère de Dieu , cl qui l'obligera iieut-ôlrc ,i

vous abandonti'T : Proptertn Drus drstrurt

le in finem, evellct te {Psal. XLI,) dil le Pro-

phète royal. Vous (levicndrez un iiiodèle

funeste des vengeances (pio Dieu tire do
ceux qui se délient de sa fir'ovidcnre. Les
justes vous verr-onl , et seront saisis do
crainlo : Videbunl justi et timcbunt [Ibid.):

Dieu permettra qu'on vous insulte dans vu--
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Ire malheur : El super eum ridebunt. {Psal.

XLI.) Voilà, dira-l-oii, cet houuiie.qui n'a pas

pris Dieu pour son appui et pour son se-

cours : Et dicent : Ecce homo qui non posuit

Deum adjutorein suum. [Ibid.) Où sont ces

dieux, qui étaient l'objet de sa confiance?
Surgant et opitulentur {Deut. , XXXII) ; divi-

nités (iu monde, divinités ingrates, divinités

l'aibles , divinités inconslantes , qui aban-
donnent jusleraont ceux qui ont injustement
abandonné Dieu. J'ai dit en second lieu que
le défaut où I homme tombe h l'égard des
etlets de la Proviilence le })eut rendre indi-

gne de ses soins. Quel est ce déf<iul?je l'ai

dit : c'est de se plaindre de la Providence ,

quoiqu'elle ne manque [las à l'essentiel et

an nécessaire, de l'accuser quand elle ne
remplit pas tous nos désirs , d'éclater en
murmures et de s'élever insolenunent contre
la conduite de Dieu; défaut surtout com-
mun parmi les malheureux. Le temps ne me
permet pas de m'étendre beaucoup sur cet

article. Je dis seulement que ces sortes de
plaintes sont toujours pleines d'injustice,

et par conséquent très-capables de rebuter

Dieu. Plaintes injustes, parce que Dieu ne
nous refuse pas ce qu'il nous a |)romis, et

qu'on ne voit point d'homme manquer en-

tièrement du nécessaire, de manière qu'il

puisse s'en prendre avec sujet à Dieii et à

sa providence. Plaintes injustes, parce que
Dieu en qualité de cause [)ren!ière et sou-
veraine doit veiller au bon ordre de l'uni-

vers ot préférer le bien du public à celui du
})articulier ; il faut qu'il y ail des rois et des
sujets, des maîtres et des domestiques, des
pauvres et des riches, des heureux et des
malheureux. Sans cela, oiien serait le monde?
Plaintes injustes ,

parce qu'on voudrait que
Dieu n'eùl en quelque façon les mains , les

yeux et le cœur ouverts que j>our nous, ou
qu'il parût plus sensible à notre bien qu'il

celui de tous les autres. Plaintes injustes,

parce que nous ignorons les ressorts se-

crets de sa providence qui quehjuefois
tious conduit à ce que nous souliaitons j>ar

)e chemin même qui semble nous eu éloi-

gner ; vous vous plaignez de ce que dans
votre famille même vous ne trouvez que de
l'amertume et de la contradiction , de ce

que, sans en avoir donnésiijet, vous êtes l'ob-

jet d'uiie envie et li'une jalousie dont vous
rraignez de devenir la victime : ainsi Jo-
seph était-il traité par ses frères , et c'est

par là qu'il devint gouverneur de l'Egypte.

Vous vous p'aigncz de l'injustice d'un grand
(}ui vous menace <i'uiie ruine entière; ainsi

Jlardochée était-il bai d'Aman , et c'est par
là qu'il devint mifiistre d'Iitat. Vous vous
plaignez de la dureté d'un u)aîlre (|ui vous
l'ail gémir sous un joug impérieux ; ainsi le

|jeu[)le de Dieu était-il oppriu)é par Pha-
raon , et c'est par là (jue Dieu le rendit

maître de tant de peuples différents, et vic-

torieux de tant d'ennemis redoutables.

Moïse abandonné aux (lots de la mer en est

retiré pour être le législateur du Peuple de

Pieu: David niér)r!sé dans sa famille est

élevé sur le trône. Celle affaire, qui a si

mal tourné, cet appui perdu , cette ressours e
qui semblait vous rester seule, et qui vous
manque; enfin rinfidélité de cet ami, l'in-

constance de ce patron , le mauvais succès
de ce procès, le défaut de protection dans
le [)arli que vous avez pris et où vous n'a-

vancez pas; tout cela est peut-être dans les

vues de Dieu un ressort secret que la Proi
vidence emploie pour v(!us faite arriver au
terme par des voies qui vous y paraissent
opposées. Quid ttwiet contra Deum spiritus

tuus? {Job , XV.) Pouripjoi donc vous éle-

ver conire le Seigneur ? Pourquoi vous aban-
donner à tant do muriDures? Dieu doit-il

prendre conseil de vous, avfz-vous pénétré
ses desseins? Nunquid consiliwn Dei audisti?
[Ibid.) Avez-vous des lumières plus grandes,
et la sagesse d'un Dieu doit-elle vous être

soumise? et infcrior te eju& sapientia? [Ibid.)

Mais les plaintes qu'on fait de la Providence
sont surtout bien injustes dans la bouche
des fidèles qui doivent savoir cl qui doivent
souhaiter que Dieu sacrifie les biens de la

terre aux biens du ciel, le temps à l'éter-

nité , les avantages du corps au salut de
leurs âmes. Car avons-nous ici-bas , mes
frères, une demeure qui soit stable? som-
mes-nous sur la terre pour y vivre toujours ?

le monde n'est-il pas pour nous un lieu

d'exil ? le ciel n'est-il pas notre véritable

patrie ? n'est-ce pas là que nous devons
aspirer? et qu'inq)orte par quel chemin
Dieu nous y conduise , pourvu que nous
arrivions enfin à cet hiureux port? vouJrioi/s-

nous marcher par une autre vo e que Jésus-
Christ même, notre guide et notre loi ? Ah !

mon cher auditeur, si Dieu était sensible

à vos plaintes il vous aimerait peu : il n'est

peut-être jamais plus teoiire et plus misé-
ricordieux à votre égard

,
que lorsqu'il

semble l'être moins. C'est, mes frères, le

sentiment admirable et consolant que nous
lisons dans le second livre des Macliabées et

avec lequel je finis. Je conjure, dit l'auteur

sacré , ceux qui liront ce livre , de ne point

se scandaliser de tant d'horribles malheurs,
mais de considérer que tous ces maux sont
arrivés , non pour perdre , mais pour châ-
tier notre nation. Non ad inlcriium sed ad
correplionem esse yenerisnostri. [Il Mach.,Vi.)
C'est en effet la marque d'une grande miséri-

coi'de de Dieu envers les pécheurs de ne les

laisser t)as longtemps vivre selon leurs désirs,

maisdelespunirpromptenient.iVoneAiîTOSJCMf
in aliis nationibus Dominus patienter exspec-

tat {Ibid.) Car le Seigneur n'agit pas à notre
égard connue à l'égard des autres nations,
(ju'il souffre avec patience, se réservant h

les punir dans la plénitude de leurs péchés,
lorsque le jour du jugement sera arrivé ; et

il n'attend pas de même que nos pécliés

soient montés à leur comble : ainsi il ne
retire jamais sa miséricorde de dessus nous ,

et parmi les maux dont il afflige son peu[ile

pour le châtier, il ne l'abandonne point.

C'est, mon Dieu, un sentiment si consolant

qui me fera dorénavant adorer votre provi-
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dence dans les p!us grandes afflictions de la

vie. Tua , Pater
,

providentia gubernal.

{Sap., XIV'.) Je sais que celte divine Pro-
vidence gouverne tout

, que ses vues s'éten-

dent généralement sur toutes les créatures ,

que par des moyens que lui dicte sa sagesse,

elle conduit tout à la fin qu'elle se propose.
Tua, Paler

,
providentia gubernnt. Je sais,

aion Dieu
,
que vos yeux sont ouverts sur

moi en particulier comme sur tout l'Uni-

vers, (jue votre cœur est sensible à mes
besoins comme à ceux des autres hommes;
que votre main répand sur moi ses grâces

comme sur le reste du monde. Je sais que
V((s promesses me regardent, et je ressens
tous les effets de ces |)romesses : c'est un
Dieu qui veille sur moi, et ce Dieu est mon
Père. Tua, Pater, providentia gubernat. Si

ses ordres me paraissent sévèies, ce sont
après tout les ordres dun Père qui fait vio-

lence à son cœur, en n'écoulant pas des
vœux qui seraient pernicieux à un fils quil
aime. Je n'ai garde de tenler sa providemie
ou de m'en défier, ou de m"en plaindie :

Père plein rie tendresse, faites, ordonnez
de moi comme il vous plaira

, quelque
chemin qu'il vous plaise me tracer et m'ou-
vrir

, j'y marcherai et vous m'y soutiendrez :

Seigneur
, queUjue didicile que puisse être

celle voie
, j'ose espérer que vous-même

m'y servant de guide, elle me conduira
sûrement h l'heureux terme de la vie éter-
nelle. Ainsi-soil-il.

SERMON XVF.
Pour le mardi de la quatrième semaine de

Carême,
SUR LA PAROLE DE DIEU.

Respondil eis Jpsus, cl dixil : Mea doctriiia non est
mea , sed ejus qui niisil me. {Joan.,\U.)

Jéms rcpondii aux Juifs : La parok que je vous prêche
ii'csl point de moi, mais de celui qui m'a envoijé.

Nest-il pas surprenant, Messieurs, que la

parole de Die-u qui a eu de tout temps de si

prodigieux ell'els parmi les nations môme
les plus idohllres, en ait aujourd'hui si peu
parmi les fidèles et les ch.-éliens : Vox
Domini super ntpias, Deux majcstatis into-
nuit. (Psal. XXVIll.) Le Dieu de majesté a

parlé, il a fait entendre sa voix, sa parole a
vulé au (ielîi des mers, et plus puissante que
tous les préjugés et louies les ()assions des
hommes, elle a triou)|)hé avec le secours
do la grâce inlériemc (jui l'acrompagne, et

de leur esprit et de, leur cœur : Vox Domini
confringentis cedros. [Ibid.) Los génies du
premier ordre, les esprits les plus sublimes,
les plus grands [loliii'pjes, les sages el les
savants n'ont point résisté à sa force, les
tôles couronnées ont soumis l'orgueil du
.«sceptre el le faste de la pourpre à la sira-
plicilé et à Ihunulilé du l'Evangile : Vox
Domini inlercidenlis flammam ignis. (Ibid.)
Kilo a embrasé d'un feu céleste des cœurs
rel)elks et presque eniièrement crmsumés
par des fl.nnmes éltangèrcs, [»r»»fanes et im-
pures : Vox Domini concnlientis deserlum,
[Ibid.) Elle a pénétré jusque dans les Iles
les plus snuva;5es. juMjue dans les déserts
Içs plus allVcnx, elle a soumi.>i les peuples

les moins polis el les plus grossiers : Vox
Domini prœparanlis cervos. (Ibid.) Elle a
în-spiré aux âmes les plus timides et les

plus faibles nn courage et une constance au-
dessus de leur âge et de leur sexe; elle les

a rendues également à l'épreuve et de toute
la sévérilé do l'Evangile, et de toute !a

cruauté des tyrans. Enfin, elle a réuni une
infiniléde personnes qui, conspirant ensem-
ble pour cnanter les louanges du Seigneur,
ne cessent de reconnaître celle fiirce viclo-
riouse de s.i parole, h laquelle elles se sont
trouvées heureusement et volontairement en-
gagées de céder : Et in templo ejus omnes
dicenl gloriam. (Ibid.) Voilà, Messieurs,
quelle a été la puissance de la parole do
Dieu. Nous le savons et nous ne pouvons
assez l'admirer. Pourquoi ne produit- elle

pas les mêmes effets parmi nous, ap.rès avoir
changé le monde entier? Hélas! à |)ein(!

change-t-elle aujourd'hui un cœur; on l'é-

coute, on l'annonce autant el plus que jamais,
et elle a moins d'effet que jamais. D'où vient
cela? De deux défauts considérables que je
prétends combattre dans ce discours, et qui
vont en faire tout le partage. On écoute la

parole de Dieu comme parole de Ihomme,
premier défaut; on ne se fait point à soi-
même l'applicalion de la parole de Dieu,
second défaut. Pour en profiter, nous devons
la regarder tn [)remier lieu romme parole
de Dieu; en second lieu, comme parole de
Dieu adressée à chacun île nous en particu-
lier. C'est la parole de Dieu, mes frères, qui
vous est annoncée de la chaire de vérité,
vous ne devez donc l'écouler que comme
telle, voilà le sujet de la première partie.
C'est la parole de Dieu, mon cher auditeur,
qui vous est adressée de la chaire de vérité ;

ce n'est donc qu'à vous-même, que vous en
devez faire l'application, voilà la matière de
la seconde partie. C'est Dieu (pii parle par
la bouche (lu prédicateur; première vérité;
c'est à chacun de <ous en parliculier que
Dieu parle par I,i bouche de son min sire,
seconde vérilé; Tune doit élever votre esprit
jiJS()u"à Oieu, el le déiarher de la [)ensée de
riioujuie qui parle; l'aulro doit attacher
votre esprit à vous-même el l'éloigner de la
penséedes autres; l'une et l't'ulre ferontlout
le sujet de votie alteiilion, (^uand nous au-
rons demandé ies lumières du Cii.d par l'en-
tremiso de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.
C'est [lar l'ordre de Dieu ()ue les prédiea-

feurs évangéliqncs parlent, et c'est sa parole
mémo qu'ils annoncent. Allez, disait Jésus-
Christ à ses Afiôtres el dans leurs iiersonnes
à tous leurs successeurs, et à tous ses mi-
nistres, parcourez h; moide entier, instrui-
sez toutes les nations, prêcli<'Z l'Evangile à
tous les honnues : ICuntct in mumdnn uni-
versum prœdicale Kvangelium omni creatnrœ.
[Marc, XVI.) Je vo'is envoie (omme mon
Père m'a envoyé : Sicnt misit me Paler el

ego mitlo vos. {Uni.) C'est doue île Dieu
ni6u)e, mes frères, el [)ar lo pouvoir (pi'il a
communiqué à son Eglise, (pie nous avons
reçu notre mivsio:i ; c'est en son nom «pio
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US parlons, |)uisque rcrnoiilant de siècle

siècle jusqii'?! Jésns-Chrisl, nous Irou vous
IlOUÎ

l'origitio, la succession, la propagnlion de
cette divine seraciire, de celle doctrine cé-

lesle avec le pouvoir de l'iuinoncer, qui du
Miiître a possé aux. disciples, des apôtres à

leurs successeurs et de leurs successeurs
jusqu'ci nous. Les minislies de l'erreur ne
trouvent pas paimi eux celle invariable et

constante succession (jui est une des preuves
des plus convaincantes de la vérité de notre
religion. En vain s'altribuenl-ils une mission
extraordinaire dont ils ne donnent aucune
jireuve, ils sont du caractère de ces faux
prophètes dont Dieu se plaint par Jérémie.
C'est injustement, dit le Seigneur, qu'ils

prêchent en mon nom, ce n'est point par
moi ordre qu'ils parlent : Non prœcepi eis.

(Jcr., VIL) Je ne les ai point envoyés : Non
misi eos. {ibid.) Pour nous, mes fières, nous
faisons, selon le langage de saint Paui, la

charge d'andwssadeurs pour Jésus-Christ :

Pro Christ legatione fungimur. (II Cor., V.)

Nous écouler, c'est écouter Jésus-Chrisi
;

ainsi en assure-t-il lui-même ses disciples :

Qui vos audit me audit. (Luc, X.) Vous de-
vez donc, conclut le grand Apôlre, nous
regarder dans ce ministère, non comme des
}iommes, mais conime les ndnistres du Dieu
vivant, puisque c'est Dieu même qui vous
exhorte par notre bouche : Tanquam Dec
exiiorlante per nos. [Ibid.) Et d'ailleurs que
[)iôclioiis-nous autre chose que l'EvangMe,
quo les maximes du Sauveur, que ce que les

iipôlres ont prêché avant nous, et ce que
vous re oiinaissez vous-mêmes pour la vé-
ritable doctrine de Jésus-Christ? c'est au
nom de D eu que le prédirateiir parle, c'est

la parole même de Dieu qu'il annonce. Dé-
tachez donc, chrétiens, voire esprit de la

pensée de Thomme, pénétrez-vous de la

majesté du Dieu (pii [larie, regardez le maître
dans son serviteur, et Jésus-Christ môme
dans son ministre, sans cela sa divine parole
sera absolument stérile et infructueuse; pour
vous la rendre utile, il faut la regarder telle

qu'elle est et comme parole de Dieu, c'est-

à-dire, que vous ne devez venir l'entendre
que comme parole de Dieu, n'y chercliant

par conséquent que votre prolit et votre
instruction, c'est la première conclusion :

vous devez l'écouler avec tout le respect et

toute l'allention que méi'ite la parole de
Dieu, c'est la seconde : il faut vous y sou-
mettre avec humilité, et la prali(|uer avec
docilité, c'est la troisième; qui la regarde
ainsi, la regarde comme parole de Dieu.
Mais qu'arrive-t-il ? parce ([u'on la regarde
comme parole de l'homme, mille dilféreiils

motifs naturels et humains vous y condui-
sent, premier désordre; on l'écoute sans
altenlion, sans apj'lication , second dés-
ordre; bien loin de s'y soumettre et de la

pratiquer, on la critique, on se révolte, on
s'élève contre, on murmure et on la con-
damne, troisième désordre; faut-il s'éton-

ner si on en [jrofite si peu? Dévelopjions
toutes ces pensées. C'est la conduite ordi-
naire de Dieu d'instruire les hommes , de

leur faire connaîlie sa volonté [ ;;r ceux
même qu'il a choisis pour .«^es minisires, et

de les engagera la suivre; cela paraît éga-
lement dans l'ancieime et la nouvelle loi.

Dans celle-là ce sont les prO[)lièles qui ont
instruit son peuple ; dans celle-ci, c'est par
ses apôtres et par leurs successeurs qu'il a
éclairé le monde du llambcm de lafm'. Il est
constant que Dieu ne confie ;iux uns le don
de la parole

, que pour l'instruction et la

conversion des antres. Car, prenez garde
que la parole de Dieu a surtout deux elfets,

d'éclairer l'esprit , de toucher le cœur ; doce
et exhortare (I Tint. VI), écrivait saint Paui
à Timothée , enseignez et exhorlez, ensei-
gnez pour faire connaître la vérité, exhortez
pour la faire aimer et pratiquer. Ah ! mes
frères, la grandeur de nos besoins ne doit-
elle pas nous engager à nous servir du
moyen que Dieu nous offre pour éclairer
nos esprits et pour toucher nos coeurs? Quel
besoin la plupart des chrétiens n'ontils pas
d'instruction? On ne sait jioint la religion
dans le monde, ou on la sait mal

;
quel be-

soin uiôme d'exhortation? On jiassc un
temjis intini dans le péché sans avoir aiicu-i

sentiment de piété, aucun désir de sortir
d'un si triste état, pourquoi ? ou parce qtj'on

néglige le moyen que Dieu nous offre, ou
parce qu'on s'en sert mal. Je dis, ou |)arce

qu'on le néglige ; car il faut l'avouer, le goût
delà parole de Dieu "l'est |)lus que dans un pe-
tit nombre do persotmesrégléesqui sefontuu
devoir et un plaisir d'écouter les instructions
et de profiter des exhorlalions que Dieu fait à

son peuple par la bouche de ses ministres. Je
dis, et c'est à quoi je m'arrête uniquement,
parce qu'on se sert mal de ce moyen; car qui
regarde aujourd'hui la parole de Dieu comme
parole de Dieu? En est-il beaucoup qui n'y
cherchent en effet que leur instruclion propre
el l'édification de leurs âmes? Comment et

pourquoi y vienl-on ? On s'y entraîne en
quehjue façon les uns les autres d'une ma-
nière toute naturelle; on y vient par com-
pagnie, el si je l'ose dire, par coniplaisancc :

on vous mène aujourd'hui d'un côlé, et

demain vous vous laissez conduire de l'au-

tre ; on vous piie, on vous invile, on se fait,

ce semble, une affaire, non pas de votre
salut, mais de votre suffrage , ou au moins
de votre présence : vous accordez à l'impor-
tunité de vos amis ce que vous ne faites

point pour le bien de votre ûine. Allons,
s'entredisaienl mutuellement les Israélites,

allons voir si le prophète a quelque chose
de nouveau à nous dire aujourd'hui : Dicunt
unus ad alterum : Venite et audiamus quis sit

sermo egrediens a Domino. [Ezech., yi\Wl\.)
Ainsi comme on ne se propose aucune f'ii

paiiiculière, on en sort comme on y est

enlré, sans tirer aucun autre avantage de
celte action que celui de s'y èf.e occup'5

I)endanl une heure assez agréablement si

i'espril y a été diverli , mais bien inulile-

ment si le cœur n'y a point été touché. Y
venez-vous pour en profiler, vous qu'une
certaine coulume, (ju'une certaine habilude

y conduit? Aussi i^ue faut-il jiour vous eu
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éloigner? Une légère indisposition, un temps
ufi peu incommode . une f:om[)agnie qui

survient, une partie de plaisir qu'on l'orme,

un jeu commencé : que sais-je moi? tout

autre amusement aussi frivole vous fait

oublier aisément l'heure et le temps du
sermon : on n'y vient souvent que quand
on n'a rien de plus agréable à faire. Une
bienséance plus mondaine que cbrélunne
V conduit de temps en temps ceux-là. On
les remarquerait ; ils doivent un certain

exemple ; il faut paraître chrétien quand
même le cœiir n'y serait pas; le monde fait

faire bien des choses que la loi du SeigtuMir

commande. Mais, hélas I il les rend inutiles

et quelquefois préjudiciables pour le sali;t.

Est-ce là chercher la parole de Dieu? La
curiosité y mène ceux-ci, ils veulent exa-
miner el le piédicaleur et son discours, ils

veulent voir par eux-mêmes ii ce qu'on en
dit est vrai : aussi ne s'attachent-ils qu'au
dehors ctconime à l'écorce du sermon, c'est-

à-dire à son économie et à ses dilférentos

parties, aux raisons, à l'ordre, à la justesse,

aux tours d'esprit et d'éloquence, au langage,
aux expressions, à l'extérieur même du
prédicateur, à sa voix et à son geste. O siè-

cle I esl-cé à une assemblée chrétienne?
Est-ce à un 8|)eclacle profane qne >ous
croyez vous trouver? Jusqu'à quand, mon
Dieu, votre peut)ie avilira-t-il dans nous la

glorieuse qualité de vos ministres I Est-ce la

faute des auditeurs, esl-ce celle des [irédi-

cateurs? Les tidèles ne chercheront-ils plus

au|)rès de nous leur instruction et leur

salut? Que dirai-je de ceux qui, suivant un
certain torrent , n'y viennent que pour s'y

faire voir et pour y voir les autres? C'est là

qu'on paraît dans tout le luxe el tout le fasie

des Oiodes les plus orgueilleuses; c'est là

qu'on conunonce à se donner en spcclacio ,

et au lieu (ju'on devrait, attendant le prédi-

cateur, se recueillir et disposer son esprit

et son cceur pour recevoir avec fruit la divine
nourriture, on se dissipe, égarant les yeux
de toutes paris, remarquant les présents et

les absents, examinant, raisonnant
, [)ailant

de l'air, des manières , des habillements de
l'une et de l'autre, et peut-être de leurs in-

trigues et dis médisances qui courent dans
le monde sur leur compte. C'est là même
fcouvent (ju'on so donne une espèce de ren-
dt'Z-\ous : on s'y rassendjle , on s'y réunit,
on y loiiiie ces paitics de plaisir, dont on
>ienl d'entendre la condamnation, cl dont
on ne vi.'Ut jamais reconnaître le danger; cl

du sermon on passe immédiatement aux
spectacles. Mais que |)enser de ceux ()ui y
apporlenl des préventions favorables au
prédicati'ur , déterminés el comme gagés
I)Our tout api)rouver et pour mei.dier l'ap-

jirobalion des autres; de ceux qui ne s'y

irouvijnt qu'avec un espiit de contradiction,
résolus par avance à loul condamner; do
ceux qui y viennent par un prnicipi' de ma-
ligtnlé, semblables à ces espions que les

scribes envoyaient, dit saint Luc, entendre
le Sauveur pour le .surprendre dans ses [m-

roles : Insididloi rt ut tapèrent cmn in sr;

-

monr? [Luc, XX.) O Dieul quel abus de
votre parole! De là les uns adnn'rent sans se

convertir, el c'est ainsi, dit .«ainl Augustin,
que les Juifs écoutaient le Sauveur; mira-
bantur et non converteOavtur ; les autres
rnillenl el ci'iliquenl, el c'est ainsi que lo

peuple d(î Dieu écoulait le prophète Ezéchiel :

vert uni in canlicum orissui. [Ezech. ,W\l\l
.)

Enfin, combien y en a-t-il que le seul plaisir

d'enlendre des choses et bien pensées
et assez raisonnablement débitées y fait ve-

nir? is^ es ei quasi caimen musicum, disait

Dieu à son pro[)hèle, quod suavi dulcique
sono canitur. [Jbid.) Aussi cond)ien cIil-i-

chenl-ilsun homme (jui Halte leurs oreilles

sa'is loucher leur âme, (p;i leur fasse une
belle et vive peii.ture du vice sans leur en
donner de Ihorreur, qui propose la verlu

d'une manière qui plaise sans engager beau-
coup, qui les représente eux-mêmes à eux-
mêmes dans ces j)ortrails étudiés et ménagés
avec art, qui amusent l'esprit sans convertir

le cœur? Si l'on cherchait la parole de Dieu,
si on venait l'ei'tendre pour en profiter, ou
préférerait un discours touchant et pénétrant
à un discours fleuri el poli; on se mettrait

peu en peine qu'on parlât agréablement,
pourvu qu'on parlât utilement ; les lours
délicats, les traits satiriques, les expressions
choisies, la vivacité de l'imagination, la pu-
reté du langage attireraient beaucoup moins
que la vérité des choses el la solidité des
raisonneraenis. Concluons donc qu'on profile

peu de la |)arole de Dieu, parce qu'on n'y

vient pas pour en |)rofiler, parce qu'on ne
la regarde pas conuiie parole de Dieu. Après
tout, chrétiens, il vous sérail moins préju-

diciable, et il pourrait uiêrae vous devenir
uiile d'entendre la parole de Dieu plutôt [»ar

une espèce de curiosité, que de vous en
éloigner par indilféreiuy ou par mépris : tel

qui n'y cherche qu'un plaisir profaney Irouvo
quelquefois le salut de son âme. Qui p-our-

rait connaître, n^.on Dieu, tous les secrels

ressorts de votre miséricorde? Ello nous
poursuit, elle nous trouve, elle nous cher-
che, elhî nous convertit souvent lorsque
nous y pensons le moins ; n'est-ce pas ce

qu'a reconnu saint Augustin, et dont il a

fait lui-même un aveu si sincère dans ses

Confessions? il aimait et il haïssait loul à la

fois son liberlinag-i; il souhaitait secouer lo

joug du péché, mais il s'était fail des chaînes
trop fortes à lui-même ; il chcrchail la vérité

cl il a[)|)réhetidail de la trouver. Tantôt
catholicpie , lantôl manichéen ,

quelqueioii
ni l'un ni l'autre, il vivait dans une vicissi-

tude continuelle de bons et de mauvais
sentiments. Dans ces cruelles incertitudes,

hélas I Augustin, poité qu'il étail poiir le

parti do la volupté, aurait-il jamais élé une
lumière de l'Eglise, s'il s'élail élr)igiié des
ministres du Seigneur? Il entend vanter
l'élofpiencc de saint Ambroise, une vaiiio

curiosité lui rionne envie de voii si cegiand
homme méritait toute sa réputation. Heu-
reuse curiosité dont vous avez bien vouiu
vous servir, ô mon Dieu, pour la conversion
de son Anio ! il y va, il leioute, il l'admire :
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mais l'éloquence qu'il cherche et qui le

charme lui l'aitgoûter insensiblement la vérité

qu'il ne cherche pas, et il se trouve peu h peu
autant obligé à croin- qu'à admirer saint Am-
broise. Etdum cor aperiremad dispiciendum
qnnm diserte diceret, paulatim etiam intrabal

et quant verediceretMâ\s comment écoute-ton
la parole de Dieu qu'on déviait recevoir avec
attention et respi et ? on l'écoute comme
jiarole de l'homme, et parce qu'on n'y est

venu que par un motif tout humain , on ne
l'entend aussi que dune manière tout hu-
maine; on se rend attentif à ce qui réveille

J'esprit et à ce qui llatte l'oreilie, c'esl-h-

dire, qu'au travers des instructions que le

prédicateur donne et des maximes de l'E-

vangile qu'il explique, on démêle l'art , les

tours, les traits de l'éloquence, et c'est à

quoi on s'arrête. Ce qu'il y a de principal

passe et tombe sans qu'on y fasse aucune
attention; on craint même quelquefois d'ê-

tre éclairé, on se distrait, on se dissipe

pour éloigner un salutaire trouble, que la

parole de Dieu commence à faire naître.

L'esprit de l'auditeur s'occupe de mille dif-

férentes j)ensées, quand le prédicaieur ne
J'arrache [las agréablement à toutes ces idées

profanes. Nous la pardonnerez-vous. Sei-
gneur, celte condescendance, qui, pour mé-
nager la délicatesse de nos auditeurs, nous
oblige d'emprunter des ornements étrangers;
si nous sommes coupables , chrétiens, vous
Pèles encore plus que nous : c'est vous,
écrivait saint Paul aux Corinthiens, qui m'a-
vez contraint de vous écrire des choses qui
tournent à ma lo'jange; vos me coegistis (11

Cor., Xll), et c'est vous. Messieurs, (pii

nous obligez à accommoder la parole de Dieu
à votre goût, pour vous la faire écouter
avec plus d'attention. Mais jusqu'oià poussez-
voiis celte fausse délicatesse? Vous voulez
que les choses les plus terribles soient

tournées avec finesse; on cherche de l'es-

prit jusque dans les vérités les plus acca-

blantes, et qui ne p;rle du jugement et de
l'enfer que simplement, n'en parle aussi que
d'une manière fatigante et ennuyante. Est-

ce ainsi que vous devez écouter votre Dieu?
S'il se faisait entendre comme autrefois sur

Je mont Sinai au milieu des foudres et des

tonnerres, si sa voix ne |)arvenait à vous
qu'au travers des feux et des éclairs, saisis

de crainte et de frayeur aussi bien (]ue le

jieu|iled'lsraël, vous nousconjui eriez comme
ils conjuraient Moise de vous parler nous-
ir.êmes : Loquere tu nobis. {Exod., XX.)
Dieu, pour s'accommoder à voire faiblesse,

veut bien vous parler par notre bouche,
pour(iuoi ne recevez-vous donc pas sa pa-
role avec toute l'altention qu'elle mérite?

Pourquoi l'écoulez-vous avec moins de res-

pect que vous ne recevez tous les jours

celle d'un homme considérable dansie mon-
de? forle et éloquente simplicité de la pa-

role de Dieu, qu'ôles-vous devenue? Les

apôlres ont prêché, et les apôlres ont con-

verti sans [lolitesse de langage et sans arli-

lice d'éloquence. Non in persuasibilibus hu-
tnanœ sapientiœ verbis (I Cor., Il), dit saint

Paul : que feraient h présent les premiers
prédicateurs de l'Evangile auprès de nos
auditeurs, ou qu'eussent fait des auditeurs
de votre caicctère auprès de ces [(romicrs
niinisii-es de Jésus-Christ? De là suit m»
troisième défaut qui est que, l'ien loin de so
soumettre avec humilité à la parole de Dieu,
de trembler, de ()lier, de céder aux ordres,
aux menaces et h la voix du Seigneur; en
un mol, au lieu de [)rofiter de la parole do
Dieu et de la pratiquer, on s'élève contre,
on en raille, on la critique, on la condamne,
on blâme souvent môme le prédicateur de
la sévérité d'une morale dont '1 n'est pas
l'auteur. Ce n'est f)as qu'on n'ai'iiedu moins
dans les sermons !a morale la plus sévère
dont on ne veut point entendre parler pour
sa propre conduite; on accuse môme sou-
vent le prédicateur de relâchement sur des
décisions qui parai':sent tout à la fois Irop
molles à ceux qu'elles ne regardent pas, et

trop outrées à ceux qui en pourraient avoir
besoin; c'est-à-dire qu'on veut qu'il soit

inexorable pour les défauts des autres et

facile pour les nôtres. En elTel, on loue son
zèle quand il s'élève fortement contre une
passion qui n'est point celle de noire cœur,
et notre orgueil tâche de nous justifier notre
conduite en nous faisant écouter avec an
plaisir malin la condamnation de celle des
autres. Mais s'il touche la corde qui remue
votie cœur, s'il attaque cette vanité secrète,
cet attachement, celte mollesse, cet esprit
d'intérêt, cet amour du monde et de vous-
mêmes; on un mot, s'il combat directement
votre passion, s'il vous en fait sentir le

danger et le crime; c'est alors qu'on de-
manderait moins de sévérité et un peu plus
d'indulgence, on dirait volontiers comme le

peufile de Dieudisoil aux prophètes : Loqui-
mini placenlia, videte nobis errores. (Jsa.

,

XXX.) Mais, quand le prédicateur soutient
dignement son ministère, quand il ne cher-
che point à vous tlatter, quand il ne vuus
présente que la croix du Sauveur, qu'il ne
vous parle que de l'abnégation clirélienne,

5 vous qui n'aimez qu'une piété douce et

qu'une vertu indolente : Dur>ts est hic sermo,
et quis potest eum audire? (Joan., VI.) C'est

un homme outré, dit-on, un homme sans
ex[)érience, et (|ui ne sait pas faire le dis-

cernement nécessaire entre les personnes
engagées dans le commerce du monde t*t

celles qui se sont consacrées à Dieu dans le

cloître ; on s'irrite, comme Acliab, contre
le piO|tliète : Odi eum quia non propfictaC

milii bonuiH , sed malum. {Il PaniL, XVIil.)
Tels ont éié ce[)endant tous les zélés mi-
nistres du Seigneur, tels les prophètes, tels

les apûtres. Tel était Jean-Baptisle qui [lar-

lait à Hérode avec la même liberté qu'à tout

autre. Conservez-vous, Seigneur, des minis-

Ires qui, animés de votre esprit, fassent

sentir que c'est vous (jui parlez par leur

bouclie, en disant avec l'autorité dont vous

les ave^ revêtus, aux grands comme aux
petits : Non licet [Marc, VI), il ne vous est

pas permis (le voir cette personne, d'entre-

tenir ce commerce, d'entrer dans telle al-
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l'airo, do ri4eiiirce bii;n, de soutenir ce luxe

ni ce jeu : Non licct. Murmurez couli'o

lions Ijuit qu'il vous plaira, cluélions , la

condarunatiori que vous ferez devant le

monde de nos discours , eu fera l'apologie

devant Dieu. Que dis-jo, vos plaintes et vos

murmures ne tombent point sur nous, disait

Moïsi^ au peuple (|ui se plaignait : Nec con-
tra jios est murmur veslrum, sed contra Domi-
num. [Exod., XVI.) C'est cunire Dieu môme
q!ie vous vous élevez ; [>oui-quoi? Parce que
c'est Dieu lui-même qui vous [)arle par notre
bouche : Nos vero quid sumus, quia mussi-
talis contra nos (Ibid.), ajoute ce grand et

zélé législateur. Et c'est ce que je vous dis,

chrélie'is auditeurs, comme lui et après lui.

Eh! qui sommes-nous, que des hommes
faibles comme vous, pourquoi vous plai-

gnez-vous de nous? Est-ce nous qui avons
condamné les premiers les adultères ? est-ce

nous qui avons les premiers réprouvé les

âmes vaines et orgueilleuses, les hommes
voluptueux et sensuels? est-ce nous qui
avons dit les premiers analhème aux mé-
disants? si les vindicatifs, si les usur[)ateurs

du bien d'autrui sont exclus du royaume
des cieux, est-ce à nous qu'il faut s'en pren-
dre? Riches heureux qui avez votre conso-
lation sur la terre, riches insensibles aux
misères des pauvres, esl-co nous qui avons
marqué les premiers ou votre prétendu
bonheur, ou voire dure insensibilité, d'un
caractère de damnation? Est-ce nous qui
avons ouvert et tracé ce chemin [)énible et

difficile? Est-ce nous qui avons parlé les [)re-

miers d'abiiégatioti, de renoncement et do
croix? Les [irédicateurs sont-ils les auleuis
de la sévérité de la morale (ju'ils prêchent?
Mais est-ce à eux h apporter des tempéra-
ments à l'Evaiigile? Cet Evangile n'est-il pas
[)0ur vous, gtMis du monde, comme pour les

autres? n'est-ce [las sur cet Evangile que
vous serez jugés? Pouvons-nous, sans deve-
nir prévaricateurs,)' donner des ailoucisse-

menis? A[i|)renez à vous souuieltre avec
buniililé et non pas à vous élever avec or-

gueil contre ce que nous vous disons, puis-

que c'est la parole de Dieu que nous vous
annonçons : Non est contra nos murmur
vestrum , sed contra Dominum. Eh (luoil

suis-je devenu votre enneuii , écrit saint

Paul aux Galales, parce que je vous ai dit

la vérité? Car c'est ici qu'elle choque plus
que [lartout ailleurs , quoique le prédica-
teur ne parle qu'en gcnéial, étant Irof)

sage |iour taxer |)ersonne en particulier ; la

vérité (ju'il dit à ceux qu'il ne connaît pas,
les aigrit cl les révolte : Erqo inimicus vohis
faclus suw verum dicens wbis. [(ialat., IV.

j

Alanassès, Athalie, Jézabel, Acliab, ont fait

des prophètes du Seigneur, aulanl de vicl-
mes de leur colère et de leur injuste funnir.
Lesliberl.nsd'auouid liui n'en veulent ()as à

la vie des piédicaliurs, commo les Israélites

en voulaient autiel'cus à celle de Jéréiuie,

mais à leurs discours; ils enveniment leurs
]>aroles; ils tournetit en raillerie les choses
les plus terribles; il lâchent d'ùtor à leurs
laisotmeuionts la force qui les étonne eux-

mêmes ou qui pourrait leur arracher lo

malheureux objet de leur passion. Trans-
porté par son zèle, Jérémie prie Dieu do
confondre ces rebelles et de [irendre sa

cause en main, fniisqu'il n'a jamais parlé
que pour ses inléièts et p.nr ses ordies. Les
ministres de la loi de grâce doivent entrer
dans des sentiments plus doux. Vous ne
s.ivez pas, disait le Sauveur ci ses disci[)les

qui voulaient qu" le feu du ciel consumât
les Samaritains, vous ne savez pas de (juel

esprit vous êtes animés. Convertissez-les
donc, mon Dieu, ces ennemis do votre jja-

role qui tâchent do rendre nos discours
inutiles et sans fruit; converlissez-les,

qu'ils cèdent enfinh la force de votre parole:
c'est la ve igeance la plus glorieuse pour
vous, la plus avantageuse pour eux et la-

pi us consolante [lour nous,et c'est aussi l'uni-

que que nous souhaito'is et que nous vous
Oemaiulons. Cherchez donc la |)aiole de
Dieu, mes frères, venez l'entendre fiour vous
instruire, écoulez-la avec attention, sou-
mellez-vous y avec humilité : ce sont autant
de dispositions nécessaires [)i)ur en proliier.

Saint Paul se réjouit avec lesThossaloiiiciens
du succès qu'a eu parmi eux lajiaroledeDiou,
et il en apporte en mêiiio temps la raison :

c'est, dit ce grand Apôtre, que vous l'avez

reçue, non comme la parole des hommes,
mais selon ce qu'elle est en elfi'.l comme la

[larole de Dieu : Accepistis illud non ut
verbani hominum, sed sicui est vere verbum
Dei. (I Thcss., Il.j Et ne dites point qu'il s'en
faut bien aussi que les prédicateurs de ce
siècle soient du caractère de saint Paul, qui
se rend à lui-même le glorieux témoignage
de n'avoir point cherché dans son ministère
à plaire aux hommes, mais à Dieu seul, et
d'avoir soutenu par sa vie sainte et irré-

f)rochable toute la [)iireto de la morale qu'il

prêchait. Serait -il possible, mon Dieu,
que ceux que vous avez choisis pour vos
ministres démentissent, .'.i je l'ose dire,
leurs paroles par leur conduite? Serait il

possible qu'abusant de leur caractère ils se
piochassent en (juelque sorte eux-mêmes au
lieu de [iiêcher Jesus-Christ crucilié, et
qu'ils préférassent les vains applaudisse-
ments d'un auditoire mondain aux soupirs
(;l aux larmes d'un auditoire chrétien ? Nous
ne sommes pas saints comme les apôtres;
héritiers de leur ministère, si nous ne lo

sommes jias de leurs vertus; je l'avoue,
mes frères, i.ious sommes inexcusables, si

nous ne sommes pas saints, nous jlo devons
être. C'est ici, mon Dieu, (jucjes ns tout le

poids de mon ministère, c'est ici que je
tremble avec b aucoup plus de raison que
saint Paul, dans la crainte qu'après avoir
prêché jwix autres je ne devn nno lé-

l»rouvé moi-même : peut-on travailler à

sanclilier les autres et s'oublier soi-mê-
me ? iMais après tout , si nous ne som-
mes pas saints, en sommes-nous moins
les ministres du Seigneur? Sa parole, que
nous vous prêchons, en est-elle moins parole
di; Dieu ? Devez-vous moins la pralnpicr?
Si nous ne sommes j'a-* saints, l'enter , la
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rnoil, les jiigomciils ihi S^-igneur dont nous
vous uionaçons, on soul-ils moins terribles?

La [lénilence, la reslitiilion du bien d'au-
trui, le i)ardon des injures que nous exi-

geons de vous, en sont ils moins nécessai-

res ? Si nous ne sommes pas saints, plai-

gnez-nous à la bonne heure, mais prolitez

cependant de nos discours. Quoiqu'un juge
ne soit pas homme de bien, ne vous sou-
mettez-vous pas cependant h ses arrêts,

parce que vous les regardez comme autant
d'arrêts du pru)ce?Que l'instrument soit vil

et faible, le maître qui s'en sert en est-il

raoins redoutable? Que le jirédicateur soit

vain et mondain, les richesses et les plai-

sirs du monde en sont-ils moins réprouvés?
si nous ne sommes pas saints , nous [irê-

chons, il est vr.ii, pour notre propre con-
damnation, mais ne prêchons-nous pas tout
à la fois pour la vôtre ? Non, non, il ne lient

point aux |)rédicaleurs qu'on ne profite do
leurs (I iscouis ; et grâces à votre miséricorde,
mon Dieu, ils ne sont point tels que le

monde voudrait le persuader ; mais quand
ils ne seriiicnt pas ce qu'ils doivent être, je

vous réponchais toujours avec le Sauveur :

Faites ce qu'ils vous disent et ne faites pas

comme eux, puisqu'ils disent et ne font pas :

Dicunt et non faciunl [Matth. xxiii) ; mais,

pour profiter de ce qu'ils vous disent, ce
n'est point assez de le regarder comme pa-
r(jlede Dieu, il faut encore le regarder comme
parole de Dieu adressée à chacun de vous eu
j articulier. C'est la seconde partie.

SIJCONDE PARTIE.

C'est Dieu qui vous parle, mes frères, par
la bouche de ses minisires, mais c'est à chacun
(le vous en particulier qu'i' parle et pour
votre instruction et pour voire édification.

Caria parole de Dieu comprend deux choses :

l'explication de la doctrine chiétienne pour
instruire les Fidèles des dogmes et des
mystères de la Religion, et l'explication de
la morale chrétienne pour régler et réformer
leurs mœurs. L'une et l'autre vous regardent
tous en général, et chacun de vous en par-

ticulier. Car, comment , Uit l'Apôlre, invo-

queront-ils celui en qui ils n'auront point

(5ru, ou comment croiront-ils en celui dof.t

ils n'auront [)oint entendu parler, ou com-
ment en eniendront - ils parler sans que
queltju'un prêche? Quomodo vero audient
sine piœdicanle. [Uoni., X.) Il faut qu'on
prêche pour vous instruire , et c'est ce que
Dieu prétend quand il nous ordonne de
parler: mais en vain }uèchera-t on si vous
ne vous faites chacun. à vous-mêmes rap()li-

calion de la parole do Dieu ; aussi l'aiiôlre

saint Jacques la compare-t-il à un miroir
tjue chacun doit consulter pour s'y recon-
naître, y remarquer ses défauts et les corri-

ger. Ainsi l'évangélisle nous assure-t-il que
le Sauveur, en prêcliant, parlait <i tous en
général et à chacun en particulier : (//cr^af

aulemad omnes {Luc.,i\,1'3]. Fourproii erde
la parole de Dii-u, chacun de vous doit s'en

faireà soi-même une applicaUon jiai liculière.

Car vous le savez, nous ne sommes touchés
fort sensiblement que dp ce qui nous regarde

on particulier : peu frappés des malheuis
d'autrui nous ne pensons qu'aux nôtres, et

si le récit des fléaux et des événements les

plus terribles fait quelque impression sur
nous, il ne faut rien pour la dissiper; elle

n'interrompt point nos |ilaisirs, et le trouble
qu'elle jette dans notre es[)rit est presque
aussitôt apaisé qu'excité. Mais si l'on vous
venait dire, comme à Job, que votre familio
est ruinée, que vos biens sont perdus, que
vos maisons sont brûlées, cpie vos enfants
sont morts, quelle désolation cette nouvelle
ne répandrait-elle pas dans votre âme? Jugez-
en par ces moments où abandonnant souvent
votre imagination à de tristes rêveries, elle

vous représente des malheurs qui vous font
frémir, quoiqu'ils ne soient ni présents, ni
réels. Le cœur de l'homme est le même <i

l'égard des choses spirituelles qu'à l'égar.l

des choses temporelles; ce qui ne le regarde
pas en particulier le touchepeu.il faut donc,
car je ne [»uis trop le répéter, il faut vous
l'appliquer à vous-n)ômes la parole de Dieu
l)Our en profiter, et ne la pas écouter comme
un discours général et indifl'érent qui nj
fait que frapper l'oreille sans aller jamais
jusqu'au cœur. En voici une [)reuve sensible
dans la personne de Diivid ; vousi l'avtz

entendue cent fois, mais on ne peut troj»

vous en rappeler le souvenir. Nathan vient
de la part de Dieu jiarler à ce prince adul-
tère et homicide

; pendant que le prophète
enveloppe le crime de ce malheureux roi

sous l'ombre et le voile d'une parabole,
David ne prenant point pour lui la [>arole

de Dieu, s'élève contre l'injustice qu'on lui

représente, il la condamne sans penser à se
condamner soi-même; mais quand le pro-
phète commence à parler sans figure ; quand,
développant le mystère , il lui dit que c'est

lui-même qui est coupable devant Dieu, tu
es ilie tnr (U Reg.,Wl], alors David s'ajipli-

quant à lui-môme la parole de Dieu, recon-
naît sa faute, la déleste, la pleure, la confesse,
peccavi Domino [Ibid.), et par là il en obtient
le pardon. C'est ainsi , mon cher auditeur,
que vous devez écouter la parole de Dieu,
car c'est à vous en particulier qu'elle est

adressée; c'est vous que Dieu prétend ins-

truire, c'est vous qu'il veut convertir, et

c'est |iarce qu'il le veut sincèrement qu'il

vous condamnera
, qu'il vous punira un

jour |)Our avoir abusé de celte grâce, qu'il

vous a si souvent et si inutilement |)résentée.
C'est le Sauveur môme (|ui vous en assure.
Ainsi, quand vous parlant au nom et de la

part de Dieu, je vous avertis tous en général
de l'aire une promfite pénitence , de veiller

et d'èlre [)rêls
; quand je vous menace d'une

mort qui vous sur()rendra dans peu, eslote

parati [Matth. tUXlV); mais qui vous sur-
prendra dans l'état du péché, in peccato
icslro moriemini {Joan., VUlj ; celte menace
q:ji est générale est tout ensemble particu-

lière, et c'est à chacun de vous que je dis

comme le prophète à Ezéchias : Dispone do-
uiui tuœ, nioneris enini tu, et non vives. {Isa.,

XXXV' 111.) Mettez ordre à votre conscience,

son^^ez à vous réconcilier avec Dieu, c'est
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vous qui (liins peu devieiidi-uz un lerriblo

cxomiile de l;i colère d«; Dieu, étant par une
ujoi t d'autant jilus funeste (lu'ello scia

également subite et imjjré vue, su r|)iis comme
tant d'auties. Tu es ille vir. (11 Reg , XII.)

Si, ra'élevant contre les passions les plus

criminelles, je vous représente les vengean-
ces qu'elles attirent ordinairement sur les

pécheurs, soit dès ce monde même, soit

dans l'autre; esclave mailieurcux ou de
l'envie, ou de la cupidité, ou de la liaino et

de la vengeance, s'il on était de ce carac-

tère, ne pensez point à d'autres, c'est à vous
que Dieu parle par ma bouche, comme il

parlait à David par le prophète Nathan, tu

es ille vir. Si j'ouvre sous vos [)ieds les

abîmes éternels que la naain du Tout-Puis-
sant a creusés, si je vous découvre ces

brasiers dévorants que le souffle de sa co-

lère a allumés, si je vous fais entendre les

liisies gémissements d'un riche malheureux
qui, dans ce lieu de tourment, n'a point

d'autre consolation depuis tant de siècles,

et n'en aura jamais que do se plaindre inu-
tilement de son malheur, crucior in hac
flamma {Luc. XVI); riche qui m'écoutez,
insensible comme lui aux misères des pau-
vres; vous qui, comme lui, ne faites servir

votre o|)ulence qu'h vos plaisirs; c'est à

vous que je le dis de la part de Dieu. L'en-
fer sera dans peu votre partage, comme
Celui de ce riche réprouvé : tu es ille vir.

Vemme vaine et mondaine , c'est vous en
paiticulier que Jésus-Christ frapjie d'ana-

Ihèine par la bouche de son ministre; c'est

votre luxe, ce sont vos intrigues, c'est votre

jeu, ce sont vos divertissemenis, c'est votre

faste, votre indolence, votre mollesse qu'il

condamne et qu'il réprouve, Vw, vœ iibi, ail

Dominus. (h'zech., XVI.) Que le prédicateur,
dans un nombreux auditoire, déclame con-
tre ces inju>ticis criantes qui accablent le

faible et (jui achèvent de ruiner lepauvre;
contie ces médisances malignes (jui flétris-

sent la ié|)utation la plus saine, sans é|)dr-

gner le sacré non plus que le profane ; contre
ct;s dévotions pharisieinies, ces pénitences
lAtlie», ces aumônes fastueuses qu'une main
coiiiJuile par les yeux et soutenue par les

louanges des hommes répand u'unc manière
si libérale et presque jirodigue; (ju'ii s'élève

contre ces faux sages du monde (jui n'ont
(^ue dts vertus morales, sans en avoir aucune
(jui soit v.'aimenl chrétienne ; contre ces
|irétendus honnêtes gens qui dél)itenl de
belles maximes sans les mettre en prati(jue ;

ces esjirils forts cl orgueilleux (jui veulent
raisonner sur tout, décider de tout, |)icsquo
railler de tout, sans rcs|)ecter même l'aiilo-

iilé et les décisions les (ihis solennelles de
rKglise

; ces ( hréliens de nom , (pii déslio-
nuieiit la religion parleur conduite; ces
.sépulcres blanchis (pii dérobent leurs désor-
dres aux yeux du monde et (jui les cachent
sous le voile d'une régularité apparente et

d'une vertu lardée; je vous le demande,
Messieurs, (jui se fait a soi-même i'ajjplica-

lioii de ces salutaires reproches ? l'unsez à

vous, diiais-je à celui (pu y (lense le moins?

Pensez à vous, mon cher auditeur; po;ivez-
vous vous méconnaître à ces traits? Tues
ille vir. Mais d'une autre part si j'ouvre
le sein de la miséricorde de Dieu , si je
dé. ouvre les richesses et les trésors de
sa patience et de sa bonté paternelle, si

j'appelle, si j'invite de sa part les pécheurs
h la pénitence : c'est vous, mon cher audi-
teur , c'est chacun de vous, mes frères,
que j'a[)[ielle et que j'invite ; c'est à cha-
cun de vous qu'il présente sa bonlé et
sa miséricorde: tu es ille vir: Ap()liquez-
vous donc, comme David, sa [larole à vous-
mêmes , et comme lui, avouez, pleurez,
ex|)iez votre i:iiquiié pour en mériter lo

pm don, peccavi Domino. Mais, hélas 1 com-
bien peu. Seigneur (de tous ceux qui
écoulent vos ministres), de tous ceux qui
ra'écoutent à présent, se font à eux-mêmes
l'application de votre parole que je leur an-
nonce? Vous voici tous, mes frères rassem-
blés aux pieds de cette chaire; c'est Dieuipai
vous y a conduits; vous m'écoutez, mais
recevez-vous ce que je vous dis de la part
de Dieu, comme les apôtres reçurent autre-
fois la parole de Jésus-Clirist, (juaiid il leur
dit qu'un d'entre eux devait le trahir, et

contristativalde cceperunl dicere sinyuli ; Nun-
quid ego sum? [Matlh. XXVI.) Etonnés et

saisis de frayeur, chacun s'ini'onne avec
crainte et Iremblement si ce n'est point de
lui que le Sauveur parle. Nunquid ego sum?
doit dire chacun de vous; ce que vous
entendez des terribles menaces (jue Dieu
fait aux pécheurs par la bouche do ses mi-
nistres, n'est-ce point à moi que Dieu en
veut? N'est-ce point moi qu'il est près d'a-

bandonner au monde et à mes passions?
N'est-ce point moi de la dureté, do l'ingra-

titude, de la légèreté, de l'inconstance, do
la lAchelé de (jui il se plaint si hautement.
Nunquid ego sum? N'est-ce point pour
moi qu'il a inspiré au prédicateur de trai-

ter cette matière, de jiailer contre cet at-
tachement criminel , contre cet esprit de
haine et de vengeance, de jalousie et d'inté-
lêt, de crainte et de com[)laisance; contre
cet amour du jeu ei du plaisir, contre cette
mollesse, cette vanité, celte inutilité de vie,

où ne faisant pas, ce semble, grand mal, je
Ile fais aussi presque aucun bien ; contre
cet éloiguemenl ou celt profanation des
Sacrements, cette indévolio'i, cette indillé-

rence pour le saliil, nunquid ego sum? Ne
suis-je poinl cette brebis égarée que le

bon Pasteur cherche, ce i)rodigue (|ui dissipe
sa substance, ce Qguier stérile (pi'im est

sur le [loiiJl d'arracher, ce servitt ur inutile

déjà condamné aux ténèbres extérieures?
N est ce point sur ma lêle que la foudre
gronde cl que le tonnerre est prêta éclater?

N est-ce point moi (jui dois servir peul-êtie
dans peu d'un terrible cxem|)lede la juilico

de Dieu,|Kiur avoir refusé de me jeter eiilre

Us bras de sa UJiséricorde? Munquid ego
sum? Si vous me le demandez , mon cher
auditeur, je vous répondrai commeleSauveur
ré|iondiiau Iraîtredisciple : Tudixisli,[lbid.)
Oui, c'est vous, vous-même, j)eiisez à vous
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et profilez des mon.iccs du Seigneur. Ainsi

les Niniviles s'a|)|)liqii;int chacun en parti-

culier çt'llits qu8l(Mirfais.-nl Jonasen g/^néral,

pleurèrenl Idiis sous la cendre et !e cilice les

péchés qui avaient si justement irrité le ciel,

et désarniènnt la colère du Seigneur. Et
c'est ainsi, chrétiens, (:|ue vous vous rendrez
la parole de Dieu utile et avantageuse.

> ais au liini de s'applii|uer h soi-nr)ôm(! la

parole de Dieu, ù nialignitél ô impiété in-
connue aux premiers chrétiens! on la fait

tomber sur d auties, et h mesure que le [iré-

dicateur parle, on fait dans son esprit de
criminelles ap[)!icalions de tout ce qu'on
entend. Des yeux qui se rencontrent se

communiquent une même pensée ; certains

regards, certains gestes la font connaître?)

ceux qu'or» trouve autour de soi ; on ne res-

pecte pas mémo toujours assez la maison de
Dieu pour s'en (aire. Le sermon esl-il fini?

Au lieu de servir de matière à de saintes

réflexions, il ne sert souvent qu'à des entre-

tiens médisants. On a bien décrit, dit on,
la vie d'un tel et d'une telle; à ces traits

celle-là et celui-ci devaient se reconnaître;

quoique le prédicateur se soit servi de cou-
leurs étrangères sous un nom emprunté que
l'Ecriture lui a fourni, il a fait le vérital)le

portrait de cette personne mondaine, il n'a

rien oublié, on ne peut s'y méprendre, il

n'y manquait que le nom. Où en sont réduits

vos ministres, Seigneur? Et jusqu'à quand
votre peuple nous donnera--t-iI des inten-

tions cri.r.inoUes? Jusqu'à quand nous ren-

dra-t-il complices do sa malignité? Il faut

s'appliquer à soi-même l.a pa(0le de Dieu :

quand nous sommes bien persuadés que de
grandes promesses ou do grandes menaces
nous regardent personnellement, on y pense
sérieusement et on cherche edlcacement
tous les moyens nécossanes [lour mériter
ou éviter l'etiTet des unes et des autres. Mais
parce qu'on ne s'applique pas à soi-même la

parole de Dieu, si elle effleure le cœur, elle

n'y pénètre pas. Etonné peut-être conimo
Félix, lorsqu'il écoutait saint Paul, on remet,
comme lui, à un autre temps la réflexion :

Tempore opportuno accersam te. {Act. XXIV.)
On ledit avec quelque com|ilaisance, comme
Agrippa : le pré.iicaleur a fait impression
sur mon âme, il s'en faut [)eu que je ne luo

rende, et que je ne me convertisse. In mo-
dico suades me Christianum /ieri. [Ibid. On
se reconïiaîl dans ce divin miroir, [lour par-

ler encore avec l'afjôlre saint Jacciues : mais
bientôt on oublie et ce que Ion est, et ce

(|ue l'on doit être : xtalim oblitus est qiialis

fueril. {Jac, l.)On dissipe la parole de Dieu,

cette divine SKuienca tombe, dit le Sauveur,
dans des é[)incs, et est bientôt étoulfée par

les soins et les plaisirs du monde. Car, que
fait-on ? Et qu'allez-vous faire, mes frères,

à l'issue du sermon, au lieu de conserver

comme Maria dans votre cœur ce que vous
avez entendu, au lieu de comparer les vérités

qu'on vous a anno!icées,aveo votre conduite?

Conservabat omnia verba liœc , conferens in

corde s«o.(tuc.lI.)Qu'allez-vou3 faire? Vous,
reprendre un jeui)eul-èlre interrompu; vous,

l'cnouer une conversation funeste peut-élre
ou au prochain ou à la pudeur; vous, cher-
cher un amusement dans la lecture d'un
livre ou inutile ou dangereux. Celui-là pense
déjà à une assemblée- où il s'est engagé de
se trouver, celle-ci est déjà de cœur et d'i-s-

prit à un s[)ectacIo profane qu'elle a dessein
de faire succéder à !a parole de Dieu. Ah!
plutôt, mes frères, reliiez-vous, selon !e

conseil du prophète, allez méuiter sérieuse-
ment ce que vous avez entendu, faites d'u-
tiles réflexions, prenez de saintes résolu-
tions. Examinez, consultez, comme tirent
les Juifs, après avoir entendu pour la pre-
mière "ois saint Pierre; bien loin de cher-
cher à dissi[ier la parole de Dieu, ils s'a-

dressent aux apôtres, quidfaciemus? (Act.lV
.)

Qu'est-ce que nous ferons, disent-ils, péné-
trés d'une salutaire componction; et c'est

ce que vous devez vous demander à vous-
mêmes, ou plutôt à ceux que vous avez
choisis pour vous conduire dans les voies
de Dieu et dans le chemin du salut. On m'a
appris, devez-vous dire, quels sont les de-
voirs et les obligations d'un chrétien, c'est-

à-dire, d'un disciple de Jésus-Christ, qui
doit, comme lui et avec lui, porter sa croit
et le suivre. Suis-je chrétien, en effet? L'ai-

jo été jusqu'à présent? Que faut-il faire

pour Vèivel Qtiid faciemus? Quels moyens
duis-je embrasser, (luelle pénitence prati-

quer, quelles bonnes œuvres entreprendre?
On a dit anathème au monde, aux usages du
monde, aux modes du monde, aux plai-

sirs du inonde. Quid fociemusl Que faut-il

donc r(!traneher de mon luxe, et refusera
ma vanité? Quels diveitissements dois je
m"interdire?Quelle dépense puis-je épargner
en faveur des pauvres? Quelles aumônes
faire? Je me croyais en assez bon état; mais
on m'a découvert le faux calme de roa

conscience. Je vivais dans une assez tran-

(juille assurance de mon salut ; mais on m'a
ap[)risavec(piellecraiiileer avecquel tremble-
ment j'y dois travailler. Je me flattais de rem-
plir assez bien les devoirs de ma. religion, je
comptais sur quelques bonnes œuvres; mais,
hélas>! qu'on m'a bien fait sentir que je ne
suis rien moins (pie ce que je dois èlrel
Qaid faciemus ? Par où donc t'onirai-je
mettre ma conscience en repos, mon salut

en assurance? Quelle pré(;aulion ai-je à
prendre, quelle occasion à fuir, quelle pas-
sion à combattre, quelle vertu à pratiquer?
Quid faciemus? Si vous ne profitez ainsi,

mes frères, de la parole de Dieu, elle ser-
vira un jour à votre condamnation , c'est

la vérité même qui vous le déclare; et il

n'est point de prédicateurqui ne puisse dire
avec Jésus-Christ : Sermo quem locutus stim,

illejudicabit vos in novissimo die. [Joan. \ll.)

Serons-nous donc, Seigneur, les instruments
de votre justice, après l'avoir été de votre

miséricorde? Et faudra-t-il, au jour de vos
vengeances, no us éle ver conire nos auditeurs,
|ioiir le salut desqueis vous nous inspirez à
présent tai.t de zèle? Timeo vos, écrit saint

Paul aux Calâtes, ne forte sine causa labora-

veriiH in vobis. {Gai., iV.) Je crains à votre
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sujet ;.je crains queje n'aie peut-ôlre travaillé

inu-lileiiient pour vous. Voilà mes frères,

ce qui me fait trembler pour vous; voilà ce

ijui aiïlige chacun de ceux que Dieu vous a

envovés pour vous annoncer sa parole. Ce ne
sont point, Seigneur, vous le savez, les fa-

ligues de notre ministère; ce n'est point le

travail qui nous étonne : trop heureux d'é-

puiser notre santé et nos forces pour nos
•îiudileurs, pouvons-nous troj» faire pour
sauver des âmes qui vous ont coûté si ctier,

qui sont le f)rix de votre sang? Nous serions

prêts, comme voire Apôtre, à devenir ana-
Ihême pour nos frères. Mais ce qui nous
désole, c'est le [)eu de fruits qu'on lire de
votre parole Quis eredidit aucUtui noslro?
iJoan., Xll.) Combien, mes frères, avez-vous
entendu jusqu'à présent de sermons? Y eût-
il jamais des ministres ou [)lus zélés ou plus
habiles? vous les écoutez; mais oix est le

fruit de leurs discours? En êtes-vous moins
attachés au monde et à vous-mêmes, moins
avides des biens, moins |)ortés au [)laisir,

moins ambitieux, moins vindicaliCs, moins
médisants?Les j)auvres en sont-ils plus sou-
lagés, les sacrements plus fréquentés, les

autels plus respectés, les spectacles plus

abandonnés? En voit- on moins de luxe
parmi vous, do faste et de mollesse? Oii !

quel compte à rendre à Dieu des grûces qu'il

vous présente sans cesse par ce moyen?
Timeo vos ne forte sine causa laboravcriin in

vobis. {Gai., IV. } C'est à vous, mon Dieu à

donner la force et l'onction nécessaires à nos
paroles. Hélas! sans votre grâce, notre voix,

comme, l'airain qui raisonne, comme la cym-
bale qui fait du bruit, frappera les oreilles,

sans pénéiror jamais jusqu'au cœur. Portez-

y votre parole, Seigneur, rendez-y votre
peuple sensiljle; qu'il reçoive ce que nous
lui disotis comme votre parole, puisque c'est

vous eu etfet qui parlez [)ar notre bouche.
Que chacun s'applique à soi-même ce que
vous dites on effet à chacun de nos audi-
teurs en particuliei'; afin (pi'ils puissent
éviter les peines dont nous menaçons les

pécheurs opiniâtres dans leur ()écl)é, et mé-
riter la récompense que nous |)romettons,
de votre part, aux pécheurs |)énitenls. C'est

la gloire éternelle que je vous souhaite.
Ainsi soit-il.

SERMON XVII.
Pour le jeudi de ta quatrième semaine de

carême
SUR LA MOUT DANS LE PÉCHÉ.

Cum appropinqiiarpt portai civilatis, ccce defunctus cf-

fcrebatur.. (Lho, VIII.)

Comme Jésm approcliail de In porte (le la ville, on por-
tail un mon tiH lieu de sa scpiiltwe.

Je no suis [)oinl surpris, mes frères, que
dans le chrislianismo mèmeijn craigne si fort

la mort, les plus g-ands saints ont Ireinblé
à ses apjtroches ; la foi, dans hupjello nous
Sfunmcs élevés, doit nous In rendre l)ien re-
doutable. En eH'ct, peut-on croire ce rpio
nous croyons, sans a|ipréliender ce terrible
j)assagf, celinslant fal.il, ce moment criticpie,

qui Joil décider d'une éli'iiiité toute entière?
Encore une fois, je nu suis point surjiris

Obatixiis saches. XLNI.

R L.V MORT DANS LE PECHE. «î8

qu'on craigne la mort : Mais craindre lu

mort sans y penser; y penser sans [trendre
les moyens de la rendre heureuse et sainte,
voilà le sujet de mon élonneraent ; mais
craindre la mort et couimeltre tranquillement
le péché, dans lequel on peut être surpris à
i'inslanl même qu'on y [)ense, voilà le com-
ble de mon élonneraent ; mais craindre lu

mort et persévérer dans l'habitude du péché,
dans ItMjuel on [)eul mourir à tout moment,
voilà le prodige, dirai-je, d'aveuglement,
d'insensibilité, ou d'infidélité. Je ne vois riea
plus capable de réveiller ces sortes de pé-
cheurs de leur léihargitpie assoupissement,
que la menace que le Fils de Dieu leur fait

d'une mort funeste, d'une mort reprouvée ;

en un mot; de les laisser mourir dans leur
péché : In peccalo vcslro moriemini. [Joan.f
VIII.) Les maux extrêmes demandent les
derniers remèdes. Un arbre, qui a jeté do
larges et profondes racines, ne s'ébranle pas
par les vents ordinaires, il faut un orage
violent pour le déraciner : ainsi, je regardo
cette parole du Seigneur comme un coup de
foudre, qui doit faire particulièrement trem-
b'er les pécheurs d'habitude : In peccalo
veslro moriemini. [Ibid.) Menace d'autant
plus à craindre (pie l'effet en est plus com-
mun, et qu'il nous frappe presque partout,
et à tout moment les yeux. Oui, mes frères,
je le dis; et c'est l'unique vérité par oiî.jii

veux engager les pécheurs à faire leurs ef-
forts pour sortir de l'état du })éché, et les»

Justes pour s'en garantir. Il est ordinaire,
surtout pour les jiécheurs d'habitude, do
mourir dans le péché : Pourquoi ? En voici
la raison, écoutez-la, s'il vous plaît; et tâ-
chez de la bien pénétrer.

Les pécheurs, surtout d'habitude, ne peu-
vent guère éviter la mort dans le péché, que
par le moyen des sacrements : car enfin, il
faut convenir qu'il est peu parmi eux de ces
actes héroïques, qui justifient l'homme cri-
minel hors du sacremeni, et lors(ju'il ne |)eut

y avoir recours. Si donc je vous démontr»
qu'il est ordinaire que ce moyen, si salutaire
par lui-même, devient inutile pour eux,
n'aurai-jo pas lieu de conclure qu'il est or-
dinaire «pi'ils meurent dans leur péché? Or,
de bonne foi, un pécheur d'habitude doit-il
beaucoup compter sur celte heureuse res-
source? Je m'explique, comprenez-bien ma
pensée. Je demande, 1° si au moment do sa
mort il recevra les sacrements? S'il les re-
çoit, je demande, 2" s'il les recevra pour la
justification? D^-ux grandes questions, mes
frères, auxquelles je vais répondre dans les
deux pallies de ce discours. Il est fort à
craindre [)our lui qu'il ne soit absolument
jirivé, au moment de la mort, des sacrement!
de l'Eglise; réponse à la première question,
et le sujet de la première partie. Quand
mémo il les recevrait, il n'est pas moins h
craindre qu'il ne soit i)rivé de l'effet des sa-
crements ; réponse à la seconde question, et
la matière de la seconde partie. Je no pré-
tends |»oinl, comme vous voyez, décider ab-
solument, (|uil ne recevra ni les sacrements,
ni l'eirct di's sacromcQls, je n'ai garde de

U
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jeter ainsi par .'ivaiicc le désespoir dans son
cœur. Je dis seulemeiU qu'il est fort à crain-

dre que l'un ou l'autre lui manque; et le

sujet <lc craindre est tel, qu'il faut nécessai-

rement conclure qu'il est ordinaire que le

pécheur d'habitude meure, ou sans recevoir
les sacrements, ou sans recevoir le fruit des
sacremenis, et par conséquent qu'il est ordi-

naire qu'il meure dans le péché. Puis-je,

mes frères, vous apporter un rnolif plus
firessant et plus capable de vous eng;;ger,

ou à sortir de l'étal du péché, ou à vous en
garantir? c'est aussi tout le fruit que je me
propose de retirer de ce discours. Deman-
dons pour cela les lumières du Sai[il-Es-

prit. Ave , Maria.

PREMIÈKE PARTiE.

Je l'ai dit, mes frères, et il est vrai ; il est

fort à crainilre que le |)écheur d'habitude ne
meure sans recevoir les sacreraenis de l'é-

glise : Pourquoi ? Parce que sa mort est ordi-
nairement ou subite, ou imprévue. Mort
subite ; (jue de différents acoid(;nts, ou natu-
rels, ou violents emporteiit subitement les

hommes! Nous n'entendons parler tous les

jours que de ces sortes de morts; rien de
plus de commun dans le monde; dans un
moment vous voyez disparaître un père, une
mère, un ])arenl, un ami; les grands comme
les petits, les jeunes comme ceux qui sont
j)lus âgés, les plus robustes cx)mme les plus
iViibles, tout s'évanouit, pour ainsi dire, à nos
3eux. Combien de maladies naturelles sur-
prennent et, enlèvent presqu'au même mo-
ment le pécheur? Combien en le frappant lui

ôtenl toute connaissance, tout usage de sa

raison et de ses sens? Combien, en l'atta-

quant, le mettent hois d'état de recevoir les

sacrements de l'Eglise ? L'un est mort dans
son lit, l'autre tombe au milieu de ses amis

;

celui-là perd la vie, en prenant la nourriture

nécessaire pour la conserver; celui-ci passe
immédiatement d'un spectacle, d'une conver-
sation, du jeu au tombeau ; et l'on en sait,

ô justice terrible de mon Dieu 1 Ton en sait,

qui, par le châtiment le |)lus funeste, expi-

rent dans l'action même du péché, ou en se

vengeant, ou en s'ap|)ropriant le bien d'au-

irui, ou en contentant toute autre passion

criminelle.

Les morts violentes sont-elles moins fré-

quentes? Chutes, querelles, incendies, assas-

sinats, submergements, les inimitiés parti-

culières et les guerres publiques privent

tous les jouis les pécheurs des sacrements

de l'Kglise ; et leur mort funeste est tout à la

fois pour eux, et le châtiment d'une vie cri-

minelle, et le commencement d'une éternité

malheureuse. Mort subite, naturelle ou vio-

lente; mort ordinaire aux pécheurs d'habi-

tude. J'ai fait sur cela, en lisant l'Ecriture,

une réflexion, que je vous prie de ne pas

perdre. C'est qu'il n'y a point de [)écheur à

qui Dieu ne donne un juste sujet dappréhon-
der une pareille mort; parce qu'd n'y a

presque point d'espèce de péché (ju'il n'ait

t)ani autrefois, comme il le fait encore tous

les jours, de ce genre de mort. Ainsi a-t-il

puni l'homicide dans Gain, la calomnie dans
Coiée, la haine dans Pharaon, la jalousie
dans Saiil, l'orgueil dans Goliath, l'ambition
dans Abimelecli, la cruauté dans Attialie,

l'injustice dans Acliab, la tierté dans Jésabel,
l'impudicilé dans Amnon, la révolte contre
des parents dans Absalon, l'abus do l'auto-

rité dans Aman, la [)rofanation des choses
saintes dans Balthasar, l'avarice dans Judas,
la mauvaise foi dans Ananie et Saphirs. Je
passe sous silence les Holopherne, les Sen-
naclierib, les Joas, tant d'autres tristes ima-
ges; funestes monuments des vengeances de
mon Dieu, serez-vous toujours inutiles aux
pécheurs qui m'écouleiil?

Mais sans remonter jusqu'eux premiers
siècles, votre justice, Seigneur, toujours la

môme, nous donne souvent le même specta-
cle. Le monde, que je regarde comme le

tlféijtre de vos vengeances, nous met souvent
devant les yeux ces tristes scènes. On y voit

encore des ambitieux, des usurpateurs du
bien d'autrui, des vindicatifs, des sacrilèges,

des impudiques et des im|)ies, que l'exem-
ple des autres n'a pu corriger, devenir eux-
mêmes, pour ceux qui vivent mal, de redou-
tables modèles. Hélas! et au moment même
que je parle, adorons, mes frères, adorons
et redoutons les jugements du Seigneur:
Combien, au moment que je parle, surpris
par une mort subite, ou enlevés par une mort
violente, privés par l'une ou l'autre des sa-
crements de l'Eglise, paroissent devant vous,
n)on Dieu ! Objets déjà de votre haine, ils

seront éternellement les victimes de vos
vengeances.
Que dit le monde de ces sortes de morts?

Toujours trop ingénieux pour sa perte, au
lieu de profiler et de s'instruire de ce qu'il

doit craindre par ce qu'il voit arriver aux
autres, [)our celles qui sont naturelles, il

trouve des causes de mort dans la com-
plexion, dans le tempérament, dans l'âge,

dans les inlirmités de celui qu'on a perdu.
Pour les violentes, on pleure, on gémit, O'i

accuse le hasaid, la cruauté de l'un, la vio-

lence de l'autre; on plaint le mort. Et moi,
peu attentif aux réflexions du monde; mais
pénétré de la rigueur des jugements démon
Dieu, le m'écrie avec le prophète royal :

Deus uïtionuin Dominus, Deus ullionum libère

egit. [Psal. XCIlLj C'est le Seigneur qui est

le Dieu des vengeances. C'est un Dieu mé-
prisé, c'est un Dieu outragé, mais à pro-
portion un Dieu vengeur qui appesantit son
bras sur les pécheurs, qui les foudroie, qui
les perd, et qui permet, i)ar le i)lus terrible

elfet de sa colère, qu'une mort subite, ou
naturelle, ou violente les prive des sacre-
ments de l'Eglise. Dieu des vengeances, vos
arrêts peuvent-ils être en même temps et

si redoutables, et si peu redoutés? N'ai-je

donc pas raison de dire qu'il est fort à

craindre que les |)écheurs d'habitude ne
soient privés des sacrements au moment de
leur mort? Mais ce que je dis particulière-

ment à ceux-ci, je le dis à tous en général;
et voici une réflexion qui devrait bien, mes
frères, vous enq)èc!ier de vivre aussi lian-
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quillement que vous faites dans le péché,

ne fut-ce qu'un seul péché mortel. Kcoutez-

iTioi, vous qui, au moraent que je parle, êtes

pour Dieu un objet de haine; pout-t-tre cette

l'éllaxion fera-t-elle impression sur votre

cœur.
Que suis-je maintenant devant Dieu? Et

si la mort à ce moment venait à me frapper,

que serais-je éternellement à ses yeux?
€f!aque instant de ma vie en peut devenir
le dernier, et le premier de mon éternité : Uno
tontiimut ita dicam gradu, ego morsque dici-

dimur. (1 lleg., XX.) Hélas î 11 n'y a ()eut-êlre

qu'un [)oint entre nia vie et ma mort; mais
mort funeste, mort éternelle ! Quoi ! j'aKerids,

pi)ur me réconcilier avec Dieu, certain jour,

certaine fête; mais ce jour, celte fêle, la

verrai-je? Je compte sur mes forces, sur

mon âge, sur ma santé; mais combien à mo:i
âge, et d'une complexion plus robuste que
moi, tombent tous les jours à mes côtés?
Combien coupables d'un seul péché mor-
tel, pour avoir ditl'éré comme moi, ont été

malheureusement surpris, et sont morts
sans sacrements? Uno tantum gradu ego

morsque diridimur. Le moment , le der-
nier moment approche pour moi ;

j'y lou-
che déjà presque et je n'y pense pas, je
ne le crains [«as. Il ne lient qu'à moi «Je

faire maintenant une bonne confession, el la

honte m'arrête ; je diffère à rompre des
nœuds que le temps et l'habitude resserrent
tous les jours. Je suis sûr que, si je mourais
dans l'état où je me (rouve,je serais perdu,
je serais danuié |)0ur toujours; je le sais, je
le crois, et j"y demeure dans cet état, dans
lequel je puis en etfet mourir à loul moment !

N'y a-t-il donc pour moi ni religion, ni

raison, ni foi ? Puis-je vivre ennemi de Dieu,
pouvant à chaciuo instant le devenir pour
une éternité? J'ai dit, en second lieu, qu'il

esl fort à craindre que le [lécheur meure
privé des sacrements, parce qu'ordinaire-
ment il meurt d'une mort imprévue

; je

dis imprévue par rapport aux sacremenls :

car c'esl à cela que je m'attache. Mort im-
prévue quelquefois par le faute d'un mé-
decin qui n'a [las eu assez de lumières pour
voir, ou assez do l)onne loi pour déclarer lo

danger : mort imprévue par la faute des
domestiques, qui, s'emi)ressant uniquement
è soulager le cor[)S du malaiJo, ont absolu-
ment négligé le salut de son Tune : mort im-
prévue quelquefois par la faute d'un con-
fesseur, qui n'a pas cru le danger si iiressant,

el qui ne faisant pas toute la diligence né-
cessaire, a trouvé le njaladc, ou mort, ou
hors d'état de profiter de sa présence: mort
imprévue, faute de trouver à point nommé
un.prêtre, Dieu permettant que le malade
soilprivéà l'article de la morl de ce secours,
pour le punir de la négligence qu'il a eue
de s'en servir pendant qu'il élait en santé,

ou faute d'en trouvt.-r un qui ait le talent

d'entrer dans l'esprit et dans le cœiir du
malade , où peut-être il ne jeltc que le trou-
ble , l'amertume et un secret désespoir.
CliAliment proportionné au choii rpi'il a

lait de certains confesseur? trop biches et

trop indulgents. Morl imprévue par la faute

du nuiribond, qui n'a pu se persuader être
si près du terme, quia toujours différé, qui,
croyant se bien sentir, n'a pas en effet senti
s(»n mal, et s'en est laissé accabler. Mais
mo(t imprévue, surtout, par la faute des
amis, des parents, d'une tamille, qui, par
une fausse ()rudence, par une dure el cruelle
charité, n'osent avertir le malade du péril,

où il est; qui se composent même devant
lui, de crainte qu'il ne découvre son danger
dans leur air triste et é|)loré ; qui en
écartent les ministres du Seigneur, dont la

vue et renlrelien seraient capables de l'y

faire penser. Je l'ai dit, je le répète, dure et
cruelle charité, qui, de crainte, dil-on, de
faire mourir le malade, le laisse mourir
sans sacrements : on a de l'adresse pour lui
faire régler ses affaires temporelles; on n'ap-
préhende point d'augmenter son mal, quand
il s'agit d'un teslameni avantageux, et on
craint tout quand il faut le faire penser à
son âme et à son éternité. S'il semble ap-
préhender quelque chose, chacun s'empresse
pour lui remettre l'esprit, et pour lui per-
suader qu'il n'y a rien à craindre, lorsqu'il
n'y a peut-être plus rien à es()érer. Je' no
puis, ujes frères, retenir ici mon juste zèle:
Pères, enfaiils, maris, femmes, parents, amis
cruels, vous répondrez un jour à Dieu de
votre lâche amilié, plus funeste au malade
que ne le |)0urraît être la hainedu plus impla-
cable ennemi : Sangiiinein cjus de manu tua
reqniram. {Gcn.,\'\.) Coupables de la perto
d'une âme. Dieu permettra peut-être que
vous trouviez au moment de votre mort Jes
parents et des an)is aussi peu chrétiens qua
vous. Mais sur cela même , permettez- moi»
mon cher auditeur, de vous conjurer en
passant par tout le zèle que je sens, et quR
vous devez a voir vous-même pour votre sa lut,

de ne point trop dilférer dans vos maladies
à recevoir les sacremenls. On est ravi qu'un
malade pense de lui-môme à ce qu'on n'oso
lui dire : plus lot on les reçoit, et mieux on
les reçoit, et le corps se ressent môme sou
vent du repos et de la Iranquilité de l'âme.
Mais revenons. Qu'ai-je dit, mes frères, dans
cette exposition que je viens de vous faire
d'une morl imprévue que vous ne voyez tous
les jours dans le monde et dans vos familles
particulières? Quelle désolation pour ceux
qui survivenl?on s'accuse alors mutuellement
les uns les autres, on s'enlrejetle continuel-
lement une faute dont on ne veut j)oint s'a-
vouer coupable. Mais qui pense à adorer
vos jugements, mou Dieu? Qui pense h
craindre pour soi-même une pareille mort?
Qui pense à prévenir un si funeste châti-
u)enl dont vous |)unissez pour l'ordinairo
une vie criminelle ? J'en apj)elle à vous,
mou cher auditeur: Quand vousavez appris
la mort de cette femme mondaine dont vous
saviez si bien les intrigues cachées; de ce
jeune libertin abandonné au lorrenl du
monde et de ses passions; do cet homino
si comiu, ou |»ar Ses injustices, ou par ses
débauches, ou par son irréligion ; «juand on
vousadil: L'n tel est mort, une telle esl morlc;
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t't toramcnl? Sans péuilcnce, sans confes-
sion, sans sacrements; vous en avez frémi.

M.iif avcz-vous fail sur vous-même ce retour

si naturel et si salutaire? Peut-ôtredans peu
ilira-l-oii de moi ce qu'on dit aujourd'liui

d'eux : une vie semblable me doit faire

craindre un pareil cliâliment. Pourquoi, ins-

liuil par ces funestes exemples, ne pas pré-
venir un mal que je dois d'autant plus
craindre (jue je ne l'ai que trop mérité?

Concluons donc toujours, mes frères,

qu'il est ordinaire que les [)écheurs meurent
sans recevoir les sacrements; et par con-
séquent, (ju'il est ordinaire qu'ils meurent
dans leur [léché. Car je vous en ai déjà

avcrtis;ne comptez point sur un de ce> actes

héroïques qui pourraient vous justifier sans
sacrement, étant hors d'état de le recevoir.

Si la mort leur laisse à peine le temps de se

l'econnaîlre, comment pourraient-ils l'orraer

un acte de contrition parfaite? Savent-ils

même ce que c'est? Mais y pense-t-on? Un
pécheur qui a vécu dans le [)éché former un
pareil acte! aimer Dieu au moment de la

mort ; mais l'aimer par-dessus tout, l'aimer

d'un amour efiicace ,
généreux., sincère!

A^ous le pourrez craindre, et vous le crain-

drez sans doute comme un juge éclairé,

sévère et puissant; mais pour l'aimer d'un
amour si [)ur et si parfait, c'est ce qu'un
cœur toujours attaché au monde, toujours

esclave du péché [)endant sa vie, ne doit pas

se prom.ellre à la mort, et ne peut raison-

nablement espérer.

Quel profil donc, mes frères, tirer de tout

00 que j'ai dit? Celui même que le Sau-
veur nous recommande si souvent, en nous
ordonnant de veiller sans cesse et de nous
tenir prêts, parce qu'il viendra, dit-il, comme
un voleur qu'on n'appréhende pas; comme
un maître qu'un lâche serviteur n'attend

pas; comme un époux dont l'arrivée sur-

prend des vierges folles : Estote parcUi.

{Malth., XXÎV.) il ne vous dit pas : Préparez-

vous; mais, soyez [)rêls. Kenoncfz à votre

péché, etïacez-le par les sacrements; priez,

veillez, faites de bonnes œuvres et des fruits

dignes de pénitence, parce que vous serez

surpris à l'heure que vous y penserez le

moins : qua hora non putatis. (Ibid.) Mais

c'est en vain, mon Dieu, que vous parlez;

c'est en vain que vous menacez, on ne vous
écoute pas. Cette femme, à la fleur de son

âge, comptant encore sur un grand nombre
d'années, ne songe qu'à briller dans le

monde aux dépens même de sa conscience

et de celle des autres. Ce courtisan , enivré

de sa grandeur, ne pense qu't'i se maintenir

ou à s'élever sur les ruines de ses rivaux.

Cet ambitieux, uniquement occupé de ses

lirojcts, ne pense qu'c'i ouvrir, par toutes

sortes de voies, un chemin sûr à son or-

gueil. Cet homme, possédé de l'amour des

biens, ne pense qu'à les accumuler, à les

entasser pour en faire les instruments de ses

il ifférenies passions. (iO médisant ne |)ense

qu'à ré[)andre le venin de sa langue em|)oi-

sonnée sur le sacré aussi bien que sur le

profane. Ce vindicatif ne pense qu'à satis-

faire son ressentiment et sa liaine par la

perte de son ennemi. Ce volu|)iueux ne
pense qu'à [)rocurer à ses sens tout ce qui
peut les flatter. Ce jeune homme , encore à
l'entrée de sa carrière, ne pense qu'à la

fournir en goûtant les divertissements qui
semblent faits |)our son âge; celui même
qu'un grand âge nu t sur le bord de sa fosse
con)[)te toujours sur l'avenir qu'il ne verra
point; persuadé qu'il doit mourir, il ne peut
croire qu'il doive mourir si tôt. Ainsi est-on
surpris au moment qu'on se |)romeltait de
plus beaux jours; ainsi voit-on sa grandeur-,
sa vanité, son orgueil, tous les avantages
de la nature et de la fortune, tous ses pro-
jets ambitieux brisés contre le nécessaire el

commun écueil de la mort lorsqu'on y pense
Je moins : Qua hora non putatis. [iôid.) Ils

sont surpris, ces pécheuis, ils meurent sans
sacrements, ils meurent dans leur péché :

Jn peccato vestro moriemini. [Joan. , VIII.)

L'entendez-vous, mon cher auditeur, cette
menace que Dieu fail à tous les pécheurs
en général? Elle vous regarde; c'est à vous
en particulier à qui Dieu parle; c'est vous
qui, dans peu, serez surpris au moment que
vous y penserez le moins ; c'est vous, dont
la mort iunesle sera dans peu un triste exem-
ple à ceux à qui votre vie n'est peut-être
maintenant qu'un continuel scandale. Père
des .miséricordes. Dieu de bonté , qui me-
nacez ce j)écheur par ma voix, rendez-le
sensible à vos menaces. Oui, c'est vous,
qui peut-être vous êtes déjà vu sur le point
d'éprouver ce terrible châtiment. Souvenez-
vous de ces attaques, de ces accidents, do
ces maladies, de ces rencontres , où vous
étiez comme entre la vie et la mort; vous
ne })Ouvez y penser sans frayeur. Si Dieu
vous avait alors retiré du monde, où seriez-

vous à présent? Par là, il préteiiilait vous
convertir; vous l'avez cru, vous l'avez dil,

vous l'avez promis; qu'avez vous fail, et

que faites-vous encore? N'avez-vous pas
abusé de cette grâce? En avez-vous plus
souvent approché des sacrements ? Coml)ien
y a-t-il que vous ne vous êtes présenté au
tribunal de la pénitence? Combien y a-t-il

qu'on ne vous a vu aux pieds des autels
pour participer aux saints mystères? Vous
aimez encore votre péché; vous y vivez en-
core, et vous y mourrez dans peu: vous
vous éloignez des sacrements, à la mort
vous en serez sur()ris : In peccato vestro
moriemini. Morl terrible, châtiment fu-
neste , [luisqu'il est sans retour, sans es-

pérance, sans ressource; mais châtiment
ordinaire, parce qu'il est ordinaire que le

jtéclieur d'habitude meure sans recevoir les

sacrements. C'a été la première partie : mais
quand il les recevrait, il n'est pas moins
à craindre (pi'il n'en reçoive point l'elfet

;

c'est la seconde.

SECONDE PARTIE.

Pour recevoir l'heureux elfel des sacre-
ments, il faul (}ue le pécheur y apporte toutes

les dispositions nécessaires; li ne peut les

y apporter de lui-même el sans le secours
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L'aura-t-il? Mais si Dieu

451

(le la grûce. Laura-l-iiY Mais si uieu lui

donne oetle grâce, y correspondra-t-il? Jo
dis, en premier lieu, qu'il est fort à craindre

(jue la grâ'e lui manque ; je dis, en second
lieu, qu'il est fort à craindre qu'il manque
à la grâce.

Je n'ai garde de prétendre déroger aux
miséricordes de mon Dieu. Je sais que le

pécheur ne manquera jamais absolument de
secours; Dieu ne l'abandonnera point en-
tièrement, et il aura du moins la grâce do
pouvoir prier. Faible secours, après tout,
cl trop souvent inutile au pécheur mourant.
Il fiiut, je ne fuis point difficulté de le dire,

il faut une grâce plus forte et plus puissante
pour convertir à la mort un pécheur d'habi-
tude; il faut une grâce extraordinaire à

cause du violent penchant que sa volonté a
contracté jour le mal. Mais Dieu la don-
nera-t-il ? Que vous dirai-je sur cela, mes
frères? Tout ce que je pourrais vous dire de
moi-même serait bien faible; parlez donc
vous-même, mon Dieu ; mais gravez dans le

cœur de mes auditeurs vos redoutables pa-
roles. Ecoutez donc, pécheurs, écoutez votre
Dieu et tremblez. Je vous ai appelé et vous
avez refusé de ra'entendre; j'ai fait les pre-
mières démarches et vous m'avez méprisé :

mon temps viendra; et le moment que je
choisirai pour faire éclater mon ressenti-

ment et pour me venger sera le moment de
votre mort ; alors je vous rendrai mépris
pour méi)ris : In inleritu veslro ridebo et

subsannabo vos. [Prov., \). Vous aurez beau,
par le sentiment d'une douleur naturelle,

cpier, parler, pleurer, je serai alors aussi
inflexible que vous l'êtes à présent, et vous
trouverez à ce moment dans moi la même
insensibilité que je trouve à présent dans
vous. Non, je ne vous écouterai point : Non
rxaudiam. {Zarh., VII.) Dieu, quelle me-
nace I Menace (pie Jésus-Christ a souvent
réitérée : Quœrclis vu. [Joan., Vlll.) Vous
me chercherez, vous voudrez retourner vers
moi; une crainte naturelle vous obligera à

m"invO(iuer, vous fera répandre des larmes
et

I
ousser des soupirs : Et non i7tvenielis,

{lbid.]Larmes stériles, sou[)irs inutiles! non,
vous ne me trouverez point; il iallail me
chercher quand jo vous cherchais le pre-
mier; il fallait me prier, ou plutôt m'écouler,
quand je vous api)elais ; il lallait avoir re-
cours <'i ma bonté quand je vous la présentais

;

il fallait songf'r à me lléchir quand j'étais si

dis()Osé à vous pardonner, ettiu.ind je n'at-

tendais pour cela qu'un soupir de voiro
cœur, et qu'une niar(]ue sincère de votre
douluur; vous m'avez fui quand je vous ai

cherché, je vous fuirai (piand vous me cher-
clieiez; vous ne me trouverez pas et vous
untuirez dans voire péché : Non invcnictis,

et in pccrato vestro moricmini. {Joan., Vlll.)
yuaiid Dieu parle, mes frères, il faut croire;
mais quand Dieu menace, il faut trembhir.
Craignez donc, pécheurs, craignez qu'ajirès
lui avoir manrjué si souvent dans votre
vie, il ne vousnianquc lui-même à votre
mort. Ce fut imitileiiient qu'lisaii employa
les soupirs et les larmes pour engager son

père à révoquer ce qu'il avait fait en (faveur

de Jacob, et pour expier la faute qu'il <nvail

commise en vendant son droit d'aînesse :

Non invenit pœnitentiœ locum quamquam
cum lacrymis inquisisset eam. (ilebr., XIL)
Triste image du pécheur mourant! Nous ne
lui refusons pas, dit saint Augustin, les

sacrements qu'il demande, mais de le croire

pour cela en sûrelé, c'est ce que je n'oso

prononcer, parce que je ne veux pas vous

tr{)mf)cr : Non prœsumo , non vos fallo : pœ~
niterttiam dare possum, sccuritatem non pos-

sum.Saint Jérôme parle plus hardiment, et je

ne rajtpelle jamais ses paroles sans être saisi

moi-même d'une nouvelle frayeur: De cent

mi'le hommes, dit-il, qui ont mal vécu, à

peine un seul reçoit-il le pardon à la mort :

Vix de ccntum millibus quorum mala fucrit

vila, mcrctur habcre. indulgenlinm unus. Al-

lez, et comptez eiicoie sur une pénitciico

faite au lit de la moii; l'expérience devrait

même sur cela vous faire trembler. Car, do
tous les anciens pécheurs, je ne trouve dans
l'Écriture, dit saint Bernard, que le seul

bon larron converti à la mort : Si bene me-
mini in toto canone Scripturarum , itnum
latronem invenies sic salvatum... C'est un
exem[)le, disent les Pères, qui nous a été

donné, pour nous apprendre qu'il ne faut

pas absolument désespérer du salut des pé-

cheurs qui semblent se convertir à la mort;
mais nous n'avons qu'un seul exemple cer-

tain de cette nature, |)0ur aj)|)reiulre aux
pécheurs le peu de ionds (ju'ils doivent faire

sur la pénilence qu'on fait ii la mort; c'est

la conclusion (|ue tire saint IJeniard même :

Noii f.rgo huic taux pcriculosœ cxpc.clnlioni

credcre lemetipsuin. Car, ajoute ce Pèie,
TEsprit-Saint souille où il veut et quand il

veut. Mais qui vous a dit (pi'il fera pour
vous, au moment de voire mort, un miracle;
pour vous, dis-je, (jui n'avez jamais eu cpio

de l'iudiirérence et du mépris pour ses grâ-

ces? Unde scis quod nunc tibi ila subvciiire

velit, quein tu intérim sic rcpcllis. En ai je

donc trop dit, mes frères, quand j'ai dit

qu'il est à craindre que la grâce ne manque
au pécheur mourant, et qu'il meure sans re-

cevoir le fruit des sacremens ? Mais quand
le Pcrc céleste , toujours riche en n:iséri-

corde, lui accorderait (lueliiue grâce particu-

lière ; c'en est une grande pour le pécheur
mourant de recevoir les sacremens de l'E-

glise ; le voudra-t-il, le pourra-t-il, le fera-

t-il ? Je demande d'abord, s'il le voudra, je

dis, d'une volonté libre, d'une volonié sin-

cère, d'une volonté ellicace? Flattez tant

ipi'il vous plaira, chrétiens, le pécheur mou-
rant pour vous Hâter vous-mêmes; persuadez-
vous qu'il a une pareille volonté, alin. de.

vous persuader que vous l'aurez comme lui :

car, c'est ainsi qu'on aime à se tromper, en
se promettant (ju'on se détachera de ses pé-

( liés en mourant, alin de ne s'en pas déla-

elier pendant sa vie. Pour moi, qui no dois

llaiter le pécheur ni au moment de sa mort,

ni pendant sa vie, je crains, je tremble, j»
cinis et je prononce hardiment, (pic la vo-

lonté nécessaire |iour recevoir le fruit doa
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sacrements, en opérant une véritable conver-
sion, manque ordinairement à l;j mort au
pécheur, qui ne Ta peut-être jamais eue pen-
dant sa vie.

Il le veut librement, dites-vous; mais
l'si-il lil>re à ce malade de ne pas mourir?
Lui est-il libre de ne pas quitter ses biens?
Lui est-il libre de ne pas abandonner ses
plaisirs? Lui est-il libre de n'être pas arra-
rbé à son péché? Si ce divorce élait à son
rhoix, le ferait-il? L'a-t-il fait (juand il a pu
le faire? Non, ce n'est pas lui, disent les

J'ères, qui quitte ses {)échés, ce n'est pas
lui qui (|uitte l'occasion, le jeu, le luxe et le

faste; c'est l'occasion , c'est le jeu, le luxe
et le faste, ce sont ses péchés qui le quit-

tent : Peccata te dimiserunt, dit saint Au-
gustin, non In illa.

Il le veut sincèrement; mais si sa douleur
«'Mail sincère, il en donnerait quelque mar-
que; on le verrait éclater en soupirs et en
gémissements; ô trop sûre preuve d'une
volonté peu sinct'irel II est aussi froid pour
Dieu, aussi insensible pour son salut, aussi

Iranquille sur ses péchés qu'il l'était pen-
dant sa vie. Etait-il tel h l'égard des pertes

leraporelles? était-il tel à 1 égard des créa-

tures? Qu'on lui parle de ce qu'il a |)ius

tendrement, et peut-être plus criminelle-

ment aimé pendant sa vie; à ce souvenir,

on voit un feu nouveau se rallumer encore;

ses yeux, prêts à s'éteindre, se rouvrent à

la vue d'an objet pour lequel ils auraient

dû être toujours fermés ; sa langue, presque
muette, fait des efforts pour exprimer les

sentiments de son cœur, les larmes et les

soupirs suppléent à son défaut; et, à la vue

d'un Dieu ofifensé, à la vue d'un juge irrité

d vaut qui il va paraître, h la vue d'une

infniité de crimes, je le vois sans mouve-
ment, sans action, tranquille, insensible. Et

je le croirai sincèrement converti 1 il le veut

efficacement? Abus, mes frères, illusion :

Ja maladie, le danger ne détache point le

cœur. Jamais, dit saint Ambroise, il n'est

plus ardent qu'au moment que l'objet lui

échappe; l'habitude est endormie : qu'on la

réveille, que le malade revienne en santé,

quels moyens prend-il pour se corriger? il

sera dans peu ce qu'il élait auparavant; et

c'est ce que nous voyons tous les jours.

Peccure non desinit, conclut Salvien, quem
in extremis sititm recedere a criminilnis sola

tnntum impossibililas facit, non voluntas. Il

pèche encore, ce mrlheureux, tout mori-

bond qu'il est, puisque ce n'est que le pou-

voir de pécher qui lui manque et non pas

îa volonté. Passe-t-on ainsi en un moment
de l'amour à la haine d'une môme chose?

Est-il aisé, après avoir goûté le plaisir du
péché pendant la vie, de le délester à la

mort? Quoiqu'il vous effraie, il vous |)'aît

encore; et si la crainte et l'amour sont réu-

nis dans votre cœur, c'est la mort que vous

craignez, et c'est votre péché que vous ai-

mez; et voilà ce qui m'a fait avancer qu'il

est fort à craindre que la volonté même né-

cessaire pour recevoir le fruit des sacre-

ments ne manque au pécheur mourant.

Mais je demande en second lieu si, au lit

de la mort, il pourra correspondre à la grâce?
J'entends, Messieurs, s'il h pourra do ma-
nière à faire espérer qu'il le fasse. Prenez-y
garde, car je ne parle ici que le langage
môme du pécheur; voici ma pensée, com-
prenez-la, s'il vous plaît. A l'entendre, il ne
le |)Ouvait quand il avait l'esprit net, le ju-
gement sain, la santé parfaite, le tem|)S à
souhait, les secours à choisir; et il le pourra
quand presque tout lui manquera ensemble?
Parlons sans prévention et sans préjugé.
Messieurs, ne consultons que la raison et
le bon sens. Le changement du cœur n'est

pas l'ouvrage d'un moment ni d'un jour.
Ministres du Seigneur, vous le savez, \ï

faut te conduire des années entières; com-
bien d'adresse, de patience, de zèle ne faut-il

pas employer? Heureux encore qui peut y
réussir. Jugez-en vous-même, mon cher au-
diteur. Si je vous disais , à vous , qui êtes
l'esclave d'une idole que votre cœur adore,
il faut, à ce moment môme que votre pas-
sion est peut-être dans toute sa vivacité, il

faut rompre à ce moment et vous déjirendre
de cet attachement. Je ne le puis , diriez-

vous , il faut doimer le temps è ce premier
feu de s'amortir, attendu que la passion se
rallume peu à peu d'elle-même. Si je vous
disais, à vous qui êtes passionné |)Our le

monde, je dis pour un certain monde, qui,

pour être plus poli, plus enjoué, plus com-
plaisant, plus vrf, pour être plus agréable et

plus choisi, n'en est peut-être que plus
dangereux, il faut, à ce moment même, faire

un parfait divorce avec le monde, et vous
condamner pour toujours à la fuite; à vous,
dont le cœur toujours aigri semble se nour-
rir du fiel de la vengeance, allez, à ce mo-
ment même, où vous venez de recevoir un
si sanglant affront, allez chercher votre en-
nemi, embrassez-le, pardonnez-lui, aimez-
le; il faut, à ce moment môme, haïr tout ce
qui a fuit votre plaisir, et aimer tout ce qui
a fait votre peine. Ah! mon cher auditeur,
comment écoutez-vous même la proposition
que je vous en fais? Et vous croyez qu'au
lit de la mort, vous pourrez opérer dans un
moment uu pareil changement de cœur?
Mais, qui vous dirait, à vous qui ne vous
confessez que pour sauver les apparences,
une ou deux fois l'an tout au plus, il faut

tout maintenant, sans sortir de cette église,

faire une véritable pénitence, une confes-
sion générale, accompagnée de la douleur
et de la résolution nécessaires ; vous n'avez
qu'un momeni à vous reconnaître, commen-
cez ? Quelle apparence, di'-iez-vous, (jue,

dans un moment
,
je puisse cxijmintr et

confesser exactement tant de dilTérents pé-
chés, et en concevoir toute la douleur né-
cessaire pour m'en détacher p-irlailemcnl ?

Il me faut un temps considérable pour y
penser, pour me rappeler une inlniilé de
choses qui m'ont échappé, pour faire les

réllexions capables de me pénétrer d'une
véritable douleur. Une |)ar"eiile nécessité

vous jetterait dans le désespoir ; vous
auriez raison dw parler de la sorte; '.eais

I
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l'avez-vous (le croire que vous pourrez, au

moment de la mort, taire ce iiue vous ne
liourrii z faire à présent? Vous le pourrez,

environné, comme le pr0[)hèle royal, des
douleurs de la mort ; Circiimdederunt me
dolores mortis ( Psal. CXIV

) ; troublé et

eltVayé par le toi'rent de vos iniquités :

turrcnles iniquitalis conturbaverunt me. [Psal.

XVil.) Désespéré presque par la vue de
l'enfer, qui semblera s'ouvrir à vos yeux
pour vous ens-^velir dans ses flammes; vous
le pourrez, accablé par le mal, épuisé par

les remèdes, occupé de vos alfaires tempo-
relles; vous le pourrez, entouré d'une fa-

mille désolée ,
qui vous attacliera encore

par ses larmes, détourné pur vos domesti-
ques, trompé par vos propres enfants, par
vos amis et par vos parents; vous le pourrez,
la mémoire étant alfaiblie et la raison peu
forte; vous pourrez creuser dans votre con-
science, déuiêler cet adVeus cliaos, sonder
cet abyme, cet abîme où vous avez toujours

eu soin de vous cacher? De bonne foi, parler

de la sorte, n'est-ce |)as prendre plaisir à

s'aveugler? Ne vous retranchez point sur le

<'œur et la volonté, quand on est hors d'é-

tat de se confesser exactement, je sais toutes
que vous pourriez dire; mais vous dever
savoir aussi, par tout ce que je vous ai déjà

dit, combien peu vous devez compter sur
votre cœur et sur votre volonté.

Revenons. Vous ne vous croiriez peut-
être ()as alors capable d'aucune affaire tera-

jiorelle; si l'on vous en avait fait terminer,
vous en appelleriez comme de surprise et

d'abus, et vous vous croiriez en état de faire

une pareille conversion 1 Vous avez |)eut-

t^tre été malaJe; dites-moi, de quoi éliez-

vous capable? Quelle confession fîtes- vous?
Quelle douleur l'accompagna? Quelle réso-
lution formâtes-vous ? Comment reçûles-
voas les derniers sacrements ? Sans piété,

sans dévotion , presque sans connaissance
et sans sentiment : à peine vous souvenez-
vous même de les avoir reçus. Vous ne
pouvez y penser sans frémir, et vous avez dit

uiille fois depuis que dans une dangereuse
maladie on n est capable de rien. Instruisez-

vous donc [)ar vous-même; protitez de votre

propre expérience [)Our a|)prendre que vous
ne pourrez taire h la mon ce que vous diti s

ne pouvoir faire à [)résent. Voilà ce que
vous avez été, voilà ce que vous serez en-
core dans [)eu, et voilà aussi pourquoi je

dis qu'il est fort à craindre qui- le pécheur
mourant ne reçoive pas le fruit des sacre-
ments.

iMais sur ce |)Oavoir du pécheur no par-
l'His plus un langage humain; convenons
qu'il j)eut, comme il le i)eut en edet , être

(iilèh; à la grAce, se convcrtii- au moment do
la mort, de manière (ju'il reçoive? le fruit

d s sacremeivts. Le fait-il? C'est ce (lu'il

faut ex.iraiiier, elc'estla troisième réllexion.

Permettez-moi donc, rhrétiens,de vous mettre
devant les yeux un spectacle que la grâce
vous a peut-être souvent otfert, mais assez
inutilement. Voyez-le expirer, ce pécheur,
et soyez témoins de se* derniers senlinivuls,

de sa fausse pénitence, de sa funeste mort •

il est bon que vous jugiez vous-mêmes s'il

est probable qu'il reçoive le fruit des sacre-

ments. Entrez donc dans cette maison ,

pénétrez dans cette chambre, approchez de
ce lit oii le [)écheur languissant est prêt à

rendre son âme criminelle à son Créateur
et à son Juge. Quel spectacle, ô Dieu! quel
terrible spectacle! Vous le voyez étonné,
interdit, accablé, livré, comme Ezéchias,
par la crainte de la mort, à une douleur
mortelle , presque sans raison et sans juge-
ment , les lèvres éteintes, les yeux égarés,

le visage plombé, plus semblable à un ca-
davre qu'à un homme vivant : les rêveries, les

défaillances, les convulsions, font craindre
nne prompte surprise; on va, on court, on
cherche, on appelle, on amène un confesseur;
i! entre : triste et douloureux ministère pour
un prêtre zélé! que de ménagements n'a-t-il

point à garder? que de mesures à prendre I

Le pénitent n'est capable d'aucune instruc-
tion : (|uelle confession fait-il? Après avoir
raji[)elé quelqu'un de ses plus énormes pé-
chés : Interrogez-moi , dit-il faiidement au
ministre du Seigneur qui l'assiste. Mais si

ce |)rèlre ne sait |)as les rencontres où il s'est

trouvé, les alfaires (ju'il a maniées, les em-
plois qu'il a eus, les lieux et les personnes
qu'il a fré(]UL'nlés, comment l'inlerrogera-

t-il? Cependant le malado baisse, la mémoire
se perd, l'application double le mal, la langue
s'é[)aissit, la raison s'alfaiblit; il faut que le

prêtre se contente de quelques signes; mais
Dieu s'en conlentera-t-il ? 11 donne l'abso-

lution, et il la doit dontier cpianil le malade
la demande et qu'il donne (pieUpies signes
extérieurs d'une véritable contrilion. Mais,
Juge souverain des vivants et des morts, la

ratifîerez-veus? Dans un [lareil moment, mon
cher auditeur, une pareille confession vous
mettrait-elle l'esprit un repos? Une pareille

absolution vous contenterait-elle? En vain,
ministres du Seigneur, épuisez-vous tout
votre zèle auprès du malade; en vain lui

présentez-vous l'image adorable d'un Homme-
Dieu crucilic; en vain lui répétez-vous les

salutaires noms de Jésus et de Marie; ea
vain lui suggérez-vous les acles nécessaires
de foi, d'espérance, d'an)our et de douleur :

il ne fut jamais sensible ni aux uns, ni aux
autres. C'est néanmoins sur ses propres
sentiments (jue le malade doit être justilié,

et non pas sur ceux du i)rêtre; c'est do son
cœur qu'il s'agit, et non pas de celui du
prêtre; mais il prie celui-ci de lui aider.
Mais lui a-l-il fallu un maître et un guide
pour lui apprendre à aimer, et à déclarer
son amour aux créatures? L'amour do Dieu
|)asse-t-il si aisément du cœur et des lèvres
du prêtre dans le cœ'ur du pécheur mourant?
On apporte cependant le saint viatique, ceito
noutrilur(! céleste dont il s'est volontaire-
ment privé pendant toute sa vie, et (|ui fait

à ce moment la consolation des justes; ou
le lui présente ayant à peine (|uc!quc reste
de connaissance : Accipc, fralcr, viuticuni
corporis Chrisli. Mon frère, n)on cher frère,

c'est votre Dieu, c'est votre Sauveur qua
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se

!e,

jo vous présente; il vient b vous, i

donne h vous; adorez- le, invoquez
ainiez-le, recevez-le. A peine m'entend-i
)a foi n'est pas même assez forte , ni assez
vivante dans lui pour le f;iire trembler; il

reçoit son Dieu sans savoir qu'on le lui

donne; il reçoit son Juge, il mange par
avance son jugoraenl et sa condamnation.
C'en est fait! il ne larleplus, il ne con-
nnît plus, il ne voit plus, il n'entend plus :

il baisse, il agonise, il expiée , il est mort!
Grand Dieu l «pietle mortl Qui de vous,
chrétiens, voudrait mourir de la sorte?
Croyez-vous qu'il ait reçu rciïet des sacre-
irenls? Mais il a pleuré, il a gémi, il a paru
avoir les sentiments les plus chrétiens; il a

fait h ses enfants les plus belles leçons du
inonde. Hélas ! que ne disait point Atitiochus

au moment de sa mort? quelles larmes ne
répandait-il point? Vous le savez, mes frères,

c'est ce qu'on vous répète îous les jours et

ce qui ne vous touche jamais. Le dirai-je?

c'est comme une amende honorable que Dieu
a voulu tirer d'une bouche impie. Qu'une
famille désolée goûte, à !a bonne heure, une si

faible consolation ^pour moi, je m'en tiens à

l'oracledu Saint-Esprit, qui m'apprend que la

niorl du pécheur est mauvaise : Mors pecca-

torum pessinia. {Psal. XXXMI.) Mais le con-
fesseur en parle si avantageusement! il fait

son devoir, il ne peut i)arler autrement; mais
peut-être qu'au fond du cœur il tremble , et

qu'il ne peut parler autrement. Mais il a

donné tant de marques d'une bonne mortl
On en trouverait moins si on avait inléièt

de se persuader qu'il est mort en vrai |)éni-

tent. C'est pour nous autoriser dans nos p;is-

sions et dans nos habitudes, que nous jusli-

lionselque nouscanonisonssi volontiers ces

pécheurs mourants. Vous dites qu'il est mort
comme un saint, et moi je dis que s'il a vécu
dans le péché il est probablement mort dans
son péché : Jn peccalo veslro moriemini.
(Joan., VIII.) Semblable à Joab, immolé au
pied do l'autel qu'il embrassait comme un
asile assuré, mais qui fut pour lui un refuge

inutile, ce pécheur a eu le bonheur de rece-

voir les sacrements, mais il n'en a point appa-

remment reçu l'elfet. J'en appelle à vous, mon
cher auditeur, et à la connaissance que vous
avez du monde : Vous l'avez vu mourir, cet

homme vindicatif : s'est-il réconcilié h la

mort? Pensez- vous qu'il l'ait fait de bonne
loi? Ce médisant (jue vous avez connu, qui

a lant de fois déchiré la réputation du jiro-

cliaiu par ses discours et par ses libelles,

î,'e£l-il rétracté? La ré[)aration a-t-elle été

aussi publique que la médisance môme et

la calomnie? Cet hy[)Ocrile, qui avec vous

et dans le particulier, était si différent de ce

<}u'il ()araissait eu public, s'est-il reconnu?
Ce magistrat, qui, de votre connaissance , a

vendu si souvent la justice; ce bénélicier,

qui a fait servir le patrimoine des |)auvres à

son luxe et à son faste; cet homme d'affaires,

ce négociant chargé du bien d'autrui, l'onl-

ils restitué? Comnienl est morte celle femme
mondaine, dont la vie avait été si scanda-

leuse? Comment est mort cet homme jiuis-

sant, qui a lant sacrifié de fortunes h son
élévation? Comment est morte cette pe.--

I: sonne d'infrigue, qui ne prenait pas ra^-me
beaucoup de soin pour cacher ses comrnt-rces?
CommenI est mort ce volu[)tucux dont l,->

débauche était publique ? Comment sont
morts tous les pécheurs que vous avez con-
nus? comment ont-ils reçu les sacrements ?
croyez-vous qu'ils en aient leçu le fruit?

A'oudriez-vous mourir comme eux? VA n'ai-

je pas raison de dire, qu'il est fort h craindra
qu'ils ne soient morts dans leur péché? Ter-
rible chàtimenl! mais châtiment ordinaire,.

})arce qu'il est ordinaire que le pécheur
d'habitude meurt ou sans recevoir les sa-
crements, ou sans recevoir l'effet et le fruit

des sacrements : Justus es, Domine, et reC'
tum judicium tuum. {Psal. CXVllI.) Dieu de
justice, terrible vengeur des iniquités du
monde, quelque funestes que soient vos
arrôls, quelque sévères que soient vos juge-
ments, je ne puis m'em|)êcher d en adorer
la justice, et de Ui'écrier avec voire |)ro-

phète : que vous êtes juste , mon Dieu, jus-
que dans vos plus affreuses vengeances 1

Justus €3, Domine, et rectum judicium tuum.
Il est juste iju'un i)écheur, qui s'est privé

volontairement des sacrements ,, {•ors(pi'iI

avait la commodilé de les ,fréquenter ; quf
s'en est éloigné, ou par mépris ou par res-

pect humain
;
qui s'en est approché sans

préparation el sans dévotion; qui ies a pro-

fanés avec impiété ou par hypocrisie, en soit

au moment de la mort absolument privé ,

ou qu'il les profane jusqu'à la fin : Justus
es Domine, et rectum judicium tuum. Il est

juste que celui qui n'a pas voulu se con-
vertir i)endnnt sa vie, quand la grâce le pres-

sait, (]uand il enavaitles moyens, quand tout

sendjiail conspirer b le lui faire vouloir, ne le

veuille pas à la mort, qu'il ne le veuille que
comme pendant sa vie, lâchement, faible-

ment, superficiellement,, inulilemenl: Jwsi?ts

es, Domine, el rectum judicium tuum. 11 est

juste que le temps manque à celui qui eu a
fait un abus si criminel; quelque occupé-

qu'il ail été, il a su en Irouver pour le plai-

sir et pour le crime. Le temjjs ne lui a man-
qué. Seigneur, que quand il s'est agi de
voire service : qu'il |)leure au moment delà
mort, qu'il demande du temps avec Chry-
saurius : Inducias vel usque mane. Mais (pi'il

pleure, qu il gémisse, (ju'il demande sans
être écoulé en cela, coumie en toulc autre

chose, vous ôles juste. Seigneur I Justus es.

Domine, et rectum judicium tuum. Vous l'a-

vez trop souvent cherché, ce pécheur infi-

dèle, vous l'avez trop longtemps attendu,
vous l'avez trop constamment pressé. Il

est juste, que celte grâce si précieuse, (ju'il

a si souvent dissipée, négligée, méprisée,
lui soit enfin refusée, et qu'il meure dans
son [léché : Justus es. Domine, et rectuin ju-
dicium tuum. Tr(Mi;blcz, mon cher auditeur,

tremblez; vous ne pouvez trop redouter un
châlimei.t si ordinaire, qui prive souvent
les pécheurs au momcnl (le la mort, ou des
sacrements, ou de l'effet des sacrements.
Heureux si nolrecrôintcest etlicace, et vous
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engage îi profiler de la grâce et du lemps

que Dieu vous donne eiiroro, pour vivre

dorénavant de la vie des jusies; afin do iné-

riter de mourir de leur mort, el de partid-

por avec eux à la gloire éternelle, que je

vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XVIIL
Pour le vendredi de In quatrième semaine de

Carême.

SLU LE LAZARK. — LA MAUVAISF. HABITUDE.

Voce magna clamavit, Lazare, vcni foras! et slatimpro-

diit qui fuerat niortuus. (Joan., ÎI.)

Jésus dit d'un Ion de voix fort haut : Lazare, venez de-

hors. Le mort sorlil aussitôt.

Les actions de Jésus-Christ, dit saint Au-
gustin sur l'évangile de ce jour, no sont pas

de simples arlions; elles sont autant de si-

gnes, qui. outre ce qu'elles nous font voir

d'extraordinaire et de miraculeux, prO|)re

à exciter notre admiration, renferment en-
core des instructions particulières bien ca-

pables de servir et à l'édilication de nos
âmes, et à la réformalion de nos mœurs : Fada
Domini non sunt tantummodo fucla, sedsigna.
Ainsi, nous [louvons dire, continue le môme
l'ère, que la résurrection corporelle: de La-
zare est une figure de la résurrection spiri-

tuelle du pécheur : Mais de (]uel pécheur?
Lazare mort nous représente ie pécheur
mort h !a grâce ; car le péché est la mort de
li^me : Peccitum tnors est animœ. Mais Lazare
lUDrt depuis quatre jours, enterré et déjà
corrompu, nous marque le pécheur, qui,
par de fréquentes rechûtes, se trouve enfin
comme enseveli dans le tombeau du péché;
genre de mort terrible, qu'on appelle la

mauvaise habitude I L'st inortis genus imtnanc,
mala consuetudo appellutur. Or, nous liou-
vons dans l'étal de Lazare mort et rossuscilé,

de quoi ruiner deux erreurs trop communes
<i l'éguid lie la mauvaise habitude. Avant
(ju'elie soit formée, on se persuade qu'on la

viincra aiséincH, cl c'est ce qui fail qu'on
ne s'i'H garantit pas; première erreur. Lors-
(pj'elle est formée, on se persuade qu'on ne
jicul pins la vaincre, el c'est ce qui fait

qu'on n'y travadie pas; seconde erreur. Pour
nous délrotnper de ces deux eireurs, et

pour prévenir l'un el l'aulre danger, il ne
iaul, mes hères, que suivre de point en
point r)otrc évangile, il nous fournil deux
importantes leçons : l'étal de Lazare mort
doit engager les uns à se préserver de la

mauvaise habitude : l'état do Lazare res-

suscité doit animer les auti'es à se relir(;r

de la mauvai.'îC habitude, l'ounpioi? Parce
(pie les premiers doivent conq>rendi(; com-
bien il esldidicile. el les seconds, (ju'il n'e>l
pas néanmoins cbsolumcnt imp<jssible de
ifHDpre les liens d'une habitude vicieuse.
L'un ne détruit pas l'autre, parce qu'une
exhéme ddliculté ne porle pas une impos-
sibilité absolue. Je dis donc, et voici en
deux mois le partage de ce discours; je dis,
en premier heu, (jno ce qui rendait la ré-
suireclion de Lazare dillicilc rend égale-
ment di/Iicile la conversion du pécheur d'ha-
bitude; c'etl le premier poiiil. Je dis en

iberté. Demandons les luniières

par rentremiso de Marie,

second lieu, que ce qui a opéré la résurice-
tion de Lazare, peut pareillement opérer la

conversion du pécheur d'habitude; c'est !<!

second point. De là, je lire deux consé-
quences, qui regardent deux sortes de per-
sonnes; ceux qui ne sont i)as encore engagés
dans l'habitude, et ceux qui s'y trouvent
malheureusement engagés. Je dis aux pre-
miers; qui ne sont pas encore sons l'escla-

vage de l'habitude, qu'd est diflficilo d'en
sortir; et cette dilhculté leur servira de
motif pour s'en préserver. Je dis aux se-

conds, qui se trouvent nialheureuse.ment
asservis à l'empire et au pouvoir de l'habi-

tude, qu'après tout il n'est pas impossible
d'en sortir; et c'est par là «pie je veux ré-
veiller leur confiance, et les encourager à
faire tous les efforts nécessaires pour se-
couer le joug, briser leurs chaînes, et se
remeitre en
du Sainl-Lsprit

Ave, Maria.

PUEMfÈKE PARTIE.

Quand je parle, mes frères, do l'habitude
vicieuse, je n'entends pas seulement l'habi-

tude la plus honteuse, qui rend tant do
persoinies esclaves de la plus infâme de
toutes les liassions; je parle indiirércmmcnt
de toute habitude qu'on peut coniracler
de tout péché; habitude d'ambition et

d'orgueil, habitude d'avarice et d'injustice,

habitude de haine el de vengeance, habitude
de jalousie cl de médisance, habitude d'in-

tenipérance ou île colère, hal)itude d'amour
propre ou d'amour du monde, habitude do
sensualité et do mollesse, habitude d'indé
votion et d'irréligion. De quelle nature que
soit l'habitude, je dis qu'il est fort difficile

d'en sortir; el voilà ce qui doit inspirera
ceux qui n'y sont pas encore engagés, toute
la précaution nécessaire pour s'en préser-
ver. Or, ces dillicultés nous sont figurées
par l'état et par la situation oiî était Lazare,
lorsque Jésus-Christ le ressuscita. Je m'al-
tarhe particulièremonl à quatre circons-
tances, qui sont comme autant de figures de
la mauvaise habitude,

1° Le tombeau où était renfermé Lazare
était un endroit creusé dans le roc : Krnt
nutcm spetunca. 2" Une grosse pierre mise
j)ar-dessus en fermait absolument l'entrée :

Erat lapis super positus ei. 3° Lazare parut
avec les banries (pii lui liaient les pieds et

les mains : Liaatus pcdes et muuus institis.

4" Le cadavre était déjà infect, el plein de
corruplio') : Jam fetrl. Quatre figures de la

mauvaise habitude, c'est comme un abîme,
un |)oids, une chaîne et une corruption.
Première figure : La mauvaise habitude est

comme un abîme, parce quelle nous plonge
en eir(;l dans un abîme de péchés : h'rat au-
Icm spcluncn. Seconde figure : La tnauvaiso

habitude est comjne un |)oids ipii, ajouté

au penchant naturel (pii nous porle au mal,
nous accable en {luclcjue sorte, el nous fait

plier sous le joug : Erat autem lapis super
positus. Troisième figure : La mauvaise na-

bi! udc est comme une chaîne ({ui lie, qui
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r. 'lient et qui ca()live l'homme sous l'escla-

v.Tj^e du peclié : Ligatus pcdcs et wanus ins-
tilis. Ouotiièine lij^urc : I.a mauvaise liabi-

tu'le est comuio une corrupliou qui, se
répandant (''f,^denient dans l'espril et dans le

cœur du péclmur, avcni;,'le l'un et endurcit
l'autre : Juin fclet. De It, mes frères, com-
prenez tous en général la dillicullé que le

I écbeur doil trouver h vaincre la mauvaise
habitude : mais vous, qui n'y ôtes [)as en-
core engagés, apprenez de là que vous ne
pouvez trop faire pour vous en préserver.
Reprenons notre évangile.
Le lieu de la sépulture de Lazare était un

endroit creusé dans le roc; première ligure
de l'habitude mauvaise. C'est un abîme :

Erat spelunca. Car, c'est la différence qu'il

y a entre les fautes, où la pente de la na-
ture corrompue nous fait tomber, et celles,
où la force de riiabilude nous entraîne,
que les premières n'attirent pas toujours
après elles d'autres chûtes semblables; au
îieu que les secondes sont toujours la source
d'une infinilé de péchés. Lhaijitude plonge
le pécheur dans un abîme de tlésordres. On
a vu, il est vrai, un .-aint Pierre renoncer
honteusement so'i Maîlre; on a vu un s lint

Thomas intidèle, terribirs modèles de la fai-

blesse humaine, liistes chûtes! mais chûtes
après tout passagères. Lr, Fils de Dieu jelte
sur le premier un regard favorable, Pierre
sort au moment même, et pleure amèrement
son péché : Et egressus foras flevit amare.
{Luc, XXII.) Le même Sauveur se montre
à saint Thomas, et l'oblig»; de porter la

main dans ses plaies; au même temps, ce
disciple incrédule publie hautement la di-
vinité de son maître : Dominas meus et Deus
meus. {Joan., XX.) Ainsi a-t-oii vu dans
tous les siècles, et voit-on encore trop sou-
vent des âmes innocentes tomber; mais on
las voit aussi se relever incontinent avec avan-
tage, et tirer, si je l'ose dire, par le secours
de la grâce, une nouvelle force de leur pre-
mière défaite. Mais il n'en est pas ainsi des
l)écheurs d'habitude, qui se sont creusé, pour
ainsi dire, h eux-mêmes une es[)èce d'a-
l)ime : l'rofunde peccnveruni, dit leproplièlo
Osée. [Osée., IX.) L'habitude est tout à la fois,

et l'efTet et la cause du péché; l'elfet du péché,
parce qu'elle se forme par les actes fré-

quents; la cause du péché, parce qu'elle y fait

sans cesse retomber : une faute est comme
un pas qui conduit à une autre, un crime
en proiluit un autre, et ce n'est plus eniin
qu'un débordement furieux de désordres,
qui s'accunmient les uns sur les autres :

Pourquoi ? Parce qu'alors toute digue est

rompue, et que rien ne peut presque arrêter
la rapidité du torrent qui entraîne. Les pre-
mières démarches ne se faisaient qu'en
tremblant. Le plaisir flatteur attirait, ; mais
le péché, qui y était attaché, étonnait : l'un

séduisait les sens, l'autre ellVayait la cons-
cience ; on voulait, et on ne voulait pas. Le
cœur |)artagé entre le désir et la crainte, for-

mait des [)rojets que l'esprit condamnait;
c'était comme un combat continuel entre la

religion et la passion. Mais, comme nous le

verrons dans t)eu, (pjand iinc fois la passion
a pris le dessus dans le pécheur d'habitude,
il n'y a plus ni ref)roci!e de conscience, ni
combat <le religion. Tout est oublié, tout est
elfacé; et c'est alors qu'on peut dire dans un
sens moral et spirituel, ce que David disait

de ses malheurs temporels : On peut dire,
qu'un abîme attire un autie abîme : Abyssus
(ibijssHminvocat.{Psal.,\ïA.)Q[i'est-ceh dire,

mes frères, un abîme attire un autre abîme?
C'est-ii-direque,quandonaunefois contracté
une mauvaise habilu(Je , non-seulement le

péché particulier qui en est le principe est

sans cesse mullij)lié, mais tous les autres
péchés qui peuvent y servir ne coûtent rien j

et on boit, selon l'expicssion de l'Ecriture,

l'iniquité et toute iniquité, comme l'eau.

Point d'autre preuve de cette vérité, que
l'expérience. Saûl est-il dans une hal)itu(le

de jalousie à l'égard de David ? Déiiance,
dissimulation, ingratitude, malignité, médi-
sances, |)arjure, emportement, violence; sa

mauvaise habitude traîne, pour ainsi dire,

après soi une inhnité d'autres péchés :

Abyssus abyssiim invocat. Jézabel est-elle

dans une habitude d'orgueil et d'ambi-
tion ? hauteur, lierté, calomnies, mépris,
injustice, cruauté, irréligion, impiété; un
seul abîme en attire mille autres : Abyssus
abyssum invocat. Et sans chercher des exem-
ples étrangers, tel qui m'écoute, esclave de
la plus honteuse habitude, trouve dans son
cœur une preuve sensible de la vérité que
je prêche. Faut-il mépriser les lois du de-
voir de la société, du respect, de l'amitié,

de la tidélilé, de la reconnaissance, de la na-
ture, de la religion môme ? De quoi n'est-

elle pas capable? Telle dans l'habitude d'un
amour propre qui la domine, ménage sa

santé aux dépens de la loi; jeûnes, absti-

nences, tout est négligé. Enivrée d'une vaine
beauté, qu'épargne-t-elle pour la faire écla-

ter? Pudeur, modestie dans les habits, tout

est méprisé; agréments artificiels et emprun-
tés, tout est mis en usage : attentive unique-
ment à se [ilaire à soi-ujême pour plaire en-
suite au monde, elle compte pour rien tout

ce qui i)eut déplaire à Djeu, et le scandale
qu'elle traîne partout a})rès soi. Tel, dans
l'habitude d'une insatiable cupidité, n'épar-

gne ni artifices, ni usures, ni procès, ni in-

justices, ni mauvaise foi, ni violeiices. Telle,

dans l'habitude de la médisance, semble,
pour ainsi dire, se nourrir d'un venin pu-
blic; elle recueille les bruits, elle invente

des faits, elle ajoute, elle suppose, elle exa-

gère, elle envenime tout ; il n'y a ni respect,

ni amitié, ni rang, ni caractère qui puisse

raettie un frein à sa malignité : le sacré

comme le profane, le vice comme la vertu,

elle répand indifféremment sur tout, le fiel

de sa langue empoisonnée : Abyssus abysium
invocat. Et le moyen, mes frères, de sortir

de lant d'abîmes ? Super tribus sceteribus

Damasci, et super quatuor non contertam
eum. [Amos, 1.) Non, dit Dieu ; je ne pardon-

nerai point à Damas, j'ai été trop souvent

offensé. Est-ce un arrêt. Seigneur, est-ce

une menace pour le pécheur qui m'écoute ?
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source de vos grâces ost-elle tarie ? Le
>or de votre colère est-il coml)lé ? Oui,

4i6

La
Iréso. v.^ ,^..^ .-..v..^ ^^v .. «.- ~ - —

,

mes frères, c'est un abandon de Dieu, aban-

donné lui-mèrao le premier. Pro eo quod
abjecisti sermonem Domini, abjecit te Domi-
nus (I Reg., XV), disait Sarauel à Saûl; et

c'est ce que je vous dis, pécheur, trop sou-
vent infiJèle è votre Dieu. Cent fois vous
fivpz dissipé sa grâce pour pécher |)lus tran-

quillement; vous avez quitté Dieu, il vous
quittera à son tour; vous avez méprisé la

main f)uissante qu'il vous présentait pour
V(jus empôclicr de tomber dans l'abîme, il

ne vousTolTrira [)lus; vous n'éprouverez plus
ces grâces fortes et pressantes, dont vous
vous êtes rendu indigne. Si vous avez quel-
ques bons mouvements, ils seront bientôt

étouffés; si vous sentez quelque désir do
vous retirer du préci()ice, ce sera un désir

stérile, une vainecoraplaisance; si vous priez

pour demander la guérison de vos plaies, ce

sera faiblement, et aussi peu sincèrement
que saint Augustin le faisait dans votre
même état; si vous avez recours aux sacre-

ments, vous n'en recevrez point le fruii,

vous les rendrez inutiles par lu délaut de
douleur et de résolution, vous vous rendiez
vous-même sacrilège par l'attachement à vo-

tre péché. Oh ! par où sortirez-voiis donc de
l'abîrae où vous vous clés volontairement
plongé ? Vous donc qui n'y êtes pas encore,
pouvez-vous apporter trop de précaution
pour n'y pas tomber? Seconde ri,,^ure de la

mauvaise habitude, c'est un poids ajouté au
penchant naturel qui, entraînant le pécheur
dans le crime, est un second obstacle à sa

conversion : Erat lapis super positus. Voici,

mes frères, sur cela la doctrine de saint Au-
gustin : Nous apportons tous en naissant,
tlit-il, une inclination qui nous porte au
mal; triste hérit=ige qui, depuis tant de siè-

cles, ()ar une suite fatale et continuelle, se
perpétue parmi les hommes ! etfet funeste
du péché d'origine, qui est la suite de l'infi-

délité de notre premier père! et c'est en
suivant celte inclination, ce penchant, que se

forment les mauvaises habitudes. Mais si

d'un coté cette inclination donne naissance
à l'habitude, d'un autre côté l'habitude aug-
mente; beaucou[) la force de ce |)enchant;
et elle l'augmente même si fort, r|ue ce n'est

point sans raison qu'on l'appelle une seconde
nature : Quœ non frustra dici solet secunda
nalura. C'est-à-dire que, comme la nature
d'elle -mêiiic nous porte souvent presque
malgré nous h des choses que nous voudrions
éviter, de même la force et le poids de l'ha-

l)itude, qui est cette loi de péché dont |)arle

l'Apôlre, entraîne l'esp-rit prcsrpie malgré
lui : Lex enim peccali est violentin consuctu-
dinis, qua traliitur et lenetur invitas animus.
(>hAtimcnl juste de la part de Dieu, mais
elfit criminel de la [lart du pécheur, dans
son priticifie et dans ses suites, parce «pi'on

s'est soumis volontairement h la tyrannie
de riiabiliule : I-'o mcrito r/uo in cam volens
iilabi'.ur. Ktal d'autant [dus affreux, maladie
d'autant plus (lilllci'e à guérir, que souvent

on commet le crime qu'on déteste ; qu'on
pèche lors même qu'on est désolé de péchrr,
qu'on voudrait lever ce poids lorsqu'on y
succombe. Oui, je le voulais, s'écrie-t-il ;

car, c'est toujours saint Augustin qui parle.
Ecoutez-le, mes frères, vous surfout, qui
n'êtes point encore sous le joug de l'habi-

tude; apprenez à le craindre, en apprenant
la dilTicullé que trouve le pécheur à s'en
alfranchir. Je le voulais, et il semblait que
je ne le pouvais; je me trouvais f)arti'gé

comme entre deux volontés, l'une qui me
portait au jiéché, et c'était l'ancienne; l'au-

tre qui m'attirait à vous, mon Dieu ! et c'é-

tait la nouvelle : je me relevais, et je retom-
bais; je combattais, et j'étais vaincu; la

volonté ancienne, fortifiée par le poids de
l'hal)ilu(le, l'cmiiorfail toujours sur la nou-
velle, et m'éloig!iail du bien c|ue j'aimais en
me poussant au mal que je croyais bai''. Lo
fardeau du siècle et (le mon habitude m'ac-
cablait, et dans cet accablement qui me pa-
raissait insujjfioitable, je ne laissais pas que
de goûter un plaisir secret : Sarcina swculi
relut somno assolet dulcitcr premcbar. Trou-
blé |)ar ma conscience, honteux de mou étal,

je faisais de temps en temps des efforts pour
retourner vers Dieu; mais, efforts faibles et

semblables à ceux que fait pour se lever un
homme accablé de sommeil, mais qui retombe
toujours avec plaisir en succombant à la

force de rassou|)isseraent : Similes erant co-

nalibus expergisci volentium, qui tamen supe-
rati soporis altitudine remerguntur. Je ne
doutais pas qu'il ne me fût plus avantageux
de me jeter entre les bras de la miséri-

corde divine que de nie livrer au dérégh-
nient de ma passion ; mais j'approuvais

l'un , et je suivais l'autre. Ministres du
Seigneur , sacrés dépositaires des trésors

de l'Eglise et du pouvoir môme de Jésus-
Christ, ne l'enlendoz-vous pas ce même
langage dans le tribunal de la |)énilence?

N'est-ce pas là ce qui vous fait gémir avec
trop de raison? Animés de tout le zèle que
Dieu vous ins|)ire, vous exhortez, vous
promettez, vous menacez. Hélas! je le

voudrais, répond ce pécheur, qui épuise
inutilement votre zèle, et (|ui en est peut-

être même touché; je le voudrais, mais je

ne le puis : la vertu (pie vous me proposez
me charme, mais le poids de mon hal)ifude

m'empnrle. Cent fois j'ai pris do bonnes
résolutions, et autant de fois je les ai

oubliées dans l'occasion. J'ai cru dans
CCI tains inomenls avoir secoué le joug qui
ni'accai)le : momenfs passagers, (pji n^ont

été que de fausses lueurs d'une liberté

après laquelle je soupirais inutilement 1

Lorsque je me crois libre
,
je me retrouve

toujours esclave; jo liais les chaînes qui me
retiennent ca[)tif [iresque malgré moi, et il

me semble que je ne puis les briser : Ithid

plfirrhaf et vincehat , hoc libcbat et vinciebal.

(Ihiuiie formée par la mauvaise habitude ;

Iroisième effet figuré par les liens qui

('tiaicnl à Lazare la libiîrlé de se remuer .

I.iqntits prdcs cl manus inslilis. Troisièiuo
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<>i)st.:clc h la conversion «Ju pécheur d'hnbi-
linii!. Il est de la foi, mes frères, que le

ph-hS d'origine, que les i^îchés actuels,
i|ue io péché raôuK^ (l'habitude, ne ruinent
point la liberté (Je l'Iioinmo. Il lîst toujours
lii)re au [léclieur de pécher ou de ne pas
j)écl)er; et c'est le mauvais usage qu'il lait

de sa liberté qui le rtMid criminel. Non, dit
saint Augustin, ju n't'tais point attaché p.ar

un 1er étranger, une chaîne secrète me liait

ol m'arrêtait; cliiîne formée par ma propre
volonté : Ftrrca mca volunlatc. Ainsi par-
lait-il, ainsi parlez-vous , mon cher audi-
teur; ciunme lui , vous gémissez, retenu par
îa chaîne de l'habitude : une suite de pé-
chés, un retour continuel de désordres,
conuno autant d'anneaux entrelacés les uns
dans les autres, forme cette chaîne, dit

saint Augustin, et certaines liaisons parti-
culières resserrent de plus en plus c( s fu-

nestes anmaux. Je parle de ces liaisons que
vous entretenez, et aux(]uelles vous dites
(jue vous ne pouvez renoncer , ces liaisons
de cœur, qui vousailachenl à un objet dont
vous êtes idolâtres; ces liaisons d'intérêts
(|ni vous rendent esclaves des passions de
ceux dont volrefortune dépend; ces liaisons
de plaisir, qui vous unissent à des person-
nes attachées, comme \ous,à une même
chaîne; ces liaisons d'une fausse politique;
ces liaisons d'une dangereuse bienséance;
ces liaisons li'nne criminelle reconnaissance;
ces liaisons d'un prétendu devoir; disons
tout en un mot, ces liaisons de passion,
(^ui vous entretiennent |)resque malgré
vous dans l'amour du monde, de ses vanités,
de ses plaisirs, de son jeu, de ses s|)ecta-

cles, et de tous les désonJres qui sont insé-
parables d'une vie molle et mondaine. Ce
sont, dit le prophète, autant de chaînes de
l'impiété : Colligationes impietatis. {Isa.,

LVJII.) Chaînes , qui se trouvent tellement
resserrées, tantôt par la crainte ou l'esjié-

rance , tantôt par le respect humain ou la

vanité, tantôt parle chagrin et la jalousie,

tantôt par la complaisance et la flatterie: et

quoique le temps, qui mine tout, ait, pour
ainsi dire, émoussé la pointe du plaisir,

quoique le dégoût ait amorti un feu qui se
répandait d'abord avec tant de violence,
(juoiqu'on n'éprouve, de la part de ceux
qui nous font les ministres de leurs pas-
sions, qu'orgueil et ingratitude, quoiqu'on
ne trouve ni honneur, ni presque plus de
plaisir dans ses chaînes, quoiqu'on en sente
même toute la honte et tonte l'amertume

,

cependant, comme un esclave malheureux
qui voudrait, mais qui croit ne pouvoir bri-

ser ses fers, on demeure dans la captivité,

dont le joug paraît néanmoins insupporta-
ble. Non , mes frères , rien de plus diflicile

que de rompre les liens d'une mauvaise ha-
bitude; et d'autant plus diflicile, qu'elle jette,

qu'elle répand la corruption dans l'esprit et

le cœur du pécheur. Quatrième figure, et

quatrième rapport avec Lazare , déjà infect

cl corrompu : Jam fetel. D'abord, ce n'était

qu'une langueur dans Lazare; et dans le

pécheur, une lâcheté , une tiédeur : Erat
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languens. La maladie survint ensuite à La-
zare, et la lâcheté, la tiédeur affaiblissent

in<-'ensiblem(>nt les forces du pécheur : Infir-
mabatur. Lazare mourut enfin , et le péché
donne aussi au pécheur le couf> de la mort,
moriuHs est : la corruption suit bientôt dans
l'un comme dans l'autre : Jam fetet. Dans
cet état, par où convertir un pécheur? Les
moyens ordinaires deviennent trop souvent
iiuililes; c'est par de saintes réflexions
qu'on pourrait éclairer son esprit, c'est par
de salutaires sentiments qu'on |)Ourrait tou-
cher son cœur : mais l'un et l'autre sont en
quelque sorte corrompus; l'esprit dans ses
pensées , le cœur dans ses sentiments; l'es-

prit dans ses réilexions, le cœur dans ses
désirs; l'esprit jusque dans ses raisonne-
ments, le cœur dans toutes ses affections.
Une mauvaise habitude a-t-elle pris une
fois 1h dessus? c'est un venin subtil qui ga-
gne et gâte les parties les plus nobles; c'est
un mauvais levain qui corrompt toute la

masse. L'esprit du pécheur est aveuglé, il

ne voit rien; son cœur est endurci, il no
sent rien; il passe les années entières sans
avoir, ce semble, ni une bonne pensée, ni
un bon mouvement; les [)lus brillantes lu-
mières ne l'éclairent pas, les plus terribles

vérités ne l'ébranlenl point ; il dissipe les

unes, il combat les autres; il voit quelque-
fois, mais sans rien distinguer; il est trou-
blé, mais sans être pénétré : comme un
malade, dans qui ks meilleures nourritures
se tournent en poison, ce qui devrait mê-
me servir à le convertir, par sa mauvaise
disposition , ne sert qu'à le pervertir encore
davantage : il raille de tout, il méprise
tout : Impius , cum in profondum peccolo-
rum venerit , contemnit. Pourquoi? parce
qu'il est de son intérêt de mépriser tout;
sans cela, goûterait-il un léthargique repos,
qui fait tout h la fois son plaisir et son mal-
heur? J'emploie les prières et les menaces»
je lui ouvre le sein de la miséricorde di-

vine , je lui f.ds voir la foudre déjc^i prête à

l'accabler, je le conduis aux pieds de son
juge, je le fais pénétrer jusqne dans l'enfer,

je le conjure d'avoir pitié de son âme , rien

n'est capable de faire brèche à son cœur; il

est gâté, il est coirom[)U : Jam felet. Ah!
qu'il est difficile, conclut saint Augustin,
qui l'avait éprouvé, (ju'il est difhcile de sor-

tir de la mauvaise habitude! Yincere consue-
tiidinem dura pugna. Comprenez donc dg
quelle importance il est de s'en préserver.

Mais comment et quelle précaution faut-il

prendre? La voici : c'est d'abord de s'étu-

dier soi-même pour connaître la passion et

le penchant, qui pourraient causer une mau-
vaise habitude. Un ennemi découvert, est à

demi vaincu : c'est ensuite de le combattre
par la vertu qui lui est opposée, comme on
déiournedes eaux en leur donnant un cours
différent de celui qui leur est naturel. Ainsi

faut-il coiriger le penchant que vous avez à

la mollesse, par la raortihcation ; à l'amour
du monde, parla retraite; à l'avarice, jiar

l'aumône; à la colère, par la douceur; à

l'emportement, par la patiente; à la médiïan-
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ce, par lesiletico; h l'orgueil, par rinmiilité ; à

l'intempérance, par lejeûne ; 5 l'oisiveté, par

le travail; au désir de plaire par l'abnéga-

tion de vous-même , et un généreux renon-
cement à tout ce qui n'est que l'instrument

de votre vanité, et l'effet de votre ainour-

jtropre. Mais l'inclination naturelle vous a

fait tomber dans le péché, que fairealors?

l.e Saint-Es|)rit vous avertit d'éviter avec

soin la rechute : Fili, peccasti,non adjicins

iterum. {Eccli. , V.) Pour cela, relranciiez

généreusement les causes tie votre péché,
fuyez-en l'occasion; pratiquez de bonnes
œuvres; veillez de ()lus en plus sur vous-

même; prenez tous les moyens nécessaires

pour vous préserver de la rechute. Surtout

,

ajoute le Saint-Esprit, ayez recours à la

prière, et pour (ibtenir le pardon du péché
commis, et pour n'y pas retomber : Sed ei

de prislinis deprecare. Ne différez point de
vous laver dans la salutaire piscine, de
vous réconcilier dans l'arche de la nouvelle
alliance; c'est-à-dire, d'elfacer votre |)éché

par le sacrement de pénitence. Point de
plus sûr préservatifcontre l'habitude que la

iVéquentaiion des sacrements; c'est ce que la

raison et l'expérience prouvent également.
Enfin, si, malgré toutes ces précau lions , lo

penchant l'mnporte et vous fait rulomber,
c'est alors fpi'il ne l'aut plus garder de me-
sures; c'est un mend)ro gâlé

,
qu'il faut cou-

|)er. Si voire œi! , si votre main vous scan-
dalise, dit le Sauveur, arrachez votre œil ,

coupez votre main ; c'est-à-dire, fallût-il sa-

crifier vos amis, vos plaisirs, vos sociétés,
Yos engagements, vos divertissements, vos
intérêts, votre fortune môme, (pioiqu'il

vous en puisse coûter pour vous |)réserver

de I habitude, il vous en coûterait encore
davanl.ige pour vous guérir. 11 est dillicile

de sortir de la mauvaise habitude, c'est co
(pie I état do Lazare mort nous fait compren-
dre , et c'est par où j'ai prétemiu engager
ceux qui ne sont pas encore dans l'esclava-

ge de l'habitude, à s'en garantir : c'a été lo

le sujet de la première partie. Mais il n'est

j)as néanmoins absolument impossible do
s'en retirer; c'est ce que l'état de Lazare
ressuscité nous aftpren^: , et c'est par où je

veux porter ceux qui soit malheureuse-
ment asservis à l'empire et au pouvoir de
l'habitude, à faire tous les elforls nécessai-
res pour s'affranchir d'un joug également
rlur et honteux; c'est le sujet de la secomie
partie.

SECONDE PARTIE.

Lazare
, quoiqu'entcrré depuis quaire

jours, quoiqu'inlect et déjà corrompu, sort
cependant de son toudicau, il ressuscite.
Ainsi, qiielqu'cndurci et quelque ph'ngé
dans le crime que paraisse un pécheur dha-
bilude, rpioique déjà presque viclinn; de la

mort, cl de la mort éternelle, tout n'est pas
dése^péié pour lui; il y a encort; des res-
sources, et rien n'est impossible à la gr.lce.

Maih'leino, livrée à tous les dcréglemenls
d'une vie mondaine, fpii devient en un mo-
ment une pénilcntc zélée; Augustin, atta-

ché et par l'esprit et par le cœur aux éga-
rements les plus funestes, qui devient un
modèle de vertu et une lumière de l'Eglise,

en sont des [ireuves éclatantes. Mais, sans
quitter notre Evangile, il est aisé de vous
faire sentir cette vérité, et de vous appren-
dre en même temps ce cpie vous avez à faire,

pour sortir, comme Lazare , du tombean
(jue vous vous êtes creusé, et où, comme
lui, vous vous êtes enseveli depuis si long-
tem|)s. Voici donc ce que je remarque de
plus particulier dans la suite de ri'lvangile.

D'abord, Jésus-Christ va au toiiibe<ui do
La/are : Vcnit Jésus. Ensuite le Fil^ de Dieu
s'adresse à son Père, il prie lui-même |)our

Lazare : Pater, gralias ago libi quia audisli
me. En troisième lieu, on ouvre le tombeau
de Lazare : Tulcrunt ergo lapidem. lui qua-
trième lieu, Lazare est entre les mains de
ceux qui sont témoins do sa résurrection
sans se donner aucun mouvement, il faut
(ju'ils le délientj: Solvite eum. En cimjuièrae
lieu, Lazare, quoiqu'attaché encore |)ar les

bandes qui lui liaient les pieds et les mains,
soit cependant du tombeau : l'rodiit ligatits.

En sixième lieu, il sort, ap[)elé |)ar le Sau-
veur, qui dit d'un ton de voix fort haut:
Lazare, venez dehors : Clamavit voce magna,
Lazare, veni foras. Voilà le symbide et la

ligure; et voici l'application que je fais, et
paroùje [irétends réveiller la con(ia-ice du
pécheur d'habitude, en lui apprenant les

moyens qu'il doit pri'iidre pour sortir du
tombeau du péché. .Iésus-(]hrist, qui va au
tombeau do Lazare, nous maripie la néces-
sité de la gr.lce qui nous doit prévenir, et
qui nous prévieut en elli i ; premier moyen.
La |)rièro de Jésus -Christ nous a|)pre!Ul
qu'il laut prier, [)Our attirer sur nous les plus
puissants secours du ciel; second moyen.
Le tombeau de Lazare ouvert, nous fait
connaître lo soin (|ue le pécheur doit avoir
d'ouvrir son cœur, et la déclaration (ju'il

doit faire de son élut aux ministres du Soi-
gneur, troisième moyen. Lazare entre les
mains d(' ceux (jui étaient témoins do sa
résurrection , nous représente la docilité
avec laquelle le pécheur df)it suivre les sa-
lutaires avis de ceux (pie Dieu a élablis, pour
être comme les ministres et les inslruments
de sa conversion; quatrième moyen. Lazare,
qui sort du tombeau avec ses liens, ;.|)prend
au pécheur à sortir de l'oci-asion du péélié,
malgré l'affection même (pii l'y attache en-
core; cin(|uième moyen. Enlin, (Otnme lo
pécheur ne peut, sans beaucouj) de difïiciil-

lé, mettre en œuvre tous ces moyens, Jésus-
Christ frémissant en lui-môme, et appelant
Lazare d'un ton de voix fort haut, nous
montre (ju'il l'aut du courage, et que co
n'est que j)ar un généreux effort, secondé
de la gnice, (pi'on peut rompre les liens do
l'habiludo; sixième moyen. J'expliquo tout
ceci on très-peu do paroles. I) abord, Jésus-
Christ va lui-même au tombeau de La/are :

Vcnit Jésus. Vous le savez, mes frèies, on
vous le répèle sans cosse, l'Eglise l'a décidé
tant de fois, (pi'il ne peut plus rester sur
cela de ressource aux sectateurs de Pélasc
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ii faut quo a giAco nous prévienne et nous
iTido; vérité coiistanlo, que vous no révo-
quiTL'Z [toiiil en tioulc : ollo vous sert au
coiilraire souvent d'un injuste prtUoxlo pour
(Jilldror votre conversion. J'.illonds la grAce,
<Jil-on, je ne puis rien sans la grâce; Dieu
nie la donnera quand il lui plaira, il sait ce
qui m'est m^cessairc, il faut qu'il m'appelle;
et alors, docile à sa voix, je suivrai le doux
attrait do sa grâce. Oui, mon cher auditeur,
il faut que Dieu vous |ir6vienne, vous ne
|)ouve/, rien sans sa grAce; mais il faut que
vous secondiez la grâce, qui ne fera rien
sans vous. Vous allendcz la grâce? Mais
n'esl-c(! [)oint plutôt la grâce qui vous at-

tend? Hé! que veut dire, j'attends la grAce I

Est-ce à dire que vous attendez un miracle?
Dieu s'esl-il engagé d'en faire en voire fa-

veur? Y est-il obligé? Le méritez- vous?
c'est présomption : Kst-ce à dire que vous
attendez (jue la grâce vous impose une
heureuse, mais véritable nécessité de faire
le bien ? Il sera toujours en votre pouvoir
d'y résister: c'est erreur. Est-ce à dire que
vous n'en avez pas assez? tant d'autres se
.sont convertis avec moins de grâces ; c'est

ingratitude. Est-ce h dire rpie d'autres en
orit |»lus que vous? ils en méritent davan-
tage, ils en font un meilleur usage; c'est

injustice. Est-ce à dire enlin que vous n'en
avez point (iu tout? c'est mensonge, faus-
seté, impiété. Vous attendez ce que vous
avez déjà éprouvé, et ce que vous éprouvez
encore souvent : Venil Jésus. Car, qu'est-ce
qu'être prévenu de la grâce, si ce n'est être

éclairé par une lumière divine, être troublé,
}»énétré, louché par un sentiment intérieur?
Or, avez-vons oublié ces moments heureux,
où les rayons de la lumière céleste vous
ont découvert la vanité du monde, la fragi-

lité des biens de la terre, l'inqiorlance de
voire salut, le danger de votre état? Ne
vous souvenez-vous plus de ces sentiments
de crainte et de conliance, de douleur et

d'amour, qui onl si souvent excité dans vo-
tre cœur de si salutaires désirs? Qu'est-ce
qu'être prévenu de la gi'àce, si vous ne l'a-

vez pas été? Venil Jésus. Jésus est venn à

voire tombeau, il a lrap|)é à la porte de vo-
tre cœur, il a pleuré sur votie état; peut-
être vous a-t-il fait souvent répandre <i vous-
même des larmes. Ne puis-je pas dire de
vous, ce que les juifs disaient voyant Jé-
sus-Christ pleurer sur le tombeau do La-
zare : Ecce quomodo umabat eiim ! Voilà h.

quel point il vous a aimé. Jl faut en elJ'et

qu'il vous ait beaucotq) aimé, pour vous
avoir accordé tant de grâces iorstpie vous
en étiez si indigne : mais il faut cpj'il vous
aime encore beaucoup pour vous aj)[)(ler

maintenant par ma voix; |)Our vous inviter
et vous otfrir sa grAce, que vous méritez si

peu -.Venil Jésus. Il est vrai, dites-vous, j'en

contiens; non, la grâce ne m'a pas absolu-
ment manqué, mais il me semble que je n'ai

point ou de ces grâces heureuses, de ces

grâces fortes, qui ont triomphé des habitu-
des criminelles des Madeleine, des Augus-
tin, de tant d'autres. Je ne sais, mes t'ières-

de quelle nature a été la grâce qui fut ac-
cordée à Madeleine. l'Évangile ne nous en
fait point le détail. Mais saint Augustin nous
apprend lui-même, que la grâce ne l'a point
arraché en un moment à sa mauvaise habi-
tude; qu'il a livré bien des combats, et
que c'est par ses soins, par ses réflexions,
par les vœux elles larmes de sa sainte Mère,
par les prières ardentes qu'il forma souvent
lui-même, qu'il mérita enfin celle grâce
victorieuse avec laquelle il ro(npit ses liens
criminels. Si donc vous n'êtes pas assez
ibrlemenl attiré, vous répond saint Augus-
tin même, instruit par sa i)roj)re expérience,
priez pour mériter de l'être : IVon Iraheris?
ora ut tmharis. C'est le second moyen.

Marthe et Marie prient pour leur frère;
Jésus-Chrisl mêine emploie la prière, pour
nous apprendre à l'employer. N'avez-vous
[las sa parole pour gage ?' Jésus-Christ no
vous dit-il pas ce que Marlhc lui disait k
lui-même? Tout ce que vous demanderez h
Dieu, il vous l'accordera. Je suis, lui répond
le Sauveur, la résurrection et la vie : celui
(jui croit en moi vivra, quand même il se-
rait mort : Etiamsi morluus fuerit vivel. Le
croyez-vous, uion cher auditeur, je vous le

demande, comme le Fils de Dieu le demande
à.Marihe? Credis hoc? Croyez-vous à la pa-
role de votre Dieu? Si vous y cioyez, de-
mandez-ilonc, priez-donc, faites violence au
ciel; adiessez-vous à ce puissant et chariia-
ble médecin, (|ui peut ct(jui veut vous gué-
rir ; dites-lui, coujme on lui disait en faveur
de Lazare : Ecce quem amas infirniatur.XoWk
celui fpie vous aimez , (pii esl malade. Otii,
mon Dieu, vous m'aimi'Z encore, quelqu'in-
digne que je sois de votre auiour; vous
n)"aimoz, puisfpae vous voulez que je vous
aime : Ecce quem amas infinnatnr. Mais le

Dieu qui m'aime, ne connail-il pas tout le

danger de ma maladie, toute la profondeur
de celle abîme que je me suis creusé, toute
la pesanteur du poids qui m'accable, loule
la force de ces liens qui m'attachent, toute
la corruption qui s'est répandue dans mon
esprit et dans mon cœur. Que vous dirai-je

sur cela, mon Dieu! Hélas ! et que j)ourrai-

je vous dire? Toute ma consolation dans ua
si triste état, c'est que vous n'abandonnez
pas ceux que vous aimez : Non amas et de-

se/-«s. Vous connaissez mon mal, vous en sa-

vez le remède. Je ne cesserai point de l'ex-

poser à vos yeux ; et jusqu'à ce que j'aie ob-
tenu une parfaite guérison, sans cesse je

ié|)andrai mon camr affligé devant vous.
Mes larmes sans cesse, au défaut de ma
voix , vous feront entendre ces paroles :

Ecce quem amas infumatur. Dieu y sera

sensible, mon clier auditeur, comme Jésus-
Christ leful à la prièrede Marthe et de Marie.
Il viendra ce moment heureux, auquel vous
pourrez dire, comme disait le Sauveur même:
Pater gratias ago libi quia exaudisti me.

Mon Père, père plein de boulé, père des

miséricordes , je vous rends grâces do ce

que vous m'avez écoulé , et de ce qu'eu
m'écoutant, vous m'avez donné la force de
vaincre un ennemi, qui aurait toujours élé
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invincibli', si vous n'aviez vous môme com-
battu avec moi. Pricz-dono, mou cher audi-

teur ; mais pour rendre votre prière eiïicace,

employez encore les autres moyens riéces-

saires pour rompre les liens de l'habitude.

Jésus-Christ ordoiiiuie qu'on ouvre le tom-

beau de Lazare: Tollile lapidem; troisième

moyen. Ouvrez le vôtre ,
[n'clieur , ouvrez

votre coeur; ne craignez point de manifester

votre état à un ministre du Seigneur, capa-

ble de faciliter votre heureu"c résurrection.

Je ne dis pas que vous alliez déjà dans une
exacte confession développer la suite hon-
teuse de fous vos égarements ; je sais que
vous n'êtes point encore en état d'appro-
cher du sacrement de pénitence, il faut vous

y disposer; et c'est pour vous y disposer

qu'il faut d'abord , et sans diiïérer , choisir

et consulter un sage confesseur, qui vous
éclaire, qui vous instruise et qui vous aide :

comme dans les maladies du corps, de
même dans celles de voire âme, découvrez
les Irisles plaies qui s'augmentent à mesure
que vous les cachez : comme dans les pre-

mières vous consultez ceux que vous
croyez plus caiiables de vous guérir; do
même dans celles-ci , adressez-vous ii un
homme qui puisse vous fournir les remèdes
les [)lus salutures, et qui, sans (laltcr votre

mal, mais aussi sans l'aigrir, soit capable de
vous rendre votre première santé. Tollite la-

pidem: Levez la pierre; je dis cet amour
propre qui vous retient, cette honte qui
vous arrête, cet orgueil secret qui ne vous a

a pas oncoio p;'rmis de découvrir les |)laies

de votre âme, et qui vous a fait peut-être
jus(]u'à présent, ou négliger, ou profaner le

sacrement: Tollile lapidem. lîfevez-vous au-
dessus du respect humain; méprisez cette

crainte des discours et dos railleries du
monde, l'appréliension môme du remèiJe
qu'on pourra vous (irésenler. Dites à ce mi-
nistre de Jésus-t^hiist, comme Marlliedisait
au Sauveur même: Veni et vide. Voyez la

multitude et l'énormité de mes crimes;
voyez l'état pitoyabl'j oi!i le libertinage, où
l'amour du monde et du |)laisir, où la pas-
sion et l'habitude m'ont malheureusement
conduit. Lacri/malHs est Jrsns. Jesus-Christ
pleura sur le tombeau de Lazare, et vous
exciterez la compassion et le zèle de ses mi-
nistres : vous avez besoin de soutien, d'in-

slruclion, de secours, de consolation, do
lumières, et c'est là (|ue vous en trouverez.

(^est peu d'ouvrir voire cœur, il faut êlro
docile aux avis ([u'ou vous donnera. Qua-
trième moyen: Comme Lazare, incapable de
vous donner aucun mouvement, il faut vous
jeter entre des mains charinbles pour le

recevoir ce mouvcmeni, (pii pcnit o|)érer et

soutenir votre conversion. Avec (juelle exac-
titude, avec.iuel scrupule, et même surtout
avec quelle constance le failes-vous, mes
frères, dans vos maladies corporelles: Mais
quoi? dans celles de votre âme, dilférenl de
vous-même, vous craignez toul;on,se lasso,

ou se lebule, l'ennui prend, le dégoût suc-
cède à la fei veur. Hi! ! (lu'arrivo-t-il? Inca-
pable de celle gêne et de cède coiilrauiio

un

quo (Jeman le une véritable douleur, on
quitte tout. Il y a trop à faire, dit-on, la dis-

cussion est trop grande ; et le moyen d'y

entrer? La route qu'il faut tenir est d'autant

f)lus difiicile, qu'elle est nouvelle ; le moyen
d'y marcher? D'ailleurs, comme on se retire

doses premières sociétés ; comme l'on pa-
raît et plus réservé, et plus régulier, et plus
modesie dans ses habits, et moins libre dans
ses discours, le monde, qui s'aperçoit du
changement, commence à en |»arler; h;

moyen de soutenir ses railleries? On rougit
devant lui de ses premières démarches, on
en raille avec lui, et l'on fuit avec jilus de
soin la présence du médecin, qu'o;i n'avait

fait paraître d'ardeur pour le rechercher. Et
voilà, mon Dieu, ce qui désole tous les jours
vos ministres au moment môme qu'ils vous
bénissaient de la conversion d'un pécheur:
avec quelle amertume de leur âme voient-
ils votre propre conquête leur échapper 1

Soutenez, mon cher auditeur, celte [iremièrM

démarche; persévérez dans la pratique des
saints exercices qu'on vous prescrit; et sur-
tout, quoique lié encore comme Lazare,
sortez, comme lui, du tombeau. (Cinquième
moyen: Lazare, veni foras. C'est-à-dire, quoi-
(]u'attaclié encore de cœur et d'alfecliou à
l'occasion du péché, rompez ce commerce;
fuyez ces compagnies, ces assemblées mon-
daines ; défendez-vous ces parties de jdaisir,

ce jeu, ces spectacles, ces entreliens, ces
lectures: Lazare, veni foras. Qi\\[[cz ces ins-
truments do votre vanité, de votre luxe , de
voire amour-propre; renoncez à celte alfec-

lalion de parure, à cettemoiidanité,qui vous
plaît encore. Examinez le bien que vous
avez acquis, les voies par où vous l'avez

augmenlé : consultez, instruisez-vous; et

malgré l'attachement que vous avez à ce que
vous possédez, rendez ce qui ne vous ap-
parlient [las; étoulfez votre haine, quoi-
qu'encore vive; prévenez votre ennemi;
réconciliez-vous, malgré toute la force do
voire ressentiment; cherchez la retraite et
la solitude, malgré le penchant qui vous
porte encore dans le couuneroe du monde:
Lazare, veni foras. Saus cela, demeurant
toujours dans l'occasion, voussereztoujours
pécheur. Il faut du courage pour cela, je
l'avoue, il faut aller contre le torrent qui
vous entraîne; il faut faire violence à vos
passions, il faut craindre vos inclinations:
aussi est-ce l'effort (jue Jésus Christ vous
apprend à faire. Sixième moyen : Clumavit
voce magna. La nature frémit à la seule
|)roposilmn que j'en fais; tout se révolte,

tout s'émeut, pour ainsi dire, dans vous-
même: /''rcHjpns in semctipso. Mais, malgré
votre répugnance et votre délicatesse, no
vous sounu,'tlez-vous pas aux remèdes les

plus anwrs. les p.lus désagré.d)les, les |)lus

dégoillanls pour recouvrer la santé du corps?
Malgré votre orgueil et votre (ierlé natu-
relle, à (}uoi l'espérance dune fortune pas-
sagère ne vous condamnc-t-clle pas, ne vous
f.iit-ellc pas descendre? Comme l'habitude
mauvaise s'est formée peu îi peu par les

actes, ainsi en formerez-vous une meilleure
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par desactes contraires : le fou le [)Iu.sardciit,

s'éteint enfin p.ir le déla'it de nourriluro.

Ponvez-vous trop faire pour vous iiuntie en
ëtatdevous réconcilier parfaitement »avéc

Dieu? Quelle consolation |)0ur vous, quand
lus minisires du Seigneur, par le pouvoir
(|u"ils ont reçu de délier ce (jui est le piuii

étroitement lié, vous rendiont i n(ri votre

|)rcmièr(ï liberté? Solvite euin cl siniic abire.

Alors, allVanclii du joug le plus honteux et

le |)lus dur, vous bénirez le Seigneur. Animé
et par le souvenir de votre premier état, et

par la reconnaissance de la grûce que vous
aurez reçue, vous marcherez à grands pas
tians les voies dp la justice. Le monde, té-

moin de votre sincère et constante conver-
sion, comme les Juifs, témoins de la résur-
redion de Lazare, en sera é(Jifié. Un grand
nombre de ceux (jui étaient venus voir

Marthe et Marie, et qui avaient vu ce que
Jésus avait fait, ciurent en lui: et peut-ôtro

(pje ceux que votre mauvais exemiile avait

engagés, ou retenait dans le péché , touchés
lie vo-; bons exemples, prendront la même
roule. Infinnitns hœc non est ad mortcm sed

pro gloria Dei. Vous éprouverez que cette

maladie n'était point incurable, votre gué-
rison servira à la gloire de Dieu: Videbis
gloridîn Dei, A^ous-môme, après avoir con-
tribué à sa gloire dans ce monde par une
véritable conversion, vous aurez [lait à sa

gloire éternelle dans le ciel. Je vous la sou-
haite. Ainsi soil-il.

SEllMON XIX.

Pour le dimanche de la Passion.

SUU LA MÉDISANCE.

Nonne benedicimus nos qiiia Samarilanus es tu et Dœ-
inoDium habes? {Joan.. VIU.)

N'avons-nous pas raison de dire, (jue votis êtes un Sama-
riUiin el un démoniaque ?

Qui pourrait se flatter, mes frères, d'être

à couvert dos traits envenimés de la médi-
sance, après que Jési.s-Christ, l'innocenite,

la justice et la sainteté même, a été exi'osé

h ceuxdi; la plus noire el de la plus indigne
calonmie? Une probité reconnue, nn mérite
distingué, une réputation bien établie, font

souvent tout le cîime d'un homme auprès
du médisant; et c'est une raison de craindre
la malignité du monde que de ne la point

mériter. Ainsi, nn personne, sans en avoir
donné aucun sujet légitime, se trouve, lors-

(pi'elley pense le moins, déchirée, décriée,

perdue, ruinée de réputation, sans connaître
même la langue empoisonnée qui l'a flétrie.

C'est une pierre semblable à <"elle qui ré-

duisit en poudre la statue (jue Nabuchodo-
nosor vit en songe; elle vole, elle frappe,

eUe porte les coups les plus terribles sans
qu'on voie la main cruelle (jui les lance :

Àbscissus est lapis de monte sine manibus.
(Dan., IIL) La médisance est le péché duquel
on se plaint davantage dans le monde ; et

c'est en même tem[)S celui qu'on y autorise
et qr'on y aime davantage : on pio'id plai-

sir à 'juédire, ou à entendre médire ; el toi

ne se plaint de la méJisance d'autrui, quo
par une autre médisance. Vous le dites sou-
vent, chrétiens, et il n'est que trop vrai, que
la médisance est le vice dominant paimi
vous. Il est donc du devoir des ministres
de l'Evangile de l'attaquer el de le combattre
avec toute la luiceque le zèle de la maison
de Dieu el du salut de vos âmes leur doit

inspirer; et c'est ce que je prétonds faire

dans ce discours. J'ai souvent, mes frères,

examiné [)Ourquoi on se fait si peu de scru-
pule de la médisance dans le monde. J'ai

trouvé que ce désordre a particulièrement
deux sources ditl'érenlos; el c'est qu'on ne
fa.t nullement atlenlion, ni à la grièveté du
péché de la médisance quand on la fait, ni
aux obligations qu'elle impose quand elle

est faite : on se persuade qu'on ne commet
pas un grand péché quand on médit; on ne
se croit obligé a rien, quand on a médit.
Faut-il s'étonner si la médisance se réfiand
et s'autorise si fort dans le monde. Or, pour
détruire ces deux erreurs, je veux vous faire

com|)rendre, 1" la médisance en elle-même ;

2* dans ses suites. Je dis donc, en premier
lieu, que, considérée en elle-même, c'est un
très- grand péché. Je dis en second lieu,

que, considérée par rap|)ort à ses suites,

elle fait contracter de grandes obligations à
l'égard de ceux dont on médit. La grièveté
du ()éché attaché à la médisance; l'obliga-

tion d(; réparer le tort qu'on a pu faire par
la médisance; Deux choses, mes fi'ères, quo
vous concevez peu, que vous semblez
même craindre de bien comprendre; mais M
dont il faut enfin vous convaincre aujour- ^
d hui. 11 est si aisé, dit-on, de médire, peut-
on s'en défendre? Il faudrait pour cela se
condamner presque à un silence élernel. On
parle de moi, jo jiaric des autres, tout le

monde médit
; par là on prétend excuser la

médisance, et la faire passer [)Onr un péché
léger. D'autre part, il est sidilkilede répa-
rer la médisance, comment s'y prendre? et

quel moyen d'etfacer les im()ressions désa-
vaiilageu.ses qu'a pu faire dans une infinité

d'esprits une seule médisance ? Par \b, on
prétend se dispenser de réparer la réputation
du prochain. Voilà, mes frères, les deux
illusions qui vous trompent; et ce sont ces
deux illusions que j'entreprends de détruire
dans ce discours. Pour cola

,
je lais deux

propositions, qui eu vont faire tout le |iar-

tage. Première proposition : La facilité que
la médisance trouve à s'établir dans le monde,
ne diminue jamais rien de la gi'ièvelé du
|)éché qui y est attaché : c'est le premier
point. Seconde proposition : La dilficullé

qu'on trouve à réparer la réi)utatton du
prochain, qu'on a ruinée par la médisance,
ne diminue ordinairement rien de l'obliga-

tion qu'on a de la réparer en elfet; c'est le

second point. Vous êtes tous, mes frères,

intéressés dans celte matière; i! en est peu
parmi vous qui n'aient besoin de l'une et

de l'autre de ces deux inslruotions. Deman
dons au Sainl-Esprit, {lar l'entremise de
Marie, les grAces nécessaires pour en
profiter. Ave, Maria.
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En vain préloridrais-jo dissimuler la

facilité (^iie la médisance trouve à s'établir

dans le monde, la chose n'est que trop

sensible, et ne se prouve que trop par

l'ex|)érience : c'est l'endroit par lequel on

réussit plus aisément; on se fait écouter, et

l'on se voit applaudi, pour peu ((u'oii sache

orner la médisance de pensées tim^s, la

tenqiérer par quelques correctifs, l'assai-

sonner d'un certain sel, la répandre avec

tout l'enjouement d'un esprit ?isé, que la

raaiignilé rend toujours trop vif et trop |)i-

quaut: on peut se répondre de faire dans

peu rai^rémer.t des comjiagnies les plus

spirituelles et des conversations les plus

délicates. Nous avons tous un malheureux
penchant, qui nous [mrte presque malgré

nous h médiie; de sorte qu'on est souvent
surpris de sentir qu'on parle mal de ceux

mêmes dont on ne prétendait, ce semble,

dire que du bien. Il faut être trop attentif

sur soi-même, il faut trop peser ses paroles

pour qu'il n'en écliap[)e aucune désavanta-

geuse au prochain ; et dans la chaleur d'un

entrelicti, dans le feu d'une conversation,

une imagination éiliauffée, un esprit animé
a de la peine à garder celle retenue, qui ar-

rête la médisance: d'ailleurs, il n'est quo
trop vrai, que dans le monde tout porto h

la médisance. L'nnpunité, rexem|ile,le plai-

sir de fairu^)aiaître de l'esprit et df; briller

dans une conversation , peu iuqiorte aux
dépens de qui ; la curiosité do savoir, la

pente naturelle à dire et à croire les défauls

d'autriii. F.t dison.s-le, mes frères, la mali-

gnité du monde est venue à un point, qu'il

ne peut (iresque se passer de médisants. Les

conversations languissent, si je l'ose dire,

quand le piochain y est trop épargné.

Mais je dis que la facilité que la médisance
troi've par tous ces eiulroits à s'élablir |)ar-

mi les honuues, ne diminue rien du la giiè-

velé du péché qui y est attaché. Je parle

ici , chrétiens, d'une médisance considéra-

ble: car, la légèreté de la matière en ceci,

comme en tout le reste, rend aussi le péché

plus léger. Or, je vuus demande à présent si

la facilité fju'ou trouve dans le monde, ou à

usurjier le bien d'autrui, ou à perdre un
ennemi, ou à contenter des passions encore
plus honteuses, a jamais rien diminué de la

grièvfté du péché (ju'elles traînent après

elles? .Mais, pour pai'Ier de la nu'disance en
piuliculicr, voulez-vous que nous la considé-

rions d'abord (huis ses priiicijies, çl ensuite
dans ses elfets ?vous sentirez également la vé-

rité queje vous prêche par l'un et nar l'autre

endroit, el vous apprendrez eri même temps
commenl, d.ius lu coulission, il faut vuus
accuser do vus médisances, dont vous ne
manjue/. ordinaire. uenl ni les piincipes, ni

les elfets. Il y a plusieurs dill.renls priii-

ci|tes de la UM'-disance : c'est ou envie, ou
vengeance, ou liaiiie; la nuil.g'ulé, Tindis-

crétion, la vanité, l'exouqilt;, en sont assez
souvent h s sources malheureuses. .Mais, do
auel'prj |iriucipc quo pirt'. h méd'ianc.v
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croyez-vous que la facilité qu'on trouve à

la faire, diminue quel |ue chose du péché

qu'elle tire de ces |)iincipes ? Examinons-
en (piehpies-uns en particulier.

Parce qu'il est facile de médire, l'envie,

qui vous fa t parler, en est-elle moins cri-

minelle? Car, vous ne pouvez dissimuler à

vous-même que c'est l'i-nvie qui vous re-

mue ; vous laissez vivre tranquillement ceux
dont la réputation no pique point votre ja-

lousie. Mais si voire auibilio-i est rabaissée

pai" l'élévation d'un autie qu'on distingue

et qu'on vous préfère, vous vous vengez sur

In réputation, de la justice cpi'on remi à son
méi-ile. La régularité de cette personne com-
mer)ce .^ faire bruit dans le mon le; on en
parle avec éloge, elle lui attire l'estime de
tous les gens de bien : c'en est assez, votro

jalouse médisance entreprend de la dimi-
nuer ; vous en examinez le principe, et ce

n'est, dites-vous, que chagrin, ou intérêt

qui lui a fait prendre le parti de la dévotion.

Vous la suivrez dans ses démarches, et

vous croyez n'y voir qu'atTectation et mol-
lesse ; vous relevez ses plus légers défauts,

et vous en faites autant de mousti'es ; vous
creusez jusque dans ses intentions, et vous
n'y trouvez qu'orgueil et hypocrisie. Ce-
pe"ndant n'esl-il pas vrai que vdus en parlo-

ri(»z moins, si on l'estimait moins? Il sem-
ble qu'oti vous dérobe les louanges (ju'on

lui donne: elle a été si liuigtenq)s impuné-
ment mondaine, et elle ne saurait être au-
jourd'hui iuipunéuieiit vertueuse. Non, non,
ce n'est point par légèreté, ni [lar occasion

que vous parh.z; c'est de dessein formé,
c'est de pro|ios délibiîré : vous ne dites pas

ce qui se présente à votre esprit sur-lo-

r;hamp, vous dites ce que vous avez médité
dons le particulier: vous ne vous attachez

pas à des défauts extérieurs, <i des délauls
préseuls; vous pénétrez jusque dans l'es-

prit elle cœur dune pei'sonne, vous r.ijjpe-

lez le passé; ce n'est point jxjur faire pa-
raître de l'esprit aux dépens du procluiin,

c'est |)()ur dissiper le non' chagrin (pii vous
anime contre lui, sans qu'il l'ait mérité par
aucun autre endroit, ipiu parce (pi'il est |ilus

aimé et plus considéré (jae vous. Vrai ou
faux, tout vous est égal.

Ainsi Coré et les com|)agnons do sa ré-
volte, jaloux de voir Aaion revêtu du sacer-

doce, s'en jirennent h Moï>e; ils accusent
une préférence injusic; nuiis quelle en fut

la punition? Ecoutez ceci, en vieux médisants,
et treud)lez. La terre s'entr'ouvre , Ojré,
Datlian et .ihirou sont ensivelis tout vivants
dans labimo: Dcscendcrunl viviin itifcrnum.

{Sain., XVL) Dieu i-quitable, puuuiez-v<ius
un péché léger d'u'ie mauière si l(;rrible?

Paicc (pj'il e>t facile de médire, vous
coniidez jioiir rien la vengeance et la liaino

(jui vous mettent la parole à la bouche : autre
principe de la médisance. (]et liouuue, do
votre aveu même, était plein de probité cK

d'honneur; celte fennuc élail régulière et

vei tueuse; cent fois vous-môine vous ou
avez parlé avantageusemoU

,
ju»(ju"à ca

([u'iî.i iC;Si.i!limenl, une Vcug iiiuc uoîiûi^

1j
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Igs a clin'igc'is dans votre osi'iil, on du moins acliori simple qui n'est ôdiéusc que par les

vous a l'ait enlrcprcufjrc île les cliaiiircr dans cmlroils (|ue vous y ajoiiU'/.? lNjiir(jiioi ne
celui des autres. Je dis ressonliuicvit, ven- vous (!X|iliqu'.'r qu'a di nii dans les elioses

geaiice ouiié(! : car, peiil-êirc ont-ils dit ua du la d, rniero (:(iiiM''(jiunce, où re que vous

lUût di; vous; mais eoudtici di? choses sembloz laire parail jiliis ci iiuinel i;uc tout

avez-vous di d'eux? Peui-(^lro nnl-i!spailé ce (juj vous ilili.'s ? l'oiirquoi allecur dediie
nue fois, vous les ave/, déclurés mille ; peu!- du l)ien do tant d'auires persoums aliii do
èlre avec vos amisont-iissiiiile'Ui ipiidipie ié- peiS'.iader (pie la vérité seule vous «irraclio

gère l'adlerie, vous lesavcz déeriésdans loulc les médisaices (]ue vous l'ailos de lelle-ci?

lUie ville; et votre veu^ auoe , voire liaine, l'ourquui l'aire montie d'une inobité (pio

peu satisl'aites , iuvenlenl , exagèronl , aug- vous n'avez pas, et, par des sermenis cri-

moment, corroMij)enl toui les jouis les choses mi'iels, lûelier à vous luire croire où vous ia

les plus innocentes et les plus saiulcs. Que méidez moins ? C'est saint JJernaid, chré-
dis-ji;?peu coulent de repousser u'ie légère tiens, ijui vous l'ait ainsi è vous méuirs lo

injure par une aulr(! heauc u,) plus grande, porliait de voire malignité. IlegariJe/, dil-

vulie langue empoisonnée répand so:i venni, il, ce médisant: il commence par rougir lui-

noit-seuleuHMit sur ceux tpii vous ont fait niôaie poiircelui iju'il va iiécriei,( tsous u'io

quehpjo tort, mais sur ceux môme dont vous pudeur étudiée, il cache toule li maliguilû
îi'avez [).is regu tout le bien que vous croyez (jii'il ne peut relenir : Nonnulli (juodu:ii siinw
eu pouvoir atlendre : sur cet liounue qui, /'('«? verecniicHœ faco , concrpUiin muliliam,
élanl en place, ne vous a pas préléi é l\ ceux ijumn relincre non possunt aduinirarc comiU'
qui valent mieux (pie votis; sur ce magistrat, tar. Ecoutez le parler: c'est avec le dcniier
qui n'a pas s:;crilié lajuslice à votre intérêt; cliagriU (pi'il se trouve obligé d'avuiier uiu)

jieut-élre sur (ies personnes 'jui ont rd'usé vérité si honteuse : il it'y a (pje le zèle et la

d'écouler la déclaralioii d'une passion crimi- justice capable de le faire apaiseï', il vou-
nelle. Mais (pioi? iiarce (pTun tel ou une lel.'e tirait au moins pouvo.rcacherbous h; vmhj do
ont le malheurde vous dé|)laire, i'aut-il qu'ils lachaiilé le nom d'uuepersonne si indigne:
«Tient encore le chagiin tie se voir décriés? Volena dico, revtra ila csl. S il vous trouve
Et vous prétendez que la faciiilé (pie vous vif sur la chose qu'il a plus d'envie devons
trouvez l'I «ifiailer, et à vous faire écouler afijirendie que vous n'en avez delà savoir,

sur ces sortes no personnes vous excuse il pique encore davantage votre curiosité

d'un grand péché? N était-il pas aussi facile par le rebis (lu'il fait de la cont^nteï.ll so
à Aman de noircir le peuple juif auprès laisse piesser, iirier, solliciter; ii semble
d'Assuérus ? Ce favori se croit méprisé, c'en qu'il lailie lui arraclier malgré lui ce qu'il

est assez, il veut élendie sa vengeance sur serait bie:i lâché de laire ; Corde invita et

tout ce iieiiple et expier,
|
ar son enlièro viuyiscondolenlisa/fixluquaintnalilioseprO'

ruine, la iioule et sainli! iierié du seul iMar- ferii. Aces tra;ts, iiomaie médisant, vous
do. liée, qui refuse de lléciiir le geiuui de- leconiiaissez-vous?

vaut lui. 11 persuade aisément à .Assuérus AJais que veulent aire, continue saint

que (0 peuple a de nouvelles lois, (ju'il Bcriiaid, ces louanges malignes que vous
niépiisu celles du ro^'aume, et qu'il refuse don:iezà la iiersoine ijue vous allez déibirer?

de bC sounietlre aux ordres mômes du roi : Nain ulius quidem in piinibus vaicl. Que
Novis iitens Irrjibiis, cl ccrcmoniis insapcr, et veulent dire ces soupirs arlilicieux, ce vi-

rc(jts fcUu coitlcinncns.{Lsllicr., 111. j L»éjà ce sage liisle, ce faux air tle dévotion (lui sembla
jinnce, mjusiement jnévenu par l'aitilice gémir sur le péclié poui- lléiiir plus siii e-

de son minislie, coiiscnt à la perle de ces ment le pé.Jieur? ViJeus prœinilli alla sus-

jiiélendus rebelles; déjà l'ariôl de mort piria, vullii' inœsto , deininsis saperciliis et

vole de toutes jiarls. (jiand Dieu ! abandon- voce plaïKjcnli cr/rcdi inalcdicùonem. Vus
iieiez-vous u't peujile iunoceiî à l'injuste yeux parient trop sans que vulre langue
vengeance d'Aïuan? Non, mes fi ères, As- s'en mêle : votre éto.inemeiit , vos gestes

suéius, mieux ins.ruit, révo(iue la sciUeuco disent tout ce que vous pensez : voire si-

de iiuut poriée conire les Juifs, et Aman, leme, plein de malignité, est Iroj» éloipienl.

allaclié au gibet cpi'il avait fait [iréjiaier jiour l'aile/., cnud, parlez; vous en dites plus en
Marilocbée, d(;vient un terrible exemple de vous taisant que vous n'en diriez en parlant,

la juslice divine à tous ceux qui Uélrisseiit N'est-ce pas par une malignité seuiblable

la répulation dupiochain par un principe qu'Absalo i éloignait les jieiiplcsde I atiadio-

de ve i^eance. ment et delà soumission qu':lsd(.'vaieiil à son
P<uce ipi'il est facile de médire, volrc j'ère et à soi lOi, |iOuienlaiie les souiiens de

Rialig'iité en esi-elle plus excusable? Troi- la révolte? A'o/t est qui l: inidial tonslilulus

sième prn cipe de la médisance. Ecoutez a ?c(/pJ' (11 /{<</., XN.j Plein d'une bonié per-
0. c!, iuesfiôi;es, et apjireuez un peu •'i vous lide el u'une charité lioiiipiuse, il lui était

cmiiaitre voiis-iuèmes, el toule la malignité facile de persuader aux grands et aux petits

de vos médisanes iiont vous vous accusez que David, [leu sensible à leur bonheur,
ordinaiieiium si mal dans vos conf.ssions. n'avail préposé pers(jiine pour leur ie:idru

Pourquoi uoiiner pour ceilaiii ce ipi on ne jiisiice. Mais, suspendu jar les cheveux à
viuis a dit à vous-mêmes q 10 connue une un arijre, il expiie et apprend à ses Seiu-

chose uonciise, ei vouliui' l.Uf e passer pour blables que Dieu ne regarde
i
as une luédi»

vériié un biuil i icerta.ii el faux? Pourquoi saiiie malignilé comme un péidiélégir.

Ui-èlei' uiiHu cu'cuns lances étran^iùres à une Jo ne dis nen des autre» principes dô'CQ
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j.){^{'h('; il est onnstnnt qu'il est lotijoiirs un dans l'Cj^Iisc comme dms le siècle, inus"

péclié Irès-yiicf ((ii,ui(l la malirre en est deviennent inulilcs, odieux, mépiisablos ;

tnnsidéiahl';. U('gaid.;z-le dans Maiie, i^œnr ce bien, [loiii' raeciiiisilio'i d la eo-iser-

(PAaion et fil! Mdïse. Cr>n>idére7.-le dans valinn diii|uel l'Iionimc fait lani d'ell'orls ;

Seuiri , ennemi de David ; examinez- le cc bien, dont la ['.eil'J excite tant de quercl-
dans Ls Habylonitiis, (jni k inlirenl la rdi- les et de eondjats jiarlienliris. malgré lon-
gioii (11" Daniel .'-nspcrte <i un roi (|(ii l'hf)- les les lois divi'ies et liiiinaiies; ce bien, h
i.oiail (li; son amilic. N'ou'Z celle-là ciiiiveile la inine du(.ju('l on ne croil pas pouvoir
de lèjtic, celui-ci j)urii (j"nni' ninii vif)icnle, lionniHcmenl survivre; ce bien, ([ui est la

elles derniers en proii; aux lions alLuncs récompense di'S belles actions; ce bien,
qui avaient épargné Daniel; et apprenez dont les plus grands liommes. dont Dieu
enlin (jut; I.i nu;di>ance, pom' êli'e facile h même parait jaloux. Dites, tant qu'il vous
s"élalilii' <l;uis le mnnJc;, n'en est [)as moins plaira, (jue c'est nubien imaginaire, il est

Cl iminelle ilevanl Dieu . établi d, ns le monde qu'on re>time pins
Quand j(! dis médisance, mes frôrés, je dis quêtons les biens les plus réi'h, et par- là,

le lorl (jii'on l'ail au piochain par ^es dis- il deviuni en ell'el le plus consi.lérabk'. Dis-
cours, de *|uelip.ic manière ([u'on le f.issc. je rien, IMessicurs, ipii ne soit reçu panni
Je le dis, et pour ceux (]iii suppOïCiii des vous, et surtout parmi b'S grands du monde?
criines fiux, el |)Our ceux (|ui en révèlent Ainsi donc, premz garde à tiuit ce qu'un
de véritables. Je le dis Ciinlre l'eireur ipii grand o|ipose à l'K angile .'nr le par.loii des
se répand dans le mon le, où, v,n çondani- injures; qu'il se le di>e à lui-même sur la

jiant *la calomnie, on voudrait excuser la médisonc:', qu'il mesure rénormilé de son
Uiédisance : il < st bii;n peu de nu'disamo péclié sur les lois (ju'il élid)lil en nialicre do
OÙ I I ( aloiunic ne se liouvejoinie par mille son point d'Iioniieur; (lu'il coiicUii! de la

Irails cl rnilh.' circoi?slances ipi'*»!) y ajoute dir.iiulié qu'il a A panh imer une méJisaico
lour y donner un nouvel agrément. Je le (jni le icgaide, et du resscniimenl ((u'ello

di>, pom- prévenir C3 que vo;is pnuri'icz ré- extilo dai s son cœur, combien la bienne
poudre, ( l ce (pu! vous nvc/. peut- 'ti e (léj;\ propre doii-ellu èn'e ciiminelle? C'est ici,

rép()'idu à la plu|iurt des choses ipie je viens nie.s frères, que je ne pnis accorder la biza-

de dire, où vous avez Iroevé la calomuio rcrie du siècle où VfiUs vivez, rpii mel l'ijon-

confoiidue avec la médisaïUHî. C'esl ungraud iieurà la tèle de tous les biens, el cpii Iraile

pé,lié, de miner en quelque sorte ipje ce de péché léger celui qui n'(;n veut iju'à

soit la répnlalioii de son liére ; jiéché dans l'hoinenr. AJais c'esl ici, nmndain, que j'en

ses |)iincipes, uéché daUb ses elfels : seconde appelle à vous-même: il laut ôiie, ilites-

létlexion.
'

v..ns, délicat sur cela; un homnn.' llélii, est

La médisance est, au sentiment de Ions un homme abimé. Voilà ce rpi'il faudrait

les docteurs, un péché d'injustice : on doit vous dire, quand vous vims peiunetlcz la

juj,er de la grandeur de I injustice, et par médisance. Idus vous êtes jaloux de votre

conséqueni du péché qui y est allaché, par la piopie réputation, plus an.s.si devez-vous
grandeur du bien qu'e'.le' ùle au piooliain : èire .vciuj.uleux sur celle des autres. Une
mais il esi conslani, qn'ainès la vie il n'y a femme mé(Jisaute, si délicate cl si vain(>s.ur

l'oiii de bi'.r.' comparable à l'honneur el ii ce (pii la touche, p(ul-elle se donner tant

la l'épnialiiu. ICiicoie, ijn'esl-ce (jue la vif, de liberté sur la réputation d'autrni? La fa-

qnand on la liait'u hoi.lensemenl dans le cdilé (pi'on [louri'ail trouver à parler d'. Ile

niipiis des hommes? H n'y a donc poiiit, serait-elle, à s(ni avis, une excuse légilnne,

conclueîil les théologiens, d'injiislice plus cajiable de diminnei' l'injustice qu'un coiu-
grande que celle du médisant, (jui mine la meliiail à son égard?
lépul.iiio!) (lu prochain, fiijuslice plus cii- l'aurons, mes frères, dans un plus grand
liiin.;lle eu soi, dil saint Tliomas, que C(>do déiail des elfcls de la médisance. Le baint-
(ju'on ronunel eu iisurpanlle bien d'aulrui ; K>i'rit l'a dil, el ce (ju'il a dit se verdie Imis
Jilco dclruilio sccnniluin (j'itus stiiiin wiijus les jours dans le n\(nide où vous vivez : Un
çsl pcciuluin (juain fui lun.. Voilii l'eircl de la uiéihsant est terrible dans une ville : Tcni-
luéJ. sauce. (Ji , (omnie la làcililé qu'on Oilis est in civilalc sua hoiiio liiu/uusus.

Iron.'e à c(numellre liUCifine sorte d'iijus- {K>':c!i., l\.)'Tciiibilis ; leriible, jiarci! (pi'il

lice, nedn-'niuc rien du péché ipiiy est alla- nsur|)o un pouvoir lyianni jue, sur la lèpu-
thé, je di': .iiissi que la facilité qu'on Irouvc talion d'aulrui; lenihle, parce (pi'il fo
h mé«ine m; ilimiiue rien du péché du la pei met de dire indillèreniUMnil tout ce (pi'il

un'-ilis; ncc. Je ne vois pas de réponse à ce s;nl el tout ce (pi'il i\i> sait pas; i iiioli;,

raisonncmcnl. parce qu'il prcinl la liberté d'examiner, do
Mais, pour sentir encore davanlage la ie.ré>enier les choses, nini pas lelle>(|u'elles

grandiMir de l'injustice nui.' le médisant com- stnii en elfel, mais lelles qm,' sa biz nie el

mc'l, c\aminon> plus à lo )d la giandeurdu inaîigi.e iin.igiiiation les lorme ; terrible,

bien qu'il enlève, cl qu'il ùiu au prochain, parce qu'il sacrilic lonl à la ridicule gloire
C'e.-l riioiun ur; riionienr, ilis-je, ce bi( Il le et au plaisir (nimiiiel de dire un bon mot.
plus exci Html de l(jut les bnnis, ce bien, au TtiriOilts: il c»t terrible aux amiliés les

icjiitinnnil du S l'je, préférable aux richesses : plus sincères, dont il lompl les liens, et
àJilius csl uoineii Uonuin. [l'iov., XXJLj Ce qu'il fait souvent dégénéicr en soup^-oiis, en
bien, (jue le monde niei andessus ue la iléliance, en froideur, (ni iiidniére ice, eîi

saaié, Ue la vio lûOmè ; ce bien saivsloquet, haine : il est lernble aux faïuitles les mieux
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unies, qu'il aij^rii, dit le S.'iiiif-Espril, rjij'il

désiiiiil, (lu'il divise, qu'il sép.iro, (lu'il iirme

souvent l''.s unes coiitro les iiiilres : MalCos
eviin lurlxii-il pucein ludienlcs. (Eccli., IX.) H
est terrible h Uius les ù'^^s cl à tous les

ciuplois, à Imites les conditions, et si je

l'ose dire, à Ions les leni()s. 1! rappelle
le passé, il développe le présent, il creuse
dans l'avenir; il remue jusipTaux cen-
dres des iiiorls; il déterre, il révèle, il per-
pétue, il rend, pont ainsi dire, iniinorlel le

déshonneur (l'une la'Dillc et la honte d'une
maison. Terribilis; il ruine rétablissement
d'une jeune personne, la bonne inielligenco

de ceux qui sont unis par les liens du ma-
riage, la réputation d'un magistrat ou d'un
ecclésiastique, le crédit d'un homme d'af-

faire et d'un négociant, tantôt par un bi'uit

sourd qu'il répand adroilement, tantôt par

une histoire ridicule (lu'il donne en secret

à tous ceux qu'il en connaît moins capables,

tantôt par (les lettres artificieuses (jui ne sont
point parties de si loin qu'on pourrait penser ;

chansons cruelles, libelles injurieux, coules
plaisants, vous le savez mieux que moi,
Àlessieurs, on taitjouor toutes sortes de bat-

teries contre la réputalion la mieux établie.

'J'rrribilis : terrible aux grands comme aux
petits, ré|)andant son licl sur les rois connue
&ur les sujets, sur les lichcs comme sur les

pauvres. La cour, réjiée, le barreau, le sang,

le devoir, le respeci, la reconnaissance, la

piété môn>e, rien ne peut mettre à couvurt
de ses traits : terrible à la vertu encore plus

qu'au vice, il la ruine, il la détruit, il la lait

craindre et aba-idoiuier ; terrible à l'Kgliàe

et à la religion, (|u'il déchire et (ju'il désho-
nore : Terribilis, r.st in civique sua homo
linguosus. {Jbicl.) Quels elîets, mes frères? et

(pi'on dise après cela, que la médisance de-
vient un péché léger, par la facililé qu'elle

trouve h s'établir dans le monde.
A tout cela, mon cher auditeur, que

jiouvez-vous répondre? Quoi! vous relran-

cliez-vous sur le zèle de la gloire de Dieu?
Faux dévot, hypocrite médisant, quel pré-

texte 1 Faut-il que votre malignité lasse

tomber sur la vraie dévotion l'injuste repro-

che de la médisance (pi'elle ne mérite pas?
^lais jusqu'à quand, Seigneur, autorisera-t-

on le crime du zèle de votre gloire ? Un bon
zèle tenle d'abord les voies de douceur pres-

crites par la charité : un i)on zèle n'éclate

que dans la dernière extrémité, et (pie de-
vant les personnes siules ca|)ables de corri-

ger le déréglemeni : un bon zèle n'éprouve
ni l'impatience inquiète, ni la maligne joie

de voir une personne tlélrie : un bon zèle

est toujours ingénieux pour trouver mille

iiioyens denipccher le|)éc!ié, sans décrier

le pécheur. Eh I ne pensez point tant aux
aulr(ïs; voire zèle, sans sortir de vous-même,
trouvera de quoi s'exercer. Si c'est zèle, sa-

chez, dit l'Apôlre, (jue ce n'est point un zèle

selon la science, et encore moins selon la

charilé : Non secundum scieiUiam. (Kom., X.)

Ne dites poini que c'est une confidence

(jue vous n'avez l'aile qu'à un aiui sage: car,

te soûl surtout ces médisances de couUauctî

qui ne sont que trop communes |»armi les

perM)niies mômes qui font p-ofession de
piété. Mais cet ami serait-il plus discretque
vous? N'a-t-il pas ses amis comme vous?
Garde-l-on le secret sur les défauts du pro-
chain? par là, vous devenez coupable do
toutes les médisances dont la vôtre est

la source. Amis tio|) sincères aux dépens
d'aulrui, |)rei)ez pour modèle de vos confi-

dences, celle de ces deux saints frères des
premiers siècles ( saint Ambroise et son
irère), qui n'avaient lien de caché l'un ftour

l'autre (jue les défauts du procli.n n ; isranf

nobis omtiia communia, soluin de vitio proxi-
morum non erul commune secretum.

Mais, il ne faut donc lien dire dans le

nionde?il faut se condamnera une éternel

silence? Est-ce, mes frères, une réponse rai-

sonnable, que (Je porter les choses à un pa-
reil excès? (Juellc faible ressource 1 mais,
quel indigne langage I Noii, mes frères, il

ne faut rien dire quand on n'a que des médi-
sances à dire. Mais, qu'il est honteux, mon
Dieu, que voire peuple se trouve obligé à

garder le silence, (piand il ne peut pa.ler do
son prochain ! Eh quoi ! n'ôtes vous donc
pas assez grand et assez bon ? Vos perfec-

tions, vos bienfails ne sont-ils pas une
assez ample matière de conversation? Vous
n'usez, mon cher auditeur, parler de Dieu,
parce que le monde n'aime pas ces sortes de
discours : craignez-donc aussi de parler du
prochain, parce que Dieu vous le défend , et

que voire silence a|)prenne au moins aux
médisants à se taire.

Mai.5 la chose est publique, dites-vous,
tout le monde lésait, loui le monde enjiarle :

voilà par où , jusque dans les tribunaux
même de la pénitence, vous cherchez à ex-
cuser vos médisances. Sur quoi? je vous de-

mande d abord, de qui le monde ne i.arle-

t-il point? Que ne dit-on i)Oinl de vous?
justifiez-vous cependant sur cela ceux qui
en parlent mal ? Tout le monde en parle 1

quoi I a|ipellez vous tout le monde cinq ou
six mauvaises langues ? appelez-vous tout

le monde une ou deux com, agnies médisan-
tes ? a|»pelez-vous tout le monde (juelques
personnes de votre connaissance ? Si on le

sait dans voire maison, jiourquoi le porter
ailleuisî Si cetle faule est publupie dans un
endroit, l'esl-elle dans l'autre? Si elle est

connue dans celte ville , elle est incon-
nue dans celle où vous écrivez ; pourquoi
faut-il que vos domestiques et vos entants
en soient instruits ? pourquoi en (larler

librement devant eux ? La chose est publique !

mais de[)uis quand l'est-elle ? Lélail-elie

quand vous avez couunencé à en |iarler?

Lomment ne serail-eile pas juiblique, prenant
tant de soin de la faire publier et laiépé-
toiit à qui veut bien l'enlendie? Car, à com-
bien de peisonnes, sous ce faux pivlexie,

lavez-vous appi isc vous-même? La chose
est publique; mais la laconiez-vous sans

|)assio'i et sans exagération?Je laisse mille

autres rétlexions, elje conclus, que la mé-
disance, pour être facile à s'élablir dans le

monde, n'eu est pas moins ciiminelle. J'ai



463 CAREME. — SERMON XIX, SUR LA MEDISANCE. 468

îijoi)l(', qiin quelque difficuUc^ qu'on puisse

trouver (l.'iiis h) ré|'.Trntion, olle n'en esl p;is

pour rnrdiriiire riioins indispensable. C'o.'-t

le sujet de mon second point , fjue je Unis

en peu de mots.

SECONDE PARTIE.

La niédis.mco étant, comme le larcin, un
p6ch(5 d'injustice , les théologiens raison-

nent de la réparation do l'honneur comme
de la lestitulioii du bien d'autrui , et sur ce

qui regarde en particulier la difficulté qui

se rencontre h s'acquitter de ces deux de-
voirs, ils conviennent qu'on n'est (las |)lus

ohligé au premier qu'au second, quand on
se trouve dans une véritable, je dis véritalde

et absolue impossibilité de remplir l'un

comme l'autre; prétendant cependant, et

avec raison (prenez garde ci ceci), que l'une

et l'autie obligations c'est-à-dire et de
réparer et de restituer subsiste toujours, et

que c'est une nécessité indispensable de
satisfaire à l'une et ii l'autre, quand et h pro-
portion que la clio«e devient possible?. Je
ne parle point. Messieurs, de cette véritable

impossibilité qui se rencontre encore plus
rarement en fait de réparation d'honneur,
qu'en fait de restitution d'un bien usurpé

;

Car enfin, (]uand il ne tient qu'à se rétrac-
ter, sedédire, s'expliquer, pont-on prétexter
souvent avec raison une véritable impossi-
bilité?Je Sois cependant qu'il y en peut
avoir; je sais qu'il est souvent plus <i propos
de laisser la chose ensevelie dans l'oubli, où
une suite de temps considérable l'a fait

tomber, que de la réveiller ()ar une ré|)ara-

tion hors de saison, (|ui serait peut-être
plus dangereuse qu'utile. Mais ce n'est |)as

vous, chrétiens, qui en devez ûlre les juges,
c'est à la décision do vos confesseurs, plus
sages, pins éclairéset plus désintér<;ssésque
vous, (pi'il faut vous en rappoiler : con-
sullez-les, c'est h eux que je vous renvoie
dans une matière si délicate, oiJ j'avoue qu'il

est dillicilede décider absolument et |)resque

im|ios>ible dedécideruniversellement quand
il faut parler ou quand d faut se laite : les

ditlérenlcs circonstanci'S fout sur cela porter
des décisionsdillërenlesà un homme éclairé

et habile.

Je ne parle ici quedesdiflicullés ordinaires
qu on peut trouver. Il est diOlcile de répa-
rer la répuldliou de son frère, qu'on a flétrie

par la mé(fisance : une lAchc crainte de passer
pour • e (pi'on est, e'est-à- due pour médi-
sant et pour calomniateur, nous retient, le

respect humai'i nous an Ole, et nous préfé-
rois notre réputation à celh; du prochain.
On regardera dites-vous, comme scrupidc,
connue délicatesse (h; conscience, ou connue
une pénitence ordonnée ce que Vfuis allez

dn-e. il est ilitrK ile de réparer le tort qu'on
a fuit par la médisanct!; c'est commu un orage
(jui rav.ige cir un morrient les vingt armé, s

de traviiil, de précautions et de mesirrcs;
plusieurs éloges ir'établisserrt pas une ré|iu-

taiioii.urr mot souvent la détruit ; c'est, un
fruit teridr<? et délicat, (|ui (icrd .--a lleur pour
peu que Ion ) louche. La médisance osi un

feu qui, trouvant en avançant une nouvelle

nonrrilui'e, crrnt tonjours'de plus on plus;

c'est un torrent qui, gi'ossi par mille r-uis-

seanx dilTérents , devient |>lus rapide h

mesure qu'il s'éloigne de sa soirrce. Sembla-
ble à celle pierre dont j'ai déjà parlé, qui,

après avoir renversé cotte slaluu fameuso,
devint une grande montagne: F«c/i<.î es^Jnon.»

ma(jnuit{Dan., II): la médisance s'augmente
insonsiblemenl. A peine avez-vous pailéque
beaucoup daulres, animés de la môme mali-
gnité, ont foirrni des ouleurs encore plus vi-

ves, onlajontédos traits plus mar-cpiés, elcha-

cun donnant con\meson cc)up de pinceau, on
a enfin achevé le tableau monstrueux que
vous n'aviez fait qu'ébaucher- : celui qui a
a|t|>ris le dernier votre médisance, en sait

plus que tous les autres ; et vous ne recon-
naîtriez peut-être pas vous même ce quo
vous avez dit, tant on a ajouté de médisan-
ces à la volr'o qui, en peu de temits s'est

répandue partout : Et iinplevil iiniversam
terram. (Jbid.)

Il est diOlcile de réparer le tort qu'on a
fait, par la médisance, parce i|ui; les uns ont
pour croire l*» mal, la môme facilité et le

môme t'cnchnnt que les autres ont [lour le

dii'o. II est difiicile, je l'avoue; et de là, vous
concluez qu'il faut donc laisser les choses
dans l'état oii vous les avez mises : funeste

conséfiiicnce pour- le salut de votre âme!
Haisonrrez-vous delà sorte, (juand il s'agit

de votre propr-e réputation? la conclusion
naturelle que vous devez tirer, c'est donc
qu'il faut prendre le sage parti de ne j;rniais

parler au désavantagr» depor-sonno. lin effet,

il est lotrjours bien plus aisé de S(î taire que
de se dédire ou de s'expliquer. Mais enfin,

vous avez i>ailé, de (|uoI(jue manière que
vous ayez fait tort à la réputation do voire

frère, soit en lui attribuant un crime dont
voirs le saviez innocent, soit en découvrant
sa faute inconnue , soit en ajoutai. t des
circonstances, rpii l'ont rendue plus crimi-

nelle, soit en corrompant ses bonnes quali-

tés par' les mauvaises (pie vous y avez mê-
lées; soit, en vous élevait contre l'éloge tpi'on

en faisait, et détournant les louairges (pr'on

liiidoiiriait, coiniiies'il ne les eût pas rrréri-

tées ; soit enlirr eu laisiint le bien que vous
en saviez, dans certaines occasions où vous
scnti(!Z (|ue son intérêt demandait (pie ses
vertus fussent connues : car , ce sont les

dilî'érentes maniôr-es de médire que distingue
saint Thomas : de cprelipu manière {]rio

vous ayez l'ail toit à la ié()utati')ii du pro-

chain, il faut le ré,iarer. lîn ellet. laisoirnez,

j«! vous l'ai déjà dit, raisotincz de la médi-
sance comme du larcin: c'est un péché d'in-

justice (pii exige une lépar-ation, et je puis
appliqirer à ceiledà, ce ipie saint Augustin
dit do C(.'lui-ci : Quelque pénitence qu'on
fasse, ce n'est qu'uni! pénilonco fi-irrte; on
cherche à se tl.iltm' , non à se réconcilier

avec Dieu : iVou ai/itur pœnitenfin , srd fin-

(jilur. Pour obtenir la iéini.>sioi de son (lé-

ché, il faut reiiiire au |)roclrairi le bien qu'on
lui a Ole: Non diiiiHltltir prccalum. nisi

rrslilualur (iblutiim Or, la ditliculré. je dis



467 ORATEURS SACREr-. LE P. PALLU. /iP8

1;i (liiïiciilli', jo no (lis pas la vécilnble iaipos- fiôre. F-odispoiirs d'un mc^disanf cst-i! donc
siLili!é; l;i didicullé (|ii"on poiil Iroiiver h m: lilro l(^;,M'liiii(.' do rc'pinidro un 1.i:l iijii-

roslilij r 11' bien d'anlnii, ijimi (]u'il iai le rioiJ\ ? Qu'en |
('ii«<iicz-vnu.s, s'il s'aj^ivsait

(léciicoir d'u') rn'ij^ cmisiiic'Mablc, ipioicpi^il do Vf/iis-iiiôiise? Non diviiltilur pctratum
faillo se retnuiclior ol so rt^duite à un élal visi rcKtilualur al/hilum. Mais ji; no r.xi dit

médiocre, iii; diijiiiuie l'ioii do Tobligalion fpi"à iirii! pcisoniic, à iin lionniio sage cl dis-
que vous avL'Z do rondi'o coqiiino vous cid (pii ircn parloia pas. Jo vciix que
af)pariiont pas idono, la diffii ullé (pic vous voiro luédi.sa-ico on dcuieuio !h ; mais quel
liouvez à réparer la rvputalinn do voire droil avez vous de ruiner dans fespiil Uo
frère no diuiinuii lien do l,i néees^ilé (pie cfiio ( orsnnno celui (pTelle csliuiail poul-
V(UM avez ( nuirai lée de l.i répnror. Eii v;iin fdro? Pounpioi lui ravir nu liion dont il

prétendez-vous ( trc juslilié par l'aveu :>i'i- élail. en lossossiou? Si vous iic l'avez dit
cèro que vous faip's aux miuislres du Sei- qu'à une seule personne, la réparalion ou
gneur dans h.'S sacrés tribunaux de la pé- sera |)ln? aijée, mais elle n'eu estpns moins
iiileuce, do v> Ire malij;nilé ; il \ a des pé- nécessaire. Mais, (pielle app;ueuee de uio
cbés où les seuls inlérèls île Dieu sont ea- décrier moi-.néme pour jusiiiierun autre?
ga;^és, que ses ministres peuvent reiuelire, l'A n'est-o-) |ia»i oblij^é de s'uicouiir.oder sni-

(juand ih Iruuvenl un cœur vérilablement mémo pour rc'ulro le bien d'aulrui ? l\ est

contrit et Imuiilié. Vous nous les avez aban- jusl(î (pie vous jiordiez (pi(d(]ue clioso de
donnés, mou Dieu, tous les i'ilérêls do vo- voire répulalioii, puisque vous avez |)eidii

Iregloin;! mais qu;nd les intérêts {\u | ro- celle de volio fièro : quo voti'o vanité en
.
clian; sont joints avec ceux ily Dieu uiéiiie, ii'uriuure tant (pi'ello voudra, c'est une |ié-

le prélre ne peut réconcilier avec Dieu tpie Iiilenco nérossairo et ifi'oporlioiiuée a vofro

vous ne rendiczau procbain ce (pii luiajiiar- péché, saîis l-'cpiello il n'y a puint do salul

lient. Un vain vous vousre|iosozsur iesileice pour vous: Non dimittitur pcccodim , tiisi

d'un ( oiifosseiir, qui, peut-être, iiii vous a resdlaulur ahlatum. MaiS, je l'ai dit par une
rien ordonné ni jires rit .^ur cela.Jo no veux véiilabU; légèreté et sans aucune rétlexiou

;

pascioirequ'il yaitdes ministres ouassez lu- la faute peut par-là pordro «pielqiio clio-e de
elles ou assez peu éclairés pour no vous "^a grièveté, mais l'obliga iou de la réparer
pas insirniro di; vos obligations; il ne laul n'en est pas moins indi-peiisable, parce que
pas être beaucoup éc-lairé pour coinaitre son le lorl ipie vous avez lait n'en est pas mnins
devoir sur cul article , cl c'est pluôt la fer- grand : car on a pris la cliose sérieusement,
mêlé (pii iiian()uerait que le.-» lumières. Mais ou l'a crue; vous l'avez vu, vous l'avez senti.

si nn conlosseiir avait m.uujué à vous aver- Vous ne le prétendiez pas, je le veux, le

tir de rendre uu bien usiir|jé (pie vous ic- niai n'en est pas moins réel, ni l'obligalioa

coiinaissi z i;o vous pas a; pailenir, s<'riez- de le lépan r moins grande,
vous eu repos sur son silence ? Viius ne (io- Mais la cliose est véritable. Voilà, dit

vez pas l'élre davantage sur le fait (Je la lué- saint Jér(Jiiie, la grande mais inutile réponse.:

disance. Si le prèire a manqué ou s'est ou- car, il nesl poiiil iieiiuis iJe révéler une
iilié , VDiro ohligalio 1 en esl-e lo moins faute, môme véritable, à ceux qui n'ont ni

grande? 'J'oiito votre pénitonio est inutile, droit ni poinoir.de la corriger. Eu vahi

si vous ne réparez riionneur do votre bèie. dites vous ipie vous nécrosiez pas que cela

Diles tout ce qu'il vous plaira , gémissiz, dût aller si loin? Vous connaissez bon pou
pleurez, exercez sur v(dre corps les plus le monde, où vous devez savoir (pie lien

sévères cigueiir.s: toutes vos larmes, toutes ne se cioit plus aisémenu que rien nes'in-

vos austérités ne vous sauvîraieiit pas, si siiiue, ne .^e glisse , ne s'avance , no s'aug-

vous ne rendiez lo bien d'aulrui; et vous mente et ne se pei p('Mue tant quo la médi-

sm'ez condamné avec toute voli'o péiiilenre, sauce. Direz-voiis euliii que vous êtes \éri-

.«-i vous no ré| arez la réputation du pi oi liain : lableimnil hors d'état do remettre celle per-

JS'oti diinitlitur peccatitni ttisi re.il'Uialtir sonne dans l.i silualion et dans toute l'esiimo

auliitui}i. Aioi.-i .je 110 suis pas auteur delà dans hupielle elle était? Je réponds qu'en

niéiiisaiice, jo lie J'ai dit (pie sur le rap,io: t matière de ré|)aralion coiumo en mnlière de

da'.Uni. Aîais no co"Jiaissez-vous | as la reslitiiti.iii, vc/us êtes obligé de rendre tout

ii'.aligniié du moule? doit-'die' vous servir coque vous pouvez, (piiuiu vous ne pouvez

d'excuse? N'exigeriez-voiis |
oint dc' répara- rciuire ce cpie vous devez; c'est-à-dire ([ue

lion de ceux (iui,^ur le même piiocipe, pré- si vous ne pouvez ré|iarer cntièremoiU la

leiidraient vous la lebiser? Nous l'av.'Z dit ié|Mjlation île votre bère, vous devez !a ré-

s ,r le lappiut d'aulrui. C'est un péché p.uer aillant (jue vous le |0uvez, pnur

d'avoir don lé Occasion à la u.édisance, .'bleuir la rémission de votre pé. hé: Aan
CoiuiiiO v.ius avez peut- ûire fait par votre eu- dui'.illitur pccailnm, in!,irrsliliialuraOiatuin.

riosilé; c'est ni péché (iG ne l'avoir pas mu- Ce (jne je dis à tous les chrétiens eu

pèchée, pouvant le faire; c'esl un péché do général, je vous lo dis emoro plus particu-

l'avoir é(()ulée voloiilairein«:iil et avec plai- liciemenl à vous, (pii louez quel pie rang,

sir; c'est un |
éché de l'avoir soutenue ma- ou dans le monde, (Ui dans I liyliso ; à vous

lig-'cmenl ; c'est un pé. lié de lavitir crue qn'uue certaine réputation de |.robilé, do

légèieii.enl et sans raison ; c'( si un pé.lié pidémème, disl iigiif dav.iii âge. Comme
de'i'avoir ie>ii.e léieéiaii emeiil à ceux (pji i éioute vos pantUs .h\oc plus do r. specl,

l'ignoraient : mais ce lieinier vous ol)ligi; à on les crnil plus aisément; et plus vous
i
a-

iéparer le lorl mm vous «vez fuil à volrw ruissez incapable de iuédire, plus voire mej
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dis.'inro porlé conp. 0"''>''^I">'i' vous soit blAmor; ont-olles emlir.T?S(^ la vorln, elncun
pc'ul-ôtri! pncoro plus <li(Iicil(! qu'anK .ui'fos <i r-iiliijnû leur r^iidiiiU'. Du rii()iii<. clin}-

tle lépariM- le lort (|no vous <'iv('z fait, il iio tiens, si vins ik? vowlfiz pas 5Pi-vii- Dieu,
vous ost pns moins indispcns/ililo de lefiilrc laissez-le scivir p;ir les niilrcs. L'élai occlé-

pour des raisons que j'ai expos(^M''S, el qui sias i pie ol relii^icnx «o Iroiivo en proie ^ la

vous sont communes ;ivec tous les autres malignild, à la censure, h la criiiipie du
ndôlcs. prélen lu sn;i;e mondain, du chrélii'u inifiie,

A tout ce que j'ai dit j'ajoute (et c'est, et du Taux di-vot; d après avf)ir d;''crié in
^F(•ss!elI^s, une réilcxion très importante, et pi'(Mre, et lui avoir fait perdre l'estime et

h la(jiadlc cependant on fait trop peu d'al- l'auloriié, sans laquelle son ministère lui

le-iliou, peut-être 'nème vous sern-lelleiiou- devient inutile; après avoii' décrié daus un
velle), j'ajoute (pie le médisant contracte seul religieux son ordre tf)ut entier, on vit

l'obligation de réparer nou-s"ulement la tranquille, on s'accuse froidemenl d'une mé-
réputalion de son frèie, mais le tort tempo- disance, qu'on ne répare jauuiis; on s'ap-

rel,(piiest le véritable rlfct de la médis.mce. proche des saints autels, on meurt dans col

Je m'exp'irp.ie. Votre cliic^i'in, voire dépit, état. Que dire, que penser, et qm; peut-on
votio jalousie, votre ve'igcam-e, votre pas- faire autre cintse, (pie trembler pour le saint

sioii entin vous ont fait |)ai 1er fort désavanla- de ces sortes de médisants? Ju-^le, mais
geusemi'ut de cet homme d'alîaire, de ce terrible veii'-çeur des iniquités du monde,
négociant, déco di'inesliipie inèine, si vous qui devez piniir si rigoureusement ceux (jui

voubz : pirlh, vous en avez donr.é ivk; si n'auront (las soulagé la misère de leurs

mauvaise idée, (pic vous ave/ ruiné, comme frères! quels supplices réservez-vous pour
vous le .'avez, el peut-être coiniiK; vous le ceux qui, par leurs mé iisanees, les auront
prétendiez, v(U]s avez ruiné sa fortune et réiiuits dans la misère, dans le chagrin et

son crédit. Je dis le travail de l'un, le dans un funeste désespoir? Si ceux qui
^commerce de l'autre, (!l je le dis avec les n'oiii pas fait miséricorde ne doivent at-

tliénlogiens et les docteurs, (pie vous êtes tendre qu'un jugeipcui sans miséricorde,
ob'igé de réparer le tort (|ui a suivi votre médisants, (p.ii m'écoutez, (]uel sera donc ht

malignité, parce (p.i'elle est la vériiable cau^e vciire? Jugement impitoyab.e, arrêt funesti;,

di' ceîle ("crte temporelle; et la dilliculié no seiitiriee terrible, élernito allVcuse ! n'ou-

vous en dispense pas p'iis que de rendre un vrirez-vous juiiois les yeux aux homiiies?
bien Vf)lé parun véiitaldelarcin: c'<'st de quoi Non, mes lièr<'S, la facilité ipie la luodi-

toiil le mon le conviehl, el c'est h (pi(d sance trouve à s'établir ilaiis le monde no
presque personii!' no [»r'nse : Non diniiltitar diminue rien de la gnèvcté du péché (pii y
pcc(ultini. nisi rcsliiuatur (ihldlnin. Csl attaché; et les dilTHnillés (udinaires

' Dieu! (pie doit-on donc, penser dos qu'on trouve .'i réparer la réputation de sou
'cbr('liens ? Kl si sur ces règles, (pii sont Irère, ne p(Mivent dispenser d'une .•i élroilo
• celles de la s. ine et solide théologie, je' (|f)is obligaiion, lîpargiiez-vous donc davanlage
juger du salut de mes aiidileiir-, couibicn b'S uns les aulie>; vivez ensendile sans
d'entre eux seront sauvés? K>l-ce la faute crainte el sniis délianee; pard.innez-vmi.s

'de vos ministres. Seigneur? est-ce celle do mutuellement vosdélauls ; incitez tout Vii-

voiie p(niide? ou n'est-ce point runo et Ire esprit îi excuser, non à exagérer; à ca-

l'autre tout ciseuibie?On iiNnileud (|ue ra- chc. non à révéler; à dissimu er et taire,

liimnies (;t médisaïuîcs; mais calnninics, nié- non •» publier et r'5|iaiidre, tes dél'auts dau-
^'disances atroces, (|ui aMa pictit tJii ectemenl trui. Aime/-vous les uns les iurres, vivz
^
l'Iionuftir : on n'entend (pie chansins inju- iiiiis Ions enseini)l(î ici-bas par les lens

'•rieuses: on ne volt cutnir que libelles ci f- d'une charité vraiment ( liiéti(nine, afin de
• famaioires; ol où est la ié|iaralion, (u'i est \a mériter tb; le re élernelleminil dans le ciel,
pei-snnne (pii se dédise, qui se réti'a. te, (pii Je vous le souhaite. Ainsi soil-il.

^
s'expliijue? Dieu di- juelice, qui nous «•«mu-

• inandi'z d'aimer notre prxbiiiii coiniuo Sl'.UMON XX.
' iiuiis-môines, coiiimenl parailiont ib'vaiit Pour le mardi de la scnutine de la passion.
vous ers pestes mall.ctirenses, <pn s.nnblent, su» i.'i;MJuac!s.i-Mi-\T.
SI je puis m ex|irimer ainsi, se iiounir et «

i . > ,
• • ,. .,

s'cl.graissor du venin public, qui s'érigent
Qu^rnbanlcun, juda. „ucrt.ccre. (Jo.m., MI.)

en censeurs, en (ritiques du ij;eiire huiiiain,
l^i J"i.s clicclur.ent a fuue mounr Jésus-Chmt.

cl (]iii n'épargni-nt pas .même c(! (pii vous <'-'e>t un oracl ; de sainl Paul, tpie si les
est (ousacré? Car eidin, il faut h- d re, la Jmfs eu.s.-(;iit connu Jé>u.--Clirisl pour co
iiiédisanc'.' |)énètie jusque dans le saiic- qu'il était, jamais ils n'auraient crucilié lo
tiiaire; elle monte juMpie sur l'autel: là, Uni de ^d ire. .Mais l,;S cbef-> de la nation,
(Ile examine, (.Ile doiiiiiii', (lie fail lieiiil)lei' les princes di-s piètres et les do(Ueurs do
loiis ceux qui en approcheni : à peine peut- la loi pouvai«>ni-ils ne pas reco Miaitre
on être inipunémeiil vertueux; cl c'ebl Jésu.<-Cli:'ist pour h; Messie auimiKté par
Jisez de prendre la parti de la dévoiion, I.ïs pro|dièlcs, el allendu depuis tant do
p uir devi nir h- sujet de la inédisa ice pu- siè.lts? Si je ne fai-t les œuvres de ino-i
bli pio. C est la remarpie (pie fit sainl Père, leur disiit-il, no me crovez p<unl

;

Jé/ôme. 'l'andis, dit C(; Père, que Paub; et mais si jeu lais, cl (|uc vous ne vouliez pas
|Misio(diiiiiu ont vécu coinmr-les auiKs dans me croire, nf»y( z en eies (tiivre'> : Oprribtn
Jo monde, personne no s'est avi^é da le<» n-rdii*. {J0m}.,\.) Mais jusqu'où va, uie#
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fièros, leur endurcissement I Ils cherchent
.•1 l'aiiôli'r et h le faire mourir. De quoi
n'est point cnpnhie un cœur endurci? et

|)(.'ut-o) irO[) ciaindre un si drploiahle état?

(JepvMHJaMl, il faut le dire, on ne le craint

point assez. Les uns se persuadent, [lonr se

flatter et se tromper, qu'il est bien diflloile

d'y tnmher, et qu'il se trouve, après tout,

peu de lidèles qui tombent dans un pareil

eîidiircissi-menl. Les autres, engagés ddns
lin si Irisie élat, n'en veulerd. pas (.'xauiiner

les suites, pour n'ôlre pas obligés de prendre
les moyens d'en soi'tir. Ni les uns ni les

autres ne le craignent p/is assez; ils tie

[ieuvonl ce|iendant trop craindte. Pourquoi?
par deux raisons, qui femnt le partage de
ce discours, et()ui regardent ces deux sortes
de pécheurs: J° Parce qu'il est plus facile

qu'on ne l'cuse de tomber dans l'endurcis-

sement : c'est la première partie; 2° |)arce

qu'il est plus terrible qu'on ne pense de
vivre dans 1 endurcissement : c'est la se-

conde. Il est plus aisé que vous ne croyez
de tomber dans l'endurcissement; vous
devez donc veiller, et faire tous vos efforts

pour vous en préserver. Il est plus terrible

que vous ne croyez de vivre dans l'endur-
cissement

, première conséquence , et la

suite du premier point. Vous ne devez donc
rien épargner pour vous en retirer, seconde
conséquence, et suite du second point. C'est

tout le partage, et ce doit être en même
leni|)s tout le fruit de ce discours. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PAUTIE.

Tomber dans l'endurcissement, c'est de-
venir insensible à tout ce qui serait capable
de faire une assez forte impression sur un
cœur chréiien, pour l'obliger d'écouter la

voix de Dieu, vi de suivre l'attrait de la

grûce. Or, qu.uid je dis qu'il est aisé de se

préci|)iler dans un pareil «bîme, ma pensée
n'est pas qu'on sendurcisse toujours en
peu de temps, ni que tout à coup on se
trouve dans ce triste élat d'une dangereuse
insensibilité. 11 est vrai, que comme dans
les maladies du corps, il iii est qui, dès leur

« omuseiiciMuenl, sont mortelles, et qui en-
lèvent riionime {)resque au même instant

qu'il en est frai)pé, de môme dans les

maladies de l'ame, il est certains crimes,

certaines impiétés, certaines lirot'analions,

qui ferment tellement l'entrée du cœur,
qu'il paraît en quekpie soiie inaccessible à

ce (jui touche les autres, et h ce qui l'a

souvent louché lui-môme. Mais, comme il

est plus ordinairi! que les maux, qui, dans
leur naissance, sont moins coiisidérables

,

d.'viennent pe;i à peu dangereux, et causent

enlin lu moit ; ainsi l'enilurcisseuieut se

forme pour 1 ordinaire insensiblemeiil, et

ses principes paraissent ^ouvent peu de

chose; tî'est ce (jui fait qu'on les craint

inoins, et c'est par là même qu'ils sont plus

à craindre.

Or, il ne faut que les examiner, ces dif-

férents principes de l'enduicissemeiit du
cœur, pour être jiersuadé qu'il Qf-i plus aisé

qu'on ne |)ensc d'y tomber. Quels sonl-ils?
J'en trouve surtout deux particuliers. Car,
en [)remier lieu , c'e^t l'homme (iui,parsa
propre malice, s'y disfiose lui-même, et

(pji commence l'endurcissement de son
cœur: c'est pourquoi Dieu nous dit parla
bouche de David , n'endurcissez pas vos
cœurs : Nolilc obdunire corda veslru. {Psal.

XCIV.) En second lieu, c'est Dieu même,
qui, ()ar un juste abandon, et jiar la sous-
traction de .ses grâces, consomme l'endur-
cissement : c'est pourquoi l'Apôtre nous
dit que Dieu a pitié de c^ui il veut, et qu'il

endurcit (pii il vent : Et qnem vult indurat.
{Rom., IX.) Je dis donc à présent, que par
ces deux voies, il est plus aisé qu'on ne
pense de tomber dans l'endurcissement.
Pourquoi? parce que, d'une part, il ne faut
que se laisser emporter à une passif.n, en
ap[)arence peu criminelle, f)our se disposer
soi-même, et pour donner commencement à
l'endurcisseiiient de son cœur

, première
raison. Parce (|ue, d'autre part, il ne faut
que se rendre coufiable envers Dieu de
quelque infidélité, pour attirer son inditfé»
rerice, et mériter d'être privé des grâces
qui pourraient empocher l'endurcissement;
seconde raison. Ainsi, le pécheur tombe
aisément dans l'endurcissement , et c'est de
sa part, par voie de disposition; de la paît
de Dieu, par voie de punition. Concevez
bien, mes frères, ces deux raisons, elles

vous afiprendront à ne rien omettre pour
prévenir un mal si dangereux., et vous
défendre d'une contagion, qui se répand
insensiblement, et qui gâte souvent les

cœurs les plus justes et les plus innocents.
Ne vous fiez point trop, dit saint Bernard,
à la disposition |)réseiite oiî vous pouvez
être : Noli niinis credere affeclui luo qui
nunc est. Quelque vertu que vous ayez,
quelque éloignement du vice, quelque pen-
chant pour la piété que vous sentiez,
fussiez-vous pénétré de la plus vive horreur
que doit causer l'état d'une âme insensible
à son salut, il n'est point de si bonne habi-
tude que le temps ne puisse changer, et

que la négligence ne fasse perdre peu à |)eu.

Il n'est point d'âme si juste qui ne puisse
tomber dans celte funeste insensibilité. En ef-

fet , quoique juste (pa'on soit , est-on exempt
de passions? Qu'elles ne soient pas violen-
tes, je le veux; qu'elles paraissent modérées,
tant (pj'il vous plaira; la passion, dans son
cummencemeiit , la plus imperceptible et la

moins criminelle en a|)parence, comme une
légère étincelle qui cause un grand embra-
sement, peut conduire à l'endurcissement
par voie ue dis|)osition. Je n'en veux point,

mes frères, d'autre preuve que le portrait

que le même saint Bernard nous fait d'une
â.iie juste qui tombe insensiblement dans
celle létiiargie spirituelle; écoulez-le, vous
verrez |)ar quels degrés on monte au comble
du pécdié, vous Connaîtrez les pas dilférenls

que fait iaire la passion pour nous conduire
jusqu'à l'endurcissement du cœur. D'aborci}

sensible encore aux impressions de la grâce,

le péclié vous paraissaui tel qu'il est, c'est-
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à-dire, avec toute l.i lionle qui lui est atta-

chée, vous n'avez pour lui (iiio (le riioiTcur,

dit ce Pèie : Primuin tibi importubile vide-

tur alifjuid. Et voilà i'cUal d'une àuie inno-

cente, fidèle à Dieu, lidèle à ses devoirs,

fidèle au\ exercices de piété (|u'<'l!e s'est

prescrite : l'oinltre nicme l'u péché l'cirroyc;

elle craint tout, eîle évite tout; mais cette

délicatesse de conscience s'ôvanouil peu à

peu, dit saint Bernard, soit déy,oût d'une
certaine rèf,He, soit ennui d'une certaine con-

trainte, soit impatience, soit exemple, on
se relâche yen h [icu ; on tombe, et on se

relève : les |)rcmières chutes, quoique d'a-

bord p(!U considérables, étonnent, tiOiil)lent

el désolent; mais une passion naissante,

dont on se défie d'autant moins, qu'elli; no
se montre point encore dans toute sa did'or-

uiité, rassure insensiblement un cœur ti-

mide jusqu'cilors, et alarmé des jilus légères

fautes : Processu tewporis si assuescas. Pour
peu qu'on s'accoutume dans la suite, pour
peu que la passion d'intérêt ou le désir de
la yloire vous engage , ou à faire de légères

injustices, ou à foi-mer môme des projets

d'une élévation tro[) and)itieuse; pour peu
que la haine ou la vengeance excite dans
vous des aigreurs, ou des rcssentimenls
d'abord peu considérables; pour peu qu'on
laisse n^iître dans son cœur un certain enga-
gement de cimvenance et de sympathie ;

pour peu que l'amour du plaisir nous rende
sensibles à jpn<} caisquel attrait enchanteur
qui semble ne tendre à rien, et qui tend à

tout, que l'on suit sans en aimer, sans
même en connaître encore toute la m.ili-

gnité : Processu lemporis si assuescas ; pre-
mier pas qui conduit ii l'endurcissement.
Ce (jui paraissait un monstre change, pour
ainsi dire de visage, el se présente sous
uni; image plus supportable : /jjd/cii6/s non
Qcleo grave, (e n'est pas excuser encore tout

à fait le péché, mais il ne fait plus tant de
penie. Scandalisé autrefois de tout ce que
Ces soiles de passions faisaient ou dire

ou eiilre()rcndre, on y trouve quelque rai-

son, je dis dans les choses, où l'on a intérêt

d'en trouver; car, on condanuie toujours ce
qu'on n'aime pas encore; maison commence
à justifier dans les auires ce (jue l'on sent
bien qu'ori aura besoin dans peu de jjslilier

dans sol-môme ; et pour faire plus sûrement
son ajiologie, on entreprend celle des au-
tres; on Ijiâme encore, si vous voulez,
l'excès, mais on excuse la chose en soi.

Trop fécond en sjiécieuses raisons, combien
en invenle-t-on , à quoi une passion ingé-

nieuse donne toujours troj) «ie poids? O
Dieul quel pas, et que ne doil-on point
craindre d'iuie |)areilh; démarche? Vous
l'avez fiil, mon cher auditeur; vous no re-

gardez |ilus le péché avei; les mêmes yeux
;

avec la uiême crainle , avec la même hor-
reur; el Vfjus ne Irembhv. pas? Hélas! et

quel Ifuigage lenez-vous déjà? Ksl-ce lui si

grill, d mal, dile,s-\ous, do ( herclier, ou à

s'enrichir, ou a s'élever, (piaiid on le fait

1;ar des voies ordinaires, et qu'on ne s'a-

)undonno pas h une criante injustice ni b

une ambition démesurée? Est-on si coupa-
ble on suivant le penchant de son cœur, soit

5 l'égard (les personnes qui nous plaisent,

soit à l'égard de celles dont on a sujet de
se i-laindre, surtout rpiand on sait modérer
ou son inclination, ou son aversion ? Quel
grand crime y a-t-il h se conformer aux
modes et aux usages établis, h se trouver
à certaines assemblées, h goiller eertains

plaisirs; en un mot, h vivre comme le reste

du monde, cpiand on est engagé dans son
commerce? Pourquoi me disiinguer des
personnes île mon âge, de mon éial, de ma
condition? Je veux croire (pje je ferais beau-
coup mieux de mener une vie ()lus parfaite';

mais je r.e puis croire que la vie que je

mène soit devant Dieu aussi criminelle
qu'on le dit. Qui que vous soyez (lui parlez

de la sorte, sachez que vous avez fait le

premier pas qui conduit à l'endurcissement.
Judicabis non adeo grare : mais on ne s'en

lient pas là , continue saint Bernard : le se-
cond f)as , c'est do trouver le péché, iiop-
seulement moins grief qu'il no semblait
d'abord, mais môme positivement léger:
Paulo post et levé senties. Qu'il y ait du |)é-

ché , je le veux , dit-on ; mais il faut aussi
convenir que ce n'est qu'un léger |)éché , et

qui no mérite pas une si étro'ite défense ^

surtout on en juge par ccm{)araisou ; et

voilà , mes frères, ie langage que vous nous
tenez tous les jours , et ce qui nous fait

trembler trop justement pour vous. Con-
damnons-nous, comme nous le devons, les

snectacles profanes. Ne fait-on pas mieux
d'y aller, dites-vous, que de rendre ou de
recevoir des visites suspectes? Nous élevims-
nous contre une perte de temps considéra-
ble à un jeu |teu réglé; ne vaut-il pas mieux
jouer, dites-vous , que di; n.édire? Uéprou-
vons-nous avec Jéaiis-Christ une vie molle,
si contraire à l'esprit et de la religion que
vo'.is professez comme chrétiens, el à la pé-
nitence à quoi vous êtes obligés comme }ié-

cheurs. C'est, dites -vous, dans une vie

débauchée et libertine qu'il y a du crime ; el

voilà ce qu'il faul condamner. Pourvu que
vous ne soyez pas ilansdes inlrigues crimi-
nelhis, vous ne croyez pas vous devoir faire

même beaucoup de scrui>ule de paraître

dans un luxe peu modeste, de jirendre les

airs, les manières de colles h qui l'esprit Ue
liberlinagi! inspire ci; tpie l'amour-propre et

le désir do plaire vous fait fiire. C'est ainsi,

vous le savez, (pj'on excuse tous les jours
un désordre par un plus grand désordre. Un
péché perd-il quelque ciiose de sa malice ,

parce qu'il est en ellet moins criminel quo
les autres? Le mal que nous commettons
nous rend-il moins coupables, parce que
Inii en pourrait faire encore davantage?
Cepcn laiit c'est alors qu'on raille (pielquc-

fois soi-même de sa première délicatesso do
conscience , d'une pudeur trop exacte ,

d'une modestie troj) reconnue; c'est alurs

(pion lu traite d'innocence el de, simplicité;

c'est alors (pj'oti accuse, ou le di-faut u'ex-
périence , ou la faiblesse d'une raison trop

susceiitible de quelques scruiiules uial fon-
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(l(5s ; oVsl îilnrs qu'on sVn prend à 1,) sévi^rih'; liiigiiô drins niio villo, et de snvoir s'fillircr

iiidscièlt;, on des coiifcsscnis, on d(\s \i\('.Ai- à cllrs siiile<; |i> .<:;ici ilô^e enrcns (pi'ils ponr-
caienr.s (pii connMis-^e'it poti lo monde, ijiii r;iienl potier <i d'inilre'; nnlcds et i(^p;i')dre

ontrinil loni , elqni, pnr d^s ex;i^éi';ili(ris dcvinl d'.nilres id des? A (pmi loiiles ces
qu'ils eioienl devoir h leur nnni^l(''ie ex:- difler'Miles déninrclio- ponrraietil-(dli'S rd)On-

gent di'S peisoinies niônios enga^^éis dais l r, (pi'Ji reiidincis-euKVil de eœnr'/S/cprni-
le connnerce (Jn monde , des choses (pii ne lalim in cordis duritimn itur. C'esl anisi

penvent eonvenir qu'à celles (pie Tatlrait ([u'inie [lassion d'abord j'isensihle, conduit
de la grAce a condniles dan^ le cloilie : pen à peu et par îles roules presijuo iinper-

Lefe senties; iroisiènie pas qui conduit à ceplil)|es h rcndurcissement. Il est donc en
reridnrcissenienl. On ne sent plus rien: ellel p!ns facile qu't)n ne pense tl'y tomber.
Paiilo post nec senties; le trouble cesse, l.'liouinio y lonibc de sa pnr|, p.n- voie cle

(joutes, eraintes, inquiétudes, loni s't'iva- dissipatinn , d(; la part de Dieu |iar voie de
nouil; pins de réflexions, [)b;s dti reloins punition. l/liomuH! eonnnenee l'endnroisse-
sur soi-même. Vous Otes élo-iné de ce que je nient de son OLMir et D.en le consonnne en
dis, mon elii'r auditeur; mais n'esi-ee point r.diaMdnnnanl à sa passion nn'me. Mais (pioi 1

Votre étal? Kn ellVt, vuus vient-i! la prem ère E'^l-il pns'^ib'e que Dieu abandonne Innt à

l'enséo d'examiner si le bien (|ne vous possé- i'ail le péebenr? Et celle doctrine e*t-(.'ile

cJez est jnsiement ac(piis ? si les voies (pie couronne à l'idée qii'il nous donne Ini-

Vuiis prenez p.inr l'auguieitcr sont légilimcs? miMue de sa bonié et de sa miséricorde? J"a-

Voiis avisez vous do développer votre cœur voue que le péclieiu* n'est jamais pendant sa
h vos propix'syeux , pour mellrc, connue vie enlicremenl abandonné. Dieu, qui veut
dans la bidance, on ses haines, on ses in- la conversitni dn péchenr, lui donne dc'S

iÇliiialiniis , et pour le peser', si je l'ose (lii-e, grâi'es de retour; avec ces grâces, il peut
an jioids môinedu sanctuaire? Ciaiynez-vons véritaiilemont irevenir do ses éiaremonls;
que ces airs lro|i mondaifis et peu modestes et c'esl parce qu'il h; peut en ellet, (ju'il est

dans vos babils , ne soient poui- les faibles coujiable lorsqu'il refuse do se servir tie ces
line oi'casio 1 de scanlale? Vos (ieltes vous sortes d(î secours. Mais il faut convenir
fonl-el'es naîlr(! quehpie cmi)arras? Cette iui'isi que ce no sont pas toujours de c(^s

ijiféUnduo délicatesse (pii V(mis met h cou- grAces fortes qui Irioniplient ib* son cœnr.
,vert des rigueurs (Je la pé'nit(uice ,

dn jeûne Dieu les relire, ces giAces, et il les relire par
"et des abslinenees prescrites par l'Eglise, nn torrilile elfet de sa jnsiice

,
qu'on mérite

vous lasse-t-elie queliiue scrujiule? Vous et (jn'on |ieiu attirer par (uie seule infidélilé;

.en aviez autrefois, un péelié commis élait et en les retirant, il |)ermet (pie h; pécheur
d'.ibnril à la porte, selon l'exiiression d(j tond)e dans l'endurcissinnent iJe cœur. Ainsi
l'Ecrilnre, comme un ennemi capilal ; mais Dieu dit (pi'il entJurcira Pliaraon : Jnclurabo

5 |iréseiit vous êtes Iraiiquille. Qui a donc cor ejiis. Commeiil? demande saint Augns-
pii dérober à voire vue la dllfarmilé dn lin. C'est (|u'en retirant sa grûce, il ne pool
|iéclié? (l (|ui peiil h présent vous einpe- arriver rien autre chose, sinon (pie sa propre
cher d'en sentir le pniils fatal? Paulo post m[\\\cx'\'vUi.\\\Yv\?.^(i: Nisi ciim ahfaeril (jralia

nec senties. Le mai n'en demeure pas là, men,olj'Juret illamnequilia sua. (la n\}i.n\imG

voici un (pialiid'me pas: c'est , ajoute saint jias, conclut ce Pèrtï , ce n'est donc pas \à

Beinaid, de se faire un plaisu' et une gloire puissance divine, mais plut(3t la divine P''-

des choses mCme que l'on envisageait aupa- lieiice qui a endurci ce cœur rebelle. Dieu
ravani, et que l'on (Jétestait comme aniant ne produit point positivement renlnicisse-

do crimes : P?'i'.o post cliam delectabil. On mcîit dans nous : Non instigando et inspi-

^U'anonise le vic(! et on ne le regarde que par rctndo (c'est loujonrs sainl Angnstiii qui

Certains eiuiroils, ([ui le rendent en (piehpie parle); mais il permet, il sontfre que le j)é-

façoji ebtomdjlo; la pins maligne médisance clienr s'endurcisse, en l'abandonnant de la

ik'vienl une linesse d'esinit, la raillerie, un manière .(pjc je l'ai déjà (expliqué : Scd
agrément et une délicaîesse, l'orgueil, un deferendo fucit. CliAlimeiit d'autant plus à

sentiment géiié'':-;)x, propre à des Ames plus craindre (pj'il estégaleinentjusleetordinaire.
"élevées et distiiigiiées du vulgairi^; la ven- Je dis cliàlimeiil juste, car il esl vrai, dit

geance, une noblesse du cœur et une gian- saint Augustin , que les jugements de Ôieu
deur d'Ame; la débauche môme (ciel! (jnel sont ini|iénétrables ; mais (jne^que rigoureux
renversement parmi les chrétiens et parmi (juils soient, lors même qu'il aliandonne Je

les hommes) ne passe plus que jiour une pécheur, ils n'en Sf^nit pas moins justes :

,' bmilé deca'iir, ipji se laisse prendre an nié- Qiiod occnltojudicio faccre potest, iniquonoii

^rite et tpii lient aussi foitennnt tpi'il s'en- potest. En etfel, c'est un principe iiconlesta-

[

gage !;uileiuLnl : Paulo post etiam delcctabit. ble, ipie Dieu est maître de sa giAee; il ne

, C élail ainsi (|ue les Juifs, selon le reproche du nous doit rien, et la grAce, dit si-.iiil Aug istiii,

pro|ihèle Isaïe (c. Ils), se faisaiimt une gloire ne serait plus grAce, si elle n'éla.t gniluite:

^ de leurs plus bonleiisesabominaiions, (lignes Gralia non esset (jratia, si non esset gratis

pu plutôt vils imilalenrsde rinlAme Sodoino data. Cependant, i)ieu ne la retire pas, ajoirlo
' et (Je son péché : Peccatum tuum quasi So- ce docteur île lagiAce, et, après lui, le concile

doma prœdicaverunt. El combien di^ j'erson- de Trente, (pie nous ne l'y obligions en
nés mon, aines se font un plaisir do tciiir à quehpie sorte, puisqu'il n'abandonne (p53

leurs pieds de lAches adoraleurs, de so faire ceux dont d est le premier aband(^nné : iVor»

,Ub3 es(>liivç|i paroii co qu'il y a de plus diS' descrii,nisi deseratw. Mais (juund un« i'«i»»
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p;r !o pi^clu', nous nous sommes roiidus in- Ainsi p.niloii Dieu nii pouiiic d'Isrnël; ainsi

(iicins lie sa gi-àci , si nnus nous en li-otivniis p.iilf-lil Wnis Icsjnins ;in\ rliréliciis |>;ir

l'nv(''s, udus lit; iKuivo'S nous (mi juimuIk; in vnjx de ses nli^i^l^cs : mais les éconlc-

ilii'à iioi s-mrinos. Je l'ai dit. cl il c.vl vrai, ton? Au<si voyo-is-iious pailoul rdlVl d(!

il ne; faiil ipfune >euli' iiiliii(''lil(; piinr jnsli- cpllc lutniaco
, qui dnil lonjoiirs vous con-

fier snno la 10 M- la con(Jnili(l(! Dii'ij. Enrnrii vaincre, mes fièics, qu'il est plus aisé qu'un
uic lois, il est maiiio ;le la grâce, il s"allaclio ne pense de lonibn- dans rcndurciss(;mi'nt,

à ijiii il veiil, et il ne vous fait point d'in- pui^(ple c'esl un ciiûlimenl si ordinaire. Car,

ju-iice en vnns ahandornianl, après l'avf»ir à quni altnbner 'je cjni nous frappe parloul
vons-uiômc aljaii:lo nié. Mais vulre honlé, lis yeux, el ee (pii, de loules paris, jelle la

'mon Dieu! ne vous pernii'l pas (réconPT scantJaie da-is le clirislianisme? On vuil des
' toujours votre sé\ère jusiice ; il fanl, le di- liommtis, des fiMumcs, de jeunes personnes
rai-je, faire violence à voire cœur; il faut inènu; passer les mois, les années, leur vie

. vous arraelii'r en qut.hpib sorti-, la foudre tout entière da'is des liahiludcs criminelles,

.môme des mains; el j'ose dire (jue vous n'a- vivi'c; sans senlimenl de j)ieu, sans crainio

liandonncz pas. quoique !e pécheur vous de Uicu, .sans amour pour Dieu; mourir
^obigeà rabamionner. sans reloiir sur eux-roômes, sans princijjo

N'aCiuscîZ-do'ic point, mon cher auditeur, de religion, sans en donner prescjuc aucunes
léiuérairemenl voire Dieu ; vous savez ce marques. OiJf'''-' inddrércnce pour le salnl !

(pi'ilafait pour vous; quels elfcls de sa quelle négligence de ses devoirs ! f-os l^^is

^bo Me ii'avez-vous' pas é|)rouvés? Auriez- du monde so U observées, celles de Dieu
..vous Oublié cette suite de grilces que vous so)ii violées; leluxe et le lasle dominent, Ips
"

c'n avi'Z nçiies? Que deiminèresl que de spei lacles soul fréipieiités, les messes sont

'sentiments 1 Cmnbien de fois vous a t-il abandonnées; on court aux asseudjiées mon-
prjvenn, justjue dans ré:at môme du pcclié? daines, on néglige la parole de Dieu ; on So

(londiien de fois vous a-l-i! appelé, invité, livre au jeu, on s'éloigne des sacrements; Je

piessé? N'avez-vouspas cliercliéà la dissijier, );berlinag<; est aid(uisé, el la piélé raillée,

celle urâcu inq)orlanle ? n'avi'z-vous pas décrédiiéc, mé|)iisée. Je ne vois do toutes

obligé Dieu à v(jns la refuser? Vrms |)lain- part qu'auiour-propre, que raflinement dans
driez-vousifun roi, d'un maître, d'un père, le plaisir. Quelle passion pour le mondel
(pli vous aban.lOHierait, si vous aviez été h quelle fureur, ipi'ellc ivresse î Le vice régne
son ''gard ce (pie vous avez élé à l'égard de av(;c un empire absolu ; l'usure, la médisance,
Dieu ? En laul-il lani jour vous ohliger à Fiiupiéié, riireligion, l'iniipiilé , en un mot,

ab iido'iiierun domeslique, un cdaiil déna- ont iiio'idé lalerre; la dé>olalion eslunivCr-
Iniétt iiigr.il ? l'^li ! mes frères, plaigno-is- selle, ettpjiy pense'.'Dans ce^ainllemps, nuiis

nous moins de la jusiice de notioUieu.et parlons, nous exliorlois, nous menagoiîsiJi)

f-raigiioia-la davantage ; nos plainles ne tout la part de Dieu ; el oi^i est le péclieur qiii
'

(p,erirrili;r, notrecraiiile pourra la prévenir. ))arai>se Iroiibié, louclié, conv(;rti? Oi nous
Jl ne uTappai lient pas, moi Dieu, decrouser écoute, on parle de ce (jue nous disons, '^'il

dans l'aiiime île vos jugements! mais si je rapprouve, on le condamne, on le loue. On
ne .sais pourquoi vous avez .•.bandoiiné ce le ci ilique; iiw.is, <pii en pi-olile ? Kliquo'i!

jiéclieiir.je .«>ais au moins rpie vous l'avez Seigneur, avez vous donc, alianilonné voti'u

jiisti iiiei.l al)aiid()"iié : Ocniltojitdicio fuceic p(;,i[)le aux dé>irs de son cœur? Que puis JC
])olrsl, iiiiqno non potes'. Ai)i\\iaon tle l)\^•l), pen.ser autre <liose? Dirai-je, d(; cette sé«

cliAliiiienl juste ! mais cli;llimenl encore curilé, de celti; liaïupiill lé, ou plutôt de
d'aulaul plus i\ craiin.re, qu'il est plus or- celte inseiisib.lilé? 76»»/ m adinieutiotiibu.i

(i.naire. .S'il ne l'élail pias, Dieu en m nacerail- suis. N'ous donc, qui n'y Clés pas ciuoio

il si souvent, en m(;iiacer;;il-il dans des tombé, iiislrui>ez-vous , si je l'ose dire,

leriiies SI loris, en menacorail-il é^^abment aux dépends de tant tl'aulres. Veilkz et

dans l'Anciui ( Idans le Nouveau Tesiameiit, |iriez , c'est Jésus - (llirist lui-même qui

par la biuciie de S'*s proj lièies el de ses vous en avei lit : Vigilule rù orale. {MnCÛi.,

apùlres ? S'il ne l'était pas, en verrions-nous XX\'i.) Comme dans la crainte de conlradir
. laiil u'cll'el?? Les IMiaraon , les Saul , les des malai.'ics conlagieuscs capables d'.dléri r

j^iAllialie , les Jézabel, près jue lous les votre s;.'.nlé, vous (ircuicz tontes les précau-
- péibeurs de l'aMcienue loi, ne S.)nl-il3 pas lions el lous !es piéservalils iniagii ableis;

d'éternels monuments de ce redoutable de la môme sorte, veillez sur vons-niôiiio,

abandon de Dieu? J'ai parlé à hiaéi, dit-il, pour éloulfer daiis leur nai.ssance les pllij

cl il n'a
I
os voulu écouler mi veux. Iv laiez- petites élincclles d'un feu (pji croit inseiisi-

donc, mon Dieu, coiiiri; i e peuple iniidèlr; blemenl ; craignez la colère d'un maître
qu'il devienne la viclime de vos plus leri ibb'S jaloux (c'est le nom (p.n; Dii'U pieinl lili-

vi ngeanccs; tonnez, frappez, v(;iigez-voiis. mèmejetipi'uneseule inlidélilé peut rebuléi •*

Je viii.s le crime; mais, où est \i, puniiion? Orale. Avez-vous eu le irallicur de ItmiUer
hiriiisi ros srrunduin (Jesidcria cordis eoriii)}. dans le péi In'-, relevez-vous incessamment;
il'.'dl. LXXX ) Je les ai aba idonnés.dil Dieu; r'omme nu sage pilote, évitez i'écueil (pie je
ils vivioiil uésormais à l(!iir gré, ils |iéi:lie- vous découvre; comme ce roi de l'Evangile,

roi I liaiiqiiilleiiiei I, ( l ma jii-tii e u'evcrcera déliez- v.ius d'un combat trop inégal ; co'.iiine

jioiiil mainleiianl d'aiilrecliâtimenl sur eux, le .sci vileiir lidèle, faites valoir les labnis
(pie de les abainjoiiiier à la maligniléde leur qui vous oi télé ccniliés Sijo vous menaçais,
cœur : lùunl in adintcnlionibui mi», {ibid ) mes fràrcs, lioi^uelipio acctdenti du quebiuo
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disgrAce, de quelque perte considénible, je
révi'illnriiis vos soins; je vous menace d'un
funi'sle en(]urcissernenl, el vous êtes traii-

qiiiliL'S ; c'est ce qui me fait n[)t)réhender que
vous n'y soyez «léjà loinbi^s. Il ne s'agit dom;
plus do pnWcnir la maladie, il faut songera
la gut'rir; et c'est |)Our cela que j'ajoute en
second lieu, qu'il est (ilus terrible qu'on ne
pense dii vivre dans rendurcissement de
cœur. Voyons-en les suites el les efï'eis, a(in

de vous e'igagcr à Taire tous vos eUbrts pour
sonird'uaéial si dangereux. C'est Jaseconde
partie.

SECONDli PAUTIE.

On ne peut trop faire pour guérir promp-
lement une maladie qui est le sûr pronos-
tic d'une mort prochaine et douloureuse.
Or, j^" dis (^ue l'cirot propre et ordinaire de
l'endurcissement est de conduire à une mort
criminelle el réprouvée. Ainsi, quand je
vous vois, dit saint Bei-nard , dill'érer de
recourir aux remèdes capables de vous
rendre la santé de l'âme, je crains pour
vous; quoi? que vous ne mouiiez dans
l'iuipénitcnce ; comment? ou par voie d'in-

sensibilité ou par voie de désespoir: Timeo
ne dilata remedio dolorein vel non senliens,

vel non sustinens, periculo te irrevocabiliter

desperatus imineryas. Deux motifs bien ca-
pables de vous engager h tout f;.ire et •'i tout
entreprendre pour sortir de l'endurcisse-
ment. Je dis donc avec ce Père, que l'endur-
cissement conduit à l'impénilence , ou par
voie d'insensibilité, c'est-à-dire en rendant
le pécheur insensible à son état : do/ore/n
non senliens: ou par voie de désespoir,
c'est-à-dire en ôtant presque toute espérance
au i)écheur de pouvoir sortir de son état :

dolofem non sustinens. Expliquons en peu
de |)aroles ces deux raisons.

Ecoutiez d'aboid comme saint Bernard dé-
veloppe la première. Un malade, qui ne sent
point son mal. est |)res(pie désespéré, et sa

maladie est d'autant [)lus dillicile à guérir
qu'elle devient moins sonsib'e : Eo insana-
bile, quo insensibite fit. Or, quel est l'ellet

de l'endurcissement? C'est de rendre le

pécheur également insensible, el è son mal,
et à tout ce qui pourrait le guérir. Car,
qu'est-ce qu'un cœur véritablement endurci?
(c'est toujours saint Bernaidqui [)arlej : Quid
ist cor durum? Qu'est-ce qu'un cœur en-
durci? C'est, répond ce Père, un cœur que
la componction ne brise point: Ipsum est

qiiod ncc compunctione scinditur, nec pietale

moliitur ; que les prières ne touchent point,

nec movetur precibus ; que les menaces ne
changent point, ncc minis ccdit ; que les

fléaux de l'aflliclion si propres à l'amollir,

rendent encore plus insensible et jdus dur,

flagellis duratur. C'est un cœur qui n'est

ni attiré par le devoir, ni piqué par l'espé-

raiice, ni relenu par la crainte, ni animé |iar

l'amour, ni gagné par la reconnaissance:
ingrolain ad bénéficia. C'est un cœur intré-

pide dans le [dus grand danger du salut.

Parlez-lui de la jiart de Dieu, tracez avec
les couleurs les plus vives lu icrible pein-

ture des jugemenis du seigneur; ouvrez
sous ses pieds les abîmes éternels, menacez-
le d'une mort prochaine et malheureuse

;

mettez en œuvre la foi, la raison; faites

éclater la douleur, la compassion, tout est

inutile: Impaviduin ad pericuta. On vous
admire, vous el vos prétendus sciupules;
on ne vous conçoit pas ; on tourne en rail-

lerie tout ce t]ue vous dites de plus terrible;

le dirai-je? ou vous regarde en pitié. Lu-
mières célestes, grâces divines, mouvements
de l'Esprit-Saint, |)arole de Dieu , ext.'inples

funestes ou consolants, mort inij)ie ou con-
version heureuse des pécheurs, rien qui ne
s'émousse, pour ainsi dire, et qui ne vienne
échouer contre un cœur endurci, comtnw à
un éciieil ; il est le seul qui n'ait pas hor-
reur de son état, parce cpi'il ne le sent pas
lui-môme: Seipsuni non exhorret , quia nec
sentit. Et pour com|)rendre en deux mots
tout le danger d'un cœur endurci par rap-
port à l'impénitence, c'est un cœur qui ne
craint ni Dieu ni les hommes : Jpsum est

quod nec Deum timet, nec hoininem reveretur.

Quelle peinture, mes frères ! (juel état I mais
en peut-on venir là, dites-vous, mon cher
auditeur ? et n'est-ce point une exagération
I»ieuse et outrée, jtropre à intimider des
ûmes failjles? Mais, ce langage que vous
leneï n'est-il point une preuve de la vérité

que vous ne voulez |)as reconnaître dans
vous-même ? Ne demandez-dono plus ce que
c'est qu'un cœur endurci , si vous n'avez
pas été étonné, saisi, frappé d'horreur en
m'écoutant, c'est votre portrait que je viens
de vous mettre devant les yeux, et ca cœur
endurci, que je viens de décrire, c'est le

vôtre : Si non exhorruisti tuum est. Et ne
vous rassurez point sur ce que vous n'êtes

pas en etlet absolument et également insen-
sible à tout. Qu'importe, que votre endur-
cissement soit universel , ou qu'il soii sim-
plement sur (juelque jioint particulier, que
vous soyez sensible sur certains devoirs, si

vous êtes endurci sur un seul. Pharaon, ce

triste modèle des pécheurs endurcis, ne
l'était, ce me semble, que sur le seul article

de la sortie du |ieuj)le d'Israël, endurcisse-
ment particulier, souvent même, si je l'ose

dire, plus dangereux qu'un endurcissement
univei'sel

; |)Ourquoi? parce qtie dans celui-

ci on ne voit rien capal)le de rassurer, et

pour peu qu'on rentre dans soi-même, peut-
on n'ètic |)as saisi de toute la frayeur que
doit causer un pareil élat, au lieu que dans
l'autre, <;'est-àdire quand on ne s'est laissé

endurcir que sur quelque point particulier

on trouve dans le reste de sa conduite de
quoi se consoler. On bénit Dieu souvent
avec une conlianco pharisienne de n'être

|)Oint comme un tel et un tel. On ne conçoit

])as, dit-on, comment certaines gens peuvent
soutenir une conduite si déréglée, marcher
tôle levée, et se faire un front que rien ne
puisse éionner. Vous ne comprenez pas,
dites-vous, comment des chrétiens peuvent
laisser passer les mois, les années entières,

el plusieurs années sans apiirocher des sa-

crements; el moi je ne comprends pus com-
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ment vous pouvez les fréquenler, menant la

vie mondaine que vous menez , et dont
toutes vos confessions et toutes vos commu-
nions ne vous corrigent |)oint. Vous ne
coni|)renez |)as comment, dans des liaisons

qui sont le scandale du monde, on peut élre

insensible aux maximes de la loi divine,

aussi bien qu'à celles de l'Iionneur; et moi,

je ne com|)iends pas comment, insensible

aux maximes de l'Kvangile avec une régu-

larité apparente, vous pouvez conserver dans

le cœur une froideur, une inditréreiice, une
aversion qui paraît souvent au dehors, et

dont vous ne V(julez [)as même vous l'aire

un scrupule : à peine vous en conl'essez-

vous. Vous ne comprenez pas comment ce

débauché, ce libertin n'est point frappé do
tant (le traits de la justice de Dieu, et ne
craint point d'en venir dans peu lui-même
un funeste exemple? lit moi je ne com-
prends pas conjment vous n'eu pioljtez [>as

pour corriger ce ilél'aut particulier, qua tout

le nîonde remaïque , et dont voiis seul ne
voulez |)as convenir; je dis cet amour-firo-
pre, (|ui vous fait faire pour vous plaire à

vous-même tout ce que le désir de plaire à

des yeux cha>tes fait faire aux personnes
l(;s phis mondaines ; je dis, cet esprit d'in-

lérêt, (|ui vous fait des régies particulières,

et qui vous empêche d'écouler celles que
la religion vous prescrit; je dis, celle inuti-

lité d'une vie oisive et paresseuse, où le

repos se fierd, et qui vous rend si Idcho et

si lent h l'égaid de tous les exercices de la

fiiété; je dis, cet allacheme'it au jeu, cette

mollesse, cette passion pour les spectacles,

j;our les assemblées mondaines, o l vous ne
voidez jamais voir aucun danger pour vous ;

je dis, cet amour du moinJe, (^ue vous colo-

rez du beau nom de bienséance, de devoir,

de savoir vivre; je dis, en un mot, celle

passion secrète de votre cœur, qui vous do-

mine si fort, que vous ik; sentez pas même
le (langer de votre étal: Seinelipsuin non
exhoncl, quin nec scnlit.

Eudurci>semer)l particulier, eiïet d'une
raison orgueilleuse, qui clieiche à s'auto-

riser par iuill(! faux prétextes : ellel d'une
J5(ande ignorance de la religion, qiTon n'a

jamais connue (jue fort supi.'rliciellement
,

sans voubir en approfondu' cert.iines obli-

gations particulières, sur quoi même on
craint trop la lumièie et l'instruclion : cil'et

de la peine qu'on aurait ci se réformer sur
ce fioinl, ou en se privant de certaines satis-

l'aclions qu'on n'est pas d'humeur à se refu-

ser, ou en se faisant dos violences (pi'on

n'est pas disposé <i se faire; ou en parais-
sant changé aux yeux du monde, à (|ui on
ne veut pas donner de scène, connue tant

(i'auties : ellel de la dévotion qu'on s'est

faite à soi-même, furmanl sa conscience
selidi les règles (|ue l'amour-propre a su
accommoder av(;c ses inclinations; ellel de
la pr(''venlion fondée sur l'usage du monde,
sur 1 exemple du monde, sur les discouis
(lu monde, qui, étant d'accord avec nos
propres sentnncnts, ne nous permet pas
mùme i!o douter ou de consulter. Par la,
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on se procure une funeste tranquillité dans
cet endurcissement [)ai ticulier ; la [)assion,

qui en est le principe, n'est jamais exami-
née; jamais on ne la [lorte au tribunal de la

pénitence, jamais on ne s'en lait scrupule;
et (juoiuu'on [xiisse ou prêcher ou dire

contre cette prévention, on se tlatte de sa-
voir assez sa religion pour être en sûreté
sur cet article : on y demeure en ellel, on
y vit et on y meurt. C'est ainsi cpie l'en-

durcissement conduit à rim|)énilence , ou
par voie d'insensibilité : Dolorein non sen-
tiens; ou même, ('t en sei ond lieu, jiar voie
de désespoir : Dolorein non suslinens. Car,
si le rayon de la gràco perce le nuage, et

éclairesur l'état dangereux oij l'on se trouve;
si, à force d'entendre parler des [)éclieurs

endurcis, on se reconnaît dans ces tristes

peintures, alors on se trouve tellement
étonné, alarmé, elfrayé, et le mal parait si

granil, qu'on le croit incurable : Major est

iniqnitas mea, quain ut vcniam merear. Mon
|)éché est trop grand, dit-on avec le malheu-
reux Cain, ()Our en obtenir le [tardon; Dieu
est trop ollensé pour uje rendre sa grilce. et

moi trop faible pour y rentrer et pour y pcr-
sévéï'er; rues ellorts seraient inutiles ou de
peu de durée ; on ne sait [).ir où s'y prendre ;

c'est comme u!i allrçux labyrinthe où l'on

ne découvre aucune issue; ia chose parait

ou ti'op diiricile oii même impossible; le

|)ou de foi (|ui reste, les vérités qu'on a au-
trefois entendues, et peirt être méprisées;
la conscience, dont on avait étouU'é la voix.
tout se réveille; mais tout semble se réunir
pour |)récipiter de plus en plus le jiécheur
endurci dans urr funeste désespoir-. Aiîisi,

Judas, et une iirlinité d'autres (jui l'ont pré-
cédé ou suivi, Judas, après avoir' été insen-
sible à tant de gi;lces, r'cconnaît sa faute •

Peccuvi Iradcns sanyuinein justuni. {Matth.,
XX VU.) Il la reconnaît, il la réfiaie même
err quelque fayon, il la déleste; mais il

passe d'un endurcissement h un aut.e,jo
veux dire, de l'insensibilité au désesjioir, et
tombe oiilin entre les mains de la juàlice do
Dieu, sans oser recoui'ir à sa miséricorde.
Oh! (juel spectacle au moineni, h I heure do
la mort, qirand le trésor do la colère étant
ri'm|)li; (piand apiiès avoir méprisé si sou-
vent les richesses de la bonté du Seigneur,
sa justice enfin éclate sur ces têtes crimi-
rrehes : ipiaiid ces pécheurs endurcis, frappés
d'une maladie inoitclle, deviennent à leurs
semblables de trisles modèles des vengean-
ces du Seigneur-, |)rêts h paraître devant le

souverairr juge, que fonl-ils, (jue disent-ils?
Je ne vois, on (pi uru; all'reuse insensibilité,

ou qu'un élira vaut désespoir. J'exhorte, je
parle, je prie, je jtromels, je menace, on ne
m'écoute pas. Je tremble pour celui (jui ne
tremble pas lui-même; et sa funeste lian-

quillité ji.'tle dans mon co'iir la plus morlellft

liayeur. Si je suis assez heureux pniir me
faiie enlendr e, j'ex'oi !e san> corixder, j'é-

torrne sans persuader, je trouble sans con-
venir. J'ai beau vanter les miséii( ordes do
nroir Di-u, c'estuiiasilerju'on regarde comme
fer uié. 11 n'y en a plus pour moi, uio lépond



ce p(''clieur endiiioi, il n'csl plus lomps (J'y

iieiiscr : ainsi, il iiit'uii oniff mes l).'<is dio

laissant rinnci'liiiue de voir [lérii" u lo âmo
(|!ji L'sl lo prix fie voire .«.•iiig, mon Dieu! ol

lii triste (onsolalion .indorer en .«eirel la

jnslit^e (II' vos jiigeincnis, sans oser inô.no
publier toulo la s(.'V('!ril(5 do vos venj^eaiices,

d-ijnl je viens d'ciiro le l(Mn(»:n !

^ Prévcnons-lcs, mes frères, nous lo pou-
vons eiuior'î. Qiieliiue cndiirei (pie vous
puissiez ôlre, mon eiier nudneiir, il esl en-
coi c jiniir voMsd licureiisos ressources; (picl-

(|uo (i;niyereiise (pio soit lii miiladic, e lo

peut S(ï yiK'iir. l'^les-vous dans col (!'lat d'ri-

.^^eiisiliihlé' ? AJiinassès y a ùli com'iie vous,
Auj^uslin y a (3l(j comme vous; l'un et Tau ire

n'a-t-il
I
as eu le iionlieur d"en sorlir?

l*our(]uoi ne le poiirriez-vous pas coiiiiiio

e'ux? Mais cominenl,el par où? Kn voici les

moyens, écoulez-les. Piemier moyen : lailes

souvent des léllexions oapa|j|(/s (ramollir
voire cœur; ra| pele/.-vous le souvenir dos
véril(!'S qui ont eoiiverli tant d'àmcs : n'y
a-ti! pas un Dieu? ne suis-j(; pas l'yiivrage

de ses mains? ne suis-je |)as Ibruié pour le

servir,

fait? quij iiv; (ji
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Ôlro relire de ce fi:npslf;al)îme, prenez gnrdo
à n'y pas relomlier; soulenez-vous par la

fréquentation des sacr(!ments, parla praiiqiio

ferv(_'iile cl ro'islante de tous les e\r-rciites

do piété, (pie I.H rcco-inaissaiice envers Dion,
(pio lo so'iliiiio'U do voire propre inlérAl,

,
pour l'aifuer? Hélas ! (piand Tai-je

que de giâct-'S en ai-j(.' ri eues? «t com-
ment en ai je abusé? Mais ce Dieu de boulé,

n'esl-il pas aussi I", Dieu des vei:c;(;an(;es?

Vondrais-je paraître devant lui dans l'état

OÙ je suib? Piiis-je y vivre plus ioij-Memps,

jHjuvanl ù chaque iii^tant mourir? lîh (pioi !

IViùt-il, pour des plaisiis passag(;rs, risquer

une élorni é enliè'ce? Second moyen : avou-
iez aux réllexions la prière : car, vous pou-
vez loujoiirs prier, el demander à Dieu la

gr.lcesans la;piollo loules vos réllexions se-

r'ajenl inutiles. Dilcs-lui doue sans cesse,

litais dites-lui avec loule" l'aideur (pio doit

causer la gi'aiideur de vos besoins; ililes-lui

jusqu'à ce qu'il vous ail o'iliii exaucé : Anfcr
a vie cor lapideum. [lizech., XXXVl.) Oiez-

moi , mon Dieu, arra(;liez-m(u ce cœur de
pierre, c(! C(jêurdur et insensible, el douiiez-

moi un cœur nouveau, un cœur docile, un
cœur sensible à vos saintes impressions;
riîpandez-y votre oncliou; pénéirez-le, et

de votre amour, el de votre cramle. Dieu!
<|^ui tenez entre hs mains les cu'urs de tous

les liommes, no pouvez-vous pas changer lo

mien? Troisième " .- -

lêrvenle prière
|

moyen : S(uitonez celte

ar la fuite des occasions,

par

par

la reiraile cl

les aumônes,
'éloigiiemeut

(jue la vue du danger ampiel la giAce vous
aura arraché, que la cr<iinle do relombcr dans
le même étal, (pi'une iecliiil(; rendrail plus
dangereux, vous lass(; embrasser loiis les

iiioy(;ns nécessaires pour vous |iroi?uier c. llo

saillie [)eisévéiaiico, que Dieu couronno
d'une ."loiro immorlelle. Ainsi soil-il.

SKRMON XXI
Pour le jeudi de la semdinc de la Passion.

SCK LA MADELlil.N'E.

F-ccc mu'icr qiiœ er.d in eiviLate peccalris, ut cognovii
quoi! iii'i-iiijtij-,s(!t iii (li)iiio l'ilariS.jei, alluiil âlabaslruai uu-
fiiifiiU Cl siaiis i-cini s'ciis \wûps k us, lacn'inis ca'pil rl-

jr.ire (iiMics ('JUS f{ la^Ji liii capiiis sai ler^ebal, el oscula-
lialiir iiciU'S cji's, el uiigi.t'iuc i.iiijeLal. \^Litc., VU.)

Amsiinl une leniiiw délit ville, (jui vauil inil,sachaiU
qu il ei.iil il i.ib,e ihci le pltiiiisten, upjjoitu uu v.se plein
it'une tiiiucnr uduri^criinle ; et se leiunl ilerrihe uux pieds
(le Jéam, el.e co niiie)içu p.ir lui iirroser les pieds de sa
lunites ; elle les essiitj.iii avec ses dieveux, les bJsuk el les

p.iiiUimil de lu luja'eur.

Quand je pense , dit

révangile de ce jour, à

deleiiie , car c'est sur
grand Pape, sur celui .._ _j_. , .__ .._

Per(!s; c'est sur Tusage et I o,uitiim commu-
nimienl retjue, (pje j'appelle aiusi la femme
pécheresse de noire évangile, sans CMlrer
dans les disserlalions des savants, i)ui c(M)-
tiibucraicnl p. u, mis fièies, à rédilicalion
desiliiK.'s; quand je pen-e, dit saint Grégoire,
à la péniieiice de Madeleiio, je me sens pé-
iielré d'une si vivo compoiicti n,ol les lar-

mes (pie je lui vois réfiaudro excitent leile-

m ni les miennes, i\\\^ peine puis-^je expri-
mer par mes paroles loulo rimpressio'i (juo

s/iint firégiire, sur
1 pénitence ds Ma-

sentiaieiit de ce

de que <pios autres

le

fait sur mon iliue la conduite d uni- si

l'eiise pénilcnle : Plcre mugis tihet

,

geiK!-

(/nain

du monde,

, , les bonnes œuvres, h.'s

sâinles lectures, cl tout eiilin (C (pji est

ca|)able de loucher le cœur do Dieu, pour
l'engager à toucher lo vùlre. Qualrièiiie

moyen : consultez, sur un.' maladie si dan-
gereuse, un médecin des âmes; mais comme
iians les maladies du corps, consuliez un
ministre habile, éclairé, Ci zélé; écoulez ses

avis, suiv( z S(.'S conseiiS, soyez lidèle Ji tout

ce qu'il pourra vous prescrire; cmijijrez-lo

lie vuus uisjioserau .sacicmenl de péniteice,

cl do vous jeter dans la saljlairo piscine,

qui doit opérer une |)arl'aile guérison ; et

commoiicez enlin à faire uiie Ikjiuic et eulièic

confession, ce que vous n'avez peui-ètro

jamais fuit do vo'r? vjc. * ais, apiè's vo'js
[

aHijuid dicere. lïst-il en etfel , coiiliuue le

môme Père, est-il uii cœur assez d'jr pour
n'élfo pas louolié par les sinijiirj (pi'elle

pousse, piMir n'èlre pas allon.Iri parles l.ir-

nics (|u (Ile répand, pour n'être pas bi i5é

par la douleur qu'elle lail éclater, pourn'étro
pas pénilenl à la vue d'une pareille péi.i-

teiile? Car, ce ne sont poiil, nies frères, (ies

1,innés stériles (pi'elle répand, ce ne sont
point dos soupirs iiinl.les (pi'elle fail e 1-

leiidre, ce n'est point une |)eniienco infruc-

tueuse, qui n.e laisse que I auiertume d-- la

douleur sans en produire les' fruits; ses

lari;ie> so il accej)lées, ses soupirs soi<lécoa-
sa douleur est an. ère, les liuils enté si

sont doux; le pardo.i suit do près la j-6ni-

len.;e ; l'absolution esl aiis>i |iarfaiti; que l.i

cnntrilio:i même, et la rémission aussi en-

tière (|Uo la douleur est universelle : puis
elle aime Jésus-Cln isl, plus elleen est aiii.ée;

el la lerv(jur do sa chariié est tout à coup
récoiiipensée par une abondai. ce de grAcOS
(pie Jésus-Chrisl rép.in ) dans son âme, avio
cutaiil et plus do |irofusio'i, (pi'elle ne ré-

' n 1 elle-mônio sur les pieds de son bau-
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vfur SOS parfums p| S(!S larmes. Quel modèle Quels ohsiacles (ionc vous nrrêlonf, mon
[iliis consolanl pour les pc''clieursl cpu; ilis-jc, clu'r auiiit(Mir, cl vous cmpôclieiit ou lio l'or-

ii'csl-i;e poiiii phitol 1111 sujet de condamna- mer ou d'cxéoulcr le projet (h^ vo:re roivor-

lion
I

our vous, mes frères? Car, d'une pynt, sion ? Sonî-Ci! e^Mix qui na sseni de VDire

combien parmi vous, après avoir imilé .Via- prope fonds ? sont-cc ecux (jui viiiino l de
dcliine dans ses désordres, iiepensenl point la pari du monde? ou, n'est-ce pniii, du
à l'imiter dans sa péniloncp? Mais, d'aulie côlé de Dieu, ui;e déiiance sccièle d'oblcnir

pari, < ombien, après avo rété Ciuninc elle de un p<irdon que vous sentez mèiiter si |)eu ?

grands pécheurs, ne sont point comme elle Wadeh.'ine, avant vous, a lrf)uvé ces nuVnes
(Je [larfails pénilenls? Je dis donc, einéiiens, oi.slacles : mais, puisiu'i Ile les a vaimu.^,,

et plaise h Dieu, (pii' ce que je ilis serve h avec le secours de la grâce, pourquoi. avt«ç

Ké.liii'-alio'i de vos àmcs et à la réfirmalion la même y'rà.:e, ne p)urriez-vou> le-> vaincre?
de vos (lueurs. Je dis (pie l'exemple de .Ma- Aviiuons le, mes IVères, à la ^^lo re (le la,

deleine condanuie éjijalemf'nl i'impé lilemo gr;lce et [«oui- la consolation des |ié.li nrs;.

(les u is et la Causse pénitence des autres, avouons (|iie .Ma leleine, avani sa conversiici,

c/HDiiio vous l'allez voii' dans les deux par- étail cituniie nous n'en fuyons aujouiil'liui

tics de ce discours. Car, je puis croiie (pi'il (pie trop, une femme mo idaii.e, c'e>l-.V(Jire,

.Y a deux sortes de pécheurs d. ns cet amli- une femme vive; liiul à la lois, et indoleiitd

trjiift, les uns alla-.li/'S eneore à leurs vices, vive pour le (ilaisir, indoletUe
i

our tt's do-
lr:» autres moins opI.nAlies da is leui' pécli.''

:

voir>; une lémme vaine et déi cale, vaine

ceux-là ne pensent point à relouruer a Dieu, (ia'is loules ses maiièi'e-, délicate dans lout

eeiix-ei semldenl vouloir y revenir; le-; pro- ce (jiii pouvait Hait' r ses sens; une femme
niiers ne sorlenf. point du tout (hi ii;ur pé- pleine de mollesse et d'amour-propre, eirie-

clié, les seconds n'e'i sortent (|n'imparfaile- mie de la j^cne et do la conlraiile, idnlâ.re

ment : ce (pii arrête les uns, c'est une dé- de soncorjts, esclave du sa santé, cnvrée de
fiance déraisonnable; ce qui tromjie les au- sa beauté; curieuse des vaines modes el da
très, c'est une fausse coidiance : ceux-là ne ces ajjiémeiiis artiticels dont elle p;iiiv,iit

croient pas (|u il leur soit presque poss.bie recevoir (juehpie nouvel éelut ; occUj)ée iiiii-

dê faire pénitence, et de là, ce sont des im- (piemc.nt à se faire des a.!(H<i(euis, à elfacer

pénilc.ts : ceux-ci .se llallent Irop aisément les autres divi liiéadu siècle, h s'a il ire r l'eii-

de faire |iéiiiteiiee, et de là, ce sont de faux cens des hommes, à éblouir leurs yeux, h

pénitents. L'exiMiiple de M,idelein(; va coi- caj.livei' leurs cœurs. J'en dis trop [ilmi, .Mes-

danmer l'impénileiice des preiniers, et les sieurs, el je ne dois point rougir de pool er

iiivides prétextes sur lexpiels elle est ap- ses désoiilres niâmes, (|ui oui servi à faire

|)uyée , c'(.'st la preniièie partie. L'exemple éclater toute la force de la yràce de mon
de .Madeleine vaeoruJimier la fausse péiii- Dieu; c'était une femme péc.ieresse : £rat
(<'nce des seconds, et les illu.-iuiis dange- t/t (;ic(7a/e />ccca^/('x. liile I couvait donc uans
retises qui les Irmiipenl , c'est la seconde elle-même une iniinité d'obstacles qui sem-
j'arlie, et loul le sujet de ce discours. Ave, biaieiil devoir fcore échouer le prnj(.'i (Je sa

Maria. convei'aion ; uie ânn; facile el sensible, uiî

rnEMiùnK ^autik. nalurel aisé et coui|ilaisanl, un esprit vif et

Deux sortes de prétextes, fondés sur une léj^er, un cœur tendre et j.orié pariui-mèuie
déll'ince déiaiso;iiiable , eiilrelienneiit les au monde, surtout d iis un i\,-iO où l'o.i cioit

péc!ieiirsdansriiii|iénileiiceel les enii ôclieiit en pouvoir faire ra^-;réinent ei y trouvant

de retournera Di'tu. Oi n'ose entieprendre son propre plaisir. Elle no l'avait (pn; tiop

sa collver^ion à cause des obslacles qui s'y éprouve, et ses premières déinanlies dois
opposent, et (pli semble 11 invincibles: [ire- lu siècle avaient bien fol conn.iîli e de quel
iiiier prélexle. On ilésespère de potivoii's'y allachemenl elle éiait capib e. el (pielles dis»

niai'ileii.r, h cause des dilli,aillés (pi'o i pré- po.siliois elle avait a|iporlécs en naissaiil.

viil, cl (pii paiaisseiil insm uioiilables : se- De la, ces engageniculs de
|
assion si dou\

coud prétexte. On se délie également du et si violents ; de là.eessenlimeiils m leiiUies

succès d'un..' SI saiiile enireprise, .soil (pi'o'i el si vifs; de là, ces li.ibludes si lla.teiibes

l-i regarde en elle-même, soit qu'on la i oiisi- cl si lottes ; de la enlin, un cœur trop onllj

dèie dans ses suites : on ne croit pas pouvoir de ses criminelles cou piêies; mais (pn;! |ue-t

ni la {.(mimencer, ni la soutenir. .Mais jedis, foisaussi lyianniséepar ses pro^iies oM;laves
que l'exeiUjde de IMadelei le ruine ces deux ipii y e\citenl mill dilférenls mouvemeiils
jirélexics de noire inipénileiice : pouniuoi? ce joie et de chagrin, do désir et Ue regrel,
1* l*arc(r que, pimnu de lidélilé à la gi;lce, de crainte el d'espérance, do jalousie el do
elle en suit promptemeiil le uiouvemenl pour complaisance, el qui ne foni e. pendant (| le

c(ilre|irenili e gé lérensement sa conveision, rallaclier enc(»re nava ilage par loutte(|ui
malgré tous les obsl; cies (j H semblaienl de- dc-vrait ce semble, le délacber. Oue tlis-j,' ?

Voir 1 ai rêler. 2° P<irce (pie, pleine de coii- Si (Ui rompt d'un eùti', ce n'est que p uir

fiance en la grâce, elh; en alti iid le si cours s'engager o'un aiilre ; si on brise de.i clian.cjs

nécessaire poui pe sévéreiMOi.stammentdans aniienues, ce n'est (pie pour en roiiiier do
5a conversion, malgié tontes les Jillicullés nuuv Iles : on aime son esclavage, d i|

qui pouiiaieiit suive lir. Jicoulez moi, mes sembl.' ipi'-ni ciaigne sa liberté. list-C' du
lièri,'S,(ft laissez- voiii persuader p.ir un cœur ne .Madel nie, ipieje lais ici lo por.ra l?

exemple ."^i capable de faire impression sur Ksl-ce du vùlre, leniino du monde V 't'Is

VOS cœurs. ob.slacles Irouvcï-vous dans fou», du tùvi
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Oie vos disposilions ou naturelles ou tiiùiiic

critiiiiiollcs, que Mndeleiiic n'ait eus comme
vous et avjint vous?

J'en conviens, di!es-vous ; mais combien
le monde m'en fournil-il encore? Mais (]uoi I

Madeleine n'avait-elle pas la môme pompe
du monde devant les yeux ? Pompe sédui-
sante, dont elle n'avait que trop aimé la

tioni|)euse s[)lendeur, les mômes adorateurs
qui lui présentaient leur encens; profane
encens où, jusqu'alors, elle avait trouvé un
goût et une df)uceiir llatteuse; les mômes
plaisirs, funestes plaisirs qui, l'occupa'it sans
cesse, l'entretenaient dans un continuel
oubli de Dieu, et dans une ii:cilesse sensuelle:
les mômes sociétés, les mômes liaisons ; liai-

sons également dangereuses et agréables,
qui cliai'maient son esprit et corrompaient
son cœur; le môme enclianlemenl du siècle,

qui l'éblouissait par son éclat, qui l'attacbail

par ses divertissemenis, qui la dissipait par
ses auiusemenis, et qui, niellant devant ses

yeux ce voile fatal qui vous aveugle aujour-
d'iiui. lui dérobait, aussi bien iju'à vous, la

vue du ciel et la pensée de son salut.

Ne dites point que ces obstacles ne vous
arrêteraient pas, non plus que Madeleine, si

vous pouviez compter comme elle sur le

pardon île vos |)écliés ; car, je vous demande
quelle raison avait Madeleine d'espérer ce
()ardon, que vous n'ayez comme elle ? ou,
quelle raison vous avez d'en désespérer,
qu'elle n'eût comme vous? Vos péchés sonl-
ils plus grands, ou dans leur nombre, ou
dans leur énormité que les siens? Je veux,

qu'ils le soient, je veux que vous soyez nulle

fois plus criminel qu'elle ne l'a jamais été;

esi-ce une raison de désespérer d'une nn!>é-

ricorde intiniment [»lus grande pour vous
pardonner, que votre malice ne [leut l'ôtre

pour l'olfense;' ? La giûce môme, qui fuit

niaiiitenant impression sur votre cœur: je

dis ce sentiment secret, ce ver deconscience,
ce désir de votre conversion, celle grâce
n'est-elle pas pour vous, comme pour Ma-
deleine, riieureux présage d'un pardon as-

suré ? iiWii comi)rit, et vous devez le com-
prendre aussi bien qu'elle, qu'un Dieu qui
l'a|ipeliiit, ne la clierchail pas ainsi pour l'a-

banUonnei" : elle se souvint de ce (ju'elle

ovail leui-ôlre entendu de la bouche de Jé-
sus-Christ môme. Et combien do fois vous
y'a-l-on dit de sa part, qu'd était venu sauver
ce qui s'éiail perdu, qu'il éiait venu cheicher
les pécheurs, (ju'il élait t-jujours prêt à rece-

voir, connue un bon père, les enfants les

jdus prodigues, elii courir, comme un cha-

ritable pasKiur, a|)rès les brebis les plus éga-

rées ? Elle se d:l à elle-môme, et ne devez-
vous pas vous le dire, qu'un Dieu qui est la

bonté es.sentielie, ne peut pas conS'Mitir ci la

perte d'une. Ame contrite et humiliée; qu'il y
a autant de gloire |)Our lui à paidonner qu'à

se vengi'r; qu'il s'est engigi^à oublier nos
iiuqinlés au iuomeiit môiue que, par l'etlet

d'une sincère pé lilence, nous les voudrions
doLesicr; qu'd fait giûce avec plaisir, qu'il

ne [iui;ilqu'avec |ienie et que les plus grands
péclieuis, par un ujiraclo qui ne conviLUit

(|u'à la boulé de Dieu, deviennent souvent
les plus grands saints. Elle se le dit à elie-

niôme , et elle ne se trompe point. Soyez
liénitent comme elle, le pardon est sûr pour
vous comme pour elle : le môme Dieu qui
lui a accordé ce pardon, vous le promet
aussi. Ce ne sont donc point des raisons

solides qui vous arrôtent, mon cher audileur;
c'est une inq)énilence criminelie; c'est que
votre cœur n'est point, comme celui de Ma-
dt'leine, sensible à l'amour de Dieu. Aimez-
le comme elle, et lidèlc à la grâce, vous irez

au moment môuie vous jeier (omnui elle

aux |)ie(ls du salutaire médecin qui peut
guérir les plaies de votre Ame : Uilcxit mul-
tuin. Elle conunença à aimer, et à aimer
beaucnu|) Jésus-Christ : ut corjnovit; et dès
lors, rien ne l'arrôla : dilexil. Oui, elle com-
mença à aimer ce Dieu, dont si longtemps
elle avait vécu éloignée ; je veux dire, qu'ai-
dée de sa grAce, elle commença à être péné-
trée de sa grandeur, à ôlre sensible à ses
bienfaits ; cl dès-là, frappée de l'injuslice et

de l'ingratitude de sa propre conduite, elle

tourna vers Dieu seul, un cœur formé pour
lui seul, (ju'il méritait seul par ses bienfaits
comme il en était seul digne par Scs divines
perfections: dilcxit. Non, ce n'est point
dans Madeleine comme dans d'autres, l'hu-

ineur et le cafuice, ce n'est point le dépit et
la jalousie, ce n'est point un dégoût naturel
du monde, ce n'est point l'ennui et lechagrin,
c>; n'est point lintidélité et la jieitidie des
hommes, ce n'est point l'Age ni la santé;
encore moins est-ce resjiéiance d'être ap-
prouvée, daitirer sur soi les yeux du [i;ond(?,

de s'y donner en spectacle ou d'y réparer
sa réputation : dilextt inultum. C'est l'amour
divin qui la conduit aux pieds de Jésus : ut
cognovil. Pénétrée de ce sentiment, à p:une
apprend-t-eile que Jésus est chez Simon le

juiarisien, elle y voh-, elle y paraît; dès
qu'elle voit l'occasion favorable, elle ne la

manque pas d'un moment. Fnièleà la giAce,
elle va piomplemcnl aux pieds du Sauveur.
C'est la qu'elle vous sacrifie, passions crimi-
nelles dont elle fut elle-même trop longtemps
la victime; c'est là qu'elle vous renonce,
profanes atladiements, qui l'avez fait tant
de fuis renoncer au Maure qu'elle a<iore

;

c'est là qu'elle vous dit un éternel adieu,
uionde trompeur, (ju'elle a ti'op longtemps
suivi, et qui lui avez dérobé les plus belles
an'iées de sa vie; c'est là qu'elle rompt pour
toujours avec vous, fauxa.mis, vils adorateurs
d'une beauté (jui vous a séduits et qui l'a

jierdue, i^ui faisait parmi vous toute sa gloire,

et qui lait en la présence de son Sauveur le

plus juste moiif desa contusion, parce que
c'a été le sujet di' ses désordi'cs. C'est là

qu'elle vous déteste, modes licencieuses,
parures dangereuses, ajustements orgueil-
leux, appas séducteurs par où elle a charmé
les yeux des homiui'S, et qui fuies autant
d'instrumeuls de sa vanité; rendez-vous mé-
nagés, déclarations arldicieuses, eiitieliens

llatteurs, écueils hélas 1 trop fameux par

tant do nauhages, trop sûres occasions de
tant de péchés. C'est là, c'est aux pieds de

I
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son Dieu qu'elle fait un prompt et parfait

divorce avec vous : ûï cognovit. C'est ainsi

<]ue rien n'arrête une âme qui aime Dieu, et

qui est vraiment touchée d'un sentiment de

pénitence. Si donc vous ne le faites |)as,

inon cher auditeur, ce n'est pas que la chose

soif impossible, mais c'est que vous ne le

vouiez pas; et vous ne le voulez pas, parce

que vous n'aimez pas Dieu ; et vous ne l'ai-

inez pas, parce que vous ne le connaissez

pas ; et vous ne le connaissez pas, parce que
vous vivez dans un continuel oubli de ses

grâces el de ses perfections; vous ne le con-

naissez pas, parce que vous ne voulez pas le

connaître; vous ne l'aimez pas, parce que
vous ne voulez pas l'aimer.

Car ne rejetez point votre impénilence

sur le défaut de la grâce : le pécheur à cet

iégard le plus injuste, cent fois pendant sa

vie, a connu, comme Madeleine, oi!i il pou-
vait trouver Jésus : cognovit. Comm^ elle

,

il a fait des retours sur lui-même, sur son

cœur; comme elle, il a éprouvé les remords
de sa conscience; comme elle , il a élé sen-
sible aux motifs de crainte et d'esi)érance;

comme elle, il a été éclairé, troublé, appelé,

pressé par une infinité de grâces : cognovit.

El cependant il délibère encore; à force de
délibérer, on change peu. La conversion est

souvent l'ouvrage d'un moment, où une
lumière subite brille à nos yeux, un sen-

timent secret touche nos cœurs : détrompé
ainrs , dégoûté du monde , on fail un eiilier

divorce avec lui. Qui diffère risque sa con-
veisinn et se perd. Ne dites donc j'ius : Je

changerai, je me convertirai; car c'est le

langage qu'on tient souvent, non pas exté-

rieurement et au dehors , on rougirait de
faire aux yeux du monde un pareil projet,

mais intérieurement et au dedans, pour
calmer les remords de la conscience et les

reproches de la grAce. Car qu'est-ce à dire,

je me convertirai? c'est-à-dire , je vois bien

que je suis dans un éial de vie dans lequel

je ne voudrais pas mourir. Eh! l'ourquoi

donc y vivre, (iuis(jue vous pouvez y mourir
à tout moment? Je me conve.''tirai , c'est-à-

dire, je ferai un jour ce que je ne crois pas

pouvoir faire à présent. Mais sera- 1- il

[)lus aisé, quand l'habitude forliliée aura
formé des nœuds plus difficiles à rompre,
quand les obstacles seront plus grands? Je
me convertirai, c'est-à-dire, je m'élèverai

au-dessus de moi-même et du monde; mais
le pourrez-vous? c'est-à-dire, j'aurai recours
à la miséricorde , dont je me délie à présent
si fort; mais vos sentiments changeront-ils
lorsque vous aurez encore, ce seujble, de
plus fortfs raisons de les avoir? Je me
convertirai , el quand? Dans un mois, dans
un an, dans un âge plus avancé; mais vcrrcz-
vous ce teuqts, ce jour, cet âge, que vous
destinez à voire conversion? mais aurez-
v'jus la grâce , sans lacpielle vous ne chan-
gerez ni voire cœur, ni voire conduite? Je
nie convertirai; mais depuis combien de
temps parlez-vous ce hingag"? Direz-vous
donc toujours : j-; me convertirai, sans vous
convertir en effet? El moi je dis (lue si vous

nn.\Ti:i us s*cn^-.s. XI.A'I.

XI, suit L\ M.\l)ELEINE. 4SU

ne vous convertissez à présent, peut-être
ne vous convertirez- vous jamais. Je me
convertirai : ah! mon cher auditeur, ce
sentiment n'esl-il pas un effet de la grâce?
N'est-ce pas Dieu qui vous l'inspire? Pouvez-
vous vous défier d'une bonlé qui v.ius jiré-

vienl, (jui vous cherche, qui vous attend
de|)uis si longtemps? Madeleine forme le

projet do sa conversion, mais si elle avait
différé, comme vous, de l'exécuter, peUl-
êlre pleurerions-nous mai nlenanlle triste sort
de cclli! dont nous admirons , dont nous en-
vions le boidieur. Sa prompte fidélité à la grâce
condamne donc l'impénitencedes pécheut-s;
mais sa confiance en !a grâce pour l'avenir né
la condamne pas moins; car c'est surtout
l'avenir qui étonne, on n'ose se flaller de
soutenir une si saintô démarche. Comme
ceux qui étaient allés examiner la terre
promise , et qui en revinrent saisis de
frayeur, on ne voit que des monstres à

combattre -.Yidimus monstra quœdamdc gênera
gigunteo. (Deut., II. ) Celle crainte est salu-
taire quand on s'est converti, mais elle est
pernicieuse avant la conversion. Elle est
salutaire quand on s'est converti, parce
qu'il faut toujours travailler à son salut, dit
Saint Paul, avec crainte el tremblement; elle

est pernicieuse avant la conversion, parce
qu'elle en détourne et qu'elle empêche dé
retourner à Dieu; elle est salutaire quand
on s'est converti, parce que, nous faisant
délier de noire volonté , elle nous fait aussi
prendre les moyens nécessaires pour l'affer-

mir dans le bien; elle est pernicieuse avarit
la conversion, parce qu'elle nous fait défier
de la bonlé môme de Dieu, el de la force de
la grâce. Il semble, mon cher auditeur, qUé
vous ne comptez que sur vous : si cela estj
vous ne |)OUvoz Irop craindre. Cependant,
vous pouvez aussi peu de vous-même vou-
loir et commencer votre conversion, que
vous pouvez la soutenir de vous-même.
Dieu qui est

, i)ar sa grâce , le principe do
l'un, le sera aussi (le l'autre : Optralur in
nobis, et velle et pcrficere. {Philip. , II. ) La
grâce de vouloir voire conversion est un
gage de celle qui est nécessaire pour y per-
sévéïer. Le môme Dieu, qui donne à Made-
leine le courage de le chercher dans la

maison du pharisien . lui donne aussi la

force de le suivre jusque sur le Calvaire;
le même Dieu, qui la fail pleurer, par une
amère componction , sur elle-même à \A

vue de ses péchés, la fail aussi ()leurel' sur
son Sauveur par une sainte compassion à
la vue de ses tourments; le mémo Dieu,
(jui l'attache aux pieds de Jésus-Christ, l'al-

laeho aussi à son tombeau; le mêine Dieu,
(pii l'engage à renoncer au mo'ide, |)cndant
la vie de Jésus-Christ, pour commencer sa
conversion , l'engage aussi à se s<^parer du
monde après la mort de Jé.sus-Christ

, |)our
Sfmlenir sa conversion : Operalur velle et

pcrficcre. Madeleine avait lieu do crain-
dre pour l'avenir tout ce que vous pouvez
appréhender : elle savait aussi bien (jue
vous, mon cher auditeur, tout ce «lue lo

monde du : que la jeunesse n"esl pus un

IG
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temps firopre pour la pénitence , qu'on doit
tuul craindre d'un âge aussi ennemi de la

contrainle par sa vivacité, qu'il l'est de la

constance par sa légèreté; elle avait, aussi
bien que vous, le cœur encore tout rempli
des sentiments de passion, de vanité, de
mollesse; elle avait sujet, aussi bien que
vous, de craindre les ennuis et les dégoûts
qui succèdent souvent au premier feu d'une
ferveur naissante; elle n'avait, comme vous,
devant ."ics jeux, que trop d'exemples de
la faiblesse et de l'inconstance humaine.
Tout cela réveille la déliance salutaire

qu'elle doit avoir d'elle-même, mais rien

de tout cela ne diminue la confiance qu'elle

a en Dieu; elle sait qu'il ne lui est pas plus
difficile, h ce Dieu tout-puissant, de la main-
tenir dans le chemin de la pénitence que de
J'y faire entrer : Operatur veKe et perfi-

cere. Et voilà , mon cher auditeur, l'idée

que vous devez avoir de votre Dieu. Son
bras n'est pas raccourci : espérez, comme
Madeleine; votre espérance, non plus que
la sienne, ne sera pas confondue. Elle a pu
soutenir le projet de sa conversion, qu'elle

avait généreusement commencée : pourquoi
ne le pourriez-vous pas? Oui, vous le pour-
rez, comme elle, avec le secours de la grâce :

grâce que vous attirerez, comme elle, par la

prière, par la retraite, par l'exercico des
bonnes œuvres, par la ferveur de la piété :

Operatur velle et perficere. Maintenant la

chose vous paraît impossible, parce que la

passion est encore peut-être dans tout

son feu; mais ce feu] peu à peu s'amor-

tira dvins vous, comme dans elle, par la pra-

tique des vertus contraires aux habitudes

que vous avez contractées. Maintenant la

pénitence vous fait horreur, mais les conso-
lations divines lui feront perdre toute son
amertume; vous serez étonné vous-même
de votre première frayeur : c'est ce que les

véritables pénitents avouent à la gloire du
maître qui sait si bien adoucir son joug.

Maintenant vous craignez tout, parce que
vous ne faites rien; alors tout devi3ndra
3isé par la victoire même que vous aurez

remportée sur le monde et sur vous-même.
Quand on a fait certains pas, il n'y a plus à

reculer ; un coup héroïque fait évanouir les

plus grands obstacles, met dans une espèce
de nécessité de soutenir ses premières dé-
marches, et tire pour cela les secours les

plus puissants du ciel : c'est ce que l'exem-
ple de Madeleine vous apprend, et c'est par
là qu'il condamne l'impénitence de certains

pécheurs, et les prétextes frivoles sur Ics-

(^uels elle est appuyée. J'njoute qu'il con-
damne encore la fausse pénitence des au-
tres et les dangereuses illusions qui les

trompent : c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

La pénitence, quand elle est véritable, a

surtout deux effets proportionnés à deux dé-

sordres parliculiersdu péché, qui se trouvent

toujours dans ceux qui , comme Made-
leine, sont des pécheurs connus, et qui ne
prennent pas môme soin de dérober aux yeux

des hommes ledéiéglenioritdu ieurconduite
mondaine et libfrtine. Car, si je considère
dans eux le [)éclié par rapport à Dieu, dont
ils violent la loi^ c'est une ofTenso, premier
désordre du péché ; et il faut l'expier, pre-
mier effet d'une véritable pénitence. Si je le

considère par rapf)ort aux hommes, qui eu
sont les téujoins, c'est un scandale, second
désordre du péché; et il faut lo réparer, se-
cond effet d'une véritable pénitence. L'un
cl l'autre éclatent également dans 1g pénitence
do Madeleine; et c'est par là qu'elle con-
damne la fausse pénitence de la plupart des
chrétiens de ce siècle, qui donnent ordinai-
lemcnt dans deux illusions contraires ; car
les uns ne veulent [)raiiquer qu'une péni-
tence lâche et niulle, qui ne peut satisfaire

à la justice de Dieu pour leurs offenses ; les

autres ne veulent pratiquerqu'unepénitenco
obscure, si je puis m'exprimer ainsi, et ca-
chée, qui ne peut satisfaire au monde pour
leurs scandales. Madeleine ruine aujourd'hui
ces deux illusions, apprenant par son exem-
ple que la véritable pénitence doit être tout
a la fois, et une pénitence d'expiation, et une
pénitence do réjjaiation, par rapport à Dieu
quia été offensé; de réparation parrapportau
monde qui a été scandalisé. En premier lieu,

pénitence d'expiation dans Madeleine, exi)ia-

tion nécessaire, expiation mesurée sur le

nombre ellagrièvelôdes offenses; expiation
enfin proportionnée à l'espèce et à la qualité
des péchés. Je dis, expiation nécessaire: car
il faut satisfaire à la justice de Dieu; il faut

que ce péché, ce péché même détesté, confessé
et effacé par le sacrement de pénitence, soit

puni, ou dans ce monde par le fiécheur jié-

nitent, ou dans l'autre par un Dieu vengeur.
Madeleine n'en douta point : ede crut que le

crime exigeait un châtiment; que le péché
étant une dette, il fallait l'acquitter; que
s'étant élevée contre Dieu, il fallait qu'elle
s'humiliât devant lui; qu'ayant blessé la

gloire du souverain maître, il fallait qu'elle

la réparât; et que pour ne point tomber
entre les mains de la justice divine, cette

justice si sévère et si rigoureuse, elle de-
vait en prévenir contre elle-même les re-
doutables arrêts; elle le crut, et elle le fit.

Comment? Par une expiation mesurée sur
le nombre et la grièveté de ses offenses :

Consideravil quid fecit, et noluil moderari
ywù/ /"acere/. Madeleine, dit saint Grégoire,
se persuade qu'elle ne doit pas plua garder
de modération dans sa pénitence, qu'elle
n'en a gardé dans \g crime: Consideravil quid
fecit. Elle considère ce qu'elle a fait : et

quelle vue se présente à son esprit 1 Je l'ai

déjà dit, mes frères, que d'années sacrifiées

au monde! quel mépris de la loi! quelle

indilférence pour Dieu! quels raffinements
dans le péché! quel dérèglement dans toute
sa conduite! A celte vue, comment se mo-
dérer dans la pénitence? /f^ notait moderari
quid faceret. Elle pouvait, ce semble, se

contenter des larmes dont elle avait arrosé
les pieds du Sauveur; elle était silie <iu

pardon de la bouche même de Jésus-Christ;

pourquoi donc se condamner à Is retraite?
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Pourquoi refuser loul à ses sens? |)ourquoi

vivre dans une coulinuelle componction?
pourquoi ne s'accorder que le f)lnisir de
pleurer ses péchés? Pourquoi? Cons/dferarjï

quidfecit. Une âme pénitente, bien pénétrée

âe ses péchés, ne croit point pouvoir trop

faire pour les expier : Noluit moderari quid

faceret. Mais qu'a-t-elle fait en particulier?

Voici, mes frères, quelques traits marqués
dans l'Evangile, ei qui nous font connaître

la proportion qu'il y a eu entre la qualité de

ses péchés et sa pénitence; et voilà le|)oint

le plus délicat et le témoignage en mêaie
l.em|)s le plus solide d'une vraie pénitence,

puisque c'est attaquer le péché dans sa racine

même. Considérons - la donc encore, cet;e

généreuse pénitente, aux pieds de Jésus-
Christ : Qu'y fait-elle? elle y fait servira
venger Dieu, dit saint Grégoire, tout ce

qu'elle avait fait servir à l'olTenser ; ses yeux,
criminels pi;r tant de regards lascifs, par
tant de 'angucurs alFectées, par tant de mar-
ques de passion, ou reçues, ou données;
par tant de larmes prostituées ou à la jalousie

ou à un amour profane, sont occupés à pleu-

rer les dangereux effets qu'ils ont produits
dans les cœurs; elle arrose, elle baigne de
SCS larmes les pieds du Sauveur : Lacrymis
ccepU riyare pedes ejus. Ses cheveux, où l'art

avait mis autrefois tout ce qu'une longue
étude et le désir de plaire peuvent épuiser
de temps et de soins, sont apf)liqués à

essuyer les |)ieds de Jésus -Christ : El ca-

piltis capilis sui lergebat. Ces déclarations
de passion, ces libertés, ces entreliens fu-

nestes, sont avantageusement expiés i)ar son
silence et par la piété avec laquelle elle

baise les pieds du fils de Dieu : t't oscula-
butur pcdes cjus. Si elle y répand une liqueur
lirécieuse, c'est en satisfaction de tout ce
qu'elle a fait pour flatter ses sens, pour se
confurtner à des modes licencieuses trop
pleines de luxe et si contraires à la pudeur :

Et unguento ungcbat. Enfin, elle ré[)are tous
ses atiachemeiils passionnés par l'amour
également tendre et ardent qu'elle a pour
Jésus-Christ : Dil'-xit mullum.
(Surce modèle, mes frères, apprcnezàcor-

liger trois désordres qui régneiit parmi
vous : car les uns se coiitentent de pleurer
le jiéché sans l'expier; les autres, lâches
jusque dans leur pénitence, ne l'expient

(piefaiblemeiit ; enlin, ni les uns ni les au-
tres ne prennent soin de proportionner la

satisfaction à la qualité de l'olfeiise.

Premier désordre. On en voit qui vou-
draien', ce send^le, s'en lenir à la lettre et à

la maxime commune, (pie la pénitence con-
siste à f)leurer le péché passé et à ne plus
le couimetlro à l'avenir. Je dis, voudraient
s'en tenir là ; car ils n'y sont pas. En elfel, si,

comme Madeleine, ils avaient bien [)leuré
le liasse, si comme elle ils étaient animés
d'un .'iniour sincère pour Dieu et d'une vé-
ntahle haine pour le péché, si comme elle

ils voulaient, a quelque prix que ce pût être,
n'en préserver eincacement, ils com[)rcn-
draieiil, comme elle, la nécessité de celte
oypijliou que le pécheur doit à Dieu et se

doit à lui-môme, autant comme une précau-
tion pour l'avenir (jue comme une satisfac-

tion pour le passé; mais parce qu'on n'.i

jamais bien détesté le péché, de là ceite

pénitence douce, celte pénitence molle, où le

corps ne souffre rien, où les sens sont flattés,

où l'on ne refuse aucune des commodités de
la vie, où la retraite plaît par un petit nom-
bre d'amis bien choisis, où le plaisir n'est

ni tumultueux, ni embarrassant pour la con-
science, où les œuvres de piélé no se prati-

quent qu'autant qu'elles ne demandent ni

gêne, ni contrainte
;
pénitence sensuelle,

si je puis m'expiimer de la sorte ; disons
mieux, pénitence cliimériquc, puisque c'est

une chimère que la pénitence et la douceiu'.
dans le sens que je la prends maintenant.
Tremblez donc, pénitents lâches, tremblez
jusque sur votre pénitence même. Quelle
indignité, après avoir goûté les criminellfs
douceurs d'une vie débordée j de vouloir
encore se ménager les innocentes douceurs
d'une vie agréable et sans peine! Le monde
môme méprise une pareille pénitence.
Second désordre. On ne mesure point sa

pénitence sur la multitude, sur la grièrcto
de ses péchés. Car ne pourrais-je pas dire
de celle prétendue pénitence tout le con-
traire de ce que sain» Grégoire dit de Made-
leine 1 Consideravil quid fccit. Ce pécheur ne
peut ignorer le noiubre et l'énormité do ses
péchés : El vohiit moderari quid faceret; et
cependant, son soin est de modérer sa péni-
tence. On se persuade que, par un jour, par
un mois de pénitence, et do quelle pénitence 1

on peut expier une vie entière, prodiguée au
monde et h ses [)laisirs, parce qu'on n'a point
l'us.ige des exercices de pénitence ; pour peu
qu'on fasse, on croit beaucoup faire; peut-
être cherchc-t-on à se faire autoriser dans
des ménagements si indignes par quelque
décision flatteuse. Ministres du Seigneur, ne
mollissons point dans la cause du Dieu vi-
vant; s'il nous a mis ses intérêts entre les
m;iins, est ce à nous à rien relâcher des
droits de sa justice? iMais non. Seigneur, ce
n'est point la faute do vos minisires, je lo

veux croire. Qu'on parle aujourd'hui à une
femme du monde, qui semble vouloir pren-
dre le parti de la pénitence; qu'on lui par o
de retrancher quelques heures d'un repos
prolongé, quelquefois jusqu'au milieu du
jour; qu'on lui propose des abstinences et

(les jeûnes ; qu'on lui mette devant les yeux
les saintes rigueurs qu'ont pratiquées, jus(juo
dans le monde môme, les généreuses [léni-

tenles dont l'histoire sainte et ecclésiasti-

(pie conserve le précieux souvenir, c'est lui

parier un langage étranger, c'est une morale
outrée, c'est no connaître pas le monde. Que
de raisons, ou plutôt, que de préte^xl^s do
faiblesse de santé, do délicatesse I Quoi !

mes frères, la rigueur de la pénitence esl-
clle donc le seul partage du cloître ? Mais si,

malgré l'innoccnco de la vie, on y oxpio
cependant de légères fautes par les plus
grandes austérités, que devez- vous faire dans
le monde ? cl que fericz-vous en ell'et, si

vous saviez, comme Madeleine, mesurer
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voire péniféncc surlo nombre et la grièvelé
(Je vos fautes?

Expiation en celad'autant plus imparfaite,
<]ue par un troisième désordre elle se trouve
moins proportionnée à la qualité du péché.
C'est cependant la sûre règle que nous donne
saint Paul : Encore je parle en homme, dit-il,

h cause de votre faiblesse : Humaniim dico
{Rom., VI); comme s'il disait : Votre péni-
tence devrait même excéder, surpasser vos
péchés : mais je veux bien avoir cet égard à
votre faiblesse, et ne vous demander qu'une
juste proportion entre la satisfaction et Icf

qualité de vos péchés. Cela veut donc dire,

comme je vous l'ai déjà prêché souvent dans
la suite de ce carême, que pour proportion--
ner votre pénitence à votre dissipation il

faut aimer la retraite ; que {)our proportion-
ner votre pénitence à votre luxe, il faut vous
borner à une honrnête et modeste sim|)licité;

que pour proportionner votre pénitence à
votre mollesse, il faut réduire votre corps
en servitude; que pour proportionner votre
pénitence à votre sensualité, il faut vous
condamner au jeûne; que pour proportionner
totre pénitence à riniililité de votre vie, il

faut pratiquer de bonnes œuvres
;
que, pour

proporlionner votre pénitence à vos médi-
sances, à vos entretiens trop libres, il faut
vous refuser l'innocent plaisir de certaines

conversations qui divertissent sans danger;
que, pour proportionner votre pénitence à

ces dépenses superflues et fastueuses, il faut
faire l'aumône ; que, pour proporlionner votre
pénitence è votre indévotion, il faut vaquer
à la prière et à l'oraison : Uumanum dico.

Hélas I mes frères, et qu'est-ce qu'une pa-

reille pénitence comparée à vos péchés ?

fct cependant la faites-vous ?Que devez-vous
donc penser de votre pénitence ? Plus elle

est sincère, plus elle est sévère; et nous
avons autant de peine à modérer l'ardeur des
véritables pénitents, que nous en avons à

vaincre la mollesse des faux pénitents, de ces

pénitents qui n'en ont que le nom devant les

îiommes, sans en avoir le méritedevantDieu.
Achevons, mes frères. Madeleine ne se

contente pas d'une pénitence d'expiation;

elle sait qu'elle est obligée de réparer le

scandale qu'elle a donné ; elle le sait, aussi

Ja réparation est-elle autant éclatante que
son désordre avait été public. Je dis répara-

tion éclatante, puisqu'elle la fait dans la

maison même du pharisien : In domo phari-
sœi. Elle n'étudie pointdes moments dérobés;

elle ne cherche point de lieux écartés pour
implorer la miséricorde de son Juge et de
s&ft Sauveur; elle n'atleni point qu'il soit

retiré de la maison du pharisien; elle n'a

point honte de recourir publiquement au
médecin de son âme; elle n'évite point les

yeux du monde, comme tant de personnes
qui craignent môme qu'on sache qu'elles

pensent à se convertir, qui ont recours à

l'artifice et au déguisement, pour dérober
à la connaissance du monde les premières-

démarches de leur pénitence, non pas par
un esprit d'humilité, mais par une indigne

lâcheté; qui abandonneraient tout, si on savait

qu'elles sont allées trouver un zélé ministre
de Jésus-Christ; toujours disposées à rougir
de leur courage, à démentir même leur con-
duite, et qui, pour tout dire en un root^
scfriblent craindre encore [ilusfa réputation
de la pénitence que la pénitence même : Jn
domo pharisœi : Madeleine entre dans la

maison du pharisien, elle paraît au milieu
d'un festin, elle en trouble la joie par ses
l.irmes ; elle n'ignorait pas ce que le monde,
ce monde malin et railleur penserait, juge-
rail, dirait de sa conduite, surtout ee qu*en
dirait un tel, ou une telle, qui avaient été
les confidents, et peut-être les complices de
ses désordres; ce qu'en dirait un pharisien
d'une vertu austère, et si plein de mépris
pour les pécheurs connus; cequ endiraieni
ceux-là mêmes dont elle avait reçu lanl
d'hommages, et qui lui avaient prodigué
leurs éloges. Mais après avoir scandalisé le

monde par son dérèglement, elle croit qu'il
est juste, elle croit qu'il est nécessaire de
l'édifier par sa pénitence; et elle se fait un
front pour Dieu, dit saint Augustin, comme
elle s'en était fait un pour le crime : Et quce
prius frontosa erat ad perdilionem

, postea
frontosior fàcta est ad saliitem.

Voilà, mes frères, l'écueil de ceux qui
commencent à entrer dans les voies de la

pénitence. On craint de paraître ce qu'on est}
je dis, de ceux qui commencent : car une
pénitence d'abord timide devient quelque-
fois une pénitence fastueuse ; et plus on ,a

évité dans les commencements les yeux du
monde, plus on les recherche dans Ja suite.
Quoi qu'il en soit, c'est à tort que vous vous
flattez de faire pénitence, sans réparer le

scandale de votre vie mondaine. Quoi ! vous
prétendez être pénitent, et vivre toujours
dans le commerce du monde ? y perdre tou-
jours autant de temps, être de tous ses di-
vertissements, vous conformer à ses modes,
vous parer à l'ordinaire, avoir toujours les

mômes airs, parler le même langage, entre-
tenir les mêmes sociétés, soutenir le même
jeu, fréquenter les mômes spectacles ? Vous
craignez de faire parler le monde, mais n'est-

i] pas juste qu'il parle de votre conversion,
après avoir parlé de vos désordres ? Vous-
avez méprisé ses discours dans le crime, et

vous les craignez dans lapraliquedela vertu :

eh ! que ne dit-il pas de votre fausse et

hypocrite pénitence ? Le monde a connu
Madeleine pécheresse, il faut que le monde
la connaisse pénitente ; il vous a vu dans
ses plaisirs et à ses spectacles, il faut qu'il

vous voie dans la retraite et dans la mortifi-

cation ; il vous a vu dans son faste et dans ses

vanités, il fautqu'il vous voiedans la'modesli&

et dans l'humilité ; il vous a vu vivre selon
toutes les maximesdusiècle, il fautqu'il vous
voie vivre selon les maximes de l'Evan-

gile; non pour vous attirer son est.iue,

mais pour lui donner l'édification que vous
lui devez ; non pour recevoir ses louanges,
mais, s'il le faut, pour essuyer ses cnn-

tradictions et ses railleries. Vu pénitent
timide et caché est ordinairement un faux
pénitent. La véritable pénitence doit expier
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(levant Pieu, et réparer devant les hommes
les désordres du péché. Mais si celle pé-

nitence d'expiation et de réparation vous

manque, l'homme, ministre de Jésus-Christ,

peut l)ien être trompé, et vous dire, en vous

donnant l'absolution, que vos péchés vous

sont remis : Remittunlur peccata; mais iésus-

Christ, qui sonde le fond de voire cœur, ne

vous remet rien, parce que rien n'est bien

délesté; et j'ai lieu de dire que rien n'est

fcien détesté quand rien n'est bien expié,

quand rien n'est bien réparé. Je ne vous dis

donc point, comme le Sauveur le disait à

Madeleine . Allez en paix : Vade in pace.

Mais je vous dis : Retirez-vous du sacré

tribunal dans le trouble, dans la crainte,

dans la frayeur. Non, ce que vous n'avez

pas bien délesté ne vous est pas remis :

yides hanc mulierem. Voyez -vous cette

femme? c'est le Sauveur qui parlait ainsi à

Simon le pharisien pour la justification de
Madeleine; et ce sont, hommes du monde,
femmes du monde, impénitents ou faux
pénitents du monde, ce sont ces mêmes
paroles qu'il vous adresse encore aujour-

d'hui par ma ijouche, pour la condamnation
ou do votre im[)énilence on de votre fausse

pénitence : Vides hanc mulierem. Pécheur ini-

pénilent, voyez-vous celte femm.e? D'abord
qu'elle ap[)rend que Jésus est à table chez
le [)harisien, pleine de lidélité h la grâce,

die va promptement se jeter à ses pieds,

elle commence sa conversion malgré tous

Jes obstacles qui vous arrêtent; pleine de
confiance dans la grâce, elle ne doute point

qu'elle ne puisse soutenir ce qu'elle entre-

prend, malgré toutes les difiicultés qui vous
élomient. Et combien y a-t-il que vous dif-

férez? Timide pour le présent, encore plus

timide pour l'avenir, vous n'osez commen-
cer ce que vous craignez ne pouvoir soutc-
uir; vous avez raison de vous défier de
vous-même ; mais l'avez-vous de vous défier

«le Dieu? Ce que la grâce a pu pour Made-
leine ne le peut-e!!e pas pour vous? Vides

hanc mulierem. Voyez-vous celte femme ?

Quelle pénitence fait-elle ? Mais quelle pé-
iiilence faitesrvous? Faux pénitents, c'est à

vous que Jésus-Christ parle; écoutez-le, et

proliiez de ses re|iroches : A(juam pedibus
meis non dedisti. Vous n'avez pas encore
répandu devant moi, et à mes pieds, une
seule larme sur ce nombre infini de péchés;

vous cependant, qui 6les né avec une âme
si sensible cl un cœur si tendre, et qui en
/ivez tant répandu ou de naturelles ou do
criminelles d;ins le cours do votre vie :

Hac aulem lacrymis rigavit pcdes meos.
Opposez la duielé, l'insensibilité de votre
cœur au torrent de larmes que la pénitence
fait couler des yeux de Madeleine. Osculum
milii non dedisli. Vous ne m'avez donné
aucune manpie essenlielle de votre amour

;

\ous ne m'avez fait aucun sacrifice qui pût
élic digne de moi, et d'un cœur viaiment
fténitenl : Uirc aulem non cessavil osculari
pedes meos. Opposez la froideur de votre
amour cl la stérilité de voire pénitence h

l'ardeur qui anime Ma'leleme. Oleo rapnt

mcum non unxisti. Vous ne vous êtes rien

retranché, ni des commodités de la vie,

ni des diverlissements innocents, ni des

ajustements mondains. La pénitence ne vous
a pas rendu plus libéral envers les pauvres,

ni plus ennemi de votre corps; elle ne vous
a rien fait souffrir. Hœc aulem unguento
unxit pedes meos. Opposez la douceur, la

mollesse de votre pénitence à la générosité

de Madeleine. Vous n'avez encore osé vous
déclarer pour moi dans le monde ; vous
rougissez encore de mon service; tout péni-

tent que vous croyez être , vous y avez
encore la réputation de mondain, et vous
seriez fâché d'y être regardé autrement;
c'est pour cela que vous en conservez en-
core au dehors tous les airs et toutes les

manières. Opposez ce lâche respect humain
qui vous empêche de réparer le scandale da
votre vie mondaine, au courage qui conduit
Madeleine jusque chez un pharisien, jus-

qu'au milieu d'un festin. Un cœur bien pé-

nitent, un cœur qui aime son Dieu craint-

il l'ombre et le fantôme du monde? Proptcr
quod dico tibi, remitlunlur ei peccala multa.

Voilà, mes frères, les marques d'une vérita-

ble pénitence; et ce sont aussi celles d'une
véritable réconciliation avec Dieu. Les trou-

vez-vous, pécheur, dans votre fausse péni-
tence? Oh I quelle différence de voir Made-
leine s^ux pieds de Jésus-Christ et de voir

ces prétendus pénitents du monde I Où? Au
jeu, aux spectacles, dans des visites inu-

liles, dans des conversations mondaines,
dans des parties de plaisir, trop occupés
encore de leur santé, de leur réputation et

de leurs commodités. Quelle édification d'une
part, quel scandale de Vaulcel Qui seculus

es errantem, sequere pœnitentem. Profitez

enfin, mes frères, d'un modèle si grand et

si consolant. Pécheurs comme Madeleine,
soyez pénitents comme elle ; vous serez,

comme elle, couronnés d'une gloire immoi>
telle Ainsi soit-il.

SERMON XXIL
Pour le vendredi de la semaine de la

Passion.

Sun LA PASSION d'intérêt,

Collogerunt ponliûcps et pharisaei concilium et dice-
bsnt : yiiid facinius, quia liic Homo mulla signa facil? Si
(iiniiltimus eum sic, oniiies credcnt in eum : et vcnient
Romani, pt lolieiil nosiriim locum,el gmlcni. {Joan.,Xl.)

Les princes des prêtres et les pitarisiens assemblèretU le

couseil. Que (croiis-tious, disaient-ils ? car cet liunime jatt

beaucoup de miracles. Si nous le laissons ainsi faire, tout

le monde croira en Ini : et les Romains viendront détruire

noire pnys, et notre nation même.

C'est de tout temps, chrétiens, que la

passion d'intérêt a régné dans le monde
,

c'est de tout temps qu'elle a corrompu le cœur
de riioinme; rien n'a pu arracher celle cupi*

dite malheureuse qui a pcjrdu et perd
encore tous les jours des chrélicns trop

avides des biens de la terre. Il en est peu de

tous ceux (jui m'écoulent (pii ne puissent sa

reprocher celte passion ; mais en esl-il

beaucoup qui la regardent avec des yeux
cbréliens? En esl-il (|ui en découvrent loul

le danger? Dominerait elle avec tant d'cuir
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j)ire celle passiuM d'inléiôl, si on en con-

naissait les suites et si on en craignait les

kTribies efl'els? Apprenez aujourd'hui, chré-

tiens, à redouter une passion d'autant [ilus

funeste, qu'elle est plus universelle. Je di^

donc qu'il n'est guère de passion ()lus dan-
gereuse pour le salut (jue la passion d'inté-

rôt. PiopositioT que je [tréiends prouver par

trois raisons cjui vont faire tout le partage
ile ce discours. 1° Parce qu'il n'est presque
point de pas ion que l'homme se dissimule
et se cache davaulagc ; c'est la première, et

le sujet de mon pr^yiier point ;
2" parce

(ju'il n'est [iresqu.e point do |)assion sur
laquelle l'honnue s'excuse et se justifie da-
vantage ; c'est la seconde, et le sujet de
nion second pojnt; 3° parce qu'il n'est pres-

<pic point de passion à laquelle l'hotuqie se

livre enfin et s'abandonne, davantage ; c'est

la troisième partie, et le sujet de mon troi-

•ièmc point. Demandûns les lumières du
Saint-Esjirit par l'entremise de Marie. Ave,
Maria.

premilue: partie.

Quoique le cœur de l'homme soil par
lui-même également sujet et susceptible de
toutes les passions, on peut dire cependant
qu'il en çsl peu qui le dominent plus univer-
sellement que ta passion d'intérêt. C'est la

trop juste plainte que fait le prophète Jé-

rémie : A minore usqvc a,d mojorem, omnes
iivaritiœ studint, et a propfteta usque ad sa-

cerdotem cuncti faciunt dolum. (Jerem., VI.)

Il n'est personne à couvert des traits de cette

passion : tous, de[»uis le plus petit jusqu'au
pius grand, depuis le plus jeune jusqu'au
plus âgé, depuis le prophète jusqu'au prêtre,

tous sont gouvernés par l'intérêt; tous sont
esclaves d'une passion si basse et si hon-
teuse. Il n'est là âge, ni sexe, ni état, ni

condition qui puisse parer à ses coups. Elle

prévient dan.s les ent'anis l'usage de la rai-

son; elle exciie dans leurs tendres cœurs
les premières étincelles des autres liassions;

elle y jette de funestes semences d'envie, de
vengeance et de jalousie; la douleur et la

joie, la crainte et l'espérance, l'amour et la

haine y sont ou réveillées ou étoufïées |)ar

la passion d'intérêt; c'est un ennemi flat-

teur qui les tyrannise devant qu'ils puissent
le connaître, et qui triomphe de nous devant
(\ue nous soyons en état de le combattre :

Omnes a minore usque ad majorent avariliœ
student. Celle passion croit avec nous

,

elle se fortifie avec notre raison, elle sait

j)rofiter de la faiblesse pour s'en rendre
la maîtresse; et elle la tourne et la forme si'

bien, qu'elle s'en sert toujours heureuse-
ment, comme nous verrons dans la suite,

ou pour se cache.'^, ou pour se justifier.

L'homme le plus raisonnable sur toute autre
chose, ne l'est point en matière dinlérêt :

Omnes a minore usque ad majorem avaritiœ
student. L'âge ne prescrit point contre l'ava-

rice; on peut dire qu'elle est en quelque
façon comme la première et la dernière pas-
sion de l'homme : elle prend naissance «iyns

)U)us avec nous-mêmes, et elle ne meurt

dans nous qu'avec nous-raômes : Omnes a
minore usque ad majorem avaritiœ student.

[Ibid.) Si elle n'était (jue la passion des pau-
vres, ou n'aurait pas lieu de s'en étonner ;

mais, qui le dirait? elle se nourrit au milieu
des richesses : ce qui devrait lui ôter la force,

ne sert qu'à l'augmenter; et les biens qu'elle

nous fait amasser sont comme autant do
liens par lesquels elle lient, et comme autant
de liens par lesquels elle attache nos cœurs ;

Omnes a minore usque ad majorem ava-
ritiœ student. Elle triomphe de la fierté,

des prétendues âmes tiobles; elle se cache
sous la pourpre et avilit la majesté des rois,

le grand et le petit, le prince et le sujet, lo

puissant et le faible, le savant et l'ignorant ;

Omnes a minore usque ad majorem avaritiœ
student. La piété même a de la peine h

s'en (léfendie; et j'estimerais la dévotion
heureuse, si on reprochait avec autant d'in-

justice la passion d'intérêt aux dévots,
qu'on fait une infinité d'autres : Omnes a
minore usque ad majorem avaritiœ stu-

dent. Ministres du Seigneur, je vous épar-
gnerais volontiers ici, si le [)rophète lui-

même ne nous avait enveloppés commu
dans la masse commune : c'est lui qui vous
accuse de sacrifier le ministère le plus saint

à la passion la plus honleuse. Ahl pouvons-
nous porter la cupidité jusque sur les au-
tels, et déclamer par un esprit d'intérêt

contre l'intérêt môme? Omnes a minore u.iqu^

ad. majorem avariliœ student, et a propheta
usque ad sacerdotem cuncti faciunt dolum.
C'est la [)assion universelle, vous en con-
venez aisément avec moi, chrétiens; con-
venez aussi que c'est celle cependant qu'oîi

se dissimule et qu'on se. cache davantage
à soi-même, et par conséquent la plus
dangereuse pour le salut. Il y a des passions

dont on est assez malheureux pour faire

gloire, et qu'on est bien aise que le monde
connaisse; ces [)assions nobles qui forment
les glands cœurs, qui distinguent les grandes
âmes, et qui font les grands hommes, pa-
raissent tro honorables pour être ensevelies

et dérobées aux yeux du monde ; il en est

d'autres qu'on se met peu en jieine de faire

connaître ou de cacher aux hommes, |>arce

qu'elles ne poilent avec elles ni beaucoup
de gloire, ni beaucoup de confusion; il en
est qu'on ne |)eut se cacher à soi-même,
mais qu'on dérobe à la connaissance des
hommes, du moins dans leurs etîels les plus
criminels. La passion d'intéiét est peul-ôtrti

la seule que l'honnue cache avec plus do
soin, et aux yeux des hommes et aux siens

pro[)res : on accuse les autres, on les en
blâme, on la leur reproche : le père la blâme
dans son fi!s, le fils dans son père, et l'ami

dans son ami; s'agit-il de nous-mêmes, il

semble que nous soyons les seuls qu'une
exacte probité et un généreux désintéresse-
ment rendent sûrs dans le oonnnerce et sin-

cères dans les aU'aires, et à force de décla-
mer contre la cupidité, et à force de débiter

de belles maximes, de ne parler que de
grandeu'' d'âme et de noblesse de cœur; î»

force de condamner celle passion dans les
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autres, on là.lie tlu ies convaincre qu'on en

est exempt; et l'on est assez heureux, ou
plutôt assez mallienreux pour se le |icr-

suader : jusqu'au tribunal de la conscience,

jusqu'au tribunal de Dieu même, on a lou*

jours le cœur aussi net que les mains. On
se reconnaîtra volontiers coupable de mille

défauts : sincère accusateur de ses propres

faiblesses, on se désolera sur la sensibilité

d'un cœur qui aime, el qui ne peut cepen-

dant soulfrirsa liberté, qui ne brise des fers

que pour se jeter dans d'autres, et qui, par

sa propre expérience, toujours malheureux
esclave d'un attachement |)assionné, ne se-

coue un joug que pour se souuiettre à un
autre, haïssant toujours successivement et

sa liberté et sa captivité ; on s'accuse, on
so condamne, on est insupportable à soi-

inômo : mais s'agit-il de la passion d'intérêt,

cj ne sont que de belles sentences, que ma-
ximes nobles, que gémissements sur l'insa-

tiable avidité d'autrui, qu'applaudissements
sur son désintéressement. Et combien don-
nent dans l'orgueilleuse jjiélé du pharisien,

remerciant Dieu de n'être point, comme le

reste des hommes, gouvernés, ou [»luiôt ty-

rannisés par l'intérêt? Que dis-je. Messieurs,
que vous ne voyiez et que vous n'enten-
diez tous les jours? que dis-je que vous n'é-

prouviez souvent dans vous-mêmes? Mais,
j)Ourquoi l'homme prend-il tant de soin
pour se cacher une pas.«ion qui lui est si

naturelle? C'est que le monde y a attaché
une certaine honte qui la rend toujours
méprisable : il l'a toujours regardée comme
une passion basse, indigne d'un honnête
homme. Mais le croiriez-vous, chrétiens?
c'est l'iiitéiêt même qui vous engage à con-
damner l'intérêt. Vous avez beau déclamer
les uns contie les autres, on criera toujours
dans le monde contre l'intérêt, et il y ré-
glera toujours; tout ce qu'on dit no sert
•|u'à rendre les hommes ingénieux et cir-

conspects pour paraître ce (}u'ils ne sont
pas, et pour cacher ce qu'ils sont. Pourquoi
se cache-l-on la passion de gagner el d'a-
masser? c'est que sans cela, la conscience
ne serait jamais en re(»os. Il faut l'étourdir,

la faire taire, la contenter, et lui persua-
der qu'il n'y a rien à craindre lorsqu'on
est dans un plus grand danger, et que tout
est calme lorsqu'on est le plus battu de
l'orage. Harcmeiil aime t-on le criuie connu
cl manifeste. Quoique la i)assion en soit

quohpjolois aveugle , il faut que la rai-

son s'en inêle, (pi'elle la llatte dans sou
aveuglement, qu'elle l'autorise en lui per-
suadant qu'il n'y a point de crime, et que
ce n'est point en elfet passion ; c'est ce qui
arrive tous les jours en matière d'intérêt.
N'ai-je (las eu raison d'avancer, chrétiens,
quu celle passion est une des [.lus dange-
reust's pour le salut, puis(iu'il en est peu
(pie l'honuiio se cache avec plus de soin?
On [>eul jiarer les coups d'un ennemi (pii

parait ; mais qu'il est ddlicilc de se défendre
contre celui qui cache un cœur traître sous
l'-s dehors Iriuripcurs d'une aniitié iieifidel

(^OMimcnl craindre une passion si on ne la

connaît pas ? comment la combattre, si on se

la cache? comment la vaincre, si on se la

dissimule h soi-même? Ne lui obéit-on pas

d'autant plus facilement, qu'on croit lui com-
mander? ne l'écoute-t-on pas d'autant plus

volontiers, qu'on se persuade en être le maî-
tre? et ne devient-elle pas d'autant plus

dangereuse pour le salut, qu'elle porte ses

coups sans paraître et qu'elle nous frappe
sans se montrer? On trouve, dit on , assez

de défauts réels, sans s'amuser h combattre
un ennemi imaginaire; on trouve à gémir
sur tro[) de passions véritables, sans se faire

un monstre d'un fantôme, qu'on méprise
trop pour l'appréhender. De là cette tran-

quillité de conscience, cette paix funeste,

ce calme terrible, ce repos malheureux; de
là celte joie secrète de se voir libre d'un
joug si honteux; de 15 ces complaisances
sur soi-même , se sachant bon gré d'une
prétendue générosité; de là cette funeste

sécurité qui bannit les scrupules, qui éloi-

gne les défiances, qui ne permet pas même
3u'on s'examine sur une matière si délicate;

e là, comme je le disais tout maintenant,
ces actions de grâces qu'on rend à Dieu

,

comme s'il nous avait mis absolument à
couvert d'une si malheureuse passion; elle

n'est jamais la matière ni de nos confessions

ni de nos prières. Grand Dieu ! que |)eul

devenir un homme en proie à une passiotx

qu'il se cache et qu'il se dissimule à spi-

môme ? En est-il de plus dangereuse paur
le salut? Mais découvrons-en encore davan-
tage le danger, en montrant que c'est la

passion sur laquelle l'homme s'excuse et se

justifie davantage; c'est le sujet de ma se-
conde partie.

SECONDE PARTIE.

L'orgueil, qui est né avec l'homme, le

porte naturellement à chercher des excuses
jusque dans ses péchés : Ad excusandas
excusalioncs in peccalis. {Psal. CXL.) Mais
j'ose dire qu'il n'est jamais ni si ingénieux,
ni si fécond en prétextes, que quand il s'a-

git d'excuser la passion d'inléiêl; et c'est

par là qu'elle me semble d'autant plus dan-
gereuse {)0ur le salut, qu'elle le paraît

moins. Je réduits particulièrement à deux
chefs ces prétextes sur lesquels l'homme
intéressé a coutume d'autoriser sa comluilc :

les uns sont pris du côté du monde, les

autres sont pris de son [)ropre côié. Exami-
nons les uns et les autres; mais t.lchons eu
même temps d'en découvrir tout l'artifice

et toute la lausseté. Je dis du côté du monde,
el je trouve :

1" un monde étranger à l'éganl

de l'honmie intér-cssé; 2° un monde cjui lui

est |jlus particulier; 3° un monde domesti-
que. Frélexles fondés sur la conduite d'un
monde (pii lui est étranger, c'esl-à-diro sur
la conduite générale que les hommes tien-

nent à l'égard les uns des autres. Nous no
faisons, disent ces sortes de gens, que en
que tout le monde fait comme nous ; si nous ,

nous perdons, personne n'est sauvé. Esl-il,

probable que le monde enlicr veuille- so
perdre? Kl d'ailleurs, ii on défendail eux
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hommes les prêts qu'on prétcpd être nsu-
^airc'S, le comniorco, les alFaires, loul serait

^uiné : Uœc cogitaverunt et erraverunt, excœ-
çavil cnim nos malitia illorum. (5a/)., Jl.)

C'est ainsi que la fassion les aveugle; voijà

les faux raisonneinenls sur lesquels elle

Ç'antorise. A C(; faible prélcxle, je ré|)Ofids

cinq choses : 1° Je nie que tout le monde se

laisse aveugler par la môme passion. J'avoue
que la multitude est emportée par le même
lorrenl; mais si Dieu assura autrefois le

prophète qui lui faisait la aiôme plainte,

que sept mille âmes n'avaient point encore
lléchi le genou devant 'Baal, j'ose dire, Seir

gneur, que, malgré la ce iiption générale,

vous avez encore un nombre considérable
de fidèles serviteurs, dont les mains ne sont
point souillées du bien d'aulrui, et dont le

<œur n'est point corrompu par l'avarice;

•m en voit qui savent se contenter de ce que
votre providence leur çi donné, et qui sont

(uôme plus prêts à céder ce qui leur appar-

ient, qu'à s'emparer ou à retenir ce qui ne
leur "ajiparlient pas. Conseivez, Seigneur,

conservez ceux-ci dans di^s sentimenls si

chrétiens, et que leur désiiitéressemerit

serve pour condamner la cupidité insatiable

des premieis. C'est une injusiice criante

d'ensevelir généralement tout le monde
dans le môme naufrage, pour excuser sa

propre perle. Non, la probité, la droiture,

l'équité, la bonne foi, la piété, la crainie de
Dieu, et la religion ne sont point encore en-

tièrement bannies du comuiercc du monde.
Tout le monde ne fléchit point à l'aveugle

le genou devant l'idole des richesses; c'est

voire seule passion qui |)eut vous faire tenir

un pareil langage : Hœc cogitaverunt et er-

raverunt, excœcavit enim eos malitia eorum,
2° Je dis que ceux qui sont comme atta-

qués de celle maladie contagieuse sont

aussi ceux dont l'exemple doit moins nous
rassurer. Sonl-ce en effet les plus réguliers,

les plus chrétiens, les plus consciencieux?

.soni-ce même les plus honnêtes gens? Leur
exemple vous ferait honte dans d'autres

circonstances, et vous prétendez vous en

faire un mo(lè!e ici. Un courtisan se forme-

t-il sur un homme que le plaisir éloigne de

la cour et du prince? un magistrat se règle-

l-il sur un juge peu appliqué et peu exact ?

un soldai prend-il exem})le sur un lâche qui

tremble et qui craint? Voudriez-vous vous

j)roposer à imiter un malhonnête homme?
Parce qu'il en est dcr.s toutes les conditions

qui s'oublient et qui s'égarent, est-on excu-

sable quand, suivant leurs pas, on se laisse

conduire dans l'abîme par des guides aveu-

gles? Vous démentez dans la conduite de

votre vie, et vous condamnez dans les autres

le frivole prétexte qui ne {)eut mettre votre

conscience en repos :Hœc cogilaverunt et er-

raverunt , excœcavit enimeos malitia illo-

rum. Mais, pour Iroisième réponse, je ne

fais, dites-vous, que ce que tout le monde
fait : je le veux ; mais, depuis quand la cou-

tume et le plus grand nombre autorise-l-il

\iii chrétien dans ses dérèglements? Depuis

iiiiand lu coutume et la conduite du monde

justifient-elles ce qx^\ en effet est injuste?
depuis quand prescrit-elle à l'Evangile?
Quelle excuse à apporter au souverain juge?
Tout le monde agissait de la sorte : le nom-
bre, la qualité des personnes peuvent-ifs
contrebalancer les ordres du Seigneur?
Quid prodest multitudo illa in die judicii,

dit Tertullien, uhi multi judicabuntur? Que
vous servira d'être du parti du plus grand
nombre, au jour que le plus grand nombre
sera ré[)rouvé? Votre juge ne vous en avait-if

pas averti? N'avez-vous pas sa parole, ses
conseils, ses avis? Ne vous a-l-il pas dit

que le chemin le plus battu n'était pas le

plus assuré, et que les moins fiéquentés
étaient, en matière de salut, les plus sûrs?
C'est une erreur dans laquelle l'intérêt vous
engage : Hœc cogitaverunt et erraverunt

^

excœcavit enim eos malitia illorum.

Tout le monde le fait, quatrième réponse.
Parce que tO'it le monde est impudique, est-

il permis de l'être ? Parce que tout le monde
se laisse dominer par le plaisir, est-il permis
de s'y abandonner? Parce que tout le monde
est gouverné par l'ambition, devient-elle
innocente? Parce que tout le monde est

injuste, faut-il l'être? Parce que tout le

monde oublie l'affaire du salut, n'y faut-il

point penser ? Parce que tout le monde est

railleur et médisant, peut-on décrier, déchirer
indifléremment son prochain? Parce que
tout le monde fait mal , sa conduite dérobe-
t-elle au péché son énorrailé ? O Dieu !

l'ijomme avi ugle, l'homme trop ingénieux à
se perdre, ne rlécouvrira-l-il jamais la faus-
seté d'un principe si frivole? Hœc cogitave-

runt et erraverunt, excœcavit enim eos malitia

illorum.

Le commerce serait ruiné, les affaires

seraient perdues : Qu'est le commerce à
voire égard? Que sont les affaires en com-
paraison du salut de votre âmej? Qu'importe
pour vous que le trafic et le négoce subsiste;

qu'importe que les affaires aillent oq bien
ou mal

,
pourvu que vous soyez sauvé ?

Faut-il que le commerce du monde subsiste

aux dépens de voire âme? Ne subsistait-il

point autrefois , quand les preniiers fidèles

poriaient leur bien aux pieds des apôtres?

S il fcUt ou que l'Evangile, ou que le com-
merce du monde soit ruiné, un chrétien

ppul-il balancer, et hésiler quel parti il doit

prendre? Vous ne voudriez pas, pour sou-
tenir le commerce du monde, souffrir là

moindre perte temporelle : et vous consen-
tez à votre perte éternelle ? II ne serait pas

permis, pour conserver le monde en son

entier; que dis-je, pour sauver tous les hom-
mes, il ne serait pas permis de faire un
léger mensonge : et pour enlretenir son

commerce, l'usure et l'injustice seront per-

mises? C'est un abus, c'est une erreur, c'est

une illusion, c'est un aveuglement : Z/œc

cogitaverunt et erraverunt , excœcavit enim

eos malitia illorum.

Mais enfin, pour dernière et cinquième
réponse

,
je dis que vous excusez votre

passion par votre passion même ; car qu'est-

ce à dire, tout le monde? N'est-ce pas dire,
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tout le monde est gouverné par rinlérôf,

tout 1(3 monde fait des prêts usuraires;

tonl le monde cherdie à gagner, h quelque
prix que ce soil? et encore une fuis, n'est-ce

pas justifier la passion par la passion même?
C'est comme si on voulait excuser les intri-

gues, les commerces, les galanteries par

J'impudicilé qui règne presque g(5nérale-

inent dans tous leis états et dans toutes les

conditions; comme si on voulait justifier le

luxe et le faste par la mollesse et la vanité

qui dominent tous les hommes. L'injustice

peut-elle s'excuser par l'injustice? et n'e^t-

ce pas se condamner soi-même, que de dire

qy'il est permis d'être intéressé, ()arce que
tout le monde l'est? //cec cogilaveriint et er-

raverunt, excœcavit enim eos malitia eorum.
Mais i! est nn monde plus particulier h

l'homme intéressé,, qui lui fournil des ex-
cuses qui ne sont pas moins frivoles. Je no
fais aux autres, dit-on, que ce (pi'lls font

eux-mêmes, et je leur fais même plaisir en
le faisant. Vous ne faites aux autres que
ce qu'on vous fait? h; le veux ; mais, l'E-

vangile à la main, je ne veux que vous-
même pour juge do voire propre cause. Pre-
nez, lisez : lie trouvez-vous [las [)nrloul votre
condamnation? Jésus-Christ permet-il de
rendre le mal pour le mal, de repousser
une injure par une aulre iiijurc, et de faire

fort à ceux qui nous en font? Où en som-
mes-nous réduits, Seigneur? est-ce donc là

l'effet de cette morale si pure, qui nous
oblige d'aimer nos ennemis, et de faire du
J)ien h ceux qui nous font du mal? lîst-ce

(linsi que vo!re peuple îuet en [)ralique ce
conseil, d'aliandonner encore notre man-
teau à celui qui nous (lis|iutc notre habit ? Et.

ri qui viilt lerum judicio contcndere, cl tn-
nicnm tunm tollcre , diinitte ei et pallium.
{Malth.,Y.)

Croyez-moi, chrétiens, si l'injustice n'est
pas ici évidente, il y a toujours beaucoup
(le péril h user (Je ces comparaisons secrètes:

la tentation est délicate; il est difilcilc do
ne pas excéder ; et quand on se [)aye par
ses firopres mains, de ne rien prendre au-
dessus des gages, des a|)poinlenients et ia
prix dont on est convenu. Mais dévelop-
j«ons davantage ce mystère. Parce qu'un
Hulie est injuste à votre égard, [)Ourquoi
laul-il que vous le soyez au mien? L'injus-r

tite d'autrui excuse-t-elle la vôtre ? et parce
(ju'on blesse votre réputation, êles-vous en
droit de ruiner la mienne? La conduite d'au-
ti ui devrait au contraire vous servir de pré-
servatif; et, ajipreiiant des honnêtes gens ce
qu'il faut faire, ne devriez- vous |ias a[)prendre
en même temps i!cs malhonnêles gens ce que
vous dcvf'zévilcr? l/œc cogilnvctunt et ernne-
lun* , excœratil enim eos malitia illorum.
(5jp., H. j Vous iailes plaisir à un tel, di-
tes-vous; fiounpioi no vous en lera-l-il
point? Vous lui faites plaisir, c'esl-à-diro
(jue vous vous servez de sa nécessité pour
fitre impunément injuste; c'est-à-dire que
Vous lui vendez cher nn plaisir (pie vous
vous rendez filul(M à vous-même; c'est-à-
xi.ii' (pjc NOUS le volez en le secourant;
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comme si, en conservant la vie à un homme»
vous pouviez lui dérober, ou son bien, ou
sa ré|)utation. Vous lui faites plaisir ? Mais
ne lui en feriez-vous pas beaucoup davan-
tage, si vous n'exigiez de lui aucun intérêt ?

Vous lui faites plaisir? Mais l'Rcriluro no
défend -elle pas ces sortes de services

usuraires? Vous lui faites plaisir? Lui fe-

riez-vous , si votre amitié n'était merce-
naire? Vous lui faites plaisir, et vous vo>is

faites un grand tort à vous-même, puisque,
sans aucune raison, ou de dommage que
vous encouriez , ou d'avantage que vous
perdiez, vous exigez de voire fière ce que
Dieu vous défend d'exiger. Non, non, cette

fausse charité, qui n'est aux yeux de Dieu
qu'une véritable usure, ne vous justifiera

jamais devant lui. Là seront inuliles les

détours, les ralllnements sur les misères du
temps, sur les fréquentes banqueroutes ;

vous verrez que ce n'était que la passion
d'intérêt qui vous gouvernait, et vous no
pourrez la jusiilier devant Dieu : Hœc co-

gitavertDit et cognoverunt , excœcavit etriin

eos malitia illorum. Knfin, le monde do-
mestique, qui sert d'excuse à l'homme in-

téressé, c'est sa famille, ce sont ses enfants.

E>-t-il donc vrai, enfants dénaturés, qu'il

faille qu'un père achète votie établissement
au prix de son âme? Femme mondaine,
un mari trop idolâtre peut-il contenter vot-o
luxe aux dépens de la jusiice? Pères aveur
gles, est-ce l'amour de vos enfants , est-ce
votre pro|)re orgueil que vous voulez satis-

faire dans leur élévation? 0'>' vous fait

()arler? Maiis trop esclaves du faste de vos
femmes, est-ce les aimer que de les perdre,
en vous perdant vous-mêmes? Vos enfants
ne seront-ils pas assez ricl)e>, quand ils lo

seront autant que vous? La vanité d'une
femme cause-t-elle voire injustice? Celle-ci

et ceux-là, [)rêls à sacrifier tous leurs biens
pour la conservation de votre vie, n'achèle-
raienl-ils pas le salut de votre àme aux
dépens de leur fortune, s'ils vous aimaieni?
et s'ils ne vous aiment pas, méritenl-ils que
vous vous épuisiez, que vous vous damniez
|)Our eux? Vous avez des enfants à établir;
mais ro'js avez une àine à sauver. Songez à
lesfaiiti elcliiéliens et honnêtes gens, leur
établissement sera sùv; mais leur laisser nn
bien mal acquis, c'est vous perdre et les

perdre eux-mêmes. Ilendront-ils ce que vous
leuraurezlais.se? Examineront-ils si vous
vous êtes enrichis par des voies justes? Us
sacrifieront leur àme et à votre réputation,
et à leur jtropre fortune. N'est-ce pas le plus
grand des aveuglements de préférer sa fa-
mille à son Dieu? Hœccogitaverunt et errave-
ruut,cxc<ccavil enim eos malitia illorum.

Les prétextes qu(! l'homme intéressé |)rcn(i

de son propre côté ne sont pas plus soli<les.

Examinons-les, 1" du côté do son état ,
2'

du c(*)té de sa conscience. Votre naissance,
volie élat, votre condition, votre rang vous
obligent à des dépenses auxquelles votre

reviMiu ne peut fournir. ALus diUs-moi, vo-

tre état cït-il l'étal d'un chrétien, ou celui
fru:i jioicn ? Est-ce sur les maximes (Ju
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monde qu'il faillie soulonir, ou sur les ma-
vimes (le l'Evangile que vous devez le ré-

t;ler? Est-ce la passion, ou la foi qui doit
<i(?cider? Est-ce l'exemple de vos semblables,
ou celui des saints que vous devoz suivre ?

Soiil-ce les discours du naonde, ou les con-
seils de Jésus-Christ qui doivent vous ras-
surer? Pourquoi prétendre marcher de pair
avec ceux que la naissance vous rend égaux,
mais que la fortune vous rend supérieurs ?

Pourquoi vouloir le porter aussi haut que
ceux qui trouvent flans leur propre fonds les
ressources que vous ne 'trouvez que dans
celui d'autrui ? Quelle nécessité que votre
table soit si splendidement servie, que votre
train ifoitsi leste, que voire équi|)ago soit si

magnifique, que votre domestique soit si

nombreux ? Ne sait-on pas ce que vous avez
de bien ? N'esl-on pas éloimé de la dépense
que vous faites ? Chacun ne se demande-t-il
pas où vous pouvez trouver de quoi soutenir
la (igure que vous faites? Les plus honnêtes
goiis n'ont-^ils pas de la peine à suspendre
des jugements peu favorables à voire équité?
Un tel 1 1 un tel, aussi distingués que vous par
leur rang, mais plus retenus que vous dans
leurs dépenses, perdent-ils dans l'esprit du
monde l'estime et le respect que leur puis-
sance mérite, parce qu'ils ne se ruinent pas,
et qu'ils ne ruinent ni leurs amis, ni leurs
familles, ni le marchand, ni le domestique,
l'our briller aux yeux du monde aux dépens
d'aiilrui? Vous vous faites mépiiserpar l'en-
«Iroit même par lequel vous prétendez vous
l'aii'e estimer. Mais où en sont réduits vos
ministies. Seigneur? El auront-ils toujours
besoin, pour faire rentrer votre peufiledans
son devoir, de lui [iroposer des motifs natu-
rels et humains? C'est aux yeux de Dieu
qu'il faut se distinguer, et non pas aux yeux
du monde ; c'est votre condition de chrétien
qu'il faut soutenir, et non pas une dignité
mondaine : Si manus tua velpes tuiis scanda-
iizalte, si oculus liius scandalizatte, abscide,
ente, projiceabs te. {3Iatth.,\.)Si votre main,
si votre pied, si votre oeil vous scandalise

,

dit le Sauveur, confiez, arrachez, jetez loin
de vous ce qui est pour vous un sujet de
scandale. Si votre luxe, si votre faste vous
engage dans des dépenses injustes, abscide,
ixtranchez-le. Si votre train, si votre domes-
tique ne peut se soutenir que par des em-
[irunls, ou des dettes qui vous rendent in-
solvables, crue diminuez-le. Si votre table
n'est servie qu'aux dépens d'autrui

, pro-
jice abs te, faites succéder à une somp-
tuosité païenne une frugalité chrétienne;
prenez des habits moins| magnifiques et

plus modestes ; rendez ces meubles trop
riches aux marchands que vous ne payerez
jamais ; renoncez au jeu que vous ne pouvez
.soutenir que pardes tromperiescrimineiles ;

vendez cette charge qui vous engage à des
dépenses excessives : Abscide, crue, projice
(ibs te. (Ibid.) Descendez de ce rang, où le

public vous voit avec indignation ; renoncez
«1 cet éclat (jui doit faire honte à un chré-
tien : Abscide, ente, projice abs te, boniim est

tibi ud citam dcbikm n;! claudam, quaiii ùuus

pedes vel duus nianus hubetttem milti in ge-

hennam ignis. [Ibid.) Ne vaut-il pas bien
mieux vivre dans un état médiocre [)our mé-
riter le oird, que de marcher à pas superbes
dans l'abîme , et d'être entraîné magnifique-
ment en enfer? Que dire donc à ceux qui
prétendent ne pouvoir soutenir (pie parleurs
injustices un rang auquel leurs mêmes in-

justices leur ont servi comme de degrés, et

un faste que leurs richesses mal acquises
leur ont inspiré ? Hcec cogitarerunt et erra-
verunt, excœcavil enim eos malitia itlorum,
{Sap., JI.)

Enfin, on dit pour dernier prétexte, que
"la conscience ne reproche aucune injustice,
et que, par la grâ<;e du Seigneur, on ne se
sont point dominé parla passion d'intérêt.
On le dit. Messieurs, et il n'esl que tro[»

vrai, puisque l'injustice est la matière sur
laquelle le pécheur criminel se flatte davan-
tage. Et en effet, rien n'est plus rare que du
voir des pénitents qui se reprochent aux
pieds des ministres du Seigneur la passion
d'intérêt. Mais comment, mon cher auditeur,
votre conscience vous reprocherait-elle vos
injustices? L'écoutez-vous ? N'en étouffez-
vous pas la voix ? Osez-vous seulement exa-
miner le bien, et !a manière dont vous l'a-

vez acquis? Osez-vous creuser dans le mys-
tère d'iniquité qui a élevé voire famille?
Osez-vous discuter vos affaires, examiner
vos effets? Comment votre conscience vous
reprocherait-elle vos injustices? Vous la

réglez sur la coutume du monde, vous la

formez sur les discours des mondains, vous
la rassurez sur les décisions de ceux que
l'ignorance et l'intérêt même engagent à la

tlai'ler. Comment votro conscience vous re-

procherait-elle vos injustices? Vous faites

lie votre passion votre conscience ; vous
faites de votre cupidité votre raison; vous
faites votre Dieu de votre or et de votre,

argent. Comment votre conscience vous re-
procherait-elle vos injustices? En avez-vous,
de la consciente? Et si vous en aviez, vivriez-

vous comme vous faites, dans rindifférence
pour votre salut, dans l'éloigncment des
sacrements, dans les commerces, dans les

intrigues, que vous seul ne vous reprochez
pas? Couunent votre conscience vous icp;o-

cherait-elle vos injustices? C'est crainte

qu'elle ne vous les rcfiroche, que vous n'y
lenlrez jamais. Mais que dis-je? Non, no.»,

vous n'êtes
|
oint si tranquille que vous

dites, et peul-êlre, à Theure queje parle,

cette conscience murmure et gronde; écou-
tez-la. Examinez, consultez des gens éclairés

et sincères, qui préfèrent vos intérêts éter-

nels à vos intérêts temporels. Voyez, sondez,
creusez jusque dans les replis de cette

conscience, vous la trouverez peut-être plus

délicate que vous ne dites; mais surtout,
n'oubliez jamais que ce prétexte sera au
tribunal de Jésus-Christ le plus vain et lo

plus frivole de tous les prétextes, et que
c'est votre seule passion qui peut y doni.er
ipiclque force : Hœc cogilaverunt et errarc-

rinit, cxccecavit enim eos malitia illoriiin.

Mais achevons. J'ai dit, eu troisièmo jicu,
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11 n'est point de passion h laquelle on s'a-

bandonne enfin davantage qir.h la passion

d'intérêt. Les Pères, l'Ecriture, l'expérience

du monde, et peut-être hélas 1 celi'^ de
votre i^ropro cœur, ne vous persuadent que
trop cccte vérilé ; et les raisons en sont évi-

dentes. Est- il passion qui flaltft davantage le

eœur de l'homme? Est-il passion qui sou-
tienne davantage les autres? Elle anime
l'ambition , elle fournit au plaisir, elle en-
tretient le luxe ; si toutes les autres passions
lui servent, elle les sert aussi toutes trop

fidèlement. Est-il passion qui tienne, si je

l'ose dire , l'horame plus en bride et en
haleine? Est-il passion dont les effets soient
plus agréables? Est-il passion dont les jiré-

lextes soient plus plausibles ? Est-il passion
dont les suites soient moins h craindre pour
le monde , quand on a assez d'esprit pour
la cacher aux yeux des hommes ? Enlin

,

fst-il passion qui soit, universellement par-
lant, plus difficile à réprimer? 11 faudrait,
j'Oiir y renoncer, renoncer au monde , aux
commodités de la vie , à sa famille, à ses
«niants, h son lionncur, è sa réputation , à
son pro|)re cœur ; il faudrait creuser, e\n-
ininer, rendre à l'un, restituer à l'autre,

rétablir celui-lii, dédommager celui-ci. Que
fait l'homme pour se tirer de tous ces em-
barras? Il se livre, il s'abandonne «i sa [las-

sion. Mais, qu'un pareil abandon lui devient
funeste ! Raclix omnium malorum est citpi-
(litns. (I Tim.,yi.) El qu'attendre d'une
[lareillerésolution, qu'une infinité de crimes
et de péchés? Qu'attendre d'une pareille
résolution

, qu'une suite et un enchaîne-
ment d'injustices et d'iniquités ? Radix
omnium malorum est cupiditas. L'homme
intéressé vit-il dans un éclat qu'il ne peut
soutenir sur son (iropre fonds, il le sou-
tient aux dépens d'aulrui : il emprunte h

toutes mains, il fait de faux billets, il

ruine ses amis, il engage des terres (lont
lu revenu est épuisé de dettes; il nie ce qu'il
doit , fait paraître ce qu'il n'a pas ; il fait une
figure honorable, pour trouver plus aisément
du crédit; il est fidèle aux uns pour trom-
|ter plus sûrement les autn.'s; il ne se fait

deJa réputation d'un côté oiie [lour trouver
de l'argent de l'autre. Est-il assis sur les

Heurs de lis, a-t-il en main la balance de la

justice, c'est l'intérêt qui la fait pencher : il

la vend comme au plus offiant ; il ne se
sert de sa charge que pour se mettre a cou-
vert de ses créanciers et de leurs poursuites

;

fl il ij'expéJie les affaires que de ceux qui
peuvent acheter à grands frais son travail et
sa diligence. Que d'artifices pour acliarner
des jilaideurs au procès I que de délais étu-
diée 1 que de conseils intéressés ! Est-il dans
le négoce, ne arrivez pas qu'M se fasse un
scrupule de vcndrr au piix le plus haut, du
décrier la marchandiic dun autre, d'altérer

SIR L\ PASSIO.N DLNTEllEl. ô»0

la sienne , et de se dédommager sur vous
de ce qu'il aura perdu avec un autre. Dans
l'épée, tout lui devient ennemi : il porto
I>artout, et chez les domestiques, et chez
les étrangers, le pillage, le dégât et l'hosti-

lité ; on ne se met à couvert de ses vexa-
tions que par des sommes considérables;
c'est ainsi qu'il vend son devoir , et qu'il fait

acheter aux alliés mêmes le secours qu'il

leur doit. Dans .les affaires, c'est un mys-
tère d'iniquité , qu'il est difficile de démêler:
qui pourrait suivre cet homme dans toutes
ses démarches, examiner ses contrats, ses
emprunts, ses prêts, ses artifices ; ces dé-
tours, ces raffinements, ces sociétés, ces
partis, dans lesquels il s'engage avec des
gens Id'uno conscience aussi peu délicate
que lui-même ; cette amitié cruelle , qui
profile de la disgrâce d'un malheureux pour
l'accabler par des prêts dont l'intérêt égale
le prir)cij)al ?

Je ne vous fais point ici, chrétiens, un
détail que vous feriez beaucoup mieux que
moi. De là, comme d'une source empoison-
née , sortent une infinité de crimes et do
péchés : Rudix omnium malorum est cupidi-
tas. Et de quoi n'est point ca|iable un
homme abandonné et livré à la passion
d'intérêt? On franchit bientôt les faibles

barrières du devoir, de l'équité, de l'amitié,

du sang, de la nature et de la religion. In-
justice dans les marchands , violence dans
les soldats , simonie dans les ecclésiaslifjires ,

tromperie dans les joueurs , friponneries
secrètes, tours de souplesse dans les petits;

usurpation violente dans les grands, soit

par eux-mêmes , soit , et plus or-dinairemen\

,

par ceux qui agissent, ou ouvertement en
leur nom , ou secrètement sous leur autorité ;

l'un épuise ion patrimoine, et celui do ses
amis ; l'autre confond celui des pauvres
avec le sien. Aumônes méprisées , répara-
tions négligées ; dépôts consumés, contrats
détournés, obligations suppriicés

, papiers
falsifiés ; salaire du domestique ou de l'ar-

tisan , douaire d'une fenmie , légitime d'un
frère, (lot d'une sœur, héritage du pauvre

,

possession de l'orphelin, bien du puidlle ,

tout est retenu, tout est envahi, tout est
consumé : Radix omnium malorum est cu-
piditas. 11 n'y a plus ni foi, ni probité,
ni paroli!

; jurement, trahison, perfidie:
Radix omnium malorum est cupiditas. [Ibid.)

On emj>loie jusu_u'à la dévotion même: on
prétexte de bonnes œuvres; on fait voir des
aumônes, et l'hypocrisie en impose toujours à
la véritable piété : Radix omnium malorum
est cupiditas. Cain refuse au Seigneur co
qui bu ap[)articnt; Saiil désobéit à Dieu ;

Dalila trahit Samson ; les enfants d'Hélietde
SamurI, le serviteur d'Elisée , vendent et

[Tfjlanent le plus saint ministère ; Jézabel
trempe ses mains dans le sang de Nabolh.
I>'intéiêl met la division juscpre dans Ic3

fannlh'S les plus saintes et les plus vertueu-
ses : Loth et Abrapam sont Iroji riches pour
vivre ensemble; il faut

, pour éviter les

altercations et les divisions, se préjtarer el

séloigncr. Jusqu'aux pieds des apôtres ",
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l'inlérêt renJ Annnie et Sa()!iire itarjures.

Est ce sans raison que saint Paul a dit que
ceux qui veul<;nt devenir riches tombent
entre les nfiains du démon? enveloppés
comme dans ses filets , exposés à raille

désirs criminels, ils sont enfin les malheu-
reuses victimes de leur passion. Passion
malheureuse , qui aveugle et qui endurcit
l'homme, et qui l'engage enfin , selon l'ex-

pression (le l'Apôlre, à une espèce d'apos-
tasie, qui le co-nluit à l'impén tence finale :

Quam quidam appetcnles erraverunt a fide.

(l Tim., yi.) Voit-on ces gens fréquenter
les églises , écouter la parole do Dieii , s'ap-

procher des sacrements? Ils n'ont de religion
qu'autant que linlérêt on permet. Jamais
passioM n'a donné au monde des scènes plus
tragiques : et n'est-ce pas elle qui a immolé
un Homme-Dieu sur i'arbre infâme de la

croix? L'eussiez-vous cru, disci()le malheu-
reux

, que l'intérêt pût un jour vous obliger

à vendre , trahir, et perdre voire Maître et

votre Dieu ? Radix omnium malorum est

cupiditas. [Ibid.) On est capable de tout

quand on est dominé [)ar la passion d'intérêt.

Elle est insatiable , dit saint Augustin
;

c'est une de ces sangsues de l'Ecriture
,
qui

n'est jamais assez remplie : elle [irend , elle

vole, elle caclie, elle soustrait, elle s'ap-

proprie , elle s'empare , elle usur|)e tout ; la

crainte du Seigneur ne peut rien sur elle;

elle ne le connaît pas, ncc Deum timet. La
vue des hommes ne l'arrête pas, elle les

lîjéprise : nec hominem revtretur. Elle ne
respecte pas même le caractère si vénérable
;jue la nature a placé sur le front des parents,
et a comme gravé dans le cœur des enfants;
elle ne pardonne pas à un père : nec palri
pareil ; elle n'épargne pas une mère : nec
rnatrem agnoscit. Comment ne briserait-elle

fias de plus faibles nœuds , que le sang ou
, 'amitié peut former? Ne vous fiez point à

un frère intéressé, il n'en a point, quand
il s'agit de gagner : nec fratri obtempérât.
Ne vous attachez point à un ami inté-

ressé, il n'aime que l'argent: si les autels

sont comme les bornes de l'amitié des
uns, l'argent l'est toujours [de la sienne;
Nec amico fidem servat. Veuve infortunée,

orphelins abandonnés, que je vous plains

d'avoir affaire h un cœur qui n'est sensible

ni aux larmes, ni aux prières, ni à la raison

même, et que la seule vue de l'argent peut
toucher ! Viduam opprimit, pupilli rem inva-

dit. El que peuvent espérer des enfants

malheureux d'un père si avare? Sa cruauté
les oblige à faire des vœux qui les rendent
toujours criminels devant l)ieu. Que des
enfants sont à |)laindre, que la seule mort
d'un père peut tirer de l'esclavage et de la

servitude ! Liberos in servitium revocat.

Parjures, faux témoignages, rien ne lui

coûte; sa passion cacf?e tout, sa passion
excuse tout? que dis-je ; il ne se donne
j)3S même la peine de se dissimuler ni

d'excuser sa passion , il la suit à l'aveugle,

et il s'en fait avec plaisir le malheureux
esclave- Cruelle passion ! jusqu'à quand
domineras-tu des cœuis formés pour des

bi'ons élernels ? Passion la plus dangereuse
pour le salut, jusqu'à quand obligeras-lu
les hommes à sacrifier le ciel à des intérêts
temporels: Quœ est ista , rogo , animarum
ïnsfmm ? Est-ce folie, est-ce aveuglement,
est-ce fureur ? Y pensez-vous , mon cher
auditeur? oii est votre raison ? Le dirai-je,

où est votre passion niême? Quoi 1 vous ne
voudriez pas" risquer un grand intérêt pour
un autre moins considérable? Aveugle,
pourquoi oublier, pour votre malheur, vos
propres principes ? Pourquoi sacrifier un
intérêt élernel à un avantage temporel?
Quœ est ista, rogo, animarum insnnia, acqui-
rcre aurum perdere cœlum ? Où sont ces
riches heureux, qui, devant vous, ont pos-
sédé vos biens ? Où sont ces avares sordides
(\u\, comme vous, ont accumulé trésors sur
trésors? Où sont ces hommes opulents qui
étaient autrefois l'objet de votre jalousie,
et qui ont peut-être été le modèle de vos
injustices ? Que leur resle-t-il de leurs l'i-»

(liesses? Que sont devenus leurs trésors?
Où est cet éclat qui éblouissait le monde
entier? Ne vous scandalisez pas, chrétiens,
quand vous voyez un homme s'élever de la

poussière jusqu'à la plus haute fortune :

Quoniam, cum interierit, non sumet omnia,
Si's biens et ses richesses ne l'accompagne-
ront pas après sa mort, elles resteront à des
liéiiliers, dont il ne recevra pour reconnsis-
sance que de mauvaises plaisanteries et de
fades railleries : Nec descendet cum eo gloria
r/({5. Ce bruit, cet éclat, qui est le fruit di
*on injustice, ne le suivra point jusqu'au
tombeau. Permettez-moi de vous le deman-
der ici, chrétiens, avec Jésus-Christ: Quid
prodesl homini si universum mundum tucre-
tur, animœ vero suœ delrimentum patiatur?
(Matth., XVI.) Que sert à l'honjme de gagner
lo monde s'il est assez malheureux pour
perdre son âme? La terre a-t-elle quelque
chose qui puisse en égaler la perte ? Que
sont les trésors du monde en comparaison
de ceux du ciel ? Qu'esl-ce qu'un éclat pas-
sager et frivole, en comparaison d'une gloire

solide et immortelle ? Quid prodest ho-
mini? Acquérez tant qu'il vous plaira du
bien ; faites-vous des renies; achetez des
terres ; augmentez votre revenu, à quoi vous
servira tout cela, si vous êtes assez mal-
heureux pour vous damner? Quid prodesf
homini? Quoi! l'on parlera de vous, on
vous craindra, on vous respectera, on vous
flattera. Hélas! faut-il acheter les applau-
dissements des hommes à si grands frais ?

et ne savez-vous pas que c'est votre forlune
qu'on aime, et non pas vous, et qu'on ne
vous recherche qu'autant que vous pouvez
être utile ? Quid prodest homini? Vous
vivrez splendiden;ent ; vous roulerez do
I)laisirs en plaisirs ; rien ne vous raan-
queia des aises et des commodités de la vie,

et pour cela vous sacrifiez une éternité de
bonheur et de gloire? Quid prodest homi-
ni? Yous avez de quoi faire plaisir à vos

amis ; vous soutiendrez une famille déchue ;

vous relèverez des parents abîmés ; vous
établirez des enfants: ces sentiment? seraient
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louables, si vous pouviez les suivre sans

risquer le salut de votre âme : Quid prodest

hondni si universum mundum lucrelur, anitnœ

tero suœ detrimenlum paliatur ? Que sert

h présent aux conquérants du monde, à

ces arbitres du sort des hommes, à ces maî-

tres de l'univers; que servent à un Salo-

mon ses richesses ? que servent aux Alexan-
dre et aux César leur gloire et leur ()uis-

sance? victimes malheureuses, s'ils gémis-
sent dans les enfers, s'ils ont perdu leur

âme ? Quid prodest homini si universum
mundum lucreCur, animœ vero suœ delri-

tnenlum paliatur ? Ah ! si vous n'avez pas

encore perdu tout à fait .la foi, si la re-
ligion n'est pas encore entièrement éteinte

dans vous, si la passion n'a point aveuglé
votre raison, ouvrez les yeux, examinez les

choses par les principes de votre religion ;

le monde passe, l'éternité ne passe point
;

Vos biens [)ériront, votre âme est immortelle.
Dans [)eu, peut-êtj'e, dans peu vous aurez
à soutenir le terrible jugement du Seigneur.
Vos biens le fléchiront-iis ? Votre éclat l'é-

blouira-t-il ? O hommes 1 profitez de vos
l)ropres maximes. Chrétiens, si vous l'êtes

encore, écoutez votre foi. Perdrez-vous lo

ciel pour quelque possession de terres?
Perdrez-vous votreâme pour quelque revenu
passager? Perdrez-vous votre Dieu pour
votreâme? Quid prodest homini si univer-
sum )7iundum lucrelur? La fortune, les

biens, les [)laisirs, les honneurs, le corfi»,

tout doit ôtre sacrifié à votre âme. Heureux,
si vous |)0uviez la sauver aux dépens du
monde entier. En la perdant, vous perdrez
tout pour toujours ; il n'y aura ni espérance!

ni ressource : Quid prodest homini si uni-
versum mundum lucrelur? Quelle, rage,
quelle fureur, quel désespoir sera le vôtre !

liage, fureur, désespoir inutiles. C'estàpré-
hcui qu"il faut reconnaître la passion (jui

vous domine ; c'est à présent (ju'il faut la

condamner, c'est à présent qu'il laut la rete-

nir. Modérez des désirs trop vastes; répri-
mez une avidité insatiable ; touinez-la vers
des biens que la malignité ni l'injustice des
hommes, que le malheur des temps ne
pourra vous arracher. Trop riches, si vous
i'étes en vertus, vous recevrez du juste Juge
la couronne de justice, que je vous souhaite,
nu r)otn du Père, et du Fils, et du Saint-
Esprit. Ainsi soil-il.

SER.MON XX)II.

Pour le dimanche des Rameaux^
SLB LA COMMUNION PASCALE.

Dicite Oliae Sion, ecce Rex luus vcnil libi mansuelus.
[MaUli., XXI.)

Dilet à la fiUe de Sion : Yoic>/votre Roi qui vient à l'ouê

dimt u;i esprit de dowxur.

C'était, Messieurs, un spectacle bien agréa-
b.e de voir l'entrée triomphante que Jésus-
(>hriat lit autrefois dims la ville do Jérusalem.
Les uns sortaient en f(;iile au-devant do lui,

les autres étendaient leurs vêlements sur
son passage; ceus-lè portaient des f)alines,

ceux-ci coupaient des branches aux arbres,

et en jonchaient le chemin : tous conspi-

raient ensemble î) faire éclater leur respect,

tous s'empressaient de rendre à Jésus-CIniôt
l'honneur qu'il méi'ilait. Jérusalem reten-

tissait de cris de joie et de bénédictions,

qu'on donnait au Sauveur. Ceux qui allaient

devant et ceux qui suivaient, criaient comme
à l'envi : Hosanna au Fils de David, béni
soit celui qui vient au nom du Seigneur ;

Hosanna Filio David, benedictus qui venit in

nomine Domini. La ville entière fui en mou-
vement. Chacun étonné et surpris s'infor-

mait quel était celui h qui on faisait une
réception si honorable. La multitude répon-
dait : c'est Jésus le prophète : Hic est Jésus
prophetaMiùs qua le monde est faux ! et peut-
on compter sur lui? A ce triomphe, à ces

acclamations succéderont dans peu les re-

proches, les insultes, les accusations,- et toute
cette pomf)e n'aboutira enfin qu'à crucifier

Jésus. Triste, mais trop naturelle image de'

ce qui arrive aujourd'hui dans le monde
chrétien! Nous vous le disons, Messieurs^
do la part de votre Uni, qu'il vient dans vous
plein de douceur : Virile filiœ Sion, ecce Rcx'
tuus venit libi nwnsftetus. Nous vous c:i

avertissons, que le maître veut faire la pâq.e'
chez vous : Magislir dicit npud le faciu
pascha. Attentifs aux ordres que nous vou5
portons de sa part, combien, comme le jieu-

ple de Jérusalem, vont s'empresser d'honorer
son entrée et lui piéparer son triomphe?
Mais héla?! combien, comme ce [leuple in-

fidèle, après l'avoir reçu avec joie, le cru-
cifieront de rechef dans leur cœur, selon
l'expres'-ion de l'Apôlre : Rnrsum crucifi-
genles sibimelipsis Filium Dei. [Hchr., VI.}
Il faut faire l'un et éviter l'autre, et puisqu'il

est |)our vous d'une obligation indispensable
de recevoir Jésus-Christ aux fêtes solennel'
les, il faut faire une communion bonne et

utile. Je dis bonne, par les dispositions que
chaque fidèle y doit api'orter; je dis utile,-

par le fruit qu'on en doit retirer. Car la

communion doit être tout.h la fois, el relfel,

et la cau.'-e de la sainteté de la vie. Il n'y a

que les saints qui doivent a|iprocher des
autels, et ils en sortent encore plus saints

qu'ils rCy étaient venus. Vous l'aliez voir
dans les deux parties de ce discours, en
apprenant d'abord les dispositions (pie de-»

mande le sacrement du corps de Jé.sus-t^lirisl.

et ensuite les grands avaniagcis qu'on y peut
trouver; deux choses <]ue je me suis f)Fopose
de faire aujourd'hui : en premier lieu, vou!»

instruire de ce que vous devez faire de votre
part pour recevoir dignement volrn Dieu ;

en second lieu, vous marquer ce que votre
Dieu fait de la sienne pour ceux qui le re-

çoivent «ligriement. Je considère donc la

communion, et du côté de celui qui la ro-

çoil, et du côté de celui qu'on y reçoit ; du
côté de celui qui la reçoit, je dis qu'elle de-
mande beaucoup de sainteté; du côté de
celui (pi'on y reçoit, je dis qu'elle opère
befiucoiip de sainteté. Kn deux mots, la sain-

teté (pi'clle exige, c'est la première partie;

la sainteté (ju'elio produit, c'est la seconde.

Demandons les lumières du Saint-Fspril i)ar

reniremise de Marie. Are, Maria.
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La saiiilolo se l'cul prendre en deux dif-

férentes manières, ou pour l'élat de la grtice

sancliliaiile, ou pour la pratique dos vertus
cvaiigéliquos. C'est sous ces deux, rapports
que je la considère aujourd'hui; et je dis

(jue ia couimunion demande dans celui qui
la reçoit celle double sainteté. Celle-là est

de nécessité, celle-ci est de perfection. La
première consiste dans l'exemption du pé-

ché mortel; et la seconde , dans les senti-

ments et dans les actes des vertus qui doi-

vent comme orner l'âme qui devient la de-

meure d'un Dieu. Développons l'une et l'au-

tre. Vous avez, mes frères, dans ce saint

iem[)s deux grands préceptes à remplir : il

faut communier, et il faut communier en
état de grâce. Vous ne pouvez manquer au
])remier précepte,sansdevenir prévaricateurs

de la loi et sans vous exposer aux foudres de
l'Eglise. Vous ne pouvez violer le second,
.sans devenir sacrilèges et vous rendre cou-
|)ables, selon rex[)ression de l'Apôtre, du
corps et du sang do Jésus-Christ. Vous
n'aurez pas la vie, dit le Sauveur, si vous
ne mangez la chair du Fils de l'homme;
mais vous mangerez votre propre condam-
nation, dit saint Paul, si vous le mangez in-

dignement. Dieu veuille, permettez-moi de
le dire en passant, Messieurs, Dieu veuille

(|u'auc.un de ceux qui m'écoutent ne pren-
ne le criminel parti de s'éloigner encore,
comme il fait peut-être depuis tant d'années,
des saints autels, ou par indilfcrence, ou par
mépris, ou manque de soumission à l'Eglise,

ou par un défaut de foi, ou plutôt, et c'est

le plus ordinaire, par un atlachement secret

à quelques péchés particuliers auxquels il

ne veut pas renoncer; car, il ne faut point

se retrancher sur le respect, ni se faiie un
voile spécieux d'un reste d'éducation chré-

tienne, et de certains sentiments de religion,

qui donnent encore horreur du saci'ilége. Si

c'était là religion, mon cher auditeur, si c'é-

tait respect', si c'était éducation chrétienne,

quelle douleur n'éprouveriez-vous pas de
vous voir privé d'un si grand bien? De quelle

amertume votre cœur serait-il pénétré? Quels
efforts ne feriez-vous pas pour lever les obs-

tacles, qui, comme autant de barrières, vous
arrêtent? Avec quel enipressement iriez-

vous vous jeter aux pieds des ministres du
Seigneur, comme ceux que l'Eglise avait

retranchés de la communion, allaient autre-

fois se jeter aux pieds des martyrs pour
obtenir leur réconciliation? Vous leur dé-

couvririez vos plaies, vous recevriez leurs

avis, vous leur demandtM'iez rinstruclioii

nécessaire, vous les conjureriez de vous dis-

poser à une si grande action, vous seriez

exacts à tout ce qu'ils vous prescriraient;

éloignés par leurs conseils [)Our quelques
jours de la sainte table, vous reviendriez

tidèlement au temps qu'ils vous auraient

marqué. Le faites-vous? Ce n'est donc [las

religion, ce n'est pas res[)ect, ni horreur d jS

sacrilèges; mais c'est passion criminelle,

habitude mauvaise, libertinage enfin qui
nous rend inlidèles au précopte de l'Eglise.

Mais vous n'en êtes pas là et vous prétendez
y satisfaire. C'esi donc à vous que s'adressent
ces paroles du concile de Trente ; Cominuiii-
care volcnli rccocandiim est cjus prœccptum ;

protêt ciutem seipsum homo. Celui qui pense
à s'approcher de la sainte table doit se rap-

peler sérieusement le précepte que l'Apôtrô
a déclaré par ces paroles : Que l'homme s'é-

[)rouve lui-même : Probel seipsum homo. (I

Cor., XL) Mais en quoi consiste cette épreuve?
Ce n'est point, comme le prétend, Calvin, à
examiner si l'on a la foi; l'Apôtre parle aux
Corinthiens qui étaient fi(Jèles; el, selon Cal-
vin njême, chacun sait et doit croire qu'il

a la foi ; il tombe donc ici, comme dans plu-
sieurs autres choses, dans la contradiction.
Cette épreuve nécessaire et essentielle con-
siste, disent les Pères et les interprètes, avec
le concile de Trente, à purifier son cœur de
tout péché mortel et de tout altachemenl
au péché mortel : Probet seipsum homo.
Comment cela? Le voici. A[)pliquez vous
à ces instructions et lâchez d'en, profi-

ter. Vous donc qui , peut-être avez laissé

passer, ou tant d'années , ou tant de mois
sans approcher des saints autels, rentrez
sérieusement dans vous- môme ; prenez
tout le temps nécessaire pour sonder l'a-

bîme de votre cœur, oiIjvous vous êtes si

souvent caché à vous-même, dit saint Au-
gustin ; dressez-vous-y une espèce de tribu-

nal ; et là, faites par avance ce que Dieu lui-

môme vous fera un jour : Ascende tribunal

mentis tuœ et esto tibi judex. Creusez jusque
dans le fo id de votre conscience; pénétrez-
en les plis et les replis les plus secrets;
reconnaissez vos péchés ; examinez le prin-
cipe, la cause, les motifs, les suites, les

effets, les esfièces, les circonstances; |)écliés

cachés, œuvres de ténèbres, connue parle

l'Apôtre; fruits criminels d'un esprit gâté,
d'un cœur corrompu , d'une passîon hon-
teuse, mystères d'iniquité, que vous avez
toujours tenus sous le voile, et que vous
n'avez jamais développés aux yeux d'un
confesseur; [)échés publics qui ont fait le

scandale d'une famille, d'un domestique, et

du monde qui en a été témoin; péchés per-
sonnels, pensées, désirs, entretiens, regards,

actions, vanités, mollesse, perte de temps,
jalousie, ressentiment, amour déréglé du
monde el de vous-même; péchés d'auirui,

que vous avez ou conseillés, ou persuadés,
ou appiouvés, ou autorisés; dont vous avez
été l'occasion , ou par la liberté de vos dis-

cours, ou par l'immodesiie de vos habits, ou
par votre exemple, ou |iar vos paroles, ou
per, votre silence et votre molle facilité,

commele grand prêtre Héli ;
péchéscerlains,

dont la malignité, l'injustice, l'iniquité et

toute la noirceur vous sont connues; péchés
douteux, sur quoi vous avez négligé de vous
éclaircir et de vous instruire, malgré cer-

taines vues, certains reproches deconscience,
et qui sont devenus réels par le doute même
ave lequel vous les avez commis. Et com-
bien en trouvez-vous de cette nature en uia-

lière d'intérêt et de bien , d'affaires el de

procès? Manière do parler, de vivre, de
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s'hnbilior; modes du monde, usages du

;is

monde, fausses délicatesses, f;uisse bie i-

séanf^e, divertissements, speclncles ; suivez

celle veine, cr'eusez dans celle source, elle

est presque inépuisable. Péchés grossiers,

qu'on ne peut ne pas reconnaître; péchés

peu sensibles en apparence, qui ont été dans

un sentiment du cœur presque impercep-

tible, souvent d'autant plus criminel, qu'il a

été plus délicat et plus fin; péchés à l'égard

de Dieu et de la religion ; vérilés ou raillées,

ou contredites; préceptes ou omis, ou violés;

i)onnes œuvres ou négligées, ou gâtées;

dévotion ou timide et lâche, ou vaine et

fastueuse. Péchés à l'égard du procliain,

dans sa répulalion et ses biens; défaut (le

vigilance sur les mœurs, ou la conduite d'un

domestique; éducation dos enfants peu chré-

tienne et trop mondaine; péchés de l'état

et delà condition : grands et petits, pauvres

et riches, heureux et malheureux, maîtres,

domestiques, pères, enfants, magistrats,

ministres du Seigneur, quel fonds de ré-

flexions I Probet seipsuin homo , el sic de

pane illo edai. (1 Cor., XI.) Voilà le premier

effet de cette épreuve nécessaire; et voici

le second qui regarde la douleur de ces

péchés recoiuius, et dont le défaut rend si

souvent, ou le sacrement nul, ou le pécheur

sacrilège. Eprouvez donc votre douleur :

voyez si elle est surnaturelle, sincère, edi-

cace, universelle. Je dis, surnaturelle dans
son princi()e et dans son objet : dans son

principe, c'est 5 vous, Esprit-Saint, Es[irit

d'aïuour (!t do componction, à nous l'iiispi-

rer-; h vous, qui savez briser les cœurs;

vous, qui soufflez où il vous plait, manque-
riez-vous à un pécheur, qui ne pourrait

sans voire grâce concevoir même le désir

de retourner vers sonDi^n? Dans son objet,

c'esl 5-dire, londée sur quelque chose qui

soit de foi, ou qui ait rapporta la foi. Heu-
reux, si l'amour de Dieu |)0uva!l seul ré-

|iandre dans vos cœurs une salutaire amer-
tume. Douleur sincèie (jui pénètre l'âme,

(pji désole un cœur, qui le rend si vif, si ar-

dent, si éloquent aux pieds d'un Dieu ou-

tragé, (pji fait souvent éclater les soupirs
,

couler des larmes et des torrents de larmes,

elqui doit donner toujours au moins une
haine véritable [)0ur tout ce qui a été l'objet

d'un amour criminel. Douleur universelle,

(pii s'étet'.de sur tous les péchés sans en mé-
nager aucun]; je ne dis [)as seulement sur

ce qu'ils peuvc-nt avoir de honteux, n)ais sur

co qu'ils ont ou et pourraient encore avoir

do plus agréable, de plus doux, de plus flat-

teur. Douleur eflicace pour retrancher la

cause du péché, pour évilei' roc(\"\.siijii du
péché, pour ré[tarcr les elfets du péché,
pour expier les désordres du péclié, pour
embrasser les moyens nécessaires elcafiabies

défaire éviter lo péché, rpiclque chose qu'il

cw puisse coûter M la nature, à l'amour-
propro, à l'orgueil, h l'c'sprit, au c(cur , h

I hoMunc tout entier : Probet seipsum homo

,

et sic de pane illo edat. Etes- vous dans
celle disposition, vous qui pensez h recevoir

V(;ir'j Dieu? Y avez-vous jamais élé? Ah !

mes frères, que le défaut de douleur doit

vous faire délier de vos confessions passées !

et que le peu de changement que vous re-

marquez vous-mêmes dans vos jugements,
dans vos discours, dans vos sentiments, dans
votre luxe, dans vos plaisirs, dans votre
mollesse, dans vos inclinations, dans toul<3

voire conduite, doit vous rendre voire dou-
leur suspecte! Enfin, celte épreuve demande
une confession exacte et entière de tous les

péchés mortels, et des circonstances qui
peuvent ou augmenter, ou en changer l'es-

pèce, quelque contrit qu'un pécheur puisse
paraître à ses prO[ires yeux : Quantamvis
contritus sibi videatur. 11 ne doit point, dit

le concile de Trente, approcher do la sainte

table, qu'après avoir ell'acé ses péchés par
le sacrementde pénitence : Absque prœmissa
sacramenlali confessions ad sacram Encha-
ristiam accedere non débet. Allez donc enfin,

pécheur, allez chercher lesalnlaii'e méiJecin.

Mais, comme dans les maladies du corps
vous avez recours à ceux que vous croyez
plus capables de vous guérir, ne vous flailez

point dans crdies de l'âme : les |dus habiles,

les plus zélés, quelque sévères d'ailleurs

qu'ils pussi'tit être, ne le sont point tro[)

dans un intérêt si grand
; qui ne craint point

de changer ne craint rien. L^, déployez
votre cœur, répandez votre âme, découvrez-
en les plaies, ré[)arez-v tous les défauts de
vos confessions passées , de vos confes-

sions peu sincères , od vous avez peut-
"êlre caché ce (]ue voire orgueil rougis-
sait de découvrir; de ces confessions pou
exactes, où votre amour-propre ne vous a
pas permis d'entrer dans certains détnds,
sur quoi vous craigniez des décisions trop
austères; de ces confessions paillées, où
vous avez enveloppé aiiroilemenl un péché,
que vous vouliez avo r la consolation de
confesser, sans avoir la honte de le confesser
ouvertement; de ces confessions embarras-
sées, où vous voyiez bien ce que vous deviez
dire, mais où le confesseur n'a point conçu
ce que vous aviez fait; de ces confessions
précipitées, où vous ne vous êtes pas donné
le temps de vous examiner, ni au conf(>sseur

celui de vous interroger, ravi d'oublier co
que vouscraigniezde dire; de ces confessions
artificieuses, où vous ne vous ôles cxpliq lé

(pi'à demi, où vous avez lait tout h la fois,

et voire accusation, et votre afiologie; de
ces confessions orgueilleuses, où vous êtes

allé |)lut(M pour faire connaître vos vertus

que vos vices, où quittant et oubliant la

(jualilé de pénitent el de criminel, vous avez
refusé do vous sounietlrc, vous vous êtes

élevé contre la sentence prononcée: do
ces confessions sèches, où le cuMir n'a eu
nulle [)art; de ces confessions, ou superfi-

cielles, ou hypocrites, que l'habitude, ou lo

respect humain vous a fait faire; de ces

confessions inutiles, dont vous ne voyez,

dans vous-même aucun fruit; de ces coii-

fessions, piMil-ÛIro sacrilèges, où une
ahsobrioii surprise, mendiée, extorquée,

n'a point été une sentence de réconciliation,

mais un a'"êt de pcrdiiioiij Confcjso/-vous,
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en un mot, confessez-vous, comme vous
voudriez vous confesser à l'arlicle de la

njort. Ainsi lavtis et purifiés dans la salutaire

jiiscine, approchez des aulels : l'robct se-

psum fiomo, et sic de pane illo edat. (I Cor.,

XI.) Voilà la sainteté esseiilielle, et de né-
cessité, que vous devez avoir. Mais, c'est

ici, mon Dieu, que je ne sais si je dois me
consoler et vous bénir» ou si je dois m'affli-

ger et me f)lai!idre à vous de l'ordre que
Vous dotjiiez h votre peuple de vous recevoir
dans ce saint temps. Si j'ai lieu d'admirer
votre bonté, n'ai-je pas lieu de redouter son
infidélité? Coriioien en effet, selon rexprf:5-

sion desaint Clirjsostoine, cherclieiont Dieu,
comme l'impie et artificieux Hérode ci
apparence pour l'adorer; mais en effet pour
l'outrager, (;t lui donner, autant qu'ils pour-
ront, le coup de la mort ! Combien, dit saint

Augustin, renouvelant le crime du traîtio

disciple, ne donneront à Jésus-Cbrist qu'un
perfide baiser 1 Où allez-vous pécheur, lual-

îieureux esclave du démon et de la passion?
Vous vous présentez à l'autel? Vous regar-

derez l'arclie comme les Betlisamiles; vous

y toucherez comme Oza, vous recevrez Jé-

sus-Christ comme Judas; mais ce ne sera

que pour votre malheur et votre condam-
nation. Mais quoi? pc>uvez-vous soutenir
la vue de volie Dieu, que le prôlre vous
présente? Guillaume, duc d'Aquitaine, si

lameiix par ses injustices, par ses incestes,

par sa cruauté, par son schisuie, par sa ré-

volte contre l'Eglise, après avoir tout mé-
prisé, ne |)Ul tenir contre un pareil spectacle.

Saint Bernard, plein de l'esprit de Dieu,

voyant que tout était inutile, et dévoré du
Zèie de la maison de Dieu, interrompt les

sacrés mystères, prend sur l'autel la sainte

lioslie ; et soutenu par le Dieu qu'il portait

entre ses mains, il va au-devant de ce mons-
tre d'iniquité, il l'arrête, il lui présente le

corps adorable du Sauveur. Voilà, lui dit-il,

ce Dieu que vous persécutez : voilà ce Dieu,

qui dans peu sera le juge et le vengeur de

vos crimes. Il n'en fallut jias davantage. In-

terdit, confus, frappé, comme par un coup
de foudre, Guillaume tombe, il change, il se

convertit, et édifie autant l'Eglise par sa

pénitence qu'il l'avait scandalisée par ses

débauches. Eles-vous donc, mon cher audi-

teur, plus endurci qu'il ne l'était? Vous vous
approchez des saints autels ; je vous montre
l'Agneau de Dieu ; sa vue ne vous étonne pas.

Je vous avertis que c'est votre Créateur et

votre Sauveur, et vous ne tremblez pas, vous
lie frémissez [)as. J'approche de vous, vous

m'alteirJez tranquillement ; Ije vous le pré-

sente, et vous le rei;evez :Juda osculo Filium
horinnistradis[Luc., xs.ii). Wécoutez [)ointce

que je vous dis en vous le présentant; mais
écuutez ce qu'il vous dit lui-même, en se

donnant à vous par mes mains. Non, je ne
viens [)oint à vous comme un roi [)lein de
douceur, mois comme un roi plein de sé\é-

TÏié; je ne suis [)oint i)Our vous un père

plein de bonté, je suis un ennemi plein de
terreur : je ne viens point comme l'Agneau
de Dieu effacer vos péchés, jo viens comme

punir,

e prie

la vie

l'arrêt

juge du monde, les condamner, les

les venger. Hélas ! et pendant que je

de conserver votre àme jusque dans
éternelle, peut-éire poite-l-il déjà
fune.^te d'une mort éternelle.

Concluons, mes f ères, par ces paroles qtie

le diacre prononçait autrefois à haute voix<

lorsqu'on était sur le point de donner la

communion au peuple : Sancta sanctis. Les
choses saintes ne sont que pour les saints.

Heureux si à cette sainteté de nécessité
vous pouvez joindre encore une sainteté de
perfection. Que ce terme ne vous étonne
point, mon cher auditeur ; croyez seulement,
puis-je vous dire, comme le Sauveur disait

a Jaïre, chef de la Synagogue : Crede tan-
tum. [Luc, Vlll) ; croyez que c'est le maître
du ciel et de la terre, le roi des rois, le saint
des saints, qui, comme léchante l'Eglise, n'a
pas eu horreur du sein même de la plus
pure des vierges : croyez que c'est un Dieu
que vous devez recevoir, c'en est assez :

Crede tantum. En effet, si je suis pénétré
d'une foi vive , il n'est point de senti-
ihent dans lequel je n'entre, ni de vertu tjue

je ne pratique pour préparer la demeure du
Seigneur : car, comme c'est l'action de ma
vie la plus grande et la plus importante,
elle doit être aussi la plus sainte et la plus
parfaite : Grande ôpus est (1 Parai., XXlXj,-
m'écriai-^je avec David qui pensait à faire
bûlir un temple au Dieu vivant, neque enim
homini prœparutur habitalio, sed Dec. [Ibid.)

C'est mon Dieu que je reçois; convaincu de
cette vérité, je tremble, je frémis, comme les

anges, qui se. couvrent respeciueusemenl de
leurs ailes dans la présence du T(jul-Puissant;
je me jette à ses pieds, je me tiens devant
lui dans un res})ectueux silence, comme
Madeleine; je me prosterne, je l'adore avec
les mages, je le reconnais pour Itl avec
saint Pierre : Tu es Filius Dèi vivi. '{Mallli.,

XVI.) J'en fais un aveu sincère avec saint

Thomas : Dominus meus, et Deus meus.
[Joan., XX.) C'est mon Dieu que je reçoisj

jiersuadé de celle vérité, et opjiosant sa
grandeur à mon état, tantôt j'admire, avec
bien [ilus de raison que Salomon

, qu'un
Dieu veuille demeurer, non |)as avec les

hommes, mais avec les hommes mêmes :

Ergo ne credibile est ut habitet Dominus
cum hominibus super icrram. (H Parai., Vi.)
Tantôt je m'étonne avec Elisabeth, et jd
demande d'où peut me venir un pareil hon-
neur? Vnde hocmihi. {Luc, I.) Quelle bonté
de la part de Dieu! quelle gloire pour
un homme 1 Tantôt je m'écrie avec saint
Pierre, dans le souvenir de mes péchés :

Exi a me, quia peccator sum, Domine! (Luc,
V.) Seigneur, les anges ne méritent [)as de
vous recevoir, et vous m'ordonnez de me
nourrir de votre corps ; éloignez-vous de
U!oi, i\Trce que je suis un pécheur. Tantôt,
humblement prostîjrné au \>\ed de son autel,

je lui répète, avec le centeuier, que je ne
mérite pas qu'il entre dans ma maison :

Domine, non sum dignusut inires sub teclum
meuin. [UaLth., Vlll.) Si vous voulez, Sei-

gUL'ur, me faire du bien, votre parole 'esJ.
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toute-puissanlo; parlez, dites à mon âme
que vous êtes son salut. Mais n'oubliez pas.

rose vous en conjurer, ni la majesté d'un
Dieu, ni la bassesse d'un liomrao; n'oubliez

ni la sainteté d'un Dieu, ni l'indignité d'un
pécheur; n'oubliez ni ce que vous ôtos, ni ce

que je suis jusqu'à me servir vous-même de
nourriture. C'est mon Dieu que je reçois :

ceitfl vérité bien pénétrée, bien méditée.
Lien conçue, réveille toute ma confiance : et

sije crains de profanerson sacrement, comme
Judas, j'espère aussi, qu'après avoir fait de
ma part tous mes eiîorts pour purifier mon
cœur, le Dieu qui m'ordonne de le recevoir,

voudra bien suppléer à l'indignité de son
serviteur. Confiance qui allume mon désir,

et le plus ardent désir : j'attends avec Une
sainteimpatience le moment heureuxauquel
je dois le recevoir: je prie, j'invite ce
Dieu de bonté de se donner à moi; je

soupire sans cesse après lui : Veni, Domine.
Le moindre retardement me paraît insup-
portable : Veni et noii iardare. C'est mon
Dieu que je reçois, je le crois : de U\, ([uelle

arnère comi)onclion saisit mon Ame et

déchire mon cœur! AliJ faut-il avoir tant

offensé un Dieu dont je suis tant aimé I

Non, quand mon péché ne me rentirait point
la victime de votre justice, Seigneur, c'est

assez qu'il me rende indigne de vous rece-
voir. Je le pleure, je le déleste, je le désa-
voue: que ne puis-je l'eifacer au prix mê-
me de ma vie ? quoique déjà purifié par le

sacrement de |)ènitence, voire sang, mon
Dieu,[me purifiera encore davantage -.Amplius
lavame ab iniquitale mea. {Psal. L.) C'est mon
Dieu que je reçois, c'est le saint des saints

qui se donne à moi. Si je n'ai pas toute la

sainteté dont je pourrais être capable, je

la souhaite, je la désire. Oui, c'est alors
que j'envie aux vierges leur |>ureté et leur
piéié; aui martyrs, leur foi et leur courage;
aux confesseurs , leur humilité et leur
ferveur; aux apôtres, leur ardeur et leur
zèle; aux pénitents, leurs croix et leurs
ujorlifications; aux anges mêmes et aux
esprits bienheureux, toute leur charité et

tout leur amour. Que mon cœur n'est-il

consumé de ce feu sacré qui embrase le ciel

entier 1 C'est mon Dieu que je reçois.
Ju.elcs qui m'écoutez, quelle reconnaissance
celte vérité fait-elle n.iitre dans vous? Que
rendre à Jésus-Christ, f|ui se donne lui-

luêuii h vous? Quid relribuam libi pro le

ipso'/ Diics-vous avec saint Bernard, que
vous rer;diai-je , Seigneur , [>our vous-
niênjc? Ehl que rendre à un Dieu pour
un^Dieu? De là, que de protestations pour
I avenir! quelles résolutions 1 quels desseinsi
mais, encore une f(us, quel amour 1 Vous
Je savez, vous le senlez, qu'il esl doux do
répéler sani cesse à son Dieu avt-c saint
l'ierre, dans certains heureux transports
«l'un cœur déjà, si je l'ose dire, plein de
Jésus Christ: Seigneur, vous savez que je
vous aime : Tu scis ^uiaamo te. (Joan., XXI.)
lit) quels termes s explique alors une âme.
jjwrcée, blessée, pénétrée? 0"ol langage
t.tnl-elle? Quelles expiessions emploio-
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t-elle? Quelles sont vives, respectueuses»
tendres, sincères, ardentes 1 Non, l'amoa»;

profane n'a jamais ni rien dit ni rien sccU
de pareil. O homrao qui m'écoutez, croyez
seulement: Crcde tanttim, et vous éprou-
verez ce que je dis. Mais, après avoir v\i la

sainteté que la communion exige, voyons
en peu de mots ce qu'elle produit; c'est

la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Je l'ai déjà dit, mes frères, et je le

répète encore: la sainteté se peut pren(ire
eu deux différentes manières, ou powr
l'exemption du péché, ou pour la pra-
tique des vertus. Si l'homme apporte à
l'autel ces deux dispositions , dont l'une
est de nécessité et l'autre de perfection,
la communion produit aussi dans lui ces
deux effets: elle le préserve du péché,
elle l'anime dans la pratique des vertus.
Je confonds ensemble ces deux effets,

et pour abréger, et parce que les preuves
de l'un et de l'autre sont assez semblables.
Le corps <iu Fils de Dieu est un anti-
dote puissant, dit le concile do Trente,
capable de nous délivrer des fautes mê-
mes vénielles, et de nous préserver des
|)échés mortels : Antidotum qno tiberemur
a ciilpis quotidianis et a peccatis murUdibus
prœservemur. La communion bien faite

nous en préserve: comment cela? Parco
qu'elle en attaque le principe, elle ea
affaiblit la cause, amortissant la cupidité et
les passions, où le péché se l'orme et so
nourrit. Nous avouons bien que d'autres
sacrements effacent nos iniquités; mais ils

ne guérissent pas pour cela iiolrt! infirmité,
comme dit saint Augustin: Nuvfinid quia
delela^ est iniquitas

, /mù« est infinniCas?
Or, c'est la verlu parliculière du sacrement
de l'autel, de guérir l'infirmité, je veux dire,
de vous fortilier contre vos propres passions,
par l'augmentation de la grâce qu'il confère.
En effet, comme raisonne solideuienl l'Ango
de l'école, saint Thomas, Jésus-Christ, qui,
selon la parole de saint Jean, n'est venu au
monde que pour lui donner la grAce et pour
lui enseigner la vérité, opère aussi dans
l'homme auquel il se donne par le sacre-
ment la vie de la grâce, selon la prnmesstj
qu'il en a-faite lui-môme : Qui manducat me,
et ipse vivet propler me {Jonn. , VI): celui
qui me mange vivra pour moi. D'ailleurs,
continue le saint docteur , Jésus-Christ
nous a laissé ce sacretuent comme un
mémorial de sa passion : il doit donc
opérer le môme effet que la Passion mê-
me du Sauveur a produit. Enfin, cest
toujours le raisonnement de saint Thomas,
Jésus-Christ nous donne son corps comme
une nourriture, et son sang comme un
breuvage. Il produit don«dans nous, pour
Ja vie de notre âme, ce qu'une noufriluru
matérielle fait pour la vie du corps, c'eat-à'-
dire, que ce sacrement soutient, augn»w»te,
répare nos forces : Sustentât, ouget, réparât.
Il esl vrai, ajoute le docieur angélique, quo
le sacrement de conlirmaiion nugmeute
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«ussi la grâce en notis; mais ce n'est que
pour nous soutenir contre les attaques des
fonoriiis extérieurs, qui pourraient livrer

(les attaques et des assauts redoutables h
notre foi; c'est pourquoi on en porte la

nianjue sur le front -.Ideà exhibetur in ponte.
Au lieu que le sacrement de Tbliicharistie

re^^arde [iroprenient le cœur de l'iioiiime,

qui s'en trouve forlifié pour croître dans la

vie spiriluelle, et |)Our se défendre contre
Its ennemis intérieurs et domestiques de
son salut. Vous donc, dit saint Bernard, qui
éprouvez celte force supéiieure, qui, domi-
nés autrefois par vos passions, leur com-
raandez entin à voire tour, rendez grâces au
sacrement du corps de Jésus-Christ, dont
la vertu 0[)ère en vous: Gratias agat corpori
et srntguini Domini, quoniam virlus sacra-

rtienti operatur in eo. Vous au contraire,

qui, malgré vos communions, êtes encore
esclaves de vos cufiiilités, demandez pardon
jiu cor|)S de Jésus-Christ , dont vous a liai

-

blissez la vertu.

Cessez, mes frères, de vous plaindre de
la faiblesse du cœur, de la fragilité de la

chair et de la violence de la passion: vos
piainies auraient, ce semble, quelque cou-
leur, si vous n'aviez pas dans le sacrement
de l'autel un puissant remède. Mais quoi !

vous 6!es faible et vous vous éloignez de la

force même. Roseau fragile, que le moindre
souffle agite, pousse et repousse , abat et

renveise, vous fuyez l'appui qui peut vous
.soutenir. Votre âme est sèche et aride, et

vous négligez de puiser des eaux salutaires

dans les sources abondantes du Sauveur.

De (jui pouvez-vous vous plaindre? De vous
niême. Un malade crainl-il la présence du
médecin ? un pauvre fuit-il celle des riches?

Je ne voudrais, mes frères, que celte seule

raison pour vous engager à communier
souvent , avec les dispositions dont nous
avons parlé; et l'expérience ne vous a{)prend-

eile pas, quoi qu'en puissent dire ceux qui,

animés de je ne sais quel zèle qui n'est

\ point certainement selon la science, qiH n'est

point selon l'esprit de Jésu.s-Christ et de

son Eglise , tâchent de vous éloigner des

aulels; l'expérience, dis-je, ne nous apprend-

elle pss que ceux qui, parmi vous, sont

plus sujets à des chutes funestes que ceux
qui sont plus esclaves de leurs passions et

du monde sont aussi ceux qui n'usent que
rarement d'un si salutaire préservatif, ou
qui en emfiôehent l'effet par la mauvaise
dis[)Osilion de leur âme, au lieu que les

autres sortent de la sainte table, selon l'ex-

j,>resSion de saint Chrysostome , ardents

comme des lions, terribles au monde et

redoutables au démon : Tanquam Icônes

ifjnem spiranles facli diabolo terribiles. il

laut avouer, mes frères , qu'il y a dans la

vie d s occasirnis bien dangereuses , et tiop

souvent funestes à l'esprit et au cœur de

i'hcunme; il y a aussi de rudes assauts à

soutenir, des combats bien importants à

livrer, de grandes difticullés à surmonter :

il y a U*>s vertus dont la pratique , en cer-

tawivs eonjenclures, u'esl pas ai§(Je. Une

injure considérable ^ pardonner au moment
même qu'on la reçoit sans se l'être atliréi-;

une révolution , une disgrâce à soutenir,
qui ternit un grand nom et qui ensevelit do
grands services ; un intérêt à négliger ,

d'autant plus flatteur qu'il est capable d'é-

tablir notre fortune , sans même ruiner
notre réputation ; une passion à réprimer
dans le moment où tout semble la seconder,
la favoriser, l'exciter, l'irriter pour la con-
lenler ; il faut, dites-vous, des grâces bien
fortes pour praliquer alors ces sortes de
veitus. Vous le dites, et je n'ai garde de le

nier. Mais n'en avez- vous pas la .«oinco

dans le sacrement du corps de Jésus-Christ?
C'est, dit saint Cyprien, c'est lui qui souliefil

ces braves athlètes, ces héros du christia-
nisme, ces généreux martyrs dans des com-
bats bien plus dangereux que les vôtres ;

fortifiés par ce pain céleste, ils descendent
dans le champ de bataille, et sans craindre
la fureur des ennemis du nom chrétien, ils

insultent aux lyians, ils affrontent la mort;
les plus durs tourments leur paraissent lé-

gers ; le fer, le feu, les roues, les chevalets,
rien no les étonne. Le sitexe le plus faible,

les an)es les plus molles oublient et leur

délicatesse et, leur lâcheté, et grâce au sa-
crement du corjis de Jésus-Chrisl, ils Lrir)m-

phent également et de la cruauté des bour-
reaux et de la faiblesse de leur nature:
Quos tutos conlra udversarium iolnmus ,

munimento dominicœ saluritutis armamus. Et
par où l'Eglise nous fortifie-t-elle au moment
de la vie le plus dangereux? à ce moment
critique , d'où déi)end une éternité tout
entière , au moment où l'enneuji de notre
salut redoul)!e ses efforts pour nous arracher
nos derniers soupirs? Pia- où nous forliîie-

t-elle contre ses attaques différentes? N'est-
ce pas par cette nourriture céleste qu'elle

nous présente alors dans le saint viatique
qu'elle nous dorme? Accipe, fraler, vialicum
corporis Domini noslri Jesu Cfirisli. Recevt-z,
vous dit le ministre du Seigneur, recevez,
mon frère, le corps de Notre-Seigneur Jésus-
Christ. Soutenu par la force de ce pain
céleste , montez jusqu'à la montagne du
Siigneur : Ambu'avit in fortiludine cibi iUiu$
usquc ad montem Dci. Je le sais, dites-vous,
mon cher auditeur, et je l'ai éprouvé. Oui,
une commuinon bien faite donne du cou-
rage et soutient dans l'occasion , soutient
dans !a pratique de la vertu. Mais hélas ! ce
courage s'évanouit peu à peu, et l'on ne
voit dans le monde que de tristes alterna-
tives de péchés et de vertus, de recueille-
ment et do dissipation, de ferveur et de
tiédeur, d'amour de Dieu et d'amour du
monde; aussitôt presque retombé que re-
levé, on dément bientôt sa propre vertu, ou
se dégoûle do ce qu'on avait aimé, o'n s'en-
nuie de ce qu'on avait pratiqué avecpiaisir.
l'A dans qui, mes trères , les voit-on, ces
alternatives malheureuses? Dequi soraraes-
nous obligés de i)laindre la rechute presque
au môme moment qu'ils avaient recouvré
la santé? N'est-ce pas de ceux que le seul
précepte oblige d'approcher des au'.eb e-ae
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fois seulement choqun année, ou au moins
qui n'en apjiroclient que rarenieal? n'est-co

pas de ceux qui s'en approchent mal? Si on
était toujours, diles-vous, comme on est

à certains momenis, quel bonheur! Mais à

qui tient-il (juo vous ne le soyez? Le inêrrie

principe ne produit-il pas toujours le même
ffTet? La vertu du sacrement diminué-t-
elle à force d'en user? N'est-co |ias toujours
le même Dieu qu'on y reçoit? Son htas est-

il raccourci ? Vous avouez que c'est la com-
munion qui vous a soutenu pendant quel-
que temps contre les discours du u^onde,
qui vous a fait également mépriser et ses

louanges et ses railleries ; qui vous a en-
gagé à faire violence à celte humeur vive
et toujours prèle à donner dans l'impatience;

à ce naturel indolent et toujours ennemi de
la coitrainle; à celle dissipation d'es|)ri(,

toujours contraire au recueillement ; à celte

sensibilité de cœur, toujours susceptible
d'une impression tendre; à cetl^ mollesse
de vie, toujours soigneuse de se procurer
les douceurs et les commodités; à celle
facilité de comf)laisance, toujours prompte
h suivre le mouvement qu'on lui donne; à

celte vanité secrète, toujours jalouse de se
voir applaudie jusque dans la vertu môme;
h cette présomption orgueilleuse toujours at-

lachée à son propre sentiment jusque dans
les pratiques depiété; à celle lâcheté timide,
toujours esclave des yeux des hommes. Pour-
quoi, après avoir éprouvé la force du remède,
1 abandonner ? Kn usez vous de la sorie
dans les maladies du corps? un môme ujal

ne vous oblige-t-il pas à recourir au mémo
remède? N'est-ce pas pour cela que dans la

communion, dit Tertullien, nous deman-
dons à Dieu une porpéluité dans le S( rvice
<le Jésus Christ : Perpetuitdlein postulnmus
in Cliristo; et uiic union indissoluble avec
lui, el indivichiitatem in coipore Christi. Kt
n'est-ce pas. Seigneur, ce que vous nous
avez ()romis vous-même, en nous assurant que
celui qui vous reçoit demeure en vous comme
vous demeurez en lui, In me mancl,et erjo in
eo? [Joan., VL) C'est pour cela, mes fi'ères,

que le saint concile de Trente nous exhorte à
communier souvent et dignement, alin que
ce pain céleste (|ue nous recevons soit la vio
de notre âme : Sit animœ vila; qu'il l'entre-
tienne dans une santé toujours égale : per-
pétua sanitas mentis; et que, fortifiés i)ar
celle divine nourriture, nous puissions mar-
cher d'un pas ferme et consfant jusqu'au
terme heureux où nous aspiioris : Cujus vi-
rjore ronfortali ex Inijus percrjrinatioiiis iti-
ve;e ad lœlcflem palrimn pervenire valeant.
Mais vous communiez souvent sans éprouver
• es heureux elfets: concluez donc contre vous-
mêmes que vos coinmuinons sont ou lâches
ou mauvaises : Tali cuir/uc fit, dit saint
Augustin, quali modo ad accipicndum accès-
»U. Car SI Jésus-Christ , outrefois par sa
seule parole, par sa salive, par le simple
attouchement de ses vêlements, a opéré timt
"le prodiges, que ne ferail-il pis par lui-
même, SI vous ne ruettiez (loint d'obsiacle à
sa vertu'? C'est le laiioiiiiement des Pères,

surtout de saint Pierre Chrysologne, fpj!,

parlant de celle femme qui fut guérii? a.i

moment môme qu'elle toucha le bord de l.i

robe du Sauveur, dit avec beaucoup de vérité

que celle femme nous apprend quelle est la

force et la vertu du sacrement du corf)S (Je

Jésus-Christ, |)uisqu'ello en a tant Iro-n'î

dans ses vêtements : Docuit malicr quantum
sit corpus Christi, quoi in Christi fimOria tan-

tum esse monslravit. Qui a t niché mes babils ?

demanda le Sauveur, coiiuaissanl en scl-

môme la vertu qui était sortie de lui. Unî
foule inlinie de monde vous presse, ré-
pondent ses a|)ôtres, cl vous dites : Qui m'a
touché? Ainsi, dit saint Augustin, à ces fêtes

solennelles, plusieurs se trouvent auprès dt
Jésus-Christ; une grande foule de peuple,
qui approche des autels, semble le presser :

miiUi premunt ; mais peu le touchent comme
celte pauvre femme malade : Pauci tangunt.
Donnez-vous entin, mes frères, la consolation
de ne metlre aucun obstacle aux etfets du
sacreujent. N'en afjprocijez pas comme vous
avez fait souvent avec si peu de recueille-
raenl, si peu de pénitence, une conirilion si

légère, des résolutions si faibles, une prépa-
ration si courte; avec un esprit si distrait;

par tant de soins el de pensées, avec un coeur
si atlaché l\ taiil de vanités el d'amusements,
avec une âme si indévote dans touies ses
prières, avec une foi toute languissante, avec
une hunîililé pureuienl extérieure, avec une
charité refroidie; mais approchez-en avec;

une charité ardente, avec une foi vive, avec
un esprit humilié, un cœur brisé; avec lould
la reconnaissance, tout l'amour que mérite
un Dieu qui se donne lui-môme à vous. Qui
mange ainsi le pain céleste ne mourra point,
dit le Sauveur; mais il vivra été; ricilemenl.
Ainsi soit-ii.

SERMON XXIV.
Pour le mardi de la semaine yatnle.

SUR L'àL'MÔNE.

l'anpcres senipcr habelis vobiscum {Joiin., XII.»

Vous avez toujours des pauvres arec vous.

Si cette parole était vraie du temps do
Jésus-Christ, c'est bien de nos jours', mes
frères, (ju'elle se vérilie encore plus à la

filtre; et sans qu'il soit besoin (jue jy vous
e dise, vos yeux vous en convainquct,. as-
sez. Car que voyez-vous, que misère el af-
fliction? Vous avez toujours des pauvres
avec vous; jamais le nombre n'en fut plus
grand, jamais les besoins ne furent plus
pressants. Si vous n'en êtes pas témoins,
mes fièies, consultez au moins ceux qui,
dans cette [)aroisse, sont chargés du soin do
les visiter, de les consoler, de les soulager;
écoulez-les. Combien de pauvres honteux,
combien de pauvres malades, eoinbieu do
lacoiiles se trouvent dans la dernière né-
cessité? Mais c'est de quoi ou aime peu ù
s'informer. Il semble môme qu'on alTeclv
dignorer une nii.sère qu'on ne veut pas sou-
lager. Où est le zèle de la primitive Eglise?
Où est la charité des premiers tkièles? Le dir-
rai-je? où est leur foi? Car n'étail-ce pas
h loi qui les obiiaoait ii porter leur.- bU-ni
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aux fiUMÎs iks nfiùlres pour ôlre disliibués

aux [uHivTfs? Mais (|ijeî fui rheureux t-tlet

(ie celle toi cliarilable? Il n'y avait plus, (lit

Siiitit Luc, de pauvres paruii eux : Neque
auisquam egens erat inter illos. [Act., IV.)

biècles loitunés que nous ne pouvons Irop

regretter, hélas 1 vous n'êtes plusl la charité

des fidèles s'est refroidie avec la foi» Non,
mes frères, je ne viens pas vous demander
«ne charité si généreuse, je ne serais pas
écoulé; mais je viens me piaiuiire de ce que
vos cœurs so resserrent h mesure que le

nombre des pauvr s augmenle. Je viens me
plaindre de ce qu'il semble que vous soyez
toujours en garde, que dis-je? de ce que
vous vous rebutez quelquefois lorsque l'on

vous parle en faveur des pauvres. Vous
jiresserait-on tant, si leurt besoins élaient

moins grands ? Vous iraporlunerait - on
tant, si vous étiez plus prompis à les sou-

lager? Mais quoi? connaissez-vous donc
si peu l'obligation de l'aumône? et y avez-

vous jamais fait une sérieuse allenlion? Car
vous ne devez pas la regarder seulement
comme une action sainte, mais comme une
action prescrite, comme une action com-
mandée, que vous ne pouvez omettre sans
attirer sur vous le funeste arrêt a'iuie dam-
nation éternelle. Mais quand il n'y aurait pas

de précepte, je dis même que l'intérêt, le

seul intérêt du riche devrait l'y engager.
Deux raisons, mes frères, qui vous rendent
Taumône indispensable : l'une , prise du
côté de Dieu ; l'autre, prise de votre propre
(•ôlé. Du côté de Dieu, qui la commande; de
votre propre côlé, qui y trouvez pour vous-
mêmes de si grands avanlag'^s. Eu deux mois,
devoir de l'aumône, devou' d'obéissance par
rapport <i Dieu et à son précepte : c'est la

piemière partie: devoir de l'aumône, devoir
d'intérêt (souDFrez cette expression par rap-

|)ort au riche et à ses plus essentiels avan-
tages) : c'est la seconde. Ave, Maria

PUEMIÈRE PARTIE.

Il y a un précepte de l'aumône , et les ri-

ches ne doivent pas la regarder comme une
œuvre de surérogation; elle est pour eus
d'une obligation indispensable. Dès l'Ancien

Testament, l'aumône était commandée. Je
TOUS ordonne, disait Dieu à son peuple,
d'avoir toujours la main ouverte aux besoins

de votre frère pauvre et sans secours : Ego
pracipio tibi. {Dent., VI.) II est vrai, dit

i'ertullien, que ce précepte n'engageait les

Israélites à user de cette miséricorde qu'en-
vers leurs frères, c'est-à-dire envers d'au-

tres Israélites; mais dans la loi de gr/Sce,

Jésus-Christ l'a étendu généralement sur
lous les pauvres. Il n'y a plus d'exception
h cet égard; et comme tous sont appelés par
une môme vocation, tous aussi sont compris
»Kins celte loi' de charité: In omnes legein

paternte benignitalis extendit; neminetn exci-

piats m miseratiune sicut in vocatione. L'au-

Kiôno n'ft jamais été regardée dans le chris-

tianisme comme une œuvre de suréroga-
t:on, ni comme un conseil , mais comme
uu i)réceple. Piéceple que saint Thomas,

avec toute l'école, établit sur celui qui nous
oblige à avoir de la charité (>our le prochain.
Car nous devons l'aimer, non de parole ou
de la langue, dit saint Jean, mais par œuvre
et en vérilé. Or est-ce l'aimer de la sorte

que de l'abandonner dans ses besoins? J'en
a|i()elle à vos cœurs, mes frères ; corapteriez-
vous au nombre de vos amis un homme do
ce caractère? Précepte, ajoute saint Thomas
avec les théologiens, qui oblige les riches

sous peine de péché mortel. En faut-il

d'autre preuve que la sentence môme quu
le souverain juge doit porter contre les ré-

ftrouvés au jour des vengeances? Vous
l'avez entendue cent fois, mes frères ; c'e?>t

surtout pour avoir manqué aux [tauvres que
les riches seront condamnés. Mais on n'est

point [)uni d'une peine éternelle, repreiiJ

le saint docteur, pour avoir omis une chosa
qui n'est pas commandée, et qui n'esl que
de conseil : il y a donc un précepte de faire

l'aumône*-.- /ofeo eleemosijnamm largitio est

in prœcepto. Préce})te que Dieu a [)u et (iu"il

a dû môme imposer aux riches ; il l'a pu en
qualité de maîlre de tous les biens, il l'a dû
en qualité d'auteur de toutes les conditions ;

il l'a pu en qualité de souverain, il l'a dû
en qualité de i)ère commun : car sa provi-

dence, qui fait lever le soleil sur les impies
comme sur les jusles, ne le rend-elle pas
aussi également redevable aux pauvres
comme aux riches? Or, ne voulant f)as sub-
venir aux nécessités de ceux-là par des mi-
racles, que restait-il, que de cliarger les ri-

ches de leur soulagement? Pauvres, où en
seriez-vous, si Dieu ne vous avait laissé une
ressource dans l'abondance du riche? Ri-

ches, si malgré l'ordre de Dieu vous êtes

encore si insensibles à l'égard des pauvres,
que feriez-vous s'il vous avait laissé l'auiuône
libre? Si vous n'aviez point parlé, mon
Dieu, sur cela, voire libéralité à l'égard du
riche eût mérité, il est vrai, toute s;i recoii-

naissance ; m.iis votre indifférence à l'égard

du pauvre n'eût-elle point, si je l'ose dire,

autorisé en quelque sorte ses plaintes et

ses murmures?
Ce serait faire tort à votre religion, mes

frères, que de m'étendre davantage sur une
vérité que toute l'insensibilité et la subtilité

des riches, également ingrats à I égard du
Dieu, et durs à l'égard de leurs frères, n'a

pu encore et ne pourra jamais ruiner. Il y a

un précepte de l'aumofie, vous n'en pouvez
et vous n'en devez pas douter : deux choses
donc me restent à faire. Il faut, en pre-
mier lieu, établir la pratique de ce pré-
cepte; en second lieu, répondre aux frivoles

excuses par où les riches prétendent Ven
dispenser. Je dis d'abord en établir la.pra-
tique, c'est-à-dire déterminer quand et de
quoi le riche est obligé do faire l'aumône :

1 un regarde le temps, l'autre regaide la

matière de l'aumône. Âlais quand je parle

du temps oii le précepte de l'aumône oblige,

je ne prétends pas seulement parler de ces

nécessités extrêmes qui, dans le siècle mal-
heureux où nous vivons, ne sont que trop

ordinaires, el ne sont pas cerlaiaeaieni si
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rnros quo les riches pourraient se le per-

suaiJer. Toute l'écoU' convient que le r<che,

dans une pareille nécessité du pauvre, est

obligé de donner même de son nécessaire,

selon celle parole si connue de saint Ani-
broise : Pasce f(ime morienlem ; si nonpaveris
occidisti. Si vous relusez du pain à celui qui
en manque abselument, vous en devenez le

meurtrier, et votre dureté vous rend homi-
cide. Non , mes frères , ne vous y trompez
pas, ce n'est p;)s seulement sur ces sortes

«le nécessités extraordinaires, qui sont tou-

jours ditriciles à démêler et qu'on ne veut

presque jamais reconnaître, que tombe le

précepte de r.-nimône. Je dis avec tous les

tliéo'ogiens qu'il reg.irde les besoins ordi-

naires et communs des [)auvres ; et voici la

rai.«on solide (ju'ils en a[)portent , compre-
nez-la, s'il vous plaît: Jésus-Clirisl, disent-ils,

<l.)it condamner les réprouvés aux flammes
de l'enfer, pour avoir violé le précepte de
l'aumône : c'est donc un précepte commun
vl ordinaire , fiuisqu'il doit être la cause de
la damnation d'un grand nombre de person-
nes. Mais qui ne voit, reprennent fort bien
li's saints docteurs, que le précepte de faire

l'aumône dans l'extrême nécessité ne saurait

ôtre une chose commune et ordinaire, et

<|u'il est dillicile et impossible même qu'un
grand nombre de personnes soient condam-
nées pour l'avoir violé. Le cœur de l'homme
n'est point capable d'une assez brutale in-

.sensibilité pour voir tranquillement expirer
« ses yeux un pauvre, faute de qucltiue lé-

ger secours. Il faut donc conclure , avec
l'école, que le précepte de l'aumône regarde
les besoins ordinaires des pauvres. Pensez-
vous que Lazare fût dans une extrême né-
cessité? c'était un pauvre mendiant, et tel

<]u'on en voit encore tous les jours; le ri-

«lie cependant est damné i)0ur ne l'avoir pas
secouru. Sensibles que vous êtes, mes Irè-
res, à certains malheurs imaginaires, que
l'esprit humain n'invente et ne met sur la

scène que pour avoir le plaisir d'exciter
votre pitié et vos larmes, que ne devrai.s-je
point me promettre iJ'un cœur si tendre et
^i plein do com[>assion , si je pouvais vous
engagera vous rendre vous-mêmes juges et

lémoinsde la misèrt-trop réelle et trop vérita-
ble des pauvres! Vrni et vide. {Joan., XL)
^ enez, et ne vous en rapfiortez pas à moi,
dirais-je volontiers à cet homme, à celte
lemme insensible à leurs besoins; venez et
voyez : que la charité chrétienne vous fasse
du moins une fois pénétrer dans ces tristes

prisons, où l'on no vous voit jamais , dans
les hô()itaux, dans ces sombres maisons (jui

sont comuK" autant de demeures higubres
do la misère et de la f).uivrelé; elles,vous
jiarleronl beaucoup plus elliiacement que ne
ji.inrrftnl fiure les prédiraiciiis les plus pa-
thétiques. I.c San vcurvoid ut bien autrefois se
transporter lui-même sur le lieu do la sépul-
luiede Lazare -.il y alla, il y pleura : Lncri/-
vintut est Jésus. 'lbid.)l\ répandit des larmes,
ei il le ressuscita. Vous en feriez sans doute
«iilani, vous ph'ureriez et vous rendriez la

VIL' à une famille désolée, qu'une espèro de
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mort triste et lente consume peu S!- peiT pi

réduit presque h un funeste désosperr.

Donnez-vous donc un spectacle si» di^ne
d'une âme chrétienne, venez et voyesrrewi
et vide. Voyez, et quoi? Un père de fnmillo

que la caducité de l'âge met hors d'éisi d».;

nourrir des enfants du travail de ses mains;
une veuve désolée, une mère ruinée par la

ranrt d'un mari ou d'un lils qui les faisait

subsister ; de pauvres orphelins qui ne
peuvent encore vous parler que par \cm»
larmes ; de jeunes personnes, h qui nn^
p.ission déréglée, toujours plus libérale quw
la cliarité chrétienne, tend des pièges d'au-
tant plus redoutables, que les dons de la

nature se trouvent réunis avec tous les dés-
avantages de la fortune ; un mallieurcux
chargé de fers, et qui a perdu dans un
même moment, peut-être par l'injustice d'ntk
riche trop puissant, sa liberté et ses biens ;

un ii'alade , encore plus accablé par la pau-
vreté q'.ie par la maladie, qui gémit sans
secoiws, sans remède et sans consolation :

Veni et vide, venez et voyez ; venez
comparer l'état du pauvre avec le vôtre.
Que manque-l-il, je ne dis pas à votre né-
cessité, mais à votre commodité, à voire
sensualité, h voire vanité? Hélas! trouvez-
vous le nécessaire chez les pauvres? Lirigcs,

habits, meubles, ajustements, parures, loul
abonde d'un côté, et tout manque de l'auti'e.

Quels sont leurs repas? un peu de pain
trempé dans leurs larmes. El quelle est la

délicatesse des vôtres! quelle est la mol-
lesse df! voire repos, pendant que le pauvre,
sembUdMe à Jésus-Ciuisl, à peine a-t-il où
reposer sa tête! Veni et vide. Ah!
quand Je vois de près les misères des pau-
vres, direz-vGus alors avec un saitit évêijue
des firemiers siècles, je ne m'aceorde (|u à
regret les choses les plus nécessaires, et je
plains toutes les déj)enses qui ne vont pas"

à

leur soulagement. Venez et voyez. iMa.is

non, ce n'est point précisément le pauvr*
que je vous exhorte h visiter; ouvrez les

yeux de la foi, c'est Jésus-Christ, c'est votre
Sauveur, c'est voire Dieu quo vous verrez
languissant dans la misère; en doutez vous?
lui-même vous en assure. Femmes chié-
tieimes, vous contenierez-vous toujours dn
taire passer vos aumônes par des mains
étrangères? l']sl-il donc si indigne devons
de visiter Jésus-Christ dans un pauvre? Où
est votre foi? Oh! que lui lépondrez-vous,
quand au jour des vengeances il vous dira :

J'ai été malade, j'ai été en pris(»n , et vous
ne m'avez pas visité? Ah! si vous l'aimiez,

pourriez-vous l'abandoiuier dans un si [li-

toyaljle état? Si vous n'avez aujourd'hui
(pi'uno durelé pour lui, il n'aura un jour
(ju'une juste sévérité pour vous : Veni et

vide.

Vous avez vu, mes frères, quand il faut
faire l'aumône; mais quelle, en est la ma-
tière? Vous avez vu rpie le précepte tombe
sur les besoins ordinaires des pauvres;
mais de quoi devez-vous les soulager? Jo
dis, avec iCS Pères cl les saints docteurs,
que c'est de votre superflu ; car, je no von*
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propose point ici Toxemple df ces fulèlos

qui se privaient en faveur des pauvres de
leur nécessaii-e; je ne vous pro|)Ose point

4'oxemplc des macédoniens, qui donnaient
aux pauvres selon leur pouvoir, et au delà

de leur [)Ouvoir : E( supra virtulem volun-
tarii. (11 Cor., Vl!l.) C'est le témoignage que
leur rend saint Paul, témoignage également
t^lorieux [lour eux. et honteux pour nous.
Je ne propose po-iiit aux bénéitciers , qui ,

par l'abus le (dus injuste et le plus criminel,
itint souvfinl servir le [lalrimoine des pauvres
à leur faste et h leur luxe; je ne leur propose
f)oiiil ]'exeaq)le de saint Ambroise : Nous
soulageons les pauvres, dit ce grand évoque,
autant que nous pouvons, et souvent môme
idus que nous ne le pouvons : Interdum
ptnsquam posxumus. Ces exeitq)les seraient

admirés, mais ils seraient peu suivis. Ren-
fermons-nous dans les bornes nécessaires.

Je l'ai dit, je le répète, c'est le superflu des
rielies qui doit être la matière de leurs au-
mônes : Superflua divilum , dit saint Augus-
tin, necessaria pauperiim. Le superflu des
riches est le nécessaire des pauvres ; d'où
ce Père ne fait point de diliicullé de con-
clure que c'est posséder le bien d'autrui

(jue de posséier du superflu. Paroles que je

voudrais pouvoir graver, non dans les mai-
sons, mais dans les cœurs des riches : i?es

<dienœpossidenlur,cum superfluapossidentiir.
<j'est sur cela (jue les pauvres font, [)ar la

bouche de saint Bernard, de si justes

plaintes, qui , comme celles des Israélites ,

accablés en Egypte sous un joug que Pha-
raon appesantissait tous les jours de plus

en plus, montent jusqu'au trône du Très-
Haut, louchent son cœur, el aliirent souvent
sur les riches, aussi bien que sur ce roi

cruel, les fléaux de la colère do Dieu:
Clamant nudi , clamant famelici , conquerun-
(ar et dicunl : Nvslrum est quod cffanditis.

luches, prodigues de nos biens, pourquoi
Yous faire honneur de ce qui ne vous appar-
tient pas? pourquoi contenter à nos dépens
voire luxe, voire sensualité ei voire orgueil?

Et nos enim Dix plasmalio? Ne sommes-
ïiims ]'as, coiijme vous, les enfanis du Pèi'a

célesti;? ne sommes-nous p,as l'ouvrage de
ses mains? Sa bonté se serait-elle épuisée
pour vous, en nous abandonnant? Nous ne
nous plaignons [îas de la dilférence que
notre Père commun a miseenlre ses enfants,

jious adorons les ordres de sa providence
,

si favorables pour vous et si rigoureux
j)0ur nous; mais nous n'avons que trop de
raison de nous plaindre de votre dureté el

de voire injustice : Noslram est quod effun-
ditis.

Ecoulez, mon cher audileur, ces |>Iaintos,

non comme Pliaraon, avec orgueil et impa-
tience, mais comuie un véritable chrétien ,

avet; cou)j)assion el chai'ité. Ecoutez les

pauvres, et rendez-leur ce que vous leur

devez : Et redde debilum tuum. Car ne ,vou^

., y trompez [las, riches, ajoute saint Am-
broise, sur ces paroles de VEcclésiastique

,

vous ne donnez aux pauvres que ce que
vous leur devez : c'est de leur bien que vous
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6tes libéral envers eux, non du vôtre; c'est

iuie justice, non une grâce que vous leur
faites : iteddis debilum, non lurgiris indebi-

tnm. On convient assez do celle vérité
,

quand on ne la considère (jue dans la spé-
culation. Mais par coiiibien de prétextes

cherche-t-on à la combattre dans la pratique?
Examinons-les, mes fières, sans préver)tion,

et voyons s'ils ont en effet quelque chose
de solide.

D'abord chacun se retranche sur le super-
flu même : les plus riches, obligés à de ()lus

grandes dépenses, ou plutôt dominés par
de plus grandes passions, sont souvent ceui
qui se plaignent davantage; h les écouler et

les croire, à peine ont-ils même le néces-
saire. Mais pour les confondre, je ne veux
qu'examiner avec saint Thomas ce que c'est

que le sufierflu du riche. C'est, répond le

saint docleur, tout ce qui probablement, et

communément pailanl, n'est point néces-
saire au riche selon l'état présent où il se

trouve : Superfîua quœ secundum staluin

prœsentem non sunt sibi necessaria, proitt

probabilitcr œstimari potest. Il parle d'abord
de ce qui vous est nécessaire selon votre

étal [irésent, c'est-à-dire un état ré-^! , non
un état chimérique que voire ambitieuse
imagination vous forme; seloti l'état cù
Dieu vous a mis, non selon l'état où votre

passion préteuii vous élever; selon un état

borné, (ini , et surtout un élat chrétien,
c'est-à-dire , conforme aux principes de la

religion et aux maximes de l'Evangile, non
selon un état sans bornes, presque infini ,

et tout mondain. Saint Thomas ne veut pas
même que votre avarice ou votre amour-
propre, trop éclairé el trop prévoyant ,

perce jusque dans l'avenir, pour prévenir

dès à présent des accidents et des iwalheurs

qui n'arriveront peut-être jamais. 11 ne faut

point, dit-il, juger du superflu par rapport

à ce qui peut arriver : N^ec oportet quod
considerel ad ornncs casas qui possunt con-

tinqere in futurum. Le saint docteur ne
piéiond pas cependant condamner ces pré-
voyances sages, prudentes et raisonnables,

qui vous empêchent de succomber sous des
coups qui vous menacent véritablement, et

qui vous accableraient eu eifet si vous ne
les aviez pas prévus. On ne vous défend pas
même , pardonnez-moi , Seigneur, si je sem-
l)le donner ici quelque chose à l'auibilion

d;; voire peuple; soutenu du votre grâce,
mon Dieu, je n'abandonnerai jamais en lâche

prévaricateur la cause des pauvres pour
tkiller les riches; on ne vous défend pas de
penser à voire agrandissement, et de vous
servir pour cela môuie de vos biens; les

canons et les théologiens ne le défendent
qu'aux bénéticiers. Songez, à la bonne heure,

à vous élevei', f)0urvu que vous le fassiez

en chrétiens, non pas en païens. Un chrétien

sait et doit mettre des bornes à son ambi-
tion; il ne prétend pas à une charge unique-
ment parce qu'il est dans l'opulence; il

n'ignore pas que le bien qui peut l'y élever

no peut l'eu rendre capable. Un chrétien ne
cherche point à se dispenser, sous ce spé-
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ciotix prétexte ri'agnnciissemenl , des obli-

gnlioDS (Je sa religion, entre lesquelles il

doit compter l'auinùne.îît on efi'et , s'avancer

el se pousser dans le monde sans aider le

panvre, ce serait s'élever à ses dépens et

insulter véritablement à sa misère. Un chré-

tien règle ses aumônes sur so)i élévation ,

el il augmente celles-là à proportion rpi'il

devient lui-même plus considéiable. Enfin ,

lin chrétien qui travaille en chrétien à

s'agrandir est toujours dans la uis[)Osition

d'abandonner tous ses i)rojets, et de sacritier

dans les fiécessilés pressantes son élévation

iiiéiiie à la misère des pauvres. Mais reve-
nons , mes frères : Non sunt tibi nccessaria.

Los choses suj)erfljies soûl donc celles qui

,j.-.c sont pas véritablemenl nécessaires au
riche selon son étal el sa condition. Le
saint docteur parle des choses nécessaires,.

lion des choses agréables, ou utiles, ou
Avantageuses : TifccAsarta libi ; nécessaires à

voire personiie, à votre état, à votre lamille ;

non h votre vanité, à votre faste, à voire

luxe, h vos plaisirs, ou plutôt à vos passions.

On trouve toujours du superflu, dit saint

Augustin, quand on sait se contenter du
nécessaire j mais si l'on donne dans des
dépenses inutiles, on manque même du
iiéi'essaire : Si inania qnairimus, nihil siif-

ficit.

J'avoue qu'une distinction exacte du
nécessaire et du superllu est quelquefois
bien dilficile à faire, et qu'il n'est fias aisé

de marquer au riche le point lixe où i! s'en

doit tenir. Aussi saint Thomas ajoute-t-il

au'il en faul juger probablcruent , c'est-à-

nire, comme l'explique un grand et savant
cardinal, selon le sentiment d'un sage et

r;n'lneux chrétien: Secundiim judiciiim pii

prudentisque Christiani. Ciir il ne faut point,

ajOule-t-il , juger du superllu par l'usage

qu'on fail de son bien, jtuisqu'il arrive sou-
vent que ce qu'on dépense en habits, en
meubles, en bâtiments, ou h embellir et

orner des maisons, est justement ce super-
llu qui appartient aux pauvres. Pourquoi?
parce qu il n'est point vérital)lement néces-
^aire, ni è voire |)ersonne, ni à votre état,

ni à votre lamille. Mais s'il faut s'en rappor-
ter au sentiment d'un sage et vertueux chré-
tien, c'est-h-dire d'un homme habile et

désintéressé, d'un confesseur éclairé et zélé :

re n'est donc plus votre ambition , votre

fupidilé, votre amour-propre, le désir d'éle-

ver votre famille, votre [)assion enfin, qui
<t.oit décider sur cts qui vous est nécessaire.

(^e n'est donc |)lus la coutume du monde,
l'usage du monde, les maximes du monde
sur lesquelles vous devez vous régler; ce
n'est plus la décision des mondains, de vos
«mis, de vos parents, de ceux qui ont intérêt

a ménager votre bien, que vous devez écou-
ler .• Serundum judicium pii prudentisque
Christiani. Coiisultez-lo donc, liommes du
siècle

-,
coiisultez-le, femmes du monde, ce

^age el vertueux ministre de Jésus-Christ,
il trouvera bientôt votre superflu. Et où?
dan.s tout ce que vous sacrifiez h un jeu im-
iiiddi^ré^ ?i lies spcclacles prof-ines, h des

repas irop somptueux, îi cefle mullitui '

d'habits, h c(^i meubles trop magniliques, h

tout ce faste mondain, qui épuise le reveru

des pauvres, H vous dira que le bien (pia

vous réservez pour avoir le fade plaisir de

vivre et de mourir riche, sans avoir peut-êtr.i

celui de vivre et mourir en ciu-étien, est hi

fonds des pauvres. 1! vous dira que ces dé-

penses que vous faites pour s<iutenir une
certaine splendeur, q\ii met le désordre dans
vos affaires, qui ruine vos enfants, vos créan-

ciers et vos héritiers; qui vous accable de

dettes, et qui, a|)rès vous avoir procuré la

satisfaction de vivre magnihque , vous

causera dans peu le chagrin de mourir insol-

vable, est le fonds des pauvres. Il vous dira

que ce q.ue vous sacrili. z aux projets do

votre ambition, aux désirs de votre avarice.

à ces modes vaines el orgueilleuses, voidani

avoir tout ce que la nouveauté fait paraître

(\r' meilleur goût, de plus exquis et déplus
grand prix, est le fonds des pauvres. Que
soroit-ce, si vous soumettiez à sa décision,

non [)lus ce que vous donnez à des [daisirs

qui vous par-aissont innocents, mais ce; ({U(-«

vous dissipï'z jiour contenter dos inclinations

criminelles? non plus ce que vous répan-

dez paruu vos ani!S,mais cequo vous prodi-

digucz à une id(de, dont vous entretenez lo

luxe el qui entretient votre |)assi(ui? non
plus ce que vous dépensez dans votre fainil'e,

mais ce que vous faites passer (!a"'S des

mains étrangères? Avare d'une pari, prodi-

gue de l'autre, on jetle, si je l'ose dire, on
répand tout avec profusion au gié des pas-

sions, et on refuse tout aux pauvres. Aile/.,

et dites encore que vous avez à peine lu

nécessaire: un vertueux chrétien trouvcr'a

toujours du superflu, mais une personne
mondaine n'en trouvera jamais.

Mais vous avez des enfants: aulre prétex-

te, dit saint Augustin, qu'on tûch»! de cou-

vrir du voile de la piété, mais qui, dans lo

iond . n'est qu'une excuse de liniquilé:

Excusatio iniqnitatis. Car, pour vous faire

sentir la vanité de ce piétexte, continue le

même Père , dites-moi , si vous aviez un
enfant do plus , l'abandonneriez-vous ?

Vnum plus mimera. Complez-donc Jésus-

Christ même au nombre de vos enfants, et

faites quehpio chose pour lui: e^ da uliquii

etChrisln. Vous avez des enfants; mais esl-

il nécessaire .qu'ils soient si su[)erbemeiil

vêtus, qu'ils soient élevés dans un luxe qui

déjà h'ur enfle le cœur,, et qui y fait naîire

unesufllsance et un orgueil qui croîtra et ^i^

fortifiera dans eux avec eux-mêmes? Vous
avez des enfants: retranchez donc [lour eux
tant do folles dé[)cnses. Uépondezaux mon-
dains, qui vous foui dissiper inutilement votre

bien,(jue vous avez des enfants. Mais quollo

réponse à faire h Jésus-Christ , i]ui vous de-

mande l'aumône dans les pauvres? Le dirai-

je? V'ous avez des enfants, il faut travaillera

"leur éducation el à leuréiabli.ssoiu ni , Dieu
même vous y oblige; mais faut-il le faire

dune manière (jui vous meile hors d'étal d»-

saiislairo oux nulresrddigalions que le rm'-me

Oieu vous imposOjCn se i epiKsanl encore «ur
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"VOUS (Jii soin dos pnuvrcs? L'une et l'autre

obligation viennent de Dieu, et il faut retn-
p'ir également l'une et l'autre.

Mais les Ictnps sont si malheureux :

Iroisième et dernier prétexte. Les temps
sont malheureux, je l'avoue, mes frères;
i.iKiis a vouoz-nioi donc aussi qu'on ne s'aper-
çoit guère de la misère des temps au jeu,
aux speclacios, dans vos repas; avouez-moi
que le luxe, l'équipage, le train, les meu-
bles ne se ressentent guère de la misère des
lem^ps. Les pauvres seuls en souifriront-ils?
Ah ! si les temps sont malheureux pour
vous, riches, que sont-ils pour les pauvres?
S'il y a de la misère chez vous, le corrji)le

de la misère n'est-il pas chez eux»? Que dis-
je?de la misère chez vous? Quel o«i [)cnr

vous l'effet de la misère des temps? C'est de
vous plaindre beaucoup, sans cependant rien

souffrir; car du reste, voire vie en est-elle

moins molle, moins douce, moins commode?
Maisquel est pour le pauvre l'effetde la misère
•les temps ? C'est 'de manquer de tout, paice
que les temps sont malheureux, il faudrait

donc vous retrancher mille choses supèr-
Ihies: niais non, il faut que tout aille à l'or-

i|ii;aire ; on ne veut retrancher que ses
aumônes, et c'est pour cela même qu'il

faudrait les augmenter, parce que h misère
d"es temps augmente et le nombre, et les

besoins des pauvres. Ainsi , le prétexte
«ioiit vous vous servez pour autoriser voue
tlureté, est la raison même qui la condamne.
lUen donc ne peut vous dispenser de faire

l'aumône, c'est un devoir d'obéissance, par
r.ipfiort à Dieu et à son précepte. Vous
l'avez vu dans la première partie, et c'est à

<|aoi l'intérêt môme du ricîie doit efficace-

ment l'engf.ger : vous l'allez voir dans la

>econde partie.

SECONDE PARTIE.

Vous avez déjà dûcoiinprendre, mesfrères,
par la proposition que j'ai faite, que quand
jè dis qu'il y va de l'intérêt du riche de
faire l'aumône, je ne prétends point parler

de cet intérêt temporel auquel néanmoins
vous seiiez | eut-être plus sensible qu'à
tout autre. Oui, si l'on était aussi certain

d'attirer sur soi, par l'aumône, les bénédic-
tions temporelles que l'on peut espérer d'en
mériter de spirituelles, je l'ose dire, il ne
serait plus nécessaire que les prédicateurs
prissent en main la cause des pauvres, les

riches se porteraient assez d'eux-mêmes à

faire l'aumône, et il faudrait autant travailler

cl réprimer leur cupidité prodigue , qu'il

faut à présent travailler à exciter leur cupi-
dité avare. Mais, encore une fois, ce n'est

iioint de cet intérêt que je parle. Quoique
)ieu ne sache ce (pie c'est que de se laisser

vaincre en générosité; quoiqu'il ait répandu
sur tant de riches, libéraux à l'égard des
pauvres, les biens de la terre; non, mes
fieras, ce n'est point parlà!.queje veux vous
engager à faire l'aumône. 11 faut dans une
assemblée cJirétienne, et dans un ministère
chrétien, parler aussi en chrétien. Je dis

qu'il y va de votre salut,; proposition dont

la vérité est bien sensible par celle qui a
fait le sujet de mon premier point: car,

puisqu'il y a un précepte de faire l'aumône,
qui p^ul douter que raccomplissemenl de co
précepte ne soit nécessaire au salut du riche?

Mais voici, mes frères, deux nouvelle.»

réflexions qui achèv(!ront de mettre cette

im[)orlanle vérité dans tout son jour. Je
trouve dans l'aumône deux sortes de vertus,

l'une imfiétratoire, pour me servir de ce
terme, et l'autre satisfacloire; double mérite
de l'aumône: mérite d'impéiration, mérite
de satisfaction. Or, et en premier lieu, par
ce mérite d'impétration, l'aumône attire sur
nous toutes les grâces nécessaires au salut.

En second lieu, par ce mérite de satisfac-

tion, l'aumône expie le péché et satisfait à la

justice divtne;d'où je lire cette conséquence,
qu'il est donc de l'intérêt du riche de faire
l'aumône, et que c'est même un intérêt de
salut.

En effet, mes frères, point de salut sans
la grâce: ou grâce de conversion, si nous
sommes dans l'état du péché ; ou grâce de
persévérance, si nous sommes dans l'état de
la justice. Voulez-vous obtenir l'une et

l'autre, c'est par l'aumône que vous pourrez
engager Dieu à vous les accorder. Vérité
consolante pour les riches, mais vérité

incontestable. Il faut ou renoncer à la foi

ou la croire; il faut ou déuientir la parole
de Jésus-Christ môme, ou y souscrire ; il

faut ou nier l'heureuse expérience que nous
en avons, ou s'y soumettre. Car vous l'aves

dit, mon Dieu, vous vous y êtes engagé; et

en jetant la frayeur dans le cœur des
riches, en leur montrant le danger de leue

état, en les assurant qu'il leur sera plus
difficile d'entrer dans le royaume du ciel,

qu'il ne le pourrait être de faire passer nn
chameau par le trou d'une aiguille; eu
lançant contre eux tant de foudres et d'a-

nathèraes, votre bonté, toujours pleine de
miséricorde, qui ne veut la perte de per-

sonne, mais qui veut au contraire sauver
fous les hommes, leur ouvre en même
temps un chemin sûr, leur présente dans le

poison même un remède salutaire ; et dans
ce qui a été l'instrument de leurs désordres,
elle leur ollVe un moyen de salut. Donnez,
leur, dites-vous, et l'on vous donnera:
Dote, et dabilur vobis. (Luc, VL) C'est-à-

dire, donnez aux i>auvres des biens tempo-
rels, et vous recevrez de Dieu des biens
spirituels : faites l'aumône, et vous obtien-
drez les grâces nécessaires, ou pour sortir

de l'état du péché, ou pour vous maintenir
dans l'état de la justice. Et quand sa par<de

n'y serait point engagée, j'ose dire que ce

caractère de bonté, ce caractère de miséri-

corde, ce caractère de libéralité, qui lui est

propre, ne lui permettrait pas de laisser

sans récompense la charité du riche. Mais
quelle récompense plus nécessaire pour le

riche? Quelle récompense plus digne de
Dieu même que la grâce? Zachée donne la

moitié de son bien aux pauvres, Zachée est

converti. Corneille répand abondamment ses

aumônes, elles montent jusqu'au trône de
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Dieu, rites touchent son cœur. Corneille est

éclairé du flambeau de la foi. Tobie, sensible

à la misère des pauvres, les soulage à pro-

portion ae son bien, Tobie attire sur lui

par sa charité toutes les grâces nécessaires

pour persévérer dans la pratique de la

vertu : Facile vobis amicos de mammona
inir/uitatis. (Luc, XVI. j Emjjloyez à vous
fa-redes amis les richesses mêmesdiniquilé.
Que veut dire cela, demandent les Pères, et

à- quoi nous peuvent servir ces sortes

d'amis? A prier pour nous, h solliciter en
"noire faveur le Père des miséricordes; c'est-

à-dire, que les riches qui ordinairement
"prient si |)eu, doivent par leurs aumônes,
engager les pauvres à prier pour eux,
'l)outez-vous, mes frères, que ce que vous
faiies au moindre des pauvres, vous ne le

lassiez à Jésus-Christ même? Ne vous l'a-t-

il pas dit, ne vous l'a-t-il pas répété cent
l'ois? Mais serait-il avare, si je l'ose dire, de
ses grâces à votre égard, pendant que vous
seriez libéraux de vos biens à son égard?
J)ale eleemosynam, et ecce omnia munda sunt
i'obis (Luc, XI); donnez donc l'aumône,
et il n'y a rien que de pur à votre égard.
Non pas, prenez garde s'il vous plaît, non
pas que l'aumône efface par soi-même les

péchés, ce serait une erreur de le penser,
de le dire, de le croire; mais, comme l'ex-

pliquent les interprètes, parce qu'elle attire

les grâces, les lumières, les sentiments
nécessaires, ou pour opérer une sincère
conversion, ou pour persévérer dans une
véritable piété. Car c'est l'aumùne, disait

l'ange h Tobie, qui fait trouver grâce devant
Dieu : Faci'f invenire misei'icordiatn. (Tob.,

XII.) C'est surtout par l'aumône, dit saint
Paul, que Dieu se laisse gagner: Talibus
promeretur Deus. {[lebr., XIII.) Or c'est de
1-îi que je lire une importante instruction.
Nous voyons tous les jours des pécheurs
nous dire: J'attends la grâce; dans ce saini
temps mêm'-, je ne sens point mon cœui-
loiicbé, je suis effrayé moi-même <!(; sa du-
reté, je suis désolé de ma pro[ire insensibi-
lité : Dnle elremosynam, et ecce omnia )nundu
sunt tobis. Allez, mon cher auditeur, allez

au pied de l'autel ré|)andre volie cœur
devfint Dieu; mais joignez l'aumône à
TOlro prière, Dieu y sera sensible. F.t vous,
justes, cpji quelquefois vous trouvez péné-
trés d'une secrète fraveur, qui tiemblez, et

qui, du côtéde la légèrëtéde voire esprit, de la

sensibilitéde votre cœur, de la facilité de vol ro
naturel, n'avez (pjo tropde raisonsdeiiaindre
une funeste inconstance et une malheureuse
tin : Date eleemosynam, et ecce omnia munda
tuntvobia. Donnez l'aumône, et par là

vous engagerez Dieu à ne pf)int retirer le
bras puissant qui vous soutient, et sans
Ja secours duauel vous ne pourriez faire,
comme tant d'autres, qu'une triste et dé-
plorable chute. Tel pécheur se trouve heu-
reusement^ converti, qui ne sait peut-être
pas que c'est è ses aumônes qu'il doit sa
conversion. Tel juste, malgré une faiblesse
floDl il a tout à craindre, se trouve ferme
dans les pas les plus glissant.'-, dans les oc-

XXiV, SUR L'AUMONE. Jjsg

casions les plus délicates, qui doit toute sa

fermeté à ses aumônes. J'espère tout pour

un pécheur libéral envers tes pauvres; je

crains tout pour un juste avare envers les

pauvres : Date eleemosynam, et ecce omnia
munda sunt vobis.

Mais l'aumône n'a pas seulement un mé-
rite d'impétration, elle a encore un mérite»

de satisfaction. Il faut satisfaire à Dieu, il

faut expier le péché, c'est une nécessité in-

disfiensable. L'aumône est un moyen efli-

cace pour y réussir; c'est l'Ecriture qu».

nous l'apprend en milîe endroits, qu'il

serait inutile et trop long de citer; ce sont
les théoloi^iens qui nous en assurent; par-
tout où ils parlent des œuvres satisfactoires

ils parlent de laumône. Moyen le plus con-
venable à la personne du riche, surtout h

la plupart des femmes chrétiennes, par rap-

port à leur délicatesse, ou véritable ou
supposée. Vous ne pouvez, dites-vous,
exercer les rigueurs de la [)ét)itence ; votre

santé même ne vous permet pas de prati-

quer celles que l'Eglise rend communes à

tous les fidèles dans ce temps d'abstinence
et. de jetine. Je ne combats point ici les

spécieux raisonnements que vous faiies sur
cela, qui ne sont souvent ipie des prétextes

de votre amour-propre,"* et qui n'ont point
d'autre fondement que voire lâcheté. J'en

tire seulement contre vous une preuve do
l'obligation c,ue vous avez de satisfaire à

Dieu par l'aumône, puisque c'est presque
l'unique voie qui, do v/)lre aveu même,
puisse vous rester: moyen, qui par là de-
vient nécessaire aa riche, et qui est d'autant
plus efficace, qu'il est plus pro[)orlionné à

ses péchés : car, comme il a fait servir ses

richesses 5 ses désoidres, de même doit-il

les faire servir 5 sa pénitence. 0:\ sur ceb,
mes frères, voici, dans une matière piesque
iiitinie, le seul point auquel je m'attache, et

à quoi vous n'avez apparemment jamais fait

attention : appliquez-vous à ce raisonne-
mciit, l't tâchez d'en sentir toute la force.

L'aumône est un moyen d'expiation, vous
en convenez; nuiis toute expiation doit
faire souffrir le pécheur, c'est un principe
incontestable: donc il n'y a que l'auinôno
qui fait souffrir le riche, qui puisse être
pour lui un moyen d'expiation. La consé-
rpience est évidente. Ce n'est donc plu.s

d'une aumône de charité qu'il s'agit ici,

mes frères, mais d'une aumône de péni-
tence ; celle-l.'i ne nous fait rien souffrir :

car, quoique vous fassiez des aumônes
réglées, que souffrez-vous, que vous retran-
chez-vous, que vous man(jue-t-il ? On donno
aux pauvres, il est vrai ; mais comme nojs
l'avons déjà dit, la vanité, le jeu, la moîlesf.e

en soiiffrcnl-tlles ? La table, les habit.-*,

les meubles en sont - ils moins com-
modes ou moins splendides? Que souffrent
les riches de leuis aumônes ordinaires? rien.

Ce ne sont donc (loint des aumônes de j'é-

nitcnce, d'expiation, de satisfaction. Eni«»ie.

une fois, la pénitence doit allliger, morlilier,

retrancher. Sur ce principe, po'Jvc7-vous
vous flatter, mes frères, d avoir jamais sa-
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tif.iil îi Dieu par vos aumônes? Car que
vous èlos-vous reiranché en faveur lies

lauvies? Mais voulez- vous enfin entrer
dans une pratique si nécessaire pour j'réve-

iiir les vengeances du Seigneur, donnez aux.

pauvres ce que vous méditez d'accorder à
votre amour-i)ropro, ce que vous portez aux
spectacles, ce que vous prodiguez au jeu, à

dos parties de [)laisir dangereuses, ou au
moins inuliies; voilà une aumône d'expia-
tion. Vous souhaiiez une chose dont la

nouveauté et la mode fait l'agrément et le

prix; voifs vouiez avoir ce que ijeaucoup
d'autres de voire âge et de voire condition
o!il déjà sacrifié : dou'iez aux pauvres celle

vanité mondaine; voilà une aumône d'ex-
pialion. Dans les ciioses qui vous regardent,
V'hjs ne cherchez pas scu'ement la commo-
dité, mais encore un cert;iin faste qui attire

sur vous les yeux du monde; dans vos ha-
bils, dans vos repas, vous aimez autant votre

orgueil que voir.' goûl : retrancliez pour les

]'Oiivres lout ce (pii ne sert cpi'à la cupidité;
voilà une aumône d'expialion. Vous laites

des dépenses superflues pour contenter la

légèreté d'un esprit ci/angeant el une in-

quiète vanité : rdranchez-vous en faveur des
pauvies.el pour satisfaire à la justice de Dieu,
ces sortes Je choses, dont vou^-uiêrae vous
reco'inaissez l'inutilité ; voilà une aumône
d't'xpialion. Souvenez-vous que Jésus-Cliiist
ne regarda point l'aumône de ces riches
qui donnaient sans s'incommoder, mais il

legarda i'aumô'ie de celle pauvre veuve
qui ne mit dans le trésor que deux petites
pièces de monnaie, se privant elle-môme,
cp faveur des pauvres, de lout ce qu'elle
avait. C'est, dit saint Augustin, cette pé-
nitence que prêchait Jeun - Baptiste : Que
celui, disait-il, (pii a deux babils en donne
lin à celui qui n'en a point : Qui habet duas
tunicas dcl non habenti. (Lmc, lil.) Et n'êles-
vous |)as heureux, mes lrères,que Dieu se
contente de si [)eu de chose? Ne devez-vous
pas bénir sa miséricorde, qui vous donne
un mojen si aisé de satisfaire à sa justice?
Si vous le négligez, de (|ui pourrez-vous
vous plaindre que de vous-même? ie Unis
donc par ces paroles, que Daniel disait au-
trefois à Nabueliodonosor : Quamobrem, rex,
consilium meum placent tibi, et peccata tua
elcemosynis redime. (Dan., lV.)C'est ce que je
vous dis, mon cher audileur. Khi ne mé-
prisez pas le conseil que je vous donne,
rachetez vos péchés par vos aumônes. Je
>ais que vous Oies chargé d*iniqnilés; je
tais que vous avez passé des lenijis infinis

dans le désordre, j'en gémis avec vous. Vous
ne savez plus par quelle voie ex{)ier vos
crimes e» vous acquitter de tant de dettes.
Ne (lésespé:ez point, vous y pouvez réussir:
je ne vous ()ro(jOse point les jdus austères
macérations, que vous pourriez peut-êlre
jiiatiquer aussi bien que tant d autres : Pla-
cent tibi comilium meum. Ecoutez le con-
^eil que je vous donne de la part de Dieu
et au nom tic Dieu : Peccota tua eleemosytiis
redime. Ilachetez vos péchés par vos au-
mônes; couinie l'eau éleini le H/u, dit le

Saini-Espril, deniême Taumône effacera vos
pécliés. Hacheli'z une vaine ostenintion en
soulageant ces pauvres bon tf!ux, qui sou irrer.t

peut élre aulanl d'élre obligés de s'avouer
pauvres que de l'être en elfet ; rachetez un
luxe si conlraiie à la modestie chrétienne
en doiinanl à ceux qui manquent d'habit'?,

de linge, el des choses si nécessaires; ra-

chetez ces intempérances criminelles en
nourrissant ceux qui n'ont pas de quoi vivre.

Vous vous êtes élevé par des dépenses fas-

tueuses au-dessus de votre condition, don-
nez à ceux qui n'ont pas de quoi sonlenir
leur étal. Vous avez flatté votre goiit jiar

une trop grande délicatesse, donnez à ceux
qui, dans leurs maladies, n'ont pas même
les remèdes et les soulagements nécessaires.
Vous vous êtes abandonné aune indolence,
à une inutilité de vie qui vous a fait

négliger les devoirs de voire état et de
votre religion, fournissez au travail de ceux
que l'oisiveté j'ourrail rendre criminels jus-

que dans leur pauvreté. Vous avez lout

accordé à vosisens; le crime même ne vous
a pas étonné dans le plaisir, donnez à ceux
qui souffrent sans être coupables, el qui

gémissent sous le fioids, ou de l'injustice

des hommes, ou de la misère des temps :

Peccata tua elecmosynis redime; donnez
à proportion que vous avez péché : car

vous (levez proportionner votre pénitence à

vos péchés. Ah! si les riches suivaient

celle règle dejiénitenco comme du temps
des [iremiers fidèles, nous ne verrions plus
de pauvres. Donnez, dit le saint homme
Tobie, à proportion de vos biens. Eh ! mes
frères, vous vouiez tout proportionnera vos
revenus, tout, dis-je, excepté vos aumônes :

Fiducia magna erit coram Deo summo elee-

mosyna onmibus facientibus eam.(Tob., l\'
,)

Qui paraîtra devant Dieu accompagné des
pauvres qu'il aura soulagés, non par un sen-
timent de com[)assion purement naturelle,

non |)ar coutume, par habitude, par respect

humain , encore moins par ostentation ou
par hypocrisie, mais par un esprit de charité,

par un esprit de pénitence chrétienne , y
paraîtra avec confiance. 11 doit toutntlendre
d'un Dieu qui promet de faire miséricorde
à ceux qui ia font eux-mêmes. S'il récom-
pense souvent dès ce monde les riches qui
iont l'aumône, en répandant sa bénédiction
sur leur famille et sur leurs biens, il cou-
ronnera sûrement leur charité et leur libé-

ralité dans l'autre d'une gloire immortelle.
Ainsi soit-il.

SER.\ION XXV.
t4 PASSION DE NOTKE-SEIGNELR.

Et liam.ins voce magna Jésus ail: Pater, in manus t-is»

coiiiiiieiKio spirilum meum; el hœc diceiw essplravit.

(Luc, XXllI.)

^1» mt'ine tcniji^ Jésus décria à luiute voix : Mon Père.
je reinels mon àuie entre vos mains, el disant ces paroiet
li expira.

Il est donc mort, cet Homme-Dieu, au
nom du(p!el tout geiKm doit fléchir dans
le ciel, sur la topre et dans les enfers. Cet
Homme-Dieu, si fameux par ses miracles,

qui a si souvent rendu la sa!)ié aux malades
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et. la vie mCrae aux niorls, vient d'expirer

liii-rtiême. Jésus est mort. Ah ! je ne suis

))oint surpris, dit saint Jérônne , de voir

toute la nature en deuil, et lf;s créatures les

j)lus insensibles donner des marques écla-

tantes de leur douleur; que le soleil s'é-

clipse, que le ciel se couvre de ténèbres,

que la terre tremble, que les pierres se fen-

dent, que les cendres des morts se raniment,
([ue les sépulcres s'ouvrent, que le voile du
temple se déchire, que tous les éléments se

trouvent dans le désordre et dans la confu-
sion, non, je n'en suis point étonné. Jésus
est mort. L'unique chose (]ui me surprend,
ajoute ce Père, c'est que l'iiomme, qui a

d'ailleurs le cœur si tendre et si sensible;
l'homme, qui ne refuse des larmes à aucune
])eiie considérable de la vio; l'homme, qui
peut seul recueillir le fruit de la passion
du Sauveur; l'homme enfin, pour qui seul

Jésus est imn)oIé, et qui est lui-même la

cause et le sujet do sa cruelle mort, soit

cependant le seul insensible aux souffrances
de celui qu'il reconnaît pour son Maître,
qu'il honore comme son Sauveur et qu'il

adore comme son Dieu : Solus miser homo
non compalilnr,pro quo solo ('hrislus pati-

tur. Passez, chrétiens, avec moi jusque' sur
le Calvaire; c'est 1.^, c'est aux pieds de la

croiv de votre Sauveur que je vous appelle :

Attendue et videle. Regardez, considérez et

voyez. Quoi! un Homme-Dieu , expirant
pour voire amour. A ce s|)ectacle, ne sentez-
vous rien? à cette vue, votre cœur n'est-il

|)oinl touché, percé, pénétré ? Ne mèle/.-vous
noinl vos larmes avec celles des lilles do
Jérusalem? Pleurez avec elles; mais profi-

tez, comme elles, de l'avis que le Sauveur
leur donne : Nolile flore super me, leur dit

Jésus -Christ , sed super vos ipsas (îele.

(Luc, VIL) Ne me pleurez point , mais
pieurez-vous voxs mêmes. .Mais qurti, mo'i
Sauveur, peut-on vous obéir paifaitement
on cela ? Vous souffrez, vous «lis-je, notre
Maître, notre Père, notre Sauveur, notre
Sacrilicateur , notre Rédempteur, notre
J)ieu ; vous mourez, et vous mourez sur
une eioix, et vous niourez pour nous. Voilà
i-e qui doit nous faire pleurer amèrement c^»

voire sujet avec les an;^es de paix : Ainjeli

pacis amure flebant. Mais, c'est nous (|ui

vous veniJons avec Judas, <jui vous aban-
donnons avec vos disciples, qui vous traî-

nons honleusemeiU de tribunal en tribunal
avec les soldats, fpii vous accusons avec les

Juifs, (pii vous insultons avec Héroie, qui
vous condamnons avec Pilate, (pii vous
nallraitons avec le? bourreaux, et qui vous
laisons expirer par la [)lu« cruelle et la plus
honteuse moit. Voilà ce qui doit nous fa;re
répanilre des larmes cl des torrents de larmes
pour nous-mêjnes : c'est ce qui doit nous
f!n^a^er à pluurer nos péchés, (|ui sont la

cau>e de voire passion, à les expier avec
\o.is, el, comme vous, h les effacer, à les

<orrig(;r. (/es! aussi, mes frères, i'houreix
effet que jp tâcherai de firoduirc dans vos
cœurs; mais, faut-il pour cola vous faire le

rceit de toute la passion du Fils de Dieu ? .Ne

suflit-il pas de vous dire qu'il a soufTerf,

(pi"il est mort pour vos fiérhés ? Si vous
l'aimez, en faut- il davantage pour vous
changer? Vous m'ordonnez cependant de
parler, Seigneur, vous voulez que je vous
suive dans toutes vos démarches : triste mi-
nistère d'être obligé de raconter en détail

toutes les circonstances d'une mort si

cruelle! Eh! qui pourra en soutenir le récit ?

J'obéirai, Seigneur; mais, en excitant la

douleur dans le cœur de mes auditeurs, je

tâcherai de leur fj'ire trouver de ta consr)la-

tion, jus()ue dans la chose la plus capable

de 1rs aOliger. J*é(dalerai contre un peuple
ingrat, mais j'animerai un peuple inlidèlè.

Pie[MOi:hes, menaces, invectives, je n épar-

gnerai ri?n pour confondre les uns; mais,

au môme temps, amour, compassion, con-
liance, reconnaissance, je réveillerai dans

les autres tous les sentiments propres à les

encourager. C'est à vous, mes frères, à pro-

fiter du modèle que je viens vous mettre

devant les yeux; c'est à vous à céder aux
motifs que "je viens vous proposer. Il faut

enfin prendre la résolution de changer de

vie, de réformer vos mœurs, de marclier

dans les routes de la pénitence, qu'un
Homme-Dieu souffrant et mourant [lour vos

péchés, vous ouvre, vous trace, et dont il

devient pour vous aujourd'hui et le modèle
et le moiif. Voilà en deux mots tout le mys-
tère de la passion du Fils de Dieu; voilà le

profit qu'il en faut tirer; voilà aussi tout lo

partage de ce discours. Je dis donc (]ue la

passion du Fils de Dieu vous rend inexcu-
sables, si vous ne devenez pénitents comme
lui. Pourquoi? [)ar deux raisons, que je

vous prie de bien comprendre : paice que,
en [iremier lieu, elle est le modèle le [)lus

accom|ili d'une vie vérilaijlement pénitenl(>;

c'est la première [)arlie. Parce que, en second
lieu, elle est le motif le plus pressant d'une
vie véritabkMuent pénitenl»'; c'est la seconde
partie. File nous apprend ce que c'est (juo

faire pénitence, et elle nous anime à la

}irati(jucr : c'est tout le sujet de votre atten-

tion. O croix do mon Sauveur! croix ado-
rable 1 sur la([uelle je vois Jésus-Christ

attaché ; croix 1 l'asile el res[)érance des

pécheurs; croix 1 la force el la consolation

des justes; croix! le gage et l'instrument

(lu salut des hommes, c'est à vous que jn

m'a.lressc aujourd'hui ; c'est vous (|ue j'in-

vo'^uc- ; c'est à vos pieds que nous nous je-

tons tous ensend)le, [lour demander les lu-

mières et pour obtenir les grâces (jui nous
sont nécessaires. crur, arc.

PHKViIl'illF: PARTIK.

f>a véiilable pénitence a deux devoirs éga-

lement Indispensables, el doit h passion du
Fll.sde Dieu est pour nous un |)ai fait modèle.

H faut expier le péché par rappcjrt au passé :

c'est I"! premier ; il faut prévenir le péché
par rapport ii l'avenir : c'est le second. Saint

i'aul a renfermé ces deux devoirs dans ces

b'Iles paroles : ScieiXef quin mus homo nos-

ter simili crucifixus est nt ilrslntaïur corpus

peccnti , ri ullru unu scrviamus prccntu.
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{Rom., VI.) Souvpiicz-voiis, dil-il, que noiro

vift-il homme a été crucifi*^ avec Jc'sus-Clii'ist,

jii'isi que le corps du péché soit détruit ft

(juo nous ne soyons phis désoimais les

escliwes du péché. Déliuire le corps du
péché pour ce qui regarde le passé, c'est le

pleurer, l'effacer, rex[)ier. N'êtie plus asser-
vis au péché pour ce qui regarde l'avenir,

c est le c aindrc, le prévenir, l'éviter. Or, je

dis que .'ésus-Chrisl, dans sa p:issi()n, nous
apprend h remplir ces devoirs. Coiitnient?

e 1 nous donnant l'exemple de ce qu'il faut

l'aire; en premier lieu, pour expier; en
second lieu, pour éviter le péché. Et c'est

par là que sa passion est pour nous le mo-
dèle d'une vie véritablement pénitente. Il

est de la foi mes frères, que le Fils de Dieu
a satisfait pour nos péchés; mais il est aussi

de la foi que nous devons satisfaire nous-
uiêmes pour ces mêmes péchés, et remplir
ainsi, comme parle l'Apôtre, ce qui a man-
qué à la passion de Jésus Christ. Jo ne vous
le représente donc pas seulement aujour-
d'hui, cet Homme-Dieu, soulfranl et mourant
comme une victime, mais encore comme un
modèle d'expiation de vos iniquités [lar

rapport au passé. Modèle parfait, soit, et
1° dans la sincérité de sa douleur; soit et

2° dans la grandeur de sa confusion ; soit,

el 3° dans la sévérité de sa satisfaction. 11

n'y avait, mes frères, qu'un Homme-Dieu
capable d'expier dignement le péché; il

fallait une douleur infinie, des humi-
liations, des satisfactions d'un mérite infini

})Our a|)aiser une majesté infinie. Ce n'est

point |)ar cet endroit que le Sauveur de-
vient notre modèle, le mérite de l'homme,
quelque grand qu'il puisse être, est toujours

borné el fini. Laissant donc »i paît le mérite,

examinons la chose, et lâchons du neus for-

mer sur ce divin modèle. Pour apprendre
d'aboi'd de Jésus-Christ i)énitent quelle doit

être notre douleur, entrons avec lui dans le

jardin de Geihsémani. A peine y est-il, qu'il

se retire à l'écart : Progressas pusillum.

{Marc, 1.) Il ne veut pas même avoir pour
témoins les trois disciples qui étaient les

confidents ordinaires de ses sentiments les

plus particuliers. Première démarche, qui
nous enseigne qu'il faut fuir le monde, et

suivre Jésus-Christ dans la solitude, pour
goûter dans la retraite la salutaire componc-
tion qui s'empare d'un cœur touché. Les af-

faires détournent l'esprit ; les [)laisirs, tout

innocents qu'ils paraissent, dessèchent le

cœur, les entretiens dissipent, le tumulte du
inonde étourdit. N'est-ce |)as, mon cher au-
diteur, ce qui a étouifé si souvent dans vous
une précieuse semence? De là tant de pro-
jets utiles que le monde a fait échouer, tant

de désirs inutiles d'une pénitence souvent
méditée, et jamais commencée. Procidit in

fàciem suant (Malh., XXVI); il se prosterne;
^econde démarche. Personne ne connaissant
mieux que Jésus-Christ, et la grandeur de
son Père, et le néant du pécheur ; personne
aussi, en (lualité do pénitent, n'a çaru de-
vant Dieu dans un respect plus profond : il

.qublie en quelque façon son égalité avec sou

Père ; il prie non plus à genoux, comme à
l'ordinaire, mais le visage collé contre terre,

n'osant même, comme un criminel , lever
les yeux au ciel. Pénitents orgueilleux, quel
spectacle [lour vous ! Grands du monde,
souvent plus coupables que les autres, quit-
tez ici les vaines marques de voire gran-
deur : Toile cidariin, nufer coronam. [Ezcch.,

XXI.) C'est devant un Dieu, et un Dieu of-
fensé, que vous paraissez; pouvez-vous por-
ter juscpi'à ses p eds l'orgueil que vous ins-

pirent les titres frivoles qui vous distinguent
aux yeux des hommes? Humilions-nous,
mes frères, dans la vue de nos crimes : un
pécheur peut-il trop ramper devant Dieu ?

Que dis-je, vous humilier? un Homme-Dieu
peut s'humilier devant Dieu ; mais un pé-

cheur anéanti devant la suprême majesté,
est dans son état naturel : Cœpitpavere {Marc,
XIV) ; une secrète horreur saisit Jésus-
Cijrist; troisième démarche. Et quelle en
est la cause ? Le péché, non un |)éché parti-

culier, mais les péchés de tous les hommes :

car alors s'accomplit à la lettre la parole du
prophète : Posuit Dominus in eo iniquitatem
omnium noslrum {Isa., LUI); il se trouva
chargé des iniquités du monde entier. Il est

obéissant, je l'avoue, mais Adam a été re-
belle ; il est plein de douceur, mais Caïii a

été homicide ; il est juste, mais Pharaon a

é!é injuste ; il est charitable, mais Saiil a

étéjaloux ; il est la pureté même, mais David
a été adultère ; il est humble, mais Nabucho-
donosor a été orgueilleux; il est saint, mais
Anliochus a été impie ; il est innocent, mais
nous sommes tous pécheurs : Posait Domi-
nus in eo iniquitatem omnium nosirum. Il

porte les pécliés des princes et les iniquilés

des [teuiiles ; impérieuse hauteur des grands,
servile complaisance des petils; injustices

des riches, murmures des pauvres ; négi,-

gence des maîtres, infidélité des domesti-
ques ; mollesse des parents, ingratitude

des enfants, profanation des prêtres, im-
piétés des laïques ; opiniâtreté de l'Iiéré-

tique, imposture de l'hypocrite; présomp-
tion de l'orgueilleux, désordres du volup-
tueux : Posuit in co Dominus iniquitatem

omnium nosirum. Voilà ce qui trouble

le Fils de Dieu. Rassemblez, mon cher audi-

teur, à vos propres yeux toutes vos infidélités

qui se présentent a ceux du Sauveur : je n'en
veux pas faire le détail. Rassemblez tout ce
qu'une seule passion, tout ce que différentes

passions vous ont fait dire, penser, désirer,

entreprendre, exécuter, omettre dans toute

la suite de votre vie. A celte vue Jésus-
Christ est saisi de frayeur; n'y a-t-il pas de
quoi vous en causer à vous-même ? Cœpit
tœdere. {Marc, XIV.) De cette horreur suit

naturellement, et comme nécessairement,
l'ennui et le dégoût ; quatrième démarche.
Vous l'éprouvez. Seigneur; mais le pécheur
qui m'écoute l'éprouve-t-il ? La douleur, a

votre exemple, le dégoûte-t-elle de ce com-
merce qui lui a fait perdre votre amitié; de
ces sociétés où sa |)udeur et sa charité ont

trouvé tant d'écueils;de celle mollesse dans

le repos, de celle délicatesse dans le repa<.
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de ce luxe dans les habits, de cette fureur

dans le jeu, de ce^ iiioiJes licencieuses, de

ces spectacles dangereux ? Ses haines et ses

inclinations, ses médisances et sus jalousies,

ses injustices et ses vengeances, ses impu-
retés et ses profanations, répandent-elles

dans son cœur cette salutaire ameriurae oij

ilvous voit plongé pour son amour et pour
son instruction? Kcconnaii-il enfin qu'il n'y

a rien au mon(ie d'aimable que vous seul ?

Vous aime-l-il. Seigneur? Ah ! s'il comiiience

h vous aimer, quelle désolation va s'einpaier

de son âme! quelle tristesse va-t-il joindre

à la vôtre! Cimjuiènie démarche : Cœpit con-

Iristnri el mœslus essi:. [Ibid.] Jésus-Christ

tond)o dans la tristesse ; mais tristesse qui
le réduit à l'agonie : Factus in mjonia {Luc,
XXîl) ; tristesse qui est à la mort : Trislis

est. anima mea usijiie ad mortein ( Malth.,

XXVI; Marc., XlV) , tristesse qui est si

violente, qu'elle lait sortir une sueur abon-
dante de sang de toutes les parties de son
corps : Facliis est sudor cjus sicut gullœ san-
guinis in tcrram decurrenlis. [Luc, XXIl.)
il pirure pour nous, mes frères, il pleure sur
chacun de nous, comme Josepli pleura sur
chacun (Je ses hères : Ploravit super singidos.

(Gen., XLV.) Vous pleurez pour moi, Sei-
gneur, n'ayant rien à pleurer pour vous-
même : Ergo pro me doluit qui pro se nihil

liubuit quod doleret, dit saint Ambroise. Il

pleure pour nous, hélas ! et nous ne pleurons
ni pour lui, ni pour nous-mêmes. Larmes de
sang que Je vois couler de toutes les [laities

du corps de mon Sauveur, vous êtes pour
moi un grand sujet de consolation, mais vous
Êtes tout ensemble un grand sujet de crainte.

Vous pleurez mes [lécliés, mon Dieu, et je no
les pleure pas; vous les délestez, et je ne
les déleste pas ; ils vous aliligent, ils vous
désolent, el ils me laissent dans le repos et

le calme ; ils vous réduisent à l'agonie, el

ils ne troublent seulement pas mes plaisirs ;

la douleur (|ue vous en concevez est vérita-
ble, la mienne n'est qu'a|)parenle ; la vôtre
est amère, la mienne esl dénuée de tonte
('nul, on ; la vôtre esl pénétiante, la mienne
esl superlicielle ; la vôtre esl mortelle, la

mienne esl languissante; la vôtre vous lait

verser une sueur de sang, mais la mienne
Tu*a-t-elle jamais li.it répandre une seule
larrue devant vous ? Quelle contrition, quelle
douleur! Ah! s'il faut être pénitent comme
vous, l'ai-je jamais élé ? Si notre douleur
n'esl pas aussi sensible que celle de Jésus-
Chrisl, elle doit être au moins souveraine
tomme la sienne ; sixième démarche. Quand
je dis douleur souverait)e, j'entends une
douleur de préférence (jui nous mette dans
la résolution, dans la détermination do |»er-
dre ()lulôl tout autre bien, (jue la grAce,
qu'on estiim; i)ar-dessus lout ; de souUVir
p utOl lout autre mal que le |)éclié, (ju'un
dél»;sleen ell'el par-dessus loul. Je juge, mes
frères, de celle de Jésus-Chrisl par l'aiiiour
<ju'il a pour son Père : or, comme il l'aime
par-<Jessus lout, il hail par conséquent par-
ticssus lout )e péché, (|iii rolfonse cl (jui

blesse sa gioKf. J'en juge par le .texte de

l'Evangile : pendant que le Sauveur se pré-
pare à soutîrir pour le péché, quelle triste

image se présente à son es{)rit ! Déjà il se
voit trahi, vendu, livré, pris, traîné, accusé,
insulté, maltraité, déchiré de coups, con-
damné, crucifié: mais il voit l'inulililé de
ses soutTrances pour tant de personnes, lié-

las I peut-être pour tant de mes auditeurs,
qui abuseront de son sang; il voil la perle
de tant d'âmes, (jui ne voudront ft.is proiii.er

de sa mort. Quelle l'épugneuce alors s'élève
et se lait sentir à son cœur ! Elle est si vio-
lente, qu'il veut bien en quehjue soi te y
succomber. Il prie (]ue ce calice s'éloigne de
lui : Transeal a me calix istc, {Mallh., XXVI.

j

Mais après toui, il préiêre la volonté de son
Père à la sienne pio,re; il déleste encorij

plus le })cché que tous ces maux ; et il

aime mieux mourir, que de vivre .sans ré-
parer la gloire de Dieu : Non sicut ego volo,
sed sicut tu. (Ibid.) Etes-vous dans cette

disposition, mon cher auditeur? Y avi;z-

vous jamais élé? Estimez-vous plus la grûce
que loul autre bien? Craignez-vous plus le

péché que tout autre mal? Etes-vous prêt à
souffrir la perte de votre réputation , ue vos
biens, de votre santé, de la vie môme, plu-
tôt que de commettre un seul péché? Hélas 1

combien l'esfjérance d'un avantage frivole,
d'un intérêt, d'une fortune passagère , do
l'estime, de l'approbation du monde; com-
bien la crainte d'un mal léger, d'un mal
imaginaire, des discours, des railleries du
monde, d'une perte peu cous.déiable , vous
a-t-elle fait et vous fait-elle encore commet-
tre tous les jours des péchés? Si cependant
votre douleur n'est pas souveraine , elle esl
inutile; mais il faut joindre la confusion à
la contrition : toutes deux doivent être
également le parlage du pécheur |)éiiitent;

les humiliations que le Sauveur soullre dans
sa passion sont le modèle de l'une, comme
sa douleur l'est de l'autre. Quel orgueil l

dit saint Bernard ; nous marchons tète levée
dans le crime, nous portons avec lierté l'ini-

(piité sur le froni, nous en taisons gloire,
el nous n'avons honte de nos plaies que
(piand il faut les guérir : FrnOescimus vulne-
rum ligaturam, qui de vulneribus inlerdum
yloriuiiiur. Ne rougissant point de l'infamie
qui est attachée au péché, nous rougissons
du remède du péché qui nous est luésenté
dans le sacrement de pénitence : Mule proni
in ruinera sumus , in remédia verecundi. .Nous
voulons être pécheurs, el nous ne voulons
pas le paraître : et esse volumus et nolumus
œslimari. Vous craignez, pécheur, vous crai-
gnez : quoi? Do vousavouercrimitel, l'étant

in elfel. Voyez votre SauveuF.entre les mains
de ces soldats, (lui sont les instruments et

les minisires de la jalousie des prêtres et dw
la perlidie de Judas, comment le legardenl-
i!s? Vous venez h moi, leur dit-il, comn)e à
un voleur, avec des épées et des b.llons,
pour mo prcndie : Tunquam ad latroncm
venislis ad me cum gladns et fusiibus com-
prvhtndere me. {Alui'lti., XXVI.) Il n beat»
lui-même représenter son innocence » l leur
rajipeler ses bieidaits; eu vain luil-il e(!a.<.r
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s« puissance en les renvcisaiit tous par la (lOicl.) Pécheur orgueilleux, qui avez mérilB
seule loice do sa voix; inutileaicni donne- nue contusioti éternelle, que peul ré[)ondre
t-iJ une preuve de sa divinité eu guérissant à cela toute votre déliratesse? Que peut-elle
UJiiaouleusement celui que saint Pierie avait répondre, voyant votre Sauveur regardé
blessé, il est pris, lié ,coiiduit, traîné comme comme un roi de lliéâtre , tniité comme un
un criminel par son propre peuple. Vous faux pioplièle, allaclié à une croix aux yeux
craignez : quoi? De découvrir les jilaies de de tout un peuple, qui met le comble à sa
voire âme à un salutaire médecin, (]ui peut- confusion en insu ta t à sa diviiiilé? Si
être ne vous connaît pas; mais, quand il fillus ûei est, descendat de. crnce. [Matth..
vous connaîtrait, regardez votre Sauveur XXV il.) No.'i, Seigneur, je n'ai rien à re-
devenu le jouel d'une soldatesque insolente. |iondre : à la vue Ue lanl d'humiliations.
Où? dans une ville où il était connu, où il t(jut mon orgueil se tait. Divu. modèle, vous
éiail estimé, où il avait prêché, où il avait m'apprenez ce que je dois faire eu soullVanl
opéré tant de miracles, où il avait fait quel- ce que j'ai mérité; que puis-je soutfrir de
qiirs jours auj.aravant une entrée nuigiii- pareil? Ma douleur e.st de ne pouvoir égaler
ficiue. S'il fut bien honteux à David de se votre confu.sioi par la mienne. Jésus Christ
voir obligé de sortir de Jérusalem, aban- pénitent, modèle de contrition dans sa dou-
donné presque de tout son i)euple, pour se leur, modèle de confusion dans ses l'umi-
dérober à la fureur d'Absaiou, quelle cou- hâtions , eiihn , modèle de satisfaction dans
fusion pour vous, mon Sauveur, d'entrer ses soulfrances. La satistaction , selon les
(tans cette ville entouré de soldais, insulté principes de la théologie et la doctrine de
de la {îopulace, pour y être victime de la l'Kglise marquée dans Jes conciles , et spé-
haine de vos ennemis? Vous craignez : quoi? cialeiiient dans celui de Trente, doit être
d'être connu; et de cjui? dun seul homme, pro|)(irtionnée au |)éché. Jésus-Chiist s'est
< bligé, par toutes les lois divines et humai- chargé de toutes nos dettes : non-seulement
nés, au secret le plus inviolable, pendant il satisfait pour les péchés de tous les hom-
(pjovotreDieu esttraîiiéde tritjunal en iribu- nies, [)Our l'orgueil des grands chez Hérode,
liai, decelui d'Aune à celui Caipiie, de celui jiour la [irofanation des piêUes clipz Anne
deCaïphcà celui Fi!ale,tie l'ilatechezHérode, etCaiphe, pour l'iiijusticedu magistrat chez
toujours avec les mêmes insultes et la même Pilale, pour l'impiété du [leuple dans Jérusa-
confusion. Vous craignez : quoi? Peul-èire lem , pour les iniquités du monde entier,
(Je découvrir nu seul péché qui, depuis tant sur la croix; mais il satisfait jiar des [)eines
d'années, ou vous rend hacrilégc, ou vous prof)orlioiinées à chacun de nos crimes
éloigne du tribunal de la pénitence. En\ de Ecoutez-, noi, mes fièies, et, sur le modèle
combien de faux crimes n'est point accusé que je vous [iropose, apprenez à propor-
volie Sauveur? Combien de calomnies volent tionner voire pénitence à vos péchés : c'est

(le toutes parts contre lui? Ecoulez ses en- l'unique réflexion que je fais dans une ma-
iiemis : Vide ^ lui dit Pilale, in quunlis te tière inlinie. Ces douleurs intérieures, cette
(UTMsan^ (iinrc. , XV,) Vous ci'aiguez : quoi? crainte, cet ennui , celte mortelle triitessi
D'êlre rebuté ou de perdre l'estime qu'on a dont nous avons [)arlé, expie les [lensces,

pour vous : ah! mes hères, ne connaissons- les désirs, que des passions ciiminelles
nous pas de quoi le cœur de l'homme est fournissent à votre esprit et à votre cœur,
capable? Si votre faiblesse excite noire com- mais que l'artilice dérobe aux yeux des
passion, votre liumililé nous édiiie. Nous hommes. 11 est abandonné de ses amis : uu
bénissons Dieu du courage qu'il vous donne; disci|)le le trahit, un autre le renonce, pour
nous admirons sa bonté et sa miséricorde

,
venger un Dieu de vos lûches perh(îies :

et nous n'avons , à l'égard des plus grands livré entre les mains de ses ennemis, il [îOrio

pécheurs, que les scnliuienls d'un père plein tout le jioids de leur colère |)0ur payer les

de tendresse à l'égard d'un malheureux pro- dettes que la haine, la vengeance et fininiitié

digue qui se reconnaît, qui pleure, qui cou- vous ont fait coniiacler. Les insultes, les

lésse et déleste sou ingratitude. Aialheur à mépris, les railleries qu'il soulfre, sont
ces austères ministres d'un maître i)leiu de causés par la vanité et l'orgueil qui vous
ïuiséricorde, qui, animés d'un zèle amer qui fait rechercher les louanges et rapprobatipu
tient plus de l'humeur que de la chanté, des hommes. Vous voulez passer pour uu
rebutent, par une sévérité outrée, un pé- homme d'esprit , il est traité comme un iu-

cheur qu'ils pourraient convertir jiar une sensé; vous aimez la piéléreuce et la dis-

Itoiilé paternelle ! tinclion, et voila pourquoi on lui piéfère uu
MaJs considérez votre Sauveur chez Hé- insigne voleur, uu malheureux Barabbas.

jcde : ce |)rince l'eslimait; il en avait eu- Vous iinj)Osez aux hoiumes par un extérieur

tendu parler comme d'un homme de \n-o- modeste, et, sous le dehors d'une [)iété

«Jiges; il fut ravi de le voir. La démaiche que alfeclée, vous cachez un cœur en proie à des
l'ilote lit en le lui envoyant oljligea ce roi à passions infâmes; et c'est ce qui le fait tvi-

leridre sou amitié à ce magistrat : f'aca' Ail /if garder comme un im[)osieur et comme uu
amici Uerodes et Pilaius m ipsa die. {Luc, liyf)ocrite. Vos jurements et vos emporte-
XXllI. ) Mais le silence de Jésus ne lui al- mcnts le font traiter de blasphémateur; vos
lire tjue le mépris de ce uiouarque et de sa excès et vos intemi éraiices d'hoinme de
cour. Hérode regarde et traite comme un bonne chère; et toutes vos impiétés, do
l'un celui qu'il tstiuiail aujioravanl comme magicien et d'ennemi de Dieu, qui n'agit

bu ^irophèle : Jllmit indutiim vesle alba. (]ue par la veilu du démon. O mon Dieul
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fiiul itdoiic que vous souffriez tant de pei-

nes, parce que Thooirae a commis tant de
péchés? Ses yeux sont voilés, parce que
vous laissez égarer les vôtres sur tant d'ob-

jets dangereux; ses mains sont percées,

parce que les vôtres ne servent qu"à l'injus-

tice; ses pieds sont allacliés à la croix, parce

que vous iailes tant de criiiiiriellesdéiriarcfies

pour conlenler une passion hunleuse; on lui

présente un breuvage amer, parce (jne vous
recherchez trop la délicatesse dans les mets ;

son cœur est percé, parce que le vôtre s'ouvre

tiop aisément à des inclinations qui le cor-

rompeni; il gcrde un morne et profond si-

lence, parce que vous vous donnez la iiberlé

de dire tout ce que l'amour et la haine, la ja-

lousie et la médisance vous suggèrent; il

e>t abandonné une nuit tout enlière à la

fureur <lu soldat, [)arce que vouî en avez
tant sacrifié au jeu et à des assemblées mon-
daines. 11 meurt au milieu de deux voleurs,

compagnie bien indigne d'un Dieu, mais
qu'un Dieu Sauveur doit accepter, parce que
vous avez recherché des com})agnies dont
l'agrément a été si funeste à voire pudeur,
et d'où vous n'êles jamais sorti aussi pur
et aussi chaste que vous y étiez entré. Fem-
mes mondaines, que votre luxe et votre
niollesse, que vos vanités (-t votre indolence
coûtent cher à voire Dieu 1 Pourquoi sa uMe
est- elle couronnée d'i-pines, ses ciieveux
confondus, môles, baignés de sang? G'esl la

peine proportionnée au soin \\u{' vous preniz
d'oiner vos t(Mes orgueilleuses, et de faire

servir l'art et la natur(i h votre vanité. Pour-
quoi son visage est-il meurtri de soufilels

et couvert de crachats? c'est l'elfet de ces

malheureuses complaisances que vous pre-
nez h vous conlem.iler, de celte aiîeclat'O i

avec laquelle vous cherchez, ou à vous
dédommager de ce que la nalure vous a re-

fusé, ou à en faire éclater les dons par des
agrémenis aitiliciels et empru:ilés. Pour(jUoi
est-il honleusemeul exposé à la vue du ses

bourreaux? Votre conscience, au moment
que je parle, vous le fait assez sentir, en
vous reprochant cette immodestie dans les

babils, si coniraire h la |)udeur, qui devrait
Cire la veilu [jrojne de votre sexe. Pouiquoi
des soldats insolents, fléchissanl le genou,
lui insultent-ils connue à un roi de IhéAlie,

ol comme à un faux prophùle? Souvenez-
vous de ces vaines complai>anccs que vous
avez eues <'i voir, si j'ose parler de la sorle,

certains idolâtres à vos pied.^, vous piodi-
j'.uer des adorations, qoi vous auraient fait

rougir si vous aviez, eu aulanl de piété,

que vons aviez de vanité; c'est, enliii, parce
que vous avez eu un soin immotiuré de volie
corps; parce que vous lui avez ménagé i.n

indolent repos «,'t une mollesse sensuelle,
que Jésus-Cjirist est si cruellement fraft|)é

«•l si impitoyablement dérhiré. Voyez-le,
mes fières, allaché à la colonne; voyez son
fcang couler de toutes pails, tout son corjis

n'tîil qu'une ploie : n'accusez point la vio-
Isncc du sci boui rcaux : volr(; Sauveur souf-
frirait moins, si vous aviez moins |)écbé.
Il««g.mle/-le, ûine chrétienne, djus l'élal
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dans lequel Pilale le produisit au peu[)1e :

Ecce Homo. (Joan., XIX.) Voilà l'Hommo
de douleurs, voilà la victime de vos péchés,
voil(i le modèle de votre pé litence : recon-
naissez vos péchés dans ses plaies ; et voyant
comme ils y sont expiés, apprenez cou)-
ment vous les devez expier voiis-n;ôme :

Ecce Homo. Dieu des vengeances, que
peut soiihailfîr davantage voire rigonreu.-^e

justice ? Ne cherchez plus qui >e mette enire

vous et votre peuple : Quœsivi qui slarot

oppositus contra me pro terra. {Ezech.,

XXII.) Le voilà : Ecce Homo. Si le sang
d'Abel demauiiait justice , le sang da
moii Sauveur v(»us neuiande miséricorde.
Mais je ne prétends point, mon Dieu, mo
décharger de l'obligation d'acquiller les det-

tes que j'ai contractées devant vous. La f)as-

sion de votre Fils satisfait pour moi, et c'est

ma consolation; mais elle m'a|)[)ren(l à satis-

faire pour moi luème, et c'est mon i islruc-

tiou. Croix, sang, plaies de mon Sauveur,
quels sentiments m'inspirez- vous contre
moi-même 1 Ali I que du moins le coupable
puisse souifrir avec l'Innocent I Serait- il

juste d'épar^^ner le pécheur, pendant que lo

Saint est si cruellement traité? Ecce Homo.
Iloiiime péni enl , voilà votre condam-
nalion : oiiposez la iiiollesse, la douceur do
votre pénilence imaginaire, à la rigueur et
à la sévériié de celle que Jésus-Christ olfie

pour vous à son l'ère : Ecce Uomo. Femmes
péiiileiites, voilà votie confusion. Que souf-
iVe-t-il pour vous? Que soulfrez-vons pour
lui, et pour vous-mômes? Où est le sang quo
vous avez répandu pour unii' au sien? Où
est voire salisfaclion pour tant de péchés
personnels et élrangers, dont vous êtes char-
gées devant Dieu? Ecce lïomo. A ce
s(iectaele, quel pécheur ne concevrait pas
une généreuse haine contre soi-mêiuc, et ua
désir ellicace de satisfaire à Di(;u ? Mais après
avoir ap()iis de Jésus -Christ soutrail à
expier le péché pour le passé, ajiprenons
encore 5 le prévenir pour l'avenir; c'est le

second devoir d une vie péiiilenle, et la

seconde instruction que nous fournit la Pas-
sion du Fils de Disii. Deux choses sunt
nécessaires pour cela : la moitilication des
jiassio )s et la pralique des venus. Celli!-là

tarit en quehpie laiton la source de nos dés-
ordres ; (;l celle-ci réveille notre langueur,
et soulient notre faiblesse. Pour l'une et

pour l'autre, nous avons l)esoin de vigilance
et de gràee- Je dis besoin de vigilance sur
nous-mêmes et sur les occasions : car il

faut éviter 1. s uiH'S, ce sont celles (pii llal-

lent la (lassion ; il faut profiler des aulrO":,

ce sont celles (|ui poib lit à la vertu. Je djs

besoin de giài;e : car elle est aussi néces-
saire pour marcher coustauimeiit dans le

clieiiiin de la pénitence (pie pour y (Uilrer;

jjesoin de vigilance, c'est ce que nous devons
faire de notre part; besoin de grâce, c'est

ce que nous devony nous promettre de la

[»ail de Dieu; besoin de vigilance, elle de-
niaiid*! tous nos soins; besoin do grAcc, elle

est accordée à nos prii'ires. Viyilale cl ortie
[Marc, Xm , dit Jésuî- Christ, vcdlcï cl
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priez. Veiller sans~prier, ce serait pr<^su-

nier de nos forces; mais prier sans veiller,

ce serait présumer de la grâce. Nous ne
|)Ouvoiis rien faire sans Dieu; mais Dieu ne
veut rien faire sans nous. Par l'un et par
l'autre nous pouvons réussir dans la pra-
tique des vertus, et dans la mortification des
passions, également nécessaires pour préve-
nir les rechutes. Or de quelles vertus la

Passion du Sauveur ne nous donne-l-elle
pas un parfait modèle? Amour de Dieu,
détachement du monde, renoncement à soi-

même, tout y éclate également. 11 est aisé

d'aimer Dieu quand sa main lihérale nous
comble de biens : Nunquid Job frustra limet
Deum? disait le démon à Dieu nit^me, qui
vantait la fidélité de ce saint homme {Job, I).

Qui ne vous aimerait, SiMgneur, quand vous
accablez, pour ainsi dire, un iiommij de
grâces et de faveurs? Mais, qu'il est peu
d'âmes assez fidèles pour l'aimer constam-
ment dans les soufi"rancesI Allons, dit le

Sauveur, prôt à être livré entre les mains de
ses ennemis : il faut (jue le monde apprenne
que j'aime mon Père : Ut cognoscal mundus
quia diligo Patrem. (Joan., XiV.) Il faut

qu'il soit témoin de mon obéissance à sou
égard : Et sicut mandatum dédit mihi Pater,

sic facto. {Jbid.) Aniour généreux, amour
ardent, amour efficace, amour eonslanl jus-

que dans le plus grand danger! modèle do
celui qui nous soutiendra, qui nuis prés(;r-

vera [)Our l'avenir! Ah ! quand l'amour s'em-
pare d'un cœur contrit et humilié, il est

pour lui comme un bouclier im|)énétrable

a tous les traits des ennemis de son salut,

comme un [)réservatif centre toutes les re-

chutes. Peut-on vous aimer, mon Dieu, et

s'exposer encore au danger de perdre tout

de nouveau voire amour? Ut cognoscnt mun-
dus quia diligo Patrem. Il faut môme, dit-

on alors, que les hommes le sachent, que
j'aime mon Père et mon Dieu ; el si le monde
a été scandalisé par le dérèglement d'une
conduite peu chrétienne, il est juste de lé-

difier par une vie vraiment ()énilente : Et
sicut mandatum dédit mihi Pater, sic facio.

C'est f.arce que je l'aiuie, ce Père plein

de tendresse, que je veux garder sa loi,

et que je fais gloire de lui obéir. Serait-

ce l'aimer que de violer ses ordr es ou rougir

de son service? Qui craint d'être fiJèle, sera

bientôt infidèle : il faut par un saint éclat,

dont l'amour de Dieu doit être le principe,

se mettre dans une heureuse nécessité de
persévérer. Je sais que la pénitence a ses

difficultés : la voie est [lénible, le calice est

amer; mais tout amer qu'il est, c'est mon
rère qui me le présente, et je l'aime trop,

ce Père de bonté, pour ne pas aimer tout ce

qui vient de sa main : Calicem quem dédit

mihi Pater. (Joan., XVIll.) Encore une fois,

qui retombe aisément dans le péché, aime
bien peu son Dieu., Mais combien irouve-t-on,

delà pari du monde, de funestes écueils pour
une vertu naissante? les louanges ou les rail-

leries des hommes, leur fausse compassion
ou leur mépris, leur amour ou leur haine. Il

«îf difficile, jel'avûue,delenirlonglemps con-

tre de si dangereuses allaques? Voulez-vous
a[iprendre à les soutenir généreusement,
no ilétournez point mes frères, les yeux
do dessus votre divin modèle. Pilate entio
dans les intérêts du Fils de Dieu : il cherchiî
à le sauver : il lui parle, il l'interroge, il

tâche de l'engager à dire lui-même quelque
chose pour sa défense. Jésus ne prolile

point des favorables intentions de co juge,
et il se laisse accabler. Quelle glidra ne
pouvait-il point s'attirera la cour d'Héiode?
Un seul miracle, dont ce roi était si curieux,
eilt fait évanouir l'orage et d!ssi(ié la tem-
[)ôte conjurée contre lui. El qu'eût co(!ilé un
miracle au Maître du cielel de la lerre, qui
n'avr.it besoin que d'une parole pour se fiiro

obéir par le monde entier? Jésus demeure
dans le silence , et soulfre le mépris d'Héro-?
de et de sa cour. Il condamne le courage et
le zèle d'un disciple, qui se met en devoir
de le détendre; et la compassion Miônie des
femmes dévoles, les insultes d'un peuple
aveugle, la lâcheté de ses amis, la fureur de
ses ennemis, rien ne put faire brèche h. son
cœur, qui, comme un rocher, se trouve tou-
jours également inébranlable au milieu des
flots les ])lus impétueux. Sur ce modèle,
apprenez , mes frères , à vous élever au-des-
sus des discours et des jugements, de l'es-

time et du mépris , de la haine el de l'ami-
tié du monde; sans cela, il triomphera bien-
tôt de votre faible vertu. Mais pourquoi par-
ler des ennemis étrangers? C'est vous-même,
mon cherauditeur, vous-mémequi êtes plus
à craindre pour vous ()ue le monde entier.
Vo re amour-propre, qui a été la source do
vos péchés, l'est aussi de vos rechutes. Con-
sidérez donc enlin Jésus-Clirist expirant sur
la croix; quel modèle de renoncement,
d'abnégalion, de mort spirituelle à toutes
vos passions, et, si je puis m'exprimerde l;i

sorte, à tout vous-même! Ah! qu'un Hom-
me-Dieu, exempt de nos passions, nous
enseigne bien à les mortifierl second moyen
pour nous garantir des leciiutes. Et d'a-
bord, je ne m arrête poinl à vous faiie sentir
de quelle consé()utnce il est d'étoutfer les

mouvements les plus im|ierceptil)les d'une
[lassiori qui se réveille; presque insensible
lorsqu'elle semble renailje, mais rapid*;

dans son progrès, el funeste dans sa On.
Jusquoù la [)as:-ion d'i itérél, peu considé-
rable dans ses commencements , _a-l-el|t»

conduit Judas? Eûl-il cru lui-môuje que sa
cupidité eût été capable de l'obliger à trahir

el vendre son Maître el son D:eu , et n'eût dû
finir que jiar un funeste désespoir? Jus-
qu'où la jalousie a-t-elle porlé les princes
des [irêlres et les pharisiens? Le respect hu-
main a faitdc Pilate un juge lâche et polili-r

que. La crainte a fait de saint Pierre iin dis-

ciple infidèle, un parjure, un blasphémateur»
La corafdaisance a fait des Juifs un peuple
ingrat et des bourreaux impitoyables. Con.-
pieuez donc que vous ne pouvez trop crain-
dre les plus petites étincelles d'un feu miSi

éiotitfé, qui peuvent causer encore dariâ la

suite les plus grands incendies. Mais, c'est

sur Jésus-Christ qu'il faut jeter les yeux,
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donl l'exenipli! (loit avoir d'nutnnt plus de

force, qu'ot! ne j)eiit acctiser ni sa sagesse

pour connaître ce qui est plus avantageux,

ni sa )>uissapee pour le faire ; et qu'il ne

s'est réduit lui-même dans un état si pi-

toyable, que pour nous tracer le ciiemin et

pour être notre modèle , nous faisant égale-

ment sentir et la nécessité des moyens qu'il

nous propose , cl la sûreté de ces mômes
moyens. Que l'iiomme avide des biens de la

terre apprenne donc ici à mortifier son insa-

tiable cupidité. Jésus , après être né pauvre,

après avoir vécu pauvre, meurt pauvre, (;t

dans un entier dénûmenl. Ses babils, (pii

étaient l'unique bien qui lui restait, lui

sont enlevés, et ses bourreaux les tirent au

sort : Et super vestcm mcam misrrunt sor-

tem. (jlia»/«., XXVII. )
Que l'ambilieux aji-

prenne Ji réprimer son orgueil. A la vue

d'un Dieu devenu l'opprobre des bommes
elle mépris du peuple, pourrait-il ôtre en-

core si jaloux de la gloire, des bonneurs,

de la distinction : Opprobrium hominum el

abjectio plcbis. {Psal. XXI.) Que le vindi-

catif a|)prenne h éloulfer ses plus justes

ressentiments. Jésus traite Judas d'ami; il

fait un miracle en faveur de ceux (jui vien-

nent le prendre connue un voleur. Il prie

sur la croix pour ses propres persécuteurs :

Pater, dimitte illis. (Luc, XXIll.) Que les

maltieureux du monde apprennent à retenir

leur impatience et leurs murmures. Jésus

est accusé par son peuple, el il se tait; il

est méprisé par Hérode, et i\ se lait ; il est

insulté par des soldats, et il se lait ; il est

décbiré (ie cou|)s par ses bourreaux; il est

postposé à Barrabas par le conseil dos prin-

ces des prôtres ; il est condamné f)ar Pilate;

Jésus est crucilié par les Juifs, et sur tout

cela il garde un profond silence : Jcsus au-
lem lacebat. {Madh., XWl.) Que lliomme
sensuel et voluptueux a|)preniie à combat-

Ire une mollesse qui lui a été si préjudicia-

ble par le passé , el qui |)Ouria!t l'être en-

core pour l'avenir. Peut-on ne pas rougir

d'èlrc un membre délical sous un cbef cou-

ronné d'épines. Que les justes mêmes ap-

prennent à ne point aimer Ivs dons de Dieu
filus que Dieu môme; à no poi/jl se cber-

cber eux-mômes dans leur propre dévotion;

?l soulfrir les désolations inlérieures; à ôlro

fidèles jusfiue dans une espèce d'abandon
de Dieu, qui veut les éprouver. Jésus-

Christ souff.e sans consolation, le ciel Uiô-

me, son Père, tout l'abandonne : Oeus Dtus
meus, ut quid dercliquhli me? [Mutth.\

XXVIl; Marc, XV.) Quelle digue, mes
frères

,
plus forte puis-je opposer au tor-

rent de vos [lassions, si ca[)ables de causer
de fûcbeuses réduites, que l'exemple d'un
Homme-Dieu soulfrantct mourant pour vo-

tre amour? .Lscende in »non/cm islum. [Deut.,

X.) l*uis-je don(; voii.-) dire , mon cber audi-
teur, empruntant ces paroles que Dieu di-
sait aulrelois ii Moïse : .Monlrz sur le Cal-
vaire, ou du moins élivez-vous en esprit

sur cette montagne, (jui a été le dernier
théâtre de la passion de votre Dieu : lit mo-
rtrr iu monte [Ihid.); et apiirenez à mourii

OivATKtns SACHES. Xi.Vi,

à cet amour de vous-niôme, si funeste à vo-
tre innocence, el qui pourrnii l'être encore
à voire persévérance ; Morere in monte.

A la vue de cet Homme-Dieu qui ex[)ire,

sur la croix , mourez à votre corps que
vous avez idohUré; mourez à votre es-

prit, entlé par l'orgueil; mourez à votre

cœur, giUé jiar la tendresse; mourez à vos
sens, séiluils par tant d'objets dangereux :

Ascende et morere; mourez à ces amis
llaiteurs, (|ui .djuseiit de voire facilité pour
vous perdre ; niourez à cet amour du
plaisir, de la boniio chère, du jeu, des
spcclacles, qui vous dissipent et vous
corrompent; mourez à ces amusements-, qui
vous font négliger également vos devoirs,
votre Dieu et votre ;îme; mourez à ces
sociélés et à ces compagnies, funestes
écueils de la charité et de la pudeur :

Morere in monte; mourez h votre luxe et à
votre faste, à votre délicatesse et à votre
sensualilé, h votre mollesse et à votre indo-
lence, à votre paresse et à votre oisiveté ;

mourez à ce [)oint d'honneur et à i;elte

tierté ; mourez à celle inclination el à cette

haine; mourez h celle indévolion cl à celle

lâcheté; mourez à tout vous-uu'ime, et vous
vivrez toujours pour Dieu : Ascende in

montem et morere. Oui, Seigneur, quoi
qu'en puisse dire le monde, la riature, l'iia-

bilude, le respect humain el !a passion,
c'esl le sacrillc(i que je viens vous oifrir aux
pieds de voire croix. Sacrilice, hélas I irop
souviiut retusé, sacrilice trop loi)gle;iq)s

dilîëré, saciihc? bien peu digne d'un Dieu.
Car, qu'ai-je à vous oilVir, que les tristes

restes du monde el du péché? Encore faul-ii

que la vue de voiro croix me l'arrache. Hél
à quoi pourrais-je vivre, mon Dieu, vous
voyant expirer sur une croix j)0ur iuon
amour? Vous avez vu, mes frères, comtnenl
la Passion du Sauveur est pour nous un
modèle parfait d'une vie vérilaidemenl pé-
nitente; ça été la première partie : voyons h
présent comment elle est un moiii pix'ssant
de celle môme vie véritablement pénilcnie;
c'est la seconde, ou plulùl la conclusion de
la première, et tout le prolit qu'il laul lii-er

de la mort el des soulfrances de Jésus-
Chiist.

SECONDE l'AIlTIt:.

Je vous l'ai dit, mes frères, il faut expier
le péclii' pour le passé, il faut le prévenir
pour I avenir; c'esl ce que la passion du Tils

de Dieu vous apprend, ei c'est à ([[un elle doit
vous engager. J'y trouve en eU'et plusieurs
motifs puissante bien capables de produire
dans nous ces deux fruits d'une véritable |)C-

nilciice ; el c'esl |)arce (jue qnel(]ues-uiis
sont également projires pour nous animer a

remplir ces deux devoirs d'une vie vraiment
pénitente que je les confonds ensemble. Le
premier ( si un ujotif de crainte. Je dis de
crainte d'abord iï l'égaid de la justice dv
J)ieu, el ensuite; à l'égaid du péclié ; maus
ciajiitedont l'elfel doit être de nous jioiier;,

el à expier le péché pour le passé el à
éviter Je péché pour l'avciir : craiiilo ii
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l'égard de la justice do Dieu, (|ui, dans la qui le comiDcUcz piusqiic sans r('îrioxiaii et

croix (io Jésus-Chrisl, pnraîl dans louto sa sans alUvilio'i, oi dans <|ui il rsl pnssô ci
sévérité. Les villes, |,'S [n'ovincos, le nio uio li.iliiLi.dc? KsI-co à vniis, «jui cIick lii'/ à l'ex

entier jierdn, ruiné, ai;é;inli, ne serait après cnscr par t.uil il • IVivole,-. snbliliiéN? [isi-cc à

tout (]u'nne victime indigne des ven^can(.-(;s V(M]s, qui hi UM'-prifez en (piclque f;igon, et

du Seigueiu", cl ne roe découvrirait pninl qui i'c;;;irdez conune d<;s exaj^i'ralious lout

assez la grandeur d'un Dieu outragé ; mais ce (|u"on viuis dil pour vous en insjiirer do
un Honniie-Uieu crncilié m'apiucnd ce que l'Iiorienr? Est-ce ii vous, qui portez l'impiélé

c'est qu'un Dieu irrité, et le soin qM(! je iJois jiiS(|u'à en lairo voire plaisir el à eu tirer

avoir, soit pour lui satisfaire uar rapport au uni; (rimin(lle gloire? C'est aux pieds delà
passé, soit pour ne point contracter do nou- croix (|u'n laut juger de vos senlimenls:
velies délies |)ar rajiport à l'avenir : car, Ar/nosce. Là, reionuaissez ce que c'est (juc

voici connue je raisonne. C'est u'ie justice celte médisance (jiie vous liailez de (inesse

loulo-[)uissanto, une justice inilexiljlo, mais d'esprit; ce (jue c'est (pie celle ve'igeance

une "!n;^li(•e sévèrequi s'exerce sur lacioix: que vous regardez comme noblesse lie scn»
justice lonte-iHiissanto ipii s'aitaque à un liment; co c|ue c'est ipie celtc! enllure de
Honuue-Dieii ; justice intlexible qui ne se cœiu-ijue vo:is aimez comme une gr.iiideiir

laisse point louclier par la qualité mémo du d'clmc; ce que c'est que ces libéralités que
rils unique du Père

;
justice sévèi'o ()ui vous voulez taire passer pour enjoiiemont

;

venge sur rinnocence, sur la sainie'émûme, ce que c'est que ces passions houleuses
desi!ii(piiléséliangères ()ar lesiilusiigoureux à qui vous donnez de beaux noms, ou (|ue

supplices , mais des iniquités qu'une seule vous legardez comme des faiblesses peu
<le ses larmes, (]uc la moinilre (le ses actions, cr)ndamnablcs ; ce que c'est que celle uiol-

sanslant de souirrances, pouvait pleinemont lesse, celle iniililiti' do vie dont vous no
expier. De là que deis-jo conclure? ce (|ue croyez pas vous devoir faire boaucoup.de
le Fils de Dieu mémo m'aiiprcnd : Si in scrupule : Agnosce. Délioiu|iez-vr)us oniln,

vii'iili liono liœc facinnl, iit arido quid fiet ? et prenez des idées plus justes. Mais à (pioi

(Luc, XXIIL) Ah I si le juste est si sévère- le rocunnaitrez-vou>? i^rp/^rpr qaœ vecesse

aient pisni, que deviendra le criminel ? Si le esl Christuin Dominnni ruinerari. C'tiSl qu'il

Père traite si rigoureusement son Fils, a fallu (ji-io Jésus-Clirisl soiillVît pour les

comment traitera-t-il ses ennemis? Si la expier dignement. Fi; faut-il dire davantage,
sainlelémômeest immolée, quels cliAlimenls et ne coiupienez-vous pas enlin co que c est

sont réservés aux péidiours?5n'nr(;« liligno (pie le po.:hé? l'our tirer Io monde du néant,

hœc faciunt , in arido quid fict. Et ([u'on il n'est point nécessaireciu'un Dieu souilre ;

dise après cela que Dieu n'est |ioint si ter- |)0ur l'aire sortir les nions du tombeau, il

riblo qu'on le f.jit : (iitcs, dites plulùt (}uo n'est point nécessaire (pi'iin Dii.-u soull'ie ;

vous avez toiilà craindre pijur laut de péchés (ju'un revers de forli. ne éclalaiit eiisevelisso

personnels; péchés commis avec la malice dans l'oubli et dans l'obscurilé les maiîons
la plus délibérée; [léchés si fréquents et les plus ojiuleules ; cpio les guerres désoleni
mille l'ois réitérés : et concevez eiilin, à la les provinces

;
que le monde euter soit

-vue de la croix de Jésus-Clnisi, combien d perdu, ruiné, renversé, il n'est point néces-

est horrible de tomber enlie les mains du saire qu'un Dieu soull're. Le péché, le sou!

Dieu vivaid. Non, j'cnler, tout onl'er qu'il |)éi hé a expier a |)U faire soull'r'ii- un j)ieu.

cst,ne me donuepoint une idée si lerriblede i'oun|uoi'/ Parce (pi'il ne t'all;iil rien de
la juslicedomon Dieu, que la croix de Jésus- moins qu'une satistaction d'un mérite iii-

Clirist. Aussi esl-ce, dit saint Paul, le mo- Il li jioui- venger l'outiage l'ail pai le pécné
iiumeiit do ses vengeances, (pi'il a voulu îi une majesté inlinie. JDe là, ()uo s'eusuil-il ?

donner au monde : Ad oslensiouein jusliliœ C'est que le péché à détruire est un plus

stiœ. [lioiii., \ll.} grand ouvrage (pi'un monde à créer ; c'est

J'ai dit en second lieu, que la croix du (pio le péché est un plus grand mal (|ue tous

Sauveur doit nous inspirer u:ie grande les nianx du auonde. Pouiquoi ? Parce ipi'il

cra.nlc du péc.ho, |iaico qu'elle nous «n dé- a fallu (pi'uu Dieu soull'iii poui- lu péché,

couvre liui.e l'énormué : Agnosce, o lionto, O homme! négligerez-vous toujours d';iv-

quaiii grucid siitl vuliicra prapler quœ ncccssc jiier pour le passé ce qu'il a lallu ell'acer

e.'i CIti ialuiii DoiKinnin vulnvidn. Je ne vous pai' la mort d'un Dieu? Forez-vous toujours

dis plus (jue le pé^lié esl une révolte contre votre plaisir à l'avenir, de ce qu'il a lallu

un «(aille souverain, une ingratitude à lé- hiver dans le sang d'un Dieu ? Il n'y a rien,

g-ird d'un Pore plein de bonlé; je no vous dites vous, ipjc vousnofussieZ|.rèldefaiio, et

repiésiuite plus la granileur d>' celui (ju'il pourexpier, el pnur éviter h.- péché, si v<»us

oU'ense, la bassesse de celui (pii le commet; | ouviczcoiiqilerd'obteiiiruii parJonipievous

je ne viius parle plus des chàliaients «piil méritez si peu; si vous pouvii'Z e.siiérer de

imrite; je n'ai plus beS'un d avoir lecours vous soutenir dans un genre de vie ipii iloit

aux raisnmiemeiiisi|ui nesonlque des leçons vous éiio si tlillicile el si nouveau. C'est

eu spéculatiiin : eu vcuci de plus scnsinles, d(Uie, mon cher auditeur, la conliaiice qui

voici des etl'els. A[),iro;;hez do hi croix du vous niampH; : el c'est ce si cond s. ntiment

F'iis de Dieu, comptez, si vous pouvez ses ipu la crtux do Jésus-Christ nous loumit,

jiiaies, elles vou,! appreiidront co (pjo c'est (pii esl pour vous un second inolifdo [léni-

\|uo le péclié:.4f/uo.>.c'e. Aiais, à (pli madrés- tenee, également propre el p(uir le fiasse et

fcorai-jo d'abor(i, mes frères? Esi-ce à vous, pour l'avoi;::'. JNon. mes frères, il n'esi pas
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si rare (ju'oii pcise ilo Ironvor (les pôc.liniirs conrmnce ij'ic voli'o sang m'inspire; mon
qui dûsojpèrenl titi \;\ mii^L-riconle de Dieu, désespoir vous onlia^'i.'rail plus que mon
quoique co isolante i léi- qii'oi puisse leur crime : Non coiifiuvlar. Monde, déniiit!,

en donner: ils oui peine à croire (jue ces passions, plaisirs, conspirez contre moi lani

promesses générales les rng.inK'nt. Pour- (\n"\\ vctw^i \iU\\vi\ : Si consistant adwrsam me
(|ur)i? Par deux raisojis. La |)rouiièie est caslrn (l'srd. XXVIj. Livrez-moi lous les

qu'un péclieiu' (]ui rajipelle (Jans sa mémoire assauts les plus rcdoul djles : Si nxsurj/ot

lous les désordres de sa vie passé!', y lit)uvo advcrsiun me pneliuin. {Ihid.) Tro > fort avec

quelquetois et de si grands excès, el. une la croix de mon Dieu, (pTai-je à crnintire,

UKilicc si noire, qu'il r. 'garde, avec Gain, soutonn de celui qui a viiincn le inonde et

so'i élal comme une dis,^iàce sans retour: Vi^nUw'l Inhoc etjo spcruho. (Ibid.) ic no suis

Major est iniquilns mra, r/ituii ut veninin que péeiié el ipie t'iihlesse, il est vrai ; mais je
mercnr. [Gca , IV.) Voilà pour le |)assi''. La sais aussi, que combatlant sous rélenijanl

seconde est, (pie ipiand il coisi(Jère la plaie de la croix, il n'est point d'en loini que jo

pioionde que le péché a lait dans son cœur, ne fasse trembler devant moi ; et je suis sûr,

la tyrannie doses passions, la l'orco el la tout criminel el tout l'ailile (jue je suis, d'y
violence de l'habilude, il ne croit pas qu'un trouver, en faisant de ma part lous mes et-

liomme mort comme lui par le péché, puisse forts pour exj)ier el pour éviter le péché,
jamais conserver la vie de la giilce : /'«ifi.sjic d'y trouver, dis-je, et le pardon que je

iiiortaus Itomo nirsuni vivat? Voilà pour ne méi ile pas, et la force (pie je n'ai point
l'avenir. Or, la cr(ux du Sauv(;ur ruine ces méritée : In le. Domine, spcravi non con-
deux fo'idemenls sur lesquels riioinine éla- fandnr in œtcrnam. Siinl Auguslin lire

l)lil ce secret désespoir qui l'empèclie ^Wni- encore de la croix do Jésus-Clirist deux
Irer dans les voies de la péiilence, d"uno autres senlimeiils i>ien capables de nous
l)éiiileiice et d'expiation cl de piécautio'i. aiimer à nieiicr un ; vie péuileiile. Qu'un
Car, 1° par :apporl au passé ,eilc satisfait lioniiuc-Dieu crucitié vous apprenne, dit-il,

abo'idaiimuj-^il 5 Dieu pour tous nos pé.;liés ;
et loul ce (pie vous viilez, et tout ce (p.ie

2' par ia|)porl à ravonir, elle nous mérite vous lui devez: ArjnoscCy o homo ! quan-
Jcs grilces et les secours (pii nous sont tiun valeas ci quantum debeai. Le lui'mio
nécessaires pour p('r.>évér(;r dans la pi-ali:|ue e-t un seiliment de, générosité, foinlé sur
du Ijic'H ; ce sont doux vérités de fu ijiii ne l'eslime (pie nous devons faire de notrç
ilemanilent aueune preuve. De là (pielssen- âme, et par ra|iport au [iris (pi'elle a coulé:
limenis iiri.'ndi'c que des senlimeiils do Ar/noxcc qaunlam valeas. Le second l'St un
coiiiance ? C"e.4 donc, comme Davu] (.-i avec senlimeiil de ie.:nnii.iissance , fondé sur la
Divid, ipie loul pécheur peut et doit di,-e : boulé de Jésus-Clirisl, jiar rap.)orl à la

In te. Domine, .speraii; non confandar in mort qu'il a smilfiit pciur nous; Af/nosce
ivlcrnum. {Puni. XXX.) O Jésus crucilié, qnaiilum deheas. Llevez-vous doUi;, ô mon
Ji';sus mourant pour imm amour, .lés'us mon iinie, dit le doctoui' de la gr.'lce : Iirige te,

t!S(>éraijce et lua r.oiiliance, (piel(|ue sujet "»(;'(«; élevez-vous au-dessus du inoiidi.' et

(jue j'aie de craindre jioiir le passé el |)our des choses sensibles de la terre; portez vos
l'avenir, queUpie criminel el (juelipio faible vnesju^(ple sur la croix du Fils de Dieu:
(jiie je sois, je ne juiis désespérer de moii Tanii talcs. N'oilà ce (jne vous valez. Mais
salui aux pieds d'un D eu ipii meiirl pour (pioi, mon cher aiidileur, colle âme, loruiéa
nie sauver : Jn le. Domine, .''pciavi. Nu.n, ;i l'image de Di(;u ; celle Ame, créée pour
je n« périrai point: loul i ndigu! (jiie jo le servir, pour I aimor, pour le pos>éder
me SUIS rendu île la ghjire du ciel; ji; n'en éti-rnelli-'inent; celle Aiin-, rachetée par un
serai point privé; (jmmj le j'aie im-rilé cent Homme-Dieu, vous la négligez, vous l'on-
il cenl fnis l'enfer, j'aurai le b'mhoui- de blie/, vous la méprisez" c'est reconnail"?
l'éviler : Non ronfundar. .le parailrai do- b:eij peu le prix du sing d'iri .')ieii : Tanti
vaut le Iribu lal de mon JiJg';, et je n'en vales. Vous êtes éloniK's, mes frè es, quand
sei.ii p<jinl cuiidamcé ; ma pénilenci;, iiiiie Vims lisez dans l'Iilci iiiin», (pi'Lsau vendit
l\ celle du mon S.iuveui', sera acceptée; léméraireinenl son droit d'aînesse pour peu
sa ciiiix cll.icera mes crimes, ses plaies île- cIkjs-': mais je suis bien plus étonné de
paileroiil en ma faveur. Couvert du sm^j vous voir vendis; votre Amo, si j'ose pari, r

lie voiio rils ;i')i(pi{;, Juge sévOre, ])our- de la sorle, à (p.ii ? au monde, à la passion,
!(;/ - vous me n-jeler ? Mon es|»éra)ce, au léimui. Poun/uoi? pour un bas inlérèl,
niuii Dieu, ne sera point piésomptui.'use: pour ui plaisiid'un moine il, pour une sat^s-
l'excmiile de Judas, du mauvais larron, des faction lionleiise. Mais, est-,'Ile à vous ceilo
Juils, qui onl abii.séde volre.sa:ig. la rendra âme? iVo« cslis veslri, dit l'Ap^iro (1 Cor.,
Inimbiu, iespeiineij>e, il plein; d'il le sage Vlj; le Fils do Dieu ne se l'csl-il pas ai (pii>o
ilclianc(! de mm-méuie ; j'agirai en espér.iiil, par sa moi IV Que pool don.', vous oirnrle
cl ma coilianei,' ne sera poinl coiifonluc: inonde, la jiassion, le phiisir 1- plus lialleur,
iSon coii/aiidiir. Que mes péchés se re- qui puisse être mis <'n parai èle avec le saii

|iiéseiir ni en loiilo a mo ) esi»iil. ijia yio de Jé.su>-('hrisl? ICir.pli cstis prclio ma/jno~.
cbtbieu criiui lelle. Hélas! je le .sais, et je {Jhid.) Il l'a jiig';i.' si dig le de son estime,
ni! puis trop le plein ei-. Mais le lùl-cllo ijuil est deseondu du liùne do j>a glo.re;
Juillo foisdavanlage, Seigneui*, si j'ai t'U le (ju'il s'est f.iil homme, mais Ijomiue piiuvic,
malheur de vous déjdaire, je n'aurai jamais, misérable, inconnu ; qu'il a souirerl, qii il

soutenu do voire {jr.\co, celui de ()erJre la est morl pour la retirer do l'abîme, cl vuua

o
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ne la croyez pns ii?sez digne do voire es- rwcA suv \c cro'wl Agnosce, ohomo! quatxtum
tinic pour mériter vos soins et vos rûllexions. dcbcas.

J6sii.s-('lu ist soull're |jonr elle, et, vous ne Kniin , le dernier motif qne je vous pro-
voulez rien soiitlVir; Jésus-Christ répand pose, c'est que cet Homme-Dieu, mort sur
sou sa:ig pour la sanclilier, et vous ne vou- une croix pour vi>s péchés, sera un jour
lez rien faire i)Our lui appliquer les mérites votre juge, et que sa croix môme sera la

de ce préci(nix sang; Jésus-Christ meurt règle de son jugéiiienl. Il n'y a de prédesli-
pour la sauver, ot vous ne voulez pas vous nés, dit saint Paul, rpie ceux qui sont
faire la moindre violence pour assurer son semhiables à Jésus-Christ : Quos prœscivit
salut. La perdrai-je donc, mon Dieu, celte et prœdcstinavit conformes fieriii/Kujinis i'ilii

âme, qui vous a coûté si cher? Kl la perdi'ai- sui. {Itom. VIII.) Mais si Jésus-Cliiisl n'est

je h vos yeux, malgré votre amour, volie voire Sauveur , (ju'aulant (pi'il est votre
zèle, vos soins, voire sang? Alil mou cher modèle; si vous n'avez part (pi'à ses pro-
audileur, [)endant que le Sauveur vous ra- messes, qu'autant (jue vous suivez ses
chète à si graiids fi'ais, à quel prix meilez- maximes; si vous ne devez jirélendre [à sa
vous une Ame, assez |>récieuse à ses yeux gloire, qu'aulant que vous portez sa croix,

pour le faire expirer sur une croix? Tanli houmies tlu monde, feuuucs du monde, où
vales. Mais vous, qui vous piquez si fort de en ôtes-vous? que lui réjiondrcz-vous, quand
reconnaissance; vous, qui nepouvez, dites- au jour des vengeances il opposera votre
vous, souQVir un mauvais cœur, et (lui orgueil à ses iiumiliations, voire mollesse à

seriez plus sensibles aux reproches d'iugra- ses plaies, vos plaisirs h ses douleurs, voire
tilude qu'il tout autre, que deviennent ces délicatesse à son sang? Qu'il sera terrible

sentiments à la vue de la croix? Que vous alors, quand il [laraîlra au milieu des fou-
ôles différents de vous-mêmes! Mais quoi! dies et des tonnerres, quand il se fera voir

L'ingralitude vous paraît-elle infâme quand au travers des feux et des éclairs, jiorlé sur
elle regarde le monde, et glorieuse quand un nuage lumineux, accompagné d'un rail-

elle rCj^arde Dieu, «4 un Dieu crucifié pour lion d'anges, dans tout Téclalde sa majesté
voire amour? 11 faut l'avouci'. Seigneur, et revêtu de toute sa |iuissance! Juifscruels,
ringialilude est un vice qu'on n'excuse au- vous le verrez, et vous le reconnaîtrez trop

jourd'hui dans le monde qu'à l'égard de vous lard pour votre Dieu, ce Jésus que vous
-seui : Quid poliii facere et non f'eci? (Isa. v.) avez crucilié ! Pécheurs, vous le veirez, cet

Qu'ai-je [)u l'aire pour vous que je n'aie Homme-Dieu, dont vous avez renouvelé et

lait, vous dit le Sauveur souffrant et mou< anéanti, autant qu'il vous a élé possible , la

rant |)our vous? Qu'ai-je pu souti'rir que je Passion et la morl 1 Mondains, vous le

n'aie souffert? Mon amour pouvail-il aller verrez, ce Sauveur, dont vous avez si peu
plus loin? Mais toutes mes plaies n'ont-ellés aimé la croix! vous le venez, et vous trem-
pas comme autant de voix pour vous re- bleri'Z devant lui : Videbunt in quem irctns-

procher votre ingiatilude?C;ir,qu'avez-vous fixcrtint. {Joan. XIX.) 'Voyez-le à jjrésent

pu faire contre moi que vous n'ayez fait? dans un ét;il moins terrible, et plus capable
oubli, indilférence, mépris, outrage, insulte', de vous consoler: £'cce >l(/nus Dei, ecce qui

que n'ai-je point épiouvé de votre part? Je toUit peccata !nundi.{Joan.,\.)yoi\h\'AQnt'(i\i

vous ai aimé le premier; je vous ai aimé de Dieu, voilà celui qui elface le péché du
lorsque vous étiez encore mon ennemi; je monde. Uegaidez-le, chrétiens, regardez

vous ai aimé à grands frais, puisipie je I auteur et le consommateur de votre foi.

vous ai aimé jusqu'à mourir pour vous. Je Voyez, dit saint Augustin, les plaies de cet

pouvais vous racheter par une seule goutte Komme-Dieu atiaché a la croix: Aspicê

de mon sang, j'ai voulu le répandre lout f<cv{/r('cc5 /;c«c/c«/is. Voyez le sang de ce Sau-

cntier: n'esl-ce pas là aimer en Dieu? Est- veur mourau' : Aspice sunguineinnwrientis.

ce donc trop vous demander, que de vous C'est à ce prix qu'il vous ouvre le ciel, et

demander (jue vous protiliez de ma Pas- qu'il rachète vos âmes: Pretiam redimentis.

sion pour ex[)ier et pour éviter le péché? Ce spectacle que vous donne son amour no
Et n'est-ce pas encore mon amour méprisé vous louche-l-il point? Que voyez-vous qui

qui vous jiarle? Après.avoir tant fait ()Our no vous inspire, ou qui ne doive vous ins-

vous , que ne suis-je point en droit d'exi- pn-er la conliance, la douleur, l.i.reconnais-

ger? Quid potui facere et nonfeci'! sanco , l'amour: Caput liaOct inclinalum ad
osculanduin : sa tète j)enchéii vous offre

Le dirai-je. Seigneur, votre amour me encore le baiser de |)aix; ///-«cVaVt exiensa ad
console et me désole lout ensemble. Hé! «»i/)/exun(/«m ; ses bras étendus vous atlen-
qiie faire pour un Dieu crucilié pour moi? deiil pour vous lecevoir et vous embrasser;
Si voire amour avait élé moins généreux. Cor apertum ad diliyendum : son cœur
j'espérerais pouvoir l'imiter. Que ne puis- ouvert pour lous les hommes l'est en parli-

je du moins (loiiner vie pour vie, sang pour culier pour vous. Un Dieu qui meurt pour
sang! (jue dis-je?(iu'esl-ceque la vie,(|u'esl- vous, pécheur, est un Dieu (jui vous aime.
ce que le s;ingd un |.écheur eji comparaison Vous donc, venez avec conliance aux pieds
de celui d'un Dieu? Vous ne le demandez d'un Dieu i!xpiian', vous ne verrez point

])as ir.èmo. Ah! puis-je trop satisfaire pour niainl<nanl p..riir de ces mai)s percées et

le passé un Dieu ipii satisfait par son sang en^allglanlées des foudres iioiir vous acca-
|)our moi ! le |iuis-je trop aimer à l'avenii, hier; vous n'> mendiez point sortir de celle

ce Dieu, qui m'a aimé jusquà mouiir pour bouche mour>uitr, cl qui peulù [leiue s'en-
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tr'oiivrii- des nrrôls |)Oiir vous condainner;

vous ne leccvrez point de ces yeux, pres-

qii'étoinls, des leg.u-ds iue:i;iç;inls pour vous

c'tlV;ijci', pour vous désespérer: ce ne sera

point un juge que vous trouverez, mais un
5auv( ur.

Mais pendant, S.'igtieur, que je consol ï

un pécheur trop désolé, combien, insensi-

bles à votre amour, vous voient dans cet

étal sans en être touchés! A combien la vue

de votre croix ne peut-elle arracher le pé-

ché qui vous y a attaché? Que faut-il donc,

pécheur, pour exciter votre sensibilité, votre

amour, votre douleur? Mon Dieu n'a-l-il

l)as assez soufTert, dit saint Bernard, et as-

sez soulTert pour vous? Nonne satis pro te

vtiineratus? Manque-l-il quelque chose à sa

Passion? S'il lui reste encore une goulto do

sang il répandre, approchez donc barbare,
achevez, frappez.... que dis-je? sans jjorter

l'impiété jusqu'à cet excès, vos soandah.'S,

vos impuretés , vos sacrilèges renouvellent
tous les jours le crime des Juifs : Rtirsiim

cruciftQentes sihimetipsis Filium Vei. (Bebr.,

VI.) Pleins d'Iiorreurà la vue de cette croix,

vous détestez la cruauté do ceux qui l'y ont
attaché : c'est votre ouvrage; cl au moment
que je vous le présente, ce Dieu crucifié,

n'e^t-il pas dans votre cœur tel qu'il est sur
celte croix, méprisé, insulté, outragé?
Qu'il lui est dur de mourir pour vous sau-
ver, et do vous voir |)érir par voire faute!

Popute meus, vous dit-il du h.iut de cette

croix, comme il le disiit par avance par la

bouclic du prophète : Papule meus, quid feci

mit quid moleslus fui tibi? responde ntihi.

{Mich.,\l.] Mon peuple, peuple, rpie j'ai

co'upjis |)ar ma mort; peuple, qui êtes le

prix de mon sang; peuple aimé, peuple
choisi, distingué, préféré à tant d'autres :

quid feci libi? que vous ai je lait, répon-
di'/-moi ? ou plutôt, que n'ai-je pas fait

pour vous? Et ce (pie j'ai fait pour vous,
est-ce-ià ce (jui vous anime contre moi? Ce
sont, mon aimable Sauveur, ce soit ces ten-

dres reproches qui m'accableni : tout justes

(ju'ils sont, ils n'en sont (jue |)lus sensibles
à un cœur, pour peu sensible qu'd soit.

C'est moi, (|ui vous ai trahi; moi, qui vous
ai crucilié. Sur cela, (pie vous dirai-je , ù
mon Dieu ? Je sens ce (pie je ne [)uis expri-
mer: voire croix m'interdit, me confond;
mon esprit et mon cœur s'égarent. J'admiio
et je ph.'ure tout ensemble. Votre bonté m'é-
tonne, et mon iniipiité me désole. N'écoutez
plus , ô mon Sauveur, (jue la voix de mes
larmes et les soupirs de mon c(eur. Il est

5 vous, à vous pour jamais, à vous sans ré-
serve, ce cteur trop longtemps conjuré cnn-
Ire vous. Le monde eût-il iiii'le fois plus
d'attraits, et le péché plus d'appas: attraits

inutiles , appas impuissants pour un coeur
(pli non juge (|u'au pied de votre croix.
Vous n'oublierez jamais, Seigneur, (pie sur
celle croix vous avez prié pour moi , (jue
vous y avez soulfeit pour moi, que vous y
ôli s niorl )>onr moi ; et moi, mon Dieu, je
ïi''i;ihl erai jamais (pip j'.ii été pécheur, et

4 c j' u- l.'-lois pluiOlio P<jrce(jiiejo l'ai été,
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j'apprendrai do votre croix comment et par

quelle pénitence je dois expier le passé ; par

ce que je ne le dois plus ôlre ,
j'a|)pien(irai

de votre croix comment et [)ar quelle pé-

nitence je dois me préserver de le devenir.

Vous serez le modèle de celte pénitence sa-

lutaire ; vous en serez le motif: ce sera par

elle que j'irai h vous, et que j'attirerai sur

moi, avec votre bénédiction, toutes vos fa-

veurs et toutes vos grûces. Ainsi soit- il

SKUMON XXVI
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Suirexit, non esLhic. (.Warc, XVI.)

// esl ressuscité, U n'est point ici.

Jesus-Clirist crucilié était ces jours passé*

un objet de scandale pour les Juifs, de folie

pour ies gentils, et do tristesse pour les fi-

dèles; mais Jésus-Chiist ressuscité est au-
jourd'hui un sujet de consolation pour les fi-

dèles, de confusion pour les Juifs, et de
vénération pour les gentils. Sa divinité,

obscurci(i aux yeux du monde par l'injus-

tice dos accusations, par la cruauté des sup-

plices, par la honte de sa mort, reprend dans

ce jour tout son lustre et tout son éclat, et

se trouve vengée par la gloire de sa Résur-

rection. Sa doctrine attaquée, est établie;

ses maximes contredites, sont confirmées ;

ses oracles combattus, sont manifestés.

L'erreur, qui, par sa mort, semblait pren-

dre le dessus, est confondue par sa Résur-

rection ; la V(5rité envelo[)pée dans les lé-

nèbres de son tombeau , en sort pour ainsi

dire avec lui, jilus brillante (pie jania.is ,

Notre leligion. qu'un peuple infidèle croyait

éteinte et ensevelie avec lui , commence 'i

revivre avec lui. Apôtres limides , c'est au-

jourd'hui que vous 'Mes rassurés ; disciples

incrédules, c'est aujourd'hui que vous èles

persuadés; monde infidèle, c'est aujour-

d'hui que vous devenez Chrétien ! La vi'-i ilé

(le la Résuircclion de Jésus -Christ fait

triompher la vérité de son Evangile, cl con-

firme la foi qu'il a préchéc. Il esl vrai (pi'il

l'avait établie par une multitude iiilinie do
miracles: il esl vrai qu'au inomenl de sa

iiioil, la nalnie en deuil se déclara baute-

iiient en faveur de son Maître, cl que des
|)rodiges extraordinaires lire il éclater la di-

vinité de celui (pii soulî'rail ; mais |)rodige3

iniililes ou sus|iecls , s'ils n'élaienl conlir-

més par le miracle de sa Résurrection. J'a-

voue (jiie, selon les décrets de la Provi-

dence, il fallait (pi'il mourûl pour briser nos
chaînes, iii;iis il f.diail qu'il ressuscilAl pour
assurer notre liberté; il fallait qu'il mourût
pour satisfaire à la justice de Dieu, mais il

fallait qu'il ressuscitât pour nous convain-

cre de sa iniséiicorde ; il fallait (piil mourût
pour faire mourir dans nous le poché, mais
il fallait (pi'il ressuscilAl pour faire revivre

dans nous la giAce ; il fallait qu'il mourût
pour nous apprendre à mourir, mais il fallait

(|u il rcssusiil.ii pour nous oppieiidre à res-

susciter. Oui, mes frères, s;i mort et sa l{( -

surreclion, ces dcus myslùrosqui jtaraisseiil
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si (JifT(''ron(s, ont ccpi.'ndanl onsemblc une Dieu, sa religion oslfnussp. no'ropr(?ilifiilion

li.iisoii si giiuul ', qu'on n(ï pCMil |irofir,cr do est v.'iino; |iiiiv(|iio n'.i.vioit poiir foiniecio -l

l'un sans avoir pronié de l'anlro. Il taiil 6lre (jnc la Hc-siiri'cclio i du Sanvcnr, cllo lonibe
mort avec Jûsns-Chrisl et coinnie Jésus- avec ce fondeuicnl ruin'-nx, si J(''-;us-CI)rist

Christ, dit l'Apôirt!
, [lour ressusciter avec n'est pas ressuscite'. Mais non, ^^•ssi^Mlr^,

lui el comme lui : Si commortui siimus et voire fui n'est (las vaine, notre prédication
convtvpnnix. (Il Tim., Il 1 Après donc que sa n'est point iinlile, parce (pic .lésus-Clirist

nioil a été pour nous, coniMio jo vous l'ai e>t ressiisrit(''. Le miracle de sa llésurrrciion
nmilré. le motif el le modèle d'une moit est si bien élah'i, si solidemenl piouvé, qu'il
spiriluello, c'ost-h-dire d'une vie vraiment co-ilinue votre croyance, en doinaul de la

jiénilcnle, je (iis (pie sa résurrection est pour f(H(eànotre prcjdicalioii : et par là, ildcvient
jions, connue je vais v(ujs le moiilrer, le pour nous u:i motif liion i;ressanl de con-
niotifelle moilèle d'une lY'Surreclion spi- veisioii.

rituelle, c'esl-h-diro d'niie véritable couver- Hésurreclion prouvée par les pr<'(liclions

sioii. ISésnrrection de Jésus-Clirisl, motif le du Sauveur même, el pai- les [U'écaulions de
j)lus pre-s:int de notre conversion : c'est le ses en:, émis, (|ui avaient tant irinlérôt d'en
premier point. Hésurreclion de .lésus-Clirist, cmpfi'her la cioyance. Us repré>onlenl eux-
niodèle le plus parfait de noire conversion: mômes A Pilule les [irédiclions du Fils d(! Dieu
c'est le second, et tout le sujet de ce «lis- sur sa Résiirieciion ; ils loiil garder exacte-
Cours. Adiessons-nous <i iMa'ie pour obtenir monl son sé!)ulcr(!; ils engagi'iil les soldats
les lumières du Sainl-Espril, et disons-lui qui le gardaient h répandre que ses disci-
avoc l'L'jjîisc. Regina cœli. l)les l'élaient venus enlever p(;ndanl qu'ils

dormaient ; mais, et l'arlificc destin-;, et la

criminelle comolaisance des autres, tout est

Deux obstacles arrêtent ordinairomenl les inutile: la vérité do la Uésiirreriion du Sau-
péciieurs el les empôclienl d'enlre[irendre le veur triomphe égaleincut de l'un et de l'au-

grand ouvrago de leur conversion. Dans les Ire.

uns, c'est un défaut de loi; dans lesaulrcs, Hésurreclion prouvée par les différentes

c'est un défaut de courage. Je dis défaut de apparitions du Siuveur. II s'est l'ait voir,

foi dans les uns : car si la foi était bien vive, dil saint Paul, à plus (le ciiK] cents personnes
c'est-à-dire, si l'on était vivemeiil persuadt§ tout à la fois: Visus est plusqunm quiiiyentis

des vérlés qui doivent nous faiie tr(nubler fratribus siinul. (lùid.) Il demeure quaianle
dans l'étal du péché, poiirrait-on y Jcmeu- jours sur la terre, se liouvanl sans cesse au
rer?Jo dis, défaut de courage dans les milieu de ses disciples, mangeant avec eux,
autres : car si le courage était grand, crain- coiiV(n'sant avec eux, ob:igeaiil les u»is à

drail-oii les peines (pi'il faut soullVir.k'S loucher ses plaies, les autres A l'examiner,
sacriri;'es qu'il faut faire [)Our sortir de l'éiat el tons <i se convaincre par eux-mêmes, (ju'il

du péché? Or, la Uésui-reciion de Jésus- n'<''lait ni un esprit, ni un fant()ine. Conduite
Christ a d(! (pjoi corriger ces deux défauts, du Sauveur viaimeiil néiessaiie, dt saint

parce qu'elle a decpioi réveiller notre loi et Augusiin; a ilreuienl on aurait regar<16 ce

ranimer noire courage. Car dans la Uésurri;c- grand miiaclede la Résurrection cominn un
tion du Fils de Dieu, nous avons toulàla prestige el une illusion: Ne tam magnum
fois, dit saint Augusiin, el un miracle, el lin Ilexnneclionh niirucul'.im, si eoruin oculis

exemple : 7/i liac llesurrcclioiic Chrisli, d cilo su'Ura'wretur , ludi/icnlio patnrelur.

niiracnlum cl cxeiiipliiin. Un miracle pom l'or- Résui re( lion pioiivée par la prédication de
litior noire foi : mirucaluin ut creduinus; se^disciples: car. souvenez-vou-, mes frères,

un exemple pour soulenir notre espérance; que ce sont ces liomiiies làcues qui avaient

exemple bien capab'e (Je l'aire naître dans abandonné Jésus-Chiisi, que ce sont ces

lums, de nourrir, de soulenir le courage apijlres limiilcs ipii l'avaiinil renoncé ; que
que (bniiande uiu! véritable conversion : ce sniil ces hoiiiin s ignoianiselsans letlies ,

eEeiiijiluni ui s/jcrfmi/«. Le miracle doit nous ces hommes grossiers et sans pidilesse, ces

faire croire loul ce que Jésus-ClnisLa ensei- bommesfailili.'s cl sans crédii, (p.ii, lorsqu'ils

tjné, l'exemple doit nous faire espérer tout n'ont jdus rien, ce semble, à attendre de leur

ice (pie Jésus-Christ a promis ; el l'un et M.iiiie, (pi'ils ne sont |
lus soubnius par sa

l'aube doil opérer dans nous uncvérilable pi ésence, (jii'ils ne sont plus animés par ses

coi.version. V(ji(;i comimnit. Kcoulez-moi. promesses
;
qui aii coiili;iire, si Jésus- Christ

La veillé de notre foi dépendait tellement n'élait pas ressuscité, ne devaient plus le

de la vérité de la Résurrection du Sauveur, regarder(pje comme un iiujiosleur; (]uo ce

que saml Paul ne lait point de diriiculté de sont, dis-jr, ces hommis qui publient ia

dire (pie, si Jésus-Christ n'est pas ressuscité, Resun eclion de Jésus-(31irist , Où? Dans
votre foi est vaine, ni(:s frères, et notre [iré- Jénisalmn même, où il avait élé coiilamné.
û\ti\[.\on \\\\\[\\g: Vana est fiJes vcslra, inniiis \ (pii? A ceux même (]ui venaient de le

prœdicatio naslra. (l Cor., XV'.) Pourquoi ? meltieà morl. Comiin'm V Hautement, pu-

Parceqno si Jésus-Christ n'est |)as ressu.scilé, bliipieiiKMil. Pouiquci ? Par le seul zèle de la

on peul dire (ju'il n'esl pis Dieii.pui que sa vérilé, dont ils ne pnuvaie.U allendre pour
Ilé.îurreclion esl la preuve la plus évidente lécoinpcnse que les fers, les feux, les roues,

qu'il avait donnée de sa diviiiilé. Kii ell'el, .~e les gibels el la morl.

rc'ssuscilcr soi-nièiue, c'est un miracle qui Hésurreclion piouvée par Li conversion du
n'est [)roi>re (pic de Dieu seul. S'il u'csl pas iiioiidu : car, on a beau arrêter les prédica-
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leurs, on a beau lâchrr d'éloiifTer In \('n\é liiolif de conversion ([n'ils [-ropos;iienl.C\'St

ij;iiis sa ii;iis><iiict;, lotjs les eiïorls (le laliaino, par où saint l'irrre coimiK.'iice. Maisà peine

(ie la jalousie, <le l'iiupiélé snul inul les. Les a-l-ii ren<lii léiiioignage à la lésiirreclion de
prédicateurs Sont dans les l'ers, mais In pa- son divin Maiire, {]ue cliaciin louché, péné-
role de Dieu n'est |)o ni caj)livi', dit saint Iré, coin erli, s"écrie avec un é.nal euipi-csse-

Paiil : ils sont condamnés et misàmori, meut : Quid ptcip-ûiis? (Luc, IW.} Quoïi\[i[-

inais leur mort ne lait (|ue cimenter davaii- il l'aire? Piairquoi , mes lVèies,ia même
lage la vérité : elle se répand, elle vole par- véiiléiie produit-elle pas lenième ell'; t [)ai'mi

tout; le peu()le se soumet, la croit; et le vous ? \'oire loi ii"esl pas vaine, parce que
monde entier, qui n recula rclii^^ion chré- Jé.sus-Chrisl est ressuscité; mais, qnoiipi'il

lieun(!, esl loul à la fois, et le plus grand de soit ressuscité, notre prédication est inutile :

tous les nnracles, et la preuve la plus con- nous vous assurons de la vériléde sa résur^

slanle de la llésurrection du Sauveur. reclion, nous vous remeltons devant les yeux,
lùi':ore une fois, chrétiens, nous ne prè- toulesles vérités inséparahleuientatlachées à

clioiis point en vain, vous ne croyez point celledola résurrection du Sauveur, iet au
en vain, puisque Jésus-Christ est ressuscité: lieu qu'à la prédication do saint Pieiie, qui
mais sa llésuirection ipii esl le fond(Muent ne prêchait que ce que nous vous |)rèchous,

de voire loi, devient par là même le motif de chacun éclate, soiqiire et se conver!it,jo
voire conversion. Pourcpioi? Parce (pj'ello vous vois lrai\fpiilles, froids et insensibles.

esl la pieuve de inules les vérités consolan- Ali! si noire prédication vous est inutile, il

les qui peuvent et doivent vous y engager : faut donc (]ue voirc; foi soil vaine, je veux
car, écoutez ctuume je raisonne sur cela : dire (pie. tout solidement établie (pi'elle est

Vuis(pie Jésus-l^hrisl esl ressuscili', il est par la Uésinrection dnSauveur, il laut(pi'elle

Dieu ; puisqu'il est Dieu, Itml ce qu'il vous soit languissante, stérile et morte. Non, vous
a enseigné est vrai; par conséquent, puis()ue ne croyez pasfjue Jésus-Christ soit ressus-
Jésus-Clirisl est ressuscité, vous ne jiouvez cité. Si vous le croyiez, nous aurions la

|)lus douter de ce jugement qu'il lui a lui- consolation do vous voir, comme saint Pierro
mônieannoncé Jugement si redoulablopour vil autrefoisceux qui écoulaient sa preniièio
les im|)ies, jugement si favorable [lour les prédication, de vous v(dr, dis-je, touchés et

justes, jugement mainic'nant si formidablo convaincus par un motif si pressant, persua-
|)Our vous. Vous ne pouvez plus douter, ni Jés de votre pro[ire résurrection, dont celJo

de celle éternité malbeur.'usedont il menace tie Jésus-Christ est le gage et l'assurance,
ceux-là, ni de ce bonheur immortel (|u'il Quid faciemus? diriez-vous : Que fa\]l-il

prf)met à ceux-ci. Parce ipic Jésus-Christ faire? Mo le demandez-vous, mes ciiers

est ressuscité, vous devez être également auditeurs ! Je vous réponds avec saint Pin rc:

O0!ivaincus e', delà nécessité, et {\qs avan- Faites pénitence : /'œ/i//e/i//(/»j«7//f;. (J/a///;.,

lages d'une sincère et sévèie pénitence; IV.) Ouillcz >otre péché et l'occa-sion d(!

vous devez étr(; persuadés el de la rigueur votre péché, pli.'iiiez voln- |)éc!ié el les etVets

de lajuilice divine à l'égard des péclieuis do vulre |>é(hé; relranclii.'/,-ea les causes,
ol)slinés d.ms leur péché, etde la grandeur ré|)arez-cn le siandalc, e\p>:ez-en hs désor-
(le la miséricorde à l'égard des pécheurs dres, arrachez votre (;(eur au monde qui l(î

j)énileus. l'arce que Jésus-Christ esl res- corroinid. el iourm;z-le vrrs Dieu, (pii Si.ul

siis(ilé, toutes les illusions de l.i Passion, peut le pmilier ; rei '.ncez aux piojcis du
toutes les siiblililés (;u libertinage. Ions l'ambilion, aux n justices de la cupidiié, aux
les faux raisoniKMiienls de; ces prétendus délices de la vidiiplé: piri('^;ies Icrveiiles,
(spiiis forts (lu inonde, se dissipent cl s".'- fré(|ueiilation des sacrements, pratique des
\a|.•()uis^cn'. Puiscjue Jésus-Chrisl est res- bonnes leuvres. amour de la relrailc, saintes
su.scilé, vous devez conclure (pie votre ilmo austérités même s'il ie l'aul; assurez-vous
( si immortelle, et (|ue vous ressusciterez par une conveisio:) sincère une glorieuso
vous-même un jour i omme lui. Car s'il n'y résurr^îclio!!. Caria résurreclion du Kiisdo
a pidnl de résurieclion.dilsaint Paul.Jésus- Dieu, .|ui alfermil noire foi, miracnlnn, ut
Cliiist même n'est pas lessiiM'ilé : 5î »i(^r- c/cf/f/»o(,s- , soutient aussi noire espérance,
lui lion re.si(rf/uii(,vi(itieClirislus rrsurrexit. r.rcmplu'n ut spcrenius. VA |;ar là ellecon-
(i Cur. \\.) La siniplo résurreclion d'un damne noire hlcln lé et anime notre cour i.'h.

Iioinme ne serait pas la preuve de la nôtre. Autre réllexioii non moins solide que la pVe-
Dieii ne fait pa» jiour lous ce qu'il |iouriait mière.
laire pf.ur qui Iqncs-uns : mais la llésurre(- Celle làcliclé, qui est l'écucil oïdinniro
lion de Jésus Christ est la preuve de la ikj- contre le(piel échouent lintde projets de con-
tre : car il esl ressuscité .omme h; second version, a deux principes : la crainîo des
Alain, c'est l'expression de saint Paul : or, peines (pi'il laul soulbir, el le regret des
(ommepar le premier nous sommes Ions biens .i (pioi illniil renom er. On craïnl in vio
iiioils,d.; même nous lecouvnyiis loiis la vie ipi'il laul (nii)rassir, on leiiietle la vii> qij il
pli !(! second; el c(mniie la mort à h-Kpielie laul (piiller, on ciaiiit les iloueurs dune r.o
l"preiiiier Adama éiécondaiii'ié esl la cause pénileiile, on legielie les

|
laisirs d'niio viu

Il II preuve de la nôii).-, de même la résiir- sensuelle : mais la résufrecliondu Sauveur
reclion du second Adam est la cause el la noiiS anime à remplir cesdeux devoirs d'in.o
preuve de la rnjire. Vuiià ce rpjc saiiil Paul véritable conversion, écoutez-en la j.fei v«
appclh.'son livaiigile; voilà Ce (pie les apô- que j'établis sur les paroles de sainli'aui.
1res prèchaieiil avec tant de forte ; voilà lo 11 esl vjai que notre résuncction esl as-
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surëe par celle de Jésus-Cliiisl ; mais il est
vrai aussi (|ti'uiio ^^lorieuse résurtectioii n'est
que le prix cl la réconipoii.sed'iiiio véritable
conversion. Il est vrai, dit l'ApùIro, (|u(mious

• ressiisi'it! roiis tous : Omiies (juidcin resurgc-
mus (l Cor. XV); mais il est vrai anssi que
nous ne serons pas tons changés, sed «on om-
nes immutabunur. (Ibid.) Tonte résnrrection
ne sera pas égale ni semblable à celle de
Jésus-Christ :ceuxiqni auront fait de bonnes
œuvres, dit saint Jean, ressusciteront pour
vivre : Procèdent in resurreclionein vitœ
{Joan., Vj ; au lieu que ceux qui en auront
l'a'il de mauvaises, ressusciteront pour être
eondanniés : in resurreclionem judicii. (Ibid.)
Il n'y a donc (pie la conversion qui puisse
iiousfaire éviter l'une et obtenir l'autre : or,
l'une et l'autre doivent également déterminer
notre conversion : car si c'est la crainte des
peines et des rigueurs d'une vie pénitente
qui nous arrête, cette résurrection malheu-
reuse ne nous présenle-t-cllc pas des peines
encore plus loiribles que toutes celles que
nous redoutons et (|u'il faut ])rcnih'e pour
nous convertir ? et si c'est le regret des
plaisirs et des douceurs d'une vie sensuelle,
cette résuri'ection glorieuse ne nous oliVe-t-
elle pas des biens beaucoup [iliis grands (jue
tous ceux que nous aimons et (ja'il faut
abandoinier [)Our nous convertir ?

J'avoue avec saint Paul, que si notre espé-
rance en Jésus-Christ se borne tout entière

à Cetie vie présenti! : Si in hac vila tanlum
in Christo .sijcranics sumus [J ('or. XV), nous
sommes dans un sens les plus miséraijies de
tous \i;s hiiunwes :niiser<tbiliores sumus om-
nibus hominibus. [Ibid.) Car, à parler selon
j'homme, dit-il, que me sert d'avoir com-
Jjallu contre les bêtes à E|)hèse, si les morts
ne ressusriti.'nt point. Quid prodest? (Ibid.)

S'il n'y a point derésunection, apôtres zélés,

pourquoi voler au-delà des mers et aller

arrosei'de vos sueurs des terres barbares V

Martyr* tropgénéreux et tropprodigues d'un
beau sang, pourquoi, livrer volie corps à

toutes la rigueur des supplices? Pénitents

trop courageux, pourquoi, |)ar une cruauté

que la nature condamne, devenir et les vic-

times et les tyrans de vous-mêmes ? Soli-

taires inconnus et mé|)risés des hommes,
pourquoi passer dans les bois et dans les

déserts une \iecouile et misérable, si elle

nedoil pas être suivie d'une aulie gloiieuse

et immortelle? Quid prodest? Mais puisque

Jésus-Christ est res>uscité, ajoute rA|)olie,

pnisipje nous devons ressusener connue lui,

ni le travail ne doit pliis nous élo'Uier, ni

le plaisii' ne doit plus nous arrêter, parce

que ce n'est qu'eu soutirant constamment
les fieines courtes et légères d'une vie péni-

lenlo, qu'on peut éviter les peines éternelles

cl iiitinies d'une résurrectuni malheureuse;

C3 n'est qu'en renonçaiUaux [)laisii-s frivoles

et passagers d'une vie sensuelle, qu'on peut

s'assurer les biens solides et durables d'une

glorieuse résurrection.

Motifs qui ont engagé tant de saints de

J'Ancien ci du Nouveau Toslament et à tout

souffrir pour éviter l'une et à tout sacrifier

pour mériter l'autre.

O^'eitce donc qui vous arrête, mon cher
auditeur? que craignez-vous? l'humiliation,

la sévériié de la pénitence, les railleries, le

mépris du monde? Moïse, par ces motifs, mé-
prise l'indignation de Pharaon et souffre

avec joie ro|)probre et l'ignominie de Jésus-

Christ. Que craignez-vous? de descendre
d'un rang qui flatte votre orgueil, de resti-

tuer des biens mal acquis qui fournissent à

vos plaisirs? Le même Mo'ise, par les mêmes
motifs, sacrifie l'éclat et la pompe d'une
cour orgueilleuse et tous les trésors des
Egyptiens. Vous craignez l'ennui de la re-

traite, le dégoût de la solitude 1 Abraham,
soutenu par ces motifs, quitte son pays
pour se retirer dans une terre étrangère.

Vous craignez de renoncer à un commerce,
à des sociétés, à des attachements, qui vous
rendent peut-être également malheureux et

criminels ? le même Abraham, par les.mêmes
motifs, consent à immoler son fils unique
et à l'offrir au Seigneur. Croyant ce qu'ils

croyaient, pourquoi craindre ce qu'ils n'ont

pas appréhendé? pourquoi regretter ce qu'ils

n'ont pas regretté? N'est-ce pas cette crainte

d'une résurrection malheureuse, celte espé-

rance d'une résnrrection glorieuse, qui a

l'ait mépriser aux généreux Machabées et

toutes les ciuauiés et toutes les promesses
d'Antioi.'hus? N'est-ce pas [lar ces motifs que
leur sainte mère les animait, les encoura-
geait h souffrir les unes, à négliger les au-
tres? N'est ce pas celte même crainte et cette

même espérance qui a soutenu, comme dit

sai'itPaul, ces grandes âmes dont le monde
n'était pas digne, dans les prisons et les

fers, dans les déserts et les montagnes, dans
les tourments et la mort même? Ut meliorem
invenirent resurreclionem. [Hebr. XL) N'est-

ce pas cette même crainte, celte même espé-

rance, qui a conduit depuis tant de héros du
christianisme sur les échafauds, qui leur a

fait mépriser tous les avantages du siècle?

Quel sup|ilice les a élonnés, quel bien lésa

llatté? que peut-on ou craindre ou souhaiter

quand on a en vue une glorieuse résurrec-

tion ? Ut meliorem incenirent resurreclionem.

N'est-ce pas celte même crainte, cette même
espérance, ipii, jusque dans ce siècle de cor-

ruplion, oblige lant de jeunes personnes à

sacrifier, h la fleur de leur âge, tout l'éclat

d'une naissance distinguée, tous les charmes
d'une forluiie brillante, pour se condamner
volontairement à toute la sévérité et à toute

l'obscurité tiu cloître? Peut-on en elfel trop

faire pour s'assurer une glorieuse résur-

rection ? Ut meliorem invenirent resurreC'

lionem. Ces saints |)atriarches, ces généreux
martyrs, oe» fervents religieux n'ont pas pré-

tendu tout perdre; mais ils ont cherclié à

s'assurer (pielque chose déplus grand et de
plus durable (|ue ce qu'ils quittaient. Ils

n'ont |ias iiiêine pi'élendu ne rien soull'rir ;

mais ils ont voulu éviter (pielque chose de
jilus terrible et de plus alfreux (pie tout ce

qu'ils pouvaient soulfrir dans la |)ratiquede

la vertu. Ainsi, cpiand nous vous exhortons,
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mes fièies, à entrer dans les pénibles voies

de la péniteîice, à en souli'iir les li.mieiirs,

ce n'est point que nous prélemlions vous
rendre uialtieur»'ux ; mais nons vouloiis vous
l'aire éviter un plus grand malheur, un mal-
heur éternel. Quand nous vous engageons .n

sacrifier les plaisirs du mondi;, à en mé-
jiriser les douceurs, nous ne prétendons pas

vvous priver de tout ce qui peut vous rendre
heureux; niais nous voulons vous fain^ ob-
tenir un bonheur plus réel, un bonheur
immortel : Ut meliorem invenii-cnt resiirrec-

tioiiem. Eh I jusqu'à quand les enl'ants de
ténèbres, seront-ils plus prudents que les

enfants de lumière? N'est-ce pas la conduite
qu'on tient dans le monde? ne sont-ce pas
kis maximes que les païens débitent à leurs

enfants et dont les sages du monde savent
si bien profiter? Il faut, dit-on, sacrifier un
avantage peu considérable à un autre plus
grand ; qui ne sait rien perdre, ne sait rien
gagner; il faut soulfrir une peine légère pour
en éviter une autre plus sensible. Sur ces
maximes, [)our se mettre à couvert de la

disgrâce d'un hoiiune puissant, on soufTio
ses caprices, ses mé|)ris et sa mauvaise hu-
meur; pour soutenir avec éclat et dignité
un emploi , on oublie son repos; dans la

crainte de peidre une charge, on renonce à
un intérêt (jui (latte la cupidité; dans l'es-

pérance i.l'i parvetnr aux honneurs, on sa-
crilie les plaisirs qui flattent la mollesse

;
pour

éviter la mort dans la maladie, on souffre
les remèdes les plus amers et les plus vio-
lents; [lonr Se faire de la réjnilalion dans
les armes, on é[)uise ses forces, on exjiose
sa vie ; et n'est-ce pas souvent sur ces prin-
cipes qu'un malheureux esclave d'une pas-
sion honteuse se fait un mérite de tout ris-

quer ? Pourquoi ? Pour convaincre Tidole
qu'il adore de tout son dévoiluient et pour
parvenu- au danger de lui plaire. Pour éviter
un mallieur ItMuporel, on souffre tout, et

pour éviter une malheureuse résurrection
on ne veut rien souffrir ; pour s'assurer un
bonheur passager on ris(]ue loiil, et pour
mériter une résurrection glorieuse on ne
Veut rien riscjuer. Non, mes frères, je n'ai

besoin que de vos propres passions pour
vous instruire etpoiir vous confondri-. Car
pourtiuoi ne pourriez-vous pas, ou souffrir
ousacrilier jtour le ciel, ce q!ie vous soufflez
el sacrifiez pour le monde? Voiis trouvez
donc dans vos jircjpres sentiments et dans
votre propre conduite, votre condanniation.
Ce Dieu pour vous condamner lui-même un
jour, :ie (|uni anra-l-il besoin, que de vous
opjiobur vous-mêmes à vous-mêmes ? Ah !

SI vous aviez la foi, à (jucl prix ne vous
eslimeriez-vous pas heureux d'acheter une
glorieuse résurrection! L't incliorcni inveiii-
renl resurrectionem. I.a Résurrection du Fils
de pji'U est donc un motif pressant d'une
véritable convirsion: g'a éti- la matière du
jirerniiT point. J'ajoute qu'elle en e>>t em-.ore
un parfa l mr^dèle: c'est le suji-l dusei-oiid.

sr.covor. i'autii;.

Q:iand oiie-l bii-n p rsuadé «le la nécessité

POL'R LE JOIR DE PAQl.ES. &Î0

de sa conversion , (piand on est bien résolu

de l'opérer, comme je cmis que vous l'êtes,

mesfières, (|i)e reste-t-il ? qu'à s'instruire

de la route ipi'(ui doit tenir, et à apprendre
connncnt il faut se convertir. Voulez vous
donc un modèle de votre conversion ? Je ne
vous en propose point d'anire que Jésus-
Christ ressuscité: car je n'ai garde de vous
donner pour modèle les conversions des
hommes. Les unes ne sont qu'apiiarentes,

les autres (]ue su|K!rlicielles ; celles-là ne
sont point sincères, celles-ci ne sont point

entières ; quehiucs-unes ne réforment que
l'extérieur sans changer le cœur; d'autres

se renferment, ce send^le, toutes dans le

dedans satis régler le dehors; on en voit i|ui

coupent quehpjes branches, sans aller à la

racine de l'arbre : ce sont souvent des conver-
sions fastueuses, quelquefois des conversions
lâches, ordinairement des conversions in-
constantes, pres(|ue toujours des conversions
défectueuses. Je l'ose dire, la perfection de
ce modèle ne se trouve que dans la Résur-
rection de Jésus-Christ. Aussi l'Apôtre ne
nous en piésente-t-il point d'aulie. Comme
Jésus-Christ, dit-il, est ressuscité à la gloire

de son Pèie, de même il faut que nous mar-
chions dans une vie nouvelle : Un et nos in

novitale vilœ nmbulemus. IRom., VI.)

En effet, c'est une résurrection parfaite;

c'est une résurrection éternelle : parfaite en
elle-même, éternelle dans sa durée ; et c'esl

I)ar là qu'elle est le modèle d'une conversion
accomplie et constante : Ita et nos in novilalt
vilœ ainbuleinus.

La Résurrection do Jésus-Christ est parfaite:
1° |)ar le nouveau principe de vie qui lu

produit; 2° par les apparitions fréquentes
qui la font connaître. Surrexit Doininus
verei^Luc. XXI\') ; le Seigneur est ressuscité

véritablement. Et apparuit Sintoni {Ibid.) :

el il a apparu à Simon. Ce nouveau principe
de vie rend sa Résurrection véritable ; .ses

apparitions la r.'udent évidente. Voilà le

modèle d'une conversion parfaite: il faut

qu'elle soit vraie, par les principes intérieurs
qui doivent la jiroduire; il faut qu'elle soit

éviilente, par les œuvres extérieures (]ui

doivent la faire connaître.
Résurrection de Jésus-Christ, résurrection

véritable : .S'H/Tfxj^ vere. (Ibid.) Le |.remier
Adam, dit saint Paul, a eu dans sa créaiion
une âme vivante, mais le second Adam a eu
un esprit vivilianl : lyorissimns Adam in
spirituni vivificantem (I Cor., W) ; c'est-à-

dire que dans sa résurrection, son âme
glorieuse a été |)Our son corps un esprit
vivifiant, le jirincipe d'une vie glorieuse,
(jui a donné à son corps même les qualités
des esjirits : impassibilité, clarté, agilité,

subtilité. Ce n'est point seulement comme
sur le Tliabor, où il parut tout autre; dans
sa résurrection il est en effet tout autre,
par 1(! nouveau princi|)e qui le vivifie :

Jn spirituni riiifiruulein. Tout est changé:
plus d'assujetlisseuieiit, plus de sensibilité
aux soulfianecs, aux afilietions, à la dou-
leur : ha nos el in noiilutc vilw ambulcmus.
Ainsi, dit saint Paul, se doit lairu duo
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vériliihlo conversion, par un piiimipo de vie s.iiiil l'.iiil iiou.s n[ipf(Mi(l à nous coiivoilir, il

iiilérii'iir cl loiil noiiv( iiii ; ul de là, jo liic, vnl un i (Minuvelli'nnDl inlérieiM- de pi i;j-.

mes fi ères, celte Irislc. M-.ais liopJDSU- CDU- ciix's, de \'\n'<, de jii,;;eiuO'ls, <Je dé-^irs,

séipience, ipie hi pln{);irl des conversirjns d'idrcelioiis ; Knwvninini siiiiila mentis vrx-

(pii nous édilienl, ce seudtlc, d;uis ces siiiiils tiw. {lîjtlica. W .) Henniiveiiz-vdii^ on e^piit,

jours, ne sonl que des conversions l'ansscs et si ^ous èlcs lessiisciu's avec Jésiis-C.lui.^l,

el apparentes, des ondires, des Janlùuus de cliorclu'Z les ciioses (|ui sont du ciel, où
codveision. Pour(juoi ? l'arce que la plupart Jésus-Chri^l est assis îi la droite de Dieu;
ne sont lioiut animées de ce piinciiie inié- goûtez les choses qui sont du ciel, et nf'ii

rieur (pli vivilie:/n spirilum vivificanteni. pas ceiles qui sonl de la terre. Telle p^t,

(I Cor, XV.) Kl en ellct, quel en est le uio- mes frères, la moralo du yrand Apôlrc :

lit? roui(juoi fait-on sou devoir j)ascal ? Arracliez-donc de votre cœur l'amour du
Parce qu'il l'aul le faire, el (|U0 tout le monde ; arrachez de votre esprit i'eslime du
monde le fail on doil le l'aire; parce (pi'o'i monde ; tournez vos aU'eclions et vos (lésirs

t>e veut pas autoriser certains soupçons, ou vers les choses du ciei ; sanse(da, (pioi (ju'eri

les l'aire naître ; parce qu'on veul ellaeer des (Jise le monde édiiié de vulre prétendue
idées désavanlaj^euses , et mellre sa répnla- conversifui , quoii|ue vous en disiez vous-
tioii à couvert

; parce (ju'on est exauiiné, et mômes, aU'ectant un lani^a^^o loul contraire à
que malgré certains anilices ou serait re- vos véiilal)les senlimenis, je dirai lonjonrs,

mar(pié , on scandaliserait, ou ferait parler comme ou le disait à cet évè(pie de VApoca-
le monde

;
peut-(Mre parce (pi'on veut élour- li/pse, et je ne dira' que ce que Dieu voii,

dir sa conscience et se procurer à soi-même que ce (|ue vous sentez vous-niômes : que,
la stérile consolation d'avoir (umfessé un tout ressuscité (pie vous pouvez paraîire.

péché qu'on aime ce|)endaiit encore. Est co vous éles encore iiiorl : iSomen luihcs quod
vous, mon Dieu, ( st-ce votre j^iAce (pii vivus et nioiluus es. {Apoc, Ili.) C'est doie;

ailire la plupart des (Idèles aux jiieds de nue illusion de piélendie être véritablemeil
vos minisli-i's et de vos autels ? i^sl-ce un ressuscité , parce (pi'on prend (piei(pies

V'hitable désir de sauver leur Ame et do dehors de la vérilahle conversion. Klle n'est

vous ïCivir, de rérormer leurs nueurs el de véritable qu'autant (preile est pioiluile par
cli;iuger leur vie?Esl-cc urii! vo-outé sincère des principes intérieurs,

de passer de i'élat de mon, où le péché les ^lais c'est une illusion de prétendre être

a réduits, à l'état de vie, (pie les sacrcniienls ressuscité sans le paiailre. La Hésuriection
peuvent leur rendre ? (Combien peu s'aciiuil- duSauveurest le modèle de noire cotiver-

le 11 de ce devoir de religion , par un devoir sion : Jla et 7tos in novitate ritœ ainhiileimis.

de religion ! Aussi n'y reçoivent-ils pas cet {Iloni., VI.) Mais Jésus-Clirisl vérilablenumC
es] rit \ iviiiant (|ui duil leur donner une non- lessuscilé se l'ail voir : /:< apparuit Simoiti.

voile vie, qui doil les changer (-1 leur faire (Luc, XXIV.) En combien de lieuv dillé-

prendre des senliments nouveaux. rents, sous combien de ligures diiVéïeulcS,

Jùi ell'et, oij est le changement? On en à combien de tlilléreiiles personnes se lai l-

Irouverait, si ou voulait se contenler de il voir? Si vous avez un nouveau principe

quehjues dehors fardés , d'un extérieur de vie, il éclatera par les œuvres
;
quaiKi

c(unposé, d'uni.' modestie étudiée (pii éblouit l'esjiiit et le cœur sont chaigés, o i change
les .yeux des hommes. Non, mes chers au- aussi de langage el de conduite; on lecoii-

dileurs, je ne compte point sur votre piété nail l'aibic pai' ses fruits, et ini bon aibiene
prétendue, sur vos belles paroles , sur vos pi oduil (pje de bons fi uils. Où soi.l les fiiiils

discours trompeurs, sur certaines déioarches de A'oire conversion? On vous voit, comme
qui impos(.'nl ; le si.nil inlétèt, parlicidièrc- auparavant, dans les mêmes sociétés cl dans
)uenl dans un siècle où la piél'i sert à tonî, les mêmes divertissemenis : le jeu el les

en est souvent l'unique el Cl iminel principe, spectacles, les parties de plaisir et les ciuu-

Je demande où est le changemenl de vore pagnies mondaines vous plaisent égalemeit.

esprit et do votre cuBur ? Qu'eslimez-vous, Avez-vous rien diminué de votre fasle?

qu aimez-vous? Les grandeurs el les dignités Avez-vous rien retranché do votre luxe?
du monde peideul-clles dans votre esprit Etes-vous plus modeste dans vos habits, ou
le rang qu'elles y tenaient? Les plaisirs et moins curieuse des paru; es et d-s ajuste-

les sociétés du monde [lerdent-ils dans menls : Eles-vous plus reienii ou plus chai i-

votre cœur l'alfeclion (pii vous y atlacliait ? table dans vos discours? Vous parlez le

Vos vues et vos projets sonl-ils dill'érents ? même langage; vous vous conformez aux
Vos désirs et vos inclinations sonl-ils mêmes modes, le mêmiï torrent du u)oude
changés? Vous êtes- vous défait, pour vous entraîne, sont-ce i.'i les fruits d(.' votie

parler avec l'Aptjtrc, de l'ancieii levain, de conversion ? Quand je vous verrai plus

ce levain de la malice et de l'iniquité ; de ce adonné à la prière, plus recueilli dans ;a

li^vain qui gâte la masse entière; de cet maison du Seigneur, plus sins.ble aux nii-

orgueil (pii vous enllail; de cette amhitio!i sèies des pauvres, [ilus assidu à iVéqisenler

qui vous dominait ; de cette j.'.lousic ([ui vous les sacreiiunits; (piand vous p'arailrez moiiis

rongeait; de cette mollesse, de celle indo- délicat sur le p'oinl d'honneur, moins vif s;ir

Jence, de cet amour-propre qui vous occu- rinlérèl, moins amaleui' do vos commodités,
|)ail, vous gâlail el vous coi itunpail ? ISon, moins idolâtre de votre corps

;
quind je

voire résurrection n'est donc qu'une résur- remar(pierai dans vous pliis de mudéiaîiou
reelion apparente? Ce n'est point ainsi qucj dans votre humeur, el moins de sensibilit»^
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sur Ifs injures; plu'^ (riiiiniilil;'i dans vdîîo piT^s/ige ;i l'nrclie do l;i noiivcHo nlliancu,

CDii'liiilc, ot nioiris do (l(5licat('S«o dans vos cniniiio les eaux du Joiiidaiii s'arièltrent

repas; plus de s ni;f''iilé à r(''j;ard di' vos aiilrtdois à la |iiésence do l'arclio do l'aii-

ennoiids, cl nioins do jalnusio à ré,i;anl do cieiine Ini : Defecerunt nquœ Jonhiuis anie

vos rivaiix : oii in mol. rpiaiid vous jaiaî- airnm ficdrris Domini. {Josue, IV.) Mais à

troz rossuscilé coinnio Jésus- Clirisl, jo vous poii)e l'aiTlie (^'lail-ello passée, (pie les eau t

croirai (îoivorli. ro|iiiiT'iit leur cours ordinaire : reversic

Mais vous voulez vous ménager dans le siinl af/nœ in nlveiim sutun (Ibid.) , el re-

monde; u'i homme n'ssii'cih' craint-i! le comuicncèrcnl ?i couler comme aupnra'-anî .•

faulùme du monde? ^'ous vo-.ilez garder des ft Puchaiil siciit tmle comuevcrnvl. [Ibid.)

mesures ( l pratiquer, si je puis m'cxprinîor Purée (pi'ii a l'allu communier à PAipies, on
ainsi, une veilu ohsiur.'; eu avez - vous '"> reno'ieé pour (pi: l'pies jours il un jeu
gardé dans le vice ? A vez-vous (iris lanl de oulcé, h des assemblées criminelles, à des

soin de le dérober aux yeux des hommes.^ speolaeles dangereux : la seule bienséaneo
Vous ••.'avez poiiil nnpréîiendé la répiilalion le demandail. Commenl soiilenir une con-
d'im homme mon(Jain, e! voiis craignez duid; si mondaine et si seaniJaleiiSf, pendant
celle d'un liomme elnélien? Ne devez-vous rpie l'Kgliso entière élait oeoupée à pleurer

pas réparer le scandale iFune vi(> mondaine, la mort du Sauveur? O'i a lait passage à
le tort (pio votre exemple a fail à la piélé, i'ai'olie; la passion du plaisir a paru étenile;

l'outrage ipie vous avez fait (à Dieu m(>m(!? on a tout promis <t un confesseur zélé,

Jlais 'pouvez-vous vous flatter d'(-lre véri- peut-c'ire s'est-on flatté d'une assez géni^-

lablemetit converti , |)(;nda'H (pie vous crai- reiise résolution : Defecerunt aquœ mite

gnez de le paraître? No'i, ce ire;:t (ju'ei ne arcain fœderis Domini. Mais les fcUes soiil-

rougissanl point du» voire conversion même, elles passées? la dévotion l'est aussi. La
rpie vous pouvez goûter la consolaliuii de passion rrétait pas morte; le toirent da
croire ipie vous éles à Dieu ; comme ce l'Iiabilude brise bieiilôt les faibles digues
n'est (^uo par Ih (jue vous

|
ouvez vous assu- rpi'on lui avait 0|)|i0sées : il rentre dans

rer de voire lésolulion poui- l'avenir. \'ous nu cœur (pi'il a toujours comme inondé :

savez ce (pie vous a coillé voMh.' conversion : reversée iunt aquœ in alveum sniim. On
quel ell'iirt [-our rfunpre vos liens! tpndle roule, (.'omme auparavant, de [)laisirs en
violence pour confesser tant de pé.liés ! j)laisirs; les mômes amis réveillent les

JMut cela sera inutile si vous ne vous dé- mêmes seniiments , rengagf^nt dans les

clarez. Mais, de (pielle manière faul-il se mêmes divcilissements : le cours de l'eau

déclarer? De la môme manière (pie Jésus- n'a point élé entièrement détourné, il n'a

Clirist ordonnait à s(;s apijires de servir do été (jue suspendu: on la verra dans peu
téino ns de sa Hésiirrection , non-seuleiiient couler comme à rordinairc : Et flueOunt

dans Jérusalem, dans toute la Jud '(• el d,MIS sicut anle consueverunl. Ces personnes
la Samarie, niaisjosipTaiix exiréiiiilésmêmes mondaines, qui ont encore de la rcli-

(le la terre : Erilis milii testes usqae ad ulti- gion, ont compris f|ue, pour recevoir leur

vmin terrœ [AcL, L); c'e^l-à dire , iioii-seij- Dieu, pour donner h l'arche un passage li-

lenient avec les gens de bici, mais devant bre , il fallait arrêter le cours de leur va-
les libeilins même; non-seulement ou se- nilé, de leur jalousie, de leur mollesse ; on
crel et en particulier, mais liaiileiiieiit 01 en a vu lomber (piehiues vains ornements;
public; non-seulement lors(pie votre veriu elles ont (juitlé des ajustements supeillus;
pouira vous être avaniageii'-e el lînnorable, elles ont paru plus relenues dans leurs

mais lors niêiiK! (]u'(;lle pourra vous attirer paioles, plus modestes dans leurs habits,

le nié|iris el les railleries du monde ; non- moins libres dans leurs manières : Defc-
soiilcnient de parole, mais en elloi ; non. ccrunt aquœ unie arcnm fœderis Domini.
S'iilement dans les praliipies aisées, mais Mais l'arclie est passée, la communiO'i est

dans les plus difliciles; non-seulenienl dans l'aile; aussi, voit-on d(!'j;i renaître les mômes
celles que les moiiilains mêmes approuvent, ornements, mômes parures, mêmes ajuste-

mais dans celles (jiii ne soiil pas de leur nienls, même immodeslie dans les habits,

g(u1l. Une vertu cachée n'est qu'une \cv,\i même liberté dans les discours : Jlevcrsœ

iaible;(;i (a crainte (pii vous empêche de sunt aquœ in alveum suum , et fluebaut
paiailro ce (pie vous ôics, vous Ici a dms sicut anle consuercrant. On s'est lecueilii

peu deveiir ce (pie vous avez élé. par respect pour l'arche du Seigneur; on
Cependant la Uésuirc/tio-i du Sauveur s'est arraché pour qnehpies jours au biaiit

est élernelh! : r/;//s7/(.s resurç/ens a morlnis et au tumulte du mon(le;on a paru dans
jfiin non murilur, mors illi ultra non domi- les églises avec plus de piété. Honteux de
vnbitur. (Ilom., W.} Jésus-Ch; i-l éianl les- l'oubli dans le(p.i(d on vivait il l'é.^ard do
suscité, ne nH.'iiil plus, (îi la moi I (lé.»oiin,,is Dieu et de l'indillérencc ipi'on .ivail pour
n'auiii aucun empire sur lui. Sur ce modèle, son salut, on a lait (pielques elfo ts: co
vo:r(' c<>nveisin:i (Joil être conslante. Mais commerce a élé interrompu, ces ressetili

hr'las! de ('(juibieii de ehiélieiis sommes- menls ont cessé, ce llux malii (I'uik; Lu
nous iibligés de pleurer la Iristu inori, pies- gue m.iuvaise s'est airélé : Defecerunt
que nu niomeiil mèinc (piO iKuis tious lé- fK/uœ anle arcam fœderis Domini. Mais
joiiissMiis de leur lieuroiise réiirrcctioii. Lo l'eir-nl (ju'on a fjiil est Iroj) vjulent : lo
cours impétueux el ia| i le de vos p.issiims moyen de le sûulenii' ! lo monde s'aperçoit
*'esl urrôlo ù ces sa nls jours pour faire du changement, il en parle, il en raille.
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D'iiilk'iirs, l'nrclie est passéo ; bieii(ôl on
i(.'loiiil)('i'a dans sa preiiiiôie dissip.-ilion

,

dans ses |)i(!iiiiers ressenlimeiUs , dans sa
picinièi(! négligence pour tout ce cpii ro-
g.iidc Dieu f!l lo saint; on rennui'ra ses
|)reniicrs coninierces ol ses oonversalions;
les eaux rcpiendront leur cours, et on sera
dans |ieii lont ce qu'on élait auparavant :

licversœ suiU aquœ in ulveum sitiim, et fluelxint

sicut anie ronsneverant. {Josite, iv). Kien de
|i'lus ordinaii e dans le inonde que cjs conver-
siorfs de quelques jours, que ces conversions
inconslanles (pii donnent tant de ridicule à
ces cimes légères, mais ridicule qui retondje
sur la dévotion même.

Mais par où et comment prévenir un si

grand malheur? Par où et comment rendre
une conveision constante? C'est la solide
inslniclion que je veux vous donner en
finissant ce discours.

Vous la rendez constante en soutenant
touj-onrs la même volonté, dont votre con-
version a été le |)récieux fr'uit. Et vous
l'entretiendrez, celte volonté coiistante, par
les mêmes principes, par les mômes moiifs
qui l'ont produite, en vous les rappelant
souvent, err les méditant souvent. Ces pr'in-

cipes, ces motifs sont immuables; ce sont
des vérités éternelles qui ne (leuveiil jamais
changer : donc la volctnté, fondée sur ces

vérités, doit être |iareillement invariable. Il

n'y avait rien de pins quand vous en avez
été touché; il n'y a rien de moins quand
vous cessez de l'être. Il est toujours égale-

ment vrai que Jésus-Chiist est ressuscité;

toujours également vrai (pie vous ressusci-

terez comme lui; toujours également vi-ai

que vous ne ressusciterez point comme lui

à la gloire, que vous n'o[)ériez votre con-
ver-sion sur le modèle de sa résurrection.

Ces principes étant loujour's les mêmes,
votre volonté doit toujours êti'c la même.
Une même cause doit toujoui's i)roduire un
même effet.

Aussi le produira-t-elle , si vous vous
servez corrstamment, pour soutenir votre

volonté, des moyens qui l'ont l'ait naître.

Qu'avez-vous fait pour vous convei'lir? Vous
avez compris la nécessité île voirs séjiarer

du conunerce du monde, et surtout d'un

certain monde; non-seulement vous avez

quitté le [>éclié, mais les occasions du pé-

ché; voirs avez renoncé au jeu, aux specta-

cles, aux conversatioiis ou libres ou médi-
santes; aux vanités du monde, h votr'e

mollesse , à votre amour--pr'Opre : c'est la

route que vous vous êtes tracée à vous-

même. Pour pei'sévéï'er dans votre conver-

sion , marchez constamment dans eetto

même voie; car c'est peu d'} entrer, il faut

y mar'clier, dit l'apôtre : lia et nos in novi-

tale vitœ lunbulemus. {Rom., VI.)

Vous ne vous êtes pas contenté d'éviter

le mal, vous avez pr'atiqiié le bien; vous

vous êtes adonné à la |)rière, vous avez fait

des aumônes, vous avez écoulé lu jiar'olc

de Dieu. Uéllexions sur vous-même, lectures

pieuses, confessions, coininuiiions , vous

n'avez rien négligé pour attire/ 'a grAce de

votre conversion , employez les mômes
moyens pour mériter la grâce de la persé-
vér'ance. Instruisez-vous par vous-même, et

apprenez ce que vous d(;vez faire pour liien

conlinuer, par co que vous avez fait pour
bien commencer.

Ainsi , mes frères, c'est la conclusion de
saint Pairl, soyez constants et ne changez
jamais : Stabiles eslote et immohiles. (I Cor.,

XV.) Que jamais le monde ou la passion, le

plaisir- ou les amusements du siècle, la

ciMirile ou l'espér'ance, la dissipation ou la

mollesse, ne vous fassent oublier- les vé-

rités (le votre religion, dont la Résirrreclion

du Sauveur est le fondement et la preuve.
Pensez -y, méditez-les, aimez-les, em-

ployez-vous de toutes vos forces et sans
rehlehe h l'œuvre du Seigneur : Scientes

quod Inbor tester non est inanis in Domino.
(1 Tliess., 111.) Soyez [)ersundés que votre
travail n'est point inutile ni per-du devant
Dieu. Si la r(isurreclion de Jésus-Clirist est

mairitenanl le motif et le modèle de votre

conveision , votr-e conver-sioii sera un jour
le princi|)e d'une résurrection glorieuse, et

celle-ci la sûre et immorlelle récompense
d'une parfaite conversion. Je vous la sou-
haite. Ainsi soil-il.

SERMON XXVII.
Pour le lundi de Pâques.

Sun L4 PHnSÉVÉRANCK DANS LE BIIÎN

Appropinquaverunl easlelloquo ibanl; et ipse se fînxlt

longius ire : et coegeruiil illum (iicentes : Mane uobiscum.
{Luc, XXIV.)

Les deux disciples se trouvèrent près du bourg oit ils

allaient, et Jésus fit semblant de passer outre : mais ils le

retinrent comme par force, en disant : Demeurez avec
nous.

Si vous êtes ressuscites, mes frères, avec
Jésus-Christ, si vous êtes sortis du tombeau
du péché, si vous avez repris une vie toute

nouvelle, après avoir lavé vos iniqnilésdans
la salutaire piscine, après vous être récon-
ciliés dans l'arche d'alliance; on un mot,
après avoir reçu la gr-dce par le sacrement,
ei (pie l'Agneau de Dieu, qui elface les

péchés du monde, a augmentée en se donnant
lui-même à vous : que vous reste-t-il à faii-e?

Quel doit-êlre l'objet de vos vœux les plus
ar-dents? Quelle est la matière de vos prières

les plus iervcnlos, que de demander- conti-

nuellement à Dieu une heureuse persévé-
rance dans le bien, et de solliciter sans cesse
Jésus-Christ , comme ces deux disciples de
notre Evangile, de demeurer avec vous el

dans vous par sa grâce ? Mane nobiscum.
E-i vaiîi auriez-vous br-isé vos liens, si vous
avez le malheur ou de les renouer, ou de
vous former de nouvelles chaînes; en vain
seriez-vous sorti du sépulcre, si vous y
retombez ; en vain auriez-vous passé de la

mort, de la mort dii péché, ii la vie de la

grâce, si cette vie, comme un souille qui
s'évanouit, comme irne ornbre qui |)asse,

comme une vapeur qui se dissipe, comme
nne Heur qui so dissi|)e et se fane presque
au même moment qu'on la voit éclore, ne
devait aboutir qu'à une plus fuiieslo moi;.

C'est peu de se relever, mes li-vrcs, si on uic
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se soulieiil; c'est pou d'.-ivoir vaincu, si

après la vicloiro on dépose les nrtnes [toui-

se laisser lioDteuseiiient accabler par un
ennemi (lcf;iit. Il est donc inii)orlant de

vous parler aujourd'hui de la persévérance

dans le bien, et sansiiuilter notre Evangile,

j'y remarque deux choses dont il faut .(]ue

vous soyez bien irisliuils : l'une à éviter,

l'autre à cmbiasser. Voici donc, mes frères,

le secret admirable de la {)ersévérance chré-

tienne, que je trouve heureusement ren-

fermé dans TKvangile de ce jour: nous y
voyons tout à la fois et les obstacles que
nous avons à crain(Jre, et les moyens dont
nous devons nous servir. Je dis en premier
lieu les obstacles qui s'op|)Osent à notre
persévérance, et qui causent les rechutes :

c'est la première partie. Je dis, en second
lieu, les moyens qui assurent notre persé-

vérance et qui empochent les rechutes : c'est

la seconde partie. Je vais, |)ar une simple
et naturelle exposition de notre Evangile,

développer l'une et l'autre, quand nous
aurons demandé les lumièies ilu Sanit-Esurit,

par l'entremise de Marie. Ave, Maria.

PnEMiÈRE PARTIE.

Quatre obstacles s'opposent h notre persé-

vérance, et causent nos l'echules par com-
paraison à quatre choses que j'observe dans
la condiiile de ces deux disciples, dont il

est parlé dans noire Evangile : 1" Le dégoût
du présent. Quels discours tenez-vous là

l'un avec laulre, Icurdil leSaiivcur, et d'où
vient (jue vous êtes trislis? Et eslis iristea?

[Luc, xxiv.j 2° La déliance de l'avenir. Nous
espérions, (Jircnl-ils au Fils de Dieu, que le

Christ serait le iiijéraleur d'Israël : Nos aii-

tein yperabamus. (Ibid.) 3" L'éloigneujenl lies

choses de Dieu et des [»',aliques ûc piélé cpi'on

s'était prescrites. Ces deux disciples se n;-

tiraient de Jénisaleiii de la compagnie des
a|)ôlies; iôar»/ ab Jcrusalun. [Ibid.) lin qua-
Iriôme lieu, le retour au monde, 5 ses usages,

aux plaisirs, aux occasions, aux compagnies
du monde. Ces disci|)les, en se relira;itde

Jérusalem, allèrent dans un pays éloigné.;

et ce pays éloigné, ()ar rapport à Dieu et pur
rapport <i nous, c'est le monde : Ibunt m
caslellum quod eral in spatio stadiorinn scxa-
ginla ah Jérusalem, l'exposons tout ceci ,

ciirétiens,et ap|)renons les obstacles que nous
avons à craindre, et ce qui peut causer nos
rechuli'S.

Premier obstacle : le dégoût de l'état pré-
sent : lit esds tristes. Ces deux disciples

étaient [ilongésdaiis la tristesse ; ils voyaient
tout Jérusalem soulevé contre eux; ils

trovaieiit plus la |)résence sensible de leur
Maille; il fallaii, en quchpie fugon qu'ils se
snulinssenl eiix-iiiémes : et comiiie-il se sou-
lenii?Tout semblait conspuer à les désoler,
ne voyant point l'accomplissement de la

promesse de Jésus-Christ, ou plulôt ne
voulant pas la voir, y faire altenliou et la

croire; voilà le sujet de leur Irislesse : Et
etlis tristes. Apiiliipjons-noiis ceci, chrétiens,
iiri(njs-Mièmes,et [xirles fiéqiienles épreuves
que nous en avons, recoiinaissuns <juo la

cause la [ilus ordinaire de nos recliules, et

l'obstacle le plus commun de la persévé-
rance, c'est le dégoût de l'élat présent, qui
répand dans h; cœur un poids secret, une
amertume, une tristesse qui désole. M'en-
tendez-vous, mes frères, et ne sentez-vous
point déjà dans vous-mêmes ce (]ue vous
voyez dans ces deux disciples? Estis tristes.

11 y a eu des temps, d'heureux moments,
où rien ne vous coûtait : la grâce, lanlôt

comme un torrent lapide, qui entraîne,
qui ai'raehe et emporte tout par son cours
violent et impétueux , vous faisait passer
par- dessus toutes les dinicullés; lanlôt
semblable à une douce rosée qui pénètre
peu à peu la terre, et la ren.d ensuite fertile

en toutes sortes de fruits, s'insinuant dans
volie cœur, l'arrosait pour ainsi dire, le

nouriissait par de douces et continuelles
iniUiences, qui rendaient votre ûme féconde
dans la praticpie des verlus; alors, vous
vous en souvenez, pénétrés de celte onc-
tion céleste, vous ne conceviez (las qu'on
pût sedégoûler des choses de Dieu; l'incons-
tance des aulns vous étonnait. Est-il pos-
sible, disiez-vous, qu'un cœur (jui a une
fois goûlé Dieu I abandoine pour recourir
après le niniule? iMais, hélas! vous ne le

concevez que troj» à présent. Rientùt ce
premier ieu , ce premier sentiment s'est

amorti; les ailes de la colombe vous ont
manqué : et vous qui voliez, comme I>avid,

dans ia voie des coimnandements du Sei-
gneur, après avuir pris l'essor vous rampez,
vous languissez, soit parce (pie lout ce (jui

est dans une espèce de violence n'est pas
durable, soit paice (pie Dieu a voulu éprou-
ver V(jlie lidélité : déjà vous sentez le poids
de la nalure, le joug vous |)arait dur, le

fardeau insupportable : Estis tristes. N'étant
plus comme auiretuis poussé, ou plutôt
eie.puilé, vous n'éprouvez plus aussi ces
sentiments ardenls et tendres; ce qui vous[)a-
raissait si aisé devieiil dillicile; les moindres
obstacles vous arrêtent, vous en trouvez à
chaque pas, et c'est ce ijui vous alilige :

Estis tristes. Vous l'éprouvez dans v(jus-
mème, et peut-être nosez-vous vous en
ouvrir; vous n'allez à l'oraison, vous ne
pieiiez les saints livres, vous n'écoulez la

p'arole de Dieu, vous n'a|i|iiochez même des
autels qu'avec ce dégoûl iiu'éproiivaieiit les
Isiaéliies en se nourrissant de la manne:
Nauscat anima nostra, anima nostrn super
cibu islo leiissimo. {Num. XXLj Dieu, q .i

semble vous abandonner à vous-même, ne
se lait plusscnlir;las et fatigue de l'aUendiP,
l'ennui vous prend. Ahl si vous ne faites
elfort contre vous-même, ipj'allez - vous
devenir? Le peuple fatigué dalienlie Moïse,
(pu lardait à (Jescetulre de la imuilagie,
devient (Uilin idoliltie et adore le \eau d'or.

Lu second obstacle, c'est la délia ice par
rapport à l'avenir. La seconde vue d un esprit
(légoû;é du présent, c'est de chercher dans
l'avenir de quoi se consoler et se rallei '.inr :

une vie ameie, mais (|ui ne doit pas diin.'r

loigtemps, ou ipji du moins au bout de
quelques années doit Unir, devient en quel-
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(|Uo sorte soiilfnahlo ; mais ce (iiTon sent h do la diflicullé h fi(^qneiilor ]c^ sacromenls,
J'Iii'urc [)résciil(', el ce (jui éjirouvc loiile la h siiivio uie ctTlaiiio lè^io : lili ! coiiiiiiciit

p:ilieiico (l'un cœur et (jiii é|)iiis(( en (H)cl(|iie n'en Irouveiail-il pas? Un osjiril libctliii

sorte loiiUî sa l'nrcc, le iJevoir sentir liiiijnlirs }iorle (raljord inipalieiiunent le joiig. Mais
et jusqu'au di^rnier soupir, c'est ce (|ui jclte son erri-ui' est (Je croire qii'il ne .s'accoutu-

dans !a désolation, et co (pii a!)al le plus niera jamais à ce nouv>'aii yeni'e de vio, 3t

l'ermc conraj^e. Ainsi ces (I(.mjx disciples de qu'une sainte liahiludc ne pourra jamais
notre évangile élaienl tristes, non pas seule- ru:nerceilt! (pi'd s'est l'orniée de vivie selon
meut parce qu'ils croyaient (pn:; Jésns-Chiist Sdn caprice, cl d'éviter (oui ce ijni jonvait
îi'était pas encore ressuscité, mais parce tant soit peu le conlraindri". Celui-ci a pe ne
qu'ils commençaient à (iésespérer ipi'il ilût à v iih r.' ui ceilain respect liumaii qui l'a

ressusciter jamais, comme il l'avait prédit, lnujours dotniiié. J(î serais suipiis s'il n'en
Spcrabanius, Nous espérions, diso;it-ils. Et éjjiouvail pas : il serait exauiiné, raillé peul-

quoi ? qu'cspéraie'il-ils ? Q\ni Jésus-Cliri?l être et c(jiilredil. Oli ! comijien vous seraient

victorieux rcviendrail au monde couver! de li.ièles, mon Dieu ! s'ils pouvaient, disciples

gloire et triomphant, ié|)arer la lionto de sa cachés, ne vous sec* ir (ju'cn se( ret ! Mais
jiassion, recueillir ses disciples perdus, leur so'i erreur est tic; i loire ipie la même crainte

apporter la joie, essuyer leurs larmes et laiie le dominera toujours, et qu'il ne pourra ji-

succédcrà l'étatde soullranceset d'alîliciions, mais mépriser ni les regards, ni les discours
où il les avait laissés, l'état le plus lloiissant du monde. Ce qui augmente la délia-ice prr
et le plus heureux. Sperabainus. Nous espé- rapport à l'avenir, ce sont tantôt des nion-
rions I Mais, disciides timides et ciainlils, dains ipii voudraient le rengajier dans ses

répond saint Augustin, vous ne res;)éicz donc premères voies. Pourrez -vous soutenir,
])\iis : Ei'gojain non speralis. YoHS Uti cvoyv.z disait-o:i à saint Augustin, une vie aiiiére,

donc [)lus le revoir, ce Mailre que vous avez s.:ns atlachemeiit el sans plaisir: Pukisne
perdu, et voilà ce (jui vous accable, ce qui sine islis potcris ? Tai. lût certains amis, (pii

vous désole, ce qui vous met peut-ôlre dans lui i'imi voir des suites épouvantables du
la dangereuse disposition de (pntter son liarli qu'il embrasse, tju'uie imagination li-

parti, et de renoncer à la foi (]u'il v.us a en- mide se présente comnii- autant di; monstr(;s,

seigiée. Image trop naturelle' d'uJi pécheur il se tiouve par là entre la crain:e ei l'espé-

conveiti, maisquicommcnceà sentir le poids rance, comme ces deux discijiles : Muliercs
d'une vie ipji lui est nouvelle, ci à laquelle quadam UrrueruiU nos. (Luc, xxiv.j 'J'anlôt

il se l!(;uvo |)eu accoutumé : la peine pré- des |ieisoiiiies vertueuses, mais qnelqueiOis
sente (pi'il ressent, lui fait juger de ce qu'il d'une rigueur ouirée, (pii iie lui ouvrent
doit épi ouver dans la suite; nie imagination qu u i ( hemiii hérissé d'épines ; ipii s'élèvent

Irappéeel blessée lui grossit tous les objets, dmire Icj moindies defau s
; qui voudraient,

et au lieu que réloignemeiit |iaitont ailleurs ouijliant Iroj) lot ce qu'(.'lles ont été el es-

ies diminue, il ne soi t ici qu'à les laiiecroi- mêmes, (pi on lût pailait en coiniiiengaut à
lie. Une femme toujours mondaine ,)us(|ue- ûiie vei lueux, et (pi on |iais>lt en un moiuenl
là, el accoutumée à se trouver dans les as- de l'amour du pla sir à la jii'atHpje des plus
semblées el dans les compagnies, à IVéquiii- alfreuses anséi ilés ; et si des pi r>ù!i!U's lai-

terles spectacles, à se conformer aux usages soiinables lik-heiii de le rassurer, liop lidele

et aux modes du inonde et h voir louer d.i is iinilateur de ces d.sciples ineré iules, il n'y

elle: les dons de la nature, (ju'elle a l(jujours ajou.e p.isde lui. Ce ii'esl jias qu'on ne i on-
lâché de lelever par l'art daigereux que serve toujours un cerl.iui ioiids destime
l'envie de plaire a inventé, seul une |)eiiie pour la v. rin; ces n èines discij)les s'tnlic-

secrèle à se passer de tout cela; il n'est pas t(.'iiaienl eiic(jre de Jésus-l'dirist, ils en jiar-

surprenaiil qu'elle y trouve de la peine. Ou laiint comme d'un grand limnme, d'un jjio-

ne (juitle |ias sans douleui', dit saint Aiigus- pliete iiuissaiit en œuvres cl en juiioies :

lin, ce qu'on aime avec passion : mais soi l'oleus ouvre el senitone; maison ne croit

erreur est de croire que (CS assemblées, ces pas en pouv(nr souienir les diliicul.és. Or
spectacles, ces Ualleurs instruments de la voilà, vous le s.ivez, mes lières (litu-

vanilé du sexe, auront toujours pour ede 1(J reux, si u'ie fiinesie expérience ne vous
a.'ème attrait el le même goùl ; par coiisé- l'a point appris), voda ce (jui déco leerte

qiient, qu'elle sentira tonjouis les mêmes les plus sainis projets, el ce qui ruine les

regrets el la même amertume. Un homme plus beaux des.eins. lib quoi ! dit un-* ànni

lié de passion, esciave d'un atlacliement (pie timidi;, toUjOurs désoimais me lebiser des
rinclmation a formé, que le temps, qui di- plaisirs (]ui m'(.'nLiianlent, toujours uésoi-

minue les autres, a loiiiiié, el dans lequel mais avoir les armes à la iiiaui pour nie

son cûaur semble trouver toujours de nou- combaltre moi même, loujouis désoruiaià

veaux charmes, sent de la peine à rompre mener une vie triste, rciii-ée et langui sann-

:

des bens qui lui paijiissent doux, et il n esl Sjierubainui:. J'es, érais, il esl vrai, pouvoir
pas éloiiiunit (pi'il en sente dans les combats me soutenir; j'esjjéia, s pouvoir meiaiie un
iju'il faut livrer pour réprimer les moiive- sa^nt; j'espéiais pouvoir m'élever au-dessus
nieiits de son cœur: mais son erreur esl de du monde, réprimer iuoii cœur, oompler mo i

croire que le Uièine |
eiichanl renliaînera liumeur, morlilier mou corps : ISitnc uulcm

t(jujours, et qu'il ressentira toujours ég.de- <e/7/(/ (^«e.s «s/. (i6/(/.; Mais depuis (jue j'ai pi ii

meut la force du charme qui l'encliante. i/un, ce pai ti, je n'ai éjuouvé (pie de i'ameituino.

tuneuii de lo gOne et de la conli'.diiie, 'rouve Je vois bie-Kjue je n'y goûtera, uulledoucenr
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<!;'.ns la suilc; o'osl tno lômî'rilL' do pr^Hiiidio |)Oiirqiioi nu bout do que'qiios semninos, nu
loiijiiiirs coiiil»;illro (.'1 loiijoiir.s vai'icio: 5/k- Ijo l de qiio'.jiics mois, co fou (lui von- dé-

î7j/k///.'î(.'î. M.iis (|iio: ! Voii,'* 110 l'ospércz ilunc voiail s"e.st-il ôleint ? ce mirent qui vous
\:\[i^ 1 Li'(/o j(im von speralis. cnlrnî'i.iit s'osl-il t.rrôtô? Vous quittez vos

De 00 (liî^^nril du piésint, de oollo criiinle jimliquos de iiiL-lô , vous vous rcliroz dos

de riiveiiii-, suivra !i;ilur(dlouH'nl l'idj.nidon cnnipiiynies sniuli.'S, nuiis eu l<>s quitt.Uil,

do.> |)iiili(iue!; de l'iôlé; Iroi^ièmo olistaido où iicz-vous? D.ius un p.iys éluig'i('ï do ié-

iigiifj diiiis rôloignoiuoiit (h.' ces disoi|)!cs lusaloin, c"osl-ii-diie dans le nioiido, dnns

(|ui sorlont do Ji rus.iloiii, qui se rolii'i'ut do les occasio'is du uioudo : c'est lo qiiaiiôme
la compagnie dos a|iôtr(!S, it (pii [);u' là se oh-tacic; : Ihrnil in cnslcllmn qund csl sladio-

privL'Ut di'S prouves (pi"ils poiirr.iiout avoir luin scxiujinla ab Jenisitlcm. Vous uo leu-

do la Késiirroclioii do Ji'SUsCiirist. Jhaiit in tieroz pas, il ost vi-ai, tout d"uii coup dwis
caslcllmn nontine l^ninuitis. Kl c'osl co que Jo uraiid nioiido ; vous iio ropiondioz pas

iHius uo voyous rpie liop, dans r('.<: pônitonts dans uu uioun'iu co (]ur. vous avez (juitlé de
qu(! loSiii^uear a rappelés à cos saints JDurs, ses uiodos, do sos ajusloiiiculs ; vous no
dans io proiiiio"" luouvt.'iiioul do la péuilouco, vous plougoroz pas si lui dans les plus dan-
pièlsàloulliuro, lésolus il touleulicproiidro. gereux : oos disciples ne s'éloig-iôronl (pio

Ou avait loçu d'uu co:i!ossour un corlain de soixaule stades de .léru^alom : mais n'osl-

ordi'o do vio; rien tio paraissait mieux réglé co [las toujours un grand éloigneme.'it : il

()Our réparer lo [lasséol pourassiireiraviMiir, n'y a, vous Io savez assez, il n'y a (pie le

niais cet ordre |>eu à pou se d(';ra'igo. Co promior pas (pii coîlto à faire, et nous r.e

ininislre zélé pour votre salut, vous avait voyons p(uiit tlo personnes plus allarlicos

niai(|ué certaines prières nécossaires pour au monde, ai)iès une rechute, (pie ceux qui
attirer les grâces du ciel. Il vous avail or- l'avaient abandonné par une géii'''rouse cou-
donné un certain usage dc's sarremeiits pour version ? lit quand cola arrivora-t-il ? Hélas!
vous foililior. Vous y èlos lidèle (pioKpio peul-ètro dans ce jour inômo , ce jour, où
temps; mais bienlùl fatigué et dégoûté, les vous êtes soilis du liunbeau commo Jésus-
prioies vous tiinuioiil et no sont plus si Cliii^! : Ipsa die ibanl. Ces disciples se reli-

ionguos; Io saint usage dos sacreinenls vous raient de Jérusalem, b; jour im^mequo le

gôiie et n'osl plus si fréquent. 11 vous avail Sauveur devait res^usinlor, et était on etl'(;t

prescrit ceriaines lerlures pour puiser dans lossuseilé. S'ils étaienl allés jusqu'à Em-
u;i bon livre et des lumières, ol des s nli- n «liis sans rencontrer .lésiis-ClirisI , peiit-

im.'iils salutaires ; mais bientijt colle li;clu:e èlre ainaieiit-ils perdu la foi. Ali I si vous lu

devient insipide : vous n'y voudriez pas reiiconliez, c'i.'Sl-à-diro, si votre conscience
mainpior par iiuo iiitidélité volouiaii'o, mais vous ropruolio votre rolàchomenl, si une lu-

V(M)s êtes ravi de trouver dos prétexles de mière céloslo vous éidaire, si un saint seiiti-

voiis eu dispenser; la moindio aHai.e, le mon! vous touclie, éc(ni!ez la voix ijui vous
r.ioimlro (.iiiltairas la fuil dilléror, reiuotln!, ariôie. Mais (pioi V malgré la gr;lce, malgré
négliger el abandonner. Il avait réglé cortai- les reoroclies de votio co'isciieu-e , v(jus

nos anmù'ies, COI laines bonnes (ouvres, cor- avancez toujours? Vous vous ('bjigiiez do
lainos moi titicalions ; vous deviez, selon son Duni, vous lotuuruoz au mon le : au moins
conseil, sanclilier bien aulromont ipio vous écoulez ce q'.io Dieu vous dit par ma bou-
n'aviez fait, les l'élos, enlendre la parole de (lie, pniir vnus faire soitlir Io criim; de volro
iJieu, roiilroi" idus parliculièremeiU dans \\\\\i(;\\\i\ : Ti(nnile nd insnlits Crlhiin el vi'

vous-iiK'niii'S à ceilains linujis, luir ce com- dctc si fttcluin nsl Itujusmudi. (Jcr. II.) Passez
lueico du monde, renoncer a certaines coin- dans les pays élrangrrs ol idoiâlr-s , et

pjguies, (Ml fréijueuler d'autres capables do voyez si les peupb.s iididèlos ool dans le

v>uis soKlonir dans le bien, iccIumcIk;!' la secnce de leurs dieux, une pareille ineons-
reiraite: vous (.ni aviez connu la nécessité, lance : Si mnluvil (jcns dcos suos. (Il/id.) Et
vous av.oz assez bien comimnicé : mais de S0!it-ce dos dimix. (pio li;s idoles qu'ils ado-
q'.oi ne t-e dégoûie-l-on p(dnl, surtout quand rent ? J-Jt cette ijjsi nou suni die. [Ibid.) .Mais

n eu coule à la naluiel Vous vous (jles jic'u sans aller si loin, ouvrez les yeux sur co
à peu lelàclié u'abord avec quelque s;niipule, qui se passe dans h; monde : les liommes
d'aliord dans des points moins impiulanls, abaiid(mneiit-ils les dieux du siècle? Oiiol -

reprenant t;t qui. tant les luOmi's clioses, vous (pie tiégoûl qu'on ait, (piebpio crainte ol

(•xcujant sur cela môme cl vous condam- (piel(|ue déliaii;;e (pi'on éprouve, (polquo
liant, découviaiil vos fautes ft bs cai lia il, et sujet cpi'on puisse avoir de se plaindre, ou
on.m vous avez tuul (initié. Je n'eu veux do leur dureté, ou do leur ingr.ililiide, on
point d'.iiilre pionvo, cliiélieiis qui iii'é- les sert, ces iiîailros bizarics, ces maîtres
(iMilez. (|ue ce <|ui vous est arrivé à vous- aveugles, ces maUros ingrats. El cirlc ipsi

iiiùaies laiil (le fois, a ces fêles de l'à(|U(.'s, non sunl dii. [Ibid.) Ciel, éloniiez-vons, dit
" ris avez (.omiiKuicé do saints oxoieices. Dieu, de la conduite de mon poiipli; : car ;!a

nais les nvoz-\ous hoiile lus ? Cnrrcbiitis coiiiiui^ (b-ux grands ( rimes : />?<o ni///i »u(/a

Orne, quis vos oniiediiil? (G<il., V) Vous /"'xw/ />o/ui/n« mcui. (//;/(/.) Il m a abandonné,
élii'Z Si fervents et si coniohls tout a la lois; et il a couru api es le iiiondo; si vous épi ou-
voiis éijez dans une résolution M foMiie, ce vez, àim.' lài lie et inconstanle, desauuntu-
stMiiblo, (l'y être lidebis. Hioii no v(ms éloii- mes, des chagrins, des alaimes, dos jalou-
Ti lit dans le prcjol (pu; vois vou,i ('liez tracé sies, uik secret désespoir : sa';li(Z (pu! c'est

vou5-m(iiue : Quia vos impcdicil/ Mêlas 1 la peine duo à rinconslaiice qui vous a fait
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nb;\:i uiificr voirc Dieu, au nioinoiil iuc:iio

(ju'il vous conduisait dans le clieiiiiii de la

vcrlii. Quia dereliqusti Dominum luum eo

teinpore quo ducebal te per vinin. (Ibid.)

Ou'aliez-voiis chercher dans les eaux l)our-

beuses de l'Egjple ? votre propre lâclielé

fera voire peine et voire supplice, et vous
scnlirezdans peu ce que c'est que d'aban-
donner un Dieu pour couriroprès le monde :

SriCo et vide quia malum et amarum est reli-

quisse te Dominum Deum tuum. (Ibid.) Voilà,

mes frères, ce que vous avez à craindre : il

était important de vous découvrir le piège
el les obstacles (]ui s'opposent à voire persé-

vérance, qui causent les rechutes voyons à

))réseiit les moyens capables d'assurer la

I)ersévérance et d'em|)ôcher les rechutes :

c'est la seconde [lartie

SECONDE PARTIE.

S'il y a des obstacles qui s'opposent à no-
tre persévérance, il y a des moyens qui

peuvent nous y soutenir; et connue nous
devons surmonter les uns, nous devons au
même lem[)s employer les autres : nous
|)OUvons également tirer ceux-ci de notre

évangile. Comme les maladies se guérissent

par di'S remèdes contraires, je dis que nous
d(!V()ns opposer, premièrement, au dégoût
du préso'tit, un courage ferme et entrepre-

nant; e'i second lieu, à la détiance de l'ave-

nir, une conliance généreubO et chiélienne;

en troisième lien, à l'éloignement des pra-

tiques de piété, une lidélilé exacte à prali-

quei' ce que nous nous sommes prescrit h

i;ous-même5, ou ce qu'un sage directeur

nous a |)rescril ; en quatrième lieu , au
retour dans le monde, la fuite des occasions

et la letraitc : il n'y a rien ici, mes frères,

qui ne soii pour vous d'une grande instruc-

tion. Expliquons toutes ces choses par

onJre, et suivons toujours notre évangile.

Je dis, en (iremier lieu, que nous devons
opjioser au dégoût de la vie présente, de
celle vie nouvelle dont on commence au
bout de (piehpie lem|)S à sentir le poids, et

qui devient d'aulant plus pénii)le, qu'on s'y

est moins formé de bonne heure et (lu'on

en a moins contracté l'habilude ; encore une
fois, je dis qu'à ce dégoût si naturel et si

ordinaire, nous devons op|)Oser un courage

entreprenant et ferme. Je n'ignore pas qu'une
vie réglée a ses peines, suilout pour un
homme, une lemnie, qui n'en ont [)eut-èlre

nul usage; je n'ignore pas qu'il y a des

combats à livrer, et quelquefois de rudes

combals ; qu'il y a des elforts à faire, et

quelquefois de grands eiforis; qu'il y a des

victoires à rcinporter, et quelquefois des

victoires as^ez dilficiles : mais ne croyez-

vous pas, mon cher auJileur, qu'en vous

appelant dans la voie du salut, et en voulant

vous y maintenir, je prétends que vous n'y

trouviez nulles dilticultés, et (juil n'y ait

pas de quoi exercer souvent votre courage ?

Mais aussi, n'est-ce [)as là (|ue vous devez

le déployer loiit entier, et n'est-ce pas encore

par la (jiie vous devez venir à bout de tout,

vous mettre au-ilessus de tout, triomjiher

d(! tout : observf/'.-bii.n, s'il vous p'.iil, c^ s

deux choses queje dis. Je dis d'ai)Oi'l que
c'est là que vous "devez déployer v(,lrt cou-
rage tout entier : le succès n'est-il [tas assez

important, puisqu'il s'agit d'une persév^iî-

rance d'où noire salut doit dépendre ? Man-
quez-vous de courage [tartout ailleurs, et

les violences qu'il iaut vous faire à vous-
mêmes vous étonnent -elles? L'esprit da
christianisme, n'est-ce pas un esprit do
force (]ui doit se raidir contre les diflicultés,

et s'obstiner, jujur ainsi dire, contre les

plus insurmontables obstacles? Enfin, pour
en revenir à notre évangile, n'a-l-il pas
fallu que Jésus-Christ souffrît pour entrer
dans la gloire, et ne nous en doil-:l rien

coûter, pour demeurer fermes dans la voie
qui y conduit? Nonne oportuit Christum pâli
et ita intrare in gtoriam suam? (Luc, xxiv.)

Serez-vous donc pénitents, sans ressentir les

rigueurs de la pénitence, et sans en porter
le poids? Serez-vous donc chrétiens sans
accomplir les devoirs du christianisuie, aux
dépens d'un repos oisit'el criminel où vous
n avez que trop longtemps vécu, et si con-
liaire à la religion que vous professez et

que vous commencez à suivie dans la pra-

li(pie ? Serez-vous donc disciple d'un Dieu
crucifié, sans avoir part à sa croix, et faudra-
t-il que d'un plein vol, il vous porte dans le

sein de sa gloire, sans vous faire tenir la

jiième rouie que lui, et que par une voio

traïKjuille et commode, il vous fasse arriver

à un lerme qui doit être le })fix des plus
violents conjbals? Si vous le pensez do
la sorte, si vous l'espérez, n'est-ce pas dé-
mentir toute votre foi ? O stutti et gravi
corde ad credendum, nonne oportuit CInistum
pati et ita intrare in gloriam suam? (Ibid.)

Je dis plus, et j'ajoute que c'est aussi par
votre cour.ige que vous pouvez venir à bout
de tout; ne l'éprouvez-vous pas tous les

jours dans la vie? et qu'y a-t-ii dans le monde
de si dillicile qu'on n'exécute [lar sa cons-
tance? Ne pouvez- vous pas ce qu'ont pu lant

de pécheurs convertis, et qu'une fermelé
inébranlable a soutenus, malgré les plus
rudes attaques, jusqu'au dernier soupir de
leur vie? ne le pouvez-vous pas, aidé <le la

grâce et du secours tout puissant de Dieu,
qui vous a si fortement soutenu ilans les

ciUTiuu'ncemenls d'une conver^ion, qui vous
paraissait auparavant iuq)Ossible, et qui
jamais ne vous manquera dès que vous ne
lui manquerez pas dans les moments criti-

ques, où, piessé par la passion, attaqué par
le monde, triste et désolé, vous croiiez que
le bras du Seigneur s'est retiré do vous? Ce
sera là même, qu'après une courte épreuve,
il déploiera en votre faveur toute sa verlu,
qu'il se tiendra auprèsdo vous, qu'il comballra
avec vous, et que vous triompherez avec lui.

Ces deux disciples de notre évangile ne cou-
naissaienl pas Jésus-Chrisl; ils le croyaient
encore dans le tombeau et hors d'élat de les

secourir ; cependanl Jésus-Christ élait au
milieu d'eux, il marchait avec eux, il s'en-
tretenait avec eux : El factumest dnm fabn-
larenliir et secum qnœrerent , et ipsc Jésus ap~
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propihquans ibal cum illis. {Luc, WVl.) De.

là naîtra dans voire unie une sainte contiance

par rapport à l'avenir, que vous devez 0i»f)0S!r

en second lieu à une défiance timide ei lâche,

que j'ai marquée comme le second obstacle à

notre persévérance. Si je voulais, comme le

Sauveur, remonlerjusqu';» Moïse, jusqu'aux

prophètes, et vous dévelo;i[)er, comme il

faisait à ces deux disciples, les saintes Ecri-

tures, combien y verriez-vous, jusque d;ins

les dangers les plus grands, jusqu'au njilieu

des plus funestes écueils, d'ùmes constantes,

qu'une sainte contiance a toujours glorieu-

sement soutenues ? Le^ Joseph, les Suzanne,

Jes Judith, les Esiher, les Mardochée, les

Daniel ,
glorieux n)Otlèlcs d'une contiance

toujours glorieuse et triomphante : combien
de motifs capables de la faire naître et de

l'entretenir 1 La parole de Dieu, sa puis-

sance, sa bonté, ses (tromesses. Croyez-

vous donc devoir agir tout seul, ou |>en-

«ez-vous que Dieu ne coiinaît pas votre

faiblesse? Etiez-vous capables sans lui d'en-

treprendre votre conversion ? Vous avez

es})éré en lui [lour la connnencer, et vous

en désespérez pour la coiUinuer. Mais n'ètos-

vous [)oint peut-être aussi infidèles (jne ces

disci[>ies de notre évangile, qui ne voulaient

pas croire môaie à la parole do ceux d'entre

eux qui rendaient témoignage à la résur-

rection de Jésus-Christ? 1^1 uOierunt ijaidain

ex noslris ad monuinenlum, et ita invvuerunt.

(Ibid.) Vous en voyez qui vous disent (]U0

ces frayeurs [)asseroiit, (|ue la tempôle se

idissij)era, (]ue le calme succédera 5 lorage;

vous en voyez (jui vous consolent, en vous

assurant cpj'ils ont éprouvé les mènaes
craintes, que ce sont les l'uibiesscs ordinaires

il ceux qui commencent une vie nouvelle;
vous en voyez qui depuis tant d'années per-

sévèrent, qui avancent à grands pas dans les

voies lie Dieu. Jusqu'où leur saiiue conliancj

les a-t-elle conduits? Et où une criminelle

défiance les aurait-elle précipités? iVo» ;vo/e-

ris(juod isti el istœ? M.iis.sans |)arh r des
autres, no louvez-vous pas trouver dans
vous-même de (juoi soutenir votre conii ukv?
No nous sentions-nous pas le cœur end^iase,

iJisaient ces disciples, quand il nous parlait

dans le chennii? iVti/iHc cor noslrum uidcns
eral in nobis? [Jbid.) Pounjuoi vous faire dus

monstres qui vous é.onnenl ? Pourquoi vous
laisser jouer et tromix'r par des fanlù.ne.-.

dont vous pouvez reconnailre l'illusion ?

Vous craignez, dilcs-vous, de ne pouvoir
vivie dans ce divnrce avec le monde, <pii

vous est nécessaire poin- vous cons(,'rv. r ;

mais, quand en le fuyant, vous avez cherché
votre Dieu dans la solitude, ne vous y r.-t-il

pas pailé au cieur? el la douceur (pje vous
avei trouvée dans ce saint connnerce avec
Die\j ne voiis a-l-cUe pas enqiAché de re-
gretter, connue les Israélites, l'Egypte mal-
heureuse, d'où sa grâc; vous avait retirés?
Nonne cor ardens erat'/Vous craign(;z do nu
pouvoir toujours faire clfort contre le torrent
de l'exemple, ii(! la coutume; de ne pouvoir
toujours inepii>>er ou lc> raillciies artificieu-

ses ou les louaiigi.s tlaiigei cuses du monde
;

OavTtLr.s siCBi.s. \\.\L

mais ne Pavez-v ms jamais fait cet eilori?

Et quand vous l'avez fait, cette généreuso
violence n'a-l-elle pas été h l'instant même
récompensée par une salutaire onction ?

Nonne cor ardens erat? Vous craignez votre

naturel ,
qui semble si peu proitre pour la

vertu; un esprit dissipé, si peu capable de
recueillement; un cœur volage si ennemi do
la règle; une mollesse si contraire à la mor-
tification; une complaisance également facile

pour faire le bien et le mal; une in(ioIence

qui semble même n'aimer pas le )>laisir (jui

coûte trop. Mais quoi! N'avez -vous pas
réprimé tout cela pour sortir du péché I et

(luelle consolation n'avez-vous pas alors

goûtée! iVonne cor ardens erat ?Voas craignez
vos propres inconstances; vous n'avez,

dites-vous, que trop souvent commencé el

fini |)res(|ue au môme moment, el vous ne
voulez plus désormais donner au monde de
scène pareille. Non, il n'en faut pas donner
en elfel de pareille ; mais si les hommes
ont élé souvent scandalisés de votre légèreié,
il faul enfin les édifier par votre (;onslance.

Vous le devez au monde, vous vous le devez
h vous-même, vous le devez à Dieu, qui n;i

vous a jamais abandonné quand vous lui

avez été fidèle. Vous le savez, et vous no
pouvez encore vous empocher de l'avouer ;

Nonne cor ardens erat? Quel motif plus
pressant de confiance par rapport à l'avenir]
Le |)oint csse.nliel, mes frères, c'est d'étro
fidèle dans vos praiiques de piété : troisième
moyen, que vous devez opposer au rekklio-
nient dans les saints exercices, qui est lu

troisième obslacle. Dans les maladies du
corps, vous vous soumeltez au régime d'un
médecin, (iuel(|ue dur et quelque ainor (ju'il

soit; pourquoi, dans les maladies de votre
Ame, sercz-vous moins régulier à observer
ceipii vous Cil prescrit par un zélé confes-
seur? Estimez-vous donc moins l;i vie do
l'ànie que celle du corps? Celle fidélité nous
lient, pourainsi dire, luujoursen haleine; celLu
lidélilé attire sur nous la grâce nécessairo
pour persévérer. Dieu, il est vrai, peut vouk
la donner, sans altendro que vous la solli-
cilii.'Z, il fa:l miséiicoi'de à qui il lui plaît;
mais, semblable à uii bon |)èie, porté de lui-

même à faire du bi(;ii <'i des enfants qu'il aime
elqui prévient souvent leurs désirs, mai^; qui
jirend aussi (pielqnefois plaisir à se laisser
prier pour faire souhaiter ses grâces et poin-
les faire recevoir avec plus de reconnais-
sance, Dieu veut être prié. Ah 1 les grâces
valent bien peu, si elles ne valent pas la peii.j

d'être demandées. C'est pour cela qu'il nous
exhorte d'avoir recours à la |irière , el il

nous promet d'y être sensible. Les deux dis-
ciples de notre évangile i)rio t le Sauveur
de demeurer avec eux : Ji«Me nohhrmn. lU
prali(pieiit àson égard la charité, el le reçoi-
vent chez eux : Inlravil cum cis. V.[ eniin il.-, Im

connaisbenl à la fraclicui du pa n : Cofjnovc-
runl euni in fraclionc punis. (Ibid.) Poisevéi ei
mes bèie.>, dans la pialnpie de i,i |)rièie, du
l'aumône, di; la fréipieiilalion dcs>aiioinenlj;
car c'e^t là (pie vous connaîli ez Oii-u, romino
CCS disciples, c'eslià (juc vous le goùlcie^;

l'J
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t (iht iJatiâces snurcessalutaires du Sauveur
(|ue vous puiserez des eaux qui rejailliront
jusijue dans la vie ékriielle. J'espère tou-
jours pour un uliré(ie:i queje vois fré(iue:i-
ler les saereuienls cl je crains tout pour

,
celui qui s'en éloii^ne ; c'est par là qu'on

I

coiDirience, mais c'est par là qu'on se [rive
de la giûce, et par tonséijuenl (ju'on s'c -
fioseà la reeliule. Si Dieu semble pour vous
''()rouver, vouloir vous abandonner : ipse se

finxil lonrjiusire ; obligez-le, sije l'ose dire,
<()mme par force, à l'exemple de ces deux
disciples, à demeurer avec vous : El ipsi
corgerunl eum. Que dis-je? mon Dieu I vous
obliger par force à nous donner une grâce
(|ue vous nous présentez souvent de vous-
même, ou que vous accordez au moins si

volontiers à nos prières I Encore une fois,

ne manquez point à Dieu, mon cher audi-
teur, il ne vous manquera |)as. Athevons,
mes frères; et l'.our assurer notre persévé-
rance au retour dans le monde, opposons la

fuite des occasions; c'est la derin'ère des
instructions que nous fournissent les dii-ci-

l'Ies de notre évangile, qui, ayant recoinu
Jésus-Christ, partirent à la môme heuie
pour retourner à Jérusalem: tl surgenles
cadem hora regressi sunt in Jérusalem. Pcjur

me bornera leur seul exemple, je dis cpi'il

faut se retirer de l'oci-asion quand on s'y

trouve engagé, de (quelque manière que ce

puisse être. Le lemjis ne me permet |)as do
faire le détail de ces sortes d'occasions, et

vous lesoonnaissfz beaucuupmieux quemoi
;

elles sont dilférenles seloji les dilférentes

p.ersonnes, selon les ditférentes conjonc-
tures ; c'est sur quoi votre expérience et

votre ctÈur ne vous instruisent que trop.

Aiais quand s'en faul il retirer ? Eailein hora.

Au moment même qu'on en découvre le

danger, il n'y a ni bienséance, ni respect

humain, ni fausse qDolitesse qui doive nous
retenir. Qui serait capable de vous retenir

sur le bord d'un précipice ?Demtuier dans
l'occasion c'est tenter Dieu, c'est présumer
de ses forces, c'est. aimer le danger ; et (jui

l'aime y périra. Voilà, mes frères, tout lo

succès de la [)ersévérance chrétienne. C'est

à vous, mon Dieu, que nous la demandons,
celle lieureuso [lersévérance dans le b-en :

Alaue nobiscum. Demeurez avec nous, Sei-

gneur, demeurez dans nous parvoire grâce :

trop convaincus de noire faiblesse, que [lou-

vons-nous sans vous? Mais, persuadés aussi

de la force de votre bras, (jue ne pouvons-
! nous j)oint avec vous ? Si le dégoût nous
prend, inspirez-nous un courage chrétien

;

si la déliance nous Irouble, soutenez-nous
par une salutaire confiance. Ne permettez
pas qu'un honteux, relâchement nous fasse

abandonner nos saintes pratiques ; ne souf-

frez pas qu'une làelie conq);aisance nous
rengage dans le monde, ou nous retienne

ilans l'occasion : Marie nobiscum. Demeurez
dans nous, Seigneur, et ne nous (luille/

point (|ue vous ne nous ayez conduit au
travers des ten)|)êtes d'une vie trop orageuse

ao port assuré d'une vie éternelle. Je vous

a souhaite. Ainti suil-il.

KF.S. Il; I' IMI.U. pgS

SEU.MON XX Mil.

Pour le mardi de Pâques.

SUIl I.K SERVICE DE DIEL'.

Oiiiil liirbali eslis, et cogilaliones ascendunt in -cda
ve.slrj?(Lnc., XVI.)

l'uunjuoi vous troublei-vous ? cl d'oii vienl que dijé-
reiites pensées parlngcnt voire cœur ?

Oui, chrétiens auditeurs, point de par-
tage désormais dans votre cœur, il faut ser-
vir Dieu, et le servir lui seul; c'est-à-dire,
qu'il faut préférer Dieu à tout, rapporter tout
et saerilier loul à Dieu ; de sorte qu'en ser-
vant même les maîtres de la tei re, on ne
serve que Dieu seul, lui vain les demi-
chrétiens cherchenl-ils des uiénagemenls

,

pour accorder Dieu , le monde , et leur
amour-propr.'. lin vain, tâchent-ils de lem-
pérei- les rigueurs de l'un par les douceurs
de l'autre, d'assurer leur salut sans renon-
cer au mon le et sans se renoncer eus.-
mômes : |)our vous faire sentir toutela faus-
seté d'une si ilangereuse illusion, je dis et
voici en tiids mots tout le sujet et le par-
tage de ce discours, j e dis que dans ces pré-
tendus ménagemenis, où l'on voudrait con-
tenter el Dieu, et soi-même et le monde,
ni Dieu no scfa content, c'est le premier
point, ni vous-même ne serez content, c'est
le deuxième [)oinl, ni le monde entin ne sera
conttml, c'esl le troisième point. Dieu ne
sera pas coulent: (lourquoi? parce que c'est

un étal conjinunéujent triminul. V^ous-mènjo
ne serez pas content : pourquoi ? parce que
c'esl un état de trouble. Kntin lo inonde ne
sdrafpas content: [)ourquoi? parce que c'est
vu état pour lui méprisable, et qui souvent
même vous attire sa haine. La suite vous
fera encore mieux comprendre ces trois

inqiortanles vérités, qui doivent vous en-
f-^ager à servir Dieu sans partage, sans mé-
nagement et sans réserve. Demandons les

lumières du Saint-Esprit par l'entremise de
Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est donc à ces demi-chrétiens queje
parle, à ces chrétiens (lui [)rélende il servir
Dieu el le monde tout ensemble, à »es chré-
tiens, qui pour faire profession de la piéié,

n'en sont pas moins idolâtres de la figuredu
monde, pas moins esclaves de la fortune, |ias

moins avides des biens de la terre, pas
moins ardents pour les honneurs du siècle,

pas moins empressés |)our se tiouver dans
ses sociétés, et pour être de tous ses div( r-

tissemenls
; je dis ses diverli^semenls, (pii

pour n'être point ouvcrleuient criminels, ne
laissent pas de répandie un poison subtil,

trop capable de gâter elde corrompre : c'est

l'état de tant d'hommes qu'on voit remplir
assez exactement certains devoirs de la reli-

gion, sans se rel'user ce que les honnêtes
gens du monde communément se permet-
tent ; c'est l'elat de tant de femmes qu'oJi

voit dans les œuvres de la piété vaquer à la

prière, assislei- aux assemblées de charilé,

écouler la [)ar.jle de Dieu, fréquenter les

sacrements, sans se luire aucun scrupule de
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se conformer au luxe, au faste et à toutes les

modes du monde, de paraître aux spectacles,

de prodiguerun tenifis considérable ou h des

ajustements, ou à un jeu peu réglé. En un
mot, c'est l'état d'une infinité de f)erson'ies,

qui font consister toute leur dévotion à so

^ défendre les grands crimes, qui dans une
conduite presque toute mondaine, sellnllent

au moins d'être vraiment clirétiennes : c'i st

dis-jis h ces sortes de i)ersonnos, (pie j'a-

dresse cette importa'ito maxime.il est écrit:

Vous adorerez le Seigneur votre Dieu , et

vous le servirez lui seul. Illi soti servies.

(Deut., X.) Vous avez déjà dil comprendie,
mes frères, ce quec'est que servir Dieu seul,

el j'aurai occasion dans la suite de le faire

mieux sentir. J'entre donc dansma prciuiièrj

proposition, et je dis que, sans cela, vous
vorjs flattez inutilement de pouvoir conlcn-
ter Dieu; et pour vous en donner des preu-
ves, soit générales, soit particulières, qui
scient incontestables, je les lire, 1° de la pa-

role do Jésus-Christ, positive sur ce sujet,

et qui confond nos fausses préventions;
2' d un raisonnement qui exp!i(iue cette pa-

role du Fils de Dieu, et qui (lélruil nos dan-
gereuses illusions; 3" de nos propres senli-

ments qui confirment cette parole du Sau-
veur, et qui condamnent nos téméraires dé-
cisions.

Ecoulez donc d'abord, mes f. ères, voire
maître et votre législateur: c'est lui, c'est,

dis-je, la vérité même qui vous assure (|ue

personne ne |)eut servir deux maîtres : Nemo
polesl duobus\dominis servire. {Matlh.,\'\.)

Quels sont ces deux maîtres?C'est Dieu et le

monde, tellement op()Osés l'un à l'autre, qu'il

est inq)ossible d'allier ensemblele servicedc
•un et de l'autre. Prenez garde, sil vo.js

plait, que le Fils de Dieu ne vous dit pas : il

est rare , il est diflicile ; mais qu'il vous dit :

il n'est [)as possible d'être attaché î\ Dieu et

attaché tout à la fois au monde: Nemo po-
lesl. 11 ne vous dit [«as que cette alliance

est impossible seulement pour des person-
nes d'un certain naturel, d'un certain âge,
d'une certaine condition , mais [lour toute
p(MSonne (jueile qu'elle soit : Nemo. Do là,

développant encore sa pensée, il nous pro-
pose unealteruMlive r,ui décide précisément
la question : car ou bien, dit le Sauveur,
do ces deux maîtres, c'est toujours à dire
de Dieu cl du monde, vous aimerez l'un et

vous haïrez l'autre; ou si vous vous attachez
àc»'lui-ci, vous mépriserez celui-lh : Aut
enim unum odio hnbelnl cl allcrum dili(jel,(itil

unum suslinebil el alterum conlemnel. (Ibid.)

Observez donc, chréliens,que c'est là un choix
(jue vous avez h faire, el que de trois partis
'ju'il y aurait à pieridre et que l'on prend
en effet dans le nionde, conmie nous l'avons
'léji reniai que, l'un d'être h Dieu S(miI,

laulre d'être seulement au monde, le troi-
sième d'être tout ensemide et h Dieu et au
monde. Observez, dis-je, (juo l'Evangile de
<es trois partis condamne également les
deux d<rniers, savoir : être tout au monde
cl être partagé entri! Dieu et le monde.
Aulant doic (|ne c'cat un état criminel par

soi-même de (piillcr Dieu pour se donnor
uniquement an moiid», autiuit semble-t-il
l'être,', selon la parole de Jésus-Christ, dn
vouloir, par un accoiiimodement prétendu,
associer tellement Dieu et le monde, quH
l'on soit tout ensemble à tous les deux.

Or, il n'y a que le péché (jui n()US puissa
éloigntr de Dieu. Ce partage, comme Jésus-
Christ nous en assure , nous éloigne do
Dieu; donc c'est devant Dieu un état crimi-
nel , c'est un état de f)éché : Nemo polest
dnobus dominis servire. En faut-il dav;uilage,
mon ( hfr auditeur, pour confondre sur c«
partage t(mte> vos fausses préventions?

i^lais ioutceci est général, me dites-vous,
el je demande qu'on me fasse voir en délail

par où cet élat jteut devenir criminel. Quand
j(i ne pourrais vous l'expliejuer en particu-
lier, il me sullirait de le savoir en général ;

et c'est assez, pour peu qu'il vous reste do
foi , que i'aiiathème porté dans l'Evangile,

pour vous faire trembler. Que si néanmoins
vous voulez encore, mon cher auditeur,
pénétrer plus avant et découvrir plus e'i

ilétail en quoi et par où votre état devient
plus communément cii.ninel , je vais v(»us

le dire; appli(juez-vous à ce raisonnement,
3 ni , en expli(]uanl la parole du Sauveur,
oit ruiner sur cela toutes vos illusions.

Car je prétends qu'alors vous n'êtes point
assez à Dieu pour vous soutenir en millo
occasions dangereuses que le monde vous
prése'ite, et (lue vous êtes assez au monde
pour ressentir toute la violence de ses al-

laipies et pour y suecombor, (J'où il s'ensuit
qu'il est ordinaire d'y suctomber en tlfl.

Je ne prétends pas dire (pj'il soit ordinaire
alors de tomber en ceri.iins vices grossiijis,

dont le premier aspect Inspire de l'horreur
et dont peut-être on sait se préserver; mais
il y a mille péchés moins odieux, et qui
toujours néanmoins sont des péchés qui
nous sé[)arent de Dieu ; des pécliés qui nous
attirent la damnation éternelle, auxipiels ou
se laisse aller avec autant de facilité (iu'om
a de soin d'éviter les autres.

Car le monde est trop contagieux, rn(>s

frères, il est trop dangereux, pourfieu cju'on
s'en approche, pour peu (ju'on le fré(|ueiite :

il est difficile île l'entendre parler et de nu
pas |)arler comme lui; d'en goûter certaines
douceurs, et de ne s'y pas attacher comme
lui ; de le voir juger des choses et do ne pas
juger comme lui: on en prend toutes les

maximes, on entre dans ses senliments, on
jouit de ses plaisirs, non pas de ses plaisirs

expressément défendus, mais (]ui néaii-

nnnns , tout innocents qu'ils |iaraisscnt ,

llatient le comr, l'amollissent et eiilin It;

corrompent. Combien, par exemple, dans
les conversations du monde les plus hon-
nêtes, ce semble, échappe-t-il d(! médisan-
ces? Combien dans les S[iectacles du monde,
où l'on vent se |)ersuader qu'on jieul assister
et sans crime el même sans danger, n.ilt-, I

d(! pensées, de senliments, de complaisances
,'inx(|uellcs (»ii ne fait pas peiil-êtio assez
ir.illentiou pour ei démêler le crimes el

qui cppciidaul sont en elfet criminelles aux



59» OUATEIIIS !?AC1U:S. IK V. l'ALLU. m
jeux de Dion? Comliion dans les intrigues

du monde, je ne dis p<is ces inlrigucs dont

on ne peut se dissinniler le désordre, puis-

qu'elles sont l'elVet d'un amour déréglé ,

s'élève-t-il de passions, qui d'abord, comme
une légère étincelle ou comme une semence
pres(iue im;;ercef)lible ,

pai'aissenl peu d<;

chose, mais (|ui ensuite allument un feu

qu'il est bien ditïiciie d'éteindre, et jettent

des racines si prol'oHles (]iroii ne t)eut

presque plus les arracher ? Combien dans
les sociétés du monde, je ne dis pas ces

sociétés dont le Ibertinage est le lien ,

l'esprit se dissipe-t-il, le cœur s'écliappe-t-

il? Comment y paraît-on? Comment y parle-

t-on? Qutd tt'uips n'y perd-l-on pas? Dais
quelles dispONilions en revient -on? U'^ y
apprend-t-on ? Qu'en raj porte-t-on ? C'est

à vous, mes l'rères , à vous rendre à vous-
mômesur cela une justice exacte, et à juger

delà vérité que je prêche par voire expé-
licnce ou par celle d autrui.

Cependant, dites-vous, en tout ce qui
m'éciiappe, je ne vois rien de positivement
criminel, et si j'étais persuadé que Dieu et

ma conscience y Tussent intéressés, j'aime-

rais mieux rompre tout, abandonner tout,

renoncer h tout, que de me rien permettre
qui fût véritablement péché. "Voilà l'illusion

et l'illusion la plus dangereuse de ce par-

tage que je combats; suivez-moi, s'il vous
plaît. C'est en effet dans cet état que l'on

est plus accoulunié à se faire une fausse

conscier.ce sur mille points inqjortants ,

qu'on veut traiter de bagatelles. Car, d'une
jiart, on a assez la crainte de Dieu pour ne
vouloir pas l'ollenser directement; mais,
d'autre (lart, on est assez attaché au mon le

pour ne vouloir pas aussi se priver absolu-
ment de ses divertissements. Que fait-on? On
s'aveugle soi-même jiour accommoder l'un

et l'autre ; on se fait une fausse conscience,

c'est-à dire un faux jugement dans la pra-

tique; on se persuade que les fautes qu'on
commet sont peu de chose; qu'on peut
vivre dans le monde sans y renoncer autant

que les vrais chiéliens, mais aussi sans s'y

livrer autant (]ue les faux chrétiens; qu'on
j)eut servir Dieu sans |)!endre le parti do la

dévotion d'une manière si déclarée et si

ouverte ; on se peisuade, en un mot, qu'on
peut seivir Dieu sans le servir lui seul.

Mais de là qu'arrive-t-il? Ecoutez ceci, mes
frèies, et ne le regardez pas comme une
exagération d'un zèle outré; plût à Dieu
qu'une funeste expérience n'en fût [loint

une trop sensilile preuve ! Ce qui arrive île

là, c'e.st que souvenl, trop semblables à ce

peuple intidèle qui adorait Dieu et qui sa-

crifiait en niôie.e temps aux idoles , vous
faites l'assemblage le pins sacrilège, le plus

monstrueux, et (]ue ce ([ui vous reste de
crainte de Dieu ne seit qu'à vous rendre

encore plus criminel.

(]ar vous voulez être du monde, et cepen-
d>int fréquenter les sacrements, c'est-à-dire

que souvent vous les profanez et que toute

voire vie se passe peut-être dans un état

lial)ituel de profanation. Ainsi , mon cher

auditeur, vous vous dites à vous-môtne pour
vous rassurer : je me présente assez souvent
aux saciés tribunaux , je participe a^sez ré-

gulièrement aux divins mystères; le monde
ne me fait point négliger les devoirs essen-
tiels de ma leligion: c'est [)ar là que vous
éludez ou que vous tâchez d'éluder toute la

for. e lie nos raisonnemenis
; par là, voi.s

vous atferuiissez vous- même dans votre
conduite, et vous vous procurerez ce funeste
repos (pii tient déjà beaucoup d'une funeste
léthargie, où le danger est d'autant plus
giand qu'on ne sent jias son mal. Ecoulez-
moi donc, hélas ! Mais coin|)rendrez-vous
ce que j'ai à vous dire? Aiidite audientes et

nolite iiUelligere. [Isa., "VI.) Si vous ne le

comprenez pas, vous ne pouvez vous eu
prendre qu'à l'endurcissement de votre cœur.
Vous vous rassurez sur la fré(iuentation des
sacrements, et moi je vous dis, tiemblez
encore là-dessus; car c'est-à-dire qu'aux
péchés que le monde vous fait commettre,
vous ajoutez encore souvient l'abus des
grâces, l'abus des sacrements et la profana-
tion de ce qu'il y a de plus saint et de plus
sacré dans la religion. Examinons la |chose
de banne foi, mes frères; et sans écouler
aucun préjugé, consultons les seules lu-
mières de la raison. Que [louvons-nous
|)enser autre chose de |ces personnes qu'on
voit le malin dans la componclio i et le so:r
dans la dissipation; le malin humiliées aui
pieds de Jésus-Christ et dans un habit de
pénitent, et le soir

i
arées aux yeux du monde

et dans tout le f;iste des modes les plus
orgueilleuses; le malin au tribunal de la

pénitence, et le soir dans les assemblées
mondaines ; le matin à la table du Seigneur
et le soir aux Sjectacles? Je vous le de-
mande : peut-on eroire que des gens de ce
caractère participent dignement au sacre-
uiLUt de Jésus-Christ; qu'ils recueillent
tonte la grâce attachée au sacrement de
|iéiiilence? Mais l'elfet de cette grâce, c'est

de vous inspirer la haine du monde, la fui;e
des occasions, îa crainte du péché. L'eifet

de ce sang précieux, c'est de nous attacher
de j)lus en |)lus à Jésus Christ, de nous unir
de telle sorte à lui, qu'H d.nneure en nous,
omiue il parle lui-même, et que nous de-
meurions en lui. Par conséquent, puisque
je ne vous vois ni plus attaché à Jésus-
Christ ni plus dclaché du monde; puisque
j'aperçois au contraire la môme ardeur poui
le monde et la même indili'érence poui
Dieu et pour Us choees de Dieu ; en u i

mot, puisipieje vous vois toujours le même,
(jue puis-je conclure autre chose , siuon que
vous n'apportez pas au sacrement les dis-
piiSitions essenlielles et nécessaires? que
vous ne les apportez pas, dis-je, par un
aveuglement et une ignorance volontaire et

atfeclée ; que, ne les apportant pas , vous
abusez dessacremenls;que, en abusant, vous
êtes dans un élat habituel de profanation ;

que, étant dans cet élat, vous êtes crnniiiel
devant Dieu ; et que parce que vous ne
voulez pas servir Dieu seul , letranchant
raisonnablement du monde et des plaisirs

I
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du monde loul ce que vous cmi jiouvoz rn-

Iranclier, vous ne pouvez contenter Dieu ?

Non, Dieu n'est pas content; triste ot

amère fienséel Justes qui ni'éroutez, qu'elle

vous coûterait de larmes 1 Dieu n'est pas
content. J'en appelle h vous-même, mon
cher auditeur, 5 vos propres sentiments,
dans lesquels je trouve de quoi confirmer la

parole du Fils de Dieu, et condamner toutes

les flatteuses décisions de votre amour-
jiroprt; ; car je prétends que vous sentez
vous-même, et que vous êtes persuadé que
Dieu n'est |ias content. Si de celte cliiire de
vérité, elinspiréde Dieu, je vousannonçais,
mon clier auditeur, que dans quelques sc-

nvainos, dans (jnelques jours, ou môme dans
un jour, il faut mourir et [);iraître au tribunal

du souverain juge, pour lui rendre compte
de toute votre vie; si je vous disais, comme
le prophète h Ezécliias : Pispone domui tuœ,
morieris eriiin tu et non vives [l sa., WXVlll);
je vous demande si dans le peu de teuifis

cjue vous auriez h vivre vous voudriez en-
<-ore retourner au milieu du monde; si vous
voudriez ôlre encore de ses plaisirs et vous
ménager tous les divertissements qui ne
paraissent pas donner à l'àme le coup mortel
que vous redoutez seul

; [si vous voudriez
garder entre Dieu et le monde tant de tem-
pérament? Je vous demande si vous vous
contenteriez encore de donner certaines
lieures à Dieu, et de consacrer tout le reste

au monde? Je vous demande si de celte

journée qui vous resterait, vous voudriez en
partager le temps? Je vous demande si vous
seriez bien tranquille sur ces prétextes sur
lesquels vous autorisez votre conduite pré-
sente .qu'il n'y paraît rien de criminel; que
quand on est engagé dans le monde il n'y
faut pas vivre en solitaire; qu'il faut entre-
tenir une certaine société qui n'est point
incompatible avec la solitude de piété; au
contraire, on vous verrait retiré , l'uir le

inonde, mémiger tous les moments, [lenser

h Dieu, rapporter tout h Dieu, vaquer aux
allaires nécessaires, el retrancher les super-
Uues.

Car je no prétends pas qu'on abandonne
tout, (pi'on quitte tout : ce serait une autre
oxtiémité dangereuse; aussi est-ce la fausse
(Onséquence que les mondains tirent de la

nioraie <iucje |)rôclie pour on éluder la force
et la vérité. Vaquer aux alfaires de votre
famille, rcm[)lir vos devoirs dans le monde
par un motif chrétien et surnaturel, c'est

servir Dieu. Mais je dis (lue vous ne paraî-
triez dans le monde qu'autant que la néces-
sité le di-manderait; que bien loin de clier-

cher des plaisirs dangereux, vous lilcheriez

infimo de sanclilier les divertissements inno-
cents fpjc Dieu semble avoir attachés à votre
condition; que vous vous en priveriez le plus
qu'il .serait possible; que vous donnerictz à

Dieu, h la prièie, aux saintes lectures, aux
boii'ies œuvres, tout le temps (|ue Dieu ne
vous obligerait [)as d'employer h d'autres
choses. Vous le feriez, mon cher auditeur;
|:our(pioi? l'arre que vous seiiliriez bien
qu'il y aurait du danger dans une conduite

contraire, que ce serait \ous eXjn.'Si'r à une
perle éternelle; vous smiliriez bien que Dieu
ne serait pas content. Ce que vous senliriez

alors, vous le sentez dès maintenant; mais
parce que vous ne vous croyez juts si prés

de paraître devant Dieu, vous tâchez de vous
étourdir. Hé as ! peut-être louchez- vous de
plus près h ce terme (jue vous ne pensez;
mais enfin, il est toujours vrai que Dieu n'est

pas content. Qu'elle tombe iloiif, cette idole

du monde (|ui paitage voire encens, sans cela

Dieu ne sera p.is content. Vous l'avez vu, et

(/a été le sujet du |)remier |ioiiil. Vous-
même, vous ne serez pas coulent; vous
l'allez voir, et c'est le sujet du second point.

SECONDE PARTIE.

L'un des plus ordinaires moyens dont
Dieu se sert pour relirer lésâmes du péché,
et pour les engager à une parfaite conver-
sion, c'est de les inquiéter dans l'état du
péché, de les dégoûter des fades plaisirs du
mf)nde, d'exciter dans leur cœur un trouble

salutaire, el en même temps de les prévenir
d'un certain goût pour son service, de leur

en faire sentir la doucenr, et de les attirer

h lui par l'espérance de la p-iix, du repos el

du bonheur qu'il leur promet : Invcnieli$

requiem animabu^ vestris. (MaH/i., XI ) Ainsi
promettait -il autrefois à son peuple une
terre fiTtile et abondante, oij devaient couler
lo lait et le miel : Terrom fluentem lac et

mel. {Levil. , XX.) Douce espérance, que
l'expérience de tant d'âmes fidèles, de tant

de péclieurs convertis soutient cl autorise :

Pax muUa diligciUibus legem tuam. ( f'sal.

CXVIII.) L'homme donc dégoûté d'une part,

attiré de l'autre, fidèle à 1 inspiration de la

grâce, et toiijo\irs jaloux de son bonheur, se

délermme à chercher aui)rès de Dieu ce

qu'il n'a jamais pu liouver iJaiis l'amour des
choses du monde. Son cspéiance, fondée sur
la parole «le Dieu môme, ne serait jamais
confondue si sa conversion était entière el

l)ai faite; c'est-à-dire, s'il s'allacliait lelle-

menl ;i Dieu ipi'il ne servit que lui seul
;

mais parce que, eiisiidoiuiant à Dieu, on no so
défait [)as cnlièri.'inenl de ramour-pro|)re,
parce (]ue, en détruisant les passions, on con-
serve certains lesles d'inclinalions ; parce
que, en renonçanlaux plaisirs pluscriminels,
on lient encore à ceux (ju'on veut croiro

cxcm[)ts de crimes, que, en se retirant de la

corruption du monde, on aime encore sa

dissipation
; parce que, en (luittant le péché,

on ne quitte pas tout ce qui peut encore êtro

occasion de péché; (pie, en se soumettant h

la loi de Dieu, on n'a pas le courage de la

remf)lir dans toute son étendue; (pie, en se

déclarant pour le service de Dieu, on ne lui

rapporte pas toutes ses inU; nions, toutes
ses alleclions, tous s(!.s désirs ; enliii , [tarce

(jue, en étant à Dieu on n'est pas à lui seul

sans borne el sans réserve; qu'on est encoro
en qunifpie f.i(;on au monde, <*i soi-même,
mal détaché de S(.'S intérêts, trojt sinisilile à

certain(!S vanités, trop louché de la gloire,

de la faveur, do l'approbation des iiommes;
en un mol| tout partagé entre sa luli^iun cl
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Si) cupicJilé : de là viciil (]u"oii ne jouit p.is

«lu contentement de cœur , du repos de
J'âme, de cette satisfaction int(!'rieiire (pi'o-i

avait espérée dans sa conversion; non que
Dieu manque <i la promesse qu'il en a laite,

mais parce qu'on marKpje soi-même h son
devoir envers Dieu; c'est-à-dire, car je no
])uis trop le répéter, parce (ju'on ne s'attache

pas tellement à Dieu qu'on ne serve que lui

seul. Je vais plus loin, inesfrPires, et j'ajoute,

que par un juste châtiment de Dieu, au lieu

«lu repos qu'on cherche dans ce [)arta^e, il

n'est au contraire qu'une source dcirouhie;
vl en voici la raison, h laquelle je vous prie

de vous appliquer, elle mérite toute votre
iittention.

Car observez, s'il vous plaît, avec moi,
que tous les troubles intérieurs de notre âme
•viennent de deux principes (pie nous por-
tons toujours dans nous-mêmes; savoir :

la passion et la conscience; ce sont deux
•^nnemis directement opposés l'un à l'autre,

et tellement irréconciliables, qu'il n'est pas
possible de les accorder ensemble : ainsi,

tandis qu'elles subsistent l'une et l'autre;

tandis cpie de part et d'autre nous en vou-
lons ménager les intérêts, elles se combat-
tent sans cesse; et de celte guerre intestine

raît dans un cœur le désordre et la confu-
sion. Si donc vous voulez y élab!ir le repos,

il faut, ou que la conscience l'emporte telle-

ment sur ia passion, que la passion ne soit

presque plus en état de se révolter; ou
même, si je l'ose dire, que la passion l'em-

fiorle tellement sur la conscience, que tous

es sentiments de la conscience soient étouf-

fés, et qu'elle ne fasse plus entendre sa voix.

Ainsi les âmes solidement vertueuses et

j)leinement dévouées à Dieu jouissent d'un
ralme intérieur et goûtent une paix inalté-

rable. Pourquoi? parce (pie, uniiiuement fi-

dèles à la conscience, elles ont,|iarde saintes

et salutaires violences, le .rimé la j'assion,

et qu'elles la tiennent sous le joug, sans lui

j>ermettre de se soulever et dt- livrer au
moins avec quelque succès ses attaques or-

dinaires. Ainsi les pécheurs (je parle de ces

j)écheurs déclarés, de ces pécheurs d'habi-

tude et de profession) vivent dans une cer-

taine tranquillité qui, toute funeste qu'elle

est, ne laisse pas d'avoir pour eux Us dou-
ceurs d'une fausse i)aix. Pourquoi? parce
que, abandonnés <i la passion, ils onlélouifé
tous les remords de la conscience, et se sont
délivrés par là des re|)roclies et des menaces
de ce censeur domestique et importun. Mais
quand, mon cher auditeur, dans une alliance

monstrueuse et chimérique, vous voulez
tout à la fois et ménager la passion et mé-
nager la conscience, vous ne contentez alors

ni la passion ni la conscience, et par consé-

quent vous ne pouvez èire content vous-

même. La passion vous trouble, parce que
vous ne voulez pas aller <lu^si loin (pj'elle

veut; la conscience vous trouble, parce (pie

vous allez plus loin qu'elle ne veut : vous
vous trouvez donc combattu de l'une et de
l'autre part, et voilà le fiuit du partage que
vous vou'ez l'aire. Rejirei:on> tout ccti en

peu de paroles, et mêlions- les dans son
jour.

Je dis, en premier lieu, que la passion

vous troul)le, jiarce (pie vous n'allez i»as

aussi loin qu'elle veut. Vous l'avez ainsi

ordonné, ô mon Dieu, dit saint Augustin,
fpie toute passion déréglée dont on ne ré-

prime pas les mouvements soit h celui qui

l'écoute comme un bourreau domestique et

la peine même de son dérèglement: Jwssi.'îti.

Vous l'avez ordonné; et cet ordre également
juste et sévère s'exécute, Jussisti et sic est.

Non, mes frères. Dieu, ce Dieu ja'oux, c'est le

Tom qu'il proud lui-même : Pomimts seloles

{Exod. XXXIV); ce Dieu , l'auteur do notre

vie; ci; Dieu qui a formé nos cœurs, et à qui

seul ils a[ipartiennent, ne permettra jamais
qu(! vous ^trouviez hors de lui et dans votre

passion le* repos et la paix que vous y cher-

chez. Quels troubles, quels cha;^rins amers
n'ont point éprouvés Pharaon dans sa haine
à l'égard du peuple de Dieu, Saiil dans sa ja-

lousie à l'égard de David, Athalie dans son
ambition et Jézabel dans son orgueM, tous

les pécheurs dans leurs (litîérentes passions?

Mais si ceux mêmes qui ont cherché à la

contenter n'ont pu y réussir, pouvez-vous
espérer un meilleur succès, voulant la rete-

nir en certaines bornes et lui prescrire cer-

taines limites? Impatiente du joug, elle cher-

che à franchir ces bornes; insatiable parelle-

même, [dus vous lui donnez, pi us elle vous de-

mande; et l'expérience nous apprend qu'il est

bien plus aisé de la faire taire absolument en
lui refusant tout qu'en ne lui donnant que
peu de choses. Accordez-lui quoique raillerie

d'un ennemi qui vous aura offensé, elle vous
demande une vengeance filus ouverte : il

faut faire oublier ce qu'on a dit de vous en
parlant de la réputation de celui qui a parlé,

et prévenir sa mauvaise volonté en le met-
tant hors d'état de vous nuire. Ne lui refusez

point certaines libertés, soit dans les entre-

t ens, soit dans les regards qui doivent bles-

ser une pudeur délicate : quels combats ne
vous livre-t-elle |)oint?Vous en gémissez
vous-même, et vous vous trouvez à tout

moment sur le bord d'un précipice où vous
tomberez iùl ou t.'ird. Suivez-la dans ces

rendez-vous agréables oià l'enjouement et

la vanité régnent, vous aurez bien de la

peine à ne la pas suivre dans ces assemblées
mondaines où la galanterie et le libertinage

dominent. Ecoutez-la dans ce trop grand
soin de votre corps (ju'elle vous inspire,

elle vous en formera bientôt une idole à qui

vous sacrifierez les dev(jirs les plus essen-

tiels de votre religion et le salut do votre

âme.
Mais vous savez bien, dites-vous, jusqu'où

il faut aller et les justes bornes que vous
do'vez vous prescrire. Sage présomptueux,
ê',es-vous ou plus vertueux ou plus ferme
que David, qu'un simple regard, qu'une lé-

gère complaisance accordée à une passion

naissante porta aux derniers et plus hon-
teux excès? Mais enfin, vous voilà donc
obligé à être toujours sur vos gardes: il faut

L.ie,suier avec soin tous vos pas, il fuul avoir
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rO'itiiiuelloiucul les nrinns il !.i mai'i e! cmiii- dovore iiiseisi!)'eiii;iiU ; ("est ii.i jnii.Js que
l.)allFe sans cesse; or, d.ins ce cnmhat iiii- purlc l'âme |);irloiil et qui lui pèse ; cllo

porlun, peut-on ôtre heureux? rôles-vou.«, voiiilrait le secouer, et «lie se pcrsun-Je

i;inii clier auditeur? non, vous ne pouvez qu'elle ne le peut; elle voudrait consulter,

l'être, ni du côté de la passion, parce qu'en et cHe n'ose : elle critinl des décisions Iroi

ne la suivant que jusqu'à un certain [)oint, sévères, elle appréhende d'être éclairée sur

vous n'allez pas aussi loin qu'elle veut; ni ce (]u'elle est bien aise d'ignorer,

du coté de la conscience, pfroc que, si quel- De là viennent enlln ces craiiites de l'ave-

«luefois elle vous arrête, vous allez d'autres nir et des vengi'ances divines. !)ieu l'ebulé

fois beaucoup |)lus loin qu'elle ne veut. et fatigué ne ni'cdiandoimera-l-il point? ne

Car, quand même vous seriez assez maître pcrnietlra-l-il point que je tondjc enlin dans
de la passion pour la renfermer en ccrlaines un endurcissement terrible? sa brtnié lasséo

limites et pour i'arrêtcr h un certain terme, ne se tournera-t-elle point on haine et en

la conscience, celte conscience si limoréi\ colère? Méprisant son amour, n'ai-je pas

celte conscience si pure, celle conscience si lout à craindre de sa jusiice? N'en a-l-on pas

équitable et si droite, (^ette conscience si vu des exemples ? n'a-l-on jias vu des |)er-

pénélrante et si éclairée^ trouvera toujours sonnes qui vivaient avec plus d'inno enco
que vous laissez encore aller lro[) avant la que moi dans le monde, être cependant
passion, et que celte pr'tendue modération délaissées du ciel par un juste jugement, et

dont vous usez est un excès condamnable, et se laisser enlin entraîner au monde et à lout

voilà, mon Dieu, lout h la fois l'elTet de ce que le monde a de plus corrompu
,
parce

votre jusiice et de votre miséricorde : de qu'ils n'avaient |)as fait un divorce assez

votre jusiice pour punir une âme partagée, entier avec lui. Que dis je, mes frères, que
el de votre miséricorde pour la convertir. vous ne sentiez, que vous n'éprouviez? et

De là viennent, mon cher auditeur, ces n'ai-je jias lieu d avan;;er (pie votre con-
r^proclies secrets qui se font entendre, sur- science vous trouble ,

parce que vous allez

lout à certains moments où la réflexion est ordinairement plus loin qu'elle ne veut?
plus saine et où la grâce cherche à vous Je sais, et je l'ai dit, (ju'on en vient quel'
•^clairer et à vous gagner : ce n'est pas là, quefois jusqu'à se former une fausse con-
dit ia conscience, ce que Dieu demande; science pour s'autoriser dans cet état. V'aine

c'est une indignité de se partager ainsi enlre cl inutile ressource; car combien en (-oûte-

Dieu et le monde, c'est une injustice, c'est t-il poin- la faire? A (iu«ds retours n'cst-el'o

une ingratitude : est co donc trop de lout le point sujette? et si on vient eiilin à la recon-
cœur de i'Iiomme pour un Dieu? Ce n'est naître, (juelle amertume, quelle désolation
pas là une vie chiétienne, ce n'est pas là à ré|)an,]-tlle dans lame?
quoi vous vous êtes engagé sur les sacrés Vous voilà donc privé de la consolation do
fonisdu baptême, ce n'est pas là ce que vous la paix, de celte joie intérieure qui estlefruii
avez si souvent promis à Dieu. Quelle oppo- du service de Dieu : Fruclus spiritus pax cl

sition à ses vues, aux desseins qu'il avait (7aMf/(«m. ((;o/.,V.)C'est peu, vous voilà livré
sur vous, aux désirs de perfection (pi'il vous au juste châtiment dont Dieu punit un si

nvail iupirés! où en êtes-vous par votre criminel' partag»;, je veux dire an trouble
faute, et où en seriez-vous si vous n'aviez que doit causer un condjat continuel enlre
nen ménagé pour son service? la [)assion (jui vous anime et vous pousse

,

De là vKMifunil ces scrujjules sur certains et la conscience (pii vous arrête et vous-
«oints particuliers : quelle dissi[ialion d ns relient dans cet état : dans ce Irisle étal que
e commerce du monde, quelle liberté dans vous reste-t-il? quelle consolation ? Quoi ?
vos manières, quelle perle de temps au jeu l'ostime et l'affeciion du monde? Mais est-
eldans vos conversations, quelle vanité dans elle capable de vous déd-m nngur de co
vos parures, quel ménagnnenlde votre corps, conlenlemcnl intérieur, cpie la sage provi-
quelle riégligence des pratupjes chrétiennes, dence de Dieu , qui ne se donne enlièrement
que e ladolence dans le service de Dieu, qu'à ceux (|ui se donnent à lui sans réserve,
quelle mollesse dans lonte voire conduite ! vous a si justement refusé.
De là viennent au moins ces doul(;s si ef- Dieu ne sera pas content de vous, vous

frayants : n y a-t-il pomi de péché pour moi, ne serez pas content de vous-même ; mais
nen suis-je point une occasion pour les \i- nioudo sera-l-il content de vous? lo
autres, CCS entretiens ne sont-ils pas Irop

j eus. z-vous ainsi, el cela vous suftil-il ?
ijniJres, piiis-je soutenir ce commerce, ne C'est une dernière illusion que je m'étais
vfl-l-il point Irop loin, n'y a-t-il |)oinl do |.ioposé de combaltre dans un Iroisièmo
scandale? Doutes in.piiels et chagrinanls

; punit; mais comme le temps no me permet
•m les èloull.', et ils lenusseiil; on les fait |,,,s de le traiter dans loule sou étendue, je
l^ire, et ils recommencent à se faire e Uen- non dis qu'un mot, «pii servira de coiiclu-
(Ire; à certains moments, on esl contenl ou sion à tout ce discours, et (pii arlièvera drf
(ui paraît lèlre: à d autres momenis, on r( - vous onvaincre (pi'il laul .servir Dieu, ut
tombe dans ses piem ères iiiquiéiudcs, elle le servir lui seul.
.Mnilimtnt <n est plus vif (jue jamais : c'est
une douleur sourde, si je puis ainsi m'e^- TnoisitMic rAurii;.

I
rimer, qui mine peu à peu; c'est un f.-ii C'est donc l'estime et l'aH'-'clioi du moud.»

(ai lit* sous la cciiUic. (pii m' nourrie t\\\\ que vous piélendcz vous ménager, en von»
senlrctiiril el (pu, eu se nourrissant, nous parlageaiil enlre Dieu el le nunue; mais.
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l)ie;i permet fine vous j)or(Iiez l'iinn et l'au-

»re. Pourquoi? p.'irce (jue tl.uis ce partage
vous ne donnez, ni assez à Dieu pour être
pslimô du monde, ni assez au monde pour
vu être estimé.

Je dis que vous ne donnez point assez à

Dieu pour être eslimi'! du monde; car il

fuit i'avouer, mes frères, le monde, qui
jmr la corruption de son cœur aime et re-

«lierche le mal; par la droiture de son esi-rt
innnaît et estime le bien ; le monde, tout
injuste qu'il est, a néanmoins assez d'équité
pour prendre une jusie idée de la véritable
<!l solide piété, et pour connaître qu'elle ne
peut bien s'aecorder avec lui-môme; il sait

«lue l'un des points les plus essentiels dn
service de Dieu c'est de renoncer au monde,
de combattre ses usages, <Je contredire sts
nisximes, (te vivre tout autrement que lui.

<'/est en efTet le devoir d'un vrai chrétien
destiné, dit Tertullien , h corriger le raondo
par SCS exemples et par ses mœurs : Nos
eastigando sœculo nati siimtis. Il doit éilifier

le monde, non pas le ménager; il doit faire

divorce avec le monde, non pas le reclier-

clier; il doit dire et penser comme saint
Paul , (ju'ii ne serait pbis serviteur de Jésus-
Christ s'il plaisait encore au monde : Si
hominiùus placcrem^Clirisli scrvus non essem.

(G<//., 1.) D'où il s'ensuit que pour être ser-

viteur de Jésus-Christ, c'est-à-dire un véri-

table chrétien, il ne faut cherchera plaire

qu'à Dieu seul.

Voilà , dis-je , ce que le monde com|ircnil,

et la seule espèce de dévotion qu'il estime.
Aussi entendons-nous dire tous les jours à

tles gens qui ne sont rien moins que dévols
cl réguliers : si je voulais être vertueux

, je
voudrais me retirer entièrement , et fane
un parlait divorce avec le monde. Qu'arrivo-
i-il donc de là? C'est que le monde qui vous
voit attaché encore à ses biens, à sns hon-
neurs, à ses plaisirs , à ses sociétés, à ses

modes, à ses usages, à ses spectacles, tiaite

nlors votre piété de fausse piété, de piélé

intéressée, de piété orgueilleuse, de piété

molle et sensuelle, de piété vaine et mon-
daine ; n'est-ce pas , mes frères , ce que vous
•Tittindez Ions les jours? que (lit le monde
d'un tel et d'une telle, qui ont jiris ce dan-

gereux tempérament entre Dieu et le monde?
(|u'en dites-vous vous-même? Que pensez-
vous de leur dévotion? Ainsi dans cette

dévotion partagée, perd - on l'estime tU\

monde, parce qu'on ne donne fias assez à

Dieu, et on perd l'alfection du monde,
parce qu'on ne donne pas assez au monde.
(]ar vous voulez garder certaines bornes que
demande la piété; or ces bornes mômes que
vous vous prescrivez, gênent le monde; en
vous contraignant vous le contraignez, vous
)ie faites pas tout ce qu'il veut, et vous
l'empêchez de le faire lui-même. Vous êtes

obligé de vous op[)oser souvent à ses maxi-
mes , vous ne pouvez applaudir à toutes ses

médisances, il faut condamner ses excès,
• |uand ce ne serait que par votre modération
et jiar votre exemple, et de là il vous regarde

conniie un censeur importun, comme un

critique fi^choux . et se trouvant endmrrassé,
fatigué par votre présence : Gravis est nobis
elidin ad videndum. (Sap., \ï.) il vous exclut
de ses pailies de plaisir, il se défie de vous,
il vous évite, et ces déliances qu'il ne daigne
pas prendre soin de vous cacher, cette at-

If^ntion à vous éviter, vous fait sentir qu'il

n'est pas content. Oui, jii le dis, et vous
le pensez comme moi. Messieurs, d'un
véritable dévot , d'un parfait serviteur de
Dieu , d'un vrai saint. Le monde en est

toujours bien plus coulent que de ces demi-
dévots, de ces serviteurs de Dieu et du
monde, de ces [)rétendus saints, tournés, si

je j)uis m'exprimer de la sorte, aux usages
et aux modes du siècle; à celui-là il donne
son admiration, son estime, sa contiance ;

il l'honore, il le respecte, i! le consulte, il

l'écoute , il remet ses intérêts entre ses
mains, il le recherche dans des moments ou
d'affliction, ou même de conversion; mais
il n'a que du mépris pour ces demi-dévots,
il critique leur conduite , il condamne leurs

divertissements, qu'il croirait indifférents

pour un mondain, mais qu'il ne juge pas
compatibles avec la solide piété. Le monde
ne les trouve propres , ces demi-chrétiens,
ni à entretenir la société, par ce qu'ils y
apportent trop de gêne, ni même, et encore
jnoins à inspirer la piété , parce qu'ils la

pratiquent trop mal.
Je ne puis donc mieux conclure de tout

ce discours, que par les paroles mômes de
l'Evangile, qui en ont fait tout le fonds:
Scriplum est : Dominum Deitm tiium adorabis,
et itli soli servies. (Matth., IV.) Heureux si je
pouvais les avoir gravées profjndém^nt dans
vos cœurs. Il est écrit, vous adorerez le Sei-

gneur votre Dieu, et vous le servirez lui seul.

Imprimez-lesvousmôme, Seigneur, dans le

cœur de tous ceux qui m'écoutent, qu'elles

soient la règle de toute leur piété, et comme
1(^ Ibndenient de toute leur vertu. Que ce ne
soit pas pour eux un simple sentiment qui

se dissi[)e et s'évanouit aisément, que ce no
soit pas une fuijjle protestation qu'on oublie
et que la conduite dément ; mais que ce soit

une conviction forte, invariable, durable;
(]ii'ils s'en souviennent en tout temps, en
tous lieux, dans tous les états de leur vie.

Qu'elle les soutienne, qu'elle les console,
([u'elle les sanclitie, qu'elle les perfectionne.

Qu'ils n'oublient jauiais qu'il faut vous
adorer, mon Dieu, qu'il faiil vous servir, et

vous servir seul , vous aimer, et vous aiiuer

vous seul dans ce monde i)Our mériter de
vous aimer éternellement dans l'autre. Ainsi
soil-il.

SERMON XXIX.
Pour la Quasimodo.

SIR LA PAIX.

Venit Jésus et slcliL in medio, et dixit eis : Fax vobis-

(Jom., IX.)

Jésus parut au miHeu d'eux el leur dit : La paix soit

sur vous.

La paix du cœur est, au sentiment de tous

les liommvs raisonnables, le plu?; ijraud rie
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fous les biens. Que sont on cir.;!, snns elle,

l'autorité, le cn'd t, l.'i (iislinclion, l'honn. iir,

]»s ricliesses? Véç]n[ lo jthis ^rand. I<) ?p!on-

<Jei!r la plus briîlaiilft ps pou d" clms > pnnr
un cœur dont oilo no fait (juo loivi'ir \v. cha-
grin, l'inquiélude et lo Ironhlf. Qu'imporle
<]iio la montre .'^oit bollc, qu'iinpotto (pie les

Jeliors soient capables d'éblonir nns yoiix,

si une passion cacliée et inconniio répand
sur tout cela le fiel et l'ami réunie? c'est un
beau fruit qu'un vor secret gâte et rorrornpl.

KsI-on heureux pour le paraître? Tout le

monde cependant le veut èlre, tout le inonde
cliorche la paix; l'impie comme le jnsle, le

nio'idain autant que le véritable cbrélien,

tendint, quoique par des voies bien diffé-

r cilles, au même but et au môme terme. Lo
n pos (lu cœur, la paix de l'âme et l'objet de
Inus leurs vœux, (t la fin de tous leuis dé-
.^irs : chacun se vante [uème do la trouver;
mais la trouvent-ils égaleuicnl? et poui-elle
ôlre le fruit du crime, coiume elle est l'elfet

Jieuieux de la vertu? Condjalloz lant fpi'il

vous f)laira la firéleoîiuc (ran piillilédes pé-
cheurs, ils en appellent h leur propre oxpé-
rienrc; et le mf)yeri de \vur persu.ider qu'ils
Ile goûtent pas un bien qu'ils [irélendent sen-
tir? Lo Sauveur môme siMiiblc sup[)oser (]ue
le monde peut [irocurer à ses partisans une
es[ièce do paix : Paccin menm do robis, dit-il

h ses disciples [Jonn., XX) : Je vous donne ma
jiaix : non quomodo mnndtts dal ego do vobis :

mais ji; ne vous donne pas uiio paix telle

(pie le mond<' la donne. O'ifîbe dill'érence .y

fl-t-il donc eiilro la paix que le monde ou la

passion font trouver au monlain qui s'en
fait comme l'esclave, el colle (|ue Dieu pro-
cure au juste (pii lui est lidèl.j? Deux dill'é-

rences bien considérables se présentent na-
turellement h l'esprit, toutes deux vont lairo
le partage de ce oiscours. La jiaix du pé-
cheur est pour l'ordinaire une paix 3p|a-
renie et faus>e, celle du juste est réelle el

véritable; première dilférence. Si la paix
(lu pédi'ur est véritable, c'est une jiaix

dangereuse et funeste; celle du juste est
avantageuse et consolanic, seconde diffé-
rence. Ainsi, mes frères, si vous me failis
la même demande que le peuple fil autre-
lois <'i Samuel; si vous voulez savoir si je
viens <'i vous dans un esjirit de paix : Paci-
ficusne est ingressus luiis? (1 Rrg., XVL) je
vous répondrai, comme le piophôlc

, que
je n'ai lien (jue d'agréable h vous annon-
cer, pacificHs, pf)iirvu (jue vous preniez
.soin de vous sanctifier : Sanclificamini.
(Ihid.) Sans cela, je ne puis vous porter, de
la part de Dieu, que des paroles capabh-s
do vous ins|)ir<Lr la crainte el la Irayeur.
Voulez-vousdonc .'ans troubles et fans alar-
mes goûter les douceurs do la paix, pre-
nez le parti de la vertu, servez Dieu, Ira-
vailloz à votie sanclilicaliun : sanclificamini.
Hors de Ic'i, vnus ne trouverez ou (pi'une
guerre domestique et cruelle, ou qu'un re-
pos lélliargiipio el morlol. Ku deux mots,
Ja jiaix qui n'est pr)ini l'cffut de la vertu,
«•st une jiaix fausse el /ipparenlc, c'est le

premier point, f.a paix qui u'rsl point l'cU'et

de la vertu, est une jiaix funoslc el torr'nlo,

c'est le second. Air, Marin.

VnKMlklXE PARTIE.

Qu'est-ce que la paix? C'est, répond sant
Aiimistin, la Irj.n.quillilé que l'ordre tait

rinîlr ', et qui ci est riieureux ell'ot : Pax
oinvium rerum IranquiUitns ordinis. Sur celle
déiinilion, je dis, mes frère«, et il est aisé

de vous en couvain<-ro, (pie le juste seul
peut goûter le précieux avantage d'une paix
vérilable, au lieu que lo pécheur ne peut
tiouver qu'uno fausse paix; el voici comme
je raisonne. La paix n'olant, selon saint
Augustin, (pie la tran(piillilé qui nait de
l'ordre : tranquillilas ordinis, il n'y a point
di' paix où il n'y a point de Iranquillilé; il

n'y a point de tra'Kpiillité où il n'y a point
d'ordre : or, il n'y a point d'ordre dans b'

cœur du [léchoiir, il n'y en a fjue dans lt>

cœur du jusie ; il n'y n donc de paix que dans
le cœur du juste. L'ordre d(Miiande que les

passions de l'homme soient soumises â sft

raison, et sa raison à la foi; mais la raison
da'is le pécheur est soumise aux passions,
et souvent môme la foi à une raison gâtée
et corrom[)ue : donc il n'y a point d'ordre,
et [tar conséquent point de Iranquillilé,

point de paix [lour le pécheur. Développons
ce premi(jr raisonneme'it, qui va faire la

[ircmière preuve de la vérité que je prêche.
Selon l'ordre que Dieu a établi, la raison

doit commander aux passions et aux nppé'.ils

déréglés : Erit sub le apprlilus fjtis, cl lu
dominnberis illius. [Gcn., IV.) Et c'est, dit
saint Aiiguslin, un cliAliiue'it juste et ordi-
naire de la part de Dieu, de permettre (ftic

l'homnie qui renveiso cet ordre, soumcltant
.'a raison à ses passions, trouve dans ce dé-
règlement le trouble (pie doit causer un pa-
rmi désordre : Jussisli, Domine, el sic esl,

xtt ipse sibi sit pœna omnis inordinalns ani-
mus. Car enfin, ou il écoute encore sa rai-
son, ou il ne j'écoute plus; s'il l'écoute
encore, il trouve dans sa raison même un
eiiiii'ini doiiie,v(i(pio qui le combat sans
cesse; s'.l no l'écoute plus, il trouve dans
SOS passions autant de mailres, ou filukM
de tyrans qui conspirent ensemble j'i h;

tourmciiler, double cliâtiment par où Dieu
punit le désordre d'in cceur déréglé, .le n'en
veux point d'autre preuve (jue voire propre
ex[iérieiice, mon cher auditeur.

lui elfet, au milieu des ténèbres que vous
vous (ilcs formées, quelle iiniiorlune lumière
votrcî raison, (jue vous écoute/ encore coii.ru!

un éclair (jiii fend la nue, fait-elbî briller

de temps en teni|)S à vos yeux! Mais, ?i la

faveur de ces rayons, (]ue découvrez-vous
dans vous-même? Que ne dit-elle |)oinl, celtt!

raison si sincère, contre lant d'artifices, do
détours, do déguisements, que la mauvaise
foi, la jalousie, la vengeance suggère el au-
torise? Que ne uil-clle point, cette raison si

modérée, conlre les saillies d'un naturel
vi(dent el emporté? Qui; ne dit-elle point,

celte raison si pure, conlre les exiès d'un
liberlinage infâme? Que ne dit-elle |M)ii.l

e l'o rai.son si droite, idtilre les p éges (juo
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vous tendez à ceux dont lo mérite vous fait

oHibragi!? Que ne dit-elle point, cette raison

si juste contre les injustices d'une avidité

i'isali.Tl)le?Que ne dil-cll • point, celle raison

si sage, contre les infidélités d'un amour
déréglé? Magistrats, vous laisse-t-elle vendre
impunément la justice? Négociants, vous
laisse-t-olle tromper tranquillement un as-
socié? Jeunes persmues, quoiqu'elle soil

peut-être peu forte dans vous, cette raison,

i:e l'est-elln pas ccpvndant as'ez pour vous
< mpêcIuT de vous ouhlier pai-ibl(;mei;t voiis-

inêmes? Qut lies révoltes n'éprouvez-vous

I
oint, mon cher auditeur? nais révoltes

anières d'uno raison mé|)iisée, (pii vous re-

proche la réputation que vous vous faite":,

l'honneur que vous perdez, le mépris (]ue

vous vous iiUirez. Pouvez-vous rentrer
dans vous-même, qu'ell.i i:e vous fasse

connaître vous-même à vo s-même tel que
vous êtes? El pouvez-vius vous rnnnaîlrc,

et goûter les douceu s de !a paii? Non, nn
pareil désordre ne peut eauM-r- que l'inqtrié-

lude et le l:ouble. C'est i'arièl, mo:i Die.i,

que vous avez porté, et le pécheur en
épr-ouve tous les j uirs la jus ic3 et la ri-

gueur : Jussisti, Domine, et sic est.

Mais pour éviter cet écui il, prétcndez-
ous faire taire votr-e raiso i , n'écouter jilus

que vos [)assions? Le désordre par Ih devient
plus grand et cause [inr ((mséiiuenl u'i jilus

grand trouble; autre cljAtiment de la jjart

o'iin Dieu ver'geur.

Vous représenti.'r i;i-jn ici , mes frères, le

cœur de l'rmpi '. soiiitrail air domaine de la

raison et livrée ses passions? Vous le re-

préserjti:rai-je sous la figure d'une mer oia-
geu5^e, toujours agitée par mille tempêtes
diiréient(KS, dont les flots j)Oussés el rep.ous-

sés, élevés et rabaissés [lar des v^-nts con-
traires, ne lui laissent éprouver aucun calrire?

C'est le pr-ophèle Isaïe qui me fournit celte

comparaison : Impii quasi mare fervens quod
quiescere non potest. {Isa. LVll.) Quand la

raisorr domine dans rh(tmme, tous ces flots

im|)éti)eux vi rrnent briser contre elle

comme à un écueil , à peu près comme la

mer, quelque furieuse qu'elle soit, brise

elle-même corrtre les bornes elles limites
que la Providence lui a pr-escrites : Hic con-
frinç/es! tumentesfluctus tuas. (Job, XXXVllI.)
Mais quand les [)assions orrt usurpé l'erufiire

sur la raison, celle-ci n'o ipose [)lus que de
faibles barrières, qrje d'iinrtiles digues, (pre

celles-l?i, dans uire agialion violente, et par
11" n'oirvemeril rafiiile, ou fr-a'ieliisseni ai-

sément, ou renversent srlrement. Quel re[)os

pourrait-on goûter, livré h des passions
loujoui's i'îsatialjles , toujours contraires,
l<tujoui-s changeantes, et (jui ne |ieuverit

porter dans un cœur que le vide rpii leui'

est pr'oprri? Passions insatiables, el seridjla-

blus à ces sangsues doi'l parle Salomon, (pii

ne sont januiis rassasiées : Sanguisitgœ di-

ceMes: A/fir, aU'er. {Prov., XXX.)
0.1 est ('islins^vié, on a du ci'édil, on brille

dans nif enrploi considérable ; mais l'ambi-
l'oii est-elle jarirais corilerite ? Un i-ang où
I on c>l i>arve;ju, ne i>araît qu'un degré pour
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parvenir h un arrtre, aucprel autrefois (ui

n'aurait osé aspirer dans son premier état.

On » du bien au-dessus de sa naissance, et
de ce qu'on aurait pu laisorrnablement es-
pér-er; mais la cupidité en a-t-elle jamais
assez? Plus on en a, plus on en veut avoir:
on procure à ses sens tout ce qu'ils peuvent
souhaiter : mais la volupté dit-elle jamais
c'est assez? Souvent les sens trop flattés,

s'usent, pour ainsi dire, et cherchent par
toutes sortes de moyens h réveiller un sen-
timent éteint, et à ranimer irn plaisir qu'un
trop fréqtrent usage a rendu insipide : un
désir satisfait en excite un autre : la passion
s'irrite h mesure qu'on l'écoute : tout ce
qu'on lui accorde ne sert que de nouvelle
irourriture à un feu qu'on veut, ce semble
amorlir, mais qu'on ne fait qu'allumer da-
vantage : plus on donne à la passion, el plus
elle demande : Affer, affer. Passions con-
traires, qui, par leurs mouvements oppo-
s 'ïs , livrent sans cesse, comme autant de
lyr'ans domestiques , une guerre cruelle au
cœur, qu'elles dominent. Hélas I et dans
quel triste état se trouve-1-il ? Transporté
par la colère, et retenu par la crainte ; poussé
par la vengeance, et arrêté par la politique;
enflé par le succès, et désolé par un revers
de fortune; fier jusqu'à l'excès à l'égard de
ceux qui dépendent de lui, el rampant jus-
(]u'à la bassesse è l'égard de ceux dont il

dépend lui-même; hardi et insolent quand
tout ()lie devant lui; timide et lâche quand
on s'oppose à ses desseins

; porté [)ar la

mollesse à l'indolence et au repos ; condamné
par l'ambition à la fatigue et au travail;

jirodigue et avare tout à la fors : prodigue
à l'égard de l'idole que son cœur adore, c'est

l'efl'el d'un amour criminel ; avare à l'égard

des pauvres et de sa propre famille, c'est

l'effet d'une dure insensibilité et d'un sor-
dide ménagement : Ccrtabant de me ipso in

me ipso, cujus polissimiim esse viderer. Mon
cœur, dit saint Augustin, devenu le théâtre

d'une guerre domestique, éprouvait cecom-
balfurieux de toutes les passions qui, en
Kie tyrannisant toutes ensemble, se dispu-
taient entre elles jusque dans moi-même le

domaine absolu de moi-même.
Passions changeantes. Elles changent en

efl'et avec le temps et l'âge : les vues, les

idées, les désii'S , les inclirrations, les senti-

menls deviennent ditréi-ents, selon les situa-

tions dilférentes où l'on se trouve ; le cœur
en suit successivement les nouvelles impr-es-

sions ; et s'il semble quelquefois secouer un
joug, ce n'est que pour se soumettre h un
autre : l'avarice succède à la [trodigalité, la

bai ne à ramour;ondevienltiirri(le,a|)ièsavoir

éié entre|irenant ; on cr-aint ce qu'on avait

souhaité, et orr se fait un sujet d'amertume
de tout ce qui auparavant avait fait la dou-
ceur el l'agrément de la vie. Airrsi, en chan-
geant de nr.HÎtre, si je piris m'exprimer de la

sorte, on n'en est [las moins esclave.

Enlin, quel vide trouve-l-on dans toutes

les [lassions? C'est ce que vous sentez, mes
frères, beaucoup mieux (pie je ne puis l'ex-

priu'>fr; c'est ce qire nous avouent souvent



no.".

ceux mfiiTîS (|iii , nprès iwo'w loiil é,niis(^,

comme Siiloriion, pour goûter le Ccilinequ'ils

ctierchcnt inulileiiieiil linrs il<' Dieu, sont

obligés de confesser avec re roi qu'ils n'ont

trouvé partout que de la vanité : Vidi in om-
nibus vnnilatem (Eccle., II); el par uue suite

nécessaire, de l'amerluiue et du cliagrin :

et afflictionem animi. (Ibid.) Oui, mon Dieu,

j'adore ici toute la sagesse de vos jugemeiils.

Heureux les pécheurs s'ils savaient la re-

connaître; plus heureux s'ils savaient la

redoulerl 11 est juste que celui qui cherche
lions de vous ce qu'on !ie peut trouver que
dans vous seul , soit puni par son propre
dérèglement, et ne rencontre dans le désor-

dre où il se plonge, que I imiuiétude et le

trouble qui eu est inséparable: /assisfi, et

sic est.

Ames jtisles, que votre état esldififérenl,

mais qu'il est digne d'envie! On ne |>eut

jl,a re concevoir qu'à ceux qui le sentent, co
calme heureui que 1 juste trouve au dedans
de lui-même : il est tranquille du côté de
ses passions, parce que, suivant l'ordre que
Dieu a établi, ses passions «ont sonmises à

sa raison, recliliéo el soutenue par la gr;1ce;

ce n'est pas qu'il n'en re-^sentc quelquefois
les atteintes : car il n'appartient qu'aux
Aines bienheureuses dans le ciel, qui é:ant

narfaitement unies h la loi éternelle, qui est

la source et la règle de l'ordre, sont aussi

parfaitement tranquilles ; il n'appartient,
dis-je, qu'à ces âmes d'ôlrc absolument
exemptes des passions. Il est cependant vrai,

et c'est un point bien im[)orlanl el bien con-
solant dans la vie intérieure, qu'une âme
lidèle à force de faire violence à ses passions,

les réduit enfin dans une esj^èce de servi-
tude. Notre paix, Mes.^ieurs, aussi bien que
notre perfection, ne consiste pas à ne sentir

jamais aucun mouvement déraisonnable;
mais l'un et l'autre consiste à les combattre,
à les vaincre; el c'est celle victoire (pii,

entretenant l'ordre dans l'ilme juste, i'établ t

aussi dans une véritable (-aix, qui esl la

récompense et comme la couronne méritée
jiar le combat.

L'ordre demande, en second lieu, que la

raison soit soumise à la foi ; c'est un hom-
mage dû à la souveiaine vérité de Dieu, et

c'est môme l'avantage de l'hoinme; c'est ce
(pii en fait le mérite, et ce qui li\e son es-
prit. Or, le p.éiheur qui, pour vivre plus
irarHjuillemenl dans le pérhé, re'use de
soumettre sa raison à la loi , ne [leut [)ren-
dre (pie lun de ces deux pat s , également
sujets au lroni)le el contraires à la jiaix. Il

faut ou ne litn croire, comme les athées, ou
ne croire que ce (pi'on juge dign«! d'être
cru , se faisant à soi-même eu philosophe
uneespéc de religion | arliculière jus(pie
«lans le sein même de la véritable reli,.5ion.

Ne rien croire- : mais en vienl-on en ellet à
«et excès d'iut;ré(hjlilé , surtout après avoir
été élevé dans une religion qui porte tous
les caractères imaginables de vérité, ci cpji

ne pouvant être l'ouvrage tpn; do Dieu seul.
e>l par conséfjuent divine ? plus on l/i dic de
M iidre sa raison inlépend.rKc d'I.i loi, plus
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celle raison fait sentir qtf'il est juste «le s'y

soumettre: de là, que île doutes, d'inquié-

tudes et d'alarmes! Y a-t-il un Dieu, dit-on

quelquefois, n'y en a-t-il point? L'âme est-

elle immortelle? Tout raeurt-il avec nous?
Piiis-je ne rien craindre, comme je consens
à ne rien es|)érer? S'il y a un bonheur éter-

nel, il faut donc y renoncer? S'il y a un
enfer, il faut donc s'y condamner soi-même?
S'il y a une véritable religion, tout est donc
perdu [lour moi ?QueI élat, mes frères, quel

funestj étal! C'est celui de tous ces préten-

dus athées, ipii ne le sont ipje de cœur et de
volonté : Dixit insipims in corde suo : Non
est Deus [Psal. Xlllj; c'est-à-dire, fju'iis

souhaiteraient qu'il n'y eût point de Dieu:
mais la nature parle, le n)onde entier, le

cansenlement unanime de tous les hommes,
i'esfirit el la raison, quelque aveugléequ'elle
puisse être, a une voix secrète qui dément
ce langage impie de la passion et du cœur.
Maisquediredeces esprits orgueilleux (jui

veulent, jus(]uo dans le sein môaie de la

véritabi'} religion, se faire une nouvelle
religion, ou plutôt une chimère, un fantôme
de religion, séj)arant à leur gré les vérités

(|u'oii leur propose, donnant ou refusant,

selon qu'ils le jugent à propos, leur con-
sentement aux unes ou aux autres; dociles

d'une part, indociles de l'autre; tantôt sou-
mis, tantôt rebelles; voulant quelquefois
juger et consulter leurs sens mêmes ; cédant
d'autres fois, et s'élevant au-dessus de leur

raison el de leurs .sens? trouvent-ils la paix

dans ce continuel combat de la raison aveo
la foi? Pounpjoi croire certaines vérités

l»lulôt que d'autres ? Si je puis douter d'un
seul article, je puis douter de tout le reste :

les vérités |)ratiques ayant le même fonde-
ment que les S|iéculativt'S, je dois ou croire

tout ou nier tout. Je sais d'ailleurs que ma
raison est sujette à l'erreur ; je sais que
mes Sens sont trompeurs; je sais (pK! le

nuifra^e que tant de personnes ont (ait en
ce (jui regarde la foi n'a été relfel, coinmo
dit saint Chrysostome, cjiie de leurs faux
raisonnements. Une raison qui cherche
toujours, et qui nt' trouve jamais ce (ju'elle

cherche; une raison inquiète, vaine, cu-
rieuse, orgueilleuse; une raison incons-
tante, une raison aveugle, qui conduit
l'hoinme, comme autrefois Augustin, de
ténèbies en ténèbres : A tenebris in lenebras

ibam, [)eul-elle procurer un solide repos? Non,
l'espiit de riiomme ne [)eut être tranquille

que (jinind la raison est à la foi.

Alors el en cil'el Torgiieil se tait, la ci'-

riosilé est répriin''C, l'inijuiélude est fixée,

l'iiiconsiance est corrigée: votre parole,

mon Dieu, |)orte partout le calme. Vous
avez parlé, je le sais, je ne puis en douter;
ma raison même me l'apprend, et par là ma
soumission devient raisonnable : Rationabile
obsequium. (Hom., XII.) Vous avez parlé,

c'est ce que les orach's accomplis des |iro-

piiètes me [lersuadent, ce (pie la voix des
miracles me crie, ce que le sang des martyrs
mn répèle, ce que rétablissement d'une
religion si contraire à la nature cl auK
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j)assi()i!s; ce que la pureté de sa doclrino,
<c que la suhliiiiilé de ses mystères , ce que
l'Jvritiire, la tradition, l'Iî.^lise ni'oblij^cnl de
croire. Voiisr.vci [uirlt^, cVn est assez pour
moi ; je ne doule plus, je u'examiiio plus,
je ne cherche plus, mon esprit est tranfiuiile.

O vous, qui files la vérité môme, vous ne
l)0uvcz ni me tromper, ni vous tromper
voiis-niûnie. Vous avez parlé, je me soii-

iiiels.'i tout ce que vous avez révélé: sou-
mission enlière, soumission aveugle, son-
mission tiiiiverselle, soumission constance,
toujours également appuyi'e sur la vérité
incouleslalbe de voire parole infaillible Vous
ave? parlé, je crois ; mais je n<! veux voir
que ce que vous avez vons-môme développé,
sans prétendre cieuser dans des S(.'crets

impénéiraldes, dont vous vous êtes comme
réservé l'cnlière eonna ssaMce. Je crois, et

voilà ce qui me procure la paix. Heureux de
trouver nu point (ixe ipii puisse borner ma
raison et arrêter mou espiit: Dieu a parlé,
c'<'sl îoule la source de ma liau(piillité.

J)e cette soumission des passions à la

raison, de la raison h la foi, suit néccs-
.sairement le repos do la conscience dans
le jnste : autr(-t source de |)aix que la

raison et la foi lui procurent comme de
concert; au lieu que l'un et l'autre ne
sert qu'à troubler la conscience du pécheur;
seconde raison qui doit vous convaincre
que le juste seul peut goûter la douceur
d'une paix véritable.

Qu'il est doux, âmes justes, de sentir le

témoignage avantageux (J'uno conscience
jiaisible, que la raison établit sur les prin-

cipes de la foi ! car si vous avez eu le ma-
lheur d'offenser Dieu, celle foi ne vous
apprend-elle pas que le sacrement a effacé

des péchés que vous avez sincèrement dé-
testés, que vous avez humblement confes-
sés, (pie vous avez généreusement expiés,

et que vous continuez à pleurer, mais sans
trouble et avec consolation? Qu'il est triste

au contraire pour un pécheur, encore es-

clave du démon, d'avoir toujours comme
Caïn, son péché présent, et d'en porter

partout l'affreuse image, .»-urlout quand
il ne trouve rien dans sa raison et dans sa

foi, qui ne rinlimide et ne soit capable do
le faire trembler: SCalim in forihus pcccatum
uderit. [Gen., IV.)

Je le dis, et vous le savez, justes, les

jugements de Dieu vous étonnent sans in-

cpiiétude : l'enlcr vous inspire les senti-

inenls d'une crainte (joe j'ose appeler Iran-

(piiile;la jm^tice du Seigneur est terrible

j)our vous comme pour les autres; mais ne
trouvez-vous j)as dans sa miséricorde de
ipioi réveiller, soiUenir, ranimer votre

confiance? Voilà les ressources (pie vous
avez dans la foi, ou lieu (jue celte même f(ù

semble faire gron 1er à tout moment la fou-

dre sur la tôle du pécheur. Kn vain cherchc-
t-il, connue Jîve ( l Adam, à se caehi.'r aux
yeux d'un Dieu, qu'il ne peut ni éviter, ni

tromper; il craint, connue le premier homi-
cide, de trouver partout la peine de sou
<iim>. , Jus es, qui m'i'cuulez, (mi liipie \os

vertus et vos bonnes œuvres vous paraissent
pitu de chose, qu'il est consolant liéanmoins
(le penser qu'on a aimé, qu'on a servi, qn'im
aime et (|ue l'on sort son Dieu! mais (pi'il

est affreux au contraire de n'avoir, comnuî
Antiochns, que le cruel souv(>nir de ses
iniquités! Nanc reiruniscor nutloritm quœ
fcci in Jérusalem. (I Mncli., VI.) Vous l'av z

dit, Seigneur, et lesjustes éprouvent la véiilé
de celle! parole : voire joug qu'ils porlent,
leur fait Irouver le repos (Je leurs âm.'S :

Invenictis requiem animahus veslris. {Matlh.,
XI.) Mais VOUS l'avez dit aussi, et les p.é-

cl-eurs épiGUvent la vérité de cet arrêt :

Non esl pax impiis. [Isn., XLVIII.) Il n'y a

point de paix |iour l'impie. Sa mauvaise
conscience, agitée également [)ar la raison et
par la foi, esl pour lui loul à la foi, dit saint
IJerriard, et un témoin irréprochable, et un
juge sévère, et un bourreau impitoyable:
Mala conscirntia ipsa leslis, ipsa judex et

lortor est. Elle l'accuse devant son propre
tribunal: accusât; elle [jorte un arrêt de
condamnation contre ses vices: judicat ;

elle le punit et le tourmente: crucial.
Ilemords, alarmes, reproches, craintes,
frayeuis, quelle vengeance n'en tire-l-ello

point? Vengeance d'aulsnt [dus funeste, que
le pécheur n'y Injuve aucun remède

;
qu'il

n'ose découvrir sa peine à qui pourrait la

soulager, ou qu'il fait même tous ses efforts

pour la cacher au monde, sans pouvoir
.couvent y réussir; qu'elle le suit partout
jusque dans les plaisirs les plus flatteurs,

jusque dans les divertissements les plus
cap-il)les d'en étouffer la voix, jusque dans
le silence et dans les ténèbres de la nuit.

Qu'on se flatte tant qu'on voudra d'une
vérilable paix; (]ue de faux prophètes, ou
pluîôl que ses [)assions, et ceux qui les

animent et les nourrissent, la lui promet-
tent : Dicentes :Pax, pax {Jer., VI) : sou cœur
les d''ment en secret, et répond (ju'il n'en a

point : Et non crat pax.[lbid.)\\ éprouve donc
à la lettre la vérité de celle parole du grand
apôtre, mais dans un sens bien dilférent

de celui qui convenaU à saint l'aul: Intus
timorés. ( Il 6'or., \U.) S'il entre au dedans
de lui-môme, ce ne sont (jue craintes et

allarraes , vous l'avez vu. foris pugnœ.
(Ibid.) Mais il ne trouve au dehors qu'en-
nemis à combattre; troisième preuve de la

fausseté de sa paix et de son prétendu repos.
Pendant que je vois le juste, comme les

apôlres au nidieu de leurs persécutions,
comme les martyrs au milieu des brasiers

allumés. |ilein d'une douce tran(juillilé,

soumis aux ordies de Dieu, regarder du
même œil l'adversité ou la [uospérité, com-
me Job; les Innanges ou les médisances,
connue David ; le bon ou le mauvais succès,

couune le grand prêlre Héli, devenir égale-

nu'Ut inaccessible à la crainte ou à l'espé-

rance, comme iMathalliins; aux promesses et

aux menaces, comme les généreux Maclia-

bées : je ne puis m'empêcher de m'écrier

avec le prophète royal, que celui-là seul est

heureux, qui ne sert point d'autre niailr.e

(}uc son Dieu : Beala gens cujus est Do-
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viinwi Dcns rjus. [P^ol., XXXII.) Hor<! do

ih, ce n'est qu'ainerlume, jalousie, déses-

poir. 0:ii, mes frères, nous vous \ oyons

tous les jours renouveler le malheur d'Aman,

minisire et favori d'Assuérus : il semble

goûter, si j'ose m'exprimer de la sorte, dans

le sein de la gloire, le repos et le bonheur
d'un état qui ne devait lui laisser rien h

souhaiter; mais sa fortune, qui aurait pu

faire tant d'heureux, ne le peut contenter,

tant qu'il voit le seul Mardochée refuser de

fléchir le genoux devant lui : Et cum hœc
oiiiniajiabeain niliil me habere puto. qiumdia

vicicro Mardochœuin Judœuin sedentem ante

fores réglas. {Eslher, V.)

Non, il ne faut rien au dehors pour ré-

pandre le trouble et le chagrin dans un cœur.

Un courtisan comblé des faveurs de son

prince s'aperçoit-il qu'un autre commence
à partager avec lui le cœur et la confiance

du maître qu'il sert, {)eut-ôtre aux dépens
de Dieu , la faveur naissante de celui-ci fait

oublier en un moment à celui-là les dix et

vingt années de crédit. Les regards favora-

bles que le prince jette sur I un lerient

l'autre au vif; il semble que tout soit perdu

pour lui : Nihil me habere pulo, (juandiu

vtdero Mardochœum. Plusieurs prétendent à

une charge, à un emploi, h une réiompeiise
que leurs services semblent avoir également
naérilée : heureux d'ailleurs, considéiés ,

estimés: qu'on n'élève personne, aucun ne
se plaint ; un seul d'entre eux est-il cnlin

distingué, cette (H'éférenco fait le désespoir

de tous les autres. Dans un grand rHtmi)re

de personnes d'une môme profession qui

s'épuisent pour le monde sans penser h

Dieu, soit dans le barreau, soil dans les

armes, voit-on l'un briller par son tr.ivail et

par son es|)rit, voit-on l'autre s<; (lou-ser

par sa valeur et par son courage, c"i'>t jiour

lous les autres comme un Maidorliée ()ui

répand l'amertume sur tout le bonheur du
la vie. Dans une famlle, des enl'aiils (ji i

n'ont de coujplaisance que celle (|ue l'uilérèl

inspire, voient sacrifiei- de giands biens à

l'élablissement de ceux que le droit de l.i

naissance ou une inclination aveugle leur

fait préférer : ils lo voient; et comme ils 'le

«avetit 00 que c'est que d'adorer la Provi-
dence, quoiqu'ils soient assez avai ta„é>

d'ailleurs, il semble (ju'on leui ariaclK; tout

ce (ju'on donne à d'autres : i\iliil me liahere

pulo, quundiu videra Mardochœum. Cet ei-

nemi puissant vous fait éprouver ou craiiiuie

des revers de fortune ; cet ami i?didele, en
jiortant son cœur ailleurs, désole ei déchire
le vôtre. La jalousie d'un rival, la mauvaije
loi d'un »^socié, l'uicoislance d'un patron,
l'ingratitude d'un suballeriui, la li«rlé U'un
maître, rinlidélilé d'un domotiijue; un
mari peu comjilaisant, une fennne peu régu-
lière, des enfants mal nés; lemé|)iisile l'un,

l'i'idillérence de l'autre; la malignité de ce-
lui-là (pjillétrit votre réputation, l'mjustico
de celoi-ii qui vous suscite de mauvaises
allaiies; quesais-je moi , un seul Mardochée
houble votre |)aix, et, jusqu'au indien d'un
iipos iq)parriii, luit naître un secret déses-

poir : El cum hœc omnla hiib'am , nHiil me
liabcre puto, quandiu videra Mardochaum.
Que dis-je. Messieurs , que vous ne sentie.^

[lar vous-même, ou que l'expérience d'au-
trui ne vous apprenne? Il est donc vrai (]uo

la paix f|ui n'est point l'elfet de la vertu

n'est qu'une |)aix fausse et apparente , c'a

été la premièie partie. J'ajoute que si elle

est véritable, c'est une paix funeste et ter-

rible; c'est la secon Je.

SECONDE PiUTIE.

Ne nous abandonnons |:oint, clnéliens,

au zèle d'indignaiion qui transportait le

Prophète royal sur la paix du pécheur : Ze-
lavi super iniques pacem peccalorum videns.

{Psal. LXXll.) Cette paix, qui ne mérite
rien moins que le nom d'une véritable (laix,

est plus digne de nos larmes et de notre
compassion que de notre jalousie ou de
notre indignation : paix funeste qui d':vrait

les pénétier d'une crainte salutaire, puisque
c'est une des plus sûres preuves qu'ils

doivent avoir de leur léprobation. Pourquoi?
par deux raisons, que je vous prie de bien
comprendre. 1° Parce (jue, de la pari du
pécheur, elle est la suite d'un endurcisse-
ment volontaire et criminel, (pii conduit à

l'impénitence finale. 2" Parce cpjc, de la

[lart de Dieu, elle est l'efTet ordinaire de sa
colère, el, si je l'ose dire, de son abandon.
Quelle guerre don;; plus funesle qu'une si

mortelle paix ? Je ne dis qu'un mot de l'utu

et de l'autre rcison.

Comme le jus te ne passe poi".t toutà coiipdu
l'innocence des m(curs;iu\ dernicrsdéjordres
aussi le péclieur iiedi:vient po lit tout 5 coup
trantpiille dans son péché. Une consiience
accoutumée an crime s'élève d'abord, so
révolte, reproche, tiouble, agite, Iciurnjento

le pécheur; mais quand il est enlin parvenu
dans l'abîme du péché, dit le Saint-Kspril,

c'esl-à-dirc après avoir accumulé ("rime sur
ciime , après avoir iiégl:gé toutes les grâ.es
de Dieu, api es avoir étoutlé tous les rejiro-

clies de sa conscience, après avoir fermé ses

yeux à la lumièie, et son cœur h loul sen-
liuient de piéié ; après avoir laissé i)asser

le péché en coutume, el, selon l'expression

(les l*èies , dans une secoide nature , il se

louve enlin tr.jKpiille el semblable 5 un
liéinitKjue qui, >ur le bi rd du précipice, ne
VJit rien, n'enlen I rien; i\ méprise tout co

(pii pourrait troubler snn léthargique rcjios :

Jmpius cum inprofandumpeccalorum vemrit,

conlemnil. {Prav., XVllI.) Unraaladtîqui sent

encore son mal n'est pas désespéré; mais
«juai.d eiili!! le poids de la maladie l'a accablé

au point même de lui en ôter tout senlimenl,

(pi'eii peut-on espérer? Kn ! que penser ûmic
mes frèies.de ce pécheur, (lui m; voit point

et qui ne veut point voir le précipice oil il

s'est jeté ? qui no craint rien et (pn n'espère

rien;(|ui ne pense |)Oinl à la justice, non
plus (|u'i) la miséricorde de D.(!U , ou (|ui

s'en forme une idée cliiméiKpie; (jui évili*

les remèdes les plus ca[)ables de le guérii',

(>u (pii les tourne en poison; qui se. oigne

(II'.- sacrements, ou (jui les piofaiie; (pii
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n'écoute point la paiole de Dieu, on i|iii m-
lend les V(''rilé5 les plus Icniljle.s s;ris les

(;iaitidre et sans les cioiic; qui se fil un.;

lausse conscience, (jui conibnl les maximes
de la religion; qui eiilin , et jiour (Omblo
de mallienr, rogatdi' sa maladie comme une
santé parlaile, et si giiérison comme une
véritable maladie? P;nl(Z, exiiortez, promet-
tez, menacez : s'il semble Inuer au dehors
vnlre zèle, il eîi laille an dedans. Vous
feriez, si j'ose le dire, en sa présence, connue
Moïse aux jeux de Pharaon, des prodi;^es

et des miracles, tout serait inutile : Indiira-

tum est cor Pharaonis. [Exod., VII.
J II ;i en-

durci son cœur, et c'est cel endiiri:is>enient

qui est le principe de sa paix : paix funeste
qui l'accompagne jusqu'au tombeau

, que
les approches mômes de la mort, que la vue
d'une éternité malheureuse et des jugements
de Dieu ne trouble pas ; il s'est alfermi

contre tout cela, il méprise h la mort co

qu'il a méprisé pendant sa vie, et il meurt
dans le péché dans lequel il a vécu : Impius
cum in profundum pecculorum venerit , con~
temnit. (Prov., XVlll.) Vérité terrible, mais
vérité constante, et par l'expéiience, et par
la raison, et par la |)arole même du Seigneur,
(]ui ne se vérilie (|uo trop souvent à regard
d{S pécheurs Iraiicpillles dans le |)éché .• 7n
peccato vestro morieinini. {Joan., VlII.)

Paix de l'inquo, effet non-seuh meni do
l'emiurcisseraeut de son cœur, mais môme
de l'abandon de Dieu, et i)ar là mar<pie trop

sûre de réprobation ; non pas que Dieu
abandonne jamais absolument le pérheur,
non pas qu'il cesse enfui entièrement de
parler ou d'agir, mais sa parole et son acl.on

ne font, par la faute du péclieur, ni sur son
esprit ni sur son cœur, aucune impression
assez vive pour éclairer l'un et pour tou-
cher l'auire; c'eslDieu lui-môme, pécheurs,
qui vous menace de vous abandonner de la

sorte, de se taire, et de ne se mettre plus

en colère : liequiesccl indiynatio mea in le,

(t auferelur zelus meus a le , et quiescam ntc

iruscar amplius. {Ezech., XVI.) On peut co -

naître par là, c'est la rédexion de saint

Jéiônie, combien est gr-and le malheur d'un
homme qui oblige Dieu à se taire ; car c'est,

dit ce Père sur' ces jiaioles, une colère bien

leirible dans Dieu que de cesser do i-e

nieltre en colère : Magna ira est , quando
pcccuutihus non irascilur Deus. Ueconnais-
sons, c'est la belle pensée d'Origène sur ces

môuK s paroles, reconnaissons la bonté et

la patience de Dieu. (Juaîid il est touché do
l'élal du pécheur', quand il veut lui lair'o

miséricorde, il dit qu'il est indigné, qu'il est

en colère. Si vous sentez, poursuit ce grand
homme, une voix Ultérieure (pi i vous trouble,

consolez-vous pécheur, c'est la voix d'un

Dieu qui vous aime : Miscrantis Uei vox esl.

Au contiaiie, voulez- vous connaître, re-

prend saint Augustin, combien est grande
la [lunition (pu- Dieu exerce sui' un pécheur
en ne le punissant puiiil : Vis nosie nuUa
pœna quanta ait pœna't deinai;dez-le au Uoi-

Viophéle ; Duvidem interroga. J'ai vu, dit

l>avid, l'impie se l'^'volter contre sou Dieu ;

il a m<^prisé ses gi'<lc< s, il a abi.sé de ses

biens, il a irrité sa colère, il a outragé sa

boulé : Exacei b'ivit Dvuni pcrcalor. {Pstil. X.)
D;en des vengeances, comment et p'^r où
piinirez-vous son crime? Secundum magni-
tudinem irœ suoe non quœret. L'effet le plus
grand de sa colère c'est de ne plus recher-
cher le pécheur. Châliinont capable de fairt;

tiembicr le | lus heureux libertin, s'il était

capable de trembler. L entendez-vous, mon
cher audieur, cette n.enace de v.nreDien?
Mais y ôles-vous sensible, il ne vous clier-

c'm l'a plus? 0"oi I \ou< 1 avez donc enfin
obligée vous abandonner? Vous allez jouir
tiamiuillement de vos jilaisirs criminels ;

Dieu ne vous troublera plus. Funeste tran-
(jiiiiitél calme qui n'ôles que l'i ifct de la

colère de Dieu, pouvez-vous l'aire le bonheur
d'un chrétien? Vous êtes heureux, dites-
vous; le pouvez-vous dire, le pouvez-vous
penser? Alfreux rtdéplorùb'e bonhcurl Vous
ne savez donc pas qu'un Dieu qui garde le

silence est un Dieu terriblement iiriié?
Mais c'est inutilement que je parle. Vous
eslimez ce bonheur; ei (juclque funeste que
je le puisse dire, vous ne voudriez pas le

perdre. Goûtez-le donc enfi:i. Dieu vous en
assurée, il ne vous fera plus ressentir les

etre:s de sa colère : Nic iruscar amplius.
{Ezech., XVI.) Vou^ l'avez voulu, vous l'a-

vez souhaité, vos vœux sont exaucés ; Dieu
ne se met en colère que co tre ceux qu'il

aime. Jouissez, dil-il, d;i triste re|)Os uans
lequel vous m'obligez de vous abandonner
malgré moi ; vous ne vous plaiud.ez plus,
comme vous avez fait de ma colèie. Le
monde, justement scandalisé, parlera de
vos commerces et de vos intrigues, de votre
luxe et de votre faste, de votre haine et do
vos aliachements, do vos injustices et do
vos déiè^^lements, et je serai le seul qui me
tairai sur vos désordres : Nec irascar am-
plius. J'en ai trop fait jusiju'à présent, je
vous ai ti'0[( aiiué, j'ai parlé par moi-même,
je vous ai fait avertir (tar mes ministres,
j'ai fait gronder mon tonnerre sur voire tète;
ma colère n'éclat. ra plus davantage sur vous.
Combien de fois vous ne l'avez pas oublié,
combien de fois me suis-je opfiosé au loi-
relit qui vous entraînait? Mes menaces vous
impoitunaient,ines grâces vous fatiguaient,
mes châtiments vous révollaienl ; j'ai parlé
inutileineiit, je prends enlin le

|
ai ti de n:o

taire; mais sachez (jue mon silence est plus
à cra iidi e (jue mes menaces, et que je ne mo
venge jamais davantage que «piand jesemble
me veiiger' moi.is. i'oul \a réussir selon vus
désirs; vous serez étonné de ne trouver plus
d'obstacles à vus passions. Surplis vo.s-
mèmede votre ()réti;ndu bonheur, jai jiéché,

diiez-vous avec vos semblables , et que
m'en est-il ai rivé ï Peccaii, et quid mulinobis
&ccidtt ? {Gcn., XLII.) Vivez sans connaî.ie
votre propre luallieur; vivez sans craiiuire

les etfets teirib:es d'une boité fatiguée, (pie

veus avez enlin obligé. * à se taire ; vivez

tranquillement dans votre péché, et mourcz-

y encore plus Iraniuillemeiit : je ne vous
troublerai pas plus au moment de votre
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raort que pendant votre vie : Nec irascar

amplius. Et quoi, Seigneur, la perle do

celle âme criminelle est-elle donc réso-

lue? Je sais que le pécheur qui m'écoute

a souhaité cet étal; je J^ais (ju'il vous a

obligé de l'y abandonner. Vou*; ne parlez

plus, vous vous taisez, hélas! vous n'aimer

donc plus? Exsurge, quare obdormis. Do-
mine? (Psa/. XLlII.)SoutrrfZi]ue je vous de-

mande encore quelque Irail de votre colère :

Exsurge in ira tua. [Ibid.) Troublez, mon
Dieu, ce funeste repos, troublez cet;e lalalc

paix. Ah 1 si vous vous taisez plus longtemps,

c'en est fait : ce pécheur a laissé passer les

saints jours sans en ()roliter ; combien d'an-

nées se sont écoulées sans qu'on l'ait vu
approclior des sacrements? Je le croirai en

queliiue sorte abandonné de son Dieu, tant

que je le verrai heureux et tran(]uille.

Voilà, chrétiens, quelle est la paix de l'im-

pie: fut-il jamais uncaluieplus t'unesle?Mais

(jue celle que le juste goùle à lombre de sa

verlu est pleine de consolation 1 /^ox r«»//a

diligenlibtts legem tuam. {Psal., CXVIII.) Je

n'ignore pas qu'il est de la foi que personne
ne connaît cerlainemenl s'il est digne de
haine ou d'amour; mais jesais aussi que Dieu
ne se f;iit point sentir d'une manière si douce
è ceux (|ui ne l'aiment pas et qu'il n'aime pas

lui-même. Oui, on peul dire que le juste

trouve dans son cœur un témoignage secret,

(jui l'assure (jue Dieu est content. Vous
m'aimez, di(-il quelquefois dans le transport

de sa ferveur, vous m'aimez, mon Dieu, et

je vous aime. Je ne sais si je me flatte; mais
il me seaible que je sens l'un et l'autre :

quelle douceur ! quelle paix 1 C'est, dit saint

Chrjsostome, ce qui consolait Ezéchiasdans
sa maladie. Il ne rapfielait [)oint le souvenir
de ces plaisirs (ju'il avait goûtés, de cet éclat

qui l'avait environné, do cette gloire dans
la(iuelle on l'avait vu briller : la couronne
et le sceptre étaient peu de chose pour lui

;

sa piété seule et sa tidélilé pour Dieu le

rassuraient :5edyMS/j//a? ei conscienliœrectœ.

C'est, dit le même l'ère, ce qui remplissait
saint Faul de joie, qiiarhJ il disait (ju'il ava.t

heureusement combat tu : Bonitin cerlamcn
cerlavi. (Il Tim. iV.) C'est, dit saint Bernard,
ce qui console u.ie ;hne dans ses peines, ce
qui l'anime dans ses desseins, ce qui la sou-
tient dans ses condjats. Et si vous n'étiez

jias content. Seigneur, lui feriez-vous goûter
l;int de douceurs célestes, qui lui rendent
les plaisirs du siècle si insipides et si laiJes?

Si vous nélicz f)as cr)ntent, réparidriez-vous
sur elle lanl de lumières qui l'éclairent sur
la vanilé des choses du monde? Si vous
n'étiez pas contcnl lui donneriez-vous tant
iJo force dans une vie retiiée, morlitié»;,

(iiciliée? Si vous n'éliez pas content la

M)iilicndrcz-vous dans cerlaines épreuves
|..M où vous la faites passer : désolation,
M amie intérieure, fiaycur secrète, ()ui ne
I iMiqiéch»! point de persévérer dans la [ira-

iique du bien? Non, vous tie vous counnu-
iiiqucz si iamilièrement (|u'à vos véritables
.Mi.is. Qu'on parle, qu'on raille de la piété
du jusle, il trouve au dedans de lui-mûmo

de quoi se dédommager do tout ce qu'il peul
soulj'rir audeliors, je veux dire le ciime, la

paix (ju'y fait naître ce doux seUiinenl,
Dieu est content, je l'aime, il m'aime. On
meurt dans ce sentiment dans le(juel on a
vécu, et la mort est aussi douce que la vie a

été tian(iuille.

Je ne puis donc mieux, mes frères, finir

ce discours, et tous ceux (pie j'ai eu l'hon-

neur de vous faire dans loi. te la suile du
carême, (pie |~ar ces parohi'^ (pio saint Paul
adressait autrefois aux lMiilip|iiens : Pax
Dei quœ exsuperat omnem sensiim tuslodiat
corda ipslra , et inlelligenlias vestras in

Christo Jesu. [Philip., IV.) Que la paix de
Dieu, qui (îst au-dessus de tout ce qu'on peut
penser, soit la déiense de vos cœurs et de vos
esjirits en Jésus-Christ. Que fiuis-je, mes
frères, vous souhaiter et que puis-je deman-
der à Dieu de [ilus avantageux pour vous?
Ahl (jue je vous lénirais. Seigneur, do
toutes les fatigues do cette carrière pénible
oijjesuis entié par vos ordres, et dans la-

quelle je crois pouvoir me flatter de n'avoir
point épargné mon travail pour arroser et

cultiver le champ que vous aviez conlié à
mes soins I que mes veilles et mes peines
me semblent [irécieuses; que tout le zèle
que vous m'avez inspiré pour le salut de
mes auditeurs, me paraîtrait bien récom-
pensé si je fioiivais, en les quittant, les

laisser en possession de cette paix qui [leul

seule entretenir dans leurs esjirils et da s

leurs cœurs ce calme heureux qui esl la

récompense et le prix d une solide verlu I

Maisie sais que celui qui plante, que celui
qui arrose n'est rien; je sais que mon Ira
vail sans voire grâce serait inutile; que sans
elle ma voix, comme l'airain qui raisonne,
et coiume la cymbale ipii ne fait que du
bruit, pourrait Irapper les oreilles sans
[lénétrer jus(]u'aux cœurs. Vous les avez
formés, mon Dieu, ces cœurs, et c'est vous
seul (jui pouvez y établir celte solide pais.
Je vous la demamie donc pour tous mes
auditeurs t-u général, et pour chacun d'eux
en particulier' : Pax Dei. Que votre paix.
Seigneur, je ilis celle paix qui consiste dans
la tranquillité de rordio.dans la soumission
lies passions 5 la raison, de la raison à h»

foi, cl dans le lémoignagu d'une bonne con-
science. Je dis celte paix qui ne se trouve
ni dans le tumulte des plaisiri;, ni d.iiis les
inliigiies d'une passion, ni dans l'emljan-as
des afl'aires mon(iaines. Je dis celte pai\ (pii

procure un bonheur' que le monde ne peub
faire goût r à un cœ-ui', puis(iue e'esi irk

bien au-dessus de tout ce que l'homirio
peut penser : Cuslodiul corda et ititelli-

gcnlias. Que celle |»aix soit la défense do
leurs c(jeiirs et do leurs esprits : in Christo
Jcsu; en Jésus-Christ, c'est -,'i- dire en la

gi';ke (pTil-j ont vqcmc a ces jours de salut;

c'es!-à-dire, dans la hiélilé qu'ils vous ont
jurée, c'esl-.*i-drre dans les généreuses ré-

soiulions (pi'ils ont fomées, et dans les sen-
liiiients chreliens(pie vousieur avez inspirc-s

au pied de vos autels : iti Christo Jesu ; dans
i'amoin' de Jésus-Chnsl et dans la liaiie du
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monde; a.iiis l"o\rrt;i(:o uo l.i pénileiice et eireiimii; ni.ilgiY; les raillciics ou les louaii-
<lans la l'uito des plaisirs; dans la pralifjuu ;j;(-s aitiliciylles du mon.le; iiialgié los arncr-
dos vertus (pie,je leur ai |)rôcliées de volro lûmes el lesrif^ueurs de la péintonce. lùifin,

part, cl dans réli)it,Mie:ncnl de tous les vices cpie cette heui-euse paix leur fasse dès à
dont j'ai lAilié de leur inspirer de riiorieur; présent ressentir les avant-goûts de celto
cwA/orf/nr; qu'elle les conserve, non j»as puur paix éternelle (|ui fait le bonheur de vos
nu iiiomeni di" ferveur, pour (|uel(iues jours saints, et iiui nous est h tous préparée dans
de dévoliui), pour Uii temps d(ï Va pics, mais le ciel. Je vous la souliaile. Ainsi soil-il.

pour le reste de leur vie, uiaigié le tlé^joût

MÉDITATIONS
POUR LE CARÊME

SUR LA PASSION.

MÉDITATION PREMIÈRE
IDKE GÉNÉRALE DE LA PASSION.

Prsedicamus Chrislum criicifixuni. (1 Cor., I )

Nous pri'clioiis Jésns-Chrisl cnuifié.

Dans ce temps cpie l'Eglise consacre aux
.armes et à la pénitence, (piel objet, mes
frères, les ministres de l'Evangile peuvent-
ils vous proposer, plus capable do loucher
vos cœurs, el d'y faire naître Ions lessenli-

menls d'une salutaire et généreuse com-
ponction , qu'un Homme-Dieu crucifié pour
votre amour? Je ne suis point sur(>ris que
l'Apitre recommande si souvent aux Hé-
breux de jeter les yeux sur Jésus, l'auteur

et le consommateur de leur foi , de le consi-
dérer attaché h la croix , d'occuper sans
cesse leur esprit de ses soull'ra'ices : Reco-
tjitale ciiin. (IJvOr., XII.) il savait toute l'ef-

ticace (pje peut et doit avoir la méditation
de la Passion el de la mort du Sauveur. Qui
n'est point touché à la vue de votre croix,

Seigneur, à (|uoi sera-t-il sensible? C'est

donc pour me conformer à la conduite du
grand apôtre, (|ue je viens vous projiO-

ser, chrétiens, [)Our le sujet de vos mé-
ditations, (pioi ? un Dieu cruciiié : Prœ-
dicainus Chrislum crucifixuni. Je le sui-

vrai dans toutes ses importantes démar-
ches; je m'attacherai aux points de sa pas-
sion les plus capables de faire imjires.sion

sur vos esprits; et par lu, je vous ai>preî-
drai loul à la lois, el la manière dont vous
devez méditer les soutl'rances du Fils de
Dieu , el le fruit que vous en devez retirer.

Copendanl avant que de venir au détail, ce

que je veux faire aujourd'hui, c'est de vous
donner une idée générale de la passion de
Jésus-Christ, el de réunir dans un môme
discours les senliiuents (ju'elle doit surtout
vous inspirer. Pour cela, je la regwde sous
deux rap|)orls el par deux endroits. 1° Par
rapport au Père éleincl, (jiu l'ordonne;
2" par rajiporl ("i son Fils unique, qui la

toutfre. Considérée par rapport au Père, je
dis que c'est rellVl le plus terrible do sa

justice h l'éganl du péché ; voilà le sujet do
la première partie. Considérée ()ar rapport
au Fils, je disque c'est l'ellel le plus grand
de son amour à l'égard des p.'chrur.N ; voilà
la matière de la seconde partie. De l'un et de
l'autre quel fruit pour vous, mes frèri!s?le

voici : La sévérité de la jusiice du Père, qui
éclate dans la passion du Sauveur, n)'ap-

prend tout ce (|ue j'en dois craindre moi-
aièrae ;

premièrti conclusion. La grandeur
de l'amour du Fils, qui paraît si tort dans
ses souiïrances, m'apprend combien je le

dois aimer moi-môme; seconde conclusion.
11 e.>l des cœurs plus sensibles è la crainte
(|u'à l'amour; il en est d'autres plus géné-
reux, qui ne sont remués que par un noble
senlimenl ; je parie ici aux uns et aux au-
tres. Je propose aux t)remiers un Dieu souf-
frant, comme le motif le plus juste de leur
crainte. Je présente aux seconds un Dieu
cruciiié, conuiis l'objet le [)lus digne de leur
amour. Donnez. Seigneur, à mes paroles la

force el l'onction nécessaires pour pénétrer
ceux qui m'écout.nt des sentiments de
crainte et d'amour que voire passion doit
leur insi)irer. Commençons.

PREMIÈRE PARTIE.

Deux choses nous découvrent, dans la

passion du Fils de Deu, toute la sévérité do
la jusiice divine à l'égard du péché : 1* La
dignitéde la peisonneciui soulfre; 2* la gran-
deur des peines (pi'elle soull'ro. De l'une elde
l'autre nous tirerons un puissant molifde
crainte poui- nous-mêmes. Quelle est donc,
en premier lieu, celle viclimedo la jusiice
divine? Détachez vos yeux, chrétiens, do ca
qui parait, p .ur les élever à ce qui ne pa-
raît fias, sans regarder celle forme d'escl.;ve
qiio le Sauveui' a prise : laissez-vous [léné-

lier de loul l'éclat de la majesté suprèm ,

qu'il cache sous ces dehors méprisables
dont il s'est revêtu. C'est le Fils du Trè^-
Haut , c'est le Verbe qui a été dès le com-
mei.cemenl dans D.eu ; c'est, dit saint Paul

,

da:is lequel tous les trésors de la sagesse cl
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lie la science divine sont renfermés; c'est,

CI8

pour parler toujours avec le même Apôlre,

celui qui est la splendeur de la gloire du
Père, et le caractère de sa substance; celui

qui soutient tout par la puissance de sa pa-

ro.le; celui dans qui toute la plénitude di^ la

divinité habile corporellement : Omnis ple-

nitudo divinitatis habitat in eo corporaliter.

(Coloss., 11.) C'est linnocence, la justice et

la sainteté môme; c'est l'Auteur de la na-

ture, le Maître du monde, le Créateur du
ciel et de la terre. Immortel par lui-même,
éternel dans sa durée, absolu dans son pou-
voir, immense dans son étendue, infini

dans ses perfections, et qui, étant l'image do
Dieu, n'a point cru que d'être égal à Dieu,
ce fût pour lui une usurpation. Disons
tout, en un mot, c'est un Dieu ; le Père hii-

raôme l'a reconnu pour son Fiis. Le ciel et

la terre, les anges et les démons, les créa-

tures les plus insensibles, le soleil, les pier-

res mêmes se sont déclarées en sa faveur,

et ses propres bourreaux n'ont pu s'empê-
cher de reconnaître son innocence et sa di-

vinité : Vere Filius Dei erat iste. [Marc,
XV.) Qu'on ne me parle plus des peines ri-

goureuses dont Dieu a puni autrefois le pé-
ché; qu'on ne me vante plus ces traits de
justice qu'il a laissé échapper de temps en
temps. Le (ircmier homme chassé du para-

dis terrestre, et condamné à la misère et à

la mort avec sa criminelle postérité; l'ange

préci|)ité du ciel dans les enfers; le monde
entier no^é dans un déluge universel; des
villes réduites en cendres par un feu ven-
geur ; des campagnes désolées, des armées
défaites, des rebelles ensevelis tout vivants

dans le sein de la terre, ne me donnent
point une idée assez terrible de la justice du
Tout-Puissant. Mille mondes renversés,
ruinés, perdus, anéantis, n'en seraient mô-
me que de faibles traits. Mais quand je vois

Jésus-Christ souffrir, quand je vois un
Homme-Dieu expirer sur la croix, parce
qu'il s'est chargé des péchés des hommes,
c'est alors. Seigneur, que, pénétré de crain-

te et de frayeur, vos jugements tne parais-

sent véritablement terribles; c'est alois que
je connais la haine que vous avez pour le

|)éché; c'est alors qu'indigné contre raoi-

raôrae, je me demande comment je puis

commettre si aisément, si souvent, pour .>^i

peu de chose, ce que je vois expié jusque
dans mon Dieu,

Ah ! que votre Prophète avait bien raison
de dire que l'homme connaît peu la gran-
deur et la puissance do votre colère. Si

vous punissez jusque sur votre propre Fils

une iniquité étrangère, que deviendra le

fTiiinnel? Un homme, un ver de terre, un
pécheur peut-il être tranquille 5 la vue de la

i;roix? Justice do mon Dieu, comment ôles-
vous tout cl la fois et si terrible et si peu
redoutée! Quand je jette les yeux, mes frè-

res, sur Jésus-Christ attach '; h la croix;
quand je considère attentivement les plaies

•Jiifércnlos de son corps déchiré et san-
glant, il me semble que ce sont autant de
langues qui me répètent sans cesse ces \n-

OniTtii ns SACRÉS. XLVL

rolos, que le Sauveur disait h ses disciples :

Ostendam vobis quem timealis. (Luc, XI!.)

Je vous apprendrai quel est celui que vous
devez craindre. Craignez celui qui a étendu
et appesanti jusque sur moi-môme son bras
redoutable; craignez celui qui n'a pas par-
donné à son propre Fils; craignez celui

dont la justice n'a voulu être satisfaite que
par ma mort ; craignez celui qui, mépri-
sant le sang des animaux répandu sur ces
autels, m'a formé un corps pour servir do
victime à sa colère ; craignez celui que tous
les anges par le sacrifice de leurs louanges,
et tous les hommes par celui de leur vie,

n'auraient pu apaiser : Ita dico vobis, hune
timete. Enfin, craignez un Dieu si sévère à
l'égard d'un Homme-Dieu. Pénétrez-moi,
Seigneur, de cette crainte salutaire; qu'elle
m'accompagne partout; qu'elle répande lo

fiel et l'amertume sur tous mes plaisirs;

qu'elle me suive dans les compagnies du
monde, ou plutôt qu'elle m'en retire, et de
tous ces lieux de divertissement et de spec-
tacles que je saurais éviter si je savais vous
craindre. Mais que ne souffre point cet in-

nocent Agneau, soit au dedans, soit au de-
hors? Grandeur de ses peines; autre ré-

flexion, autre trait de la justice divine à l'é-

gard du péché, autre motif de notre crainte.
Au dedans c'est un ennui, c'est une crainte,
c'est une tristesse, c'est une mortelle ago-
nie :il tombe, trempé d'une sueur de sang
qui coule avec abondance de toutes les par-
ties de son corps. Abondonné des hommes
et de Dieu môme, il souffre sans consola-
tion, et il est, pour ainsi dire, livré tout
entier à la douleur. N'est-ce point vous,
mon cher auditeur, qui lui causez cette
tristesse? Et le peu de fruit que vous devez
tirer de la Passion de votre Dieu, n'est-il

point le véritable sujet de sa douleur? Vous
pouvez le consoler beaucoup mieux que
range qui lui est envoyé. Oui, votre Dieu
mourra volontiers, si vous voulez vous ren-
dre sa mort utile et avantageuse.
Qui pourrait à présent parcourir tout ce

qu'il souffre au dehors? Dans ses biens, il

eu 3 peu , et le peu qu'd a lui est enlevé :

les soldats le dépouillent, et partagent entre
eux les habits qu'ils lui ont cruellement
arrachés : dans son honneur, quels mépris,
quelles railleries n'essuie-t-il point?Devenu
comme le jouet d'une soldatesque insolente,
quelles insultes n'en reçoit-il |)as? Dans sa
réputation, tantôt on le fait passer pour un
Samaritain, tantôt pour un homme j)ossédé
du démon. C'est, disent les uns, un pertur-
bateur du repos public; c'est un blasphé-
mateur, disent les autres, et un réproiivé.
Ici c'est un homme sans lettres et sans con-
nai>saices; là, c'est un fui et un furieux :

ceux-là le regardent comme un homme de
bonne chère ; ceux-ci cotnme un imposteur
et un magicien. Il est trahi [)ar un disciple ,

al'andonné par ses apôtres, livré entre les

mains de ses plus mortels ennemis : Judas
le vend, Pierre le renonce; les grands et les

petits, le peuple et les magistrats, les prê-
tres et la Synagogue, la terre et l'enfer, loiil

20
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«'St arme conlro lui. Que Jirai-je do ses

tourinenis? Qu'ils sont grands en eux-
uiômes ! Qu'ils sont cruels par rapport à la

fureur (le ses bourreaux ! Qu'ils sont sensi-

l)I(!S ians un corf)S délical'l Sa tôle est cou-
lonnée d'épines enfoncées avec violence;
son visage, couvert de crachats el mcurlri de
."^oufllels ; ses yeux baignés, et de larmes et

de sang; ses mains et ses pieds, percés de
«ions, tout son corps, déchiré de coups : A
])l(mta pedis usque ad verticcm non est in eo

f^rmitas. ( /sa., I. ) G homme de douleur,
c'est ainsi que la justice de votre Père punit
sur vous mon \uiqiii[é: Ego sumqui peccavi,

ego inique egi, vertatur obsccro manus tua
contra me. (II Reg., XXIV.) Ignorez-vous,
mon Dieu

, que c'est moi qui suis le crimi-
nel ? c'est moi qui mérite de porter tout le

poids de votre colère. Dieu des vengeances,
éclatez sur moi-même , el épargnez mou
Sauveur : punissez , frappez , immolez. Que
dis-je? hélas ! victiiEO indigne de la colère

de mon Dieu. J'ai pu l'irriter, et je ne puis

lui satisfaire ; il fallait une satisfacti(tn infi-

nie pour apaiser une majesté infinie, el il

n'y avait qu'un Homme-Dieu capable de
lolfrir. C'est ici , Seigneur, que je ne puis

rn'erapAcher de ra'écrier avec mon Sauveur :

Pater juste, mundus te non cognovil. [Joan.,

XVlI.j Dieu équitable jusque dans vos plus

sévères châtiments I Père juste, non, le

monde ne TOUS connaît pas. Ces âmes molles,

cfs lAches pénitents uniquement occupés
du soin de leur corps, qui savent jusqu'à
quel point leur âme est corrompue, et qui,

iifirès une vie pleine de désordres, veulent
s'en ménager une pleine de plaisirs ,

qui

,

bien loin de se condamaer aux rigueurs
d'une pénitence volontaire, tâchent au con-
traire de secouer celle même que l'Iiglise

leur rend commune avec tous les fidèles.

Non, mon Dieu, tous ces lâches chrétiens

n'ont jamais considéré votre justice dans la

Passion do leur Sauveur : ils n'ont jamais
compris combien il est horrible de tomber
entre les mains de celui dont les arrêts sont

si terribles à l'égard de son propre Fils :

Pater juste, mundus te non cognovit. Ah ! si

une âme chrétienne, laissant de temps en
temps le commerce du monde, méditait dans
la retraite les douleurs elles tourments que
ses péchés ont causés à Jésus-Christ; si do
tout le temps qu'elle prodigue honteusement
à un lâche repos, ou à une molle oisiveté, à

des conversations dangereuses, au jeu et h

des amusements frivoles, elle en donnait
seulement tous les jours un quart-d'lieure

pour contempler un Dieu crucifié pour son
amour, quels sentiments lui inspirerait Ja
croix de son Sauveur? indignée contre elle-

même, elle aurait horreurdece corps enneiiii

de Dieu, qu'elle Iraile avec laiil de délica-

tesse : on n'aurait pas bcsoit! de la porter

aux rigueurs de la pénitence; votre juslice,

Seigneur, reconnue dans les tourments de
votre Fils, l'emporterait à ces saints excès
où l'on a vu tant d'âmes vraiment pénitentes

s'immoler pour prévenir vos rigoureux ju-

gements. Le monde n'aurait plus pour elle

d'.illrails, l'indoionco ])lus de cliarmes. Ces
a.'-semblées profanes, que le d on du siècle,

que l'amour du plaisir cl des speclarles
réunit encore dans un temps si saini, tout
lui deviendrait insipide. Hé! quel plaisir

peut goûter une âme attachée, comme saint

Paul, <i la croix de son Dieu ; Pater juste,
mundus te non cognovit. Non, Père juste,

celte jeune personne, qui, après une éduca-
tion vertueuse, sans autre raison que le

caprice et le liberliriago, est tombée dans
l'impiété, raille des vérités les i)lus établies,

entasse tous les jouis péchés sur péchés, et

comble ce trésor de colère qui l'accablera

plutôt qu'elle ne [)ense ; cetlejeune personne
ne vous connaît pas : car si elle voulait
seulerr^mt pour un temps suspendre le

cours de son libertinage, retourner à sa pre-
mière intégrité de mœurs, et considérer
sans prévention ce qu'un pécheur doit
craindre d'une juslice qui a été si sévère à
l'innocence même ; pénétrée de crainte et

de frayeur, elle s'étonnerait d'avoir |)U vivre
en repos dans un si grand danger, et no
pourrait se résoudre à être plus longtemps
redevable à votre justice : Pater juste, mun-
dus tenon cognovit. Père juste, ces pécheurs
ne vous connaissent point

,
qui passent les

mois el les années entières comme ensevelis
dans le tombeau du péché; qui laissent
échapper les temps les plus favorables de
voire miséricorde sans en profiler; qui se
relèvent et retombent presque au même
moment; qui disputent avec ceux mêmes
que vous avez établis leurs juges; (pii, après
s'être accusés des péchés les plus énormes,
veulent encore nous imposer la loi, comme
s'ils étaient les aibilres de votre justice,

choisissent avec empire la pénitence qui
leur plaît, refusent toutes les œuvres péna-
les, et n'acceptent que quelques prières ou
quelques légères aumônes. Encore une fois,

toutes ces âmes criminelles n'ont jamais
conçu la grandeur des peines que votre
juslice a fait souffrir à voire Fils unique
|)Our expier leurs jiéchés : Pater juste, mun-
dus te non cognovil. O hommes ! pouvez-
vous prétendre que le Père céleste soit

moins sévère poui' vous qu'à l'égard de son
Fils? Esl-ce ignorance, est-ce aveuglement,
est-ce fureur? Jésus-Christ a satisfait pour
vous, il est vrai, c'est un article de foi;

mais c'en est un aussi, que vous devez satis-

faire vous-mêmes, et vous appliquer ses
satisfactions par les vôtres. Mais comment
a-t-il satisfait, et comment satisfailes-vous ?

Il expire sur une croix, et vous vivez dans
le plaisir. Quelle confusion , quel désespoir
pour vous, quand au jour des vengeances il

opposera les douceurs, d'une vie commode,
la mollesse d'une pénitence facile ! A quoi ?

à ses plaies, à son sang, à sa croix. Inno-
cente, mais terrible victime de la juslice

d'un Dieu irrité, si vous avez été ainsi traitée,

que deviendrai-je donc, el quel sera mon
sort ? Si in viridi ligna hœc faciunt, in arido
quid fiet? {Luc, XXIH.) Ne détournez jr,-

inais les yeux, chrétiens, de dessus 1 Luia^;!'

d'un Homme-Dieu crucifié, vous y Irouveiez
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le motif le plus juste de votre crainte; mais

mî

vous y trouverez aussi l'otijet le plus digne
de votre amour: c'est, en i)eu do mois, le

sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Est-il donc vrai , s't'crie saint Bernard,

pénétré de la grandeur des souffrances du
Sauveur, est-il donc vrai que c'est un Dieu
qui souffre? Quoi! c'est un Dieu que je

vois déchiré de coups, un Dieu couvert de
crachats, un Dieu attaché à l'arbre infâme
de la croix (Luc.XVllI.) : Ergone credendum
est quod iste sit Deus, qui /Ingellatur , qui
conspuilur,qui criicifigilur? Oui, mes frères,

c'est noire Maître, c'est notre Roi, c'est notre
Dieu. Que le Juif se scandalise de voire

croix, Seigneur; que l'infidèlo la traile do
folie, pour moi, éclairé de vos divines lu-

mières, j'y reconnais toute votre puissance
et toute voire sagesse : quelque méprisé,
quelque outragé que vous soyez , je vous
adore jusque dans vos humiliations; vous
ôles mon Seigneur et mon Dieu : Dominus
meus et Deus meus. {Joan., XX.) Mais, qui
vous a donc pu réduire dans un si cruel
état? Ne cherchons point, mes frères, ré|)ond

saint Bernard , d'autre cause de sa Passion
que son amour: Quis hœc omnia fecit ? Amor.
Apprenez donc, conclut ce Père, apprenez,
âme chrétienne, do Jésus -Christ môme,
comment vous le devez aimer, en voyant
comme il vous aime: Disce, o Christiauc, a
Chrislo,quomodo diligas Christum. Son amour
est, 1°. prévenant; 2°. il est généreux. lin

quoi, en premier lieu, consiste son amour?
Le voici, répond le disciple bien-aimé : In
hoc est charitas (I Joan., IV) ; c'est qu'il n'a

pas attendu pour nous aimer que nous l'ai-

massions de noire part : Non quasi nos dilc-

xerinius Z>eum.(//>jd.)Mais il nous a aimés le

premier : Sed quoniam ipse pr ior dilexit nos.

(Ibid.) Nous pouvions bien de nous-mêmes
nous éloigner de lui, mais nous m; pouvions
de nous-mêmes nous en rapprocher : nous
pouvions bien l'ollenser, mais nous ne pou-
vions nous réconcilier, lia fallu, mon Dieu,
que vous lissiez les premières démarches : Nos
ergo diligamus

,
quoniam ipse prior dilexit

nos. [Ibid.) Que pouvons-nous donc faire

Mjoins que de l'aimer, puisqu'il nous a aimés
le [)reraier? Quel cœur assez barbare, assez
dur et assez insensible refuserait son amilié
\\ un ennemi qu'il aurait lui-môme outragé,
et dont il se verrait hii-môme prévenu par
les marques de l'amitié la plussincère? Voilà
ct;|)eiidant ce que nous sommes h l'égard de
Jésus-Christ, qui nous a aimés quand nous
•'lions encore ses ennemis, quand nous étions
cficoro pécheurs: Cum adhuc inimici essemus

,

ritmadfiuc peccalores essemus. [Hom. ,\ .)C'cs\.-

;i-dire,mon Dieu, que lorsque je ne pensais
iju'à me ()erdre, vousne pensiezqu'à me sau-
VI ; c'esl-à-direcpie lorsquejecouraisdemoi-
irièmo au précipice, plus sensible à ma perle
q'ie moi-môme, vous me présentiez une
main charitable , vous m'arrêtiez presque
iii.dgré moi sur le bord de l'abime; c'esl-à-

(iire, (\uc lorsque je procurais à mes sens des

plaisirs criminels , vous songiez à les expier

par la mori la plus cruelle; c'esl-à-dire que
lorsque j'armais la colère de votre Père par

mes cricnes, vous la désarmiez par le sang
que vous vous engagiez de répandre pour
mon amour. Vous m'aimiez lorsque je vous
insultais ; vous me cherchiez, lorsque je vous
fuyais ; fut-il jamais un père i)lus tendre à

l'égard d'un prodigue? mais fut-il jamais
enfant plus ingrat que moi à l'égard du
meilleur des Péres?'Ah! si l'homme avait

de la peine, dit saint Bernard, h aimer le

premier son Dieu ; Si amare pigebal . en
peut-il avoir il lui rendre amour pouramour?
Redamare non pigeât. Mais, que son amour
est généreux 1 Dilexit me, dit saint Paul,
et tradidit semetipsum prome. [Gal.,\\.) Il

m'a aimé, et il s'est livré lui-même pour
moi. Oui, mes frères, quand au pied d'un
crucifix vous contemplez votre Dieu; quand,
parcourant ces mystères douloureux, vous
le suivez dans toutes les démarches de sa

Passion, vous devez vous dire «^ vous-même :

Sic Deus dilexit (Joan., Ul) ; c'est ainsi que
mon Dieu m'a aimé. Le regardez-vous dans
le jardin saisi de tristesse, réduit h l'agonie,

baigné d'une sueur de sang? C'est l'excès

de son amour qui lui cause celle mortelle
agonie : Sic dilexit. Le voyez-vous entre les

mains des soldats, pris et saisi comme un
voleur, traité comme un scélérat , accusé
comme un criminel, traîné de tribunal en
tribunal, insullé{)ar une nnillitude insolente,

qui lléchit le genou devant lui, qui le charge
(iinjures et de coups? c'est son amour qui
l'abandonne entre leurs mains : Sic dilexit.

Attaché à une colonne* , voyez- vous son
sfingcoulerde toutes les parties de son corps?
Voyez-vous sa tôle couronnée d'é|)ines? Le
voyez-vous présenté au peuple dans un état

si pitoyable? Quel spectacle, grand Dieu!
C'est son amour qui le donne : Sic dilexit.

Suivez-le à la cour d'Hérode, reconduisez-le
chez Pilale , et entendant les raillerie? qu'on
fait de lui, les crimes dont on l'accuse, re-
dites-vous sans cesse que c'est son amour
(]ui le rend l'opprobre des hommes, et lo

mépris du peuple : Sic dilexit.

Contem()lez-le enlin expirant sur la croix;
et dans le transport de votre étonnemenl,
admirez la force de son amour qui l'y a at-

taché : Sic Dilexit. Quoi ! c'est ainsi que
vous m'aimez, mon Dieu ! et comment dois-
je donc vous aimer? Faibles protestations
d'un amour supcriiciel, marques peu sûres
d'un amour sincère, prières courtes, senti-
ments passagers d'une componction qui ne
fait (ju'eflleurer le cœur, bonnes œuvres fa-

ciles, clïels d'un amour pou généreux, que
devenez-vous, com|)arés h la croix, aux.

f)laies, au sang de mon Dieu? Sic dilexit.

Kst-ce aimer un Dieu crucilié, quedc cr.iindrc

sa croix? Est-ce aimer un Dieu souffrant,

que de me procurerlanldedilléreiits plaisirs?

Kst-co aimer un Dieu mourant pour mon
amour, que de mener encore une vie molle
et sensuelle, que de chercher encore une
dévotion douce et commode? Est-ce aimer
un Dieu humilié, que d'être encore si délicat
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sur ma r(?putaiion ? E^l-ce aimer un homme
de douleurs, que d'éviter encore tout ce qui

peut faire soutîrir le corps, la nature et les

sens? Seigneur, s'écrie saint Bernard, si je

medois louth vous, comme à mon Créateur:

.S! totum me debeo pro me facto ; que ne vous
<lni.s-je point, comme à mon Rédempteur?
(Juid addam pro me refecto? Mais, ledirai-je,

Seigneur, c'est la grandeur de votre amour
qui me désole. Eh ! que faire pour un Dieu
qui m'a racheté à si grands frais? Et refecto

Kdimodo. Vous l'avez dit, mon Dieu, et il

est vrai, qu'on ne peut donner déplus sûres

marques de son amour, qu'en donnant sa

vie {>our ceux qu'on aime. Vous l'avez dit ,

et c'est ainsi que vous m'avez aimé. Que ne

puis-je vous rendre corps pour corps, sang

pour sang, vie pour vie ! Que ne puis-je, je

le dis, et il me semble que par votre grûce je

le dis aussi sincèrement que saint Augustin,

que ne puis-je mourir pour votre amour,
comme vous ôtes mort pour le mien! Ut

amore amoris tui moriar, qui amore ainoris

mei dignatus es mori ! Que dis-je? Et n'est-

ce point une illusion qui me trompe et qui

sue joue? Je voudrais mourir pour votre

amour, (;t je ne puis rien souifrirpour votre

amour: je voudrais vous donner mon sang,

et je ne puis vous donner mon cœur : je

voudrais vous sacrifier ma vie, et je ne puis

vous sacrifier un point d'honneur, un léger

ressentiment, une lAche complaisance, les

aises et les commodités du corps. Vaines

sensibilités d'une dévotion peu solide, que
j'ai lieu de me défier de vous 1 Vous ne me
demandez ni ma vie, ni mon sang. Seigneur;

si vous me le demandiez, encore une fois,

il me semble que je n'aurais point de plus

grand plaisir que de mourir pour un Dieu

(jui est mort pour moi. Mais vous voulez

que j'aime votre croix, (juc je souffre avec

vous, comme vous et pour vous. Vous vou-

lez que, manquant de bourreaux, je m'armo
moi-même contre moi-inéme pour me ren-

dre semblable Ji vous. Que puis-je faire

moins pour vous, et c|ue peut demander
moins un Dieu crucifié pour mon amour ?

Oui, mes frères, je le dis avec saint Paul :

Quiconque n'aime [las ainsi Jésus-Clirist,

qu'il soit analhème : Quinonamal Dominum
nostrum Jesum Chrisluni , sit anathema. (I

Cor., XVI.) Analhème donc à vous, qui re-

fusez à Jésus-Christ un cœur qui n'est plus

h vous, et qui est comme la conquête de son

sang : Non estis veslri. Analhème à vous,

qui prodiguez vos plus belles inclinations à

des divinités élrangères, et qui dérobez à

votre Sauveur vos [ilus tendres affections,

qu'il a comme achetées è si grands frais :

Empli estis pretio magno. (I Cor., VI.) Ana-
lhème à vous, qui ne i"aiaiez que du bord

des lèvres, et qui vuus contentez de je ne

sais quelles froides [jro'eslations d'un amour
stérile, que le cœur nu sent pas. Analhème
i\ vous, qui, si sensibles aux démonstrations

étudiées et artificieuses d'une amitié dan-

gereuse que le monde vous donne , êtes

si insensibles au sang d'un Dieu qui

coule pour votre amour, Analhème à vous

qui l'aimez sans éiimer sa cr^ix; dévots
sensuels, pénitents lAches, cœurs partagés,

membres délicats sous un chef couroimé
d'éf)ines, analhème sur vous: Qui non amal
Dominum nostrum Jesum Chrislum, anathe-
ma sit. Croix de mon Sauveur, sang de mon
Dieu, qui me faites connaîlie toute la force
de son amour, ahl que vous me repro-
chez vivement la lâcheté du mien I Quel
miracle n'a point fait mon Dieu pour se

rendre capable de souffrir, pour mourir
pour moi , et que ne fait-il f/oinl pour éloi-

gner de moi l'affliction et la douleur! Mais,
quelle illusion m'a trompé jusqu'à présent!
quel charme m'a aveuglé! Non, je ne me suis

flatté d'aimer mon Sauveur, que parce que
j'ai peu pensé h sa croix. C'est là, c'est à
ses pieds que je dois m'iu'-lruire de son
amour; c'est là que je dois apprendre à

l'aimer; c'est là que je connais qu'il m'aime ,

et c'est là que je suis ob'igé d'avouer que
je ne l'ai point aimé jusqu'à présent : mais
c'est là, mon Dieu, que je conçois le désir
de vous aimer. Ah I pourquoi avoir répondu
jusqu'à présent à un si grand amour par
une lâche ingratitude? Pourquoi vous aimer
si tard? O vous qui me faites concevoir ces

saints désirs, donnez- moi la grûce de les

exécuter. Achevez votre conquête. Seigneur;
assurez-vous d'un cœur que je sens prêt à

vous échapper au moment môme qu'il pro-
teste vouloir s'attacher à vous, et faites que
je sois du nombre de ceux auxquels votre
sang a inspiré et une crainte salutaire et

un amour généreux
; que je vous craigne,

et que je vous aime : que la crainte me re-

tienne et m'arrête, que l'amour m'anime et

m'encourage; mais que votre amour soit

encore plus fort dans moi que la crainte.

Quelque terrible que vous soyez. Seigneur,
vous me paraissez encore plusaimable que re-

doutable. Non, jene veux vouscraindrequ'cn
vous aimant; et quand vous seriez moins
redoutable , je vo'.idrais toujours également
vous aimer. Puis-je trop aimer un Dieu qui
m'a tant aimé? Puis-je trop aimer un Dieu,
dont la croix m'a ouvert le ciel, dont le

sang a lavé mes iniquités, dont la mort m'a
rendu la vie, dont les mériles me mettent
en droit do prétendre au bonheur de l'aimer

éternellement dans le ciel? Ainsi soit-il.

MÉDITATION H.
LA TRISTESSE DE JÉSL S-CUKÎST.

Trislis est anima mea usque ad morlcm. {Mallk.,
XXVI.)
Mon àme est trhte jusqu'à la mort.

Le Sauveur est triste, et il est triste jusqu'à
la mort. D'où vient cela, chrétiens, et qui
jieul causer au Fils de Dieu une si mortelle
douleur? Ce moment si souhaité de la Ré-
demption d'Israël, approche : Jésus-Chri^l
est prêt à rompre nos liens et à briser nos
chaînes, pour nous faire rentrer dans l'heu-

reuse liberté des enfants de Dieu. Mais, que
devons-nous attendre de celte frayeur qui
le saisit, de cette crainte qui le trouble, de
cette tristesse tiui l'accable? Eh quoi! mon
Dieu, votre cœur sorail-il changé à notre

éi:ar,i? Noire saUil v us deviendrait-il inditl'i'-



6-2S MEDITATION 11, LA TiWST

cfiU? El vous, (j;ii soupiriez depuis si long-

leii)i).s avec b au;;oup plus ci'em()ressement

(]ue nous-niôiiirs après notre liberté, auriez-

vous oublié, ^eig'ieur, ou noire misère, ou
votre Louté? Non, mes Irères, le cœur do
luilro Dieu ii'esl point changé, il est toujours

!e ujèiiic à lio.v : égard. Hélas ! quand seions-

iious pour lui ce qu'il est pour nous? Ce
n'est point non plus irécisément l'ignorainio

de la croix, ce n'est point seniement Tlior-

reur des tourments qui rélomie ; il y a quel-

()ue cliose de plus, qui est le sujet de sa

douleur; quoi? Le (léché. Le péché, dis-je,

afflige, désole, iiouble tt réduit à l'agonie

un Homuje-Dieu péiiileiit, qui commence à
satisfaire pour les hommes. Arrélons-nous
ici, chrétiens, et pour profiler de toutes les

démarches du Sauveur , considérons la

<louleur qu'il a de nos péchés, et lâchons
de l'imiter : ap[)renons de la sienne (juelie

doit êire la nôtie. Je remarque surtoutdeux
qualités particulières de celle du Sauveur,
auxquelles je m'attache uniquement; Elle

est 1" souveraine ,
2° eflicace. Souvcianie;

cela regarde la grandeur et la véhémence de
sa douleur : eflicace ; cela regai'de les ell'els

de sa douleur, et les suites. Voilà noire
modèle, njes frères; hélas! n'est-ce point
ni.tiH! condamnation? La douleur d'une iluie

pénitente doit avoir l'une et l'autre de ces
deux (jualilés; c'est-à-diie que notre contri-
tion doit être, comme celle du Sauveur,
souveraine dans sa véhémence, c'est la

j)iemière partie; eflicace dans ses suites,

c'est la seconde. Douleur souveraine par
rappoi l au passé, douleur eflicace par rapport
à l'avenir ; douleur souveraine dans la dé-
testation du péché, douleur ellicace dans
l'expiation du péclié; douleur souveraine
pour le haïr, douleur eflicace pour le fuir;

iKjuleur souveraine pour le pleurer, douleui'
eilicace pour le réparer. Ce n'est point, mes
lières, la force ue la raison que je veux
employer ici, j'ai cpielque chose de plus
sensible et de plus louchant tout ensemlde :

quoi?Ui homme-Dieu pénitent. Ecoulez-
moi, s'il vous plait«c son seul exem[)l(! va
vuus apprendre ce que vous devez penser de
V(;s Confessions passées par rapport à la

douleur qui doit les accompag-ier et les

animer. Communiions.

PHEMIÈRE PARTIE.

Pendant cpie les Juifs prennent la résolu-
lion de condamner et de faire mourir Jésus-
Christ, sous le prétexte do (juehiues crimes
sup[<osés, il se trouve comme enveloppé et

accablé d'une inlinité de crimes réels et
véritables, parce que Dieu l'a chargé, selon
l'expression du pri»|)hète, des ini(juités do
t )n> les hoiiinjcs: Posiiil in eo iJoininus ini-

quilalein omnium Hostrum. (/sa., LllL) 11 por-
le les désordres di'S rois, et les déréglonienls
des peuples; l'or.^ueilleuse tierlé des grands,
il la servile complaisance des petits ; les

injustices des riches, et les murmures des
pauvres; les profanations du prêtre, et les

im[)iélés du laïque; l'inlidélilé de l'alliée,

et l'imposture de l'hypocrite; pensées pré-
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somptueuses de raiiibilieux, artifices inlé-

ressés de l'avare, intrigues criminelles du
voluptueux, regards, entretiens, désirs,

lectures, libertés scandaleuses, inimitiés,

haines, médisances, calomnies, vengeances,
impuretés, blasphèmes, sacrilèges, profana-
lions, abominations: Posuit in eo Dominus
iniquitatem omîiiwn nostrum. Vous voilà

donc chargé, mon aimable Sauveur , des
péchés de tous les hommes. Hélas! que mes
inlidéiilés particulières vous rendent ce

fardeau (lesanl; leur nombre, leur énormilé,
leur malice me désolent : faul-il avoir tant

(jll'ensé un Dieu qui m'a tant aimé? Son cœur
se sentit saisi à la vue de tant de crimes, et

je dis, (|u'il en conçut une douleur souve-
raine dans sa grandeur et dans sa véhémen-
ce; c'est-à-dire, au-dessus de toute autre
douleur, (]ue peuvent causer tous les maux
sensibles de la vie : écoutez-en la preuve,
cela consiste en deux choses : dans l'eslime

et dans le sentiment. Pour entendre ceci,

il faut suj)poser qu'il y a un (iouble amour
de Dieu : amour de préférence, et amour
sensible. Qu'est-ce que l'amour de piéféren-

ce? C'est une disposition de notre cœur,
qui nous met en étal de sacrifier toul plu-

tôt que de rien faire contre Dieu , et de
perdre sa grâce, que nous estimons i)lus

que tous les autres biens. Qu'est-ce que
l'amour sensible? C'est, outre celle estime,

un sentiment du cœur tout particulier, qui

le dilate, pour me servir de l'expression du
Prophète royal, qui le comble et le remplil,

et qui passe môme jusque sur les sens : Cor
meum cl caro mca exsultavernnt in iJeum vivum
{Psal. LXXXni), dit le môme Prophète.
Ainsi, [)ar la même règle

,
je dis qu'il y a

deux Sortes de douleurs : (iouleur de pré-
férence , qui nous met dans une telle

situation que nous choi>iiions plutôt tout

aulre mal que le péché (jue nous délestons
plus que tous les autres maux de la vie :

douleur sensible,qui, outre celle délesta lion,

donne un mouvement au cœur qui le res-

serre, (pii l'aflligi', qui se produit même au
dehors par la lii^lesse et [)ar les soupirs, qui
parsUsurle visage par les larmes qui coulent
des yr. jx. Je dis donc à présent que la douleur
du Eils de Dieu a été souveraine en ces d eux l'a-

yons. Douleur de [)référence: J'aime mon Père,
dit le Sauveur ; et ma nourriture , c'est do
faire sa volonté, de lui obéir et d'exécuter ses

ordres. Or, comme il l'aimait (lar dessus
tout, il a |iar conséquent hai pardessus tout

le péché contraire à sa gloire. Ecoutez-en
la preuve; et pour cela regardez-le, mes
frères, dans le jardin , humilié, prosterné,

osant à peine, coiiinit! un criminel, lever

les yeux au ciel. Ah ! qu'un Ilonimc-Dieu,
anéanti d(!vant Dieu, confond bien le peu de
respect d'un pécheur à l'égaid de colle su-

prême majesté! Là, se disposant à soulfrir

pour le [)éché, quelle Irisle image se présente
à son esprit! Déjà il voit tous les indignes
trailemenls qu'on ti.i pré|)aie : il se voit

vendu par Judas, abandonné de ses disci-

jiles, renoncé par Pierre, saisi par ses eiine-

uiis, accusé par son peuple, insulté [tar
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Hérode, mallrailé |.ar les soldais , traîné de
iributial en liibunol , condamné par l'ilale;

il enleiid les calomnies el les blas[)hèrries

(ju'on doit voriiir contre lui ; il voit son corps
décliiré, son sang couler; il voit, que dirai-

je? sa croix. C'est ()eu; mais l'abus que le

inonde en doit faire, l'inulilité de ses peines
pour tant de pécheurs qui le crucilieront

(ie reclief en eux-mêmes; la perte de tant

d'âmes qui anéantiront pour elles-mêmes,
autant qu'elles le |)ourront , sa passion et

ses souffrances :quel speclacle! quelle image I

mais, à cette vue, quelle répugnance! Il

sent |)ar avance toute l'amertume du calice

qui lui est présenté, et ce sentiment l'oblige

à s'écrier : Transeat a me calix isle. [Matth.,

XXVI.) Mais l'amour divin, qui domine en
lui , l'élève au-dessus de cette crainte natu-
relle; c'est l'accomnlissement de la volonté
de son Père qu'il cnerclie par dessus tout :

Non sicut ego volo , sed sicut tu. [Ibid.) Il

déteste encore plus le péché même que tous

ces maux, et il aime mieux souH'rir et mou-
rir pour satisfaire h la justice divine, que
de vivre sans réparer l'oifense du péché. O
douleur de mon Sauveur, douleur nécessaire
pour ex()ier mon péché I puisque, pour apai-

ser la colère de Dieu, il le fallait détester

autant qu'il est détestable; et comme il est

infiniment détestable, vous étiez seul. Sei-

gneur, capable de le délester. Mais douleur
qui m'apprend combien peu je dois compter
sur la mienne. L'ai-je jamais eue , celte

douleur souveraine, cette douleur de préfé-

rence? Ai-je regardé le péché comme le plus
grand mal de la vie? Que dis-je? et sans
penser au passé, dans quel état suis-je à

présent, et quelle est la disposition véri-

table de mon cœur? O Dieu
,
qui en êtes le

lémoin, qu'y voyez-vous et qu'y sens-je moi-
même, qui ne me doive faire trembler? Suis-

je prêt à soutfrir plutôt les maladies les plus

aiguës, les douleurs les plus vives, les rail-

Jeries les plus piquantes, les insultes les

jilus outrageantes, la décadence de mes af-

faires, la ruine de ma fortune, la perte de
ma santé, de mes biens, de ma réputation,

de nies amis, de ma famille, de la vie môme,
que (Je commettre un seul péché? Quelle
épreuve, mon Dieu, pourun cœur peu lou-

ché de votre amour! Si j'ai une douleur de
])référence jiour certains péchés qui portent

un caractère de bassesse ou de faiblesse,

qui doit même n)e faire craindre que ma
«Jouleur n'ait peut-être qu'un principe na-

lurel, l'ai-je pour ceux auxquels le monde a

;i! taché une fausse noblesse de cœur? L'ai-je

jiour ceux qui ont davantage flatté mon
amour-i)ropre, ma vanité, ma vengeance,
ma passion? L'ai-je pour ceux qui ont fait

ma fortune? et s'il fallait encore la faire au
même prix, serais-je prêt de la sacrifier?

Puis -je dire avec autant d'assurance que
saint Paul :Quis separabit a charilateChrùti?

{Rom.; Vlll.)Qu'y a-l-il capable de me faire

j.»erdre la charité el de la grâce? Hélas! Sei-

gneur, (ju'a-t-il fallu jusqu'à i)résent? J'ai

honte de l'avouer : un bas intérêt, un lâche

re.M'ect liumain, une satiblaclion passagère,

une honteuse co;ii| lai>ance : en faudrait-il

davantage à présent? Vain fantôme de con-
trition, qui ne me justifie [)oinl devant Dieu;
si ma douleur n'est souveraine, ma douieur
est inutile : celle du Sauveur n'est pas seu-
lement souveraine dans l'estime, elle l'esi

encore dans le sentiment. Pour vous en
convaincre, il ne faut que l'écouter et lo

considérer. Que dit- il? Tristis est anima
mca usque ad mortem. Je suis dans une
tristesse mortelle. Aussi , il semble que
l'Evangile n'ait point de termes assez forts

pour nous [leindre cette douleur : Cœpit
pavere , tœdere , corUrislari , mcestus esse.

(Marc, XIV.) La crainte, l'ennui, la honte
s'emparent de son âme; il est réduit comme
à l'agonie : Faclus in agonia. ( Ibid. ) Il a le

cœur tellement serré, qu'à i)eine peut-il pro-
noncer quelques paroles; ses yeux devien-
nent deux sources de larmes. C'est peu ,

regardez-le baigné d'une sueur de sang, qui
coule abondamment de toutes les parties de
ijon corps. La terre criait vengeance contre
l'.ous ; mais, arrosée de votre sang, Seigneur,
elle demande miséricorde. Ah! mon Dieu,
pourrais-je encore aimer un péché qui vous
coûte si cher? Que ne puis-je joindre des
larmes de sang à celui qui coule de votre

corps ? Sustinui qui contristaretur, et non
fuit. (Psal. LXVllL) Douleurs apparentes,
contritions feintes , tristesse superficielle,

que l'exemple d'un Dieu véritablement
pénitent pour notre amour vous réprouve
et vous condamne hautement 1 Je le sais,

mes frères, une douleur sensible n'est pas
nécessaire : cependant, quand un cœur est

bien pénétré , quand une âme est bien tou-
chée, la douleur se montre au dehors; comme
un feu, longtemps retenu, s'échapjie enfin

et sort en gros tourbillons; comme un tor-

rent arrêté par de faibles digues, après les

avoir renversées, se répand, inonde, entraîne
tout : ainsi un cœur contrit, un cœur brisé,

un cœur véritablement pénitent ne peut
contenir dans lui-même sa douleur; elle

éclate en soupirs, en génnssemenis, en
saiiglots; elle est si vive qu'à peine peut-on
s'exf)rimer autrement que par ses larmes;
témoins les David, les Manassès, les Made-
leine, les Pierre, les Augustin, et tout vu

que l'ancienne et la nouvelle loi ont eu de
véritables pénitents. Vous êtes peu touché,
mon cher auditeur, à la vue de vos j)éehés :

de là, ne puis-je |)oint tirer cette utfreuse
conséquence contre vous, que vous aimez
donc |)eu votre Dieu? car le peut-on aimer,
ce Dieu, mais ce Dieu méprisé, ce Dieu ou-
blié, ce Dieu outragé ; mais ce Dieu {)énitent,

ce Dieu soutfranl, ce Dieu crucifié pour votre
amour, sans être pénétré d'une douleur vive,

sensible, amèrc, inconsolable? J'ai péché 1

qui péiiétreiait bien celle seule parole y
tiouverail, dit saint Léon, de quoi pleurer
éternellement : Justo salis est peccasse ad
fletus œternos. J'ai |iéché, c'esl-à-dire, enfant
ingrat, j'ai abandonné le meilleur des [lères;

sujet rebelle, je me suis révolté contre le

plus grand des rois; serviteur infidèle, j'ai

oli'easé le plus aimable des mallrcs; homme
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insolent, j'iii oiitiTigé un Dieu. J"ai péché, Irueuse viel J"ai pécliu, c'est-h-diie, pour
c'est-à-dire, objoi de haine el de veiip;eanco, tous les pécheurs, j'ai fiiraé, j'ai recfierché,

j'ai mérité tous les fléaux de la colère de je me suis fait un plaisir de ce qui a coûté

Dieu; el si sa main ne ii)"a pas frappé, ce si cher à Jésus-Christ; je me suis rendu
ne [)('ut être que sa boulé qui a suspendu insensible à son amour; ses plaies, son
la foudre qui gronde encore sur ma tête, sang, sa croix, tout a été inutile pour moi.
L'enfer encore ouvert sous mes |)ieds me Je vous le demande, mes frères, y peut-on
menace , m'attend : n'y tomberai-je |)oint penser? Peut-on pénétrer la signification do
dans peu? Que deviendrais-je, si je mourais cette affreuse parole : J'ai péclié, sans être

à présent? J'ai péché, c'est-à-dire, j'ai perdu saisi, troublé, touché, pénétré. N'a-t-elié

volonlairemont tous les droits, toutes les pas de quoi briser le cœur le plus dur? Sî

])lusjusles prétentions sur l'héritage céleste, je le dis à prés{Mit sans douleur, sans amer-
que le sang de mon Sauveur n)'avait données, tume, sans componction, je le dirai un jour
Y suis-je rentré par une sincère pénitence? sans consolation, sans fruit, sans espérance;
N'en serais-je point exclu pour toujours? J'ai ce sera toute mon occupation dans l'enfer;

j)éclié, c'est-à-dire, j'ai prél'éréàDieu,(]ui?Le je le répéterai sans cesse avec un éternel

monde et le démon, la passion et l'intérêt; désespoir : J'ai péché. Ah! c'est parce (pui

jiourquoi ? Pour un plaisir passager, léger j'ai péché, mon aimable Sauveur, que vuui
et honteux, qui m'a rendu tout à la fois et ressentez les atteintes les plus vives de la.

criminel el malheureux. J'ai [/écliél c'est-à- douleur. Mais vos larmes ne doivent-elies

dire j"ai éloutfé tous les remords de ma pas exciter les mienruis? Où est donc mon
conscience, j'ai négligé tous les mouve- amour, oiJ est ma reconnaissance? O Di^u !

ments de la grûce, j'ai tourné contre Dieu véritablement contrit, quand serons -nous
même tous ses dons: lumières, seniimenls, aussi sensibles à la perte de votre amitié,

raisons, foi, religion, sacrements, promes- que vous l'êtes à celle de nos Ames, ipio

ses, menaces, paradis, enfer, honnue, Diiu, nous le sommes à la perte de l'eslime et de
j'ai tout méprisé. J'ai f)éché I c'est-à-diro l'atfection des hommes? Que nous serions
depuis |)eut-être que j'ai l'usage de la rai- heureux, si nous avions répandu pour vous
son, je ne m'en suis servi que pour offenser toutes les larmes que nous avons versées
Dieu; chaque mois, chaque semaine, chaque inutilement jiour le monde; et peut-être, je

jour, peut-être chaque moment de ma vie rougis, j'ai horreur de l'avouer, peut-fitie

sont maïqués par autant do crimes : créé pour le crime m6:ne. Chrétiens insensibles,
pouraimer Dieu, il semble que je n'aie vécu qui ne pouvez, dites-vous, pleurer parce
que pour l'offenser. J'ai péciié, c'est-à-dire, que vous avez péché, n'avez- vous jamais
pour inie ()ersonnc mondaine, j'ai donné le j)leuré parce que vous ne pouviez [)lus pé-
plus beau temps de ma vie à la vanité, à cher ? Mais, combien de larrues vousacoûtéev
i'oisivelé, au luxe, au repos, au jeu et aux l'abandon, l'éloignement, la séparation, Tin-
iniiigues ménagées d'un commerce crimi- fidélité, cl, si je l'ose dire, la conversion de
nel où un premier péché, comme un pre- celte personne que votrecœuradorait? Vous
niii.T pas qui seul a coûté à faire, m'a con- n'êtes point si insensible (pie vous le dites,

duil dans un affreux labyrinthe qui abou- jusque dans les tribunaux de la pénitence;
lira |)eut-être bientôt à l'enfer. C'est-à-dire, quand un ministre zélé vous fait sentir la

poui- un médisant, j'ai ruiné la réputation nécessité de rom|)rc un commerce qui vous
de l'un, le cré 11 de l'autre, le commerce de flatte, alors votre cœur, tout dur qu'il pa-
celui-ci , la fortune de celui-là; je n'ai raît, éclate et se brise. Est-ce |)our Dieu
épargné ni le sacré, ni le profane. Ami- que vous pleurez? larmes criminellis, el

lié, verlu, probité, reconnaissance, res- qui condamnent bien votr<i |)rétenJue insen-
jiect, rien n'a pu retenir le mouvement sibililé? vous n'eu avez que pour Dieu,
impétueux où la vanité, la malignité, la Allez, et nattez-vous encore d'une douleur
jalousie, le ressenliaienl ont mis ma langue souveraine. Aussi, comment vous accusez-
empoisonnée; el n'ayant pas encore réparé vous des [lécliés les plus énormes? avec
tanl (le médisancis, qu'en [)uis-je attendre? froideur, avec indiffinence. Raconteriez-
qn'nii éternel châtiment. C'est-à-dire, pour vous |)lus tranquillement l'histoire el les

un homme insatiable el avide des biens do aventures d'autiui? Que penser donc do
la lorfi', j'ai emjiloyé les chicanes, les in- toutes vos confessions? Peut-on, mon Dieu,
justices, les violences, fausses signatures, se voir, se sentir, s'avouer criminel devant
laux contrais, titres ou supprimés, ou sup- vous, sans êli'o pénétré de la douleur la plus
posés; j'ai mis toul en ujuvre pour m'enri- vive? .Mais, un pécheur fieut-il s'asS(U'er

cliir, et ne parailrai-je point dans peu devant sur une contrition supcrlicielle, [lassagère,
le triijunal de Dieu, couvert dos dépouilles apparente, que la langue a .jxprimée sur une
d'aiitrui, et les mains encore pleines d'un formule, et que le cœur n'a [leut-êtro jamais
bien qui; je n'ai [)as voulu restituer? Costa- senlk?Ohl quand plcurerai-je avec mou
diie, pour un voluptueux, [)Our un ambi- Dieu, ce qu'il [ileure lui-même le premier
lieux, je n'ai rien épargné (lour contenter pour moi! Jésus |)éiiilent, modèle d'une
ma passion; j'ai passé par dessus toutes les douleur souveraine; c'a élé la première
h»is humaines el diviiuis; le plaisir ou la partie. Jésus |)énitent, modèle d'une douleur
gloire a épuisé mes réflexions , mes effec- clliiaie, c'est la seconde,
lions; j'ai vécu sans probité, sans religion, 6i;co?iDK pahtie.
sa is consfience, sons Dieu, quelle mons- Le Fils de Dieu no so contenlo pal di*.-.
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pleurer nos [)échés; il le.*» expie, et salisfuit

enlièremenl à la justice do son Père, et par
Ih il nous découvre l'obligation que nous
avons de les effacer, non-seulement par les

larmes d'une douleur soiiveraine, mais en-
core i)ar les rigueurs d'une pénitence efli-

cace, et c'est dans ce sens que saint Paul
parle, quand il dit qu'il accomplit ce qui
manque à la Passion de Jésus-Christ. No
détournez point, mes frères, les yeux de
dessus cet Homme -Dieu pénitent, vous
apprendrez ce que vous devez faire en voyant
ce qu'il fait : quelle douleur plus cflicaco

que la sienne? Malgré toute sa répugnance,
malgré sa crainte naturelle, il va au-devant
de celui qui le doit trahir : il se livre lui-

même entre les mains de ses ennemis, il

s'abandonne à leur jalousie, il devient la

victime de leur fureur, il souffre, quoi?
Toutes les humiliations et les peines que le

péché mérite : traîné de tribunaux en tribu-

naux, conduit avec insulte |)ar les rues de
la ville, traité comme un inseobé, accusé
comme un impie, condamné comme un scé-

lérat, décliiié de coups comme un esclave,

il expire sur la croix comtne un criminel.

Voilà donc, Seigneur, voilà le cruel ell'et de
mon péclié; la mort d'un Homme-Dieu.
Plaisirs honteux, divertissements criminels,

est-ce donc là que vous deviez aboutir? Mais
que votre croix, mon Dieu, m'apprend bien

quel doit être l'effet de ma douleur! C'est

en mourant que vous avez fait paraître l'ef-

licacc de la vôtre, et c'est en mourant à mon
péché, c'est en évitant l'occasion de mon
péi;hé, c'est en m'imposant la peine due à

mon ()éché, c'est en réparant le scandale de
mon péché, que je veux et que je dois faire

éclater l'ellicace de la mienne. Je le dois,

sans cela toute ma douleur serait vaine,

toutes mes confessions inutiles, toute ma
pénitence fausse et imaginaire; c'est ma foi,

c'est ma raison même qui me l'apprend, et

qui m'empêche d'en douter. Oui, je le dois

et je le veux. Jésus-Christ se livre à la mort,

et par là, dit-il, le monde connaîtra que
j'aime mon Père : Ul sciai mundus quia diligo

Palrem. [Joan., XIV.) Non, Seigneur, je no
me contenterai pas de pleurer à vos pieds,

de détester mon crime, de l<i confesser :

que vous répondrais-je, quand au jour de
vos vengeances, vous présentant à moi,
m'offrant votre croix, me faisant lire dans
vos plaies tous mes péchés, vous opposeriez
la générosité de votre douleur à la lâcheté

de la mienne? Quelle honte de paraître sans

pénitence devant un Homme-Dieu pénitent?

Doil-il y avoir des plaisirs pour le pécheur,
pendant qu'd n'y a que des peines pour le

juste. Quoi! pendant que vous mourez sur
la croix, je mènerais une vie uioUe? Croix
de mon Sauveur, sang de mon Dieu, vous
m'inspirez bien d'autres sentiments : Non,
Seigneur, vous ne souffrirez pas seul : mais
si je ne puis avoir le bonheur de mourir
avec vous sur la croix, j'aurai du moins la

consolation de vivre avec vous sur la croix :

Lt sciât mundus quia diligo Palrem. Le
monde, témoin de me.^ désordres, a été .scan-

dalisé avec raison de mes commerces, de
mes intrigues, de mes dérèglements; il ap-
prendra enfin que je vous aime. Seigneur,
en me voyant renoncera tout, sacrifier tout
jionr vous servir : Ul sciai mundus quia
diligo palrem.
On m'a vu vivre dans la mollesse, accor-

der tout à mes sens, m'abandonner à des
saillies de promptitude et d'emportement,
quand les choses n'étaient |)as assez selon
[non goût et ma délicatesse. On saura que
j'ai commencé à aimer un Dieu que je n'ai
jamais aimé, en me voyant modéré, doux,
j)alient et mortifié : Ul sciai mundus quia
diligo Palrem. On a eu sujet d'être étonné
de me voir passer les mois, les années en-
tières sans approcher des sacrements, sans
donner presque aucune marque solide de
religion; dès à présent je veux réparer le

passé par une confession sincère, exacte,
entière. Mon respect dans les temples, et

mon exactitude à approcher des sacrements,
pourront convaincre le monde du change-
ment de m(>n cœur : Ut sciât viundus quia
diligo Palrem. La réputation de mon (iro-

chain que je vais réparer, son bien usurpé
que je vais restituer, ces lieux de plaisir et

de spectacles, écueils d.mgereus, occasions
trop sûres de mon péché, que je vais me
défendre, la modestie dans nies habits, l.'i

retenue dans mes discours, ma retraite et

mon silence, pourront édifier ceux que mes
médisances, mes injustices, mon luxe, mes
divertissements, ma dissifialion et mes en-
tretiens ont justement scandalisés : Ul sciât

mundus quia diligo Patrem. Vous me défen-
diz, Seigneur, de rendre les hommes témoins
des aumônes que je veux faire, des saintes

rigueurs que je veux pratiquer, et de toute

1.1 pénitence à laquelle la vue de votre croix

Ui'obiige de me condamner : mais" enfin je

ne rougirai plus de votre service, et si le

monde m'a connu un jiécheur déclaré, il me
verra un pénit*?nt généreux : Ul cognoscat

mundus quia diligo Palrem. Mais permettez-
moi, mon Dieu,, de vous adresser ici la

prière que Juiiith vous tit, sur le point d'im-

moler Hoiopherne : Confirma me in hora
hac. [Judith., XIll.) légalement témoin des
généreux sentiments que votre grâce m'ins-

pire, et de la faiblesse de mon cœur, vous
savez qu'il y a longtemps que je mé-
dite ce genre de vie, plus conformée votro

croix et plus digne d'une âme pénitente;

il y a longtemps qu'ébranlé par une crainte

salutaire de la mort, de vos jugements et de

l'enfer, que touché de reconnaissance pour
vos bontés, qu'attiré par certains charmes
secrets, que dégoûté et revenu de la baga-
telle, je songe à me tourner vers vous par

une sincère et généreuse pénitence. Mais,

arrêté par la crainte du monde, retenu par

l'amour d'une vie douce et commode, jt*

veux, et je ne veux ()as, comme le paresseux

de l'Ecriture; je diffère de jour en jour sans

jamais commencer, comme Augustin, je

commence, et je finis presque au mèaie
temps; je prends l'essor, et je retombe dans

le même moment ; je quille lo monde un
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jour, cl j'y relourne l'aulre. La veiiu luo

c!i;iime, el lo divertissemenl m'entraîne;

votie glace ui'allire, et le [)laisir m'enlève,

ma conscience se révolte, el le bruit du
monde l'élourdit ; je connais, Seigneur, ce

que vous demandez de moi, mais j'é|)ro'.ivo,

comme saint Paul, une loi contraire à celle

de mon esprit. La vue d'une vie nouvelle

m'élonne; il me semble que mes parents,

mes amis, ceux qui m'ont connu, qui ont

été de tons mes [ilaisirs, se plaignent et tâ-

clieiil de m'arrèter : Dimitlisne nos et a mo-
mento islo non erimus tecum in œternum,

(Juoi? nous abandonnez-vous, me disent

comme h un autre Augustin, ces malheu-
reux compagnons de mes plaisiis, ces véri-

tables ennemis de mon salut, nous abandon-
iK.'Z-vous, songez-vous à nous quller?Quoi !

nous ne vivrons plus ensemble? Le jeu, la

bonne clière, le divertissement, les |iailies

de plaisir ne nous uniront [)lus : Putasne

sine islis poteris? Pourrez - vous soutenir

cette déraarclie , |)Ourrcz-vous vivre sans

plaisir, et persévérer dans la pénilence que
vous méditez? Confirma me in hora hac.

Oui, je le pourrai , i'ortitié paî- ki giàie

de celui qui m'en ins[)ire le désir : mais,

liélasl que sens-je dans Uioi-môme , et

d'otj vient qu'au niomenl (|ue je lo pro-

leste , mon cœur me dément en secret?

Déjà ma faible vertu cbancelle, et mon cou-

rage ébranlé s'évanouit. Soutenez-moi, mon
Dieu, contre ma propre faiblesse, faites

taire la voix de la nature, étoulfez le bruit

de mes fiassions, calmez mon cœur qui se

.soulève el qui se révolte. C'est à présent,

c'est à ce moment que je veux proliter de

l'exemple d'un Homme-Dieu pénitent • mais

c'e>l à ce moment. Seigneur, que j'ai besoin

de vous; aussi incapable d'exécuter sans

vous ce généreux dessein, que je l'étais de

le firendie sans vous, c'est de V(jus seul que
j'attends la fermeté et le (courage qui me
manquent : Confirma me in hora hoc. Je

prévois(piele monde, attentif à ma conduite,

aura ies jeux ouverts sur moi :je vais de-

venir le sujet de ses entretiens et de ses

railleiies : mais si la passion m'a fait cent

fois mépriser ses discours, votre grâce,

mon Dieu, saura bien me les faire mépriser

à son tour : Confirma me in hora hac. Oui,

Seigneui', vous serez ma force el mon appui;

puisque vous me donnez le modèle d'une

douleur souveraine el ellicace, puisque vous
m'apprenez ce que je dois faire, vous me
donnerez aussi le courage et la giûce né-
cessaires pour le pratiquer. Que mes fiassions

se réveillent, se révoltent et murmurent,
(|ue le monde jiarle, raille et dise tout co

(pi'il lui plaira, y; pleurerai mes iniquités

avec ttion Sauveur, je les expierai avec lui,

ji- mêlerai mes larnjes aux siennes, j'unirai

ma pénitence à la sienne : à l'exemple d'un
Homme-Dieu pénitent, je serai enliii un
tliiélien péii:eiit; je prendrai part à sa

iroix pour mériter d'avoir 'part à sa gloire,

el de régner avec lui, après avoir souiïeit

avec lui. Ainsi soil-il.

MÉDiTATlON H!.

I.IiS AFFLICTIONS.

l'aler, si possit)ile est, Iranseat a me ralix istp ; \ pr;;:!i-

tameii non siciit ego voie, sed sicut lu. {Mattli., XX^ '..)

Mon Père, s'il est possible, faites que ce calice patse et

s'é'oiane de moi; muis néanmoins que votre volonté s'uc-

compUsse elnon pas lu mienne.

11 est peu d'état si heureux dans le iiioiide

qui n'ait ses peines, il est peu de fortune si

brillante qui ne produise de secrets chagrins.
Tel sous les montres les plus spécieu-es,
sous les plus beaux dehors, sous un calme
étudié, sous un masque de paix et de pros-
périté , se conformant 5 la politi(pie dii

monde, qui ne veut pas que nos maux écla-

tent, cache une amertume, laquelle le dé-
vore et le l'onge au fond de l'âme. Je le puis
dire, ceux, mes frères, qui sont plus heureux
parmi vous, ce sont ceux qui sont moins
malheureux. Il est du devoir des ministres
du Seigneur de vous consoler et de vous
instruire dans vos allliclions. Mais que
puis je pioposer? Quel objet puis-jo vous
mettre devant les yeux plus capable de faire

l'un et l'autre, qu'un Homme-Dieu, véri-

tablement devenu pour votre amour un
homme de douleurs? C'est donc h ce spec-
tacle que je vous appelle, chrétiens déso-
lé's ; vous, qui vous rendez malheureux
par avance, et dont l'imagination inquiète
et vive, [icrçant jusque dans l'avenir, vous
rend comme présenles des allliiîtions qui
n'arriveront peut-être jamais; el vous, (fu',

véritablement semblables à voir»' Sauveur,
vous trouvez comme lui en proie à la dou-
leur : vous, qui ne souffrez pas encore,
s'il en est parmi ceux qui lu'écoulenl, et

vous qui soull'rcz déjà, aiiprochez les uns et

les autres, venez recevoir du Fils do Dieu
deux solides instructions. Il vous apprend,
en preujier lieu, ce (pie vous devez faire

dans le temps qui |>récède l'olllietion ; c'est

le sujet de la première partie. Il vous mar-
que, en second lieu, ce que vous devez faire

dans le temps môme de l'aflliclion, c'est

l'instruclioii (pie je vous donnerai dans la

seconde. F>es sentiments que le Sauveur a
fait éclater avant sa passion, sont ceux qui
doivent vous disposer aux souffrances : la

conduite qu'il a tenue au milieu de ses plus
mortelles douleurs, c'est celle (]ue vous de-
vez tenir dans les souffrances. Ou vous
soiillVez, mes frères, ou vous soulfrirez : un
mal prévu n'est prtsqut! plus un mal, et il

n'est point de (leine si vive iloiit la patience
chrétienne n'amortisse la douleur. Apprenez-
donc du Fils de Dieu comment vous devez
1" vous disposer aux afllictions futures ;

2" souffrir les afllictions |)iésonles. Esprit-

Saint, Ksprit (le force el de consolation tout

ensmiible, répandez dans nos âmes toutes

les lumières et tous les sentiments néces-
saires pour proliter de ce divin modèle. Com-
menrons.

rUtMIKUK l'AKTIE

Le Sauveur désire de soufTrir, c'est comme
la première démarche ipi'il fait : la vue
cei'endanl de .>sa Passion prochaine lu Iroublo
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et l'accaljlc; iiuiis il se souiiicl h la vulonUi Ne vous flatlez \}<>]\\[ : ne la [las aiiuor, c'est

du Pàvc. étei 11(^1, c'est la f^ecoiide. Eudii, ne pas iiiiiior Jésus-(;iirist. Que dois-je donc
après s'ôîi-e i'orlifié par la prière, il va lui- |)enscr de U)oi, rnonaimabl» Sauveur, et de
môme au-devant de ceux qui doivent èlre mon altacliement pour vous ? Si je ne vous
les instiunicnls de la justice de son Père, aime qu'autant que j'aime votre croix, vous
c'est la troisième, et trois dillerentes ins- ai-je jamais aimé! Vaincs protestations
Iructions qu'il nous donne pour le temps d'un amour |)eu solide, que ma langue a
qui précède i'allliction. expriuiées sur une formule; stériles soupirs

Les premiers ministres de l'Evangile, au (]ue mon cœur, peut-être amolli et attendri
temps du christianisme naissant, (juand le par la grâce, a poussés vers mon Dieu, puis-
sang du Sauveur, encore fumant, répandait je compter sur vous? Que deviennent-elles,
partout l'amour de la croix, excitaient sans toutes ces assurances, toutes ces expressions
peine dans le cœur de leurs auditeurs le si vives, si ardentes, qui, comme autat>t de
Jioble désir d'être semblables à leur Sauveur traits enflammés, semblent partir d'un cœur
par les souffrances; ils ne faisaient (jiie embrasé, que deviennent-elles à la vue de
donner liberté au feu qui y éiait allumé, la croix! J'avoue, mon Dieu, et c'est à ma
(^liai:uii, plus jaloux qu'on ne l'est aujour- honte et à îua confusion que je le reconnais;
d'hui du plaisir, cherchait h Tenvi les tour- j'avoue que, louché en certaines rencontres,
nients, ou se | réseiitait de soi-même aux qne pénétré, à ce qui me semblait, (Je votre
tyrans; on allait insulter les bourreaux; amour ou d;ns la ferveur d'une oraison ou
quelques-uns môme, poussés par une insjii- dans la participation des saints mystères, j'ai

ration particulière, prévenant l'ordre du conçu certains désii's de |)orter avec vous et

lyran
, se jetaient 4'eux-mômes dans les bia- après vous ma croix : que vos plaies, que

."^iei s allumés. Le sexe le moins généreux et votre sang faisaient alors de sensibles im-
l'Ag*' l^'l'lns délicat oubliaient leur faiblesse pressions dans mon ûme I Combien de fois,

et la crainte de la mort, si naturelle à tous dans le transport de mon zèle, me suis-je
les houimes ; on volait de toutes parts au éciié avec saint André : criix diu desiih-

iieudu martyre; les amis s'y entre iiivitaient r«<a.' O croix ! véritable objet de mes désirs,

les uns les autres ; les maris y allaient avec quand serez-vous mon partage, comme vous
leurs feu)mes ; les mères y portaient ou y l'avez été de Jésus-Christ ? Gombie.n de fois

tiain.iient leurs enfants ; tous les chrétiens, ai-je protesté, ^comuie saint Paul, que j'étais

poussés par le tnème désir, courant en foule P'èt à souffrir les prisons , les chaînes, les

à la mort, faisaient un spectacle également tourments, la mort môme pour un Dieu qui
agréable au ciel et redoutable à l'enfer. Ceux «-'st mort pour moi : Non toiitum atiigari,

à (jui le martyre manquait, sans qu'ils scd et moriparatus siwt! (AcC, W\)Coa\h\Qïi
luanciuassent eux-mêmes au martyre, désolés de fois l'ai-je dit, ajirès l'illustre sainte
de se voir privés d-"uiie si glorieuse cou- Thérèse, que je ne pouvais plus vivre sans
lonne, devenant contre eux-mêmes de saints soulfrir : Aut pâli, aal mori ! Mais, hélas !

tyrans et d'innocents bourreaux, faisai^jut que sont devenus tous ces désirs à la pré-

(ic leurs cor|)s autant de victimes vivantes sence de la croix 1 Toute ma prétendue
de l'austérité de la pénitence. Siècles heu- ferveur s'est évanouie à la vue de la [)lus

ceux du christianisme naissant, qu'êtes- légère affliction, et je me llatle de vous
vous devenus? Qu'est devenu ce feu sacré aimer, mon Dieu, sans aimer votie croix ;

(jue Jésus-Christ a apfiorté sur la terre ? On quelle illusion ! Si c'est trop pour vous, mon
a beau, mon aimable Sauveur, [jar'er aux cher auditeur, que de désirei' les souffrances
chrétiens de ce siècle du désir ardent que comme Jésus-Christ, a[)prenez au moins à

vous avez eu de donner tout votre sang vous soumettre, comu)e lui, aux ordres les

{tour eux : Baplismo habco baplizari, eC quo- pins rigoureux du ciel. Seconde inslructiow,

tnodo coarclor usquc dum pci ficielur. {Luc, que le Fils de Dieu vojs donne pour le

XiL) On a beau leur représenter cette sainte temps qui précède l'aflliction. Jésus-Christ,

impatience de vous voir immolé |iour leur pour nous instruire et pour nous consoler
amour à la justice de votre Père, le désir de dans les répugnances naturelles, que la

votre cro!x est pour eux ce qu'était i)our les crainte des scmîfrances lait naître si souvent
Juifs ou pour les Gentils votre croix même, dans nos Ann s, veut bien les éprouver lui-

Je n'ai garde de l'exiger d'un homme sensuel même. Quels mouvements différents lui

et voluptueux, d'une personne mondaine et déchiient le cœur! Je le vois tout à coup
idolâtre d'elle-même; c'e-l un langage qu'ils saisi de crainte, d'ennui, de tristesse ; tris-

n'entendent pas. Que la vue d'un Dieu cru- tesse qui est telle, qu'il en mourrait, s'il

cifié les arrache au plaisir et à la passion, ne faisait un miracle [lour se soutenir :

au monde et au péché, c'est tout ce que je Triatis est anima mca usque ad morlem.
leur demande. Mais quoi, St-igneur, ils re- [Matth., XXVI.) Ah ! Seigneur, Dieu éternel-

gard(.'nt votre croix sans componction, ils la lement, souverainement, essentiellement

voient sans émotion
;
que faut-il donc pour heureux, tandis que dans lesein de votrePère,

les loucher? ipie faut-il pour les convertir? vous goûtez le calme et la paix, comment
Mais vous, âme juste, vous, à qui Jésus- sur la terre livrez-vous votre sainte humanité
(Christ a fa. l tant de grâces; vous, à qui il se aux plus violentes et aux plus cruelles

communique si abondamment ; vous, qu'il alarmes! Mais qu'entends-je, mes frères,

aune, et (pii lui protestez souvent avec lar- ce Dieu Sauveur, prêt à satisfaire pour no5
mes (jue vous l'aimez, aimez-vous sa croix? péchés, cunjure son Père de le dispenser de
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boire lo calice amer qui lui est prt^senti'

:

Si possibile est, transeat a me calix iste.

Oui, mos frères, il le deiuamir; iii'jis il n'en

iJeiiieare pas là : si nous lei onnaissons nos
fiayeurs dans les siennes ,

[)ouvons-nous

reconnaître notre soumission dans la sienne !

Après tout, mon Père, ajoulc-t-il, n'a3'ez

(i'ègard qu'à ce que vous avez ordonné
vous-même, et non pas à ce que je veux :

Non sicut ego volo , sed sicut tu. Alenacé

de quelque tléau terrible, dites donc à la

bonne heure avpc lui, mon cher auditeur :

Pater, si possibile est, transent a me calix

iste. Seigneur, (jui êtes plus sensible à

mes inlérêls, que le meilleur et le plus
tendre des pères ne l'est à ceux, de ses

enfants. Pater, Père plein de bonté, vous
voyez la tempête horrible qui se prépare

;

puisque l'orage ne se forme sur ma lêlt' que
parce que vous le purmellez, j'ai tout à

appréhender d'un ennemi puissant, d'un
ami perfide, d'un entant dénaturé, d'un père
insensible, d'un domestique [)eu liièlc;

vous connaissez tout ce que je suis sur le

point de soutTrir, soit dans mon honneur, soit

dans mes biens, soit dans mon repos, dans
ma réputation, dans ma santé. Pater, ô mon
Dieu, ô mon Père, si possibile est, transeat

a me calix iste. Cette croix, Seigneur, me
paraît au-dessus de mes forces. Ah ! s'il est

possible, faites que ce calice passe et s'éloi-

gne de moi. Or, ne le pouvez-vous pas, puis-
que tout vous est possible ? Omnia libi pos-
sibilia sunt ? (i)/ajc., XIV.; Oui chrétiens,
vous pouvez parler de la sorte avec voira

Sauveur, mais vous devez en môme tem[)s

ajouter avec lui : Verumtamen non sicut

ego volo, sed sicut tu. Après tout, Sei-
gneur, ayez moins d'égard à ma volonté
([u'à la vôtre. Est-ce à moi, mon Dieu,
à vous marquer ce que vous avez è faire?

ou plutôt, n'est-ce [)as seulement à moi
à adorer dans le silence toutce que vous or-
donnez ? Vous êtes le Maître, commandez.
Je serais lâché de me soustraire en rien aux
ordres de votre Provideuice; quelque rigou-
reux qu'ils me paraissent, ce sont cependant
les ordres d'un Père, et d'un père qui m'aime :

Xon sicut ego volo. Non , mon Dieu
,

ne i)renez point garde à toutce queje pour-
rais souhaiter, c'est la voix de la nature que
jo viens de vous faire entendre; c'est elle

(pii m'a arraché, presque malgré moi, ma
première i)rière; la raison, la foi, el voire

grâce me la font désavouer à présent. 11 ne
iu'a()partient pas, vei- de leri'e que je suis,

tJe me plaindre Kiuel droit ai-je à vos grâces
et à vos faveurs ? lit quelle injustice me
faites-vous quand vous me les refusez ? Non
sicut ego volo, sed sicut lu. J'aime beaucoup
njieux être attaché à la croix par vos ordres,

que de vivre dans le plaisir par mon choix.
Je suis un pécheur, el un pécheur de tant

d'années, et un si grand pécheur; heureux
de ce que vous voulez bien me châtier dans
ce monde, et me donner litu de satisfaire à

votre justice par une adversité temporelle,
lit quand je ne serais [las un si grand pécheur,
quelle (ilusicnsiblc consolation puis- je avon-

LES AI-KLICTIO.NS. g:>s

dans la vie, (pie de mourir en quelque soi le

conforme à vous ? Frappez, Seigneur, |iu-

nissez-moi; vous m'aimez trop pour m'a-

bandonner dans l'affliction; vous connaissez

trop ma faiblesse pour n'y pas proportionner
les souffrances que vous me préparez. Après
tout, je trouverai toujours dans votre grâce

la force queje ne pourrais jamais trouver

dans moi. Faites donc tout ce qu'il vous
plaira, mon Dieu, vous n'oublierez jamais
que je suis votre tils : heureux si dans mes
afflictions je n'oublie jamais que vous êtes

mon Père : Non sicut ego volo, sed sicut tu.

Allez après cela, chrétiens, vous forlitier,

comme le Sauveur, par le secours de la

prière. L'autel doit être l'asile et le refuge

des affligés, comme Dieu en est le Père;

c'est ce que le Sauveur veut vous apprendre :

il quitte pour cela le commerce des hommtî.s,

il laisse môme les trois disciples qu'il a me-
nés avec lui : Avulsusest ab eis [Luc, XXii;;
il s'éloigne d'eux, et s'enfonce dans la soli-

tude au milieu des ombres de la nuit : il

n'oublie rien |)our donner h sa prière loule

l'ellirace qu'elle peut avoir : il s'humilie, il

se prosterne le visage contre terre, il y re-

tourne jusqu'à trois fois, et quel en est l'ef-

fet ? Surgite, enmus, ecce appropin(/uavit (/ui

me tradet. (Hlatth., XXVI.) Levez-vous, dit-

il à ses disciples, avançons, celui qui doit

me trahir approche. Bien loin de vouloir si^

déguiser, se dissimulera ceux qui le cher-
chent, il est le premier à se faire connaître :

Ego sum [Ibid.) : C'est moi. Je suis ce Jésus
que vous cherchez. C'est dans la (irière,

mais dans une humble prière, dans une
prière ardenle, dans une piière constanle

que vous trouverez la force qui vous man-
que. Laissez le commerce du monde, cher-
chez la solitude et la retraite; là, répandez
voire cœur devant votre Dieu ; représentez-

lui votre faiblesse, deinamlez-lui sa grâce;

ne vous rebutez point, vous serez exaucés,
vous avez sa jiarole pour gage. Je i.e puis

me promettre. Seigneur, de vous imiter

dans celle générosité qui vous fait aller au-
devantdu malheureux disci|)le qui doit vous
trahir : mais, si je n'ai pas la force de me
présenter de moi-même à la croix, j'aurai

du moins soutenu de votre grâce le courage de
l'altendre avec toute la soumission et la con-
formité qu'une âme chrétienne doit avoir à

vos ordres. Non, mon Dieu, je ne cherche-
rai point à écarter de moi le calice que vous
me iiréscntei'ez, je ne déguiserai pas môme
la vérité pour iedétourner et pour l'éloigner ;

et si, aux afiproches de l'affliction, la nature

tremble et frémit, j'irai à vos [lieds, mon
Dieu, j'irai les arroser do mes larmes. Là, je

vous ré|)élerai sans cesse, queje neveux
que raccomplissement de v.itre volonté;

sans cesso je vous ferai souvenir que vous
êtes mou Père; j'intéresserai voire cœur
dans mes [leines, et vous fortifierez le mien
par votre grâce. Soutenu d'un Dieu, qu'ai-je

à craindre, el que ne puis-je [loint faire el

soutfrir avec celui qui me foililiera ? Ache-
vons, chrétiens, el apprenons encore du
Sjuveur commciil nous devons nous coiu
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porter dans le lcm|)s m^iiie de raûliclion,

c'est ma seconde [lartie.

SECONDE PAUTIE.

Le Sauveur du inonde connaissait parfai-

tement la liaine ot la jalousie des Juifs, (jui

était la cause de leur animosité et de leur
fureur à son égard : il ne les regarde cepen-
dant pas comme ses ennemis; et laissant à

part leur passion, il ne les considère que
eonnnc les instruments de la justice de son
Père, qui permettait leur crime; première
instruction, qui iious apprend à élever h^s

yeux vers h; ciel dans nos alilictions, et à

)es recevoir de la main de Dieu même, qui
les permet. Ceci est ton ié, mes frères, sur
cette raison essentielle, que rien n'arrive
que par ses ordres, ou par la permission de
Dieu; il veut le bien, et il soulfre le mal, il

tire sa gloire de l'un et de l'autre, comme
disait le saint homme Job, il faut recevoir
également l'un et l'autre de sa main. Reve-
nons à notre modèle, et apprenons de lui

cette importante et consolante véiité. Jésus-
("hrist n'éclate [loint contre la perfidie du
traître disciple, il n'nivective point contre
l'injustice et la crnanté des princes des prê-
tres. Quoi ! Ne boirai-je point, dit-il, le ca-
lice que nion Père m'a donné ?6'a/ice,«, (juein

dadit mihi Pater, non vis ut bibam illum.

(Joan., XVill.) 11 ti'aite môme Judas d'amis .

Amice, ad quid venisli? [Matth., XXVI.) H
va au-deva'U de lui, il le prévient par bonté,
il fait un miracle [)Our guérir un serviteur,

qu'un desesapôtresavailblessé. Est-ce ainsi,

chrétiens, que vous en usez à l'égard de ceux
qui vous allligent ? Les regardez-vous comme
vosamis?Leurfaites-vousdu bien?Que veu-
lent dire ces murmures, ces inimitiés , ces
médisances, ces faux soupçons, ces ven-
geances ? Pourquoi vous informer avec tant

de soin de quelle part vous est venue telle

et telle disgrâce? quelle langue vous a dé-
chiré, quelle main vous a fra|)pé ? Ne songez
qu'à adorer celle du Seigneur, et ne pen-
sez point à celle des hommes : Caiicem,
qiiem dédit mihi Pater. Non, dit une âme
chrétienne , à l'exemple du Sauveur, non,
je ne m'en prends ni à la haine, ni à l'in-

justice, ni à la mauvaise foi des hommes,
c'est mon Dieu qui m'envoie ce calice;

n'in)porte parla mainduijui il me lo présente,
c'est de luicjueje le reçois, eljele boirai

volontiers. Jesoutfre, il est vrai ; mais c'est

par les ordres d'un Père, et d'un Père plein
de bonté pour un enfant ingrat. Qui sait s'il

ne veut pas me punir dans cette vie pour
m'épargner dans l'autre ? Cette croix est

plutôt un présent de sa bonté, qu'un efl'et

de sa colère; ce que je soutfre est bien au-
dessous de ce (]ue j'ai mérité. O hommes,
qui ôles tout <'i la fois les instruments el de
la justice et de la miséricorde de mon Dieu,
encore une fois, je ne m'en prends point à

vous; faites tout ce qu'il vous permet de
faire, vous n'auriez aucun [)Ouvoir sur moi,
si Celui à : (pii j'appartiens ne vous l'avait

donné t Caltccm, qucm dédit mihi Pater. Fà-
.cht'ux coi:solat!.'urs,j" ne voux ni de votre sj-

f,('sse piofane, ni de vos frivoles espérances :

('onsoliitores onerosi cslis vos oinnes. (Job,

\VL)Tout cetjue vous me dites, me laissa

ni finid de chagrin, un poids sur le cœur, t4

une s'ci'ète amertume; dites-moi que c'est

mon Dieu (piimefait |)arl de sa croix ; dit s-

niiii (pie c'est d'e sa main que le calice m'e«t

piésenté; dites-moi que le Dieu qui maf-
ilige est un Dieu qui m'aime: Calicein

,

qucm drdii mihi Pater ; cela seul cahue
mon coeur, ceb seul réprime les mouve-
ments el ujet tin h mes plaintes, cela seul

sulhi. Mais ponrijuoi, ami |)eu chrétien, lâ-

che Ihilti'iu- de mes [tassions, pourquoi mu
rendre mes souffrances encore plus amères,
et m'ôter la seule consolation solide ipie je

puisse y goûter ? Pourquoi me porter au
l'essentiment? Ah I que vous connaisrez
))eu la tendresse et l'amour de celui qui
m'aflîige, il ne me punit que |»arce (ju'il

m'aime
;
je dois plutôt prendi-e des senti-

ments de reconnaissance, que ceux de haine
et de vungeanco, que vous m'inspirez : Non
vis ut bibam illum ? Quoi, vous ne voulez
pas que je boive ce calice que m'a donné
mon Père ? Invectivez , dites, parlez tant

qu'il vous plawa ; vous dites que c'est un
ennemi qui me persécute, et moi je dis que
c'est un Père qui m'aime : Caiicem, quem
dédit mihi Pater.

La palience et le silence de Jésus-Clirist,

jusque dans le |)lus fort des souffrances, sont
|)our vous, mes frères, une seconde instruc-
tion, dont nous devons profite!». On m'ou-
trage, me direz-vous, on me maltraite, n'au-
rai-je pas au moins la consolation de me
plaindre? Vous ferez tout ce qu'il vous
plaira, chrétiens; mais devant que d'éclater,

jetez les yeux sur votre divin modèle. Jésus
se laisali : Jésus autein lacebat [Mat th.,W\ l.};

mais on me perd d'Iionneui' et de réputation,

ne déiruirai-je pas les mauvais bruits qu'on
répand ? Vous le pouvez sans doute; mais si

vous voulez imiter le Sauveur en pareille

rencontre, Jésus se taisait ; Jésus autem
tacebat. Mais c'est un ami, sur la fidélité

duquel je comptais, qui a abusé de ma con-
fiance el de mon amitié [tour me perdre. A
cela je n'ai rien à opposer que l'exemple
d'un Homme-Dieu, traiii et vendu par son
disciple : s'il parle, ce n'est que jiour lui

donner des marques de bonté; du reste,

vous le savez, Jésus se taisait : Jésus autem
tacebat. Mais ce sont mes propres enfants,

c'est un mari, c'est une femme, c'est ma
famille, ce sont mes parents qui s'élèvent

contre moi? Rien n'est plus sensible, je

l'avoue, j'entre dans votre peine, j'en recon-

nais toute l'amertume. Mais, d'une autre

part, quand je vois Jésus accusé, condamné,
crucifié par son peuple, garder un profond
silence, |)uis-je approuver vos plaintes? Je«u5

autem tacebat. Mi\iso':\ m'accuse, on suborne
des témoins contre moi : ne dirai-je mot?
Quels crimes ne supposait-on point à Jésus?
Mais, qu'y répondait-il? Me voilà donc de-
venu la victime de la haine des homnies (û

la fable du monde • Jésus devenu le jouet

d'une soldatesaue insolente, ([ua disait-il
î^
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Mois, j'ai raison; Jésus no l'avnit-il pos?

Mais je puis, en disant un mot, renverser,

ruiner, dclruire tous les nrlific(.'S de mes
ennemis; Jésus ne le pouvail-il pas? Mais,

ce sont des gens debienmGme, qui, crédules

h de faux ra^iports, se déclarent contre iiioi :

la Synagogue et les prClres condamnaient

Jésus, et Jésus se taisait: Jésus autcmlncebnl,

La maladie, les douleurs, la pauvreté, tout

semble conspirer contre vous, dites-vous,

h vous faire souffrir : regardez Jésus cou-

ronné d'épines, attaché h la colonne, cruelle-

ment déchiré de coups, en quels lermes se

j)Iaint-il? Jésus autem tacebat. S'il y a ^ie la

perfection, mes frères, à imiter ainsi la pa-

tience du Sauveur, la raison même ne doit-

elle pas vous y engager? Vos plaintes, vos

murmures vous soulagent-ils dans vos maux?
Ils ne font au contraire que les aigrir davan-
tage; et en vous rendant |)lus malheureux,
ils vous rendent ordinairement ciiminei.

Mais non, c'est trop demander de vous; l'ef-

fort serait trop grand, la violence trop

amère. Parlez, chrétiens, à la bonne heure,
parlez; mais f)ortez vos murmures aux pieds

de la crois de Ji'sus-Christ. LJ», éclatez en
plainles. soupirez sur ce que la malatlie,

î'adver.vité, les hummes vous font souffrir.

Demandez au Sauveur, avec saint Pierre le

martyr, ce que vous avez tbil pour être si

indignement traité. Hélas! que lui ré|>oii-

drez-vous, quand il vous demandera, coiumo
il lit à ce sailli [lersécuié, (XMju'il a fait lui-

môme [)0ur être aitaché <i la croix? Ahl
pourrez-vous prononcer une seule parole,

|)outrez-v()US vous [)laii)dre, voyant le {iro-

fnnd silence que voire l*ieu garde dans des
mépiis, des railleries, des i'isulles et des
supplices bien plus grands (jue lis vôtres?
Jésus aulem laabiU.

Le Sauveur nous donne encore une troi-

sième et plus parfaite instruction ; c'est la

dernière, je Unis. Il ne cherche aucune con-
solation naturelle et humaine; il ne veut
pas ménae (|uo les feuuues dévoles lui té-

moignent leur compassion sur (e(pril souf-

fre : Noiile flere super me. {Luc, VilL] (resl

daiislesein desoii Fère (|u'il veut décharger
sa douleur; c'est h lui seul (]u'il veut la

marquer, c'est avec lui >eul (pi'il vcutsecon-
si)lcr : Detis, l)c\ismi'us,\Uqmàdercltquislimc?

(Mallli., XXVIl; Marc, XV.) O mon Dieu,
dit-il , nioii Dieu , pourcjuoi m'avez-vous
abandonné? Que le monde inabandonnr

,

Seigneur, que mes amis me trahissent,

que la maladie m'accable, (|ue l'injustiee mo
lUMH,', que la murl m'enlève par vos ordres
ce (pie j'ai de plus cher au monde, ou do
plus nécessaire, à ma fortune; non, je n'irai

point mendier les fades et frivoles consola-
l ons (jiie les houuTies me poiinaienl (Jeû-

ner; je ne chercherai point à dissiper mon
cha.;rin pat le jeu ou par le divertissc-
inent; c'est au pud de votre croix, rpie je
veux irouver ma consolation , c'est dans
voire c(eijr charil.ible (jue j(; veux déchar-
ger mes peines; vous me tiendrez heu
vous seul (le tous les parents et de tous
les amis les plus généroui

;
je vous expose-

rai mes besoins, je vous découvrirai mes
plaies; vous partagerez, mon Dieu, mn doi,

leur avec moi, j'unirai mes souffrances aux
vôtres. Je déroberai aux yeux des hommes
les peines, les chagrins, les amertumes, les

pertes, dont je ne veux avoir que vous ^eul
jiour témoin ; j'étoutrerai la voix de la nalure,
cl quelqu'affligée qu'elle soit, je ne Jui

permettrai jamais de chercher au-dehors un
secours que je ne voudrais recevoir. s'il me
venait d'ailleurs, que de voire main : l'alior,

sed non covfundor, scio enim cui credidi.

(11 Tim., l.)Jesouirre, disait le grand Apôtre,
et c'est ce qne lout chrétien afiligé peul
dire avec lui; je sor.ffie, mais je n'en ai

point de confusion : car, je sais qui est celui
sur la [larole de qui je me repose. Patior : Jti

suis persécuté; un ennemi puissant et arti-

ficieux me joue par son adresse, et m'accabla
par son crédit; un ami infidèle cl flatteur

m'amuse f)ar ses promesses et me perd par
sa perfidie; un patron inconstant et ingrat
se lasse de ma présence et oublie mes ser-

vices : sed non confundor. Mais quand un
Homme-Dieu, persécuté plus que moi, m'as-
sure qu'heureux est celui (jui souffre et qui
est persécuté avec lui, je n'en ai point de
confusion : scio cuicredidi. Patior: J'épr.ouve
toute la malignité de la raillerie, tout le venin
de la médisance, tout le poison de la calom-
nie; que ne dit-on point de moi dans le monde?
sed non confundor. Mais, quand j'entends un
Dieu-homme, hai du monde plus que moi,
canoni.>er ceux que le monde maudit, je ne
puis que le l)énir au milieu de tant de ma-
lédictions dont on me charge : scio cuicre-
didi. Patior : Je souffre de la pauvreté, jo
souffre de la misère des temps, je soutire,

miné par une langueur, épuisé par une ma-
ladie lente, sujet à mille dilfércntes infir-

mités; je souffre au dedans et au dehors; je
souffre dans ma réputation et dans mes
biens; je souffre de la part de ma famille cl

de la pari des étrangers; l'esprit, le cœur,
le cor()S, tout est en proie à la douleur. Je
souffre môme de votre part, mon Dieu! il

seu)ble que vous agissiez do concert avec le

monde pour m'aflliger : sed non confundor.
Mais, quand je vois un Homme-Dieu aban-
donné des hommes, abandonné de son Père,
souffrir sans consolation; quand je le vois
me tracer par son exemple ces roules épi-
neuses, (pji me doivent conduire à lagloire:
non confundor: non, je ne rougis point de
mon mal.'ieur, je n'ai point de honte de ma
confusion, je ne me plains pas dans mes
peines: non confundor ; yn\mG même mon
affliction, je m'y plais; le Dieu qui m'aflligo

sait que je souffre, il le voit cl il m'aime;
m'en faut-il davantage? scio cui credidi. Jo
suis semblable à mon Sauveur: il a souffert

pour moi, je souffre pour lui; il a été persé-

cuté pour moi, je le suis pour lui; que ne
|)uis-jo encoie mourir pour lui, comme il est

iiKjrt pour moi? Patior, sed non confundor.
Heureux qui souffrira ainsi sur lu lerre avec
Jésus-Christ, puisqu'il est sûr de régner un
jour dans le ciil avec Jésus-Chrisl. Ainsi
soil-il.
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Qiiid vnUismihi dare,c,t egovobis eum lra&Am.(MaUli.,

XXVI
)

Que voulez-vous me donner el je vous le mettrai entre les

mams.

C'est tin (lisci[)lc, c'est un ;ipôtre qui trahit

Jésus-Clii'isl son niaîlro et so'i Dieu, qui le

ToniJ, qui le met onire les moins d'; ses |)lus

déclarés ennemis, et qui le livre ainsi à une
mort éj^alemenl honteuse et cruelle. Disciple

ingrat, npùlre [jcrlidc, ami cruel, est-ce donc
là l'effet de l'heureux choix, que le Sauveur
du monde a fait pour vous ? Cet Honune-
Dieu ne devait-il attendre pour recomais-
sance de tant de grâces el de biens dont il

vous a comblé, qu'une si noire [tcrlidie ?

Mais, ne nous anuisons [)oini, chrétien^;, à

déclamer inutilement contre ce Iraîti'e disci-

ple : son crime est affreux, il est vrai, mai.s

il en ressent la jus!e peine, hélas ! et son
malheur est sans ressource. Songeons plulôt

à nous, mes frères, et profitons de son exem-
ple; reconnaissons noire conduite dans la

sienne pour en corriger les désordres, |)0ur

en prévenir les tristes effets ; et voyant le

commencement, le progix's el la fin de son
crime, a})prenons que les plus petites étin-

celles d'un feu naissant qu'on n'a pas soin
d'étouffer, causent souvint les plus grands
incendies; c'est ce que je veux vous faire

voir dans cet enlrelien, pourrons engagera
craindre les plus inseiisibles atia(pies d'un
ennemi domestique, qui ne nous Halte que
pour nous perdre, el qui ne laisse aperce-
voir loule sa malignité, que quand il nous a

presque entièrement désarmés et vaincus.

Une passion peu réglée est ordinairement la

source de beaucouf) de péchés, première
réflexion. Une passion peu réglée produit
presque toujours l'endurcissement de cœur,
seconde réflexion. Enfin, i)our comble de
malheur, une passion peu réglée conduit
trop sûrement à l'impénitence finale, troi-

sième réflexion. Ce pourrait êlre, mes frères,

le sujet d'un sermon très-solide, mais ce

n'est point un sermon que vous attendez

aujourd'hui de moi, c'est une méditation.

Ainsi, sans employer l)eaucou[) la force du
raisonnement, sans avoir recours à l'aulorité

de l'Ecriture, sans vous rappeler les sentis-

ments des Pères, je m"ai tache principalement
h l'exemple du traitie disciple, d'où je lâche-

rai de tirer, pour l'édification de vos âmes,
tous les sentiments de crainte et de componc-
tion [qui y sont renfermés, il suit l'avide

j)enchant de sa cupidité, il ne réprime pas
son avarice, qu'arrivel-il ? 1° I! s'abandonne
à une infinité de crimes, voilà les désordres
où conduit la passion. 2° Il se rend insensi-

ble à toutes les grâces et à tous les reproches
du Sauveur, voilà l'endurcissement que
cause la passion. 3° Enfin, il reconnaît sa

faute, et il désespère d'en obtenir le pardon ;

voilà l'impénitence que produit une passion
peu réglée. Faites, mon Dieu, par votre grâce,

»|ue ce que vous m'avez inspiré pénètre et

louche les cœurs; et puisque vous voulez
bien parler [)ar ma bouche, donnez à mes
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paroles l'onction cl la force nécessaires pour
vous gagner des âmes qui vous ont coûté si

cher, et dont le salut par là même doit mé-
Ire si précieux. Commençons.

PREMIÈRE PARTIE.

Une passion criminelle est toujours la

source de beaucoup de péchés, quand on
néglige de la ré|)rimer. Pourquoi ? Parce
qu'elle porte à tout ce qui peut la flatter;

et quand on ne fait point d'effort contre un
torrent ra[)ide, peul-on n'être pas entraîné
par son cours impétueux, parce qu'elle ex-
cuse, autorise, justifie tout ? manque-t-elle
lie prétextes et de raisons spécieuses ? parce
qu'elle forme une infir.ité de fausses maxi-
mes qui rassurent; parce qu'elle éloigne la

pensée des vérités qui pourraient troubler,

el que Dieu enfin permet (jue, qui veut s'a-

veugler, s'aveugloet tombe dans le précipice.
Judas négliged'étoufferdanssa naissance une
[lassion d'inlérêt qui le rend attaché à l'ar-

gent; de là, cette longuesuitede péchés que
nous lisons dans l'Evangile; il devient hypo-
crite, et pendant que Madeleine réfiand des
parfums sur la lète du Sauveur, il fait sem-
blant qu'il n'a regret à cette prétendue dissi-

[)alion, qu'en faveur des pauvres : Ut quid
perdilio hœc ? potuit eniin islud venundari
iuullo et dari pauperibus. {Malth., XXVI.)
11 devient fourbe, larron, traître, perfide,

infidèle, sacrilège; quel affreux enchaîne-
ment de crimes 1 l'un attire l'autre, comme
un abîme attire un autre abîme. Hé quoi 1

Seigneur , n'est-ce pas ce disciple que vous
avez aimé, que vous avez appelé, que vous
avez élevé à voire école, formé de voira
main, instruit de vos maximes, édifié par
vos exemples, soutenu par vos miracles ?

O [)rofimdeur des juperaents de mon Dieu,
que vous me paraissez terribles 1 de quoi
n'est point capable le cœur de l'homme, el

quelle âme, pour juste qu'elle puisse être,

la chute de ce disciple ne doit-elle pas faire

trembler ? il trahit, il vend son maître au
prix marqué pour la vie des esclaves; il se
met à la lèle d'une soldatesque insolenle, il

les conduit; il entre dans le jardin où le

Sauveur priait, il s"ap()roche de lui, il le

salue, il le baise et le livre ainsi ente les

mains des Juifs. O perfidie, ô ingratitude, ù
impiété 1 Quelle est la source empoisonnée
de tant de crimes ? La passion d intérêt, qunl
n'a pas eu soin de combattre. Ici, mon cher
auditeur, altenlionsur vous-même; n'est-ce

|)as là l'image de votre cœur? Vous condaru-
nez la conduite de Judas, vous éclatez contre
son infidélité et vous avez raison de le faire,

vous n'en pouvez trop dire; mais quoi '.'

Vous vous oubliez vous-même, semblable à

David, qui s'élevait contre sa propre injustice

enveloppée sous le voile d'une |iarabole,sans

se condamner néanmoins lui-même ; vous
ne reconnaissez pas dans les suites de la

j)assion de Judas, les effets de la vôt-re; v<ius

ne craignez pas, vous ne tremblez pas ? C'est
donc de la part de Dieu que je viens vous
dire, comme le prophète Nathan dit à ca roi

criminel : Tu es ille vir. (II lieg., Xll.) Ne
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pen<-cz plus h Judas, c'est vous qui ô'.cs ce

traître, ce perfide, qui vendez si souvent
voire Maître et voire Dieu. Hélas ! et au prix

(le combien de crimes parveiioz-vous à celle

dernière infidélité ? Soit avarice qui vous
domine, coninie Judas ; soit jalousie, comme
Saùl ; soit indolence ou mollesse, comme le

grand prêlre Héli ; soit amhilion, comme
Alhalie; soit orgueil, comme Nabuchodoiio-
sor;soit amour déréglé, comme Salomon ;

soit fierté, comme Jézabel; soit vengeance,
comme Absalon ; soit haine, comme Pharaon;
soit amour du plaisir, comme le prodigue;
n'est il {)as vrai qu'une seule passion a été

dans vous la source d'une i'ifinilé de péchés?
J)'abord ce n'était rien; vous no croyez pas
devoir faire beaucoup d'altenlion h de faibles

commenceraenls ; à peine en aviez-vous
quelque léger scru|)ule, que vous croyez
même pouvoir mépriser. Un minisire zélé,

mieux instruit que vous du malheureux
penchant du cœur de l'hotnme et de la force
de la passion, a-t-il voulu en réprimer les

plus légères saillies, et étoutler le feu dès
sa naissance ? vous avez regardé ce qu'il

vous disait comme i'elfet d'un bon zèle; mais
après tout, d'un zèle ou trop simple, ou
trop outré t vous couiptiez sur votre s.igesse,

sur votre raison, sur votre piété; peul-ôlre
fausse sagesse, faible raison, piété superfi-
cielle, qui vous a manqué au besoin. Faut-il,

Seigneur, que j'aie reconnu p.ir une malheu-
reuse expérience, une vérité qu'on m'avait
si souvent annoncée de votre part, et (juo

je n'avais jamais voulu ni croire, ni crain-
dre autant que je le devais ? Oiî en suis-

je, mon Dieu, dans quels all'reux labyrin-
thes m'a engagé une passion presque insen-
sible dans sa naissance, mais si rapide dans
sa course et dans son progrès ? Que sont
devenus ces heureux sentiments qu'une
piété tendre, qu'une dévotion chréticiuie

m'avait inspirés ? Oij est cette délicatesse

de conscience, que l'ombre même de la

plus légère infidélité troid)iait et alar-
mait ? Où est ma première ferveur ? Où est

cette pureté de cœur, cette innocence de
mœurs qui me rendait si agréable à vos
yeux? Qu'ai-jo été? que suis-je? Funeste
changimientl terrible effet d'une passion
qui m'a conduit, comme le traître disciple

de péchés en péchés, do crimes en crimes I

Non, mon Dieu, je n'y puis penser sans
horreur: je ne puis soutenir moi-même la

vue affreuse de tant de (lensées, de désirs,

de regards, de paroles, d'actions, d'impiétés,

de sacrilèges: ah ! couiment la soulien Irai-

je donc au pied de votre tribunal, à la

présence du monde entier rassemblé cJe-

vanl vous au jour de vos vengeances? Quo
voul(;z vous mo donner, dit le traître disci-

ple, et je vous le mettrai entre les mains?
Quid vuUis nii/ii dure , cl ego vohis euin

Iradam? Non, ce n'est [dus lui, c'est vous,
irion ch'T auditeur , fjiii parlez souvent de
la sorte: Tu es ille vir. A (jui le dites-

vous? Au monde, au démon, .'\ l'idole que
voire cœur adore , ?i voire [)assion. Mais,
quoi? Une liberté criminelle, un bas et vil

intérêt, une espérance chimérique, tin hon-
neur i^assagcr, une satisfaction brulale et

honteuse. Est-ce à ce prix que vous mêliez
voire Dieu, so'i amour et sa grâce? Encore,
si vous respectiez les choses les plus sain-

tes; encore, si vous ne faisiez point servir la

vertu même, comme Judas, ou plutôt l'ap-

parence de la vertu h voire passion : mais
elle vous domine, et vous voulez la con-
tenter. Impiétés, sacrilèges, profannljons du
lieu saint et du corps de Jésus-Christ,
combien en coiite-t-il à votre conscience
pour conlenter votre pasvion? Quid viiUis

mihi dare, et ego vohis euin tradam ? Vous
l'abandonnez, vous le sacrilicz , ce Dieu, et

quel mal en avez-vous reçu? N'est-il plus
ce Dieu puissant, dont vous devez également
tout crainilre, el espérer tout ? N'est-il plus
ce Dieu libéral, dont vous avez tant reçu el

dont vous pouvez encore tant allendre?
N'est-il pas cet Ami, ce Pasteur, ce Maître,
ce Père si aimalile? Qu'a-t-il fait que de
vous avoir trop aimé ? son amour fait-il son
crime? Ame infidèle, qui ne concevez pas
que la |)assion, par différents degrés, ait pu
conduire Judas à ce comble d'im(.iélé; qui
ne pouvez y penser sans frayeur, je vous
le demande, qu'eussiez-vous fait à sa place?
Jugez-en [tar ce que vous faites Ions les

jours. Je le dis avec horreur; mais vous ne
devez pas l'entendre comme une exagération
d'un zèle oulié. Oui, vous eussiez, comme
lui, trahi votre Maître; vous eussiez, comme
lui, vendu Jésus-Christ. Vous trahir. Sei-
gneur, vous vendre comme Judas? ah! je
frémis à cette seule pensée : mais, quelle
prétendue f)iété me trompe dans mon éga-
rement? hélas I el je ne frémis pas de vous
insulter aux pieds de vos autels; je ne
frémis pas de vous recevoir en élal de [)é-

ché
; jb ne frémis pas de vous sacrifier tous

les jours à raille différentes passions. Est-ce
donc trop peu d'un Judas pour vous? Faut-
il faire revivre en quehiue sorte son crime ,

et devenir le compagnon de sa perfidie?
Juste Dieu, par quel terrible arrêt de votre
justice permettez-vous qu'une seule pas-
sion :;oil la source do tant de crimes? G
vous, qui sondez les cœurs, cl qui, du
trône de votre gloire, jetez les yeux sur cet
aufiitoire, vous en voyez, mon Dieu, de ces
cœurs purs, de ces cœurs innocents, (|ue la

passion n'a point encore gûlés, que le mon-
de n'a [)oint encore corrompus ; ils vous
aiment, vous les aimez; le monde peut-
être qu'ils idoiaireni, en est-il petit, mais
enfin il y en a. Conservez-les, Seigneur,
dans cette intégrité de mœurs, qui les rend
d(.'s obje'ts dignes de vos complaisances.
Mais hélas I pour un cœur fidèle, combien
en trouvez vous d'mlidèles? Combien, escla-

ves d'une malheureuse passion, le sont
aussi devenus d'une infinité do péchés?
Eclairez-les, Seigneur, louchez-les et ne les

laissez jias tomber dans ce lerrible cndur^
cissement dans lecpiel tomba le trallre dis-

ciple. C'est, mes frères, le second ellcl

d'iiiit; passiori déréglée; voyons-le d ns

Judas , pour c<pproudre à le ciaindrc ,
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c"osl le sujet de ma seconde réflexion.

SECONDE PARTIE.

om

La passion d'intérêt rend Judas insensi-
ble <i toutes les grâces du S.mveur, voilà son
(Midurcissement ; c'est l'eiri-l ordinaire de
toute pjssion déréglée ; elle remi/lit telle-

ment le eœur, (ju'elle ne laisse aucune en-

trée qu'à cequi peut la satisfaire: si quel-
que sentiment contraire s'élève, elle l'é-

toufife au même moment; elle emploie la

coutume, l'exemple, la raisou môme; elle

inspire ou l'oubli, ou le mépris de tout ce
qui serait capable de faire quelque impres-
sion; elle forme une fausse conscience, qui
est à l'épreuve de tout ce qui frappe son
endurcissement de cœur; eff<'t commun et

ordinaire d'une passion t)eu réglée. En vain
le Fils de Dieu s'abaisse-t-il devant son
disciple pour lui laver les pieds. Disciple

malheureux, vous le vîtes, et vous y fûtes

insensible. En vain déclare-t-il hautement
qu'il y a quelqu'un d'entre ses disciplesquia
perdu la grâce; Mundi eslis, sed non omnes.
(Joan.f XI.) En vain, dit saint Augustin, le

fait-il manger avec lui, il n'en est pas moins
parricide: Parricida et conviva. Eu vain,
continue le même Père, lui donne-t-il son
corps et son sang, en prenant celle nourri-
ture céleste et ce divin breuvage, il niange
et il boit [)ar avance son jugement et sa con-
damnation : Judiciuin sibi manducat et bibit.

La passion d'inlérôt, qui le domine, a

alfermi ce cœur rebelle cotilre toutes les

amoureuses démarches du meilleur de tous
les maîtres. Pécheur, qui m'écoulcz, ne
fais-je point ici la peinture de votre cœur,
en commençant à décrire l'endurcissement
(le Judas? Si vous ne voyez pas un Homme-
Dieu à vos i)ieds, vous sentez au moins
qu'il fraptie à la porte de voire cœur. Que
veulent dire ces reproches secrets, ces

remords de conscience? Qui peut vous
causer ces dégotlls de votre état, ces saintes

impatiences de secouer le joug du péché,
celle inquiétude qui vous suit partout,
celte crainte d'être surpris , comme tant

d'autres, dans l'état de péché? d'où vien-
nent ces désirs de consulter, de vous dé-
clarer, de faire une bonne confession, de
changer de vie? Dieu vous cherche justpie

dans vos plus grandes inlidélilés : Qu'éi)ar-
gne-l-il pour votre conversion? Quand elle

devrait ie rendre heureux, ce Dieu qui n'a

besoin que de lui-même pcjur l'èlre, la

s'.»uhailerait-il avec plus d'eaipressemenl?
Mais n'esl-ce point inulileraenl , mon Dieu

,

(jue vous cherchez , que vous {)ressez , que
vous sollicitt z, que vous importunez celle

âme lro() rebelle ? V'ous l'aimez, Seigneur,
vous l'aimez, rendez-la donc sensible à votre

amour. Allez, chrétiens, à la source de cet

endurcissement qui commence, c'est la

passion de votre cœur qui ferme absolu-
ment l'entrée à toutes les grâces de Dieu.
Ne le sentez-vous })as? Ne l'avouez-vous
pas souvent dans l'amertume de votre cœur?
Il n'y a , dites-vous

, qu'une chose qui
m'arrête. Hélas 1 Et depuis quand vous ar-

rôte-lelle, et jusques à quand vous ar-
rôtera-l-elle? Le Sauveur parle encore plus
clairement à Judas : il dit h ses disciples au
milieu ilu repas, qu'un d'entre eux le doit
trahir: Vnus ex vobis tradet me. Paroles
terribles, mais paroles inutiles pour celui à
qui elles sont adressées. Surpris, étonnés,
saisis de crainte , d'horreur et d'effroi, à
cette parole chacun demande avec un pa-
reil empressement si ce n'est point lui :

Nunquid ego sum? Judas même semble
douter que le Fils de Dieu connaisse son
dessoin : il l'interroge comme les autres,
et il ajoute l'inhdéliléà la perfidie :iVung'uid
egosum^ Le Sauveur lui répond nettement
que c'est lui: Tu dixisli. Quelle foudroyante
parole! En fallait-il davantage? Quoi de
plus capable de lui ouvrir les yeux? O Dieu,
comment une passion a-t-elle pu rendre un
Apôtre insensible à tant de grâces? Ah! si

Dieu m'éclairail à présent, mes frères, et
qu'il me fît voir les disjiosiiions intérieures
de vos cœurs, ne pourrais-je point dire,

parlant au nom de Jésus-Christ, ce qu'il dit

à ses disciples : Unus ex vobis tradet me?
Mais, sans une lumière extraordinaire, nelo
puis-je point assurer, que quelqu'un d'entre
vous, à ces fêles qui approchent, et où vous
devez tous recevoir Jésus-Christ, sera assez
malheureux pour le recevoir, comme Judas
en état de [)éché : [/nits ex vobis tradet me?
Héias 1 Et n'y en aura-l-il qu'un seul?
Etonnés d'une pareille menace, si je la tai-

sais de la part de Dieu, l'âme jusle, qui
m'écouterait , me demanderait avec une
sainte frayeur, comme les apôtres fidèles,

et l'impie avec une criminelle indifférence,
comme Judas: Nunquid ego sum?

Est-ce moi qui dois comineltreun sacrilège
si énorme? Tudixisti. Oui, c'est vous, poiii-

rais je vous répondre , c'est vous
,
jeune

liberlin qui le profanerez le corps de vote
Dieu, comme vous l'avez déjà prof.mé si

souvent : 2u dixisti. C'est vous, homme
voluptueux, qui ne pouvez vous résoudre à

rom|)re ces chaînes, qui vous attachent et

vous reiiennent depuis tant d'années sous
l'esclavage d'un commerce criminel : 2'w

dixisti. Cest \ons y femme mondaine, qui,
to jours idolâtre de vous-même el du monde,
n'avez (lu encore sacrifier ni votre mollesse,
ni voire vanité : c'est vous, qu'une mauvaise
honte empoche dej)uis si longtemps de dé-
clarer ce péché, qu'une sainte honte devait
vous eujpôcher de commettre : Tu dixisti.

C'est vous, qui ne voulez ni vous réconcilier
avec votre ennemi, ni rendre un bien que
vous possédez injustement, ni réparer le

tort que vos médisances ont fait à la réputa-
tion de voire prochain : Tu dixisti. C'est
vous qui écoutez, comme Judas, sans frayeur,
la menace que je vous en fais : Tu dixisti.

Vous êtes donc déjà endurcis comme lui ;

et la communion que vous méditez de faire

en état de péché, mettra le comble à votre
endurcissement, comme elle le mil à ceJui
de Judas. C'en est fait, il sort, il va trouver
le prince dos()rêlres, il se met à la tête de
ceux qui doivent se saisir du Sauveur, il
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avance, il approche; rien ne l'arrôle, ni

les reproches do sa conscience, ni l'horreur

de son crime, ni la vue «lu ilangcr dans

lequel il expose Jésus -ChrisI, ni la manière

douce et aimable avec laquelle son Maîlre le

reçoit : Amice ad quid venisli. Il le traite en-

core d'ami. Dieu de bonté, vous aimez encore

-un perlide ! Non, il n'y a qu'un Dieu capable

îd'unesi grande miséricorde. Mais qu'admirer

idavanlage.niesfrères, ou labonlédu Mtiîlre

'OU l'inseiisihililé du disciple : Et confcslim

laccedms ad illum, dixil ei ; Ave, Rnbbi ; et

•osculatus est eum. El aussitôt s'approchant,

de Jésus, il lui dit : Mon Mailre, je vous

àalue, et il lebaisa.Ah! sic'eîl votreMaîlre,

et si vous le connaissez pour tel, po\irquoi

'le Irahir? Et si c'est votre Dieu que vous

venez adorer dans nos églises, et que vous
recevez dans la communion, (dn'élien perlide,

pourquoi lui insulter par vos immodesties?
Pourquoi le r'ecevuir sans avoir détesté,

confessé, quille voire péché : Juda, osculo

filiumhominis (radis. Disciple cruel, chrélien

inlidèle, vous trahissez votre Maître et vous
ije trahissez par un bAlscs : Aniice, ad quid

ivenisli? Ame ingrate, que Dieu a tant aimée,

•qui avez coûté si cher à votre Sauveui-, pour
qui il a répandu tout son sang, est-ce là la

reconnaissance qu'il doit ;itlendio de ses

ijienl'ai is?i4m('ce. Vous (pi i avez été autrefois le

'ïligne objet des complaisance de voire Ditm;
A'ous, à(iuiil se counnuiiiquiut si familière-

ment, et(jui lui avezjuié cent fois et avec

eoudjien de larmes une élenielle liiélilé;

vous, qu'N avait prévenu de tant de fav. urs

dans une jeunesse vertueuse et chrétienne,

(lu'il avait distingué, choisi, séparé du com-
iiiun, qu'il avait appelé et mis au noml)re de

ses amis: Amicc. Vous, qui ne devriez plus

trouver dans ce Dieu méprisé ipiun Juge
révèi'e, et qui y avez encore un Père plein de

bo'ilé; (|ui y trouvez encore, malgré votre

inli lélité, un véi itablc a. ni : Ainice, ad quid

l'e/iî's^j? N'est -ce pas assez d'avoir abandonné
votre Dieu pour courir après une iilole, un
jai.tôme, un plaisir criminel? Faut-il ajouter

à l'ingralilude !a plus noire de toiiles les

perhdies? Osculo filiumlioininis (radis. Q\ioi !

iN'avez-vous donc retenu de votre ancienne

piété, que ce qu'il en laiit pnur trahir voire

Dieu plus in(iigiiement ? Si inimicns lualc

dixissrt nuliisustinuissem utiqae {Psal. LIV.)

Si un inli Jèle , vous dit il, si un païen m'in-
suliaildc la sorte,j'au rais moins lieu de m'en
plaindre: Taqui uiccum dulces capiebascihos.

?ilais vous,vous(piej'ai i,intaim(''et(|uej'aime

encore; vous, «pie j'ai nourri si souvent de
mon corps et de mon >aiig : Amice, ad quid
reiiisd? Seigneur, ne parlerais-je point a un
cd'urdéja aussi endurci «pie celui de Judas?
() vous, qui lenc/ enliu vos mains les cœurs
lie tous les honnnes, troublez, l«)uchez, con-
vertissez cecœur rebelle ; vous l'avez ébranlé

si souvent, il a si souvent pris la résolulmn
de se donner 'i vous, il a fait certaines démar-
ches, la passion sera l-elle toujours plus

lorte «jue voire gi.'iceVAycz [Mlit! «l'une clu)c

qui a lait quehjues elforls,que vous aimez
encore, et qui vouilrail vous aimer, qui sent
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son mal, qui n'esl pas encore tout a fait

enduride. Et vous, chrétiens, songez h rom-
pre les liens d'une passion qui vous entraîne

de plus en plus et fjui vous perdra infailli-

blement comme ellea perdu Judas, c'est ma
troisième réilesion.

TROISIÈME PARTIE.

L'eiïet ordinaire d'une [lassion qui a été

la source et d'une inlinité de péchés et de
l'endurcissemenldu cœur, c'esH'imiiénilence

finale. Le «'œiir n'est pas plus sensible au
moment «le la mort que i)endanl la vie; si

elle n'est pas subite, elle est du moins im-
prévue ; «)ii c'est le temps, ou c'est la volonté

qui manque : on ne change [loinl in un iiio-

nienl, et Dieu nfuse jtar justice ces grâces
fortes et eOiiaces, dont on s'est rendu si in-
digne. Vous savez la malheureuse lin de
Judas : il devint son propre bourreau; et la

rnôme passion qui l'obligea de j^erdre -sov

Dieu, lui fil per«lro ensu te tout à la r)is la

confiance, la vie et son ilme. C'est ainsi

qu'en vengeant Dieu, dit saint Maxiuuî, il

rendit témoignageàcelui qu'il avait renoncé
en le trahissaiil : Vel in ulcisrendo confUelur
quein iiegaverat in (radcndo. VnWh leciernier

pas de la passion. Déplorable étal, le;rible

désesp«)ir, fuiie>tes passions? est-ce donc là

que vous «levez aboutir? Oui, pécheur,
c'esl là (ju'elles vous conduiront. Dieu fati-

gué de vos crimes , voire c«)nscieiiie in-

sensible, garderont à votre égard un si-

lence m'.lle fois plus redoutable «pie les

plus affreux reproches ; ou vous ne sentirez

j»as votre mal, ou vous le regarderez désor-
mais comme une «lisgiilce sans riitour : vous
vivez eu libertin, vous mourrez en libertin;

vous vive/, dans le péihé, vous mourrez dauï
le péché : Jnpcccato ves(romoriemini {Joan.,

Vlll) On meurlorilinairemenl couime on a

vécu : Mors pcccatorum pcssinia. ( Psal.

WXllI.) On reconnaît souvent son crime,
c«)miiie Judas, mais quand? A l'arliclo d.? la

mori, (|uaiid le funeste bandeau, ipiaiid ce
charme fatal «lui n )us aveuglait commence
à tomber; ou le reconnaît, on l'avoue, on le

co d'esse comiiKî lui; hélas! comme lui, on
n'en obliivit pas le pardon. Vaines monlies
d'une prétendue pénitence sur quoi on
compte trop pendant la vie, et qu'on ditfère

a la mort, «pie devenez-vous ici ? Judas sent
son crime, il va trouvc-r les princes des
prêtres , il s'accuse liii-méaic, il rend le prix
du sang du juste, il «loniie des marques do
la plus sincère douleur, et Judas néanmoins
meurt dans l'imiiénilence, Judas e>t damné,
(limipte qui voudra sur une pénitence différée

;i la mort ; c«Mpron p ulassurer avec raison,

c'esl (|u'elh! est toujours très-douteuse ; et

requeje puis ajouter, c'est qu'eWe est uK^me
oi'dinair«nnent fausse. Les juin .es diîs pré-
Ires le renvf)ienl elle méprisent : Tu vidcris.

C est ainsi que le monde nous engage dans
II! péché , et c'est ainsi qu'il nous aban-
donne , après s'être conlenlé par notre
péché. Ne permettez pas , Seigneur, qu'au
Clin (le vos ministres lebiiic et renvoie ja-
mais de la sorte un pécheur contrit, désolé
Non, mes frères,vous ne trouverez point «U'ns

2t
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nous une pareille dureté; cnlront (l.iiis les

sentiments de notre Myîire, nous Siivons

trop corallien lui a coûté le salut de vos

âmes, l'iour laisser perdre par notre faute

<:c qu'il est venu sauver au prix de son sang.

Mais n'attendez pas à avoir recours à nous,

quand notre ministère vous stM'a devenu
presque inutile par votre faute; dès à présent

renlraiitdans vous-môme comme ce disciple

infortuné, et pénétré d'un sincère rc[)e itir,

dites comme lui, mou cher auditeur, mais
(iiles-le avec la confiance qui lui a manqué;
dites-le avec toute !'es|)érance (jui^doit vous
inspirer le sang d'un Dieu ré|)andu pour
vous; dites-le avec amour, avec douleur,
avec tous l-s sentiments d'un cœur brisé :

Peccavi. Non, mon Dieu, je ne viens point

ni'excuser ni sur le feu de l'âge, ni sur le

torrent du m()nde, ni sur la force de l'habi-

tude, ni sur l'exemple des mondains, ni sur

mille autres raisons trop frivoles f)Our une
âme prévenue et comblée de vos grâces. Je

viens avouer à vos |>ieds que ie suis inex-

cusable : aussi coupable que votre disciple,

je vous ai abandonné, méprisé, trahi, vendu.
Pourquoi? pour une bagatelle, fiour un
plaisir d'un moment , dont je rougissais

moi-même en secret ; par un lAche rfspt et

humain dont j'avais honte. J'ai appréhendé
de déplaire au monde, et je n'ai point ap-

préhendé de déplaire à mon Di^u. Peccavi:

J'ai péché! mais c'eût été {)eu pour moi de

pécher, c'eût été peu de me perdre, si je

nie fusse f)erdu seul : j'ai entraîné tant

d'autres dans le précipice! Vous le savez,

mon Dieu, l'abus criminel que j'ai l'ait de

vos dons: esprit, biens, agréments, j'ai

tourné contre vous-même vos giâces, et je

les ai fait servir et à ma |)erte et h celle des

autres : Peccavi tradcns satiguinem justum.

J'ai [irofaué le sacrement de votre corps, je

m'en suis approché avec ind:lférence
, je

m'en suis éloigné par mépris; lumières,

inspirations, mouvements, craintes s;,'ciètes,

rejiroches intérieurs, tout a été inutile; que
de grâces ai-je épuisé moi seul! Peccavi.

J'ai fait ce que j'ai pu pour lasser votre

bonté, mon JJieu ;
j'ai accumulé crimes sur

crimes, j'ai fait tout ce qu'il fallait pour
combler le trésor de votre colère. Bonté de

mon Dieu, avez-vous pu être ô l'épreuve

d'une vie si molle, si criminelle et si mon-
daine.^ Hélas! où en serais-je, si j'avais eu
affaire ^ tout autre qu'à un Dieu'/ Peccavi :

J'ai [)éché. Ah! dans ma douleur, je ne

trouve point d'autre consolation que celle

de pleurer et d'avouer mon iniquité à mou
Dieu. Seigneur, ma douleur serait moins
vive si vos grâces étaient moins abondantes;

et mon crime serait plus grand si vous

m'aviez moins aimé. Peccavi : Le dirai-je
,

mon Dieu? Ce n'est [)oinl tant la vue de

l'enfer que j'ai mérité, ce n'est point tant la

vue du ciel dont je me suis rendu indigne.

Quoique ces sentiments me louchent cepen-

dant et fassent im|)ression sur mon coeur,

a|)iès tout, vos promesses, vos menaces no

sont point ce qui me trouble davantage;

c'est votre amour surtout qui me désole :

vous m'avez toujours aimé, et je vous ai

toujours offensé. Ai-je pu outrager si sou-
vent, si facilement, et r)our si peu de chose,
un Dieu qui m'a tant aimé? Peccavi. Dans
cet état, que deviendrai-je? à qui aurai-^.e

recours! Le ciel, la terre, il nie semble (jue

tout m'abandonne; mon Dieu m'abandon-
nera-l il? tomberai-je donc avec le traître

disciple dans un funeste désespoir? Dieu
des vengeances, ne m'auriez-vous conservé
si longtemps que pour donner dans moi un
exem[»le redoutable de votre colère? Vous
avez eu t.mt d'occasions de me perdre;
vous m'aimez, mon Dieu, vous maimez en-
core, je le sens; et si j'ai dans vous un juge
irrité, j'ai en même tem|)s un Père plein de
tendresse. J'irai à mon Père, je me mettrai
à ses pieds, je les arroserai de mes larmes,
j'implorerai sa miséricoide : il ne peut con-
sentu- à ma [lerte, son projire cœur parle
trop fortement en ma laveur; si ma douleur
ne me |)ei'mel pas de m'expliquer, mon
cœur s'exprimera. Vous vous rendrez à mes
soupirs, Seigneur, vous serez sensible à
mes larmes. La passion qui a été la souico
de mes désordres m'aurait déjà jeté dans
une es[)èce d'endurcissement; elle m'aurait
peut-être conduit à une impénilence finale,

si votre grâce ne m'avait arrêté. Achevez,
mon Dieu, achevez

;
plus je suis malheu-

reux, puis je suis digne de votre comfiassion;
plus je suis criminel, plus je suis propie à
faire éclater la force de votre croix ; c'est ce
qui anime mon espérance, c'est ce qui rét
veille ma confiance. Punissez-moi coumie
il vous plaira, je ne refuse rien : llic are,

hic seca, Fra[ipez , éclatez, vengez-vous.
Seigneur, je me soumets à tout. Trop heu-
reux de pouvoir racheter par des peines
temporelles, les sup()liees éternels que j'ai

si souvent mérités : Dmnmodo in œlernum
parcas. Ah! si votre bonté m'épargne, je
saurai bien vous venger s-ur moi-même. Je
satisiurai à votre justice dans ce monde,
afin d'avoir part à votre miséricorde dans
l'autre. Ainsi soil-il.

MÉDITATION V.

LA PRISE DE JÉSUS-CHRIST PAR LES SOLDATS.

Bonté de Lieu à l'éqard du pécheur; infidé-

lité du pécheur à l'égard de Dieu.

Jésus sciens omnia qnae ventura eranl super eum, pro-
cessil, et dixit eis : Quem qu;eritis? (Joan., XVIIl.)

Jésus (jui saviiH loiu ce qui lui devait arriver, s'avança,

et leur dit : Qui est-ce que vous cherchez ?

Jésus connaissait le criminel dessein du
malheureux Judas; il n'ignorait pas la mau-
vaise volonté de ceux à la tête desf|uels ce

traître disciple s'était mis, 11 va ce|)endant

au devant d'eux avec cet air de majesté qui,

tem[iéré par une douceur admirable, le ren-
dait également digne de respect et d'amour;
il se présente à eux, et, comme s'ils en
eussent voulu à tout autre qu'à lui-mô;n'!,

il leur demande avec une tranquillité bien
rare dans le péril [irésent

,
quel est celui

qu'ils chm-clieiil : Quem quœrilis? Une voix

conluse et tumultueuse lépond : Jésus de
Nazareth, Jesuin Nuzarenwn. C'est moi, leur
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dit Jésus : Ego sum. Cette seule parole,

comrae un coup de foudre, abal, renverse,

terrasse celle inullilude funeste el inso-

lonle. Mais c'est inutilenient que Jésus laisse

écl)a[)per quelipio trait do son pouvoir, ca-

pable d'ouvrir les yeux et de toucher des

(ueurs moins endurcis. Ils se jettent sur lui,

ils le prennent, ils le lient, ils le traînent,

ils le chargent d'injures et de cou[)S. Je

vous avoue, chrétiens, que, i)artagé ici

entre l'admiration et l'indignation , je ne
sais h quoi m'altacher davantage , ou à la

bonté du Sauveur, qui tâchi; à loucher ces

malheureux, ou à rohstinaiion des Juifs,

qui tient contre Ions les eiforls de la bonté
el du pouvoir d'un Homme-Dieu. Mais ne
séparor.s iioinl ces deux choses; elhvs nous
fournissent deux réftcxions trop solides et

trop naturelles pour n'en pas proliter. La
conduite de Jésus h l'égard de ceux qui
viennent pour l'arrôler, nous niui(|ue la

bonté de Dieu à régar(l du pécli<,'ur (pi'ii

veut converlir: c'est la [)remière, el ce sera

le sujet de ma premièie pailie. La conduite
des juifs à l'égard de Jésus nous marque
iinlidélité du i)écheur qui ne veut pas sa

convei'tir: c'est la seconde, et le su;et de
ma seconde parlie. L'une doit réveiller no-
tre conliaiice , l'autre doit exciter notre
crainte; l'une doit nous faire tout espérer
île la giAce de Dieu, l'aulrc doit nous faire

tout appi'éhen'Jer dt; notre part. Heureux,
ti'on (lier auditeur, si, en leconnaissant la

conduite (|uc Dieu a tenue 5 votre égard,
et celle que vous avez eue à son égard

,

vous ne l'ésislez point encore aujourd'iiui à
la grâce qu'il vous présente par mon minis-
tère. Faites, mon Dieu, que volie parole
soit (îlhcace; laites- la descendre dans ce
cœur inlidèle qucj vous chcrchi'Z depuis si

hùigtem|)s , cl (prdle Iriomphe eidin de
Celle aHieuse insensibilité qui serait capa-
ble de le perdre. Commençons.

PREMIÈltE PARTIE.

Tout est admirable, mes frères, dans la

conduite du Sauveur à l'égard de ceux qui
viennent pour l'arrêter. Faisons, s'il vous
plaît, un moment de réllexion, et sur ce

rpi'il dit et sur ce (ju'il fait. Car il ne s'agit

point ici de vous prouver (jue l'homme ne
peut rien de lui-niôrne pour son salul, et

que sa conversion doit Ctre l'heureux elfet

d'une grâce (|ui éclaire son esprit el (jui

touche son cœur; il faut que Dieu nous
prévienne, qu'il agisse avec nous, qu'il

nous soutienne : c'est une vérilé de foi

dont je vous ai assez souvent parlé. Je ne
veux aujourd'hui (|ue vous faire sentir la

coiKhnte de Dieu h l'égard du pécheur qu'il

voul convenir, par celle de Jésus-Christ h

l'égard lies Juifs. Quoiiiue Judas eilt averti

les soldats, à la tète dcs(iuels il s'était mis,
que cfdui (|u'il baiserait était c<;lui-là mémo
dont ils devraient se saisir, rt (ju'ils eussent
déjà reçu ce pcriidc signal ; ceux-ci cepen
d.jnl étonnés, surpris, inleidus et iniuio-
biies, savaient i» [leiiieà (jui ils en voul.dent;
il faut que le Sauveur lui-méiue se fasse

connaître; il le fait d'une manière égale-
ment capable et d'éclairer leurs esprits el de
toucher leurs cœuis. Il avance vers eux
avec celte confiance que l'innocence seule
peut donner; il les aborde, il leur parle, il

leur demande quel est celui qu'ils cher-
chent. Quein quœritis? Jésus de Nazareth,
lui ré|iondenl-ils . yesftm Naznrentim. C'est

moi, leur dit Jésus : Ego sum. Il n'en faut

pas davantage; ils ne
|
cuvent tenir contre

la force de cette voix puissante, capable de
renverser et de briser les cèdres du Liban.
Fra[)pés comme par une main invisible,
aucun d'eux ne pi^ut se soutenir : ils P m-
bent ions ensemble; ils se relèvent, mais
c'est sans force et sans pouvoir; et un seul
homme tient en respect une coin|)agnie en-
tière de soldats bien armés; ils ne ()euvent
mettre les mains sur lui qu'il ne leur en ait

donné la permission.
N'y a-t-il pas là quelque chose de plus

qu'humain? el ne devaienl-ils pas au moins
conclure, (pi'ils avaient tout à appréhender
d'un homme dont la seule voix les avait
renversés? A ces mai'ques si sensibles de
son [louvoir, il ajoute des reproches de
bonté. Vous êtes venus, leur dit-il, avec des
épées et des bâtons, comme pour prendre
un voleur; j'étais lous les jours au milieu
de vous, enseignant dans le temple, vous
ne m'avez point arrêté. Ueproclie qui devait
pi(]uer leur reconnaissance à l'égard d'une
j)ersoiine dont ils n'avaient reçu que do
saillies inslruclions. 11 ne veul pas (ju'on
le défende, ni qu'on leur fasse aucun mal :

il condamne le courage de saint Pierre :

c'est peu, il l'ait un miracle en leur présence,
guérissant un serviteur (jue le même apôlre
avait blessé. A ces traits ne devaient-ils pas
reconnaître pour Dieu celui qu'ils cher-
chaient connue crimincd? O Dieu 1 (ju'il faut
que les richesses de votre boulé soient
grandes puisijue vous en répandez tant sur
ceux (|ui voiis perséculent! IMais, si vous
Ctessi bonà l'égard de vos ennemis, (prôles-
vousdoncà l'égard de ceux qui vous ainienl?
Voilà la conduite admirable du Sauveur;
image admirable de celle(|ue Dieu tient tous
les jours à voire égaid, pécheur (pji m'é-
coutez. Oui, ce que Jésus-Christ lit autrelois
pour éclairer el toucher les Juifs, c'est ce
que la grâce fait tous les jours pour vous
convenir ; elle parle, elle agil ; elle parle et
exlérieurement parla voix des ministres du
Seigneur, et intérieurement par certains se-
crets reproches, par un certain langage qui
doitscf.dreenlendreau cœur; elle agit, et fait

éclater des traits tantôt de pouvoir, tantôt de
bonté, bien capables ou de vous élonner par
un si'nliment de crainte, ou de vous gagner
par un sentiment de reconnaissance. Jésus
parla lui-même aux Juifs, et c'est par la bou-
che de ses ministres qu'il parle à présent.
C'( si moi qui suis aujourd'hui chargé de vous
demander de sa |i.irt, comme il demanda
à ceux (pi(? Judas conduisait pour le prendre :

(JttrinfjuœntisîQiù esl-ce(jue vous cln-rchez
(Jans cette maison sus|)ecte, dont vous n'êies

revenus jamais si [uirs el si innocents qu«
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vous y élicz enirés? Dans ces reiicJez-vous

prolaiios, ilans ces lieux de plaisii- cl de; spoc-

t.iclos, dans coâ soriclés daiigeicuscs, dans
ce jeu, (|ue la perle du leinps, et (pie tant

de passions qui s'y excilcnt ou tout ensem-
ble, ou tour à tour, rendent criminel ; dans
CCS obji'ts peu modestes, sur lesquels vos
yeux s'égarent el s'arrôlenl; dans ces pen-
sées qui divertissent voire esprit, dans ces

attachements qui amollissent votre cœur;
dans ces livres qui ne peuvent vous apftren-

dre, que ce qu'il vous sera pernicieux de
savoir; dans ces entretiens également fu-
nestes il la charité el h la prudence chré-
tienne : Qu'est-ce que vous cherchez? Quetn
f/itœrilis? C'est Jésus que vous devez cher-
cher; mais ce n'est |)ointlà qu'on le trouve:
si vous l'y cherchez, c'est donc comme les

Juifs, pour le peidre. Ce n'est point assez,

il m'ordonne encore de vous faire des re-

proches phjs vils et |)lus capables de vous
faire rentrer dans vous-mêmes, iist-ce Jésus
que vous cherchez dans ces prières, (jue

la langue prononce par habitude, landis

qu'un esprit volage, s'égare, et qu'un
cœur libertin s'occupe en secret de tout

autre chose? dans ces bonn(!S œuvres dans
lesquelles l'amour-propre et la vanité mit
trop de part? Qui est-ce que vous cherchez
dans nos temples, où vous paraissez ve.iir

moins pour adorer votre Dieu qu(.' pour lui

insulter? dans les sacrés tnljunaux de la

pénitence, (juand vous y entrez sans (iréiia-

ration, sans componction, sai.s douleur pour
le passé, el sans résolution [lour l'avenir et

peut-être dans le criminel dessein d'y dissi-

muler, d'y déguiser, d'y celer les plaies

honteuses de votre cœur, que vous rendez
presi|ue incurables, en abusant du remotic

qui pourrait les guérir? au pi<'d même des
autels, quand vous approchez de plus près

Jésus-Christ, quand vous le recevez sans

dis()Osilion , sans amour, et peut-être (ô
D.eu ! un chrétien peut-il si^ remlre coupa-
ble d'une si allVeuse profanation !) peut-être

en état de péché : Quem quœrilis? Qu'est-ce

que vous cherchez? Je le demande de votre

part, mon Dieu; mais c'est inutilement. Pai-

lez vous-même. Seigneur, parlez à ce cœur
que vous voulez convertir. Mais combien
l'a-t-il fait? Combien de fois une voix

secrète vous a-t-elle fait entendre cette parole

que le Sauveur disait aux soldats qui ve-

naient pour l'arrêter? Ego sum. C'est moi
que vous offensez; moi, dont vous n'avez

jamais reçu que du bien; moi, qui malgré

vos plus grandes inlidélités, vous ai toujours

aimé : Ego sum. C'est ce pasteur charitable,

qui court après vous depuis tant de temps,

el qui vous suit dans vos égarements, pour
étudier le moment heureux de votre retour:

Ego sum. C'est ce père aimable, dont vous
n'avez pu épuiser les soins, la bonté, la pa-

tience et la miséricorde, qui vous aime en-
core comme son fils, quoique vous ne le

regardiez plus comme votre père : Ego sum.
C'est cet ami tidèle, qui i)arlage avec vous
vos peines, qui ne vous a jamais abandonné
lion» vos besoins, qui mérite seul toute voire

loniiresse, parce qu'il est le seul dont la

tendresse soit h l'épreuve des plus grandes
ingratiludes : Ego sum. C'est ce Maître [ilein

de bonté, qui vous adoucit son joug, qui
vous soulage dans vos nécessités, et qui
semble fU quelque sorte jdus attentif à votre
bien qu'à sa propre gloire : Ego sum. C'est

ce roi généreux, qui vous protège, (jui vous
défend, qui n'exige de vous que ce qu'il fuit

lui-même |)our vous, et (pii ne veut après
tout être servi que pour avoir le plaisir de
vous faire régner avec lui. Enfin, c'est ce
Dieu puissant qui vous a tiré du néant,
dont le bras seul peut vous soutenir, et vous
soutient en etfel; ce Dieu devant qui, les

puissances du ciel tremblent, et dont les

anges ne peuvent soutenir l'éclat. Cet
Homme-Dieu, qui s'est sacritié pour vous :

voyez mes plaies, considérez mon sang, re-

gardez mon corps déchiré, jelc'Z les yeux
sur ma croix, c'est là que vous reconnaîtrez
tout à la fois la grandeur de mon amour et

l'excès de votre ingratitude : Ego sum. Ces
paroles, qui ont fait d'un peiséculeur de
l'Evangile un vaisseau d'élection, neferoiU-
eiles jamais de vous un pécheur f)énilent?

Elles vous çtonnent quelquefois, vous ébran-
lent, vous renversent comme les Juifs; mais
vous vous relevez comme eux, et toujours
aussi furieux qu'eux, vous retournez a vos
premières habitudes. Allez-donc,à la bonne
lieure, malheureux, courez à votre perle,

puisque vous le voulez : Nunc esl horu ve~
slra, et potcslas tencbiurum, dit le Sauveur
aux Juifs : Voici votre heure, voici votre
moment, pécheur, c'est la puissance des té-

nèbres. Mais l'heure et le jour du Seigneur
viendra : oh I quel désespoir sera le vôtre,

lorsque la terre ébraniée jusque dans ses
fondements, les étoiles détachées du firma-
ment, le soleil obscurci, le ciel éclatant en
foudres et en tonnerres, fera a[)ercevoir

l'étendard du Fils de l'Homme; lorsqu'il

paraîtra lui-môme porté sur une nue au
milieu des feux et des éclairs, accomiuigno
d'un million d'anges; lorsque vous montrant
ses plaies el sa croix, il vous dira, non plus en
bon père, ni en cliarilablepastiMir', ni en lidèle

ami, mais en roi insulié, en maître outragé,
en juge irrité : Ego sum. A cet éclat, me re-
connaissez-vous, âme criminelle? Je suis ce
Dieu, du service duquel vous avez si sou-
vent lougi, (jue vous avez abandonné, et

combien de fois, et pour qui? auquel
vous n'avez pen^é que pour l'offenser; dtuit

vous avez profané le sang, négligé les grâ-
ces, méjirisé la croix : Ego sum. C'est moi
qui vous ai si souvent menacé, qui vous ai

cherché, pressé, sollicité, importuné; mes
glaces n'ont servi qu'à vous endurcir. Vous
n'avez répondu à mes bontés que par les

ingratitudes les jilus noires; [ilein d'amour
el de reconnaissance pour les hommes, plein
de com|)laisance pour le monde, qu'avez-
vous été pour votre Dieu ? Vous n'avez point
voulu de moi pour ami ; ayez-moi donc pour
ennemi : vous n'avez point voulu avoir part

à ma bonté, soyez donc la victime de ma
justice, et sentez enfin combien il est terri-
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Lie (Je tomber enlre les mains d'un Dieu si

souvent n)é;irisé. Je le conçois, Seigneur,

ce ([ue c'est que d'iivoir un Dieu pour en-
nemi ; je suis élonné rnoi-niènie de ma
[iro|ir(' insensibilité. Ai-je pu vous résister

si longtemps ? Grâce de mon Diou, pouvez-
vous me toucher et me rechercher encore ?

et puis-*[i encore balancer un moment?
Oui, mon cher auditeur, elle vous cherche
encore; et que iait-elie |)onr vous gagner?
Tout ce ipie fit le Sauveur dans le jardin

pour éclairer les Juifs. Elle emploie égale-

ment son pouvoir et sa bonté, les menaces,
les ()romesses, les châtiments et les laveurs.

Vous, habitants de Jérusalem, disait Dieu
autrefois par la voix de son |)ropliète, je

vous établis juges enlre ma vigne et moi:
JudiciUe inler me et vinenm meam. {Isa., V.)

Ou"ai-je dû faire davaniage pour elle, et i|uo

n'ai-j.; point fait? Qnid est quod dcbui ultra

facere vincœ meœ et non feci ei? (JOid.) Dieu
ne clicrclie point aujourd'hui d'autre juge
entre vous et lui, mon cher auditeur, que
vous-mê,ne. C'est à vous à qui il le densande,
c'est à vous à qui il [tarie, et c'est à vous-
même h répondre. Qu'ai-je du faire, vous
dit-il, pour vous convertii-, que je n'aie

fait? Quid debui ultra facere et non feci.

Quels ressorts, ou de ma puissance, ou de
ma boulé, n'ai-je pas em|)loyés ? Je vous ai

conduit jusqu'aux poiles de la mort, jusque
sur le bord du précipice par une maladie
dangereuse; et alors rpiels sentiments vous
ai-j(! inspirés ? quelle horreur do votre vie

criminelle, quelle crainte do mes jugements,
quelles résolutioi.s do faire un meilleur
usaj/i» et du temps et de la santé, que vous
sembliez ne souhaiter que pour réparer vos
désordres passés ? J'ai fait naître dans vous
un dégoût salulaire du plaisir même, par
l'amerlume dont je l'ai assaisonné ; des
commerces criminels, par l'inlidélilé que
je Vous y ai fut trouver; des allachemeuts
i.ecœur, par l'inconstance et la légèreté que
vous y avez é|>rouvé. J'ai ruiné vos projets,

j'ai déconcerté vos intrigues, j'ai fait avorter
vos desseitjs criminels. Coud)ien de sou-
pirs, de larmes vous ai-je arrachés?Combien
de fois revenu, ce semble, de la bagatelle,

avez-vous avoué, qu'un cœur formé pour
Dieu ne pouvait trouver de repos qu'en lui?

Vous n'en avez en effet jamais trouvé hors
do moi : Quid début ultra et non feci? Ahiis

nui boulé a-l-elle été moins atlenlive à votre

couviTsion ? Prospérités, succès, biens,

avantages, par où ai-jo pu m'attirer voire

reconnaissance
,

qu'ai-je dû faire pour me
faire aimer, que je n'aie l'ail ? Miiis tous
les elforts el de ma puissance, et de ma
bonté, oui été inuliles; vous avez égale-
ment abusé des uns el des autres. Ceux-là
n'ont fait (ju exciter un secret déjiit, et

ceux-ci un orgueil présomptueux; vous
n'avez pas vradii adorer la main ou (jui vous
punissait ou qui vous comblait de biens ; et

d ms quel étal èles-vous encore h pié-ent?
Justes, (pli m'écoutez, et à qui iiKjn nnnis-
lèri; me n nd redevable, coiuine i) la plus

précieuse poiiiua de Jcsus-Chridl, no méri-

tez-vous pas ces mêmes reproches, et n'é-

pniuvez-vons pas les mêmes effets de la

grâce? Depuis combien de temi>s sentez-

vous que Dieu demande de vous une. vie

plus parfaite, plus retiri'e, plus recueillie,

plus mortiliée plus chrétienne, un renonce-
ment <i vous même et au monde plus entier?
Quelles vues de perfection Dieu ne vous
donne-t-il pas? quels désirs, quels senti-

ments? Ah! ponr(pioi résister si longten.ips

aux favorables desseins du Seigneur? Vous
êtes dans le bien, vous avez renoncé au
péché ; mais ôles-vous un saint? mais avez-

vous fait les pas nécessaires dans le ciuMiiin

de la |)erfection? A qui tient-il (jue vous ne
les fassiez? Est-ce h Dieu, ou [)lulôt, n'est-

ce pas à vous-même? Justes et pécheurs,
craignez les menaces que Dieu fait î^ sa

vi^cne : Et niinc ostendani vobis quid faciam
vineœ 7neœ. (Isa., Y.) Je l'abandoinierai , dit

Dieu, j(! n en prendrai plus aucun soin,

elle ne sera plus cultivée. Hé quoi. Seigneur,
est-ce un arrêt porté contre cette âme infi-

dèle? Ne la chercherez-vous, ne la touche-
rez-vous plus? Père de boulé, ce pécheur
va donc tomber dans l'abîme et dans le

précipice? Cette âme juste, niais rebelle

ce[)endant à vos grâces, va donc perdre tout

son éclat? l'un et l'autre va donc péiir?

Permettez-moi, Seigneur, de vous adresser

ici en leur faveur cette prière, que l'Eglise

nous met si souvent à la bouche dans ce

saint temps : Parce, Domine, parce populo
tuo. Jetez encore, mon Dieu, un regard
favorable sur ces âmes inlidèles, encore
quelque Irait de bonté , encore quelque
Irait de votre miséricorde. Laissez-vous
loucher, Seigneur, au zèle que vous m'ins-
pirez pour leur salut. Que dis-je? Ah 1 plutôt,

écoutez votre propre cœur, écoulez la voii
du sang de votre Fils, ses plaies, sa croix,

tout parle, tout demande miséricorde. Si

Dieu se laisse toucher, chrétiens, n'endur-
cissez pas davantage vos cœurs. Profilez de
la grâce qu'il vous présente; n'imitez pas
les Juifs dans leur infidélité ; écoulez l'abus

Qu'ils font des grâces de Jésus-Christ pour
1 éviter: c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Je remarque, mes frères, deux espèces
d'intidélité diins les Juifs qui se présentent

pour arrêter Jésus Christ. L'une, que j'ap-

pelle une infidélité indirecte: l'autre, que
j'ap|;elle une i'iifidélité directe ; ou pour me
servir des termes de l'écoie, l'une est néga-
tive, l'autre est positive. Je m'explique. En
(]Uoi consiste donc d'abord l'inliilélilé indi-

l'ccte cl négative des Juifs? C'est h ne faire

aucune allenlion ni à ce qu'ils enlendcnt,

nia ce (pi'iis voient, ni h ce que dit, ni à ce

que fil il le Sauveur du monde, ni à ses

reproches, ni aux effets cl de son pouvoir,

et do sa bonté : il semble que ce soient

d'autres hommes que sa [larole a renversés;

il semble que c(! soit une illusion, ou un
songe, que le miracle fpi'il fait pour guérir

celui (pi'un de ses disciples avait blessé. Ils

n'écoulent que ioui- passion, ils suivent lou-
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jours Itiii' premier dossoin. ils réponiJent
toujours qu'ils clKM-cIieut Jésus. No voyons-
nous |)iis ici, nios iVèros, s'exéculerà In lettre

ce que Dieu oidoniiait h isaïe de dirc! ;i sou
peuple: Audite audienlcs, ptnolileintcliifjere.

(Isa., V!.) Ecoulez re qu'on vous dit s.ins

Je comiirendrc : Videlc visionem, et nolitc
coqnoscere. {Ibid.) Voyez sons voir et suis
toiiuaîire. Ahl Seigneur, ne pnrler.ii-jo

point comme vous smus me f.iire entendre?
Celte âme infidèle coniprciid-elle tout ce (pie

je lui dis de voire pnrl ? et a-l-ello jamais
l'ait attention h vos grâces I Klle craint môme
d'en (a re; elle enlen i des reproches secrets
de sa conscience, sans les entendre; elle voit

tant de funestes elfelsde voire juslice, sans les

voir, c'est-à-dire sans rentrer en soi-même,
sans y Caire rétlexion, sans en profiter ; votre
voix est inutile, vos reproclies, votre misé-
ricorde -votre amour sont sans eiïel. Ne vous
rebuti rez-vous point enfiiu mon Dieu? ne
l'abandoniierez-vous point? Ne garderez-
voiis |)oint enfin à son égard le lerrib'e

silence qu'elle garde au vôtre? Voici peut-
être, âme infidèle, une dernière grâce que
Dieu vous [irésenle; et combien vous en
a-t-il présentées inulilement?ÇMof/rst-o/i(î?
Combien de fois, vous dit-il, ai-je voulu
vous convertir, vous adirer à moi dans
votre jeunesse, dans \\n âge plus avancé,
dans la santé, dans la maladie, dans l'ad-

versité, dans la prospérité? Combien de
grâces, de sentiments, de lumières vous ai-

je donnés? /î'Mio/m/s// ; ei vous n'avez pas
voulu m'écouter. Comment Seigneur, ai-je

pu résister à tant de grâces? Comment ai-je

pu n'être pas sensible à un si grand amour?
Non, je ne l'ai pas été; mais le suis-jc à

présent? Le cœur de l'homme, cet ouvrage
de vos mains, peul-il être si insensible

à vos grâces? Ne projicias me a facie tua,

et spiritum sanctum tuum ne auferas a

me. {Psal. L.) Ahl mon Dieu, ne me reje-

tez pas : si malgré toutes vos grâces j'ai été

un si grand pécheur, que ferais-je, privé de
ces grâces? Ne me punissez pas comme je

l'ai mérité, eu me privaiit des lumières et

des sentiments dont votre Esprit, cet E'-prit

de vérité et de force a si souvent éclairé

mon esprit et mon cœur. Je reconnais toute

mon infidélité, je la sens, je la déteste :

heureux, si la grâce, qui me l'a fait recon-

naître et jdeurer, m'engage enfin à prendre
tous les moyens efficaces pour me corriger.

Mais, que dire h présent, mes frères, de
l'infidélité positive des Juifs? N'èles-vous

pas étonnés de la fureur avec laquelle ils se

jettent sur le Sauveur du monde? ils le

lient, ils le frappent, ils le traînent. Inno-

cente victime de nos péchés, que d'outra-

ges, que d'affronts, que d'insultes cûtes-

vous alors è essuyer! Encore, si votre peuple

ne les renouvelait pas tous les jours; mais

c'est cette atfreuse, directe et positive ré-

sistance à vos grâces, que vous m'ordonnez
de lui reprocher. Vous la détestez, pécheur,

dans les Juifs, et vous l'aimez dans vous.

J'appelle infidélité positive, quand la grâce

vous portant à la retraite pour y écouter

votre Dieu, qui là veut vous pnil.r au cff ur,

au lieu de suivre un si saint attrait, vous.vwus
répandez datis le nioiide, dans les j-laisirs

du monde, dans les compagnies du monde,
pour y dissiper l'onction de la grâce, que
vous prenez pour un effet ou de chajçrin, ou
de mélancolie. J'appelle résistance [lositive,

lorsfpie pressé de rentrer dans vous-même,
de fairi! une bonne conf s^ion, de fré(]uenter
les sacrements, vous vous en éloignez, vous
difiérc'Z de jour à autre h vous jeter dans
la salutaire piscine; el, bien loin de pleurer
les |)écliés passés, vous en ajoutez tmis les

jours de nouveaux cl ceux (pie vous avez
déjà commis. J'a|)pelle résislance positive,

quand, poussé par une voix secrète de re-

n"ncer h un commerce, de fuir une occa-
sion, de rompre les liens honteux qui vous
arrêtent, vous allumez davantage le feu pro-
fane qui vous consume |»ar des enlreviies,
des rendez-vous, des conversations, où le

cœur se lie de u\\is en plus, et appesantit
ses [)ropres chaînes. J'a[)()elle résistance po-
sitive pour une âme d'ailleurs assez juste,
quand, invitée si souvent h vaquer plus
souvent à l'oraison, à rentrer plus souvent
en soi-même par le recueillement, à se pri-

ver de tant de satisfactions, soit pour l'es-

prit, soit [)nur le cœur, soit pour les sens; à

pratiquer une mortification plus grande et

})ius sévère, à être plus attenlive sur ses
paroles et sur les mouvements môme les

plus imperce|)libies de son cœur , elle met
toujours de grands obstacles à in perfection
où Dieu l'appelle, par une dissipation vo-
lontaire, par une sensualité, une mollesse,
une recherche de ses aises el de ses commo-
dités, et certains attachements qui parais-
sent peu criminels, mais qui flattent trop
la tendresse de son cœur, et peut-ôtre lor-
gueil de son es|)rit. Ame lâche, où vous a
réiiuit votre infidélité? Que de temps, de
grâces, de mérites perdus 1 Où en seriez-
vous, si vous aviez été plus tuièle? Et pour
no l'avoir pas été, où en ôles-vous? Ahl
c'est trop vous faire attendre si [)eu de
choses, mon Dieu] Si la conversion d'une
âme est capable de vous donner de la joie,
goûtez l'unique plaisir qu'un chrétien, lâche
ou jiécheur, (luisse causer h son Dieu. Vous
la voyez à vos jiieds, cette âme rebelle;
mais après tant de rechutes, tant de pro-
messes inutiles, tant de pénitences superfi-
cielles, tant de résolutions faibles, tant do
regrets infructueux, serai-je plus fidèle au-
jourd'hui, que je ne l'ai été par le passé?
Oui, Seigneur, avec votre grâce, je le se ai,

et dès h présent je désavoue et je déteste
véritablement ma passion, l'occasion de
mon péché, el ma lâcheté, qui a été la source
de tant d'iiiq)erfections : Dixi, nunc cœpi.
[Psal. LXXVl.) Je le dis, et je veux 1'. xé-

cuter. Je vous l'ai promis souvent autrefois.

Seigneur, il est vrai, et toujours inutile-

ment : mais je n'étais point si pénétré de
honte, de recm, naissance, de douleur el d'a-

mour que je le suis mainicnanl : Dixi nunc
cœpi. Je l'ai voulu sans le vouloir; je no
cherchais qu'à m'élourdir, qu'à me tromper.
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qu'il me nallor, et à mes propres yeux, et

devant vos ministres
;
je voulais me corri-

ger, mois je ne voulais pas me faire aucune

violence; je voulais élre à vous, mais je n'y

voulais être que jusqu'à une certain point.

Est-ce Ih vouloir"? Mais h présent je n'é-

coute ni la voix de la nature ni ci-He des la

passion : délicatesse, tem[)érammént, fai-

blesse, coinpiexion, santé, piaisiis dange-

reux, prétextes, qui m'ont si longtemps

retenu, tout eèile à votre grâce. Je n'écoute

plus que la voix d'un Dieu qui m'appelle :

Dixi iiunc cœpi. J'ai commencé et fini quel-

queiois {iresque en même temps ma con-

veisiou; je m'en souviens avec confusion.

Le même moment qui vil naître ma pre-

mière lerveur, la vit aussi expirer; maisje
ne prenais point les moyens ellicacos de
persévérer : je vais embrasser les plus

courts, les plus sûrs et les |)lus capables de
m'y lendre constant : prières, méditations,

lectures des bons livres, retraiies, bonnes
œuvres, je n'épargnerai rien : Dixi. Oui, je

le dis, je m'y en;.;ag(', je le proteste à la

face du ciel et de la terre, et je veux bien

que les liommes le sachent : s'ils ont été

scandalisés de ma vie mondaine, ou de ma
dévotion lâche, il est juste qu'ils soient édi-

fiés de ma vie chrétienne et fervente. Non,
je ne m'en cacherai point par un lâche res-

pect humain; j'ai si souvent méprisé mon
l)ieu pour plaire aux hommes : monde per-

fide 1 je saurai mépriser vos discours pour
plaire à mon Dieu : Dixi nunc cœpi. Je sais

ce qui m'a airêté auliefois : la honte d'une
confession aussi hoirible que le doit être

celle de ma vie, la crainte d'une pénitence
si contraire à ma mollesse : mais voire

grâce, mon Dieu, fait évanouir toutes ces

ditnoulîés. S'il faut ré|)arer la réputation du
prochain, restituer un l)ien mal acquis,

rompre un commerce d'amitié, qui a lait

mon crime en faisant mon plaisir; renoncer
aux |)arlies mômes les plus agréables, sa-

crilier mes intérêts temporels au salut de
mon Ame, me défendre les plaisirs les [ilus

innocents, et m'armer moi-même contre
moi-même : nunc cœpi ; je ne balance plus,

je ne délibère [ilus, je ne m'ex(;use plus, jç
le veux, et j'y consens; et s.ms donner le

temps à cette ferveur naissante de se dissi-

per et de se ralentir, je vas y travailler dès
maintenant : Dixi, nunc cœpi. Enfin, voilà

donc un mouvement au(piel jo puis compter
être véritablement à vous, Seigneur; c'est

l'unique de ma vie, je n'y puis penser sans
douleur : moment lieuteux, que vous sou-
haitiez de[)uis si longtemps, et que j'ai si

souvent appréhendé : moment qui vous a
tant coûté, et que j'ai loujonrs regardé
comme les |)lus mauvais (em|»s de ma vie.

.'e cède enlii), Seigneur, à la forci; et à la

douceur de votre grâce : Hœc mulalio dex-
ierœ. excelsi. [Psul. LXXVI.) il n'y avait
qu'elle seule capable d'oitéror un si grand
changement. Soutenez-le, mon Dieu : laites

du moins (pic je sois au»si conslant dans
votre service, (|ue je l'ai été dans celui du
monde; que je persévère aussi longtemps et

(Î62

avec autant de fermeté dans la pratique do

la vertu, que j'ai persévéré dans l'amour du
plaisir. Faites que je vous aime dans ce

monde aussi constamment que vous m'avez

aimé, afin de mériter de vous aimer éter-

nellement dans l'autre. Ainsi soil-il.

MÉDITATION VI.

CHUTE ET PÉNITENCE DE SAIiNT PIERRE.

Et egressus foras Pctrus flevit amare. (Luc, XXII.)

Pierre étant sorti dehors, pleura amèrement.

Saint Pierre tombe, cette ferme colonne

est ébranlée; cet homme si courageux,

tremble à la voix d'une servante; ce dis-

ciple si éclairé sur la divinité de son Maître,

proteste qu'il ne le connaît point; cet apô-

tre si distingué par le Sauveur, le renonce

lâchenuMit jii.>-(pi'à trois fois : quelle chute,

grand Dieu! Et quel est l'homme qui puisse

compter sur .'•on courage, sur sa force, sur

sa ré>olution (;t sur sa vertu à la vue d'une

pareille inlidélité? Mais à peine ce faible et

timide disciple avail-il parlé pour la troi-

sième fois, qu'incontinent le coq chaula; et

le Sauveur se i:etournanl vers lui, le regarda

d'une manière si douce et si forte tout en-

semble, (pi'il le pénétra d'une douleur aussi

vive et aussi amère, que son infidélité avait

été lâche et criminelle. Honteux, confus,

désolé, Pierre sort au même moment, et

commence à pleurer un péché qu'il ne cessa

d'expier le reste de sa vie, par l'abondance

et l'amertume de ses larmes : Egressus foras

flevit amare. Profitons, chrétiens, du double

exemple que saint Pierre nous donne : ti-

rons de sa chute et de sa pénitence toute

ï'insti'uclion qui y est renfermée. Celle-là

doit nous pénétrer d'une crainte salutaire;

coile-ci doit nous ins[)irer un courage véii-

tablement chrétien. Nous pouvons tomber,

comme saint Pierre; mais si nous tombons
comme lui, nous devons nous relever comme
lui. Voyons donc, en premier lieu, la cause

de son péché pour l'éviter: c'est la première
partie. Examinons, en second lieu, la péni-

tence de son péché pour l'imiter: c'est la se-

conde. Pierre iiilidèle, nous aj)prend à crain-

dre le péché. Saint Pierre pénitent, nous
apprend à pleurer le péché. Justes et |)é-

ciieuis, écoulez-moi, vous trouverez ici

toutes les instructions qui peuvent vous
être nécessaires. >'ous verrez, justes, com-
ment vous devez vous conserver dans l'inno-

cence. Vous verrez, |)échèurs, comment vous
ia devez réjtarer' par la pénilencc. La crainte

du liéché, la douU urdu péché, sont les deux
sentiments ipjc vous devez retirer de l'exem-

ple d'un apôtre pécheu" et pénitent: c'est

tout le sujet, et ce doit être aussi tout le

Iruit de cet entretien. Comruençons

PREMIÈRE PARTIE.

Je remarque tr-ois sources différentes du
péché de saint Piirre: la présomption et l'or-

gueil, c'est la première; la lâcheté et la

faiblesse, c'est la seconde; l'imprudence et

ia lémérilé, c'est la troisième; ot ce sont

aussi les trois écueils qu'une âme inrioceiito

doit éviter avec soin, et que ioul homme
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juste doit retloiiloi' , puisqu'ils ont été si

funestes nu priiine dos .-iiiôlres. Los grandes
âmes sont cap'iblos d(! faire de grandes
choses |)Our la gloire de Dieu quand elles

sont soutenues par la gr^ce ; mais elles no
sont pas moins capables de faire de grandes
fautes, quand elles présument (relles-mômcs.
L'esprit do Dieu, sans lefjuei l'Iionime le

plus fort n'est que faiblesse, ne se plaît que
dans un cœur liumble : il résiste aux su •

perbes, et il les abandonne; en voici un
exemple bien funeste. Le Sauveur |)rédit à

ses disciples qu'il leur sera dans peu un sujet

de scandale et de chute. Quand vous le soi iez

pour tous les autres, dit saint Pierre, vous
ne le serez jamais pour moi. Jésus lui ré-

j)arlit : Pierre^ je vous le dis, le coq ne
chantera point aujourd'hui que vous rt'ayez

nie' trois fois que vous me con7iaissez. Quelle
crainte ces terribles paroles ne devaient
elles point répandre dans 5on esprit ! Mais
l'orgueil lui l'ait répondre avec une confiance
bien dillorente de celle que l'Lsf)! it Saint

inspire aux âmes humbles : Quand il me
faudrait mourir avec vous, je no vous re-

nommerai point : Etiamsi oportuerit me mori
tecum non te negabo. Voilà sa présomption.
Une âme juste, |)ortée comme sur les ailes

de la grAce, end)rasée, dévorée, consumée
par ce beau feu tpie le Sauveur est venu
apporter sur la terre, ne voit rien qui i)ui>se

la sé|)arer de la charité de .Iésus-(]hiist ; ni

la faim, ni la soif, ni le fer, ni le feu, ni les

hommes, ni les démons; tout lui paraît

faible, et elle croit son courage h l'épreuve

des plus dangereuses attaques : combien de
fois |irosternée au pied des autels, protesle-

t-elle, comme saint Pierre, dans la ferveur

de ses oraisons, que la mort même no lui

fera |ias abandonner son Dieu : Etiamsi
oportuerit me mori tecum non te negabo. Ses

soupirs et ses larmes lui paraissent autant

dégages de sa fidélité; j'es[)érerais tout en

effet de son courage, si je la voyais pénétrée

d'une humble délianco. Mais qu'en puis-je

attendre. Seigneur, quand je vois la tidélilé

môme faiie naître |)0U à peu la présomption.

Déjà elle reganlo les cluites des autres avec

une tière indignation, et leurs égarements
avec mé()ris : elle insulte à leur faiblesse ;

elle s'abandomieà un zèle amer, sans [)ei)ser

qu'elle a, connue eux, un c<Bur et des pas-

sions ; elle legarde comme l'elfet de son

courage, ce qui n'est que l'elfet de voire

grâce, ô mon Dieu I Ne renlendez-vous pas,

âme [trésomptueuse, la voix du Seigneur

qui vous avertit, comme son apùlie, que
dans peu vous le renoncerez, et que vous le

renoncerez plus d'une lois ; Ter menegabis.

Que dis-je, luon Dieu, et que m'ordounez-
vous d'annoncer de votre |)arll Quoi! cet

homme comblé de vos grâces vous mécon-
naîtra ; celte âme, qui jiaraît animée d'une

si grande ferveur, vous abandonnera? cetie

personne que vous avez tant aimée vous

trahira ? Funeste présomption ! combien
faites-vous encore tous les jours de justes

inlldèles : Ncgabis. Oui, vous abandonnerez
Jésus-Christ; et votre chute est d'autant plus

sùio, que vous la craignez moins. Ne vou»
rassurez i)oint sur votre fidélité passée ,

saint Pierre n'avait jamais, jiiscpi'alors, re-
noncé le Sauveur; ne vous fiez point h votr»
prétendu courage, saint Pierre s'était mis-

en devoir de défendre son maître contre un«
troupe de soldats; ne com|ilez point sur les

instructions que vous recevez, saint Pierre
recevait tous lesjours colles de Jésus-C'irist

même; vous avez de bons exemples devant
les yeux, saint Pierre était animé [uir ceux
même du Sauveur; vous aimez Jésus-Christ,
dites-vous, saint Pierre avait tout quitté
pour le suivre. Votre fermeté est-elle plus
grande que celle de ret apôtre, ou votre foi

I)lus vive? En avez-vous donné des marques
aussi éclaianlos et aussi sûres? Je vous en
avertis, je vous le dis : ncgabis, vous serez
infidèle ; protestez tant qu'il vous plaira que
la plus ali'reuse mort n'arracherait pas votre
Dieu de voire cœur. Présomptueux comme
Pierre, vous tomberez comme lui ; et quand?
Peut-être dès ce jour môme, et comme cet
apôtre, après les plus ferventes assuranc(îs
de votre fidélité, après les menaces que je
vous en fais de la part de Dieu, et que vous
ne craignez pas plus (pie Pic'rre craignait
celle du Sauveur même. Déjà lâche et faible

comme lui , vous trendjiez à la vue des
ennemis du Soigneur; les soldats mettent la

mains sur le Sauveur, Pierre le voit, et après
avoir donné quelques marques d'un courage
passager, la crainte s'empare de son cœiuv
il se retire, il fuit comme les autres :Owne*
reticto eo fugerunt.C\e],q\ie\\e pusillaiiimiié l

Ne trouverez-vous jamais, mon Dieu, dans
les hommes que de la faiblesse et de l'in-

gratilude. Les aimerez-vous toujours, et ne
vous aimeront-ils jamais? Honteux cepen-
dant de sa fuite, Pierre retourne sur ses pas;

mais il ne suit plus le Sauveur que de loin :

Sequebatur a longe. Que le cœur de l'homme
est faible jusque dans son propre courage I

Voilà la lâcheté de saint Pierre, et n'est-ce

[)as la vôtre, mon cher auditeur ? Vous le

voyez, ce Dieu à qui vous avez juré une
inviolable fidélité, vous le voyez entre les

mains de ses ennemis ; on raille de la piété,

la vertu est impunément décriée en votre

[irésence, la pudeur, la charité, la religion,

tout est méprisé. Vous tremblez, vous re-

culez, vous vous taisez, et vous aimez votre

Lieu ? Ah, si vous le suivez encore, ce n'est

î>lus que de loin, comme saint Pierre : Seque-

batur a longe. Où sont d'^nc ces nobles sen-
timents? Que sont devenues ces résolutions

si généreuses ? Où est-elle cette ardeur, avec
laquelle il semblait que vous alliez voler

dans la voie des commandements du Sei-

gneur? Kst-ce vous? vous-même, (pii ne
craigniez tout iiiainlenant ni la mort, ni le

monde, ni l'enfer? Que vous êtes dilTérent

de vous-même! Mais, mon Dieu, que les

vertus do l'homme sont fausses et superfi-

cielles! Non, vous ne suivi-z Jés.us-Christque

do loin : Sequebatur a longe. Témoin cette

lâcheté dans son service, cette négligence

dans vos prières, cette inconstance dans

vos i)roliques de morliri'.'.-'.io-i, ces vaines
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complaisances que vous commencez à
écoiilor, c^es crainles, ces impalieiiccs, ces
légers lesseulimpnts, ces variilés, celle tié-

deur dans la fré(|ueiilallon des sacrements,
C(^s recherches curieuses de mille commo-
dités; vous n'êies plusqu'un disciple caché,
vous vous dérobez aux yeux des hommes,
non par humilité, mais par timidité. Y a-l-il

donc laiit de honte à se décimer pour vous.
Seigneur? et la crainte du monde |ieut-('lle

prévaloir sur voire amour? lîncore une t'ois

vous ne suivez plus Jésus-Christ (]ue de loin :

S'fjuebatur a lonçje. D'une pareille lâcheté,

que devez -vous at'endre? qu'une chute
pareille à celle de saint Pierre. Il s'engage
iinprndenniKiit dans l'occasion, troisième et

dernière démarche: il >e mêle témérairement
parmi les valels : Sedehul cum viinislris. Lh,
on paile de Jésus , chacun le condanuie,
chacun prononce [)ar avance contre lui un
anét de mort ; les valets, entrant dans la

passion (ie leurs maîires, le Irailent, c(jmme
eux, de séducteur et d'imposteur. Pierre,
coiiine partagé entre la oranile de Dieu et

celle des hommos, n'ose parler ni pour, ni

contre; soi silence le trahit. Enlin, une
servante lui demande, s'il n'est pas des dis-
ciples de J(''sus : Nimqnid lu ex illis es?
Oncvois-je? s'écrie ici saint Augustin. Quoi !

au nioin ire soidlle de vent, la plus forte

( ol )nne (;st ébi-anlée, est renver^^ée? Ecce
(olainna ftrmissiinaad iinius aurœflatum Iota

contremiiit. Je ne le connais [loint, répond-
l il : voilà sa ciiute. Apôlre intiiièle, avez-
vous donc pu oublier sitôt les bontés de
votre maître? A vez-vouv pu démentir jus(ju'à

ce point, et voire allachemeni pour sa [)er-

sonne, el votre zèle pour sa gloire? Quoi !

vous ne le connaissez plus, ce Jésus, h la divi-
nité iluipiel vous avez rendu un si glorieux
témoignage: Tues Christus, Filins Dcivivi?
(Mutlli.yXlV.) Vous ne le coruiaissez plus,

cet Homme-Dieu, quiaail'ermi les eaux sous
vos pieds, el dont la main charitable vous a

préservé d'un naufrage (|ue vcnis avez mérité
par voire peu de foi : Modicœ fidei quarc duOi-
iasli? {Mntlœ., XIV.) Vous ne le connaissez
plus, ce Sauveur, qui vous a choisi pour être

comme la pierre fondamentale de son église :

Tues Peints, et super hanc petramœdificabo
lîcclesuim menm. [Multh., XVI.) Vous ne con-
naissez plus Jésus, et vous le renoncez. O pro-
fondeur desjugements de mon Dieu ! ô chute
déj.loiabh^l ô faiblesse de l'honune! Justes,
tremblez : car je ne parle point ici -aux pécheurs
qui lonl gloire de leur |)échés; encore une fois,

justes, tremblez : Pierre a péché. Faisons, mes
frères, deux réilexions sur sa chute : 1° sur
la facilité avec laquelle il tombe; 2" sur la

grandeur de sa chule. Je dis facilité. C'est à
la première alta(|ue ; il ne résilie seulement
pas; c'est ii la |)aiole d'une servante, qui
cbratde celui qui paraissait un prodige de
couraye; c'est à une simple ifilerrogalion :

on ne le menace t)oinl,(in ne l'accuse point,
on no le presse point, on ne le fail point
soullVir, un lui demande simplemeni s'il

n'est point disciple de Jésiis-Chri.st ; c'est

aulani (!c fois qu'il est nllagné : il renonce

son Maître jusqu'à trois fois. Je dis, en se-

cond lieu, grandeur de sa chule dans un
apôtre, dans le premier des apôtres,jlans

un homme qui semblait aimer Jésus-C4irist

plus que les autres, et que Jésus distinguait

en elfet entre tous les autres; c'est lui, dis-

je, lui-même qui renonce le Sauveur : Non
vovi. Il y joint le parjtu'e : Cœpil jurarc. Il

y ajoute le blasphème : Cœpit annlhematizare.

il le fait publiqutîment, dans le lieu même
où Jésus-Christ se trouve, so\is ses yeux et

et) sa f)résence. De l^i, mes frères, apprenons
pour noire inslruction deux importantes vé-

rités : première vérité, il n'y a personne qui

ne puisse tomber tiès-aisément quand on sô

jelle dans l'occasion; seconde véi'ilé, il n'y

a personne qui ne puisse tomber dans les

plus grands crimes. Quelque juste qu'on
soit, il n'est que trop aisé de tomber : le

penchant, les passions, les objets extérieurs,

l'exemple, les discours, les pièges du démon
sont comme autant d'écueils qui nous me-
nacent. Et qu'est-ce que l'homme au're chose

que faiblesse? Tout jusie peut loinber, et

tomber dans les i)lus grands crimes. Nul
honnne, dit saint Augustin, ne commet un
péché qui ne puisse être commis j>ar un
autre homme. Les anges se sont révoliés

contre Dieu, Adam a désobéi, David est de-
venu adultère et homicide, Salomon ido-

lûlre. Judas déicide, saint Pierre inlidèle,

parjure, blasphémateur. Concluons donc
qu'il n'est poinl de juste qui ne doive, selon

le conseil du Sauveur, veiller et prier : veiller

pour éviter l'occasion, prier pour attirer la.

gi'àce. Ne senlez-vous pas, mon cher audi-

teur, |iar vous-même la nécessité de cette

vigilance ? Qaomodo cecidisti de cœlo, Lucifer?

{Isa., XIV.) Ame innocente, pour qui la

vertu avait tant de charmes, qui trouviez
tant de douceur dans la piété, comment avez-

vous changé? comment êtes-vous tombée?
Après plusieurs années de (idélilé, quelle
chule avez-vous faite? Ç«omo(/o cecidisti?

Trop lidèlc imitateur de saint Pierre, vous
ne vous contentez pas d'avoir abandonné le

parti de la vertu, vous rougissez même de
l'avoir pratiquée; vous désavouez vos pro-

pres sentiments, vous raillez de la dévotion
des autres : c'est peu do recourir après le

monde que vous aviez quitté; vous jurez
que vous l'avez toujours aimé, et (pie vous
ne connaissez ()oint votre Dieu. Eb I dans
quels désordres ôtes vous tombée? Je veux
bien vous en épargner le souvenir (jue votre
conscience |)eul-ôlre h présent vous repro-
che si vivement : Quomodo cecidisti? Quelle
chule avez-vous faite? mais quelle en a été

la source? L'occasion où vous vous êtes

jetée : c'est l'occasion (pii rend lo juste pé-
cheur, et c'est la fuite de l'occjsion qui con-
serve le jusle. Ne nous flattons point, mes
frères, n'insnllons poinl h la faiblesse d'au-
trui ; tel éloigné des occasions soit bien Dieu
cl lidèlement, (pii serait peut-être plus cri-

minel (pie les pécheurs (jn'il méprise, s'il

élail exposé aux mènies occa>ions. Veillez

d(Mic et priez. Ahl si je me suis conservé,
mon Dieu, h qui en ai-j(; lobligniioii qu'à
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voire grâce? Graliœ tuœ depulo quœcunque
non feri niala. Faible au |)oiiilque jo h; suis,

que serais-je sans vous? Mais si vous lu'a-

bariiJonuez un seul riioinenl, Seigneur, jo

vous aurai bientôt abandonné. C'est donc à

vous à soutenir votre ouvrage. Je vous le

demande, mon Dieu, et je vous le demande-
rai avec tant d'ardeur et de constance, que
vous m'écouterez. La grandeur de mes be-
soins, la connaissance de ma l'aibiesse ren-
dront ma [jrière fervenle. Eloignez de moi
toute occasion, mon Dieu; quelque petite

qu'elle soit, elle est toujours liop dange-
reuse pour moi : si votre providence m'y
engage, votre main, qui seiHe m'y conduira,
saura aussi m'y soutenir. Je ciains lou! de
moi-même, et je n'ai de oontiance qu'en
vous Seul. Trop faible de moi-u)ème, il n'est

point d'ennemi qui ne me puisse vaincre;
trop loit avec vous, il n'en est point dont
je ue puisse triompher. mon Dieu, mon
espérance, mon sal.it et ma force, qu'ai-je

été et que puis-je être encore sans vous?
Achevons, njcs frères; et si nous avons eu
le malheur d'imiter saint Pierre dans sa

chute, pensons à l'imiter dans sa pénitence:
c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

La pénitence de saint Pierre a quatre diffé-

rente:^, qualités que je trouve renfernjées dans
ces paroles que j'ai prises p'iur mon texte : Et
egressus foras flevil aiiuirf, EWo est:l°|)rompte,
et egressus :il sort au moment même où leSau-
veur le regarde ;

2° efficace, egressus foras : il

quille l'occasion du péché; 3°sensibl.,/Zei'îr-

ii pleure; k° sévère, flevit amare : d pleure
amèrement. Je vous ai déjà pailé de celte pé-
Kitence sensible et sévère, ainsi je ne paile

que des deux jiremières qualités; pénitence
de saint Pierre, en premier lieu, |)énitence

pi'ompte. Le Siigneur le regarde: Conversus
Dominus respexiC Petrum. Il ne i)eut tenir

contre ce regard aimable d'un Maître qu'il

venait de renoncer, il cède à la |)remière

giilco; sa [lénitence est piompte : El egres-

sus foras. Il no délibère point, il ne balance
pas un uioa)ent, il sort; mais que pensera-
t-on de lui, mais qu'en dira-t-on? Sa fuite

ne va-t-eile point le lra!)ir? Ne se déclare-
t-il pas en sortant pour le disciple de celui

qu'il vient de renoncer? Spécieux prétextes,

faux raisonnements, crainte du ujonde I un
cœur touché ne vous écoule |)lus. Seigneur,
quand j(^tlerez-vous sur moi un de ces re-

gardspleins débouté et de force? Domine,
quando respicies? Regardez aussi, mon Dieu,
regardez ces âmes criminelles qui ra'écoii-

tent. Mais ne l'a-t-il point déjà fait souvent?
Il regarde saint Pierre, et il le convertit :

il vous a regardé, pécheur, et vous i)ersévé-

rcz dans votre péché. C'est le propre des
belles âmes do revenir bientôt, tout le monde
est capable de tomber : mais un lils bien
né a-t-il déplu à un père plein de bonté? à

peine le premier feu est-il amorli, qu'il re-

ourne incontinent ; il pleure, il embrasse
les genoux d'un père plus sensible souvent
à la douleur de sou lils qu'il ne l'avait été à
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sa faute. Un cteur bien fait s'oublie--t-il ? ce

n'est (|u.' pour un monierd; le re()entir suit

de \\\ès la faute ; la première grâce, le pr3-

mier mouvement , le premier mot perce le

cœur de douleur : on profite de sa chute, et

0!i se relève avec avantage. Ainsi, ce qui

fait la dilTérence <le Judas et de saint Pierre,

ce n'est pas la grièveté ilu crime, mais l'im-

pénitence de l'un et le retour de l'autre.

Retour do saint P erre, retour prouqit : s'il

avait été infidèle à celle i)iemière grâce et

au regard de Jésus Christ, qui sait s'il en
eût éprouvé d'autres? Et voilà, |iécheur, à

quoi vous vous exposez. Dieu est maître de
ses grâces, il [leul vous les accorder pf.r

bonté, mais il peut vous les refuser par

justice, il a attendu et cherché longtemps
Augustin, il est vrai; mais à combien d'au-

tres a-l-il refusé ses grài es? A-l-il tlonné !ô

temps aux ariges île se reconnaître? Nescit

tarda molirnina Spiritns sancli gratin. La
grâce ne soutire aucun retardement. Qui a

jamais f)énélré la |irof(»ndeur des jugements
de Dieu ? Qui sait le nombre des grâces qu'il

vous a (leslinées,pécht'ur? Peut-ôtie ne vous
donnera-l-il que celle qu'il vous présente

après votre péché : mais si vous y êtes in-

fidèle, hélas! vous voilà donc perdu. Dieu,

il est vrai, ne vous abandonnera jamais en-

tièrement. Mai? une première intidélité forti-

fie voire insensibilité. Ne le sentez-vous pas?

A peine avez-vous péché pour la première
fois, que vous avez éprouvé un trouble de
conscience, une frayeur, une crainte : Oculus
Deirespexit. {Eccli.,Xl.) Dieu vous a regardé;

mais
I

arce que vous avez méprisé ses pre-

miers regards, parce que vous avez été plus

sensible à ceux des hommes qui ne pouvaient
que vous être funestes : où en ôtes-vous à

présent? H fallait alors |)eu de chose pour
vous loucher; mais vous vous êtes accou-

tumé peu à peu aux remords de votre con-

science, et vous les avez peut-être entia

entièrement étoull'és : Respice in hac hora.

Seigneur, regardez encore ce pécheur au mo-
ment que vous m'ordonnez do lui parler de
votre part. Mais ne les éprouvez-vous pas

encore ces aimables regards de votre Dieu?
Ecce oculus Domini. Ce que je vous dis de
sa part, ce que vous sentez dans votre cœur,
ce poids du péché, ce trouble secret, ces

vues de conversion, ces désirs d'être à lui :

Ecce oculus Domini. Il vous regarde; mais
le regardez-vous vous-même? Elaquoil pé-
cheui'. Dieu sera-t-il donc toujours le seul

dont vous mépriserez la bonté, et ne serez-

vous jamais pour celui qui ne vous aime que
pour vous sauver, ce que vous êtes pour ceux
qui ne vous aiment que f)our vous perdre

l

Quelle promptitude à calmer un cœur aigri

contre vous! Qu'épargnez-vous pour cela,

quand ou votre intérêt ou votre inclination

vous remuent? Et que de retardemcnts, de
déliis pour retourner vers votre Dieu! Con-
cevez-vous si peu l'intérêt que vous avez à
le iléchir promptemenl? Ahl si vous le con-
cevez, que conclure donc autre chose, sinon
que vous l'aiuiez bien |)eu. Vous passe*

tranquillement les mois, les années entières

I
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(îiîDS sn haine : pouvant mourir à chaque
iislant, vous dill'ôi'i'z toujours voire conver-
sion ; vous lie voulez pas (îcoutor Dieu (juaiid

il vous [laile, vous t^coulera t-il quand vous
voudrez lui parler? Reinetlio de jour à autre

sa conversion, c'est la rendre plus difficile;

mais, d'une antre part, c'est réparer digne-

ment le pécl)6 que de le pleiu'er proinple-

ment. Diilérer d'en sorl-ir, c'est l'aimer; et

l'aimer, c'est s'exposer au danger d'y mou-
rir. Si je pouvais à ce moment vous ouvrir

les portes de l'enfer, combien y verriez-

vous (l'àmes malheureuses (|u'un pareil re-

tardement a perdues! Ils com|ilaicnt sur la

grike, sur le temps, sur leurvolimlé; et par
un terrible jugement de Dieu, la grâce, le

temps, la volonté même leur ont man(|ué.
Dilîerant comme eux, vous [lérirez comme
eux. Ne remettez donc (loinl de jour h autre,

dit le Saint-Ksprit; ne dites point ce sera à

ces lèies qui approchent, ce sera quand jo

serai sorti de cet embarras, fiuffnd j'aurai

Uni cette ad'aire : ce ne sont point les em-
bai'i'as et les aUV.ires qui vous arrêtent, c'est

la violence qu'd faut vous l'aire et (]ue vous
craignez; plus vous différez, plus elle sera

grande; vous aurez toujours de nouveaux,
préiexles, et januiis vous n'irez à la véritable

raison, (pji est votre lâcheté : on diirère de
se convertir, parce qu'on ne veut pas se

convertir.

Kn second lieu, la pénitence de saint

Pierre l'ut elTicace : Et egressus foras. C'est

peu pour lui de regretter sa faute, c'rst peu
de la pleurer, il sent ce qu'il [)eut encore

être |iar ce (ju'il a été : sa propre faiblesse

l'instruit; il (juitle la maison qui a été |)Our

lui une occasinn de scandale; il fuit une
compagnie qui l'a fait rougir de son maître;

il ne se re()ose point sur sa douleur, il ne
se rassure point sur sa nouvelle résolution :

El egressus foras flevil ainare. Voilà votre

modèle, pécheur, c'est par là qu'il faut

commencer: il faut quitter l'occasion de
votre péché. Nous voyons assez de pécheurs
venir avouer leurs crimes, les pleurer, les

détester; mais que leur péniienco est su-

perlieiellel Promesses cl bonnes [)arolcs

tant qu'il vous plaira , mais promesses et

paroles stériles et sans elfet. Si votre péni-

tence est véritable, rouificz ce commerce
dont l'agréujcnt fait votre crime; (juillez

ces livres, ou impies, qui sapent jiisquedans

les fondements de votre religion, et qui

vous ap()renuent à douter de tout, ou arlili-

cieux qui, sous des aventures poliujenl

écrites, vous présentent un poison subtil et

corrompent insensible-ment votre cœur, en
divertissant agréablement votre esprit :

relirez-vous de ces compagnies qu'un en-
jouement trop librcvousa rendues si funes-

tes. Enlretie'is, rendez-vous, parties de
plaisir, inclinations, attaclunjents, fujczces
écueils où votre [tudeur a lait de si tristes

naufrages : jeu, bonne chère, société, amour'-

j)ropre , vaiiili', craignez tout; renoncer 5

cette vie molle et sensuelle, qui vous entre-

tient dans l'oubli de Dieu, el (pii rr'est qu'un
''etour de plaisirs rarement innocents, tou-

jours dangereux et souvent criminels; sans

cela, quclt|ue aveu que vous fassiez de vos

fautes, cet aveu est inutile, votre pénitence

n'est })oiiit elTicace, comme celle de saint

Pierre : Et egressus foras petit amare. Ke
V0U6 y tiom[)ez pas, vous aimez le péché
dont "vous aimez l'occasion, et vous aimez
l'oecasionqnevousn'avez pas enc:)re(piittée.

Vous la (juittcz, dites-vous? Eh! condjien
de l'ois l'avez-vous dit sans le ffiiie? Mais
il faut prendre son temps, il faut gai'der des
mesures : en avez-vnus tant gar'dé, quand il

s'est agi de contenter voire passion? Allez,

lâche, (0 no fut jamais là le langage d 'un

cœur vériiablemcnt convei-li : une douleur
ellieace ne permet |)as de faire tarit de ré-

flexions : elle rmus emporte, elle nous en-
traîne, elle nous arrache nous-mêmes à
nous-mêmes. Y a-t-ii encore un monde pour
un cœur qui aime Dieu? vous êtes |)ou

touché, si vous le craignez encore: il faut

fuir Toccasion, c'est une obligation indis-

pensable, puisque c'est pécher que de s'y

engager, puisque c'est une source ordinaire

du fléché. Pourquoi tant de péchés dans le

monde ? Quelle en est la cause? L'occasion.
Le cœur se laisse prendre , les discours
persuadent, l'exemple entraîne, la passion est

foile, et [KMit-être la grâce faible : Qui amat
pèriculum in, illo perihit. {Eccli., IlLj C'est à

vous, mon Dieu,à (j|)éier dans moi cet heu-
reux chaigement, (|uoiqueje n'aie plus à vous
olfrir que les tristes restes du monde et du
démon : je ne [uiis encore, sans votre grâce,
vous fi'ir'c une olfiaridesi jieu digne de vous.
Convei lissez-moi donc. Seigneur-, et je me
convertirai : Convcrle nte,ct coiivcrtar. {Jer.,

XXX'.) C'est à vous seul qu'est réservée la

complète du cœur. Les hommes savent peu
par où il y faut entier, à moins qu'ils ne le

cherchent pour le corrompre; car la malice
des unsest bien plirs insinuante et |)lus ingé-
nieuse que le zèle des autres : Couverte me,
et convertar. Je \ous le demande, mon Dieu,
parce que vous seul pouvez réussir dans ma
conversion. Les hommes me parlent assez,

mais ils |)arlent sans vous, puisqu'ils parlent
sans elf'jl. Je sens que ce qu'ils disent est vrai,

mais sans l'aimer, sans le prati(juer : ils me
présenteni les charmes de la vertu, mais la

ligure agréable du monde m'arrête toirjours :

ils m'étonncnt quehpielois, mais le bruit do
mes passions étotrife bientôt la faible im-
pression qu'ils ont faite : ils m'ébraiileut,

mais une raison gâtée cl foriitiée par la

passion me rassure trop aisément. Ah! les

nommes ne peuvent rien sur une âme que
voire grâce ne louche point : Convert.e me.

Dieu do bonté. Père des miséricordes, qui,

du sein même des pierres, pouvez lair-enaîlre

des enfants d'Abraham, soull'iir'ez-vous tou-

jours un cœur rebelle à vos grâces? Vous
m'avez si souvent touché

;
()lus je prenais

soin de vous fuir, plus vous en preniiîz

pour' me chercher' : <i présent (]ue je vous
cherche, mon Dieu, me fuirez-*ous à voire

lûur 'l Convcrlc me. Que d'aulres vous de-

mandent les biens de la vie, les avantages
di; la fortune, ou la santé du corps, je iia
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leur envie point tout cela ; la conversion
(Je mon cœnr est le seul ohjel de mes vœux.
Je viius la (leniande par le san.; de Jésus-
Chriet. |)ar sa eioix, par ses plaies, par voire
propre bonté. Quels motifs plus forts puis-
jo employer? Permettez-moi de vous rap-
peler la iirornessfi que vous avez faite,

d'exaucer toutes nos prières. Que puis-je
donc vous demander, Seigneur, de plus
avantageux pour moi et de plus glorieux
])our vous? Mais qu'y a-t-il de plus facile à
un Dieu ? Conrerte me. O vous qui avez con-
verti la Samaritaine, |)ardonné à Madeleine,
regardé saint Pierre, m'abandonneiez-voiis?
et serai-je donc le premier et le seul qui
aurai sincèremfMit, mais inutilement invo-
qué mon Dieu? Médecin charitable, ayez
pitié d'un malade qui veut guérir : Père ai-

rnal)le, recevez un [irodigue qui retourne
vers vous : Maître plein de bonté, ne rebu-
tez point un serviteur qui reconnaît, qui
avoue, qui déteste sa faute : Couverte me,
Pénétrtz-moi d'une salutaire confusion ; fai-

tes de mes yeux deux sources abondantes
de larmes; laites mourir un feu profane qui
consume mon cœur : Couverte me. Vous
m'écoutez, mon Dieu, je sens l'iieurenx effet

et le fruit de votre grâce; il me semble que
je ne suis plus moi-môme : eh quoi? le

monde, le plaisir, le divertissement, tout me
devient insipide. Déjà ce |)éché, qui faisait

mon jjlaisir et ma gloire, fait îna confu-
sion et ma peine : Convertar. Oui, je niG

convertirai à mon Dieu, je le louerai
, je le

servirai , je l'aimerai , j'aurai pour lui tout

l'empressement que j'ai eu pour le monde
et pour le |)laisir : Convertar. Dieu seul
aura dorénavant toute la vivacité, l'ardeur,

la tendresse de mon cœur. Hélas 1 c'est

commencer bien tard à aimer celui que je

devrais avoir aimé seul jusqu'à présent, et

qui est peut-être le seul que je n'ai point

véritablement aimé. Mais si je commence
tard, ô mon Dieu, je commence du moins
pour ne linir jamais. Votre grâce me sou-
tiendra, et je vous aimerai constamment
dans ce monde, pour mériter de vous aimer
élernellemenl dans l'autre. Ainsi soit-il.

MÉDITATION VII.

JÉSUS DEVANT HÉBODE.

Mépriser le monde et souffrir ses mépris.

Sprevit illum Herodfts cum exercitu siio, et illusit iii-

duluni vesie alba, et remisil ad Pilalum. [Luc, XXII.)

Hérode, avec les gens de sa garde, le méprisa ; et lui

atjant (ail vietlre une robe blanche, il se moqua de lui, el le

renvoya à Pilate.

C'est le fils unique du Père éternel, celui

qui est la splendeur de sa gloire et le ca-

ractère de sa substance; celui dans qui tous

les trésors île sa sagesse et de sa science

sont renfermés; c'est un Homme-Dieu, qui

est regardé comme un insensé, traité comme
un fou, revêtu d'une robe blanche, traîné

dans cet équipage par les rues d'une ville

pour servir de spectacle et de jouet à une
po{)ulace insolente. Père juste, que le monde
vous connaît peu, et que vos voies sont ca-

iiiées aux superbes et aux sages du siècle I

Hérode interroge le Sauveur, et il se tait:

les Juifs l'accusent devant ce roi, et il ne
répond rien : on le regarde comme un im-
bécile, et il demeure toujours dans le eiôtrie

silence. Politique mondaine, |)rudenc,e de la

chair, que pensez-vous de celle conduite?
N'insultons point, pécheurs, à la faiblesse

de la raison humaine, songeons plutôt à

[irofiter d'un des plus beaux exemples que
le Sauveur nous ait donnés tians sa passion.

Recevons aujourd'hui de lui deux grandes
leçons , apprenons deux grandes vérités,

également nécessaires et négligées parmi
les chrétiens. Il faut mépriser le monde:
c'est la première et ce sera le sujet

do mon premier point. Il faut soudrir
les mépris du monde : c'est la seconde, et

ce sera le sujet do mon second point. Jé-
sus méprise Hérode, Hérode mé[)rise Jésus.

Nous devons mépriser le monde comme Jé-

sus méprise Hérode; nous devons soulfrir

les mépris du monde comme Jésus soutfre

ceux d'Hérode.Mais, de l'un et de l'autre nous
conclurons que ce que nous devons crain-

dre davantage, c'est on d'être en quehiue
sorte méprisé do J)ieu ou de mépriser Dieu ;

d'en être méprisé comme Héiode l'est de
Jésus ; de le mépriser comme Hérode mé-
prise Jésus. La suite de ce disccui'S vous
fera connaître plus en particulier et plus en
détail ce que j'entends par ce mépris réci-

proque de l'homme è l'égard de Dieu, et do
Dieu à l'égard de l'homme. Commençons.

PREMIÈRE PARTIE.

Je sens, Messieurs, tout le désavantage de
la matière que je traite aujourd'hui : j'ai à

combattre tous les [)réjugés d'une éducation
mondaine : il faut dissiper des ténèbres que
vous aimez, et des erreurs qui sont nées
avec vous

; que le temps, l'âge et une trom-
peuse raison n'ont fait que fortifier. Le mé-
I)ris du monde est un langage bien étranger
aux fidèles de ce siècle; et si l'on jugeait des
pères par les enfants, pourrait-on se jiersua-

der que dans les siècles heureux du chiis-

tianisme naissant, les fidèles eussent été

pour le monde ce qu'ils étaient en efiet,

voyant ce que nous sommes aujourd'hui
pour lui? Je sais que l'homme ne se conduit
que tro|) par les sens

;
qu'il est difficile de

ne se pas laisser éblouir |)ar un faux éclat

qui brille continuellement à nos yeux, et

que res|)rif, trompé par le cœur, !^ trouve
souvent obligé de donner son estime à ce
qui est l'objet de l'attachement de celui-ci.

Il est <Jiflicile, je l'avoue, de mépriser le

monde, surtout quand on ne lui est pas in-

différent, et quand on peut se flatter d'avoir

quoique part à son estime. Quelle digue
donc à opposer à ce malheureux torrent qui
entraîne les hommes ? Point d'autres (jue

rexem|)le du Sauveur, c'est notre Maître et

notre modèle. Non, je ne veux point répon-
dre à tous vos raisonnements; mais ré|)on-

dez, si vous pouvez, à l'exemple du Fils de
D ru. Ecoutez le mépris qu'il fait du monde,
de ses jugements avantageux, de ses discours

flatteurs, de sa faveur engageante, et appre-
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nez à mé[)riser tout cela comme lui. Jésus- dans la suite? Vous avez vu le mc|)ris

Christ est envoyé par Pilale vers Hérode : du monde qu'il a fait éclater à la courd'Hé-
11 n'ignorait pas l'idée avantageuse que ce rode: apprenez donc de lui, nies frères, et

prince avait de lui : il savait l'estime dans apprenez-le pour ne le jamais oul)lier, (jue

laquelle il était à sa cour: le bruit de ses ce qui est grand devant les hommes, n'est

miracles avait lait voler sa réputation par- qu'en abomination devant Dieu. Mais, en
tout, et l'avait portée jusque dans le |)alais rap()renant, commencez à réformer vos ju-
d'Hérode. Ce roi, qui, sur le rapport qu'on gementb sur les siens, et à raé|)riser connue
lui avait fait, avait conçu un grand désir de lui lout ce que le monde esl\im) : Quod altum
le voir, espérant d'être témoin par lui-môme est huminiOus, abominalio est ante Deum.
de quelque prodige, fut ravi que Pilate le Grands du siècle, ie concevez-vous ? Biiller

]ii\ eùl nnvoyé : Her odes aulem viso Jcsu ga- dans les armes, gagner des batailles, faire

t?jsus f5f ; et cela les réconcilia même ensem- des conquêtes, porter le sce[)tre, dominer
ble : Facti sunl amici in die illa. L'évangé- dans une cour, voir tout plier sous son aa-
liste remarque que c^ prince tii h Jésus torilé, tenir les preu.iers rangs, les premiers
plusieurs questions : /nfejTorya^n^ eitm mit//i5 emplois, les premières charges; tout cela
quœslionibus. Que ne lui dit-il [loint |)our devant les hommes grand'ur et distincion.
l'engager à faire éclater devant lui cette Donc, ô triste et alîreuse, mais néces.vaire

piiissance souveraine, dont les pro iigieux et véritable conséquence; donc devant Dieu
elfets avaient couune répandu partout la horreur et abomination : Quod altum est

g'oire et lu force de son nom? D'ailleuis, vous hominiOus, abominatio est ante Deum. Riches
le savez, chrétiens, il ne s'agissait rien moins du monde, le concevez-vous? Posséder de
que de sa liberté et de sa vie, un seul mira- grands biens, avoir pour héritage des pays
cle eût ruiné loule la malice de ses (-nnemis. entiers, grosse fortune, gros revenus, grand
L'occasion sans doute élail bille. Toute une é(iuipage, graml train, palais su, orbes,
conr assemblée, le piinceà la tète a les yeux ameubleaienls précieux, et tout ce qui ac-
sur lui ; on atteml, on souhaile, on demande com[)agne une mollesse opulente; tout cela
qu'il Casse connaître par quelque prodige ce devant les honnnes grandeur et disluiclion ;

qu'il est et ce qu'il peut. El à quoi lient-il, donc devant Dieu horreur et abominai ion :

Seigneur, que Vi)us ne manifestiez et toute Quod uUum est liominibiis, abominalio est imtc
votre innocence, et toute votre puissance ? Deum. {Luc, XIV.) Fragiles beautés du
Parlez, mon Dieu, la natuie attentive à votre monde, leconcevez-vous? Se faire des adora-
voix, obéira à votre parole, le soleil s'éclip- teurs, leseidever à d'autres autels, à d'autres
sera, les démons quitteront les coips qu'ils diviniiés, et les voir tous fondre à ses
possèdent, les morts sorliiont de leurs tom- [deds; fleurs de jeunesse, bonne grâce,
beaux

; que dis-je, sagesse mond.dne, pru- parures brillantes, ajustements bien ména-
dence cle la cliair, di.sparaissez ici! Mon Dieu gés, llalteries, déférences, complaisances

;

se tait ; on l'interroge, il ne répond rien ; on loul cela devant les hommes grandeur
le presse d'agir, il demeure sans action; et distinction : donc devant Dieu horreur et
mais, que ponsera-t-on de lui, qu'en ilira-t- abomination : Ç^orf altum est liominibus

,

on? Que lui im[)orte ce (pie le monde |)en- abominatio est anle Deum. Savunis ûu monde,
sera, ce que le monde dira? Mais, (ju'en savants ainl)ilieux, savnnts présomptueux,
eût-on pensé, qu'en eût-on dit, s"il eût parlé, le concevez-vous? Pénétration, vivacité
et parlé en Dieu? Ce n'est point là renceiis d'esjjrit, étendue de connaissances, pi-ufon-
qu'il cherche ; et la griinde leçon (pi'il veut deur de laisonnemenls, belles découver-
nous donner ici, c'e^l de nous apprendre 5 t<îs, ouvrages rechei'cliés, |)aioles recueillies
niéjiriser le monde. Non, mes lières, je ne comme des oracles; tout cela devant les
veux point vous renvoyer à la connaissance hommes grandeur et distinction ; donc
que vous en avez ; vous savez l'injustice de devant Dieu horreur et abomination :

ses S(nitiments, vous voyez qu'il prodigue Quod altum est hominibus , abominatio
souvent son estime à qui en est [leu digne, est ante Deum. N'exagérons rien cependant,
))endant (pi'il laisse le mérite dans l'obscu- nies frères, n'outrons rien : ce n'est pas
rite, et la vertu dans l'oubli. Je pourrais à dire que tous ces dons, considérés en
vous détromper', et vous apprendre à juger eux-mêmes, soient autant de crimes; au
des autres par vous-même : car, quel mé- contraire, ce sont souvent autant de grâces
pris avez-vous dans le tond pour tant de du ciel. Mais s'y attacher, s'y arrêter, en
gens qui se persuadent avoir paît h voire es- faire un sujet de complaisance, les regarder
tiine? Vous avez assez de charité [lour ne dans soi-même ou dans; les autres par ce
les pas désabuser. Ne puis-je |)as dire, et qu'ils ont d'éclatant, de fastueux; les esti
avec vérité, (pron pense de vous ce que vous mer entiii sans les rapporter à Dieu, sans
(lenscz des autres, cl qu'on raille de vous lui en faire hommage, voil.^ ce (jue Dieu
entendre dire assez naturellemenl, que vous ré|)rouve : abominatio est ante Deum. El h
<^les sûr do l'estime d'un tel et d'un tel, qui le Sauveur adrcssail-il autrefois ces jia-

comtne vous vous raillez vous-même des rôles? Aux pharisiens, à ces dévols orgueil-
autres? Mais, je ne veux vous instruire au- leux de la Synagogue, qui faisaient parade
jourdhui rjue par l'exemple de Jésus-Christ, de leurs bonnes œuvres et de leurs vertus,
c'est la sagesse et la vérité éternelle

,
Combien donc do personnes prétendues

ses jugements doivent être la règle des veriueuses pourraient s'aj-pliquer ces pa-
v(Mres: i'ont-ils jamais élé ; le seront-ils rôles : Car le ver qui c6irom[)t le plus com-
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lïinndmpnt la vertu, c'est l'orgueil, l'ouvio

de paraître, d'Atre aimé du iiiOii(Je, une
avidilé quelquelois ii)sali;il)le de la louange.

Le reinèdi', le coiilrepuisou serait celte

grande vérité, (Joui l'oxeinple du Sauveur
devrait nous pénétrer, aussi bien que la

vérité de sa p;irolo : Quod ultum est homini-
bus, abominalio est ante Deum. Olez-n)oi
donc, Seigneur, celte enflure criminelle;
mais dontiez-moi celle simplicité des petits,

cet es[)rit des humbles à qui vous décou-
vi'cz vos m.ystères les plus cacliés, <i qui vous
vous f.iites connaître : Corifitcor libi, Pater,

quia abscondisti hœc a sapientibus et pru-
dciUibiis, et revelasli ea parviiUs. ( Luc, X.)
C'est i'ji , mon Dieu , (|ui' j'ndore la pi'ofon-

deur de vos jugemenls : les grands, les

sages du siècle ne conçoivent [loint celte

vérité; ils ne parlent avec éloge que de ce

qui biille à leurs yeux; ils ne v;uitenl que
les avantages ou de puissance, ou de fortune;

ils n'estiment que ce que le monde eslime;
mais une âme humble, petite ég;deme;it et à

ses yeux, et aux vôti'es, n'estimant ([ue

vous seul, raé|»rise tout ce qui n'est j)oint

vous, et ne craint, ne redoute fjue le

mépris de son Dieu. Jésus ruéju'ise Ilérode;

c'est un roi, un homme puissant. Ah! mes
frères, ce qui nous attire l'estime du monde,
est souvent un titre pour nous attirer le

mépris de Dieu. Pouniuoi ? Parce que c'est

pour nous un molif de présomption et d'or-

gueil , une source d'ingraliluiie et de péchés.

O triste, ô funeste et fatal mépiis île Jésus-

Christ ! Est-il un plus giiuid malheur que
d'elle frappé du mépris de Dieu même. Peut-

être ,
qi:i le sait? |)eul-èlre Héiode eûl-il

protlléd'un miracle, peut-être eûl-il leronnu
Jésus Christ pour Dieu; mais c'est un iujpie,

un incestueux qui a sacrilié le saint Précur-

seur du Fils de Dieu à sa passion I.e Sauveur
ne voit dans lui que des vues humaines, une
curiosité naturelle : il ne cherche point Jésus

par un esprit de piété, il a mis comme le

combleà ses péchés : Jésus-Christ le méprise.

N'en èles-vous point \h, pécheur (pii m'é-

coulez? Ne vous êtes-vor.s point attiré le

mépris de votre Dieu par des i)assions

honteuses, qui en sont ordinairement Iô

princ.ijje, par des péchés trop souvent multi-

pliés? Ce n'est i)as toujours en tonnant, en
foudroyant, en donnant la mort, en éclatant

qu'il manifeste sou mé|nns; c'est souvent,

comme à l'égartl d'Héi'ode, par son silence :

At ipsenitiil illi respondebat. 'Vous l'outra-

gez impunément, et il se lait : vous péchez

tranquillement, vous vivez depuis si long-

temps dans le désordre, et il se laît : vous

parlez témérairemeni et de lui et des choses

qui le regardent, et il se laît : vous lui pré-

férez le monde, l'estime du monde, les

plaisirs du monde, et il se tait : quedis-je?

peut-être le cherchez-vous, l'invoquez-vous,

l'appelez-vous à votre secours: mais comme
Hérode, par des sentiments naturels, et il

ne vous lépond point, il se laît : At ipse

nihil respondebat. Quoi ! déjà votre Dieu

garde à votre égard le silence, et vous ne

tremblez pas? Commencez-vous donc, mon

Dieu à mépriser ce'te âme criminelle? vous
ne l'é.oulez plus, vous |)araissez également
insensible et à ses crimes, el à ses prières

;

votre silence me l'ait tout craindie, au lieu

(|ue vos Ti'proches me feraient tout espérer.

Mépris terrible, qu'en puis-je allendre?
qu'une réprobation éternelle. Dieu débouté,
parlez encore à cette âme intidèle. Mais,
quoi! je le prie pour vous, mon cher
auditeur, et vous négligez de joindre vos
[irières aux miennes? Comme un homme
frappé d'une mortelle léthargie, vous ne
sentez pas même votre mal. Ce mépris do
Dieu ira p'Ius loin que vous ne pensez, il

vous suivra jusqu'au lit de la mort; c'est

lui-même qui vous eu assure : Ego quoque
in intcrilu vestro ridebo, et subsann(djo vos.

[Prov, l.) Vous me méprisez à présent,
j'aurai mon tour : Quand? Au moment de
voire mort; alo;s vous m'appellerez, vous
m'invoquerez, cl je ne vous écouteiai pas :

Non exaudiam. [Ibid.) Proliiez de la menace
qu'il vous en fait, prévenez un châtiment si

redoutable : voici des jours de salut, voici

un temps favorable; ne laissez pas échapper
une si précieuse occasion, peut-être est-ce

la de"nière que vous aurez. Détrompez-
vous par l'exemple de Jésus, a|)prenez à
mépriser le monde comme lui, et ne crai-

gnez désormais que le mépris de Dieu. Et
vous, mon Dieu, écoulez un coeur touché,
soyez sensible aux larmes que votre grâce
fait ré()andre. Et après nous avoir appris à

mépriser le monde, apprenez-nous encore à
soulfrir ses mépris : c'est la seconde insliuc-

lion que nous devons tirer de Jésus, et !a

seconde partie.

SECONDE PARTIE.

On trouve assez de Chrétiens, qui, soit

par une iiulifVérence que la iialure leur a

donnée, el que rindnleuce a augmentée, soit

par une force supérieure d'esprit et de
raison, soit i)ar d'heureux principes de piété

et de religion, sont |)eu touchés de l'estime,

des louanges et de la faveur du monde; mais
jiour le méjjris , c'est, comme ils l'avouent

inj;,énueiiient eux-mêmes, ce qui les révolte,

etcequils ne peuvent goiiler. Que l'exemple
du Sauveur leur apprenne encore à soutfrir

le jugement désavantageux, les discours
injurieux, les insultes môme outrageantes
du monde; c'est ce que j'appelle soutfrir les

méfirisdu monde. Ecoulez-moi : Les grands
et les puissants du siècle se trompent aisé-

ment dans le jugement qu'ils font desauti'es.

Environnés qu'ils sont de flatteurs, [)leins

d'estime pour eux-mêmes, voyant chacun
rechercher avec un pareil empressement
l'honneur de leur plaire, ils ne peuvent
regarder que comme des gens simples et

sans esprit ceux qui négligent l'occasion

de s'en faire estimer. Quelle idée donna donc
à Hérode et à sa cour la conduite de Jésus,
qui ne voulut |)oinl le contenter, quoiqu'il

piit par là se tirer des mains de ses ennemis,
au lieu (pie sa modestie et sou silence lui

devaient attirer le respect et la vénéraliou
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(lu raonde? Il fui regardé comme un fou et que ce soit sur les qualités du corps, et en-
un slufiide, qui ne |)ouvait, ou ne savait cure plus sur celles de l'esprit. Il ne faut

pas profiter dos filus favoral)les occasions, qu'une œillade, qu'un geste qui marque
Le silence du Sauveur ruina bientôt l'idée moins d'estime, et qui ne réponde pas à

avantageuse que sa réputation avait donnée toute l'idée que j'ai de moi-même, et que
de lui à Hérode : il jugea qu'elle ne pouvait j'en voudrais ins|iirer aux autres, pour me
être que l'effet de l'ignorance et de la causer le plus vif rcssonliment, pour me
simplicité d'une po()ulafe qui admire tout, jeter dans rabattement le plus profond, pour
et qui se laisse aisément charmer; et il ne m'altérer le cœur, à n'en jamais revenir,

reg.-irdeendnque comme un in)bécile, celui Coml)ien defois,n)on Dieu, ai-je rougi d'être

qu'il avait regardé jusqu'alors comme un traité comme vous? Quelle honte, quelle
homme extraordinaire. Quelles insulles le confusion 1 Cherchedone qui voudra l'estime
Sauveur n'eut-il point à essuyer? Que de du monde, c'est la vôtre, Seigneur, que je
railleries de la part des courtisans d'Hérode! \eux tAcher à mériter dorénavant ; c'est à
chacun applaudit au dessein du princeimpie. vos yeux que je veux plaire ; aimez-moi,
Hérode crut alors, que pour corriger l'idée mon Dieu.etijue le monde me haïsse, je

du peuple qui avait regardé Jésus comme un consens d'acheter voire faveur aux dépetJS
projihète, il fallait le condiiire par la ville delà sienne. Touché de votre exemple, je

avec une mar(pie [tublique de folie. Il le fait sacrifierais l'estime de mille mondes entiers

donc vêtir d'une robe blanche, et le renvoie à l'amour de celui qui peut seul medédom-
en cet état à Pilale, [tour lui faire connaître mager de leur mépiis. Aimé et estimé de
ce qu'il en dev.nt juger. Anges du ciel, mon Dieu, que puis-je craindre, et que dois-

roconnaissez vous votre Hoi et \olre Maître? je souhaiter davantage? Mais je fais ici,

Père céle.'te, est-ce là votre fils bien-aimé, chrétiens, une rétlexion qui doit bien vous
en qui sont enfermés tous les trésors de votre faire trembler. Combien de fois, bien loin

sage^se et de voire science? hoiiimes! de soutfrir, comme Jésus, les méfU'is du
c'est ainsi qu'un Dieu-Homme venge Dieu, monde, Tavez-vous méprisé vous-mêmes
salislail à Dieu pour voire orgueil. !,e monde comn'e Hérode? Mépriser mon Dieu, diles-

v'Mis a méprisé. Vérité élernellc, il faut que vous ? ah! je n'ai point été capal)le d'une si

l'illusion qui le trompe soit bien grossière : grande impiété. C'est cependant le reproche
le monde vous a méprisé. Sagesse divine, (pi'il vous fait f)ar la bouche du pro|)hèle

il faut que l'enchaiitenient soit bien fort, et Jsaïe : J"ai nourri, j'ai élevé des enfants, dit

qu'il se laisse bien dominer à l'erreur et au Dieu : F/Z/os cnulrivi et exaltavi [Isa., I);

ch.irme qui le séduit. Justice souveraine, etje n'ai eu de leur part pour toute recon-

le monde vous a méprisée, il f,iiit (ju'il soit naissance, qu'un criminel mépris : El ipsi

bien injuste! S.u'ntelé essentielle, le momie sprrverunt me. [Ihid.) Des enfants mépriser
vous a méprisée, il faut qu'il soit bien cor- nu Père plein de tenchesse, (pielle ingrati-

rom[)u I Qui ne s'écrierait ici, mon Dieu, ludel quel outrage! Vo.is les rapt)ellerai-je,

avec votre A\)oUe : Milii autein pro 7ninimo âme infidèle, les grâces de voire Dieu?
esl , ut a vobis judicer, aul ah liuniano die? (Irâces générales de création, de réilenq)-

(1 Cor., IV.) Qu(Mirim|M)rle il présent que lo tion, de justification, de conservation ; grâces
monde me méprise, m'insulle et m'outrage! j)arliculières, je ne dis pas pour ce qui
Puis-je ôtn; jaloux de son estime qu'il a regarde les avantages et les biens ou de
refusée il son Dieu! El ne m'esl-il pas glorieux nai>sance, ou.de fortune, dont ils vous
d'en être Iraité comme mon Sauveur l'a été a peut-être si libéralement comblés; mais
lui-même! Que le monde pense et dise do grâces surnaturelles, sentiments de piété,

moi ce qui lui plaira , plus il me méprisera ,
coin|)onction salutaire, lumières, inspira-

plus je vous serai semblable, plus j'oserai lions, vues, que n'a-t-il point fait? Jusque
prétendre h votre estime. Si vous étiez du dans la lâcheté, jus(]ue dans le [)éuhé, vous
monde, disait le Sauveur à ses apôtres , le a-t-il abandonné lui-même, que vous ne
monde vous aimerait, vous estimerait. A ce l'ayez abandonné? Filios enutrivi. Ne vous
prix , qui voudrait acheter son estime! Oui, a-t-il pas Iraité toujours en bon père? Et
Seigneur, je me souviendrai toujours de ce votre infidélité a-t elle jamais pu épuiseï' sa

(jue vous recommandiez h vos ajiôlres, de tendresse? /''jV/os exo/^att. Maisquels ont été
se ra|)|ielfr sans cesse que le monde vous a à certains momenis les cirets de ses grâces
Ir.iité le premier de la sorte : Quin priorein lorsque vous y avez été filèle? Il vous a
me odio liabuit. (Joan.^W.) Le serviKnir élevéau-dessus de vous-même etdu monde,
ni ledirciple ne sont poinlau-dessus du mai- il vous a fait entrer dans les voies de la

tre, etje ne rougirai jamais de marcher sur ])erfection; vous sembliez y voler. Qui; ne
les pas d'un Dieu mépi isé pour nir)n amour, deviez-vous point faire pour un Dieu qui
Que dis-je ? liéla>I et (|ue ne dois-je point faisait tant pour vous? Mais cpi'avez-vous

craindr(! de celle insupportable vanité qui fait enfin? El ipsi spreverunt me. ymnVswez
nie rend si sensible au mépris du monde, méprisé, c'est-à-dire, vous avez méprisé ses
qui n'est souvent qu'imaginaire? Fausse grâces, ou en les dissipant ou en refusant d'en
délicatesse de l'orgueil humain, l'exemple suivre le mouvement. Vous avez méprisé
de Jésus no vous confondra-t-il jamais?Qu(! ses lumières, auxquelles vous avez préféré
foul-il pfMir me troubler, pour me désoler? les lénôbrcs du monde. Vous avez méprisé
Quelle impression fait Ions les jourssurnloi ses [irorne.sses et ses menaces, sa bwulé et
une parole qui m'attaque en quelque sorte sa justice, ses paroles et son silence, ses
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maximes et ses préceptes; vous les avez

méprisés, non pas peiit-èlre comme les li-

bertins qui en raillent, qui les combattent,

qui les condamnent; mais comme les mau-
vais chrétiens qui en abusent et qui les

rendent inuliles.

Je le reconnais, mon Dieu; hélas 1 faut-

il le reconnaître si tard? Je le reconnais dans
l'amertunie de mon âme ; et sans qu'il soit

besoin que vous m'en fassiez des reproches,
mon cœur m'en lait de trop vifs pour y être

insensible. J'ai méprisé mou Dieu, et com-
bien de fois? J'ai méprisé mon Dieu, et

pourquoi? J'ai méprisé mon Dieu, et com-
ment? Souvent et aux pieds mêmes des au-
tels, et en m'y comportant avec \ie\i de
respect; souvent dans la |)énitence môme, et

en le recevant indignement ; souvent dans
ses minisires qui me parlaient de sa part,

et dont, comme les Israéliies,jn tournais les

menaces en raillerie; souvent dans ma
conscience, en étouffant les remords qu'il y
faisait naître, plus souvent encore dans ses
grâces, dont j'ai fait un si criminel abus.
Oui, Seigneur, je le reconnais, je l'avoue, et

c'est le sentiment (]ue vous m'en inspirez,

qui brise et humilie mon cœur : Cor con-
trilum et humilialum Deus non despicies.

(Psal. L.j Je n'ai que trop mérité le châti-

ment dont vous ma menacez par votre pro-
phète : Qui spfrnis nonne et sperneris. [ha.,
XXXIII.) Mais votre grâce m'inspire une
salulaire conliance. Non, vous ne méprise-
rez point, Seigneur, un cœur contrit et brisé

de douleur, un cœur humilié par le senti-

ment de sa bassesse, un cœur contrit et qui
ne peut presque soutenir l'amertume de ses

regrets ; un cœur humilié, et (jui ose à peine
paraître devant vous; un cœur contrit et

déchiré par lesouvenir de tant d'iniquités qui
le désolent devant vous; un cœur hinniîié et

confondu par la vue de ses propres révoltes

qui l'anéanlissent à vos yeux : Cor contri-

lum et humiliatum , Deus, non despicies.

Vous vous y êtes engagé. Seigneur, vous
l'avez promis d'écouter ses soupirs, d'être

sensible à ses gémissements. Encore une
fois, vous ne le mépriserez |)as. Quedis-je,
le mépriser? Père plein de bonté, vous le re-

cevrez, vous l'aiuierez, vous le comblerez
de vos grâces dans ce monde, et vous le cou-
ronnerez glorieusement dans l'autre. Ainsi
soit-il.

MEDITATION VIII.

PILATK ABANDONNE JÉSUS AUX JUIFS.

On ne peut contenter le monde qu'aux dépens
de sa conscience.

Tune tradidit eis illum ut crucifigeretur. (Joaji./XIX.)

Alors Pilalc leur abandonna Jésus pour être crucifié.

C'en est donc fait, l'arrêt est porté, la

sentence est prononcée; le Sauveur, après

avoir été honteusement traîné de tribunal

en tribnnal, après avoir essuyé tout ce que
la fureur et la cruauté peuvent inspirer aux
çcvurs les plus barbares, est ei^fin condamné.

L'Innocent périra, le Saint est abandonné
par Pilale enire les mains des impies, Jésus
sera crucifié. Juge lâche, malheureux politi-
que, est-ce ainsi que vous trahissez la justice
et voire conscience? Vous n'avez trouvé cet
Homme-Dieu coupable d'aucun crime; vous
avez fait un aveu public de son innocence,
et vous l'abandonnez, et vous le condamnez,
et vous le livrez à la mort la plus honteuse et

la plus ciuelle. Ciel, anges, hommes! pour-
(juoi ne vous élevez-vous pas contre une pa-
reille injustice? Le ciel n'a-l-il plus de fou-
dres ? la tene n'a-t-clle plus d'abîme, n'est-
il plus d'angn exterminateur? l'iniquiié a-t-

clle donc désarmé tous les hommes? Tout
se tait; et i)endant que les plus criminels
trouvent souvent des protecteurs, ITnno-
cence même devient impunément la victime
et de la jalousie de ses ennemis, et de la

jiolitique d'un faible et timide magistrat.
Peuple fidèle qui m'écoulez, peuple conquis
qui êtes le prix du sang de voire Dieu,
vous devez faire sa consolation, comme
vous ressentez les effets particuliers de sa
mort.
Mais quoi I Seigneur, votre peuple même

cons|)ire contre vous; et condamnant la

conduite de Pilale, il la renouvelle tous les

jours. Plus criminels que celui-ci, qui ne
vous connaissait [-as, nous vous connaissons,
mon Dieu, et nous vous abandonnons. Le
môme respect humain qui lit alors de Pi-
late le juge le plus injuste, fait aujourd'hui
de nous des chrétiens lâches, timides et im-
pies. Tel fut le pouvoir qu'eut sur le cœur de
Pilale la crainte de déplaire à César, et lel

est celui qu'a sur le nôtre la crainte de dé-
plaire au monde. Non, chrétiens, ne |)réten-
dez [loint pouvoir le contenter, cet ennemi
déclaré de votre Dieu quelques mesures
que vous preniez avec Pilale, quelques arti-
fices et quelques tempéraments que vous
cherchiez a[)rès lui, vous ne le contenlerez
qu'aux dé|)ens de voire conscience; cl a|)rès
vous avoir engagé dans mille mauvaises dé-
marches, il vous obligera enfin à lui livrer
Jésus, c'esl-à-dire à trahir votre conscience,
àaban(ionner la |)iété, à reuoiK^crà la vertu,
à (piitler la dévotion, à perdre la grâce de
Dieu : c'est l'unique vérité que je préten Is

vous faire sentir aujourd'liui |iar lexemple
de Pilale. Voici donc la propositicm, qui
seule va faire tout le sujet de ce discours.
On ne peut contenter le momie; ou si on le
contente, ce ne peut être qu'aux dé|)ens do
la conscience ; il faut donc |)rendre la réso-
lution et de ne le point écouter, et de ne lo
point craindre. Inspirez-nous-la, Seigneur,
par votre grâce, celte résolution si digne
d'une âme chréiienne. Esprit saint, esprit de
force, élevez-nous au-dessus d'une craint.3
basse et servi le, et donnez-nous le courage
nécessaire pour triompher d'un ennemi qui
n'a lui-même que trop souvent triomphé de
noire timide vertu. Commençons.

PREMIÈRE PARTIE.

Pilate connaît l'innocence du Sauveur, il

voit toute la fausseté et la vanité des crimes
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qu'on lui su[ipose; le silence, l.i p.ilicnco, la laie. Mais déjà vous découvrez h ccl ennemi

douceur et la niodcslie de Jésus-Clirisl lui arlilicieux la délicalessede voire conscience;

fM;rsuadent qu'il ne peutêlreunaussi méchant vous lui faites sentir que vous donnerir/.

fiomme qu'on le dit : il n'a poinl l'air d'un assez volontiers dans ses plaisirs s'ils n'é-

séducleur ; SOS réponses, sa conduite, tout taient pas dclendus; il s'aiierçoit de la vio-

son procédé dément toutes les accusations lence que vous laites h voire humeur, à voire

de SCS ennemis. Qu'il y a de chiétiensqui naturel, à votre inclination; vous lui de-

connaissent ainsi leur Dieu, qui ont des mandez iTeut-ôlre avec un scrupule trop

lumières, des goûts, des allraits secrets vers bien fondé, mais aussi avec trop de simpli-

lui I Que leur manque-t-il i)0ur le servir et cité, si Dieu, si la conscience, ne sont point

se déchirer hautement pour lui? O mon inléi'ossés en ce qu'il vois propose ; nu bien

Dieu, qu'il y a <le différence entre vous il vous répondra tièremeni, comme IcsJuils

connaître dans la sjiéculation et vous aimer firent d'abnrd h Pilale, (pie vous lui faites

datis la prali(|ue ! Pilate veut satisfaire à son injure, (ju^on n'est pas ci'iminel pour être

devoir, mais il ne veut pas renvoyer les agréaMe, et qu'on ne prétend pas se perdre,

Juifs méconlents; il veut sauver l'innocent ni se damner non (ilus que vous; ou bien,

sans irriler les criminels; ri veut donner conmieeux,il entrera dans le détail, et jus-

(juelque chose <à sa cuiiscience sans refuser lilîera plnlùt (unr liauleur que par raison sa

(oui aux ennemis de Jésus-Chiisl : que lait- conduite et ses scnlimenls auprès de vous ;

i!?Ce que fait tous les jours une âme faible moins emporté que les Juifs, (pie la passion

qui craint peut-être égalenjent et Dieu et le aveuglait, et (iuisupf)0S3ient au Sauveur les

inonde, niais qui par là même doit se per- derniers crimes, et en cela môme plus dan-
«uader (ju'elle aimebeaucoup plus le ujonde fjercux , il imitera le serpent tenlateur :

que Dieu. D'abord il entre en raisonnement Nequaquammoriemini. {Gcn.,U\.} Non, vous
avec les Juil's, première démarche. C'est ne mourrez pas, vous dira-t-il; i! u'approu-
donner bien des forces à un ennemi que de vera d'abord que ce (jui sera moins capable
vouloir l'écouler ; la passion qui l'anime lui devons rebuter, il louera môme votre déli-

fournit trop d'esprit; si vous semblez le calessc de conscience, il donnera en appa-
^^-raindre, vous èlcs à demi vaincu; devenu re-ice dans vos sentiments pour vous faire

lier par votre crainte, il ira souvent jusqu'à donner ensuite jibissûrcment dans les siens:

vous insulter. Eve entre en discours avec Nequaquam moricmini. I! conviendra avec
le serpent, et Eve devient ciiminelle. î^iais vous qu'une énorme calomnie est également
quel mal a fait Jésus, dit Pilate : Quid enim indigned'un honnête honuneet d'unhoramo
mail fecil? S'il n'était pas criminel, répond chrétien ; ((u'on ne peut sans pétlierllétrir et

lusoIemmiMit celte troujie tumultueuse, nous ruiner la repu ta lion du prochain par une noire
lie l'amènerions [las devant vous. Mais je ne médisance; mais il vous feracoiivenir q«'ii

le trouve coupable d'aucun crime : NuUam uy a que de l'agrément dans une raillerie

invenio in eo caiisnm. Juge lAche, si vous ne délicate, vive et linc, et que bannir les mê-
le trouvez pas coupable, s'il n'est pas cri- disanccs agréables, c'est perdre lout le sel

inijiel, [tourquoi ne le pas renvoyer? Les de la conversation : Eritis siciU dii (Ibid.);

Juil's ne répondent à Pilate que |)ar un bruit c'est, dira-l-il, c'est par là que l'esiirit brille

confus ; une induite de voix, font retentir les ctqu'on se fait estimer. Il ne niera pas qu'un
crimes les plus horribles, et la passion qui commerce honteux soit criminel; mais il

les trans|)orte ùlo môme à leurs accusations vous soutiendra qu'un attacheu>enl qui unit
toute sorte de vrais 'mblance : O'ostupescite, les cœurs jiar une inclination ou nnesym-
tœli, super /joc. (7frem., II.) Ciel ! pouvez- (lalhie agréable, dontles lienssont doux et les

vous l'entendre sans rougirl Jésus est traité nœuds honnêtes, peutsouHiir(piel(pic liberté

d'ennemi de Dieu, des lois, de la religion, et s'entretenir par des déclarations tendres
de l'Etat; c'est un homuio de bonne chère, qui, nourrissantun beaul'eu, sont fortcontrai-
un perturbateu4' du r(;j)OS |)ublic, un im- res aux llammes inipures d'un attacliement
[losteurqui n'agitquepar la vertu uudémon. criminel : Grills siciiC d(<. C'est, dirat-il, ce
O la sainielé même! de quels crimes n'êtes qui fait la douceur et l'agrément de la vie;
vous point accusée? Ce sont les n(")tr('S, mes il ne dissimulera pas qu'usurper le bien
lières , qu'on lui reproche ; on l'accuse, d'autrui ou par violence, ou jiar des usures
[•arce (pie nous sommes coujiables : peut- déraisonnables, ne soit nne injustiteci iarile.

être eùl-il été plus épargné si nous avions Mais pourquoi abandonner à un liommo
été moins criminels. Ah I faut-il, Seigneur, qu'on lire d'oppressio'i un gain consitléra-
pie mes péchés fassent retomber tant d'où- blc? l^rilis siciil dii. C'cM le bien, dira-t-il,

.lages sur vous? Pilate les écoute, et Pilate qui fait [iresque aujourd'hui lout \v. mérile
r.'y répond rien. Ame timide et faible, <pii des homiues dans le monde; pourquoi né-
vous trouvez pour ainsi dire également al- gliger d'en acquérir en faisant plaisir aui
liréo et par le monde, el par votre Dieu, et autres? Il avouera qu'une vie libcrline est

qui, sentant le poison que l'un vous présente condamnable; mais où est le crimcd'nne vio
smjs l'appiU trompeur de quel(|ues plaisirs douce et molle qui fait succéder le jeu à la

flatteur?, ne voudriez pas que l'autre dont bonne chère, qui ti(;nt l'homme comme en
vous avez tant de r.nson de vousloui-r, ertl lialeine, ci le fait rouler de plaisirs en plai-

jujel (Je se plaindre de vous, ne prétendez .sirs? Eritis sicuC dit. C'est ne jins vivre,
pila contenter le monde par vos discours : dira-l-il, que de vivre sans plaisirs : la lui

tv.o'z lus dangereux raisonne.iionts dî Pi- n'en défend-ollo |).is assez? elle est ssso/

(/HATKcr.s s*<;jir..s. XLVI. 2'i
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iigf)i]reuse, le joug est assez dur, il ne faut

pns le rendre plus pesant en se faisant des
monstres de mille choses où il n'y a pas ap-
parence de crime : Nequaquam moriemini.
Seigneur, qui connaissez notre faiblesse, ne
|)ermettoz pas que nous tombions jamais
entre les mains de ces ennemis cachés, dont
la conduite honnôte et r6j,l6e au deliors

donne tant de force 5 ces artidcieux rai-

sonnements. Et vous, cl)r6(iens, soyez per-

suadés qu'en raisonnant coujme Pilate, vous
ne contenterez pas plus le monde qu'il ne
contenta les Juifs, ou du moins que vous ne
le contenterez, coamie lui, qu'aux dépens
de votre conscience.

Pilatc clierchi; un second expédient pour
.se tirer d'embaiTas; et voici la seconcie dé-

marche qu'il fait pour sntifaireh son devoir,

et contenter tout à la fois les Juifs. Il ap-

])rend que Jésus est Galiléen,et par consé-

([iicnt de la juridiction d'Hérode ; il le ren-

•^'oie à ce roi, qui pourlors était à Jérusalem.

Les Juifs peu conlenis le conduisent chez

Hérode; celui-ci, après l'avoir méprisé, le

renvoie à Pilate. Ne reconnaissez-vous pas,

chrétiens, dans la conduite de Pilate celle

d'tnie âme timorée, mais lâche, qui ne veut

pas mécontenter le monde, ni irabirsa cons-

cience? elle cherche, pour ainsi parler, mille

faux-fuvants : et pourquoi vous donner tant

de peine, âme iaible et craintive? Que ne

vous déclarez- vous hautement? Que ne pro-

testez-vous contre les fausses maximes du
monde? que ne levez-vous enfin le masque?
Pourquoi rougir si longtemps de l'Evangile?

Vous vous dérobez un jour aux compagnies

mondaines, mais elles vous retrouvent l'au-

tre ; vous cherchez des prétextes, vous en

trouvez nn ou deux : mais enfin ils s'^^pui-

sent : le monde n'est pas longtemps la dupe

d'une mauvaise défaite. Encore si vous sou-

teniez votre conduite; mais vous faites in-

continent réparation au monde môme de

votre courage. Pourquoi lui apporter des

raisons? il semble que vous soyez fâché de

l'avoir abandonné. Une fille qui a de la

-crainte de Dieu est ravie qu'une mère chré-

tienne la retire de certaines compagnies

trop libres; mais elle s'en plaint la première

pour contenter le monde. Une femme veut

bien qu'un mari, qui agit de concert avec

elle, I empêche de fréquenter des personnes

qu'une conduite peu régulière doit rendre

suspectes; mais elle veut rejeter la chose

iiniquemenl sur lui. Un ami consent que

son ami ménage sa conscience et lui fas.se

une douce violence-, mais il lui renvoie

toutes les plaintes qu'il ne veut pas essuyer

lui-môme : ce sont autant de mauvais ex-

pédients, i'atfaire vous reviendra comme à

Pilate; leraonde, non plus que lesJuils, ne

sera pas content. Vous avez beau temporiser,

différer, remettre de jour en jour, prétexter

tantôt une occupation el tantôt une autre,

le monde viendra toujours à la charge ; il ne

se lient point rebuté tant qu'il se voit mé-

nagé : il espère toujours de vaincre qui n'a

pas assez de courage pour le mépriser; vos

laisonnements et vos expédients ne font

que le rendre plus vif: il n'est point con
lent. N'aurons-nous donc jamais, Seigneur,
le courage de nous délarer pour vous ? Est-
il donc si honteux de passer pour vos ser-

viteurs? Ferons-nous toujours violence à
votre grâce? Que nous nous épargnerions
de chagrins et d'embarras, si nous avions la

lorce de prendre hautement voire parti I

Ne vous rebutez pas, Seigneur, mais forti-

fiez noire faiblesse. Ah ! qu'il est honteux
d'être aimé d'un Dieu et de l'aimer si peu !

Hérode renvoie Jésus à Pilate : ce juge
se trouve dans les mêmes embarras : il veut
encore sauver Jésus; mais il veut encore
contenter les Juifs. Quelle lâcheté! ou
plutôt, quel aveuglen}ent ! Il trouve un
autre tempérament, et voici la troisiè-

me démarclie qu'il fait : Il leur propose,
comme vous savez, le choix de Jésus ou do
Barabbns. Jésus, Barabbas : ô ciel ! quels ter-

mes, quelle com[iaraison, quel parallèle du
l'impiété avec la Sainteté même, de l'injus-

tif-e avec la Justice môme, du crime avec
l'Innocence même, d'un voleur avec un
Dieu, de Barabbas avec Jésus ! Vous ne l'avez

souffert qu'une fois, mon aimable Sauveur,
celte indigne comparaison de la part de Pi-

late, et coadiicn de fois la soulfrez-vous do
la part de votre peuple? Je sauverai Jésus,

dit-on souvent avec Pilate, et je donnerai
quelque chose aux Juifs

; je me retrancherai

certaines choses, et j'en retiendrai d'autres;

je ne serai pas tout à Dieu, il est vrai, mais
je serai encore moins tout au monde ; je re-

noncerai à un plaisircriminel, mais je m'en
ménagerai qui me paraissent assez inno-
cents; je veux bien bien être fidèle à des
exercices de piété, mais il faut qu'ils puissent
compatir avec les divertissements qui m»
flattent. Fréquenter les sacrements et les

compagnies mondaines; taire allcrnative-

ment des lectures tantôt pieuses, tantôt pro-
fanes et dangereuses

; jouer et faire des au-
mônes, prier et faire bonne chère ; cntendie
la parole de Dieu, et écouter tous les bruits

d'une ville; se trouver Je matin à l'Eglise

et le soir aux spectacles; faire quelques
bonnes œuvres, et être des parties de plai-

sir; quelle alliance, mon Dieu l depuis
quand peut-on servir deux maîtres? Non,
qui n'est pas enlièrem.ent à vous, n'y est

point du tout. C'est ainsi que Pilate pré-
tendait satisfaire à son devoir en contentant
les Juifs. Mais quoi ? une voix confuse se
lait entendre ; qui le croirait? On demande
Barabbas : Non hune; sed Barabbam. Si c'a

été pour vous, mon Sauveur, une étrange
(

confusion de vous voir comparé à Barabbas.
quelle humiliation de vous le voir préféré!
Juifs aveugles, pouvez-vous oublier si fort

et le bien que vous avez reçu de l'un, et le

mal que l'autre vous a fait? Quelle fureur,
lâche chrétien, qui cherchez des tempéra-
mints comme Pilate I Ne l'entendez-vous
pas encore cette même voix? Le monde ne
vous dit-il pas avec les Juifs : Non fiunc,

sed Barabbam? Il ne peut plus soullVir cette

rcterme dans vos paroles, celte modestie
dans vos babils, celte modération dans vos
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pl^nsirs; c'est pou (J(? railler d'une manière
line, il faut di'S médisances; c'est pou do
ri^futer la médisance, il veut d-^s calom-
nies; c'est peu d'éviter un ennemi, de re-

fuser de le voir, il faut le perdre : un jeu
modéré ne le contcnli! pas, il faut y consa-
crer les jours et les nuits entières ; des di-

vertissements innocents lui paraissent insi-

pides, il en veut de criminels ; il ne C()m[)te

point pour comp.ignies agiéables celles où
la pudeur et la cliarité sont trop en sûreté.

Non, vous ne le contenterez pas, (pie vous
ne préfériez Barabbas à Jésus : Non hune,

sed Barnbham. Hélas! mon Dieu, coiubiendc
fois l'ai-je fait? Cvjmbicn de fois, partagé

e lire la crainte de vous défilaire, ou de
défdaire au monde, vous aije abandonné ?

J'ai comparé votre loi avec celle du monde,
vos maximes avec celles du monde, vo{ro

grAce, vo're amour avec l'estime et la faveur

du monde, et enfin le monde l'a em[)orté.

J'ai préféré un plaisir d'un moment, Barab-
bas il Ji'sus. Dieu I qu'il en coûte à une
iîme faible, i]ui craint de déplaire au monde!
Pilalc entiii fait jouer un dernier ressort,

(pii le rend encore plus criminel : mais il se

forme une. fausse conscience, il s'aveugle sur

son crime, et sa prétendue bonne intention
lui |iersuade que sa conduite est innocente :

Corripiani ego eum, et emenclalum dimitlam.
1! alîandonne Jésus à des bourreaux, qui le

déchirent de coups, et par là il devient en-
core plus injuste, plus lâche et plus cruel.

Ame chrétienne, p/ourriez-vous soutenir la

vue d'un spectacle si tragique? Vous le re-

présenterai-je, cet aimable Sauveur, attaché

à une colonne, honteusement dépouillé,

cruellement frappé? Tout son corps n'est

qu'une plaie, il n'a ni grâce ni beauté : à

peine peut-on le reconnaître ; son sang coule
abondamment de toutes parts. O Dieu I que
ne puis-je mêler le mien au vôtre! Ali! que
du moins le crimitiel puisse soulTrir avec
l'innocent! Mais non, mon Sauveur veut
.^ioulfrir seul ; son sang ne fait qu'animer les

bourreaux : ils se lassent de frapper, et mon
Dieu ne se lasse point de soulfrir ; ils su

succèdent les uns aux autres, ils emploient
les instruments les plus cruels. Anges de
paix, pleurez amèrement, c'est votre Dieu
qui soutfre. Mais c'est vous, chrétiens, qui

le faites souffrir, c'est vous qui le déchirez
parles mains des bourreaux. Cruels, lepou-
vez-vous voir dans cet étal, sons compassion I

Voilà où l'amour de votre corps, voilà où
vos scandaleuses nudités, voilà où vos in-

fAincs plaisirs, voilà où vos impuretés, où
votre mollesse l'ont ré«luit : Ecce rex tester,

d.t IMat(; [)ar mépris, en le produisant cou-
ronné d'épines devant le peuple, un roseau
à la main, et couvert de son sang. I.cs Juifs

ne veulent point vous recotmaltre pour leur

roi Seigneur! vous serez le mien, jamais je

n'en roeonnallrai d'autre, et jamais je n'en

servirai daulre. Vous êtes éloiuiés, chré-
tiens, de la cruauté de Pilate; et combien do
fois, pour contenter le monde, lavez-vous
iinil.i ? Combien <le fois, par une làctje

coMif'Iaisanre, a^oz-vous déchiré votre Sau-

veur pardes discours, par des immodesties,
par des actions, dont vous tâchez peut-être,

comme Pilalc, de vous dissimu'er le crime?
Quid eniin mnli fccit? Pourrais-jo vous de-
mander; comme Pilate demandait d'abord
au

\

Juifs : El que vous a-l-il donc fait cet

lîonîmo-Dieu, |)Our mériter de si indignes
Iraitements de votre part? Par quel endroit
a^t-il pu s'attirer vos mépris? Quid viali

fccit? Quand vous a-t-il abandonné? quand
vous a-l-il refusé ses grâces? quand vous
a-t-il fermé le sein de sa misériconle ?

Ingrat, ne devait-il attendre de vous qu'uno
si noire perfidie? Je n'ai garde, mon Dieu,
lie me plaindre de vous : tant de grâces dont
j'ai abusé, rendraient témoignage contre
moi. Ah! je serais moins criminel, si vous
m'aviez moins aimé. Mais ne croyez pas
que le monde soit encore content, il faut

crucifier Jésus : Toile, toile, crucifigc, crie

ce monde insatiable, comme les Juifs : eru-
cifiez-le, crucifiez-le; c'est-à-dire, laissez

ces restes de vertu, quittez cet air de dévo-
tion, renoncez à ces pratiques; piété, cons-
cience, foi, sacrements, religion, il faut tout
sacrifier. En vain représentez-vous encor*?

avec Pilate : liegem vesirum crucifigum? Mais
quoi, abandoniierai-je donc mon Dieu, moi
âme et mon salut? Non hnbemus regem nisi

Cœmrem. Vous répond-on. ne gardant p/Ius

de mesures? y a-t-il un Dieu, y a-t-il un
enfer, y a-t-il une autre vie? O Dieu cpiel

langage! Kniin, le monde connaissant votre
faible, comme les Juifs reconnurent celui do
Pilate, ajoute aussi comme eux : Non es

ninicus Cœsaris. C'est rompre avec ses amis,
c'est devenir ia fable d'une ville, c'est se
rendre inutile à tout; jamais vous n'avan-
cerez, jamais vous no réussirez : Non es

nmicns Ceesaris. Ainsi, le momie ne scr.i

jamais content; plus vous lui accorderez,
{)lus il vous demandera; plus vous ferez
|)ara{tre de faiblesse : plus il deviendra in-

solent : il vous ménagera d'autant moins,
que vous le flatterez davantage : il faut que
vous soyez son maître, ou qu'il soit le vôtre ;

si vous ne rompez absolumeiil avec lui, il

vous dominera; si vous le flattez en quel-
que chose, il vous perdra, et il ne sera con-
tent que quand enfin, abandonnant la (liété,

comme Pilate, malgré vos lumières, malgré
les mouvements de la grâce, vous lui sacri-
fierez votre conscience et votre Dieu. Que
dis-je, hélas! que vous n'ayez éprouvé, es-
clave malheureux d'un lâcdie respect humain?
Et juS(proù vous a conduit celte criminello
complaisance, qui f)arais-ait si [)eu de choso
dans ses commencements, mais q li a été si

funeste dans ses suites? Vous le savez, vous
en gémissez : heureux, si vos gémisse-
ments sont sincères, et si instruit par votre
faiblesse, vous renoncez entièiement à l'en-

neii'.i (pii vous a perdu. Le sentez-vous à
f)réser)t, qu'on ne peut conleiiîcr le monde
qu'aux dépens de sa conscience? Je ne |)uis

m'empêcher, en finissant, de vous présenter
le Sauveur dans l'étal dans le(piel il était

lorsque Pilate le [)roduisit au i»etjple, ot do
vous dire d'une manière toute différente de
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relie lie co juge injuste tL-fcc/Zomo.Vol là, ime
lâche et inlidôle, qui vouiez eoiilentcr Dieu et

i<j monde, et (]iii ne coiiloMlezceliii-ei (qu'aux

dépens (le celui-là : Iicce Homo ; voilà le Dieu
que vous iibandoniiez ; voilà celui du service

lequel vous l'ougissez, el que vous .'.'icriliez

au moHiie. Qu'a donc fait celui-ci pour vous?

(juel i)ien en avez-vous reçu? quel hien en
îi. tendez-vous ? Le monde ne vous aime que
pour vous pt.Tdre; Jésus-Christ vous aime
j)Our \ous sauver : le monde veut que vous
.sonllViez pour lui, Jésus-Clirisl se sacrilie

pour vous. Regardez l'élal dans lequel son

amour l'a réduit; les hommes voiuiraient-

)ls ,'oullVir la moindre chose pour vous?
licce Itomo. Voyez sa tôle couronnée d'é-

pines, voyez srtn corps d/xhiré de coups,

voyez son sang qui coule encore de ses

plaies. Ej.inos, plaies, sang de nid Dieu,

n'aurez-vous [las [)'us de lorce sur le cœur
d'un chrélien (pio vous en eûtes sur celui

des Juifs? mon Dieu! ô mon Sauveur!

fer;:i-je insensible h vos douleurs? El mes
crimes, qui vous ont coulé tant de sang, ne

m'arracheronl-il jamais de larmes? Pécheur,

ne dites pnint avec ce pauvre malade de la

piscine : Uominem non ha'jco. {Joan., V.)—
£cce Homo. Le voilà cet homme, capahlc de

vous guérir. Le sang du Sauveur est un bain

inillefoisplussalutaireque celui delà piscine;

il vous l'olî're lui-môme dans ce temps de

salut et de bénédiction, il vous invite et

vous prie, il vous ordonne, il vous oblige

iJo vous y jeter et de vous y laver. Que
craignez-vous? C'est votre juge qui veut

vous pardonner, c'est un roi outragé qui

Tousotî'resa giAce, c'est un Dieu qui vous

aime. Père éternel, qui cherchiez un hommo
capable d'apaiser voire colère, et d'arrôtcr

voire bras prôlà éclater sur des létes cvwm-
ueWos'.QuœsiriquiinCcrponeretsepcmctstarct

vi:positHS contra mepro terra. {Ezecli.,XX\l.)

— EcceHomo; voici celui que vous n'avez pu

encore trouver; e'est ce Fils bien-aimé, dans

qui vous avez mis toutes vos complai-

.sances, c'est l'objet de toute votre tendresse.

Ik'gardez-le, mon Dieu, regardez ses plaies,

dies vous demandent miséricorde pour moi:

pouvez-vous n'être pas sensible à leur voix?

.Mais à ce spectacle, à ce triste spectacle,

que disent les Juils? 5an(?«»s fjus supernos,

et siipt^r fdios nostros : que son sang soit

sur nous et sur nos enfants. Insensés et

furieux, que dites-vous, que demandez-

vous? OuoI malheur attirez-vous sur vous

et sur votre postérité? Oui, ce sang retom-

bera sur vous et sur vos enfants; vos mu-
railles renversées, vos maisons désertes et

pillées, vos villes saccagées et livrées à

l'étranger, votre empire détruit, vos entants

dispersés, sans lieu, sans nom, sans lem|)le,

.sans autels, couverts d'un éternel opprobre,

et marqués d'un signe de réprobation; voilà

les lunesles conséquences de ce vœu sacri-

lège que vous avez formé, et du [larricido

que vous avez commis : Samjuis eju& super

nos, et super filios nostros. Disons- le, mes
trèros, el disons-le avec des sentiments de

pieté el decoiiiiance : Snnguis ejus supernos.

Coulez, sang do mon Sauveur, et coule/ sur
moi. Arrosé de ce pirécieux sang, il n'y a
point d'infidélité que le monde m'ait fait

connaître, dont je ne puisse obtenir le par-
don ; il n'y a point d'obstacle que le monde,
que la crainte du monde fasse naître, que
je ne puisse surmonter. Qu'il retombe sur
moi, ce sang salutaire et efilcaco, pour laver
mes iniquités, fiour fortifier ma faiblesse,
pour me procurer la grâce d'une sincère et

constante pénitence. Père juste, juge souve-
rain, (pielcpio terrible (jue vous paraissiez,
quel(]ue sujet que nous ayons de craindre,
le sang do votre Fils nous inspire à tous uno
confiance salutaire. Et sur qui, mon Dieu,
de tout cet amiiloire, pourriez-vous frapoer
qui n'en soit tout couvert? Innocenlos vic-

times de nos iniijuités, qui avez répandu
jusqu'à la dernière goulle de voire sang
pour notre amour, nous vous l'olfrons à

vous-même, ce sang adorable, nous vous le

présentons ; c'est vous qui nous l'avezdonné,
q!;e pourriez-vous nous refuser après cela?

Puriliez-nous donc, forlificz-nous, sang effi-

cace, lavez les crimes qu'un lâche respect
humain nous a fait commettre; prévenez
ceux qu'il pourrait nous faire encore corn-

,
mettre dans la suite; soyez également ot m
notre remède et notre préservatif; obtenez-

~
nous les grc^ces nécessaires pour pleurer le

passé et pour nous soutenir à l'avenir : [)i>-

rifiés et conservés dans celte salutaire pis-

cine, nous paraîtrons avec confiance à vos
yeux, et nous espérerons d'avoir part au
bonlieur que votre sang nous mérite. C'est

la gloire éternelle que je vous souhaite.
Ainsi soit-il.

MEDITATION IX.
JÉSUS CRUCIFIÉ EKTRE DEUX VOLEURS.

Mort des justes et des impies.

Cnicifixerunl eum el latrones, unum a dextris, et uuun
a sinislris. [Luc, XXtII.)

On crucifia Jésus avec tes deux voleurs, l'un à sa droite,.

et l'autre à sa gauche.

Quel spectacle, mes frères, quelle sc^ne
se présente à nos yeux! le Fils du Très-
Haut, l'objet de toutes ses complaisances,
le Verbe égal en tout au Père Céleste, ur>

lîomme-Dieu, Jésus crucifié, et crucifié en-
tre deux voleurs : encore une fois quel af-

freux spectacle 1 Le soleil s'obscurcit pour
n'en être pas témoin ; la terre indignée
tremble; les rochers, tout durs et insensi-

bles qu'ils sont, se fendent; toute la nature,

par une consternation universelle, en mar-
que son horreur, les Juifs mêmes en pa-

raissent effrayés. Et qui pourrait, mon Dieu,
le soulenir? C'est cependant, chrétiens, le

spectacle que nous donne son amour. Voilà,

ô hommes, jusqu'oiî un Dieu vous a aimés 1

C'est le Sj)ectacle qu'il prétend que vous
ayez toujours devant les yeux ; il vous l'of-

Iro partout, il semble vous accompagner
jiaitout; il vous suit (idèlemeut pendant la

vie, et il ne vous abandonne pas même à In

mort. O croix de mon Sauveur! si les fau.x

sages du monde vous irailcnt de folie, si

vous êtes pour les Juifs un sujet de scan-

dale, vous serez pour moi un sujet de vé~
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iiération, de reconnaissance, da confiance

ei d'amour ; je tournerai sans cesse mes re-

gards sur vous, je vous invoqu(Mai partout,

vcus aurez mes derniers soupirs, je jetterai

i.ir vous mes yeux niourauts, et vous serez

Ma force et ma consolation au moment de

nia mort. Mais quoi, Seigneur, pendant (]ue

vous expirez sur la croix pour le saiul des
}iommes, de deux voleurs qui sont cruci-

liés, l'un h votre droite, l'autre 5 votre

gauclie, celui-là imfilorant voire miséri-

corde, éprouve en inouraiil 'out l'efiieaco

de votre croix, au lieu qu'elle n'est, si je

l'ose dire, pour celui-ci qui néj^iige la grâce

que vous lui présentez , qu'une occasion
de scandale : quelle dilfi'rence 1 Hélas î mes
jières, ne se renouvelle-t-uUe pas encore
tous les jours? Il ne nous ap[)artient pas

de sonder les cœurs, dont Dieu s'est ré-

servé la connaissance ; mais ne peut-on
pas dire que la croix du Fils de Dieu, qu'on
présente à tous les fidèles au moment de la

inori, est pour les uns un sujet de frayeur,
et pour les autres un sujet de consolation?
Pour ceux-là, c'est un motif de crainte;

pour ceuv-ci, c'est un motif de conllance :

crainte et frayeur pour ceux qui négligont
la grûce qui leur est présentée; consolation
et contlaiice tjour ceux qui en font bon
usage. Jésus crucifié, objet de terreur pour
l'impie mourant daus son impiété, c'est la

première réflexion. Jésus crucilié, source
deconsolationspour le juste mourant,comme
Moïse dans le baiser du Seigneur, c'est la

seconde. On vous le présentera , clirétiens

infidèles, au moment de voire mort, cet

Homme-Dieu crucilié, et sa vue, ()ar votre
làute, vous jettera dr.ns une alfreusc cons-
ternation. On Vous le présiiilcra , justes, au
niomont de votre mort, cet Homme-Dieu
crucifié, et sa vue vous inspirer;; une salutaire

confiance. Quel |)ioiil et (pjelle conclusion
de tout cet enlrelieii ? c'est qu'il faut donc
dès à présent aimer la î'roix du Sauveui-,

(lu'il faut vivre (ui disciples de la croix,
(ju'il faut niruclier sur les pas d'un Hûiiiine-
Dieu crutifii', pour (ju'il soit au moment de
noire mort le sujet de noire consolation , et

l'objet de notre conliance. Commentons.

PREMlîniE PAUTIIÎ.

Il faut mourir, mes frères, c'est un arrêt

porté contre tous les liommes : Stulntum est

tnnnibits liovtiuihns scmcl mori. (llchr., IX.)
Un jour viendra, et pcut-èlre esl-il plus
iroclie que vous ne pensez, peut-èlre tou-
clioz-vous de bien près à celte lieure i'alale,

qui doit être la dernière de voiro vie, et la

première île voire éternité. Un jour viendra
auquel il n'y aura plus pour vous ni monde,
ni plaisirs, ni itirns,ni lionneiiis, ni parents,
ni amis, ni clirirr;cs, ni emnlois, ni diverlis-
.senients, lout mourra [lour vous, lorsque
vous mourrez vous-mêmes. O Dieu! si les

liotnmes pensaient souvent à cette vérité,

vous oll'enseraieiit ils ? Aimeraieril-ils tant

le monde? Ne vous aiim raient-ils pas da-
vanta;;e?Ç(Us vos faacinavif? {Gai., llî.) Ah I

mes fi ères, quel rhnrme vous enclianle?

Pourquoi craindre si fort la pensée la plus

salutaire? Vous n'en mourrez pas moins
pour ne pas penser à la mort; et pour y pen-
ser vousircn mourrez pas plus tôt, mais vous
mourrez beaucoup plus chrétiennement.
Non, je ne voudrais, je ne puis m'enipêcber
de le dire en passant, je ne voudrais, pou;'

convertir une personne mondaine, (]ue ren-

gagera pénétrer bien chaque jour de sa vie

seulement pendant un quari-iriieure colle

vérité : Il faut mourir, en mourant quitter

lout, perdre tout, et [lour toujours. Je i:o

sais quand ce moment viendra, mais je sais

qu'il viendra; je ne sais comment je mour-
rai, mais je sais que du moment de ma
mort dépend toute une éternité. Je sais ipi»

je mourrai apparemmentcornmej'aurai vécu;

hélas! et je ne vis pas comme je voudrais-

mourir. Faites, mon Dieu, par votre grâce,

que tous ceux qui m'écoutent prennent à

présent la résolution de ne laisser passer

aucun jour de leur vie sans penser qu'ils

doivent mourir. A ce moment fatal, l'Eglise,

celle bonne mère, toujours sensible aux \v.~

ritables intérêts de ses enfants, emploie
tout, met tout en 03uvre pour nous rendre
heureux ce passage du temps h l'éternité :

exhortations, prières, sacrements, elle n'é-

pargne rien. Mais pour venir au i)0iijt que
j'ai proposé, et no m'attacher ici qîi'ù la

croix qu'elle présente à nn moribond, oui,

mon cher auditeur, (piand votre âme , prête

h paraître! devant voire Juge, sera sur lo

point (Je soitir de voire corps, animés du
zèle pue le Seigneur nous inspire pour votre
salut, nous vous le présenterons cet Hom-
me-Dieu crucifié pour voire amour ; maissi
vous ne l'avez pas aimé, servi, honoré pen-
dant votre vie, n'ai -je pas lieu «le craiîidro

qu'il ne soit alors pour vous qu'un idiji't do
confusion, de regrel. d'aineilumo, de déso-
lation et do frayeur? Voyez-le, mes frères,

ce pécheur mourant, est-il sensible à eu
spect.'.cle? Quelle froideur! quelle iu'filfé-

rence ! Si on faisait jiarailre l'objet de l'atia-

chement de son cœur, iieut-êlro le verriez-
vous ranimer ses forces languisNnntes, et un
feu profane, quoiipie près d'i^xpirer, se
rallumerait encore. Il voit l'imago de son
Dieu crucifié, en esl-il touché? Non. Que
dis-je'j- il l'est, mes frères, il l'est : sa foi su
révi'ille h celle vue; celle foi, qu'il n'a jamais
voulu prendre pour règle de sa conduite;
celte foi, fju'il a négligée, contredite, mé-
prisée, raillée, déshonorée par ses crimes,
fait briller alors ses plus vives lumières:
mais co n'est cpie pour le lonrmentcr. Ahl
si nous pouvions crcniser dans le sein-et de
son cœur, cpi'y découvririons-nous? fie q' e
je dis, mes fières, est fondé sur la piioieda
grand Apôtre, qui nous assure ipie les pié-
destinés de Di(Mi sont ceux qui n>\\l S(nn-

bîables h Jésus-Christ, et c'e.sl ce seiiliment
qui désole alors un pécheur. Car Jésiis-

Cluisl sera-l-il son Sauveur, s'il n'a pas été

son modèle? Aiira-t-il part ii ses promesses,
s'il n'a pus suivi s(»s maximes? Uégnen-l-il
avec lui, s'il n'a pas soutrerl avec lui? Je ini

prétends pas, mon Dieu, mcltro Ici d.l
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bornes h voire niisr'iricorde : vous la fiiites à

qui il vous plaît ; et je souhaiterais, Seigneur,
(|ue vous la lissiez à tous cou\ qui m'écou-
terit. Mais parions, mes frères, des choses
selon qu'elles se passent ordinairement. 11

est ^ûr que le ">•"•>;- *

roinnie le bon ,

PALLU. an

ni.uivaià

foire un
arron jiouvait,

saint usage de
l'objet qu'il avait devant les yeux ; et que,
s'il se ïùl tourné vers le Sauveur avec des
sentiments de confiance ei de douleur, il

eût trouvé dans lui un cœur de père plein
de tendresse et prêt à le recevoir : mais il

ne lo fit pas, et c'est ce que ne font pas ordi-
nairement ceux qui ont mal vécu; une
mauvaise vie les dispose à une mauvaise
m)rl, et celle-ci est la punition ordinaire de
«'clle-là , selon la menace d.u Fils de Dieu.
Voyez-le donc encore une fois , ce pécheur
mourant, ce membre délicat sous un chef
«'ouruiHié d'épines : à peine ose-l-il jeter les

yeux sur le crucifix; ii semble qu'il recon-
iiaiss(! dans les |)laies de son Sauveur tous
ses dilférents péchés, il semble qu'il y lise

pon nrrèl. En vain lui suggère-t-oi: quelque
sentiment de confiance; son cœur mal dis-

posé tourne en poison les remèdes les plus
salutaires. Il ne regarde Jésus crucifié que
comme un criminel envisage un juge éclairé

et sévère. Je vais donc, se dit-il à lui-môme,
loiiiber entre les mains de ce Dieu, que mes
crimes ont attaché à la croix, et dont j'ai

souvent renouvelé la passion
;
je l'ai trahi et

vendu pour un léger intérêt, comme Juilas;

ie l'ai abandonné comme ses disciples, et

renoncé comme saint Pierre, mais bien plus
souvent que lui. Encore si , comme lui,

l'avais expié mon infidélité par une sincère
et sévère pénitence. Je lui ai insulté jusqu'à
ses pieds, comme les Juifs ; cent fois, comme
Pilate, je l'ai condamné par respect humain;
rent fois je lui ai préféré un malheureux
Earabbas ; cent fois je lui ai insulté, comme
Hérodc, dans sa porsonne, dans ses maxi-
me, dans sa reli;-jion ; cent fois je l'ai crii-

• ifié derechef en moi-môme: impuretés,
sacrilèges, aboininalions, impiétés, qu'ai-jo

épargné? J'ai profané son cor[)S et son sang;

oui, sa croix me relra^'e le souvenir de
toutes mes inifpjités. Ah ! mon crime

,

conclut-il avec Gain, est trop grand pour
méi'iter le |)ar(]on : Major csl iniqnitns mea,

(juam ut veniam vicrear. {Gen., IV.) Saisi de
frayeur , comme Samson , menacé d'une
surfifisedc la part des Philistins; transporté

l>ar la môme fureur qui obligea Saïil è se

donner à lui-même le coup de la nioit, qu'il

)ie voulait pas recevoir de la main de son

ennemi, il invite par avance, comme les

réprouvés, les collines et les montagnes à

l'ensevelir sous leurs ruines |)0ur lui dé-

l'.iber la vue de son crime. Peut-ôti-e, comme
Julien rA[)Ostat, se sentant enfin vaincu,

insulle-l-il encore à son Dieu jusqu'au der-

nier sou[)ir, et dans sa propre défaite; ou
s'il donne quelques marques extérieures

d'une douleur qu'il n'a pas, il sent bien

qu'il ne prie que comme un Aniiochus, qu'il

TB cherche qu'à sauver les apjiarences , no

voulant pas paraître à la mort ce qu'il a [aru

pendant la vie : Consummalum est {Joan.,

XIX), dit-il, à la vue de la croix qui lui an-
nonce son dernier mome-il; mais il le dit

dans un sens bien différent de celui du
Sauveur : C'en est donc fait, tout est fini

pour moi ; il n'y a donc plus de commerces,
d'attachements, de plaisir*; il faut être

arraché à ce corps, au plaisir, à qui j'ai

sacrifié ma conscience et mon Dieu. Moa
iniquité est donc parvenue à son comble? le

trésor de la colèrs de Dieu est rempli. Ah I

pourquoi me désoler par avance, me tour-
menter, me désespérer [;ar l'image do ce
Juge terrible, que je vais trouver dans uu
moment ? Grâce, bonté de Dieu, il n'est plus
temps d'y [)enser ; il y fallait avoir recours
quand on me l'olTraitdesa part. J'ai mé[)risé

sa miséricorde et je vais é|)rouver sa justice:

je n'ai pas voulu l'avoir pour ami , je l'aurai

toujours pour ennemi. L n'y a plus(ju'un |)as

entre moi et la mov[:Uiio tavttim qradu, ego

morsque dividimur. (i Reg. , XX.) Mais, mort
funeste, mort éterntîlle, sans retour et sans
es|)érance. Il n'est plus pour moi de Père,
d'ami, de pasteur, il n'y a |)lus qu'un Dieu
vengeur. Je le vois, ce maître redoutable ,

la foudre à la main; je vois son sang, ses

plaies, sa croix retomber sur moi comnio
autant d'anathèmes pour me perdre. Mais ,

mon frère, quels sentiments! c'est un Dieu
qui est n)ort pour vous; écoulez la voix de
ses plaies, voyez son sang, considérez sa

croix, tout doit encore vous inspirer de la

confiance. Il est donc encore temps d'avoir

recours à sa miséricorde, te bon larron l'a

éprouvée au moment de sa mort. Invoquez
ce Dieu, espérez dans son sang, ayez con-
fiance en ses mérites. Il ne m'écoute f)as : je
vois sur son visage toute l'horreur, l'amer-

tume, la crainte que sa foi réveille dans son
cœur à la vue du crucifix; il meurt, et au
moment de sa mort il est précipité dans
l'enfer. D'oili vient, mes frères, un pareil

enduicissemenl? Je vous l'aidil, c'est l'effet

d'une vie criminelle , d'une habilude invé-
térée, d'une passion qui a fait mépriser
cent fois la grâce et la miséricorde de Dieu.
On ne change })as en un moment, et quoi-
qu'on puisse toujours réclamer le sang de
Jésus-Christ, on perd la confiance ([u'ii nous
doit inspiicr, lors même qu'il est plus de
notre intérêt d'y avoir recours. C'est un juste

châtiment d(> Dieu qui permet qu'une mort
funeste soit la peine d'une vie criminelle.
Iledoutable vengeur des iniquités du monde,
que vos arrêts sont formidables! u)ais qu'ils

sont justes! Jastus es. Domine, et rectum
judicium tuum.{l^scd CWlll.) Il est tei'rible

de mouiir clans le péché : [)uisq'.ic c'est un
malheur sans ressource, et quel malheur!
mais il est juste que celui qui a voulu y
vivre, malgré tant de grâces que vous lui

avez présentées, y meure aussi, comme vous
l'en avez menacé : Justiis es, Domine, et

rectum judicium tuum. Il est terrible de
perdre tout(! confiance à l'heure de la mort,

où elle est plus nécessaire; mais il est juste

quecelui qui a peut-être trop présuméile voire

miséricoriie redoute trop voire justice au
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roomenl qu'il peut encore réclamer votre

bonté. Il est terrible que la vue do votre

croix n'inspire que la frayeur à celui qui va

passer entre vos mains; peine juste , après

tout, quand on l'a toujours mé[)risée et

«iéshonorée par sa conduite. 11 est terrible

de croire, niais de ne croire que comme les

démons, qui croient et qui tremblent;
mais il est juste qu'on n'écoute point h la

mort la foi qu'on n'a pas voulu se proposer
|)oi!r règle de sa vie. Il meurt, cet impie

,

dans le chagrin et dans l'amertume ; il meurt
comme ce voleur qui vous insultait sur la

croix : il est insensible aux grâces que votre

croix, que vos plaies et votre sang lui pré-
sentent encore. C'est, mon Dieu, le châti-

ment le plus funeste; mais c'est un châtiment
juste : Jiistus es. Domine, et rectum judicium
tuum. Prévenez-le, mes frères, p(!ndanl

que vous le pouvez encore, et profilez dos
mérites de Jésus-Christ, que l'Eglise vous
olfre dans ce saint temps, afin qu'au mo-
ment de la mort sa croix soit pour vous ,

comme pour le juste, un objet de consola-
lion. C'est ma seconde réflexion.

SECONDE PARTIE.

Quand la pratique de la vertu n'aurait

point d'autre avantage que de procurer une
mort douce et sainte, no serait-elle pas par
ce seul endroit préférable h tous les amu-
sements et à tous les plaisirs du monde?
Voyez, mes frères, le Juste au lit de la

mort, voici un spectacle différent do celui

que je viens de vous meltre devant les yeux.
Je lui présente l'image d'un Homme-Dieu
crucifié pour son amour : si sa langue ne
peut s'exprimer, ses yeux , ses gestes , ses

soupirs, tout son cœur parle; il pronJ le

crucifix avec respect, il le baise avec amour,
il rnppli(pie sur son cœur, il l'arrose de ses
larmes. Qu'ai-je à craindre, dit -il, avec
l'illustre Thérèse, je vais tomber entre les

niains de celui (jue j'ai le plus aimé au
monde? Si mes crimes crient vengeance , le

sang de mon Sauveur demande miséricorde.
J'ai dans sa croix de quoi satisfaire à toute
la justice du Père éternel. 11 ne faut point
lui suggérer des sentiments; accoutumé à

répandre son cœur aux pieds d'un Dieu
crucifié, que ne lui dit-il point? Tanlùt
c'est la foi (\\ù l'aniMJe et (jui lui fait adorer
toute la majesté do Dieu dans C(;lui qu'il

voitiittaché àlacroix; cl, sûrde l'infaillibilité

de ses promesses, il en all<Mid riieureux
arconiplissement : In doinuin Domini ihimus.
{/'sal. CXXI.) Tantôt c'est la douleur qui le

fait éclater; mais son c<eur en sent j)lus que
sa langue n'en peut exprimer. Que le sou-
Vfuir du péché devient alors amer h une
âmo qui aime Dieu! C'est vous, mon Dieu ,

«•'csi vous rjue j'ai ollensé. C'en est assez, il

pleure, il gémit, il soupire : Tibi soli pec-
rriri. (Psal. L.) Tantôt c'est l'amour qui le

Irii'ispoite. Quel feu s«cré dévore son cœuri
Qu'y {i-t-il dans le ci(!l , Seigneur, hors vous,
qui mérile mon amour? Kt que peut aimer,
Imrs vous, celui qui ne vous aune pas, ô le

Dieu de mon cœur : Quid mifii e$f in cœlo
,

et a te quid vohii super lerram, Deus cordis

mej.'(/'sn/.,LXXIl.)Tanlôtc'esl la roconnais-

sancequi le réveille. Que de grâces, mon Sau-

veur, ne m'a-t-il pas méritées? De combien
de dangers m'a-t-il préservé? De quels périls

m'a-t-il retiré? Que de péchés lavés et

efTacés par son sangl Que vous rendrai-je ,

Seigneur, pour tant de biens que votre croix

vcCo. [)VOC\\véil Quid retribuam Domino pro
omnibus quœ retribuit mihi? (Psal. CXV.)
Tantôt c'est une sainte impatience de voir

ses chaînes rompues. Il soupire après son
Dieu; la vie lui parait encore trop longue,
il languit, il prie, il conjure son Sauveur
d'abréger le peu de moments qui lui restent;

consumé, comme saint Paul , par l'ardent

désir de voir Jésus-Christ dans sa gloire:

Desideriumhabens dissolvi et cssecumCItristo.

{Philip., I.) Tantôt c'est un généreux sacrifice

qu'il fait de ses biens, de son corps, du
monde et de sa vie à son Sauveur. Que
n'ai-je mille mondes à vous sacrifier, Soi-

gneur, que ne puis-je perdre mille vies

pour votre amour! Ah! si je pouvais du
moins mourir pour vous sur la croix, comme
vous y êtes mort pour moi : Ut amore amoris
tui morinr, qui amore amoris mei dignatus

es mori. Tantôt enfin c'est une ferme con-
fiance que la vue de la croix lui insjiire.

Que le démon fasse ses efforts pour le trou-

bler, que ses péchés se retracent dans son
esprit, il s'écrie, comme saint Hilarion:
Sortez, mon âme, soriez : Egredcre, anima
meo ; il y a tant de temps que vous servez
Dieu, et vous craignez la mort? Une voix
secrète semble en effet sortir alors de
l'image du crucifix, qui dit h ton» les justes

mourants, comme le Sauveur le disait à scs-

disciplos :Coj?/«di7e. {Marc, VI.) Ne craignez
ni le monde, ni l'enfer, ni les hommes, ni les

démons; j'ai vaincu le monde, j'ai désarmé
l'enfer: Ego sum, noiite timere. (Ibid.) C'est
moi qui vous ai)|)elle; c'est ce Dieu que vous
avez servi, que vous avez aimé, et à qui vous
avez sacrifié si souvent les plaisirs du monde,,
les discours du mon(i(\ les biens du monde,
les honneurs du monde : Ego sum. C'est ce
Dieu, aux souffrances du(|uel vous vous
ôles rendu semblable par des ausiérités vo-
lotlairps, et que vous avez suivi dans les

roules sanglantes de la pénitence: Ego sum.
C'est ce Dieu que vous voyez attaché f)our
voire amour à une croix, c'est voire Sau-
veur. Vous m'avez offensé, il est vrai, mais
je vous ai pardonné. Vous m'avez ojblié
pendant \in certain temps de votre vie ;

mais vous m'en avez sacrifié la meilleure
partie; vous avez souvent riinouvelé ma
()assion, mais enfin mon sang a effacé tout
ce qu'une véritable pénitence vous a fait

pleurer : Ego sum. C'est moi qui vous ai

rechen hé au milieu de vos égarements
;

c'est moi qui vous ai touché jusque dans
vos plus grands désf)rdres; ifesl moi qui
vous ai fait répandre tant île larmes sur \us
inirpiifés, c'est un Dieu qui vous aime:
Nolile timrre. Non, je ne vous ai point fail

tant de grâces pour vous abandonner h <(•

rcduutabl« uiomcnt. Ma croix est contio
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tous vos ennemis un bouclier impénétrable,
servez -vous-en, regardez - la , alme/.-la,

iHcUez-y votre confiance. Ab 1 mes frères ,

(]iie la mort du juste est digne d'envie !

lisais [)Our mourir comme lui , il faut vivie

roMime lui. Vous le concevrez, pécheurs
.(Ui m'écoulez , et qui ôies peul-ôlre enf-nrc

insensibles à tout co que je vous dis.

Vous le concevrez au moment de votre

mort : In no-eissimo die intelligetis ista ; mais
vous le concevrez trop lanl. Justes

, persé-

vérez dans le service do Dieu; une sainte

mort mérite bien que vous vous fassiez

violence pendant la vie. On meurt comme
on a vécu, le cœur de l'homme ne change
point CD un moment; et il y a môme une
•ispèce de justice dans Dieu de donner aux
hommes uneraorl conforme à leur vie. Maître

de vos grâces, Seigneur, il est vrai que vous
pouvez faire miséricorde è qui il vous plaît;

mais dans la conduite ordinaire de votre

Trovidence, il est peu do pécheurs qui ne
meurent en pécheurs : Mors peccalorum
pessima. [Psal. XXXIII.) Le bon larron est

un exemple unique que vous avez voulu
nous donner, afin de nous apprendie à no
désespérer jamais de votre miséricorde.

Mais le mauvais larron est le funeste modèle
de la plupart des pécheurs qui meureni dans
Je péché dans lequel ils ont vécu : In pec-

eaio vestro moriemini. {Joan., VHI.) Alil

mon cher auditeur, une bonne mort est-elle

donc une affaire de si pou d'importance,

(ju'il faille la risquer j)our un plaisir d'un

moment? Je vous servirai, mou Dieu, et je

vivrai le reste tie mes jours comme je vou-

drais avoir vécu au moment de ma mort;

alors plein d'espérance en votre croix, je la

regarderai, je l'embrasserai, je l'invoquerai,

je la baignerai de mes larmes; elle sera nia

force, ma consolation, n)a confiance; et ins-

truit par votre exemple, je vous adresserai

sans cesse ces paroles, qui furent les der-

nières de voire vie : Pdter, m manns luas

commendo spiritum meum. [Luc, XXIIL)
Mon Père, je remets mon esprit entre vos

r.iains. Pater, mon Père; ô nom consolant

pour une Ame prête à paraître devant le ti i-

bunal de son Dieu! Juge redoulablo, vous

6ies donc mon Père? Ah! si j'ai tout à crain-

dre de mon Juge, ne dois-je pas tout espérer

de mon Père? Paler, oui, vous êtes mou
J»ôre, vous l'avez toujours été, et je sens

que v(uis voulez l'être encore à ce moment
terrible : un prodigue mallieureux mérite-

rait-il d'avoir un si bon Père? Pater, Père

de l)onté, vous le voyez celui que vous aimez,

accablé par la maladie, épuisé de forces,

abattu, languissant, et à qui il ne reste plus

qu'un dernier soupir, qu'il veut vous coii-

sacrer. Scrais-je donc, ô mon Père, un en-

fant de perdition? Non, vou5 n'abandonnez

pas dans ce reoouiahle passage ceux que

vous aimez : Non amas et deseris. In manus
tuas commendo spirilmn meum. Jeremcls mon
esprit entre vos nuiins. Il en est sorti, il est

j»>le qu'il y retourne : que ne peut-il y
ren'rer aussi pur qu'il en est sorti? Dieu

Créalcur, jt; fyi ro;;uc de vous, celle ûmc ;

mais je ne vous la rends pas telle que je l'ai

reçue. Dieu Piédempteur, vous l'avez rache-
tée par votre sang, et je l'ai souillée par le

péché. Dieu sanntiticaleur, vous l'avez puri-

fiée par votre grâce, et je l'ai corrompue par
le crime. Dieu rémunérateur, vous lui avez
proposé une gloire éternelle; mais. Dieu
vengeur, combien de fois s"csl-e!le rendu©
digne d'un châtiment éternel? Mon Dieu et

mon Juge, que votre justice m'ins[)ire de
crainte! mais mon Dieu et mon Père, que
votre bonté me donne de confiance' Com-
mendo spiritum meum : c'est entre vos mains
que je la remets. Hf'das! dans l'élat où jo

me trouve, <i qui puis-je plus sûrement la

recommander? Qu\ m'a jamais plus aimé
que vous? Qui m'a jamais fait plus de bien?
De la part de qui ai-je jamais éprouvé plus

de bonté? Et de qui en dois-je encore filus

attendre? Parents, amis, tout uj'oubliera

bientôt; mais mon Dieu m'aimera toujours .

Pater, in manus tuas commendo spiritum
meum. Oui, mon Dieu, je vous fais un pleirt

et entier sacrifice de ma vie, de mes biens,

du monde, de mon corps; je l'unis à celui

que vous avez fait vous-mèuie sur la croix.

L'unique regret que j'aie en mourant, e.^l

de ne vous avoir pas assez aimé. Ah! si

j'avais bien conçu pendant la vie ce que je

conçois h présent, je n'aurais vécu que pour
vous. Ame chrétienne, parlez enfin, sortez

de ce corps malheureux; votre exil cesse»
votre bannissement est fini. Allez vers ce

Dieu que vous avez aimé, vers ce Dieu qui
vous a toujours aimé, vers ce Dieu qui vous
attend pour vous faire part de la gloire qu'il

prépare à ceux dont la vie sainte <'Sl cou-
ronnée par une mort précieuse h ses yeux.
Je vous la souhaite. Ainsi soit-il.

MÉDITATION X.

DIFFÉRENTS SKNTIMENT3 SUR LE CRLCIFIX.

Et damans voce magna Jésus ait : Pater, in manus tii.ia

commendo spiritum meum, et haec dicens exsoiiavil.

(Luc, XXItl.)

Ati même temps, Jésus s'écria à hnn'.e wi.t : Mon Père,
je remets mon àme entre vos mains ; et disunl ces paroles,

il expira.

Jésus est mort, l'Auteur de la vie est

mort, le Maître de la nature est mort; cet

Homme-Dieu, si fameux jiar ses miracles,

qui a si souvent rendu la santé aux malades
et la vie même aux morts, vient d'expirer

lui-m6me. Jésus est mort; ah! je ne suis

point surpris de voir toute la nature en
deuil, et les créatures les |)lus insensibles

donner h l'envi des marques éclatantes do
leur douleur. Que le soleil s'éclipse, que la

lune s'obscurcisse, que le ciel se couvre do
ténèbres, que la terre tremble, que les ro-

chers se fendent, que le voile du temple se

déchire, que les éléments se Irouvcnl dans
le désordre et dans la confusion, j(( n'en suis

pas surfiris : Jésus est mort. L'unique chose
qui me surprend et qui m'étonne, c'est que
l'homme seul, qui a le cœur si tendre et si

sensible, l'homme pour qui Jésus est immolé,
et (p)i est lui-même la cause et le sujet do

sa cruelle mort, que l'homme seul soit in-

£eusil.>le aux souffrances do celui qu'il re
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connaît pour son Maîtro, et qu"il adoro
comme son Dieu; lus Juifs même qui l'ont

crucifié s'en retournent frappant leur poi-

trine; les pierres se fendent : seriez-vous,
âmes chrétiennes, plus insensibles nue les

Juifs, et que les pierres mômes? Passez avec
moi jusque sur le Calvaire, c'est au pied de
la croix de votre Sauveur que je vous appelle:

Atlenditc et videte. {Thrcn., 1.) Examinez,
voyez un Homme-Dieu expirant sur la croix

pour votre amour, regardez-le, considérez-
le attentivement : Attendue et videte. Ce
spectacle ne vous touclie-t-il point? Votre
cœur ne sent-il rien? Mais quels sentiments
sur tout doit-il vous inspirer? La vue d'un
Homme-Dieu mo<irant ne vous rcmue-t-elle

point? Seigneur, et qui n'en serait touché?
Mille différents sentiments s'élèvent dans
moi et partagent mon cœur. J'adore celui

que je vois expirer entre deux voleurs, et je

le reconnais pour mon Dieu ; je me soumets
à lui comme ci mon Roi, je le crains comme
mon Juge, je l'aime comme mon Père; c'est

mon Sauveur, il réveille ma confiance; c'est

mon Hédempteur, il excile ma reconnais-
sance; mon i)éclié l'a attaclié à la cmix, c'est

ce qui fait ma douleur; sa croix efface mon
péclié, c'est ce qui fait ma consolation : il

m'allache à lui par les liens de l'amour le

plus tendre, il n)u détache du monde, et il

m'anime coniro moi-iuônie. Ce sont. Mes-
sieurs, les senlimenls que la vue du crucifix

doit inspirer à loiit véritable chrétien; ce

sont ceux f|ue j'ai lâché de vous inspirer

pendant tout ce carême, il faudrait les réu-
nirions ensemble dans ce dernier en! relien;

mais cotnme le leinps ne me le permet [>as,

je m'attache pat liculièrement à quatre, et je

dis (pie h vue du crucifix doit faire naître

dans nous un sentiment de confiance, c'est

Je premier; un senliment de douleur rln nos
péchés, c'est le second; un senliment de
reconnaissaiiro, c'est le troisième: enfin, un
sentiment d'amour, c'est le (pialiiènie et le

dernier. Le crucifix doit donc être pour nii

véritable chrétien un olijet de confiance, de
douleur, de reconnaissance et d'amour;
c'est ce qui va servir de conclusion à toutes

nos méditations, et c'est le sujet de ce der-
nier entretien.

pnKMiER sr:>TnM:NT.
Je vous l'ai dit souvent. Messieurs, et jo

ne saurais trop vous le répéter, rien ne doit

vous inspirer |)lus do confiance (|ue la vue
de voire Sauveur crucifié. Je ne parle pas à
ces [)éclieurs présomptueux, dans (p.ii la c<iii-

fance est un crime et une sour(;e (le péchés.
Jî parle à ces pécheurs tiini(l(;s, «pie la vue
du [lassé et la crainte de l'av(>nir troubh.Mit

tiop;'|iii craignent ou (pie DiiMi no leur
pardonne |)as ou (lu'ils ihî puissent se rele-
ver; (pii croient ou leur anôt d(;jà porté ou
leur élal sans resiource. Quoi de phis con-
solant, dit saint Augustin, (pie d'enlcndro
la voix da Père éternel , non jdus pour
marquer la complaisance qu'il prend dans
son Fils l)ien-aimé, non plus fioiir nous
ordonner de l'écouler, mais pour nous
fivertiido lui otTiir ce Fils unique comme

l'innocente victime de nos péchés : Accipe
unigenitum meum et da pro le? Quoi do [dus

consolant que d'entendre ce Fils même, égal

en tout au Père Eternel, qui nous avertit

de i'ofl'rir lui-même pour le prix de notre
salut : Toile me et rcdde pro te? C'est comme
s'il nous disait : Je sais , qu'incapable de
satisfaire h la justice de mon Père, vous ne
pouvez au contraire qu'irriler sa colère et

attirer sa vengeance. Enfants de colère,

victimes dévouées aux flainuK^s éternelles,

vous avez tout h craindre d'un Dieu outragé;
mais offrez-lui mon sang, présentez-lui ma
croix, faites-lui voir mes plaies, et es|iére.^

tout d'un Dieu à qui vous olfiez un Dieu
pour victime. Père éternel, je n'entreprends
point de justifier ma conduite devant vous;
mes iniquités, ma conscience, vos grâces,

tout [torle témoignage contre moi ; mais si

je ne puis répondre \\ vos justes reproches,
la croix de mon Sauveur ré|)ondra jjour

moi ; ses [»laies plaideront ma cause : couvert
du sang de votre Fils unique, juge sévère,
pourrez-vous me condamner? /)i le. Do-
mine, spcrnvi, non conftiudnr îh œtcrnum.
(Psal. XXX.) O Jésus crucifie, Jésus expi-
rant pour mon amour sur une croix, Jésu«,
mon es[)é!ance et ma confiance , quelque
sujet que j'aie de craindre, qu(>!que criininc!

qui! je sois, je ne puis désespérer de mon
salut aux [^ieds d'un Dieu qui meurt pov,?

l'assurer : Jn te, Domine, speravi. Voira
croix, mon Dieu, réveille mon espérance et

rallume ma confiance. Non, je ne pérjrai

point; quelque indigne que je soi>i do la

gloire, je n'en serai point privé; quoiqin»
j'aie mérité cent et cent fois l'enfer, j'aurai

le bonheur de l'éviter : Non confandar. Je
paraîtrai devant le tribunal do mon Juge et

je n'en serai point condaiiuié; ma pénitence,
unie à celle de mon Sauveur, sera acceptée;
sou sang elVacera mes crimes. Je n'ai méritii

que la haine du Seigneur, je l'avoue; mais
j'espère encore avoir part i\ son amour, et

mon espérance ne sera point confondue :

Non confiindar. Que mes péchés se repré-
senlent en foule à mon esprit, que le démon
fasse ses eiïnrls i)our me troubler par la vue
de leur nombre et de leur énnnnité ; ma vio
est bien criminelle, mais le fùl-ell(! encore
in:liiiinent davantage. Seigneur, si j'ai eu le

maliieur de perdre votre grûce
, je ne per-

drai jamais du moins la confiance que voire
sang m'inspire : In te, Domine, spenivi, non
confundnr in œternum. Mais pourrai-je éviter
le péché ! Ah ! (pi'un pareil senliment siérait

injurieux à Jésiis-Chiist 1 Pm^illonimcs, con-
fnilnmini et nolilc liniere, eccc Deus rester.

(I Them., V.) Ame trop liiiiide, rassurez vous
en jetant les veux sur votre Dieu : Confidil.,
erjo vici ninndtim. {Joan., X\'l), vous dit 1'

Sauveur du haut do sa croix, prenez co\)-

rage, j'ai vaincu le mon le. Nnn, Seigneur,
}t> ne crains plus ni les artifices, ni les atta-

ques de tous les ennemis qui ontsi souv'jnl

triomphé de ma faildesse. Soutenu de mon
Dieu, (jii'ai-je à craindre de ceux (pi'il n

déd'aits, vaincus et entièrement ruinés : .Si

consistant ndvrrsum me cmtra, non ti:nrljil eor
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tneum, si exsurgat ndversumme prœiium, in

hoc ego sperabo. {Psal. XXVI.) Que l'enfer,

;le moMfic et mes propres liassions se déchaî-

iKînt contre moi, je trouverai d;ins la croix,

du Seigneur la force nécessaire |)Oiir les

cornhatire et les vaincre : Si consislant ad-
versum me caslra. La vue seule du crucifix

dissipora , renversera, déconcertera leurs

desseins : In hoc ego sperabo. Si le monde
prétend lu'éblouir p.ir son éclat, me cliarmer
par ses attraits, m'altirtr par ses apjias,

in'enivrer de ses plaisirs, m'enlèter de ses

honneurs, m'inspirer l'amour de ses biens :

Si exsurgat advcrstiin me prœiium : Si ses par-

tisans me raillent, si ses honnêtes gens me
flattent, si ses libertins m'insultent : Si con-

sistant adversum me castra; mon cœnr ne
sera pas môme sensible aux attidntes de la

crainte : N^on timebit cor meum. El la vue de
mon Dieu crucilié sera ma force et mon
courage : In hoc ego sperabo. Qac dos enne-
mis domestiques me troublent, m'agitent,

m'inquiètent, ms fatiguent et me tourmen-
tent; (^u'un naturel trop mou, qu'une habi-
tude trop violente

,
qu'une passion trop

flattée, qu'un lâche respect humain trop

Joigtemps écouté, s'élèvent contre moi : 5t
exsurgat adversum nie prœiium. Fortifié par
la vue du crucifix, je sorlirai toujours vic-

torieux du combat : In hoc ego sperabo. Que
tous ces ennemis trop faibles, chacun en
particulier, conspirent enseiuble pour ma
perte; qu"iis unissent leurs forces et qu'ils

lîi'atlaqucnt de concert : Si consislant ad-
versum me castra. Seigneur, qui faites ma
force, vous savez que de moi-même je no
suis que faiblesse : hélas! je ne l'ai que trop

senti; mais je sais aussi, iiion Dieu, que
combattant sous l'étendard do la croix, il

n'est point d'ennemi que je ne fasse trem-
bler devant moi : In hoc ego sperabo.

SECOND SENTIMENT

De douleur et de contrition.

Je conçois que la passion peut aveugler
l'i on)me dans certains moments i)Our lui

laire aimer le péché; mais je ne conçois pas
comment l'homme peut soutenir la vue du
crucifix, sans pleurer son péché. C'est donc
moi, ô mon Dieu, qui vous ai attaché à cet

infâme gibet, c'est moi qui vous ai insulté
par la bouche des Juifs, c'est moi qui vous
ai déchiré [)ar leurs mains, c'est moi qui
vous ai crucifié. Insulter un Dieu, outrager
lin Dieu, crucifier un Dieu ; pouiquoi ? Qui
le croirait ! Pour un plaisir d'un moment,
I
our une satisfaction [lassagcre, pour une

si^nsualité brutale. Serviteur ingrat, j'ai trahi

le meilleur des maîtres; sujet rel)elle, j'ai

outragé le plus puissant des rois; enfant
dénaturé, j'ai méprisé le plus tendre des
pères. Que vous dirai je, mon Dieu ! votre
croix me désole, me confond, m'inspiie con-
tre moi-même un généreux dépit : je sens
ce que je ne puis exprimer; et, recotmajs-
sant mes différents péchés diins vos diffé-

rentes plaies, ma douleur ne me permet de
rien dire autre chose, sinon que j'ai péché :

Tibi sotipeccavi. [Psal. L) Tibi. i'in péché

contre un Dieu qui m'a tant aimé, car c'est

vous qui m'avez comblé do tant de grâces;

vous, qui dans mes plus grandes infidélités

ne m'avez, jamais abandonné; vous, qui
send>lez n'éirc Dieu que pour me faire due

bien : Tibi peccavi. Je vous ai offensé sou-
vent, facilement, pour peu de chose

;
j'ai

aimé mon péché, il a f.dt mon plaisir; j'ai

porté l'insolence jusqu'à en tirer vanité :

Tibi soli peccavi. Àh ! je trouverais quelque
consolation dans mon malheur si mon ini-

quité n'était du moins funeste qu'à moi
seul : mais quand je vois mon Dieu sur une
croix, parce qne je l'ai offensé ; quand je Itr

vois soulfrir, parce que j'ai irrité sa colère;

quand je le vois mourir, parce que j'ai mé-
rité l'enfer, je ne sai plus ni que dire, ni

que f)enser, mon esprit et mon cœur s'éga-

rent. Etonné, confus, surpris, désolé, enlevé,
charmé, j'achiiire et je pleure tout ensemble;
votre b nié m'étonne, et mon iniquité me
désole. N'écoutez plus. Seigneur, que la

voix de mes larmes et les soupirs de mon
cœur, brisé d'une sincère douleur. Non,
mon Dieu, il n'aimera jamais ce qui pourra
vous déplaire. Le monde eût-il mille fois plus
d'attraits, et le péché plus d'appas, attraits

faibles, a|)|)as inutihs pour un cœur qui n'en
juge qu'aux pieds de votre croix : Pater, di-

fnittcillis. (Lwc, XXI H.) Permettez -moi, mon
S;iuvenr, de vous adresser ici pour tous ceux
qui m'écoutont les paroles que vous dites

sur la croix pour vos bourreaux. Pater : O
vous,' qui aimez les pécheurs plus que le

meilleur des pères n'aime un enfant bien
né: Pafer, vous, dans qui leurs crimes n'ont
jamais pu étouffer cette tendresse pater-
nelle, qui, malgré toute leur ingratitude,

avez toujours conservé pour eux des senti-

ments que des enfants ingrats méritaient si

pi'U; vous, qui, jusqu'au milieu de leurs

désnidresjetiezsur eux des yeux de père,(|ui

voulez encore leuren servir, quileurordon-
nczde vous donner un si aimable nom, et qui
le prenez vous-même à leur égard. Pater.

Père plein de bonté, père plein de ten-

dresse, jière aimable dont le propre est de
pardonner, et dont la raiséricoide est infi-

nie, pardonnez h votre peuple ses ini(piités :

Dimitte; oubliez, mon Dieu, effacez, par-

donnez-leur des fautes qu'ils (ileurent et

qu'ils détestent : Dimitte illis. Mais cet en-
fant do [)crdilion , ce pécheur rebelle vous
échappera-t-il ? Hecherchez-Ie, Seigneur,
offrez-lui une miséricorde qu'il ne recherche
pas encore : Dimitte; pi'évenez-le dans ce
len)ps de bénédiction, touchez-le, pénétrez-
le (l'une sincère douleur ; convertissez-le,
mon Dieu, |)Our lui pardonner : souvenez-
vous que c'est pour lui que vous avez ré-

paiulu votre sang, et que c'est pour lui que
vous avez souffert la mort, tant de souffran-
ces et de supplices ; mais surtout tant d'a-

mour lui serait-il inutile ! Dimitte : nesciunt
quid facitmt. (Ibid.) ^on, ces })écheurs ne
vous connaissent pas, ce jeune homme ne sait

ce qu'il fait, cette.femmè mondaine ne vous
connaît pas; s'ils vous connaissaient, ils

vous aimeiaient : ils ne sc-nlent pas le tort
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qu'ils se font à eux-mêmes. Le monde les

entraîne, le feu de l'ûge les dt^vore, la force

de l'exemple, la violence de riiabitude, les

faux charmes du plaisir, la figure brillante

du ciel, tout conspire 5 leur malheur, tout

leur dérobe la bonté de leur Père, ils ne la

connaissent pas. Pater, dimilte illis, quia

nesciunt quid faciunt.

TROISIÈME SENTIMENT,

Qui est un sentiment de reconnaissance

O hommes, qui vous piquez de générosité;

vous qui ne pouvez, dites-vous, souffrir un
méchant cœur, et qui seriez plus sensibles

itux reproches d'ingratitude qu'à tout autre,

que deviennent ces sentiments h la vue du
(Mucifix? Pourquoi êtes-vous si différents de
vous-mômes? il semble que vous soyez d'au-

tres hommes. L'ingratitude vous paraît-elle

infiîme quand elle regarde le monde, et glo-

rieuse quand elle regarde un Dieu, et un
Dieu crucifié pour voire amour? Il faut l'a-

vouer. Seigneur, l'ingratitude est un vice

i|u'on n'excuse aujourd'hui dans le monde
qu'à l'égard devons seul. Mais je ne viens

point, chrétiens, vous inviter à la recon-

naissance par dos raisons prises de vos

propres sentiments, et puisées dans votre

j)roprecœur: regardez votre Sauveur crucifié,

Ft regardez-le, et écoulez-le •.Quidpotui fnce-

re et non feci, [Isa., V) vous dit-il du haut de

sa croix : Ingrat, qu'ai-jedonc pu faire pour
vous que je n'aie fait ? Non, je ne veux que
vous-môme pour juge, quoique injuste que
vous ayez été jusqu'à présent à mon égard,

la vue de ma croix vous arrachera l'aveu de

votre ingratitude : Quid polui facere et non
feci? Dites-le moi donc, à (luoi ai-je manqué?
Car quoi(^ue je sois votre Dieu, je veux bien

vous donner ma conduite à examiner. Triste

victime dévouée à l'enfer, je vous en ai re-

tirée; mais à quel prix vous ai-jc racheté?

J'ai descendu du trône de ma gloire , je me
suis révolu de toutes vos faiblesses, j'ai pris

la forme d'un esclave, j'ai mené une vie

pauvre et misérable: j'ai souffert , vous le

savez ce que j'ai souffert, et j'expire enfin

pour vous sur une croix : que faut-il donc
rncore pour mériter votre reconnaissance?
Regardez ma lèle couronnée d'épines, rc-

girdez mes mains et mes [)ieds attachés,

legardtîz mon cœur percé, regardez mon
corps cruellemont déchiré, loulosmes plaies

ne sotil-elles pas autant de langues (jui vous
reprochent votre ingratitude? Le monde
vous fournit-il de pareils amis? Lumières,
faveurs, caresses, que vous a-l-il manqué?
N'avez-vous [as dans mon sang et la force,

et les grAccs dont vous ave/, besoin ? Quid
potui fiirere cl non feci? Mais (pioi ! pour
reconnaissance, je n'ai qu'un funeste oid)li,

ipi'une noire perfidie, pendant que vous
n"<Mibliez rien pour manjucr de la recon-
na'ssaiice h dos hommes qui ne vous aiment
(jiie pour eux-mômes : je no reçois de vous
que (les aifronls et des insultes, et vous
renouvelez conl fois les douleurs de ma pas-
sion : Pouvais-jc souffiii- davantage, et

l»juvcz-vou5 être moins louclié de me';
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souffrances? Pouvais-je vous marquer plus

d'amour, et en devais-je attendre si |ieu de

yous"! Popnle mens, quid feci tihi, aut quid

ivoleslus fuh? Rtsponde mihi. {Mich., VI.)

ISIon poui)le, vous qui êtes véritablement

mon peuple, et que j'ai conquis au prit do

mon sang : popule meus; peuple que j'ai si

fort aimé; vous, que j'ai préféré à tant d'au-

tres ;
peuple choisi, peuple distingué par-

dessus lo\is les autres : Popule meus, quid

feci tibi? Que vous ai-je donc fait? Aut quid

molestus fui? En quoi vous ai-je pu offenser?

Respondc mihi; répondez - moi, répondez
à un Dieu qui vous aime : moncrime esl-

il donc do vous avoir trop aimé? Quia
eduxi te de terra Mqypti. (/6ù/.) Est-ce parce

qne je vous ai affranchi d'une rude captivité?

Est-ce parce que j'ai fait finir voire escla-

vage ? Est-ce parce queje vous ai fait ronlror

dans l'heureuse liberté des enfants de Dieu?
Est-ce parce que je me suis immolé pour
vous? Est-ce parce qu'oubliant ma grandeur
pour vous sauver, j'expire sur une croix,

que je ne trouve dans vous que dureté, quo
cruauté, qu'ingratitude, que perfidie?

Ou'auriez-vous donc fait, si je vous avais

abandonné à la colère de mon Père? Mon
peuple, qui, malgré tant ^'infidélités, êtes

toujours mnn peuple, et que je ne puis

m'cmpôcher d'aimer encore, loiit ingrat que
vous êtes : Quid feci tihi? Responde mihi.

Dites-le-moi, pouviez-vous altendre davan-
trgc d'un Dieu? Mais, un Dieu ne devait-il

attendre de vous qu'une si mortelle ingrati-

tude? Mémento quœsn, popule meus. (Ihid.)

Du moins, mon peuple, n'oubliez jamais que
c'est moi, votre roi et votre Dieu , (lui suis

attaché à une croix pour vous, c'est l'unique

pr;\ce queje vous demande : souvenez-vous
dans vos plaisirs et dans vos divertissements,

souvenez-vous dans vos repas et dans voire

jeu, SOI'. venez-vous dans ces conversations
mondaines et méiiisanles, que pendant (pio

vous m'oubliez
,
que pendant tjue vous

m'offensez, je souffr'o, je languis, j'expire

pour votre amour. Pounpioi , mon aimable
Sauveur, m'accabler par des reproches trop

justes, il est vrai, mais Irop sensibh's à un
cœur (jui vous aime? Et que puis-je faire

pour vous, mon Dieu ? ma douleur est de
vous voir expirer, et de ne pouvoir vous
marf|uor ma reconnaissance : car, que faire

pour un Dieu crucifié pour moi?AhI si vous
(îu aviez moins fait, j'espérerais pouvoir
reconnaître votre amour. Que no puis-jo

donner corps pour corps, sang pour sang,

vie pour viol Que ne |'uis-je être imn»olé

pour vous, comme vous l'cMes pour moi 1

Faible reconnaissance après tout; qu'est-ce

que la vie d'un hoitune en comparaison de
celh; il'un Dieu? Mais non, chrétiens, votre

Dieu n'en demande pas tani, il ne vous de-

mande ni vos biens, ni votre vie; il vous
demande seulement le sacrifice de celte

passion qui vous éloigne de lui; il vous
demande ce |éc!ié favori, qui fait votre

[.laisir, et qui lui cause la mort ; il vous

demande que vous changiez enfin ile con-

duite, et que touché de son aujour vous
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caroraenciez h l'aimer : c'est votre cœur qu'il

veut, et c'est le dernier senliiueiil que la

croix doit vous inspirer.

QUATRIÈME SENTIMENT.

Si vous aviez de la peine, dit saint Ber-
nard, à ainKT votre Dieu : Si amare pigebat,

en aurez-vous à lui rendre amour pour
amour? Redamnrc ne pigeât ? Et que pouvez-
vous faire moins? que pouvczvous donner
moins à un Dieu qui se donne tout h vous?
C'est la conclusion que tire le disciple bien-

aimé : Nos ergo diligamus Deum, quoniain

ipse prior dilexit nos. {lJoan.,\V.) Aimons
un Dieu qui nous a aimi^s le t)remier, qui
nous a aimés à grands frais,qui nous a aimi^s

lors môme que nous ne méritions que sa

hiine,qui nous a aimés sans avoir besoin de
nous, qui nous a aimés ayant été cent lois

outragé par nous, qui nous a aimés, quoiqu'il
prévît l'abus que nous devions faire de son
amour: diligamus; non pas, comme saint

Jean en avertit, de paroles ni de h langue :

non lingua et sermonc; mais on effet et on
y(:v'\\é:sed opère et veritale. (/^îd.) Medeman-
doi-vous en (juoi consiste cet amour que vous
devez avoir pour votre Sauveur, et comment
vous le devez aimer? Je ne vous réponds
point avec saint Bernard, que la manière de
l'aimer est de l'aimer sans mesure; mais je

vous montre la croix do votie Dieu : elle

seule voiis apprend quel doit être votre

amour. Amour généreux, comme le sien,

que n'a-t-il point souifert pour vous, et que
sou|]'rez-vous pour lui? Amour efficace, qui
rouipt tous les obstacles (|ui peuvent vous
éloigner de lui : mais quels liens avcz-vous
rompus pour voler jusqu'à lui? Amour sin-

cère : ah ! s'il se contentait de vous assurer
qu'il vous aime, où en seriez- vous? Et con-
tent de lui jurer un amour superficiel, quelles

marques lui en donnez-vous? Amour tendre

nialgié vos ingratitudes, son cœur percé est iné

encore ouvert pour vous, et il sent encore
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plus sa tendresse que votre dureté. Où est

votre tendresse? Vous en êtes si cafiable

y)our les hommes, ne vous manquera-t-ello
que pour votre Dieu? Amour constant : c'est

lui qui l'a fait naître dans une élable, c'est

lui qui l'a fait expirer sur la croix. S'est-il

jamais démenti? s'est-il rebuté? Et quo
faut-il pour rebuter le vôtre? Vous l'aimez,

et vous l'offensez presque au môme moment.
Où trouverez-vous donc ailleurs, chrétiens^
un ami plus sincère, plus généreux, plus
tendre, vous qui ôtcs si susceptibles d'un
tendre sentiment? La croix de votre Dieu
ne vous en inspire-t-eile (Oint ? Sera te

amcivi, pulchritudo lam anliqua, et milii tam
nova. Sera te amavi. Quelle bonté, mon Sau-
veur, de comniencer si tard à vous aimer,
vous qui m'avez toujours aimél Quelle con-
fusion de n'avoir point encore aimé celui
quejedevrais avoiraimé seul Sero te amavi.
Hélas! à qui ui-je prodigué la tendresse de
mon cœur? à qui s'ci. mettait peu en peine?
h qui ne le méritait pas, à qui ne le clur-
cbait que pour le corrompre : Sero te amavi.
Si sensible h l'amitié des bommes, ai-je pu
être si insensible à l'amour de mon Dieu?
C'est ma peine , mon Sauveur , c'est ma
douleur : mais l'ardeur, l'empressement, la

vivacité que j'ai eus dans certains attache-
ments, m'apprennent ce que je dois être

pour vous. Si j'ai été tout de feu ()Our (g

u'.onde, ne seiai-je que fi'oid et que glace
pour vous? Un cœur cliangcrait-il de nature
en se tournant vers son Dieu' Trop capable
d'un fort atlachemenl , Seigneur, vous en
serez le seul objet, et je serai du moins pour
nu Dieu cruciiié pour mon amour, ce quo
j'ai été pour un monde criminel : Sero te

amavi. EucorG une fois, mon Dieu, c'est

commencer bien tai'd;mais faites que ce
soit pour toujours. Faites que je vous aime
si etTicacemeiil dans ce monde, (|ue je puisse
mériter de vous aimer éternellement dans
l'autre. Ainsi soil-il.

SERMON 1".

POUU LE JOUR DE l'aSCENSION.

Et Dominns quidem Jésus postquara locutns est eis.as-

«umptus esl in cicluni, etseJel a dexiris Dei {Marc.,\\l.)

Après leur avoir parlé, le Seigneur Jésus {lU enlevé dans

le cjel, el il est assis à la droite de Dieu.

Voici enlin, mes frères, le jour glorieux

destiné au triomphe du S.iuveur; déjà les

anges font retentir les airs de leurs célestes

canti(]ues ; les esprits bienheureux se pré-

sentent en foule pour servira la pom|>e, et

honorer le triom|>he de leur Maître. Jésus-

Chrisi, dans toule la splendeur de sa majesté,

plus brillant encore qu'il no parut sur le

Tliabor, porté sur un nuage éilataid, s'élève

et fend les airs, victorieux du monde, du
<lémon et du péché, il traîne a|)rès soi la

captivité captive; lésâmes fortunées, dont

il a brisé les chaînes , et qu'il a comme
alfranchies du joug de la Uiori, suivent, ac-

compagnent leur Libérateur, et prennent
part à sa gloire : Allollitc portas, principes,

vestras.{Psal.X\ïU.} Princes du ciel, ouvrez
vos poi'tes ; Et elcvaiuini portœ aternules

(//;«V/.)Et vous, [lorles éieruelk-s, élevez-vous
pour doinier une libre entrée au Roi do
gliiii'e. A l'éclat, dans leouel vous le voyez
briller, ne reconnaissez-vous pas le Seigiieur

Dieu des armées? Dominas virliUum ipse est

Jlex gloriœ. [Ibid.) Le ciel ol)éit, il s'ouvre,

il reçoit son Maître; le Sauveur entre, cl

il s'asseoit à la droite de son Pèie: Assiim-

plusest in cœliun, et sedet a dexiris Dei. Jésus-

Christ monte au ciel, mesfrères; mais il vien-

dra de lamôme manière, disent lesangesaux
apôtres, spectateurs el témoinsdeson trioi;.-
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uhc-SicvcnielqafindilmodumvidisliseunieHH- riifureux terme de celle longno el péiiiblj

temincœlum {Act.J.)l\ymon\.ii\)OnvpvendvQ carrière, où il éliùi enlré noiir venger l,i

pos-^esMonde sa gloire, "il viendra [lourexer- gloire de son père et Inomplier de l'ennenu

cersaiiislice-il ymontepourètrenotreiuédia- de notre salut ; Feltx clausula Uinerani

leur, ilvieîidrapourêlrenotreJii^e.-ilymon- Chrisli, dit saint Bernard: vérité que Itî

le dans une splendeur qui fait l'admiration Sauveur môme a voulu f.iire sentir h ses

des anges, il viendra dans iin éclat qui fera apôtres, lorsque, les voyant affligés et Soins

sécher les hommes de crainte et de frayeur; de tristesse au moment (ju'il élail [)rès de les

il y monte r)Our nous élever avec lui, heu- quitter pour retourner h f^nn Père, il leur

rcux, s'il ne nous en exclut pas, quand il ri'proclia cette tristesse môme comme un

viendra pour juger les vivants et l"s morts. défaut d'amour: Si diiigrrrlis me, (jauderetis

Profilons, mes frères, de son entrée dans le ntique, quia vado ad J'cUrcm. {Joun.,W\\)

ciel, pournepas redoulcrsa descente du ciel, Comme s'il leur eût dit: Vous n)'aimez, mes

Tirons de ce premier triomphe du Sauveur disci|iles, mais volreamouresl l)ien iuqiarlai ;

loules les instructions qu'il renferme pour vous m'aimez pour vous, ou plutôt vous n'ai-

l'édilicatioa de nos âmes, alin de mériter mez (pie vous-mêmes, encore éles-vems ou

d'avoir pari avec tous les saints à son second cela l)i!'n aveugles sur vos véritables inléiéls.

triomphe. Laissons-nous donc péîiélrer d'un Est-ce m'aimer que do me regrcttei- dans

véritable désir du ciel, apprenons le chemin mon bonheur ? Si vous m'aimiez, au lieu

qui |)eut nous y conihiire, et "spérons les des soupirs etdes plainips que vois mefailes

secours nécessaires pour y arriver ; ce sont entendre, chacun de vous ferait éclater à

les troisgrands avantages que je trouve dans l'eiivi sa joie: mon bonheur et ma filoire

le mystère que nous honorons aujourd'hui, doiventconsolerel réjouirceux (|ui m'aimeiil:

comme je vais vous le faire voir dans les mais ce n'est pas m'aimertpie de me pleurer

les trois-pai'lies de ce discours. L'Ascension dans le moment de mon triomphe :Si diligcre-

du Sauveur doit oxciler dans nous le désir lix me gauderelts ulique, quin vado ad Pa-

tin ciel, c'est la première. L'Ascension du trein. Nous ne pouvons douter, mes frères.

Sauveur nous apprend le chemin qui conduit que de monter au ciel ne lïit pour le Sauveur

au ciel, c'est la seconde. L'Ascension du un véritable et un grand bien. Je suis sorti

Sauveur nous assure les secours nécessai- de mon Père, dit-il, et je suis venu au inoii-

res pour parvenir au ciel, c'est la troisième, de; je quitte aussi le monde pour rolourner

Jésus-Christ montant au ciel, m'inspire le h mon Père, je vais à celui (pii m'a envoyé:

désir de l'y suivre; pourquoi? parce qu'il Vadoadcum quimisic me. {Jo(ln.,\ï\.)Eucor^^

y monte comme mon chef. Jésus-Christ une fois, c'est son terme, c'est sa lin. De là

montant au ciel me marque par quel chemin quelle instruction pour nous, chrétiens? La

je dois l'y suivre; pourquoi? parce qu'il y voici :Jésus-Christ monte au ciel, etcn y nion-

monte comme mon guide. Jésus-Christ tant, il nous découvre el nous fait connaître In

montant au ciel me fait espérer les grâces grandeur du bien en possession dmiuel il

dont j'ai besoin pour l'y suivre; pourquoi? entre; en y moulant, il va nous préparer la

parce qvi'il y monte comme mon médiateur, place, afin ([ue nous soyons là où il sera lui-

Le désir du ciel, le chemin qui y conduit, même; en y montanl il nous anime, il nou.T

les grâces pour le mériter, c'est tout l'esprit engage, il nous excite h nous y joindre à

de ce mystère, le partage et le sujet de ce lui, comme les membres h leur Chef, et c'est

discours" Arc, Maria. par là que sa glorieuse Ascension doit fairo

,
naître dans nous le désir du ciel

; je ne dis
pncMiiiRE PAiiTiE. p.,5 ^^^ désir su[ierfii-iel et stérile, un désir

On ne peut douter que Jésus-Christ, après faible et incerlain, un désir lâche et indolent ;

sa glorieuse résurrection, ne fut paifaite- mais ui désir sincère et eiTieaco, un désir

ment heureux, anVanchi des misères tem- sûr, si je puis m'ex|irimer ainsi, cl conso-
porelles. victorieux du monde cl de l'enfer; lanl, un désir vif el en (pielquc sorte impa-
n'élantplus désormais sujet ni aux souifran- tient: car, puisque Jésus-Christ en montanl
ces, ni 5 la mort, il pouvait régner sur la au ciel, nous fait connaître que le ciel osl

terre, et y réparer avec avantage sa gloire, notre bien, notre grand bien, notre seul bien ,

malgré la haine, l'envie cl toute la malignité c'est donc là (pi'il nous a()|)rcnd qu'il faus

(le SCS ennemis. Mais il y avait, dit saint tourner tous nos désirs ; puisqu'en montanl
Thomas, une espèctsde décence pou" lui de au ciel il va nous y préparer la place, il doit

uionlor au ciel ; décence, ajoute le Docteur par là même ôler à nos désirs celle inquié-
Angélique, qui conliibuait eu quehpio sorte lude(iue fait naître l'inceitilude du bien qutr

cl à sa gloire el à son boiiheui: c'est-à-dire, (pie l'on désiie, établissant dans nos ctJGurà

s'il rn'esl permis d'user des termes de l'école, une confiance pleine el de sùrelé el d&
(ju'il en leçûl une gloire, qu'il (Mi ressentît consolation : enlifi, puiscpi'en montant an
un bonheur, non pas essentiel, puis(pril ciel il nous fait sentir (jue c'est là qwr
• n jouissait déjà, niais accidentel : Et cxhac nous devons le rejoindre, il donne par !a

deccntia (jaitdium i/uoddain hnhuil. C'est de là même à nos désirs toute la vivacité et toute»

«pjc les théologiens cfjnclueiit qu'il était l'impatience (pii doit <*lre naluielle à des
liono en (jnelque sorte plus avantageux nu entants éloignes de leur Père, à des fidèle»

.Saureurde monter dans le ciel (piedcdemou- séparés de leur Sauveur. Dévclo[)pons ,

ler sur la teirc : aussi les Pères regardent-ils s'il vous pir.ît, toutes ces pensées. Oui, mo->

l'Ascension du l''ils de Dieu comme la (in et frères, la première leroi (pic nous fait l'As-
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et la preniière ins-

liuclion (]ue nous devons tirer de son
outrée triomphante dans le ciel , c'est (jiie

lo ciel niêfiie est noire bien, notre grand
Jjien. notre seul véritable bien, et par coii-

scMiuent qu'il doit être l'olijet de nos vœux
et le ternie de tous nos désirs. Jus(pic-là
il n'était point parié clairement dans l'Ecri-
lure du royaume des cieux : Dieu ne pro-
HK.'ttait, ce semble, à son peuple que des
récompenses temporelles, longue vie, nom-
i»reiiS!' f)o>lérité, grands héritages, richesses
ai)ondantes, terres fertiles , campagnes fé-

condes, victoires, triomphes, crtnquêtes
glorieuses, c'est par là qu'il animait, qu'il

soutenait, quM encourageait Israël: ce sont
les bénédictions qu'il répandait sur les

natriarches et qu'ils laissaient eux-mêmes
a leurs descendants; mais c'est surtout par
l'es|iérance de celte terre pioinise, de celte
levve heureuse, où le lait et le miel coulaient,
qu'il réveillait leur langueur, qu'il corrigeait
leur lAcheté, qu'il ranimait leur courage.
Terre désirable , comme parle l'Ecriture

,

qui n'élail a[)rès tout qu'une faible figure
(\\\ céleste héritage et du royaume des
cieux. J'avoue que quelques-uns plus éclairés

ont percé ces mystérieuses ténèbres et ont
découvert la réalité sous l'ombre même de
la figure. Mais il faut avouer aussi (lue lo

j)lus grand nombre s'arrêtait précisément à

la lettre; et n'est-ce pas ce sentiment qui,
de généralion en génération, cvait passé
jusqu'aux disciples mômes de Jésus-Clirisl ?

Ils ne connaissaient point d'autre royaume
que les rojaumes de la terre; ils n'ambi-
tionnaient point d'autres dignités que des
dignités temporelles , et louchant déjà
presque au moment auquel leur divin
Maître devait s'élever à leurs yeux pour
aller prendre possession de sa gloire , ils 1

s'informaient encore si le temps eiilin n'était

pas venu oij il devait rétablir l'emiiire

d'Israël dans tout son lustre et dans toute
sa S|)lendeur : Si in tempore hoc restitues

regnuin Israël? (Acl., 1.) Mais Jésus-Christ,
par son ascension, nous dessille les yeux ;

il dissipe nos ténèbres et nous l'ait pénétrer
dans des mystères cachés jusqu'alors et

presque inconnus. Il monte aujourd'hui au
ciel, et en y montant, il nous apprend que
nous y devons monter un jour comme lui

;

(jue le ciel est notre fin comme la sienne,
notre bien comme le sien , et (jue le Père,
«jue le Dieu vers lequel il retourne, est aussi
notre Père et notre Dieu : Vado ad Patrem
meum et Patrem vestrum , Deum meuin et

Deum vestrum. {Joan., XIV.) Le ciel est un
grand bien, le ciel est notre bien et notre
tin; c'est là qu'après le triste pèlerinage, à

quoi nous sommes condamnés dans- cette

vallée de larmes, c'est là que nous devons
jiarvenir. Ah ! c'est donc là que doivent dès
maintenant se porter tous nos désirs : Quœ
sursumsuntquœrite,ubiChristusest. [Coloss.,

IIL) Cherchons, souhaitons, désirons les

biens du ciel, oii Jésus-Christ brille dans la

spicndeurdes saints et à la droite de son Père.
Mais le croit-on dans le monde, le croit-un

queleciel soit ungrnndhien? le croU-onque
le ciel soit notre lin? Non, les chrétiens
mêmes n'en paraissent guère persuadés;
car, où se bornent leurs vœux? El quel est
l'objet de leurs jilus sincères désirs? Des
biens superticicls, des biens trompeurs, des
biens (tassagers qu'ils n'acquièrent poii.t

sans travail et sans [)einc , qu'ils ne i)os;è-
dent point sans crainte et sans inquiétud'',
qu'ils ne ficrdent fioint sans chagrin el sans
amertume, des biens dont ils éprouvent ii

souvent le viiJe et qui sont incapables de
coiilt'iiter parfaitemc'it un cœur qui, éla'it

l'ouvrage de Dieu, n'étant fait que pour lui*

ne peut être rempli que par lui seul. Jusqu'à
quand, mon Dieu, l'enchanlement du siècle
nbscurcira-t il la vérité dans l'esprit des
fidèles? Jusqu'à quand, idoJAlres de la figure
du monde, esclaves de leurs sens, dominés
par leurs passions, éblouis par je ne sais

quel faux éclat qui brille à leurs yeux, sé-

duits par des maximes dangereuses, n'ai-

meront-ils que la vanité et le mensonge?
Si je juge de leurs sentiments par leur con-
duite, f)uis-je croire qu'ils regardent le ciel

conmio un grand bien, comme leur uniquo
fin? Plus un bien est grand, quand il n'est
point au-dessus de nos prétentions, plus il

nous paraît digne de nos poursuites, plus
il pique nos désirs. Mais où est-il ce désir
sincère du ciel ? et quelle marque en donne-
t-OM dans le monde? Un désir sincère est

toujours eflicace. Veut-on réussira lacoui?
Assiduités, complaisances, bassesses, qu'é-
pargne-l on ? C'est là qu'o-i sacrifie souvent
son orgueil à son ambition. Veut-on se
pousser dans les armes ? Fatigues, dangers,
combats, à quoi ne s'eX|)Ose-l-on pas? C'est
là qu'on oublie cette délicatesse et cetto
mollesse de vie si 0|)posée à la sévérité de
"'Evangile. Veut-on gagner un procès im-
portant? Amis, crédit, faveurs, prières, on
met tout en œuvre; c'est là qu'on croit ne
pouvoir prendre trop de sûretés, surtout
dans une affaire dont le succès parait fort

incertain. A quel prix achèle-t-on l'honneur?
Que ne fait*on pas |)our ménager sa santé ?

A quoi n'a-l-on pas recours pour jilaire aux
yeux des hommes? Un art criminel su|)plée
aux défauts des agréments que la nature a
refusés. Pour mériter la réputation d'un
homme habile et savant, on oublie son repos
et ses plaisirs, on devient en quelque sorte
la victime de l'étude et du travail, ou plutôt
de l'orgueil et de la vanité. Que les hommes
apprennent de leurs différentes passions ce
que c'est qu'un désir sincère, et qu'ils coi>
cluent qu'ils ne regardent fioint lo ciel

comme un grand bien, puisqu'ils n'ont point
.

un désir efficace du ciel : Pro nihilo habue-
runt terram desiderabilem. ( Psal. CV.) Un
désir sincère fait qu'on pense souvent à ce
qu'on souhaite, et qu'on en parle toujours
avec un nouveau plaisir: un désir sincère
embrasse les moyens les plus sîirs el les

plus courts pour obtenir ce qu'on aime : un
désir sincère entreprend de grandes choses,
surmonte de grandes difficultés, méprise les

plus grands obstacles; il souffre tout, il dé-.
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vore tout, et no se rebute jamais : un désir qui, comme un poison lent et cactié, min;?

sincère paraît et se montre au dehors; on a jtcu à peu et donne souvent même le coup

beau dissimuler et être sur ses gardes, le de la mort: Drsideria occidunt. Quelle svV

moyen de se contraindre et de se taire long- reté les enfants de ténèbres trouvent-ils

temps, notre propre cœur nous trahit , et dans leurs désirs ? ou (dulôt quelle inrerli-

on ne perd souvent un bien que pour l'avoir tude, quelles oppositions, quels obstacles,

trop fortement désiré. Mais sur ces règles, quels écueils semblent naître de toutes

que penser du désir qu'excite dans le cœur parts, contre lesquels toutes leurs préten-

des chrétiens ce bien céleste, dont l'Ascen- tions viennent inutilement se briser? Il n'en

sion du Sauveur nous découvre la grandeur? est pas ainsi , dit saint Paul, du dé.sir que
Y pensent-ils jamais? En parlent-ils quel- j'ai d'être heureux datisie ciel : Cerlnssmit.

quefois? Occupe-t-il leurs esprits? Que (/{om., Vlll) ; je suis sûr que mon Sauveur,

font-ils pour s'en assurer la [)0ssessiuii ? (pii y est monlé pour m'y pié[)arer la place,

C'est la grandeur mondaine, ce sont des a le pouvoir de me garder mon dépôt. Los

titres frivoles, des honneurs passagers, des désirs des mondains produisent une crainte

biens périssables qu'ils désirent sincère- inquiète; le désir du ciel
, que l'Ascension

ment; mais pour le ciel, ils n'ont que des de Jésus-Christ excite dans mon cœur, est

désirs froids, languissants et morts; la accompagné d'iine conliance tran(|uille ,

moindre dit'ticullé les étoiuie , le moindre parce (jueje n'ai rien «'i craindre, ni de la

obstacle les rebute, le respect humain, le malignité, ni de l'injustice, ni des artifices

dégoût, l'ennui, que faut-il pour les obliger des hommes; parce qut; je ne puis manquer
f» tout quitter? Est-ce lîi désirer sincèrement ce bien que jiar ma faute. Et voilà, mes
le ciel? Pro niliilo habucrunt terrain dcside- frères, ce qui doit nous consoler dans les

rabilem. Une pareille conduite eût été en afflictions, dans les disgrâces de la vie.

quelque sorte moins criminelle dans l'an- Voilà ce qui ccjnsolait Job aftligé : VideOo

cieniie loi; mais depuis que Jésus-Christ Deu>n7neum.{JoO,\i\.]Ason exemple, si

est monté au ciel , depuis qu'il nous a dé- je me trouve, par l'injustice des houunes,
couvert la grandeur de ce bien céleste, dépouillé de mes biens; si une maladie
depuis qu'il nous a appris que le ciel est m'accable; si une langueur, en m'éio'gnant

notre fin, un chrétien jieut-il être excusable du monde, m'en rend insipiles le commerce
de n'en pas faire l'objet de tous ses vœux et et les plaisirs ; si la malignité ou la jalousiu

le terme de tous ses désirs? C'est un bien de mes rivaux llétrit ma réputation par de
que l'Ascension du FHs de Dieu nous fait noires médisances; si je ne trouve (jue do

connaître et (ju'tdle nous fait espérer. Je l'inlidélilé dans mes aniis , que de l'inditî'é-

vas , nous dit-il, vous préparer la place: rence et de l'ingratitude dans mes proches,

Vado pnrare vobis locum. [Jocin., XIV.) Je que de la hauteur et de la lierlé dans les

reviendrai vous [îrendi-e avec moi, aWn que grands
;
qu'im|iorte, me dis-je h moi-même,

vous soyez où je serai : Ut ubi ego sum et que tout conspire ici-bas contre moi, je suis

vos sitis. [Ibid.); comme s'il leur disait: sûr qu'a[)iè^ ce iem[)S de nuage je trouverai

Comme vous avez été avec moi sur la terre, enfin un calme heureux, et qu'à ces tem-
vous serez aussi avec moi dans le ciel ; vous pètes (|ue j'éprouve sur la mer orageuse du
avez eu part à mes humiliations, vous l'au- monde succédera une douce et éternelle

rez h ma gloire; vous avez souffert avec sérénité : Cer^xs swm. Hé quoi, mon Dieu I

moi, vous régnerez avec moi; marchant, puis-je m'écrier ici avec autant d'éinnne-

comme moi, par le chemin de la croix, vous ment que Salomon , après avoir établi vn
arriverez, comme moi, au terme d'un bon- temple magnifique au Seigneur : Ergone
heur éternel. Et voilà, mes frères , ce qui credibile est, ut habilel Deus cum honti-

fdil la sûreté de nos désirs, et par où ils nibus. (ii P^ral., VL) Kst-il donc vrai qu'un
doivent nous procurer une consolation éga- jour viendra ([ue je demeurerai avec \ocs,
lement solide et sensible. Les désirs mon- (|ue je vous posséder-ai dans le sein de
dains tuent les gens du siècle , pour parler votre gloire, que je vous suivrai dans lo

le langage du Saint-Esprit : Desideria occi- ciel : Ergone credibile est? Est-il donc vrai

diinl {l'rov., XXIj ; parce qu'ils se forment qu'une créature si faible, si misér-able, si

souvent des projets imagrnaires, qui, en criminelle, aura part à voire bonheur? Esi-i)

divertissant leur esprit jiar une re[)réserrta- donc vrai qire je vous verrai, que je vous
lion agréable, répandent l'aurerlume dans conrraîlrai, rpie je vous aimerai, que je serai

lerir cœur [lar l'inrpossibilité où ils se trou- éternellement avec vous? Quelle affliction,

vent d'y réussir. Si, en abaridonuant leur qu(d chagrin une (>ensée !*\ consolante no
imagination, ils gotilenl quchiue |)laisir peut-elle pas, ne doit-elle pas adoucir ?

dans l'idée d'u!) bonheur qu ils se figurent
; Mais quelle sainte impatience celte m<^me

(luclle tristesse de voir ces songes agréables jienséc ne duit-elle fias ir>S| irer à un cœur
se dissiper, et de cou'ir inutilement après qui aime Jésus-Christ? Il monte aujourd'hui
un fantôme qui s'évanouit au moment dans le ciel, et c'est là (|ue nous devons
même qu'il paraît: on désire de s'élever, i.ous réunir un joirr à noire chef et rejoindre
de s'enrrchir, de goûter les |ilaisirs les plus notre maître. Uir fils séparé dir I*ère le plus
flatteurs: maison manque de patrons, on tendre; un favori relerru dans un pays étran-

Irouvti des rivaux, des corrcunerrls : faute gcr, éloigné de la cour de son prince, nt'

)u de crédit, ou de protection, ou de santé, soupire rpr'après le mfunenl liourcux qiiidorl

jri se consume soi môme dans ses désir;, le r<joindre 5 son Père cl à son Roi; son
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cœur volo et pnWiont son corps : impaliiMit

<le revoir ce qu'il iTiiiio le f)liis teiitlroiiioiil

••ni niondo, il ne Irouve nulle [>arl nticuii

plaisir solide ; tout le lehute, lo dégoùle, le

Ibligue otreiitiuie. Ah 1 mes frères, où sont
sur cela iestlésii's? ouest l'nrdeur, l'iiiiiia-

tienoe des saiiils? avec quelle vivacité soii-

iinil;iienl-ils quitter cette dépouille niorlello,

sortir de celte terre d'exil pour voir Jésus-
Christ dans le ciel ? Vous ne les é|)rouvez
pas, nie> frères, ces divins transports, ces
désirs inip.aieiits : ah! vous aimez donc peu
.lésusChrist? La Sauveur ne |iourrail-il pas
vous faire à peu près le même reproche qu'il

faisait ti ses disciples : Si diligerclis me
(Joan., Vill.) Si vous m'aimiez, craindriez-
vous !ar)t la mort, qui doit vous séparer du
tuoiide pour vous élever au ciel, où je suis
et où vous devez être avec moi? Trop sûre
marque du peu d'amour que vous avez pour
moi. ^'ous regardez le nioitient de votre
mort comme le niomenl le plus triste do
votre vie ; vous en ciaignez la seule pensée,
vous l'évitez; quelle indigne faiblesse ne
laites-vous pcunt paraître sui' cela? Si dilige-

retis me. gaudcrclisitliquc. [Ibld.) Oui, si nous
aimions Jésus-Christ , nous eiitrerions dans
les sentiments de saint Paul, qui soulfiait la

vie avec |iatience, |)ar soumission aux ordies
de Dieu, qu'il fallait faire connaître et aimer;
mais qui était au même temps consumé par
nn ardent désir de rejoindre son Sauveur :

Brsidcriumha'oens dissolvi, elessccumChrislo.
{Philip., 1.) Je pourrais trouver, doit ilire un
chrétien, quelque plaisir sur la terre, si,

aussi heineux que les apôlrcs,je pouvais
voir, comme eux, entretenir, écouter, suivre,

admirer, servir mon Sauveur; mais depuis
<]u'il est monté au ciel, la terre ne me paraît

]ilus qu'un triste et rude exil, l'objet de mon
amour est au c'el : il y a enlevé mes désirs,

.il y a transporta n^es vœux : là est4oul mon
rœur, où est mon unique et mon véritable

trésor : quelle joie pourrais-je goûter dans
le monde séparé de mon Sauveur? Ahl si

les dilférenls désirs troublent les satisfac-

tions des mondains, lo désir (|ue j'ai de me
voir uni à mon Dieu me rend insipides tous

les i)laisirs de la vie : Dcsidcrium habens

dissoliH et esse cum Chrislo. Le monde avec
tous ses charmes, le plaisir avec tous ses

appas, l'honneur aicctoul son éclat ne peut
engager qu'un cœur peu sensible au désir

de posséder son Dieu ; mais pour moi, qui,

n'étant sur la terre que pour cela.j ne sou-
haite aussi que cela seul ; monde trompeur!
tous tes charmes viennent échouer et biiser

contre l'ardent désir de voir Jésus-Chiist
dans sa gloire : Desidcrium habens dissolvi cl

esse ctim Chrislo. El que fais-je, mon Dieu,

séparé devons? Jusqu'h quand, malheureux
exilé, éloigné de ukju Uoi, de n.ion l'ère et

mon Dieu, mènerai-je sur la terre une vie

languissante, [ileine d'imperfections et do

défauts? Seigneur, témoin des désirs démon
coBurl qu"y a-t-iisur la terre qui en partage

l'allection? O vous, qui dans le triomi)he de

votre glotieuse Ascension, avez eraujené la

taplivilé captive, brisez enfin les lieiis, bri-

sez les malheureuscschatnes qui m'arrêtent
et me sé|iarentde vous. \'ous m'aimez, mon
Dieu, je le sens ; oui, j'ose m'en llatter, et je
ne puis me le dissimuler: oserais-je assurer
aussi que je vous aime? Mais, hélas I plus
vous m'aimez, [)lu5 je vous aime, et plus je
soullYe éloigné de vous. Ou mettez lin îi mes
VŒUX en m'unissant à vous, ou modérez le

désir trop violent que vous m'ins|)irez de
vous voii' dans le ciel : Desidcrium habens
dissolvi et esse eiim Ckrislo. Soull'rez patiem-
ment, chrétiens, votre bannissement, [niisque
telle est la volonté de votie Dieu. Vous le

verrez un jour, ce Roi de gloire, vous le

verrez dans tout l'éclat de sa majesté, si

vous entre/ généreusement et si vous mar-
chez conslatnmenl dans la voie du ciel. Vous
ne |)ouvez l'ignorer, puisque l'Asctînsion du
Sauveur, qui vous en inspire le désir, voi;s
a|iprend aussi le chemin qui y conduit, c'est
la seconde partie.

SECONDE PAHTIE.

Ce serait peu, dit saint Bernard, parlant
sur le glorieux mystère (|ue nous célébrons
aujourd'hui, ce serait peu de concevoir, à la

vue du triompliedu Sauveur, nn giand désir
du ciel, si Jésus-Christ, en nous marquant
où nous devons tendre, ne nous ap[)renait
aussi le chemin qui peut nous y conduire :

Qiiid enim prodtsl scire quod siï eundum, si

qnidem qua dcbeas ire non noveris? Or je dis
qne l'Asc.ension du Fils de Dieu iious ap-
prend (lue c'est par un parfait déîachement
de la terre que nous devons prétendre arri-
ver au ciel. Je conclus ce que j'avance, et
des paroles qu'il dit à ses apôtres en les quit-
tant, interprétées [nu- les Pères, et de la con-
duite des apôtres mômes. Il est avantageux
pour vous, disait Jésus-Christ à ses disciples,
que je vous quitte ; parce que si je iTi'en vas,
le Consolateur ne viendra |)oini à vous :5e
enim non abiero , Puracletus non venict ad
ro.i. {Joan., XVI. j Que veulent dire ces
paroles, demandent saint Augustin, saint
Léon, saint Bernard, et presque tous les

Pères? Grande myslerium, s'écrie saint Ber-
nard, quid enim sibi vult, nisi ego abiero,
Paraclelus non véniel? Et quoi, continue
ce Père, la présence du Sauveur et la des-
cente de l'Esprit - Saint sotU-elles donc
deux choses si incompatibles

, que l'une
ne puisse demeurer avec l'autre? lia ne
invisa Paraclelo pra;senlia Chrisli ? Quelle
iu''cessilé que le Sauveur se retire pour faire

place au Saint-Esfirit ? C'est, répond -il

avec les autres i'ères, que les a|iôtres, atta-

chés d'une manière trop naturelle à la pré-

sence du Sauveur, étaient incapables de re-

cevoir la plénilutlc de la grâce; leur atla-

chement n'était pas assez pur : Nisi carnis

prœsenlia veslris sublrahalur aspectibus, spi-
rilualis graiiœ pleiiiludinein uccupala 77ienx

non admittil, non accipit animus, non capit

affcclus. De 15, quelle conclusion tirent ces

Pères? Que comme l'Ascension de Jésus-
Christ purilie l'attachement des apôtres pour
la personne même du Sauveur, elle doit à

plus forte raison détacher nos cœurs desob-
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jels sensibles de la lerre, non-seulement
pour recevoir le Saint-Esprit, comme eux,
mais pour mériter de suivre un jour Ji^sus-

Christ dans le ciel ; et c'est Tunique ins-

truction qu'ils trouvent dans ce mystère.
Sursuin vocatosanimos, dit saint Léon, ter-

rena desideria non déprimant. Des cœurs
élevés jusqu'au ciel par l'ascension du Sau-
veur, ne doivent point se rabaisser ni s'avilir

jusqu'à concevoir des désirs indignes d'une
si noble fin : Ul ascendas in cœlum, dit saint

Bernard, prias nece^se est levure te super te,

calcando carnalia desideria. Pour mériter Je
suivre Jésus-Christ dans le ciel, il faut s'élever

au-dessus des désirs et des inclinations de la

chair.Nous devons souhaiter, dit saint Augus-
tin, de monter dans îe ciel avec Jésus-Christ,

mais nous devons savoir que ni l'amour do
la gloire, ni le désir des biens, ni l'attache-

ment au plaisir, n'y peuvent monter avec
Jut : Scire tamen debemus quia cum Christo

nonascendit superbia,non avaritia,non luxU'
ria. C est-à-direquepour suivreJésus-Christ

dans sa gloire , il faut mépriser celle du
mdnde ; que pour mériter de l'aimer ëter-

neMemeut, il faut détacher son cœur de toute

affection profane
;
que pour avoir part aux

plaisirs célestes , il faut leur sacrifier les

plaisirs de la terre. Car, le Sauveur en mon-
tant au ciel, doit y avoir enleré toutes nos
affections et tous nos désirs, dit saint Ber-

nard, à peu près comme le prophète Elie

enleva ceux du'prophète Elisée : Universa
ejus desideria secum abstulit. Ce sont les

sentiments que prennent les apôtres, c'est

la conduite qu'ils tiennent: ils demeurent
les yeux attachés au ci^l ; leur cœur y suit

Jésus-Christ, ils Jie se retirenlde cette douce
contemplation, que poursercnferraerdans le

cénacle ; ils fuient le mond.e, ils cherchent
ia retraite, ils persévèrent dans la pratique
de la prière, et ils ne quittent une si pré-

cieuse solitude, que pour ins[)irer au monde
entier les sentiments dont ils sont pleins

eux-mêmes, pour les inspirer, dis-je, et par

leurs paroles, et encore plus par leur exem-
ple: car, queprôchent-ils, et que pratiquent-

ils autre chose que ce détachement des
biens de la terre? Ecoutez leurs discours,

examinez ieur conduite : si d'une part ils prê-

chent le renoncement aux richesses du
monde, de l'autre ils voient fondre à leurs

j)ieds les biens des fidèles sans en être tou-
chés ; s'ils prêchent le mépris des honneurs,
ils bénissent aussi le Seigneur au milieu des
affronts qu'ils essuient; s'ils prêchent le sa-

crifice des plaisirs , ils réduisent leurs corps
en servitude ; la croix, les chaînes, le feu,

le fer, la mort la plus cruelle, que ne souf-
frent-ilg point 1 Vous savez où ju vais, disait

le Sauveur à ses apôtres, et [)ar quelle voie
on y va : t'I viam scitis. (Jonn., XIV.) C'est

ce que je vous dis, mes frères; vous savez que
Jésus-Lhrislmonteauciel,etvous savezaussi
que ce n'est que par un véritable détache-
ment des biens de la terre qu'on peut entrer,

comme lui, en fKjssession des biens du ciel.

Mais, en quoi consiste ce détachement des
tjiens sensibles de la vie ? A ne les point

On-vTErRS s*cB^.s. XF^VI.

rechercher avec empressement, à les posséder
sans com[)laisance, à les perdre sans regret.

Je dis, ne les point rechercher avec em-
pressement. Jesais qu'on nepeutabsoluraent
s'en passer pendant que nous sommes atta-

chés à nos corps, nous sommes liés à tout

ce qui est nécessaire pour les conserver et

les entretenir. Il y a donc un usage de ces
biens qui estnécessaire;maisledétacheraent
que Jésus-Christ nous inspire, doit corriger
tout empressement, soit pour les acquérir,
soit pour les augmenter. Cherchez, dit l'A-

pôtre, les choses qui sont au ciel, où Jésus-
Christ est assis à la droite de Dieu, et non pas
celles qui sontiur la lerre : Non quœ super
terram. {Coloss., III.) L'empressement d'un,

désir ruine la vivacité de l'autre ; l'un et

l'autre ne peuvent subsister ensemble. Mais,
quelle est sur cela l'illusion ordinaire et

commune ? C'est de vouloir accorder l'une

avec l'autre, de vouloir s'assurer tout à la

fois et les biens de la terre et les biens du
ciel, la gloire temporelle et la gloire immor-
telle, un bonheur passager et un bonheur
éternel ; Quœ sursum sunt quœrite, non quœ
super terram. (Ibid.) Encore une fois , ce
détachement ne condamne pas l'usage né-
cessaire des biens de la terre; mais les soins,

les inquiétudes , les mouvements, les em-
pressements pour les acquérir, et particu-

lièrement les préférences qu'on fait tous les

jours dans le monde des biens de la terre

aux biens du ciel : préférence dans l'estime,

et du côté de l'esprit; préférence dans l'a-

mour, et du côté du cœur; préférence dans
la recherche, et du côté des soins qu'on
prend ; préférence dans la conservation, et

du côté de ia vigilance qu'on y apporte.
Faut-il au prix de sa conscience , de so i

âme, du ciel, acheter un rang considérable,
un établissement avantageux? Fanl-il goûter
des plaisirs séduisants , entretenir des so-
ciétés dangereuse? Faut-il amasser des ri-

chesses passagères , accumuler des biens
périssables ? C'est là que paraît un em-
pressement pardonnable à peine à des
païens : le ciel est oublié, le ciei est sacrifié,

le ciel n'est plus rien : Quœ sursum sunC
quœrile, non quœ iuper terram. Recevez avec,

reconnaissance les biens que la main libérale

du Seigneur répand sur vous ; mais ne le<

recherchez point avec empressement, ne les

possédez point avec complaisance; l'AiJÔtrc,

défend l'une comme l'autre. Que ceux qui
usent de ce monde, en usent comme n'eu
usant pas : second effet de ce détachement,
qui est le chemin du ciel ; et c'est , mes
frères, cotte complaisance qui est la source
de tous les dérèglements que causent les

biens du monde. Ambition, orgueil, avarice,

mollesse, amour de soi-même , criminelle
indolence. Ah 1 ne dites-donc point, mon
cher auditeur, comme ce riche de l'Evan-
gile : J'ai des biens en abondance pour plu-
sieurs années , je puis goûter le repos et le

plaisir. Comblé de ces biens, ne vous réjouis-

sez point comme les disciples du Sauveur,
troj) enflés de ce (j'ie les démon'? obéissaient à
leur parole : In hoc nolitu QnudTe.' fAic.,\A

23
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Vous êtes cotisidtjrable dans le mondo,
la naissance et la faveur, la fortune et l'es-

j)rit, tout conspire, ce semble, à vous rendre

la vie douce et agréable: In hoc nolile gau-
dere. Vous soutenez avec dignité , une
charge; vous brillez dans un emploi , qui
vous attire l'estime et l'admiration du monde:
In hoc nolite gaudere. Vous voyjz voire fa-

mille honorablement établie ; vous jouissez

d'une santé parfaite ; vous êtes avantagé des

lions de la nature, qui sont l'objet ou do la

vanité , ou des regrets de tant de personnes
mondaines ; tout semble vous réussir à sou-

hait, et, pendant que tantd'autresgéraissent

sous le poids du malheur des temps, vos

revenus s'augmentent : vous trouvez des
amis fidèles et constants, des patrons géné-
reux et puissants, rien ne vous manque de
toutes les aises et de toutes les commodités
de la vie. Ah! souvenez-vousque vous n'avez

p(»int ici-bas de demeure fixe et durable.

Encore une fois, ne vous laissez point aller

sur cela à une vaine complaisance: In hoc
nolite gaudere. Mais réjouissez-vous de ce

(]ue vos noms sont écrits dans leciel, réjouis-

sez-vous de ce que vous aurez lebonheurd'y
entrer, réjouissez-vousde ce que Jésus-Christ
vous y attend, pour vous y faire part de sa

gloire. Si vous possédez ces biens sans com-
plaisance , vous les perdrez sans regret:

troisième effet de ce détachement, qui est

Je chemin que Jésus-Christ, montant au ciel,

nous trace, et qui seul peut nous y conduire
sûrement. On ne connaît bien, dit saint

Augustin, la grandeur de son attachement
que par la douleur que cause la privation

;

mais rien aussi n'est plus capable de produire

le détachement que la privation même, et

c'est par là que Dieu prend soin d'éprouver

nos cœurs pour les porter au ciel. Ne vous
abandonnez donc pas, mes frères , dans les

disgrâces , dans les accidents les plus fâ-

'cheux, dans les revers de fortune; ne vous
abandonnez pas à la tristesse, dit l'Apôtre,

comme ceux dont toute l'espérance se borne

à cette vie présente; mais souffrez, pour vous

consoler, que je vous dise ce que le Sauveur
(lisait à ses apôtres, désolés de s'en voir

séparés : ExpedUvobis. [Joan., XVI.) Ce qui

fait le sujet de votre douleur, si vous entriez

dans les vues de la Providence , doit faire

le sujet de votre joie. Vous gémissez
,
privé

de votre santé, devenu inutile au monde
et à ses plaisirs, vous êtes obligé de vous

en voir méprisé. Que de larmes vous fait

r{;pandre cet ami si nécessaire encore à vo-

tre familleetà votre fortune? Quelle tristesse

répand dans votre âme l'inconstance de ce

pairon qui vous abandonne? Quelle amer-
tume y lait naître l'ingratitude de cet enfant

ciénaturé? La pert« de certains agréments,

t^iie la maladie ou le temps ont flétris! l'ou-

bli de vos services qui sont sans récompen-

ses, et ces injustes préférences , qu'une fa-

veur aveugle, à qui [)eul-6lre un mériie

trop reconnu fait ombrage 1 vous vous plai-

gnez, vous éclatez, et vous murmurez :
£"0;-

nedii vobis. Ah ! vous connaissez pôu les

telTorls de lu miséricorde de Dieu à votre

éo^ard ; la douleur quo vous ress.^ntez, est

une marque de votre grand attachement :

il fallait pour vous remlre digne du ciel, ar-

racher voire cœur à ces biens sensibles ; c'est

ce que Dieu prétend, et c'est ce qui doit en
adoucir la perle : Quœ snrsum sunt quœrile,

non quœ super terram. [Coloss., III.)

Achevons, mes frères, '/ous avez vu com-
ment l'Ascension du Sauveur doit exciter

dans nous le désir du ciel; vous avez vu
qu'elle nous apprend le chemin qui y con-
duit : il faudrait vous faire voir qu'elle

vous assure les secours rié>essaires; sur
quoi je ne fais qu'une seule réflexion po'ir

ne pas abuser de voire patience. Jéjus-
Christ, dit saint Paul, est entré le jiremicr

dans le ciel, et il y est entré, non-seulement
pour lui-môme, mais encore pour nous :

Ubi prœcursor pro nobis introivit Jésus
{Hebr., VI) ; c'est-à-dire pour y faire en
notre faveur l'office de médiateur; pour
nous envoyer, comme il le promit à ses dis-
ciples, l'Esprit-Saint, la source de toutes les

grâces; pour répandre sur nous tous les dons
3ui nous sont nécessaires. Présentez-vous
onc, dit saint Paul, devant le trône de sa

miséricorde, et ne craignez point d'être re-

jeté : Adeamus cum fiducia ad ihronum gra-
tiœ. {Hebr., IV.) Il est sensible à vos be-
soins, il vous aime. Justes, vous trouverez
auprès de lui les grâces nécessaires pour
vous maintenir dans le chemin du ciel. Pé-
cheurs, vous y trouverez les secours néces-
saires pour entrer et marcher dans le che-
min du ciel; et c'est à vous surtout que je
parle, avec l'apôtre saint Jean. Dans quel-
que pitoyable état que vous puissiez être,

quelque indignes du ciel que vous vous
soyez rendus par vos péchés, ne perdez ja-

mais conliance, et ne faites pas, si je l'oso

dire, le tort à la médiation du Sauveur de
désespérer de votre salut : Si qiiis peccave-

rit. Ecoulez ici, pécheurs, je ne puis trop
vous le répéter, écoutez-le, et consolez-
vous : Si quis peccaverit, advocalum habe.ns

upud PatremJesum Christum. (I Joann,, II.)

Songez à la bonne heure à vos péchés pour
les pleurer, rappelez-les pour les délester;
mais n'oubliez jamais que vous avez un
avocat auprès du Père : c'est Jésus-Chrisi,
dont les plaies et le sang parlent fortement
en votre faveur. Personne n'est excepté : do
quelque crime que vous soyez coupables,
médisants, ambitieux, avares, vindicatifs,

sacrilèges, impudiques : Si quis peccaverit:

eussiez- vous vécu jusqu'à présent sans pen-
ser à Dieu, n'y eussiez-vous pensé que pour
l'offenser; eussiez-vous commis les pécliés

les plus énormes et les plus criminels, soit

dans leurs principes, soit dans leurs effets ;

quand vos iniquités égaleraient le nombre
ou des étoiles du ciel, ou des grains de sa-
ble de la mer; fussiez-vous vous seul plus

criminel que tous les hommes ensemble :

Si quis peccaverit ; vous avez dans Jésus-
Christ, assis à la droite de son Père, uu
puissant médiateur : Advocatum habemns
upud Patron Jesum Christum. Ce sont, mon
aimable Sauveur, les sentiments de cou-
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fiance que votre glorieuse Ascension m'ins-
pire; elle rae fait concevoir un véritable dé-
sir du ciel; elle m'en marque le chemin, et

elle m'en assure tous les secours nécessaires
pour y arriver. Ali ! je ne sens plus que du
dégoût pour le moirJo. Que la terre me pa-
raît méprisable, quand j'élève mes yeux
vers le ciel : Super flumina Babylonis, illic

sedimus et flevimus, ciim recordareinur lui

Sion. [Psal. CXXXVl.) Eloigné de ma véri-

table patrie, condamné à un long et triste

exil, assis sur le bord du fieuve de Babylo-
ne, je gémis, je soupire et je pleure. Céles-
te Sion, que votre souvenir me coûte de lar-

mes 1 Les biens temporels qui occupent les

mondains, ne font aucun elTel sur mon
cœur. Je les vois emportés au gié des eaux
servir comme dejouet à des flols différents;

un torrent rapide les arrache, les entraîne,
les porte et les pousse contre cent et cent
écueils ; il les bat et les fatigue par mille et

mille tempêtes; tantôt suivant l'impélueuse
élévatioa des eaux, je les vois portés jus-
qu'aux nues ; tantôt précipités par la promp-
te rechute des mêmes eaux, ils semblent
ensevelis sous les tlols; [)ûussés et repoussés,
ils remontent et ils retombent, ils paraissent

et ils disparaissent, on les voit dans un
moment, et ou les perd de vue dans l'autre,

jusqu'à ce qu'ils tombent enfin dans un
éternel abîme. Témoin de leur malheur, je

le déplore et je le crains. Seigneur, qui
triomphez à mes yeux, quand m'atlirerez-
vous après vous? quand m'arracherez-vous
aux malheurs et aux dangers d'une si

ciimiaelle Baiiylone : In snlicibus, in medio
ejus suspendimuf organa nostra. [Ibid.) Que
ceux qui vivent dans le monde, idolâtres do
sa flgure, enivrés de l'amour de ses plaisirs,

passionnés pour ses honneurs, occupés du
désir de ses biens, donnent èi la bonne
heure des marques de leur joie : un cœur
insensible atout cela, un cœur impénétrable
41 tout autre dc^sir qu'à celui du ciel, un
tœur qui ne trouve de véritable repos que
dans son Dieu, peut-il, éloigné de lui,

donnf'ides marques d'une joie qu'il ne sent

pas? Quomodo canlabimus canlicum Domini
in terra aliéna. [Ibid.) La douleur et les

larmes doivent être le partage d'un malheu-
reux exilé. Non, je ne puis goûter de plaisir

sur la terre que celui de pmser que je suis

fait pour le ciel, et (pie j'aurai un jour le

bonheur d'y entrer : Si oblitus fuero lui,

Jérusalem, oblivioni detur dextera viea.

(Jbid.) Citi\ l éternelle demeure des saints;

ciell séjour heureux des amis de Dieu ; ciel!

que mon Sauveur m'ouvre aujourd'hui, et

dont un Homme-Dieu triomiihant m'assure
la glorieuse possession. Ah 1 (pie plutôt je

m'oublie moi-même; que j'oublie les be-
soins les plus piessants (Jeta vie, que do vous
oublierjamais : Àdkœreat Imguamca faucibui
vteiSfSi nonmeminero lui. {Ibid.) Je consens
({ue ma langue s'attache à mon palais, si la

pensée et l'amour du ciel s'effacent dans mon
esprit et s'éteignent dans mon cœur : Sinon
proposuero Jérusalem, in prinripio lœliliœ

mea. [Ibi'l.) Si je reconnais d'autre bonheur

que celui de voir et d'aimer mofi Dieu dans
le ciel, si je ne le préfère à tous ceux de \x

terre, si je ne sacrifie généreusement ceux-
ci pour mériter celui-là, si je ne mets ma
gloire à acheter le ciel aux dépens de tout ce
que je puis espérer, souhaiter, aimer
davantage sur la terre; si la vue du ciel ne
me fait mépriser, éviter et craindre to'ut ce
qui peut me mettre en danger de le perdre,
si je ne regarde !e ciel comme mon unique
fin, comme mon véritable et mon solide
bien, Seigneur, je mérite que vous ma
priviez de ce céleste héritage que vous
m'assurez aujourd'hui par votre glorieuse

Ascension. Mais elle m'inspire un désir du
ciel qui ne mourra jamais dans moi; eiie

m'ouvre un chemin dan? lequel j'entrerai

avec plaisir, et elle m'assure un secours
qui fait toute ma confiance, et qui me
conduira enfin après vous au travers des
flots, des tempêtes et des écueils de la mer
orageuse du monde, à l'heureux porl d'une
glorieuse éternité. Ainsi soit-il.

SEHMON II.

POCR LE JOUR DE LA PENTECOTE-

Repleli sunt omnes SpiriLu sanclo. (Act., II.)

Us furent tous remplis du Saint-EspriL

Les apôtres ayant été témoins du glorieux
triomphe de Jésus-Christ, rentrèrent dans
Jérusalem et y demeurèrent, selon l'ordre

?|u'il leur en avait donné, jusqu'à ce qu'ils

ussent revêtus de la vertu d'en haut : Sedele

in civitate, quoad usqua induamini virlute ex
alto. {Luc, XXiV.) Le temps devait être

court, puisque le même Sauveur leur avait

promis qu'ils seraient dans peu baptisés du
Saint-Esprit : Baplizabimini Spiritu sanctOf

non post mullos hos dies. {Act., XL) Aussi
n'y avait-il encore que dix jours que, ren-
fermés dans le Cénacle, ils persévéraient
ensemble dans la pratique de la prière, lors-

qu'ils sentirent l'heureux effet de la parole
du Fils de Dieu ; il se fit tout à coup un bruit

éclatant qui venait du ciel, semblable à un
coup de vent impétueux, et toute la maison
où ils faisaient leur demeure en fut remplie.
Au môme moment il parut à leurs yeux
comme des langues de feu dispersées, qui
vinrent se mettre sur chacun d'eux, ce fut

alors que le Saint-Esprit descendit sur eux.
Ils en furent non-seulement éclairés, tou-
chés, inspirés comme autrefois, mais rem-
plis : Repleti sunt omnes Spiritu sanclo.

{Act., iV. ) Cette ranuière éclatante avec
laquelle lEsprit-Saint descend sur eux., mu
paraît moins surprenante que l'effet qu'il

produit dans leurs esprits et dans leurs

cœurs, triomphant tout à coup dans eux do
tout l'esprit du monde, dont ils avaient ét{i

jusqu'alors rem|)lis. En effet. l'Esprit (jui

les r(Miiplit est un esprit de sagesse el d'in-

telligence : Spirilus sapientiœ et intelleclut

{Eccl., XV), qui dissif)e les ténèbres, et

corrige les erreurs dont le monde les avait

prévenus; c'est un esprit de conseil et do

force : Spirilus consilii el forliludinis {Isa.,

XI), qui ranime leur courage, et <li5si|)8

celte lâche j»usillanimilé, que l'csiiril clii
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jnonQe leur avait communiquée; c'est un
Esprit de science et de piélé : Spirilus scien

tiœ et pietatis (Isa., XI), qui leur donne des

connaissances de Dieu, des seniiments pour
Dieu, que l'esprit du monde avaitjusqu'.ilors

combattus; c'est un Esprit decrainledu Sei-

gneur : Spirilus tirnoris Domini [Ibid.], qui

fait succéder une crainte salutaire et filialf,

à une crainte lâche et servile, que l'esprit

du monde leur avait inspirée. Disons tout en

un mot, c'est un Esprit de sainteté qui les

fait rentrer dans celte pureté de mœurs, que
l'esprit du monde avait altérée. Tel est dans

les apôtres, le triom(>he de l'Esprit de Dieu
sur l'esprit du monde. Est-ce ainsi, mes
frères, qu'il triomphe dans nous. Hélas !

par un miracle tout contraire et aussi fu-

neste pour nous que celui que nous admi-
rons aujourd'hui fut avantageur pour les

apôtres, l'esprit du monde triomphe à son
tour dans la plupart des fidèles, de tout l'Es-

prit de Dieu. L'ei.eur et l'ignorance, la lâ-

cheté et l'indévotion, l'amour du plaisir et

l'enchantement de la bagatelle, la corruption

du siècle se répand presque partout, et l'es-

Frit du monde domine sur des cœurs que
Esprit seul de Dieu devrait posséder, puri-

fier et sanctifier. De quel esprit, mes frères,

êtes-vous remplis aujourd'hui ? Est-ce de
l'Esprit de Dieu, est-ce de l'esprit du monde ?

Il n'est pas fort difficile de le connaître, il

ne laut qu'éprouver les esprits, selon le

conseil de saint Jean : Prohate spirilus, si

ex Deosunt. [IJoan., IV.) Vous êtes remplis

de l'Esprit de Dieu, si vous êtes ce qu'ont

été les apôlres ; vous êtes remplis de l'esprit

du monde, si vous êtes ce que sont les mon-
dains. Pour vous aider donc à démêler ce

que vous ne sentez peut-être déjà que trop,

je vais, dans les deux parties de cediscours,
vous expliquer les effets de l'un et de l'au-

tre espril, vous montrant en premier lieu

comment l'Esprit de Dieu triomphe dans les

apôtres de l'esprit du monde : c'est la pre-

mière. En second lieu, comment l'esprit du
monde triom[)he à son tour dans les fidèles

mêmes, de l'Esprit de Dieu : c'est la seconde.
L'une vous apprendra ce que l'Esprit do
Dieu opère dans ceux qui le reçoivent, l'au-

tre vous découvrira ce que l'esprit du monde
l»roduit dans ceux qu'il domine. Toutes les

deux vous feront aisément connaître de quel
esprit vous êtes remplis. Implorons les se-

cours de Marie, pour obtenir les lumières
qui nous sont nécessaires. Ave, Maria.

PREMIÈKE PARTIE.

Il faut avouer, mes frères, que l'esprit du
monde a usurpé sur le cœur des hommes un
empire bien absolu, et qu'il est fort difficile

de l'affranchir du joug qu'il appesantit sur
nous; sans chercher d'autre preuve de celte

triste vérité, que Celle que nous fournit notre
mjsière, n'esl-il pas étonnant que les apô-
tres mêmes, qui étaient sans naissance,,sans
lettres, sans distinction, qui avaient^ été

choisis de la lie du peuple et qui paraissaient.
si peu propies pour. le monde ; que ces dis-
ciples forniés de la main de Jésus-Chrisl,

témoins de ses miracles, instruits encore
plus par SOS ('xemplos que par ses paroles,
se laissent infatuer, si je puis ainsi m'expri-
mer, des maximes du monde, et devienneiif,
à la suite même du Fils de Dieu, capables de
ces sortes de [)assions qui semblent devoir
être inconnues aux âmes vulgaires. Quelle
ambition ne font-ils pas paraître 1 quelle ja-
lousie, quelle délicatesse, quel orgueil I Ils

disputent entre eux de la jiréséance : l'un

demande la première place dans le royaume
de Jésus-Christ, l'autre la seconde. Occupés
uniquement de leurfor.'une, ils ne peuvent,
après la résurrection même de leur Maître,
dissimuler l'impatience où ils sont de lui

voir rétablir une monarchie temporelle qui
peut assurer leur élévation. D'une autre
part, jusqu'où les porte la crainte du monde?
ils abandonnent leur Maître, ils le renoncent,
ils fuient à la présence de ses ennemis, et
après sa mort, ils se cachent lâchement; leur
foi chancelante semble expirer avec Jésus-
Chrisf, et quelques preuves qu'ils aient de
la vérité de sa résurrection, ils en doutent,
ils la combattent, ils refusent de la cioire.

Esprit-Saint, il n'appartient qu'à vous seul
de dissiper les ténèbres que resjirit du
monde répand encore sur eux, et de purifier

entièrement des cœurs infectés encore du
poison et de la contagion du siècle. 11 vient,
mes frères, il descend, il remplit lesapôltes;
et quel changement opère-t-il tout à coup
dans leurs âmes? Il les détrora[)e des erreurs
du monde, il leur donne le goût des vérités
et des vertus les plus austères, il les fortifie

et les soutient contre les plus redoutables
assauts; il éclaire leurs esprits, il purifie
leurs cœurs, il les change comme dans dau-
tres hommes et, d'imparfaits qu'ils étaient,
il en fait autant de saints. Ces hommes, si

ambitieux, mé[)risent les honneurs les plus
flatteurs; regardés comme des divinités, ils

vengent par l'aveu de leur faiblesse l'hon-
neur dti à Dieu seul : Et nos tnorlales sumus
similesvobis homines. (Act., XIV, ) Ces hom-
mes occupés d'une fortune lemporelle voient
fondre à leurs pieds les trésors des lidèles
sans en être touchés; ces hommes, jaloux
de l'autorité du pouvoir qu'ils recevaient du
nom de Jésus-Christ, communiquent volon-
tiers aux autres les dons qu'ils ont reçus;
ces hommes, qui voulaient faire descendre
le feu du ciel sur un peuple qu'ils regardaient
comme ennemi, se laissent charger de fers,
et font éclater une sainte joie au milieu des
plus cruels supplices : ibant gaudentes. (Acl.,
V.) Ces hommes, timides et lâches, parais-
sent, parlent, prêchent; c'est un torrent que
rien ne peut arrêter, c'est un feu que rien
ne peut éteindre : ils montent sur les écha-
fauds, et jusque sur la croix; ils annoncent
celui qu'ils avaient honleusemeut aban-
donné. Es[irit saint, Espril de vérité, Esprit
de force. Esprit de sainteté I vous, dont le

propre est déporter un feu sacré <jui éclaire,
qui fiurifie et qui consume, quels etieis

pro;iuisez-vous dans des esprits dociles, et
diuis Jes cœurs qui, se laissant manier à votie
gré, s'ahandynnenf cnliècemcnt à vos divines
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impressions ? Ne reverrons-nous plus, Sei-
gneur, ces fruils admirables de votre divine
pr(^sence ? Est-ce ainsi, mes frères, nue l'Es-

prit de Dieu triomphe dans vous de l'esprit

du monde? Eh! ne me dites point que vous
ne devez pas prétendre à de si grandes grâ-

ces, qui ne vous paraissent ni fort nécessai-

res, ni peut-être même possibles. Car, appli-

quez-vous, chrétiens, à ce que j'ai sur cela à

vous répondre pour votre instruction et

votre édification, et peut-être pour votre
confusion et votre condamnation.
En premier lieu, remarquez, s'il vous

plaît, (lue je ne vous ai rien proposé dans
les apôtres, que ce qui peut vous regarder
vous-mêmes, et ce qui vous regarde en effet

aussi bien qu'eux. Car, vous ai-je parlé de
cet éclat pompeux avec lequel le Saint-
Esprit descendit sur eux? Vous ai-je parlé

de ce pouvoir de faire des miracles, qui
semblait les rendre en quelque sorte les

maîtres de la nature, de la maladie, de la

mort, des démons mêmes, et des puissances
de l'enfer? Vous ai-je parlé de ces connais-
sances sublimes, de ceite intelligence par-
faite des divines Ecritures, qui leur fut com-
muniquée? Vous ai-je parlé de tous ces
autres effets qui étaient nécessaires, disent

les Pères, pour l'établissement de la reli-

gion, et qui regardaient beaucoup plus

ceux auprès desquels les apôtres devaient
travailler, que les apôtres mômes ? Que vous
ai-je dit, que vous ai-je fait admirer, que ce

que le Saint-Esprit a 0[)éré dans eux pour
leur propre sanctificalion ? Or, ces sortes de
dons qui tendent à réformer nos mœurs, à

nous instruire et de ce que nous devons
croire, et de ce que nous devons faire; en
un mol, ces dons, qui ne vont qu'à nous
sanctitier

;
qui peut douter qu'ils nous soient

nécessaires, et que nous ne puissions,
comme eux, les recevoir?
En second lieu, no regardons pas tant, si

vous voulez, ce que le Saint-Esprit fil dans
les apôlres, que ce que sa grâce 0|)éra dans
les [iremiers fidèles. Ils n'étaient pas, mes
frères, destinés à éclairer du flambeau de
la foi les nations idolâtres; ils n'étaient pas
lous choisis pour annoncer l'Evangile, pour
prêcher, pour convertir, pour faire adorer
Jésus-Christ; aussi l'Espril-Saint ne fit-il

pas d'eux tous des apôlres ; mais il en fit

des saints, c'est-à-dire des hommes déla-
chés des biens de la terre, jusqu'à les por-
ter aux pieds des afiôtres; c'est-à-dire, des
hommes sensibles aux misères de leurs

frères, jusqu'à se dé[)nuiller eux-mêmes de
lous les av.iulages dt- la fortune pour las sou-
lager; c'est-à-dire, des !::mmes retirés et

recueillis, |)rét'éraiil la solitude au commerce
du monde; c'est-à-dire, des hotumes uni>
ensemble par une charilé si pure cl si

étroite, qu'ils ne faisaient tous (ju'un cœur
et qu'une âme ; c'est-à-dire, des hommes
également disj)Osés à écouler la parole do
Dieu, et à la pratiquer; c'est-à-diro, des
hommes qui vaquaient sans cesse, et lous
t'nserrd)le, '• !a prièie ; c'est-à-dire, des hom-
tncs •pjj participaient lous les jours, et avec.

quelle piété, avec quel respect, avec quelle

ardeur aux saints mystères do notre reli-

gion ; c'est-à-dii e, des hommes morts à eux-
mêmes, morts au monde, tels, en un mot, ^
que l'Ecriture nous les dépeint, et tels que \

vous devriez être, mes frères, rro^'ant les

mêmes vérités, faisant profession de la

même religion, adorant le même Dieu, et

aspirant au même bonheur. Or, étant obligés
d'imiter la pureté de leurs mœurs et la sain- :

t. té de leur vie, et ne le pouvant faire sans •

un secours particulier du Saint-Esprit , dou? .

lez-vous qu'il ne soit prêt à répandre sur
vous comme sur eux, ses dons les plus pré-
cieux, puisqu'ils vous sont également néces-
saires ?

Mais, en troisième lie::, sans remonter
jusqu'à ces premiers siècles de l'Eglise

naissante, pensez-vous que celle source de
grâce soit tarie? Le bras du Seigneur est-il

raccourci? Et, quoique l'Esprit-Sainl ne des-
cende plus d'une manière si miraculeuse,
quoique nous n'entendions plus ce bruit

éclatant, quoique nous ne voyions plus ce
feu céleste qui embrasa les ai)ôtres, ne se

fail-ii plus aujourd'hui d'effusion du Saint-
Esprit dans les âmes? N'en connaissez-vous
point, mon cher auditeur, dans votre état,

dans votre famille, parmi ceux de votre rang,

de votre âge, do votre condition, qui, éclai-

rés des lumières et animés par la vertu do
l'Espril-Saint, lassent reluire dans eux ces

dons admirables dont je parle ici, qui pren-
nent les vérités qu'il leur enseigne pour
règle de leur conduite, malgré les maximes,
malgré les exemples, la coutume et la tyran-
nie du monde ? chrétiens par les actions et

par les œuvres aussi bien que do cœur et

de sentiment? Non, non, mes frères, l'Esprit

de Dieu ne s'est point absolument retiré de
nous; et, jusqu'au milieu du siècle le plus
corrompu, il triomphe encore dans des âmes
fidèles de tout l'esprit du monde.

Si donc les apôlres et les premiers chré-
tiens , et plusieurs fidèles d'aujourd'hui ont
reçu le Saint-Esprit, pourquoi demander s'il

est ou uécessaire, ou possible de lo rece-
voir? Oui, mon cher auditeur, il est néces-
saire et possible; et, si vous ne le recevez
pas comme eux, vous n'en devez point cher-
cher la cause hors de vous-mêmes, c'est

parce que l'Espril-Saint ne vous trouve pas
disposés comme eux à le recevoir. J'avoue
que, maître de ses grâces, il peut faire des
miracles; qu'il peul se soumettre les cœurs
les plus indociles, et triompher en un mo-.
ment des âmes les plus lebelles : il l"a fait

quelquefois, je le sais, el il était môme h,
propos qu'il le fît pour faire éclater sa force
et sa puissance. Âlais devez-vous compter
sur des miracles ? Et faut-il prétendre à (les

glaces , dont on se rend indigne par une
si présomptueuse espérance? Les apôlres
étaient assurés de recevoir le Saint-Esprit

;

en pouvaient-ils douter, après les promesses
si souvent réitérées par le Sauveur? Cepen-
dant, avec fiuel soin s'y disposent-ils? Et
quelle négligence avez-vous ù vous y pri*-

parcr? Je les voiï diçr^her la solitude et J«i..
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ifiraile, el vous, les assemblées, les spec-
Uicles dn monde; jn les vois vaquer ensem-
ble el conslammenl à la prière, pour atlirer

sur eux le don précieux qui leur avait été

prorais ; mais pensez-vous môme è le deman-
«Jer? Quels vœux formez-vous pour cela?
jquelles prières faites- vous? Je les vois
dégagés des soins do la terre, occuper leur
esprit de la contemplation des choses céles-

tes : raaisia méditation des vérités éternelles,

si propre à vous disposer pour recevoir le

Saint-Esprit, est une pratique presque
inconnue parmi vous. Je sais, mes frères,

ce que vous pouvez répondre : vous me
dites que les premiers fidèles, sans apporter
ces sortes de dispositions, recevaient le

Saint-Esprit. Je l'avoue ; mais s'ils ne î^s y
jipportent pas, c'est parce qu'ils ne croient
pas eeque vous croyez, c'est parce qu'ils ne
.sont pas encore instruits, comme vous l'êtes

;

mais au moins n'y mettent-ils point d'obsta-
:les, ils écoutent les apôtres, ils croient ce
qu'ils entendent; dociles à leurs paroles, ils

sont les premiers à demander ce qu'il faut

faire: Viri fralres , quid fnciemus? {Ad., 11.)

ut iis sont également fidèles à remplir tout

ce qui leur est prescrit, embrassant la pra-
tique dn; la pénitence, et opérant une sincère
tonvrrsion de leurs cœurs. Vous trouvez
donc, mes frères, votre condamnation dans
leur conduite. Hélas! bien loin de vous
former sur ces grands modèles que je vous
mets devant les yeux, combien parmi vous,
semblables à un grand nombre de ceux qui
voyaient le peuple courir en foule pour écou-
ler les apôtres sans y aller eux-mômos,
demeurent dans une molle indolence el dans
une criminelle indifférence, pondant qu'ils

voient l'Eglise entière offrir ses vœux au
ciel, pour attirer sur la terre l'Esprit conso-
lateur? Combien, semblables à quelques-
uns de ceux qui écoutaient les apôtres, mais
sans ouvrir leur cœur h leurs paroles, en-
iendent encore aujourd'hui le récit dé ces

merveilles, sans songer à y prendre pari?

Combien , comme ceux qui admiraient les

miracles et le zèle des apôtres sans se con-
vertir, toujours esclaves de leurs passions,

admirent dans les autres ce qu'ils n'aiment

[)as pour eux-mêmes? Combien de préten-

dus esprits forts du monde, comme ceux
qui, se moqu;inl des apôlres, disaient : Ce
,'ont des gens ivres : Musto sunt pleni {Act.,

III,); raillent peut-être dans leurs cœurs, et

(•rt}f)loient une raison orgueilleuse, pour
contredire ce qu'ils ne comprennent pas?
Combien, comme ceux à (\\i\ saint Etienne

reprochait une résistance positive aux lu-

mières el aux grâces de l'Esprit saint, y
mettent aussi d'^s ohsianles continuels par

des entêtemeuts d'esprit, par des altache-

ments de cœur, qu'ils ne veulent ni corri-

ger, ni combattre ? Vos semper Spiritui sancto

resisiitis. (Act., VU.) Je vais plus loin: car,

pourquoi vous épargner des reproches qui

pourront vous être salutaires ? Si je deman-
dais à certaines personnes mondaines,
eouime saint Paul le demanda à ceux d'E-

plièse, s'ils ont reçu le Saint-Esprit : Si Spi-

ritum sanctttm accepislis credentcs? (Art.,

X!X.) ConJjicn peut-être me pourraient ré-

poridie avec autant de vérité qu'eux? Neque
si Spiritus sanctus est aiidivimus. (Ibid.) A
peine savons-nous ce que c'est que le Saint-

Esprit. Non, ils ne le connaissent point, et on
ne le connaît point dans eux: on ne recon-
n-iît point cet Esprit de sagesse d?ns leur con-
duite pleine de dérèglements, et que la seule
prudence mondaine doit condamner : on ne
reconnaît point cet Esprit de douceur dans
leurs emportements, dans ces saillies et ses
vivacités d'une humeur toujours inégale et

bizarre : on ne reconnaît point cet Esprit de
charité dans leurs discours médisants el

railleurs : on ne reconnaît point cet Esprit

de pureté dans l'immodestie de leurs ha-
bits, dans la liberté de leurs paroles, dans
leurs attachements el dans leurs commerces :

on ne reconnaît point cet Esprit de piété
dans un éloignement continuel des sacre-
ments, dans des irrévérences scandaleuses
au pied môme de l'autel, et à la vue d'un
Dieu présent : on ne reconnaît peint cet

Esprit de vérité dans les erreurs volontaires
qu'ils se forment à eux-mêmes : on ne re-

connaît point cet Esprit de force dans une
indolente lâcheté, à laquelle ils s'abandon-
nent : on ne reconnaît point cet Esprit de
sainteté dans une vie toute molle, toute

sensuelle et toute criminelle : Neque si Spi-

ritus sanctus est audivimus.
Apportez les disp<)silions nécessaires, le-

vez les obstacles qui empêchent l'Esprii-

Saint de descendre sur vous , alors il vous
fera part de ses célestes dons, et il triomphera
dans vous, comme dans les apôtres, de l'es-

prit du monde. Mais ce qui nous fait gémir,
et ce que nous ne pouvons trop déplorer,

c'est que l'esprit du monde vous domine:
il règne parmi vous, mes frères ; et, après

avoir été vaincu, il prend enfin le dessus, el

triomphe à son lourde l'Esprit de Dieu dans
les fidèles mêmes jusqu'au milieu du chris-

tianisme; c'est ce qui va faire le sujet de la

seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Esl-il nécessaire, mes frères, de prouver
que l'esprit du monde, victorieux de l'Es-

j)ril ds Dieu, triomphe aujourd'hui dans les

fidèles mêmes, el au milieu du christia-

nisme. 11 ne faut, pour en être convaincu,
qu'ouvrir les yeux, el opposer ce qu'on vit

à la naissance du christianisme, avec ce

que nous voyons de nos jours. Le change-
ment n'est-il pas également prodigieux? Par
l'Esprit de Dieu, le monde païen devient

chrétien ;
par l'esprit du monde, les chré-

tiens mêmes deviennent en quelque sorte

païens. Là, je vois des infidèles éclairés sur

toutes les erreurs du monde; ici, je vois des

fidèles aveuglés sur toutes les vérités de la

religion; là, on est affranchi du joug et de

la tyrannie du monde; ici, on quitte la li-

berté des enfants de Dieu, pour se faire

l'esclave du monde; là, jen'entends publier

que les grandeurs du monde: d'une part, ce

n'est que renoncement et morlificatioH;
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(ie laulie, ce nest que mollesse cl amour
jiropre; d'une part, la pauvreté, l'iiuuiililé

(^'latent; de l'autre, la cupidité et l'orgueil.
A[)rès la descente du Saint-Esprit, le pardon
(les injures, l'amour des ennemis, le désir
<ios soulfrances étaient des vertus recora-
juandables; maintenant c'est lâcheté, bas-
sesse, insensibilité. Quel luxe, quel faste a

succédé à la modestie des premiers cliré-

tiens?quelledissipation à leur recueillement?
(|iiel éloignement des choses saintes à celte
faim, à celte soif de la .justice qu'ils ne
pouvaient rassasier? quelle sécheresse,
quelle aridité de cœur devant Dieu, à ce feu
céleslequi les consumait?quellecorruption,
quel débordement de mœurs à leur inno-
(•ence et à leur sainteté ?0ù est leur charitc,
cù est leur zèle, 0(1 est leur ferveur, où
est leur loi? Vous croyez ce qu'ils croyaient,
cl vous ne vivez pas comme ils vivaient.
Or, c'est par cette alliance si aïonstrueuse
d'une foi toute pure avec des mœurs tou-
tes dépravées, que le triomphe de l'esprit
<Ju monde a quelque chose encore de plus
étonnant, si je l'ose dire, que celui de l'Es-
prit de Dieu. Qu'il me soif permis, Seigneur,
de gémir ici, de me plaindre avec votre
Prophète: Deus venerunl gentes in haredita-
tem luam. {Psal. 11.) Eh quoi I mon Dieu,
lo [laganisrae a pénétré Ijusque dans votre
héritage! l'espril du monde a-t-il puétoulTer
jusqu'à ce point votre Esprit saint? Que
vous manque-t-il, chrétiens, pour être de
véritables ()aïens? Quoi I de sacrifier aux
idoles ? Et cela même , disent les Pères , ne
le faites-vous [)as? Vos passions ditférentes,
lambiiion et l'orgueil, la haine et l'amour,
la vengeance et la volupté, ne sont-ce pas
autant d'idoles auxquelles vous prodiguez,
je ne dis pas un encens frivole, mais votre
conscience et votre âme? Quelle preuve,
mes frères, plus convaincante du triomphe
de l'esprit du monde sur l'Esfjrit de Dieu,
que vos mœurs, vos sentiments, toute votre
conduite? Le paganisme, s'il revivait, y
trouverait-il rien à cliar)gcr? Mais comment
et de quelle manière res|)ril du monde
triomf)he-t-il de l'Esprit dcDieu ? Cominenl,
mes cîiers auditeurs? De la nn^me manière
à peu près que l'Esprit de Dieu, h la nais-
sance de l'Eglise, triompha de l'esprit du
monde. On en voit en ell'et qui [)rennenl
tout 5 coup res()rit du monde, comme l'es-
prit de Dieu se communiqua fout-à-coup
aux a|)ôtres : repense. (Act., III.) Telles sont
ces personnes qui, nées dans la splendeur,
dans l'opulence, dans l'éclat, sentent
«lu'clles sont grandes et considérées, prcs-
qu'avant que de sentir qu'elles sont raison-
nables, et toujours avant que d'avoir su
(ju'elles sont chrétiennes , et ce que le

Saint-Esprit a fait en leur faveur, (juand
elles ont été régénérées dans les eaux salu-
taires du ba[)téme. L'éilucalion qu'on leur
donne, le soin qu'on |)rend de leur ap|)ren-
(Ire ce qui leur est dO, devant que do leur
apprendre ce (|u'elles doivent 5 Dieu; les
maximes qu'on leurenseignc, les sentiments
q l'oti leur inspire, luul agit de concert

pour établir tout h coup dans elles l'em[iirfl

de l'esprit du monde. Telles sont ces jeunes

[lersonnes qu'on proiluit dans le monde,
après les avoir tenues quelque temps
comme cachées ; qui voient le monde der

près, ne l'ayant vu jusqu'alors que dans un
grand éloignement. Elles se trouvent dans
un moment si éblouies de la figure du
monde, si charmées de son éclat, si enivrées

de ses plaisirs, qu'elles s'y livrent à l'aveu-

gle, et qu'elles deviennent en quelque sorie

idolâtres. Tels encore sont ceux qui, après
avoir mené une vie assez régulière, assez

chrétienne, même pendant un certain temps,

.

cfiangent tout à coup, sans qu'on ait pres-
que rien vu qui pût disposer 5 un pareil

changement, et paraissent encore plus

entêtés du monde que les mondains mêmes.
On en voit à qui l'i^sprit du monde se com-
munique, si je l'ose dire, avec bruit et ave.^

éclat; c'est ainsi quel'Esprit- Sailli descendit
sur les apôtres : Factus est sonus tanquam aih

venienlisSpirilusvehementis. {Act. ,ll.]iei)ar\i^.

de ceux qui, ou par leur travail, ou par leur

adresse, ou plutôt par les secrets ressorts do
votre providence , ô mon Dieu ! qu'ils

reconnaissent si peu, se trouvent élevés h

un poste, à une charge, à une dignité con-
sidérable, qui les rend comme maîtres do
la fortune de beaucoup d'autres; alors le

concours d'hommes intéressés' qui ambi-
tionnent d'en être connus, les soins qu'on
prend pour les aborder, l'assiduité qu'on a

auprès d'eux, le désir do leur plaire, les

éloges, les flatteries qu'on leur prodigue,
tout cela fait autour d'eux un certain bruit

qui recommence à chaque moment, sans
leur laisser presque le temps de penser
qu'ils sont chrétiens. On en voit dans qui
l'esprit du monde règne, pour ainsi dire,

entièrement, et dans toute sa plénitude,
comme les apôtres furent remplis de l'Espril-

Saint et de tous ses dons : Repleti sunt. {ibid.)

Erreurs du monde, sentiments du monde,
langage du monde, maximes du monde,
usages, bienséances, modes, plaisirs, cor-

ruption même du monde, ils sont pleins de
son esprit. On en voit (pie le monde semble
avoir comme affermis dans ses sentiments :

ainsi l'Esprit de Dieu conlirma-t-il les apA-
iics dans l'état de la grâce. Ces pailisans du
rnr>ndc lui sont tellement dévoués, tellement
attachés, que rien presque n'est plus capabio
de les y arracher. Parlez, priez, menacez,
exhortez à temps, à contre-lemps, comiuo
parle l'Apôtre, il n'y a, mon Dieu, (pi'u 1

iiiiraclo de votre grâce qui puisse tirer

l'huile de la pierre, la lumière du sein des
ténèbres, et faire de ces momlains endurcis
• les enfants d'Abraham. Que dis je, mes
fières, que vous n'ayez vu et que vous no
voyiez encore tous les jours? Voilà le mira-
cle diabolique, s'il m'est permis d'user de
ce terme de saint Augustin, par où l'esprit

(lu monde triomphe de I Esprit de Dieu.
Mais comtne l'Esprit-Sainl se coinmuni(iue a

d'autres par lo ministère des apôtres, lo

monde n'a-t-il [»as ses ministres qui sem-
blent (Mablis pour prêcher sà dijctruie.
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].our répandre ses erreurs, pour combatl-re
la doclririe de l'Evangile encore |)lus par
ieurs exemples que par leurs paroles ?

Comme l'Espril de Dieu communiqua à
qut'lques-uns ses dons parparlie : à l'un, dit

saint Paul, le pouvoir do faire des miracles ;

h l'autre, l'esprit prop?iéltque; à l'autre, îg

discernement des esprits; à l'autre, le don
des langues : Dividens singiitis prout vult.

(I Cor., XII.) Le monde de môme dislingue
«es partisans les uns des autres : celui-là
par l'ambiljon, celui-ci parla mollesse; l'un
prtf la médisance, l'autre par l'avarice:
Dividens sinçiulis prout vult. Enfin, comme
l'I'^spiit de Dieu se communiqua insensible-
ment à quelques-nns par la voie de prépa-
ration et de disposition, ainsi voit-on l'es-

prit du monde s'insinuer peu à peu dans
certaines âmes. II en est dans q(.n il trouve
})lus d'obstacles: une éducation chrétienne

,

des ."-eraences de [)iété, des pratiques de
vertu, une horreur du péché, une pente
Ibrte pour le bien; il n'est pas aisé de
vaincre tout à la fois tant d'obstacles; un
effort violent ne lui réussirait pas. Que
tait-il ? Il répand d'abord par son é{)anche-
inenl des ténèbres dans l'esprit: Fascinatio
nugacitalis obscîirat bona {Sap., IV); il ob-
scurcit la lumière, il combat la vérité, non
pas directement , mais indirectement : il

occupe tellement l'esprit de raille autres
réflexions, que celte vérité mérae se trouve
en.«evelie dans l'oubli : Facta est veritas in
oblivionem. [Isa., LIX.) Il fait naître le dé-
goût delà piété P'ir ses amusements et ses
{)laisirs ; il fait aujourd'hui un pas, et de-
uiain un autre; il gagne aujourd'hui une
chose, et demain une autre : on se familia-
rise peu à [)eu avec lui, on l'écoute, on le

croit, on l'aime, on Je suit, on s'y Jaban-
donne, et par mille artifices que vous ne
connaissez que Irop, mes frères, il triomphe
enfin de l'Espril de Dieu. Mais ne nous en
tenons point, mes frères, à des idées trop

générales; voyons comment et par quels
ujoyens plus particuliers l'esprit du monde
a triomphé de rEs|)ril de Dieu, pour tâclier

de détruire encore cet em|iire usurpé, et

»le trouver les remèdes capables d'arrêter

un mal qui se répand comme une contagion,
et qui gagne, gâie, ''orro-rapt les âmes, et

ravage, pour ainsi dire, tout l'héritage du
Seigneur. Je trouve donc que le monde a

surtout employé trois moyens particuliers:

l'eiemplede la multitude, c'est le premier:
l'interprétation de l'Evangile, c'est le

second: la crainte de la jierséculion, c'est

le troisième. Je dis d'abord i'exem[ile de la

multitude. Tant que le nombre d.s chiétiens
fut petit, l'Esprit de Dieu se conserva {)armi

eux; le relâchement s'introduisit avec le

grand nombre, et s'augmenta avec lui : dès
le temps même des apôtres, le nombre des
disciples devenant plus grand , dit saint

Luc, les Grecs vinrent à murmurer contre
les Hébreux, de ce qu'on négligeait leurs

veuves dans les distributions qu'on faisait

fhaque jour: Cresce,nte numéro discipulorum.
lAct., Yl ) Tous les é?prits ne sont pas do

la môme trempe, tous les cœurs ne se res-

semblent pas; et dans un grand nombre, il

ne se f)eut faire qu'il n'y ait beaucoup
d'âmes molles, lâches et infidèles. Aussi
voyons-nous que dès que l'Eglise eut la

paix, ceux qui voulurent conserver l'Esprit

de Dieu et vivre en véritables chrétiens»
cherchèrent dansledé>ert un asile contre le

relâchement des mœuis. Seigneur, s'écrie

le prophète Isaie, vous avez multiplié votre
peuple: MuUiplicusti genlem. (Isa., IX.)
Mais cet accroissement n'a pas été peur
nous un sujet de joie: Et non magnificasti
lœtîliam, (Jbïd.)

Je dis, en second lieu, l'inlerprétalion do
l'Evangile. L'emploi des apôtres, dès le temps
de Jésus-Christ, était de l'interpréter. Le Saint-
Esprit leurai)prit aie prendre et aie pratiquer
h la terre .Docebitvosomnemveritatem.{Joan.,
XVI ) Les siècles suivants y ont apporté
des adoucissements ; chacun, en matière de
morale, comme en matière de foi, le tourne
et l'interprète à son gré; on cherche à s'au-
toriser par la parole même de Jésus-Christ,
et l'on ne veut pas croire qu'il ait si posi-
tivement condamné ce qu'on aime, ou qu'il

ait si formellement commandé ce qu'on n©
veut pas faire. A entendre parler et à voir
agir la |ila[)art des personnes du monde, ne
croirait-on [)as qu'il y a pour elles un autre
Evangile que celui qui est la règle des
mœurs comme de la créance de ceux qui se
sont plus spécialement consacrés au Sei-

gneur ? Je dis enfin, la crainte de la persé-
cution des tyrans. Si par celte crainte le dé-
mon a em|icché quelques infidèles d'embras-
ser la religion chrétienne, par cette crainte
il a fait peu d'apostats ; que dis-je ? le mar-
tyre était comme une semence de chrétiens;
mais je parle d'une persécution do la pari des
chrétiens mêmes, des chrétiens mondains,
des chrétiens relâchés, des chrétiens liber-
tins, qui se sont rendus plus redoutables
que les bourreaux et les tyrans. Pour con-
server donc l'Esprit de Dieu, mes frères,

opposez à ces trois artifices de l'esprit du
njonde, trois moyens bien capables de les

rendre inutiles. Premier moyen, la fuite da
monde, pour éviter la force d'un exemple
que le grand nombre autorise. Fuite réelle,

vous formant jusqu'au milieu du commerce
du monde une espèce de solitude, et une
retraite égidement salutaire et nécessaire, ne
cherchant le nionde qu'autant que la néces-
sité et la bienséance ledemandenl. Ainsi Dieu
défendit-i! autrefois à son peuple de faire

aucune alliance avec les infidèles, de crainte
d'en prendre res[)ritelles erreurs. Le monde
entier est j)lnngé dans l'iniquité, dit saint

Jean, qutd moyen de tenir contre une cor-
ruption générale ? Quel moyen de voir le

monde, et surtout un certain mondé sédui-
sant et flatteur, sans entrer dans ses senli-

menlset dans ses inclinations, sans seformer
à ses maximes et à ses usages, sans donner
dans ses plaisirs, sans aimer ses divertisse-

ments ? Non, ce n'est que par la fuite du
mondequ'on peut conserver l'Espritde Dieu;
fuite" ré.llc et fuite morale, Je m'eipliquei

I

J
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et (-e que j'enlends par là, c'est de n'entre-

tenir nul commerce de cœur avec le mondo,
nul attachement, en usant, selon le conseil

de l'Apôtre, comme n'en usant pas, et se sou-

venant toujours au milieu du monde même
où la Providence vous a engagé ,

qu'un
chrétien doit être un homme détaché du
monde, mort au monde, crucitié pour le

monde.
Second moyen pour conserver l'Esprit de

Dieu : l'exaclilude à régler sa conduite sur

l'Evangile , sans chercher des adoucisse-

ments, des tempéraments, des ménagements.
Les premiers chrétiens craignaient-ils d'en

faire trop? ne se proposaient-ils, mes frères,

que l'observation des préceptes? ne vivaient-

ils pas selon les plus parfaits conseils ? Qui
veut s'en tenir précisément au précepte, se

met en danger de le violer: les plus petits

coramencemenls traînent après soi les plus

fielleuses suites. Dès qu'on inlerprèle la loi,

«)M cherche à en secouer le joug; dès qu'on
dispute sur ce qui est péché, et péché mortel,

on a perdu celle délicatesse de conscience,
si cajiahle d'entretenir l'Esprit de Dieu : un
cœur accoutumé <i ne se gêner que dans les

choses (]ue la loi défend, vole bientôt au delà

de ce qu'elle permet: on aime le monde
aussitôt qu'on veut composer avec lui.

Troisième et dernier moyen pour conser-
ver l'Esprit de Dieu : la crainte salut.iire du
Seigneur, qui est le commencement de la

sagesse. Que m'importe, dit saint Paul, ce
(|ue le monde pense ou dise de moi, c'est le

Seigneur qui est mon Juge, c'estlui seul que
je dois craindre. Vous redoutez, mon cher
auditeur, les yeux, les discours, les juge-
ments du monde ; si vous craignez si fort

de l'avoir pour ennemi, pouvez-vouscrain-
dre si peu de vous faire un ennemi de Dieu
môme ? Opposez les yeux de Dieu à ceux du
monde, les jugements de Dieu à ceux du
monde; ce que vous devez craindre de la

])art de celui-là, à ce que vous pouvez ap-
préhender de la part de celui-ci. Le monde
entier [)Ourra-l-il vous arracher à la colère
toute- puissante du Seigneur? et faut-il

qu'une l.lche crainte éloulle dans votre cœur
ia crainte la plus raisonnable et la plus salu-
taire? C'est à vous, mon Dieu, à opérer dans
nous ces heureux elfets; c'est à vous à nous
mettre en main ces arnies victorieuses. Vous
qui avez déjà vaincu le monde, le laisserez-
vrius usurper un lyrannique em|)ire sur des
cœurs que vous n'avez formés que pour
vous seul ? Espi'il-Saint, descendez encore
aujourd'hui, venez encore triompher de l'cs-

jirit du monde, venez répandre vos dons sur
les fidèles, venez allumer dans eux le feu
sacré de votre divin amour: Vcni, sanrle
SpirituSjrcple luorurn corda fideliuin, et lui
ainoris in ets i(jnptnaccende. Esfirildesagesse,
venez nous apprendre à connaître nos véri-
tnblf'S ennemis, et à chercher dans une fuite
pru(Jente du monde un asile contre sa cor-
riijilion, et la forre nécessaire contre son
exemple. E,s()ril de vérité, venez nous dé-
iouvri.'- la fausseté de ses maximes, sources
/uustes de tant d'illusions dans !'i:;(iMp:é-
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talion et la pratique de l'Evangile. Esprit

de crainte du Seigneur, venez dissiper celle

timidilé servile à l'égard du monde qui nous
arrête et qui nous relient; venez nous pé-

nétrer d'une crainte salutaire des jugements
du Dieu vivant, venez triompher dans nous
de tout l'esprit du monde : Veni,sancteSpi-
riliis, reple tuorum corda fidelium. Hélas !

si vous ne vous communiquez qu'à ceux qui
vous ont été fidèles, aurons-nous part à tant

de grâces? Des cœurs que le monde a pos-

sédés, que le plaisir a gâtés, que la passion
a corromf)US, sont des demeures bien peu
propres pour un Es[)rit si pur. Venez ce-
pendant , Esprit saint, occupez seul nos
cœurs, animez-les seul, rem|)lissez-les seul

et n'y souffrez aucun partage ni aucun vide :

E( lui amoris m eis ignem accende. Eteignez
dans eux ces flanunes étrangères et profanes,

qui y ont excité tant et do si grands incen-

dies : fa iles-y succéder des ilammes plus

pures et plus chastes, embrasez, consumez-
les du feu de votre amour: Accende lui amo'
ris ignem. Trop longtemps l'esprit du monde
nous a dominés, trop longtemps nous l'avons

laissé triompher de vos' lumières et de vos
glaces. Esprit do sainteté, venez purifier et

sanctifier (les âmes, qui ne (loi vent vivre ici-bas

que pour vous, afin de mériter de vivre éter-

nellement avec vousdans le ciel. Ainsi soit-il.

SliRMON JIL

POUR LE JOUR DE LA TRÈS-SAINTE TRIMTÉ.
Docele omnos gonles bapUzaiitcs eos.innornine Patris,

et Filii, et Spirilus saiirli. (.»/((«(/i.,XXV.)

Enseignez loiilet; les nations, et bitplisez-lcs au nom du
Pke, el du Fils, et du Suinl-Espril.

Vous êtes ici rassemblés, mes frères, pour
rendre vos hommages, et tout le culte qui
est dû à la très-sainte Trinité; et moi,jesuis
chargé do vous instruire de cet adorable et

auguste liiyslère, qui est le fondement de
notre religion, et le plus ()roibnd, le plus im-
|)énétrable de tous nos mystères. Votre de-
voir est sans comparaison plus facile à rem-
plir que le mien. Vous adorez ce que vous
ne comprenez pas, et je dois vous instruire

de ce que je ne comprends pas moi-même.
Quand donc je vois notre autel dédié el

consacré à l'honneur de la très-sainte Tri-

nité , il me semble que je pourrais dire,,

quoique dans un sens bien dilférent, ce que
disait auticfdis sainlPaul au milieu de l'A-

réopage : En passant, leur dit-il, et remar-
quant vos diliérentes divinités, j'ai trouvé
un aulel avec cette inscriplion : Ignoto Deo
{Ad., XVII) , au Dieu inconnu. Ce Dieu
donc que vous linnorcz sans le connaître,

c'est ce Dieu même que je vous annonce.
Et moi, mes frères, je vous prêche ce Dieu
(pie vous connaissez, mais ce seul Dieu en
trois (lersounes, (pio vous ne comprenez pas ;

c'est ce Dieu-là même (pie je viens vous
annoncer. Nous l'adorons Ions, sans (pi'au-

cun de nous puisse percer les mystérieuses
ténèbres ipii lo dérobent à nos yeux. Aussi
notre Dimi a-l-il sa demeure dans une lu-

mière inaccessible : Lucem habitat inacces-

sibilan. (I Tim., VL) Que vous diraije, daes

frères, 'l'ii i>uib5'.; ôlru à votre portée el sei'-
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vir i^ rétlificnllon de vos Aines. Je vous
(lirai (lue vous devez également l'homm.ige
(Je vos es[)i'ils et de vos cœurs h cette au-
guste Triiiité : l'iioinmage de vos esprits,

par une toi soumise ; i'Iioinmagedevos cœurs,
par un ardent amoui'. Car nous pouvons coi-
sidérer la tiès-sainte Trinité ou en clle-

Hiêine ou par rap|)oit h nous : en elle-iuôme,
elle est l'objet de nuire foi; [)arrapport à nous,
elle est l'objet de notre amour. Si nous la

considérons enclie-niôme, nous ne pouvons
l'honorer davantage que par une foi liumble:
si nous la considérons par rapport à nous,
pouvons-nous mieux reconnaître ses bien-
faits que par un ardent amour? Voici donc,
mes fi'ères, deux propositions, qui sont bien
dignes de toutes nos attentions. Rien de
plus glorieux pour Dieu que rexercice de
notre foi à l'égard du mystère de la sainte

Trinité: c'est la première partie. Rien de
plusjuste parrap[)ort à Dieu que l'exercice de
notre amour à l'égard des trois personnes de
la très-sainte Trinité : c'est la seconde, et

lotit le sujet de ce discours.

C'est ici, mon Dieu, que je sens plus que
jamais ma faiblesse; c'est ici que je puis
Lien vous dire avec votre prophète, que je

n'ai ni termes, ni expressions pour m'ex-
pliquer : Puer ego sum et nescio loqui. iJe-

rem., I.) Mais ce qui fait ma confiance, c'est

que vous assurâtes votre piophète, que vous
le soutiendriez dans son nainisière et que
vous parleriez vous-même par sa bouche.
Parlez-doiïcr, Seigneur, par la mienne ; don-
nez-moi les lumières et les grâces qui me
sont nécessaires pour ranimer également et

dans les esprits, et dans les cœurs de ceux
qui m'écoutent et la foi et l'amour (lue de-

mande le grand mystère, que vous n» ordon-
nez de leur expliquer. Nous vous en conju-

rons tous ensemble par l'entremise de Ma-
rie. Are, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Je l'ai dit, mes frères, et il est vrai : i n'est

rien de plus glorieux pour Dieu que l'exer-

cice de noire foi à l'égard de la très-sainte

Trinité. Pourquoi? Parce que c'est le pre-

mier , et en môaielemjis le plus difllcile

sacrifice que nous faisons ûa notre raison à

la révélation, à la divine i)aroIe et à l'auloi ité

infaillible de cette même parole. Je dis lo

premier sacrifice de notre raison : car, c'est

la première véritéqu'on nous apprend, lors

mêiue que nous sommes moins capables de
savoir ce que c'est que notre religion, moins
en état d'en connaître les saints et adorables
mystères. Oui, cette vérité la plus inconce-
vable, la plus incompréhensible, c'est la

première qu'on nous enseigne, et qu'on nous
fait, pour ainsi dire, sucer avec le lait, dès

que nous avons l'usage de la parole, qui
jirévicnl toujours celui de la raison. On
nous le dit sans cesse , on nous lo fait

(iire et répéter , et ou nous accoulnme
insensiblement à croire qu'il y a un Dieu,
qu'il n'y a qu'un seul Dieu, qu'il y a trois per-
sonnes en Dieu; mais que ces trois personnes
ne font qu'un seul Dieu. N'est-ce pas, pères
et mères, la preniière ieçoD que vous don-

nez à vos enfants? Ne leur apprenez-vous
pas d'abord à faire le signe de la croix, avec
ces paroles : 4u nom du Père, et du Fils, et

du Saint -Fyprit ? Ne leur uiles-vons pas
ensuite, que le l'ère est Dieu, que le Fils est

Dieu, et que le Saint-Esprit est Dieu; ce-
|iendanl, (jue ces trois personnes ne sont
pas trois dieux ? Pourquoi? Parce que ces
Irois mêmes [>orsonnes, quoique réellement

la ol véritablement distinguées, n'ont cepen-
dant qu'une inèine natuie, une même sub'-

stance, une môme essence, et par consé-
quent, qu'elles ne sont toutes tiois qu'un
seul Dieu. Voilà, mes frères, ce que j'a[)pelle

le premier saoritice de notreraison ; sacrifice

qui prévient, il est vrai, l'usage delà raison ,

ma s que nous ratifions d'abord que notre
raison commence à se dévelojipcr. Ainsi, il

est toujours vrai, mon Dieu, que le premier
usage que je fais de ma raison, c'est de vous
sacrifier ma raison môme, et toute ma raison,

quelque indocile
, quelque orgueilleuse ,

quelque suffisante quelle soit d'ailleurs ;

sacrifice, que je renouvelle tous les jours, et

plusieurs fois chaque jour; de sorte qu'à

mesure que ma raison se fortifie, cet arrêt

se ratifie : aussi est-ce le premier sacrifice

que j'avais fait d'abord sans connaissance et

sans raison. Qu'y a-t-il. Seigneur, de plus
glorieux pour vous ? et ne dois-je pas m'es-
timer heureux depouvoir à chaque instant de
ma vie vous procurer cette même gloire?

Hélas! Seigneur, il est presque aussi rare

qu'il est facile (Je vous honorer de la sorte.

Quand je dis, Messieurs, qu'il est facile

d'honorer Dieu de la sorte, je le dis, parce
que par l'éducation que nous avons reçue,

par l'habitude que nous en avons contrac-

tée, nous répétons sans cesse ces paroles : Au
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

Car, j'ai ajouté une vérité, qui n'est pas
moins incontestable, et c'est que ce sa-

crifice est d'autant plus glorieux pour Dieu,
qu'il est en effet plus difficile à faire. Pour-
quoi? Parce que, quoique le mystère de la

'irinité ne soit pas contraire à ma raison,

il estcependantsi fortau-dcssusde maraisou
quepour peu que je voulusse l'écouter, elle

se trouverait choquée, cl se révolterait na-

turellement contre ce mystère. Notre raison

peut nous servir, mes chers auditeurs, et

nous soumettre à certains articles de notre

foi. Invisibilia Dei, dit saint Paul, per ea quœ
sunt visibilia intellecta conspiciunlur.[ltom.,

1.) Pour i)eu que je raisonne sur ce monde
visible, et sur tout ce qui dans ce monde,
visible frappe de toutes parts mes sens, je

pourrai m'élevcr à la eonriaissance du pre-

mierÊtres upième, maître otauteurde toutes

les créatures ijui m'environnent. Après avoir

reconnu l'existence d'un Dieu, iiia raison

me servira à conclure, (ju'il doit être sage,

j)uissant, juste et miséricordieux : elle ui«

fera découvrir sa providence, qui règle et

qui gouverne tout; elle m'apprendra enfin

qu'il mérite d'être adoré, servi et aimé. Je

puis dans d'autres occasions raisonner sur

certains poinls, certains articles de la foi :

dès qu'elle m'api»re:id, j>ar exemple, (|ue le
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Verbe s'esl fail chair, ma raison trouvera sur

cela môme do merveilleuses conveiia'ices.

Car enfui, une majesté infinie, oulr3g(^i' jiar

le péché, demandait une satislaclion infinie.

Tous les mérites des hommes (jui ont été,

qui sont et qui seront, tous ces mérites, dis-

je, réunis ensemble, ne sont, ne sauraient

jamais être que des mérites bornés et (inis.

1! n'y avait donc qu'un Dieu capable de sa-

tisfaire à un Dieu ; et comment aurait-il pu
^ali^faire sans se l'aire homme? Mais il n'en

est pas ainsi dans le mystère de la Trinité :

ma raison n'y voit rien, ni découvre rien;

elle ne trouve ni convenances , ni (igures

qui puissent me contenter. Car, on a beau me
présenter le soleil, et me faire distinguer

dans cet astre lumineux sa substance, son
rayon et sa chaleur; on a beau me faire con-
sidérer mon âme avec ses trois facultés, la

mémoire, renlendement et la volonté, qui
ne font qu'une même substance ; tous les

raisonnements qu'on peut me faire sur ces
images informes de l'adorable Trinité ser-

vent peut-ôtre plus à m'obscurcir qu'à m'é-
claircir cet incomparable mystère: et je ne
puis mieux me servir de ma raison, que pour
sacrifier ma raison même, en croyant aveu-
glément que le Père n'a point d'autre prin-
cipe que lui-même, ou plutôt qu'il est sans
principe; que le Père produit le Fils f)ar

connaissance féconde qu'il a de lui-même;
que le Saint-Esprit procède du Père et du
Fils par voie d'amour; que le Père, d'oii pro-
cède le Fils, n'est pas plus ancien que le

Fils; que le Père et le Fils, de qui procè-
de le Saint-Esprit , ne sont point avant le

Sainl-Esprit même; que le Père est égal en
tout au Fils, et le Fils au Père, et le Saint-

Esprit, égal en tout au Père et au Fils; que
le Père est Dieu, que le Fils est Dieu, (jue

le Saint-Esprit est Dieu ; cependant, que ces
trois personnes, réellement distinguées, ont
une même essence, même éternité, même sa-

gesse, même puissance, même justice, même
miséricorde, même majesté, même divinité;
en un mot, quelles ne font qu'un seul Dieu :

voilà les traits qui passent la raison hu-
maine; voilà oij elle estobligée de s'humi-
lier, des'anéanlii , si je l'ose dire, sous l'au-

torité de la révé'ation; voilà où elle est for-

cée malgré elle d'avouer que tout ce qu'elle
comprend dans cet itielfaliie mystère, c'est

qu'elle n'y comprend rien, et qu'elle n'y peut
rien comiirendre. Voilà donc en môme
temps, mon Dieu, le plus difficilo sacrilice,

et par coiisé(juent le plus honorable et le plus
glorieux pour vous, puisque c'est le plus
grand que je [)uisse faire de ma raison à
votre divine j'arolc.

C'est donc par une foi humble, par une
foi soumise , tpjc nous devons honorer la

très-sainte Trinité. Elle demande et elle

mérite cet hommage de nos esprits. Mais
vous contcnlorez-vous , mon Dieu , d'un
luimmage stérile? Vous conlcnlercz-vous,
Messieurs, de vous écrier sans cesse avec
les anges, respectueusement couverts de
leurs ailes devant l'adorable Trinité : Saint,
tditit, saint est h Dieu dc$ armées^. Dieu

veut ôlre adoré en esprit et en vérité; la foi

sans les œuvres est une foi morte : Fides
sine operibux mortua est. {Jac, II.) Montrez
mni donc, mon cher a'iditeur, montrez-moi
voti a foi; et comment me la firouvcriez-

vous, lorsqu'elle est entièrement deslitiu'u

des œuvres qui doivent me la faire connaî-
tre : Ostende milii (idem tnam sine operibus ?

{tbid.)

Vous croyez un Dieu, et un seul Dieu en
trois personnes; vou« seriez prêt, comme
vous le devez être en clfet, à signer cette

vérité de voire sang. Eh ! Alessieurs, nous
ne sommes [dus au temps des tyrans ni des
persécutions ; ce n'est point dans des tribu-
naux infidèles qu'il faut faire preuve de
votre foi , mais devant ceux qui raillent de
votre piété, de votre religion, de votre dé-
votion et du respect que vous marquez à

votreDieu. Présom|)lueux, vous le protestez,

comme saint Pierre, que vous mourrez
plutôt que de manquer de rendre à la sainte

Trinité les hommages de votre foi. Mais
que fallut-il pour ébranler, pour renverser
cette forte colonne? La voix d'une servante.

Et que faut-il pour vous faire démentir
votre foi, et tout le respect, touto la fidélité

que vous devez à votre Dieu? Un léger in-

térêt, une petite raillerie, un regard , une
parole, un soupçon, que sais-je, moi? un rien

vous rend apostat. Après avoir adoré votre
Dieu dans le secret de votre cœur, vous on
rougissez en public, et vous démentez par
vos œuvres c^ prétendu respect que vous
vous nattez de rendre à votre Dieu. Où est

votre foi ? Vbi est fides vestra? {Luc, VTM.)
Je sens ici , mes cheis auditeurs , touto

l'étendue de mes obligations à votre égard.

Je vous dois, pour l'édification de vos âmes
et pour la sanctification de vos mœurs, un
détail plus grand, plus instructif et plus
proportionné à votre conduite ordinaire.

Le voici ; écoutez-moi. Souffrez donc que je

fasse ici à chacun de vous la même question
qu'on faisait autrefois à David, et que je vous
demande, comme on lui demandait : Ubi est

Deus tuus? [Psal. XLL) Où est votre Dieu?
(l'étaient les ennemis de David qui parlaient

de la sorte, pour insulter à cv. saint roi. Ici,

c'est un ministre de Jésus-Christ, plein do
zèle pour votre salut, et qui ne cherche qu'à
vous instruire. Dites-le-moi donc, mon cher
auditeur, où est votre Dieu? ce Dieu dont
vous adorez l'unité de nature dans la multi-

plicité des -personnes : Ubi est? Est-il dans
voire esprit? dans votre esprit au milieu de
tant de [)ensécs, d'imaginations, de fantômes
impurs, dans lesquels vous vous entretenez

volontairement, et que vous portez quel-

quefois justpi'au pied même de l'autel; dans
votre esprit, au milieu de ces doutes, do
ces incertitudes

,
pour ne rien dire davan-

tage, que la passion fait naîtr».' à l'égard de
la foi même que v(ms professez , et de la

Diviniié (pie vous adorez ; d nns votre esprit,

au milieu de ces idées désavantageuses, de
c( s jugements téméraires que vous formel
h l'égard des uns et des autres sur le plu.s

lé;^rr soupçon; dans votre esprit, au milieu
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«le tant de réflexions pliarisiennes et orgueil-

leuses, qui vous font mépriser la prière de
l'humble publicain, et vanter au moins dans
vons-m^me et dans le secret , une vertu à

qui tout manque, quand l'humilité lui man-
que ?

Ubi est Deus tuus? Où est-il ce Dif^u que
vous adorez ? Est-il dans votre cœur ? Quoi 1

dans ce cœur ulcéré, envenimé, empoisonné
par la haine, par la vengeance, et qui ne
}ieut goûter aucune proposition d'accommo-
demeitl et de réconciliation ? Quoi I dans ce
cœur toujours plein des plus honteux et des
plus criminels désirs? quoi! dons ce cœur
toujours livré à la colère et à l'emportement?
quoi! dans ce cœur qui est successivement
la proie et comme la victime de tant de dif-
férentes passions

; qui craint le bien qui
jieut arriver à celui-l(i, qui souhaite et qui
e'^père le mal dont celui-ci est menacé?
Ubi est Deus tuus? Où est ce Dieu que vous
adorez dans vos paroles, d.ins vos conver-
sations? Mais, comment serait-il dans ces
paroles équivoques, libres, et si contraires
a la pudeur? Comment serait-il dans ces
conversations malignes et médisantes, oij

vous déchirez la réputation de vos frères,

et où vous donnez comme certain ce qu'on
ne vous a dit que comme douteux, et où
vous rapportez des faits qui n'ont point
d'autre principe que votre ressentiment ou
votre jalousie? Si Dieu se trouve dans vos
paroles, ce n'est quelquefois que dans des
jurements, où vous profanez son saint nom ;

ce n'est que dans des murmures, par où vous
déshonorez sa divine Providence. Ubi est

Deus tuus? Où est-il ce Dieu que vous ado-
rez? Dans vos actions; et dans quelles ac-

tions? dans votre travail ? Mais le lui oITrez-

vous, le commencez -vous en marquant sur
vous le signe de la croix, et en prononçant
ces paroles : Au nom du Père, et du Fils, et

du Saint-Esprit? Est-ce dans vos divertis-

sements? Mais les prenez-vous en chrétiens,

comme des amusements et des délassements
qui peuvent vous être nécessaires ? Les
rapportez-vous à Dieu ? Un divertissement
trop innocent est souvent pour vous, mon
cher auditeur , un divertissement très-insi-

pide. Est-ce dans vos repas? Mais, si la fru-

galité s'y trouve d'une part, ne vous j
abandonnez-vous pas de l'autre à des excès
dont vous rou;^issez quand on vous les re-

proche, dont vous vous confessez toujours,

et dont vous ne vous corrigez jamais? Est-ce
dans le soin que vous avez de vos enfants
<ou de vos domestiques? Mais, pourvu que
vous soyez aimés des uns et bien servis par
Jes autres, pensez-vous beaucoup à leur

faire aimer et servir Dieu? Est-ce dans les

services que vous rendez à vos maîires?
niais les regardez-vous dans ce souverain
Maître, dont vous ne |)Ouvez éviter l'œil, et

qui voit toutes vos infidélités secrètes, que
vous commettez à son égard en les commet
tant à l'égard de vos maîtres? Ubi est Deus
tuus? Où est-ii donc ce Dieu que vous ai-

mez? Dans vos prières; mais le priez-vous

soir çt malin, comme vous le devez? Si

vous le [.riez, comment le priez-vous?Sans
attention , sans dévotion , sans respect : vos
prières ne sont- elles pas plus ca[)aL!es de le

déshonorer que de l'honorer? dans la par-

ticit)ation des sacrements? Mais que vous
en approchez rarement ! et quelles disposi-
tions y apportez-vous? Quelle confession
faites-vous? peut-être peu sincère. Quelle
contrition y apportez-vous? une contrition
faible, que la langue exprime sur une for-

mule, qu'on vous 'a afiprise dès votre
jeunesse, à laquelle le cœur ne prend au-
cune part, et dont il n'est ni brisé ni péné-
tré , ni môme touché. Quelle résolution y
formez-vous pour l'avenir? Jugez-en par
vos promples et fréquentes reclmtes.

Ubi est Deus tuus? Où est-il donc votre
D. eu? Vous le croyez cependant ; vous ne
doutez pas que par son immensité il ne soit

partout : vous en êtes en elfet comme en-
tourés, investis, enveloppés ; c'est dans lui

que vous êtes, dans lui que vous vivez,
dans lui que vous avez le mouvement : In
ipso vivimus, movemur et sumus, (Act., XVII.)
Mais où, et dans quel endroit respectez-vous
sa présence? Cependant, vous savez qu'il

entend ces paroles que différentes passions
vous mettent dans la bouche ;

qu'il voit ces
libertés mauvaises , ou que vous tenez , oa
que vous souffrez; qu'il jjénètre également
dans votre esprit et dans votre cœur; et

qu'y démêle-t-il ? Vous passez les jours, les

semaines entières sans penser à lui , sans
élever ni votre cœur ni votre esprit vers lui

;

sans lui rendre ni hommage ni culte. Encore
une fois, où est votre religion? où est votre
Dieu? Ubi est Deus tuus? Vous êtes donc du
nombre de ceux dont parle saint Paul, qui
vivent dans le monde comme s'il n'y avait

point de Dieu pour eux : Sine Dec in hoc
mundo {Ephes. , II.); ils ont des maîtres
qu'ils servent, des patrons qu'ils ménagent,
des parents qu'ils respectent , des enfants

qu'ils aiment, des amis qu'ils cultivent
; que

dis-je? ils ont des passions dont ils se font

autant d'idoles , à qui ils sacrifient leur ré-

putation, leur repos, leur santé, quelquefois
même leur vie, et toujours leur conscience,
leur salut et leur âme ; mais ils n'ont point
de Dieu qu'ils honorent ; ou s'ils l'honorent,

dit encore saint Paul, ils ne l'honorent pas
en Dieu, ils ne l'honorent pas d'une manière
digne de Dieu : Non sicut Deum glorificave-

runt. {Rom., I.) C'est par une foi humble et

soumise que vous devez honorer la sainte

Trinité; mais en môme temps par une foi

pratique et agissante. Rien de plus glorieux

pour Dieu que l'exercice de la foi à l'égard

de la très-sainte Trinité. Vous l'avez vu, c'a

été le sujet de la [)remière partie; Mais rien

de plus juste que l'exercice de notre amour
à l'égard des trois personnes de la très-sainte

Triiuté; vous l'allez voir, c'est le sujet de la

seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de

tout votre cœur, de toute votre âme, de

toutes vos forces, et de loul votre eîpiil.
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Vous le savez, mes cliers audileurs, vnilh

le premier et le plus grand préce[)te : Hoc
est primum et maximum manâutuin. [iMntlh.,

XXII.) Heureux, si vous le tnolliez aussi

bien en pratique, ce grand coratuandement,

que vous en êtes bien instruits.

Cependant, quelque avantage que je

uisse tirer de cette loi aussi ancienne que
3 monde même; de celte loi si précise, si

positive et si indispensable; non, mes frères,

ce n'est point sur ce précepte que je prétends

établir aujourd'hui votre amour à l'égard de
la très-soinle Trinité. Car, ce n'est point un
amour d'obéissance que je vous demande
aujourd'hui, c'est un amour de justice; ce

n'est point un amour seulement coujmandé,
c'est un amour mérité. En ed'et, n'est-ce

pas la reconnaissance la plus ^usle que vous
devez aux trois personnes de la très-sainte

Trinité, par rapport aux grands biens (]ue

vous en avez reçus, et que vous en recevez
encore tous les jours? Amour de reconnais-
sance également dû aux trois adorables per-
sonnes, soit que nous les regardions toutes

trois ensemble, soit que nous les regardions
cliacune en particulier. Appliquez-vous, mes
chers auditeurs , à des instructions que
je tâcherai de vous rendre aussi sensibles
qu'elles sont nécessaires et solides.

Quel amour, quelle reconnaissance ne de-
vons-nous pas, mes frères, aux trois [)er-

sonnes de la très-sainte Trinité considérées
ensemble! N'est-ce pas en leur nom que
nous sommes régénérés dans les eaux salu-

taires du baptême? N'est-ce pas en leur nom
que nous sommes forlihés dans la fui par le

sacrement de la confirmation j N'est ce pas en
leur nom que nous sommes justifiés, et que
nous recouvrons dans le sacrement de la

pénitence la grAce que nous avions perdue
par le péché? Alais,|)0ur n'embrasser |)oint

trop de matière, et pour ne rien dire qui ne
soit absolument propre à mon sujet, je ne
m'attache qu'à la première de toutes ces
grâces, parce que Jésus-Christ a fait de ces
/taro'es : Au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit, une partie essentielle du pre-
mier de tous les sacrements.

C'est donc au non) des trois personnes de
la Trinité ; c'est au nom du Père, et du P'ils,

et du Saint-Esprit, que nous recevons dans
le baptême la grûce sanctifianlo, que le [)éch6
originel est elf.icé; que, d'enfants de haine
cl (le colère, nous devenons aux yeux de
Dieu des oltjets de couqilaisance et d'amour :

c'est au nom du Père, et du Fils, et du Saint-
Esprit, que d'einiemis de Dieu, nous deve-
nons les amis, les enfants, les héritiers, les
cohéritiers de Jésus-Christ; c'est au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-E<;prit, que nous
sommes chrétiens, que nous sommes d'une
manière distinguée le peuple do Dieu, ce
peuple conquis, ce peuple choisi, ce peuple
.saint et singulièrement aimé; c'est au nom
du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, que
nous devenons membres de Jésus-Christ et
niembres de son Eglise, hors de laquelle il

n'y a poifil de .salut ii espérer; c'est .an nom.
tij Père, et du Fils ''l du Siinl-Es]i:it, quo

nous participons en quelque sorte, selon l't'X-

pression de saint Pierre, h la nature divins,
c'est-h-dire h la sainteté de Dieu même :

Divinœ consortes nalurœ. (Il Pelr., I.)

Vous, mon cher auditeur, qui vous piquez
si fort de reconnaissance envers vos pro-
tecteurs, vos maîtres, vos bienfaiteurs, vos
parents, vos amis; vous, qui ne pourriez
soutenir le moindre reproche d'ingratitude
do la part de ceux dont vous vous croyez
aimé, ne la regardez-vous, celte ingratitude,
comme un vice qu'à l'égard des hommes, et

commenee-l-elle à perdre son infamie et

son crime quand elle ne regarde que les

trois personnes de la sainte Trinité? Mais
quoi! .savez-vous donc si neu estimer celte

grâce de régénération, cette première grâce,
que vous avez reçiie en leM," nom ? Grâce
néanmoins qui vous doit être d'autant plus
précieuse, qu'elle est [)ureraent gratuite, que
vous ne l'avez pas méritée, et (pje vous no
pouvez la mériter ; grâce qui doit d'autant
plus piquer voire reconnaissance, que c'est

une grâce absolument nécessaire au salut,

et sans laquelle toutes les autres devien-
draient inutiles ; glace qui mérite d'autant
plus votre amour que c'est une grâce de
choix, de préférence, de prédilection de la

part de Dieu à votre égard. Car ce caractère
de chrétien qu'elle vous a imprimé, ne vous
distingue-t-il pas, ne vous relève-t-il pas,au-
de.«>siis do tant d'autres, qui naissent dans
les tJnèbres de l'idolâliie, f|ui vivent el qui
meurent ensevelis dans l'abîme de i'inli-

délité.

Père, Fils et Saint-Esprit, Trinité adorable,
mais Trinité également aimable, par où, par
quel endroit puis-je vous marquer ma juste
gratitude? Ah! le puis-je trop aimer, ce
Dieu qui m'a tant aiiué; ce Dieu, qui m'a
aimé préférablement à tant d'aulres, qui
auiaient peut-èlrc été plus reconi;aissanls et
plus fidèles (|ue moi; qui m'a aimé le pre-
inier; ce Dieu qui m'a tant aimé lorsipio
je n'étais capable ni de le connaître ni de
l'aiiner; ce Dieu ()ui m'a aimé lorsque
j'étais encore son ennemi; ce Dieu qui m'a
aimé, malgré l'abus qu'il |)iévoyait (lue j«
forais un jour el de sa grâce et de son amour?
Mais, conjmonl devons-nous, nu-s frères, lui-
marquer notre amour? Est-ce ns.^ez d'en
produire de temps on tem[)s des actes? Il lo

faut faire, mes frères, el vous ne pouvez le

faire trop souvent. Mais ce n'est point seu-
lement de la langue el i)ar parole que nous
devons l'aimer, c'est par ell'cl et en vérilé.
Conservez précieusemerit la grâce fjno

vous avez reçue au nom du Père, et du Fils,

et du Sant-Esprit
; soutenez dignement lo

caractère de chrétien qui vous a été im-
primé; gardez inviolablemenl les paroles
que vous avez données à Dieu sur les fonts
du baptême. Si vous m'aimez, dit Jésus-
Christ, observez religieusement mes com-
mandements. Tel est l'iimour que vous de-
vez aux trois personnes de l,i sainte Trinité
considérées ensemble. Mais cette grâce, celle
l'remièrc grâce, vous l'exposez téméraire-
ment, vous la dissipez continuellement} vous
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l;i perdez vulonlaireiiiont. l'ourqiioi? Pour
1111 plaisir lio'iU'ux, pour une salislaclion

d'un moincnl, pour un rien; vous la[)erdez,

dis-je, sans vous niutlrc en peine do la

recouvrer; mais ce caraclèie de chrétien,

vous le déshonorez, vous en rougissez, vous
le méprisez; mais ces promesses si auliien-
liques et si solennelles, vous les ouliliez,

vous les négligez, vous les violez; mais ces
commandements, cette loi , vous les trans-
gressez, vous en raillez et vous n'avez pour
elle ni soumission, ni tid(;iilé, ni respect :

Uœccine reddis Domino, papule stuUe et insi-

/;jert*-.(Z^eui.,XXXll.} Peuple aveugle, peuj)le
insensé, mais peuple ingrat; est-ce donc là

la reconnaissance que vous avez pour les

trois personnes de la sainte Trinité! Est-ce
là l'amour que méritent et qu'attendent de
vous le Père, le Fils et le Saint-Esprit !

Si vous n'avez pas plus de reconnaissnnr^e
et d'amour pour les trois personnes de l'a-

dorable Trinité considérées toutes ensemble,
eo aurez-vous davantage pour chacune d'elles

en particulier? Cependant, que ne devez-
vous pas au Père qui vous a créé, au Fils

qui vous a racheté, au Saint-Esprit qui vous
a sanclitié? Je ne fais qu'une courte réllexion

sur chacune de ces trois ditrérentes })arties.

Quel est, mesfrères, le premier article ex-
primé dans le symbole de notre croyance ? Je
crois, dites vous, en Dieu le Père tout-puis-

sant, et le créateur du ciel et de la terre. Il

vous a tiré du néant, il vous a donné un Sau-
veur : Sic Deus dilexil munduin. (Joan., lil.j

Vous croyez donc que c'est lui qui vous a
lire du néant; lui, qui vous a donné l'être

el la vie ; lui, qui vous a créé, et qui vous a

créé à son image? Vous croyez donc que
vous avez tout reçu de lui? Vous croyez donc
que vous êtes par lui tout ce que vous êtes?

Oui, vous le croyez, et vous le devez croire;

mais vous devez également croire qu'il no
vous a formé que pour lui et pour sa gloire;

qu'il ne vous a aimé de la sorte que pour
être aimé lui-même de vous. Il vous a tout

donné, mon cher auditeur, vous devez donc
lui rendre tout; il a tout fait pour vous,

vous devez donc faire tout pour lui; vous
devez lui rendre tout, et vous ne lui rendez
rien ; vous devez tout faire, et vous ne faites

lien pour lui; que dis-je? vous oubliez le

bienfait de voire création : Oblilus est

Dotnini, creatoris lui. [Dent., XXXIl.)
Vous l'abandonnez , ce Dieu, qui vous a

formé : Deum qui te genuil dcreliqmsti. [Ibid.)

Vous l'offensez, vous l'outragez, et, tournant

contre lui ses firopres duiis, vous ne vous
en servez que pour vous rendre plus crimi-

nel et plus ingrat : Nunquid non ipse est

Pater tuus qui possedit te, qui fccit cl crcavit

te. [Ibid.) Encore une fois, ce Père que vous

oubliez, que vous offensez, que vous ou-
tragez si souvent, et pour si peu de chose;

n'est-ce donc pas ce Père toul-puissanl qui

vous a formé, qui vous a créé? Ne devait-il

attendre de vous pour un si grand bienfait,

qu'une si criminelle ingratitude? Enfant de
haine el de colère, il pouvait vous abandon-
ner, vous punir el vous livrer môme aux

pIusri.Ljoureux elTels de sa jnslice; quel sujet
aurioz-vousde vousen plaindre? Votre cœur,
votre bonté, votre amour ne vous l'ont pas
peimis, mon Dieu? Vous y avez mis le
comble en nous donnant votre Fils poi r
nous racheter, pour nous sauver, pour nous
lécoiieilier avec vous; n'est-ce (las \h aimer
en Dieui Sic Deus diiexit mundum ut Filium
suum unigcnilum darct. [Joan. ,111.) Mais s'il

vous aime en Dieu, ne mérite-t-il pas d'ctie
aimé aussi en Dieu ?

Le second article de notre croyance , mes
frères, regarde ce Fils adorable, que le Père
nous a do né. J>' crois, dites-vou?, en Jésu^-
Ch.ist, Fils unique du Père, et not e Sei-
gneur; qui s'est fait Homme, qui a souiTert,
qui a été crucifié, qui est mort. Et pour qui,
mes frères, s'esl-il fait homme, pour qui a-
t-il souffert, pour qui a-t-il été crucilié,
pour qui est-il mori? Pour vous seu's. et

pour chacun de yoasiChrislum pro omnibus
mortuus est. {Rom., V.)
Pardonnez à mon zèle, mes chers audi-

teurs ; mais je ne puis ra'cmpêuher do
m'écrier ici avec saint Paul : Qui non nmnt
Dominum noslrwn Jesum Ckiistum, anathcma
$it. (1 for., XVI.) Que celui-là soit anatlième,
qui n'aime pas Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Analhème donc sur vous, qui, bien loin de
l'aimer, cet Homme-Dieu crucifié pour vous,
le crucifiez de rechef dans vos cœurs, selon
l'expression de saint Paul, et le crucifiez
autant de fois que vous péchez ; analhème
sur vous, qui anéantissez autant que vous
le pouvez pour vous-mêmes, tout le mérite
du sang qu'il a répandu pour vous, et tout
le fruit de la mort qu'il a soufferte pour
vous : analhème sur vous, qui vous rendez
cou|)abk'S de .son corps et de son sang par les

communions indignes et sacrilèges que vous
faites : analhème sur vous, minisl.cs du
démon, qui cherchez à pervertir lescœu:s,
à corrompre les mœurs des âmes innocentes
qui ont le malheur de vous plaire, et qui
tdchezde perdre ce que Jésus-Christ est venu
sauver par la croix : Qui non amal Dominum
nostrum Jesum Christum, anathema sit. Que
dis-je, mon aimable Sauveur, et où m'em-
porle mon zèle? Non, ce ne sont point di s

anathèmes et des malédictions que je dois
prononcer au nom de celui qui est venu
apjieler les pécheurs, et sauver ce qui était

perdu. C'est votre amour, mon aimable
Sauveur, que je dois vous demander, et que
je vous demande et pour moi, el pour tous

ceux qui m'écoutent. Je vous le demande
par ce sang même que vous avez ré|)ai:du

jiour nous
;
par ces {)laies que vous avez

souffertes pour nous
;

p.ar cette croix, où
vous avez voulu mourir pour nous. Je vous
le demande par l'amour môme que vous
avez eu |)our nous. Oui , je vous demande
votre amour, comme l'elfet et le fruit le ()lus

avantageux et le plus nécessaire de votre

amour pour nous : mais je vous demande
un amour, qui nous fasse agir el soulliir

l)0ur vous, comme le vôtre vous a fait agir

et souffrir pour nous : heureux ! s'il nous
faisait encore mourir pour vous, comme
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vous ôt(>s mort vous-même po'^v nous.

Quel est enliii, mes frères, le Iroisième

article de notre croyance? V()us croyoz,

dites-vous, au Saint-Esprit; c'est cet Esprit

sanctificateur, par qui la charité de Dieu est

répandue dans vos cœurs; c'est lui qui prie

dans nous avec des gémissements inelfables;

c'est lui qui forme dans nous et avec nous
jf's pensées salutaires et les désirs que
nous formons; c'est lui, comme nous le di-

sions dimanche dernier, (]ui est l'âme de
toutes les bonnes œuvres que nous prati-

quons, et qui en fait le mérite; c'est lui qui
nous élève au-dessus de tous les mot.fs
humains, qui pourraient rendre nos meil-
leures actions, ou inutiles pour le salut, ou
criminelles devant Dieu; c'est lui qui éclaire

nos esprits par ses divines lumières; lui,

qui fonde nos cœurs par ses salutaires ins-
pirations; lui, qui est le principe et la

source de tout le bien que nous faisons;
c'est lui enfin qui allume d;ins nos cœurs ce
feu divin, que Jésus-Christ est venu appor-
tersur la terre. Quelle reconnaissance,Espiil-
Saint, quel amour ne vous dois-je pas [tour

tant de grâces que vous avez répandues si

libéralement sur moi? Amour, qui doit élre

d'autant plus ardent, que je les avais moins
méritées ces grâces divines, et que je m'en
étais même rend-i tout à fait indigne; mais
amour qui me doit faire recevoir ces grâces
avec humilité, qui doit m'engager à les sui-
vre avec fidélité; qui doit me porter à ac-
cepter promptement et amoureu>em(;nt tout
ce que vous avez la bonté de m'ins[)irer,

tout ce que vous scmblez attendre cl deman-
der de moi.
Que vous dirai-je encore, mes chers au-

diteurs, pour exciterdans vous tout l'amour
que méritent ces trois adorables [)ersonnes
de la Trinité? Ce sont ces trois mômes pcr-
soimes qui feront, au montent de votre
mort, toute votre consolation, toute votre
force et toute votre confiance : car, c'est
surtout à ce moment critique, qui doit dé-
cider (le votre éternité, qu'on les priera,
qu'on les invoquera pour vous. Faisons à
présent, chrétiens auditeurs, ce qu'on feia
un jour, et peut-être plutôt que vous ne
pensez. Que chacun de vous, hommes et
femmes chrétiennes, s'imagine être au lit

de la mort, |)0ur [>araître devant ce juge
terrible, devant qui le juste môme h peine
si:ra trouvé juste. Je vous vois accablé par
la violence du mal, effrayé par la crainte
(les jugements de Dieu, consterné par la vue
d'un enfer, (jue vous avez si souvent mérité,
L'I qui semble s'ouvrir sous vos pieds. Je
vous vois étonné, interdit aux approches do
la.morl:vous tremblez, je tremble moi-
inên)c pour vous; mais pour ne pas aug-
menter votre frayeur, je vous cache et je
vous dissimule la mienne. Cependant, chargé
de recevoir vos derniers soupirs, je nio
jMoslerne devant Dieu pour vous. Je vous
adresse les paroles de l'Eglise, et .je fais
|iour vous les prières qu'elle m'ordonne de
faire : Parlez, âme chrétienne , sortez de co
uioiiile : l'rofidscere, anima christiana , de
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hoc munrfo; partez au nom du Père qui vous
a créé, au nom du Fils qui vous a rnchoté,

au norn du Sainl-Esprit qui vous a sanctifié.

M'entendez- vous, mon cher fière? QuO',
ces paroles qui doivent répandre dans voîre
âme une sainte confiance, n'y recueillent, co
semble, qu'une horieur secrète, que je vids
peinte avec une sueur mortelle sur votie
visage mourant.

Il est vrai, mon Dieu, c'est un péchei;r,

c'est un grand |)écheur que j'exhorle; mais
quelque criminel qu'il ait été : licet peccavs-
7'/^ ; cependant, il n'a jamais renoncé ni le

Père, ni le Fils, ni le Saint-Esprit : Tatnen
Patrem, et Filium, et Spiriliim sanctnm, non
negavit. Il a cru cette unilé de nature, et

celle multiplicité de personnes ; il a rendu
à celte adorable Trinité l'hommage de son
esprit par une foi soumise : Sed credidit ; il

a rendu aux trois adorables personnes l'hom-
mage de son cœur par l'ardeur de son
amour : Zelum Dei in sehabuit, cl Deum qui
fccil omnia fideliter adoravit.

Si ce que je dis pour vous, mes cIits
frères, est vrai, ahl partez avec confiance do
ce monde : allez à votre Dieu, vous trouve-
rez dans lui, non un Juge irrité, mais un
Père plein de bonté. Mais si vous ne l'avez
pas aimé, ce Père lout-puissanl, qui vous a
créé, quel corat)te allez-vous lui rendre de
la vie que vous avez reçue de lui pour lui,

cl que vous avez employée contre lui? Si
vous ne l'avez pas aimé, ce Fils Sauveur,
qui vous a racheté à si grands frais, quel
compte allez-vous lui rendre de ce sang
précieux qu'il a répandu pour vous, mais
que vous avez si souvent profané? Si vous
ne l'avez pas aimé, cet Esprit-Saint, qui
vous a sanctifié, quel com()to allez-vous lui
rendre de toutes les grâces qu'il a ré[Kindiies
sur vous, el dont vous avez presque tou-
jours abusé? Vous n'y êles pas, mon cher
auditeur, h ce montent redouljible : peut-
être y serez-vous bientôt. Profitez donc du
temps que Dieu vous d'onnc, et préveni z
incessamment le juste, mais terrible arrêt,
que vous n'avez que tro|) souvent mérité.
Trinité souverainement adorable el aimab e,
Père, Fils, et Saint-Esprit, soyez également
pendant notre vie el au moment de notre
mort, l'objet de notre foi et de noire amour.
Puissions-nous vous adorer el vous ainicr
si parfaitement dans ce monde, que nous
méritions de vous bénir et de vous loui.r
éternellement dans l'autre. Ainsi soit-ii.

SERMON IV.

POUU LE JOUR DE LA FÊTE nr SAIM
SACREMENT.

Momoriam focil niiraliiliiimsuoriini, miscricors ci mise-
ralor Domiiiiis, esraiii rtcdil liiiu'iilihus se. {Psal. (X.)

Le Seigneur, four [aire éclater ses boutés et ses misért-
cordes,ndmné a ceux qui le craigucnl uue uourrilmc imi
est en méme-lemps un ménuirial el un abréi/é de totd les
plus grands miracles, gu'xl uH jamais opérés

Ce fut sans doule, mes frères, un cllcl
bien singuli-er de la miséricorde paleinelli'
du Seigneur, dont In providence veille Sans
cesse aux besoiiis de son peuple, de fuuri.ir
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aux IsrîH'lite.^, Jusqu'au niiliou d'un désert

ii

stérile et sauvage , une uoutiiture qui , par
un miracle inconnu égal.jtnerit cJans les pre-
miers et dans les dciniers âges du monde,
tenant seule lieu deloules les autres, faisait
sentir .'i chacun le goût diir;'re'it qui pouvait
davantage le flatter : Escam dedil tinunlibus
se. Mais ce fjt aussi par un dessein parti-
culier de cette môme Providence, que Dieu
ordonna qu'on gardât précieusement dans
l'arche une urne pleine de celte manne,
comme un mémorial capable d'entretenir
dans l'esprit du peuple le souvenir des pio-
diges que le bras du Toul-Puissant avait
opérés en leur faveur : Memoriam fecit
tnirnbilium suoruin, misericors et mise-
rator Dominus. Ainsi le |)ensaif, ainsi le

publiait David. Mais sous la (igjfe de la

manne, ce Roi-Prophèle, dit saint Augustin
avec les autres Pérès et tous les interprèles,
parlait de la divine Eucharistie. C'est
en effet cette nourriture céleste, c'est cet
aliment d'immortalité, pour me servir des
expressions de saint Cy[)rien : Cœleslis cibus,
immorlalitalis albnonia , clivina saturitas.
C'est le pain des anges, comme chante
l'Eglise, que Jésus-Christ nous a laissé

comme le plus précieux gage de son amour :

Escam dédit timentibus se. Mais nourriture
divine qui nous retrace continuellement,
beaucouf) mieux que la niannede l'ancienne
joi, le souvenir de tous les prodiges que le

Très-Haut a faits en notrejfaveur : Memoriam
fcciC mirabilium suorum, misericors et rnise-

rator Dominus. Oui, mes frères, tout ce que
sa sagesse a inventé de plus admirable, tout
ce que sa puissance a exécuté de [)lus mer-
veilleux, tout ce que sa bonté a [)rocuré de
plus avantageux pour lesnlutde l'homme, se
voit et se retrouve dans l'auguste sacrement
que l'Eglise nous met de vaut les yeux dans ces
sain tsjours pour être l'objet de nos adorations.
C'est ce que saint Augustin nous apprend par
ces trois belles |)aroles, qui comprennent tout
Ce qu'on en peut dire de plus grand ; Cum
sit supientissimus plus dure nescivit. Jésus-
Christ , dit ce Père, tout sage qu'il est, n'a su
nous donner une marque plus grande de so:i

amour : Cum sit potenlissiinus plus dure non
poluit. Tout [luissant qu'il est, il n'a pu
nous donner rien de plus précieux : Cum sit

ditissimus plus darenon habuit; et tout riche

qu'il est, il n'a rien eu de plus magnifique à

nous laisser. Pour faire servir la i)ensée uo
saint Augustin à celle de David, et pour vous
donner toute l'idée que vous devez avoir du
sacrement de l'autel, je dis, mes frères, et

voici en trois mots tout le partage de ce

discours : je dis, en premier lieu, que la

divine Eucharistie est un mémorial des

grands miracles que la sagesse de Dieu a

inventés pour le salut des hommes: v;'est

mon premier point. Je dis, en second ii^u,

que la divijie Eucharistie est un mémorial
des grands miracles que la toute-pUissanço

de Dieu a opérés polir proct|rer Je salut de
i'hbmme: c est rïion second p'oihtl Je dis, en,

Iroisiètiielieu.q'iielàdivinefciucharistieestub;

uiémorialdes ^^runds mirachis paroù.la bonté

de Dieu s'est |)lus libéralement cnmmuniquiM»
aux hommesf)Ourassurerleursalut: c'csl mon
troisième point. Ainsi, elle est en elle-même
l'abrégé de tout ce que la sagesse, la puis-
sance et la bonté divine ont fait de plus con-
sidérable [)0ur nous : Memoriam fecit mira-
bilium suorum, misericors et miserutor Do-
minus. Trois réflexions, mes frères, que vous
n'avez peut-être jamais faites, que vous ne
pouvez trop faire, et qui doivent également
vous inspirer tous les sentiments d'admi-
raiion et do respect, de leconnaissance U
d'amour (]ue mérite un Dieu qui se fait lui-
même noire nourriture ; Escam dcdit timen-
tibus se: c'est tout le suj-t de ce d scours.
Demandons les lumières du Saint-Esprit
par l'entremise de Marie. Ave, Maria

PREMIÈRE PARTIE.

Un des effets principaux de la sagesse est
de choisir les moyens les plus propres , les
plus efllcaces et les plus suis pour ariiver à
la fin (ju'on se pro{iose. Dieu, mes frères,
qui est la sagesse môme, voulant sauver
l'homme qui s'élait perdu par sa désobéis-
sance, n'a point choisi d'autre moyen, pour
l'exécution d'un si favorable dessein , que
d'envoyer son Fils unique dans le monde,
qui, devenant homme comme nous, fût ca-
pable de souH'rir et de satisfaire à la justice
du Père éternel, qui demandait une salis-

faction proportionnée à sa grandeur, c'est-

à-dire une satisfaction infinie, dont l'homme,
toujours borné et fini jusque dans ses plus
grands mérites, n'aurait jamais été capable.
C'est donc par un décret de celte sagesse ado-
rable et aimable que le Verbe, qui était dès lo

commencement avec Dieu, s'est anéanii lui-

même, comme parle l'Apôtre, jusqu'à pren-
dre la forme d'un esclave : Exinanivit semet-
ipsum formam servi accipiens. {Philip., 11.)

C'est par un décret de celle même sagesse
que, chargé des iniquités de tout le monde,
il en est devenu la victime sur l'arbre in-

fâme de la croix. Ainsi saint Pierre le dé-
clara-t-il aux juifs, lorsqu'il leur parla pour
la première lois après la descente de l'Esprit-

Saint : Hune definito concilio et prœscienlia
Dei traditum per manus iniquorum affigcntes

interemistis. [Act., lil.) Quels moyens la

sagesse de Dieu pouvail-elle inventer plus

capables de faire réussir ses desseins sur le

salut de l'homme? Mais quoi de plus mira-
culeux que cette union de la nature divine
avec la nature humaine, qui a fait d'une
même personne un Dieu-Homme? Quoi do
plus prodigieux que de voir un Dieu-Homma
ex[)ier, par le sacrifice de sa vie, les iniquités

du monde? Or je dis à [)résent, mes trères,

que la divine Eucharistie que nous adorons
sur l'autel est tout à la fois un mémorial do
ces deux grands miracles de la charité, par

rapport au salut des hommes, : Memoriam
fecit mirabilium suorum, misericors (st mise-,

rator Dominus. Dieu y renouvelle d'abord,:

leiUiiracle de l'Iriçarnation du Verbç; aussi

est-il appelé par \%s, Pères untj, ex tension do,:

l'Incarnation; et saint Augus^in.ne:fait point

diUicullé de dire que Jésus-Christ s'incarno
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lous les jours entre les mains dos [iit^lres :

In quorum manibus Dei Filius relut in utero

Vir^jlinis incarnalur. Par le preinief miracle,

le Verbe s'est uni à riiumanité sainte, et,

par le second, ce môme Verbe fait chair

s'unit h chaque homme en particulier qui le

reçoit dans le sacrement de rautci. Par le

premier, l'union du Veibe avec rhumanité
sainte fait une personne de deux natures;

par le second, l'homme qui reçoit Jésus-

Christ devient en quelijue façon une même
substance avec lui : l'rnnsiiniis in id quod
accipimus, dit saint Léon. P.u' le premier,

riiomme devient Dieu; par le second, il

devient en quehpie sorte divin, comme par-

lent l(;s Pères : Non dii, sed divini.

L'humiliation du Fils do Dieu dans lo

premier, va, dit l'Apôtre, jusqu'à l'anéanlis-

semenl; mais est-elle monis étonnante dans
l'Eucharistie? Le dirai-je. Seigneur? il sem-
ble que ce second anéanlissoment soit en-

core |)lus grand que le premier. Car, si vous
vous humiliez jusqu'à vous unir à la nature
humaine, vous êtes uni à la plus parlaite

créature qui soit sortie des n^auis de Dieu.
Mais dans ce m^'stère de voire amour, à

qui vous unissez-vous? Si l'un vous a vu
naître dans une élablo, une étoile miracu-
leuse a aiinoneé votre naissance, les -anges

l'ont publiée, les puissances de la terre sont

venues mettre à vos pieds leurs sceptres et

leurs couronnes. Si vous avez vécu inconnu,
méprisé de la plupart du monde, les mira-
cles que vous avez opérés, les maximes que
vous avez annoncées, les actions divines

qu'on vous a vu faire, ont l'ait connaître
votre puissance ; et au li r.vers do cette forme
d'esclave, ne laissiez-vous pas échapper cer-

tains rayons d'une lumière céleste ijui arra-

chaient aux dénions mêmes l'aveu île votie

divinité? Enfin, la misère de voire vie et la

lioiilo de voire mort ont été glnrieusoment
répaiées et par une infinité de prodiges
exlraordinairos, et |)ar une prompte résur-
rection, et i)ar une triomplianlo ascension
dans le ciel. Mais ici. Seigneur, que voyons-
nous qui n'ait besoin de toute noire loi?

Par où y paraissez-vous Dieu ? Je dis jilus ;

mais pardonnez-le moi, chrétiens, .si je lo

dis, puisque je no l'avance qu'à la gloire de
celui qui renouvelle en notre faveur jus-

qu'aux miracles mêmes humiliants de son
incarnation ; que voyons-nous, Seigneur, (pii

se ressente, non pas de la gloire d'un Dieu,
mais de la nature et de la vie do l'homme?
Da'iilours, n'est-ce pas ici quo vous servez
>érilabloinoiit de but à la coniradiction :

l'osilus in siynum cai conlradicelur? [Luc,
11. j Je vous vo:s exposé aux railleries et

aux insultes de IhéiéliipM! ; je vous vois
I ol) cl de rim|)iélé et ne ihyiiocrisie du ca-
IholKjue; je vous vois dans des mains sacri-

lèges, qui ollreiit souvent aux idoles uu
nionilo le même encens qu'elles font fumer
uevaiil vous ; je vous vois reposer sur dis
langues jirol'anées par des blas|ilièiiu's

,

souillées par dos paroles inl.hiies, enveni-
mé, s |iar tout ce quo la médisance el la

L'iiiomiii! mit de plus noir; j(! vous vois

Oïl'.TClHS ^4CUKS. \I.\I.

descendi-e dans dos cœurs, et quels cœurs l

des cœurs consumés par les flammes les

|)lus im[nires. O Dieu! je ne puis soutenir

tuoi-mème la pensée, encore moins le récit,

dos atfionts que vous essuyez. Non, les

juifs, non, les bourreaux ne vous ont rien

fait é[)ronver de plus honteux'; et je ferai?

frémir mon auditoire, si j'entrais dans le

détail des profanations horribles à quoi
rim|)iélé fait servir le sacrement de votre

amour. Un Dieu peut-il oublier jusqu'à ce
point sa gloire? David, insensible à la dé-
faite de ses ennemis et à la victoire que
ses troupes viennent de remporter sur Ab-
salon, ne peut goûter le plaisir de voir son
trône alfermi par la mort d'un fils ingrat;
il môle ses larmes aux cris de joie de son
peuple, il se relire à l'écart pour soupirer
en liberté après Absalon : fili mi Absalom,
Absalom, fili mi, quis niihi tribuat ut ego

moriar pro te? (II Reg., XIX.) L'amour [)a-

ternel lui fait oublier sa victoire; que
dis-jo? la perte de son ennemi lui fait hair

son triom[)he, et, malgré la joie publique,
son chagrin est de ne pouvoir mourir pour
un sujet rcbolie qui voulait ôler tout à la

lois el la couronne et la vie à son père et à

son roi. S'il faut être père pour oublier
qu'on est roi, et roi |)ersécuté et victorieux,

(pie faut-il être, mes frères, pour oublier

oïl quoique façon qu'on est Dieu? Ah! fal-

lait-il, Seigneur, qu'il vous en coûtât si

cher pour entretenir dans l'esprit des hom-
mes le souvenir du proinier moyen quo
votre sagesse avait choisi en vous faisant

homme pour lour salut? Memoriam fait
mirabiliuin suorum 7niseri<:ors et miserator
Dominus. Le second moyen de salut (pie la

sagesse divin(! a trouvé, vous le savez, mes
frères, c'a été la cruelle mort de ce Dieu
l'ail homme pour nous : il fallait satisfaire à

la justice divine ; il fallait faire tomber dos
mains de Dieu la foudre, pr»"Ue à éclater sur
nos tètes criminelles ; il fallait arracher
l'homme à sa juste colère et le soustraire à

SOS vengeances. Ahl mes frèros, à quel prix

avez-vons été rachetés : Emnli cxlis pretio

viagno! (I Cor., VI.) Combien votre salul

a-t-il coûté à volic. Sauveur! Je veux bien
vous épargner le tiisie récit des alfionts.

des insulies, des accusations, des lourmenls.
dos supplices d(i la croix du Fils do Dieu ;

mais en vous épargnant des lariucs, (pie

vous ne pourriez refuser à un Dieu mou-
rant, (luelle reconnaissance ne dois-je pas
exiger pour ce saciificedo lui-niêino, (pi'il

renouvelle encore tous les jours sur nos
autels : Memoriam fecit mirabUium suorum
misrricors el miserator Dominus. En e3o(,
1 lùucharistie n'ost pas seulement un sacro-
ineiit, elle est encore un sacrifice. Le con-
cile do Trente frappe d'analhème lous ceux .

(jui disent (ju'à la sainte me>se on n'<jlJr(j,'i

pas un véritable saciifi(;e; sacrifice qui ^«t

le même (pie celui qui fut offert sur la

croix; v!\v c'est la mémo viclime , dit Ui

saini coiM ilo : Inut euim eademquc est hosliti.

C'est lo mémo sacrificalcur (}ui s'est olJe.l

lui-même sur la croix, (pii s'olbe eiicoru
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pîii' le iiiiuislùro des prûl'."cs : Idem offvreus
sacerdolum miniflcrio, qui seipsum (une ifi

cruce obtulit. C'est pour(HJoi les Pères ap-
pellent l'Euchiirislie l'exemplaire do la Pas-
sion : Exeinplar Passionis. C'est coiiiine ce-

lui de la cioix, un sacrilice de propilialion
pour les péchés des hommes, un sacrilice

d'actions de grâces pour tous les l>iens (pie

n)us recevons de la main libérale du Sei-

gneur; un sacrifice d'mipétration, pour ob-
lenir les secours qui nous sont nécessaires;
III! sacritico de latrie, d'adoration et d'ho-
hjcausto, où. toute la victime immolée rend
hommage h la grandeur de Dieu, et par où
on reconnaît son souverain domaine. En-
core une fois, il est en soi le même que
celui de la croix, différant seulement,
comme parle le concile, par la manière dont
il est olll'rt : 5o/rt ojfcrendi ralione diversa.

Mais c'est cette dillerence même qui fait

encore éclater la sagesse divine d'une ma-
nière admirable. Le sacrilice de la croix fut

sanglant : celui de l'Eucharistie ne l'est

pas ; dans le sacrifice de la croix, toute la

victime fut immolée par une mort réelle, il

lui en coûta tout son sang; dans la sacrilice

de l'Eucharistie, la victime offerte est im-
molée et conservée tout ensemble pour
pouvoir être toujours otferte ; elle ne meurt
que d'une mort mystique: le seul calvaiie

fut le lieu destiné au premier, la seule
croix en fut l'autel; le second n'a point
d'autres bornes que celles de l'univers, et

il est offert sur tous les a-utels du monde :

Jn oinni loco sacrificatur et o/fertur nomini
mco oblalio mea (hlulacli., I), dit Dieu par
son pi'ophète. Celui-là, borné à un petit

es[)ace de temps, ne dui'a que peu d'heures;
celui-ci dure depuis dix-sept cents ans et

durera jusqu'à la fin d;'s siècles; et c'est

pour cela que saint Paul, après David, ap-

pelle Jésus-Christ le prêtre éternel :Sncerdos
in œternum. [llebr., V ; Psal. CIX.) Dans le

sacrifice de la cioix, le corps de Jésus-

Christ était sujet , et à la douleur et à la

mort; dans le second, il est incapable de
soulfiir aussi bien que de mourir. Celui
de la croix s'accomplit [)ar le crime le [)lu3

horrible que l'homme ait jamais commis;
celui de l'Eucharistie s'accom[)lit ()ar une
action qui est tout à la fois fort méritoire
pour celui qui l'offre, fort avantageuse à

ceux pour qui on i'olfie, et fort glorieuse
à Dieu, à qui seul il peut être offert.

Quel s()ectacle d'horreur fut pour la terre

et pour le ci(d le sacrifice du Calvaire! mais,
quelle joie et quels avantages procure à l'un

fl à l'auiro le saci-ilice de l'autel ! La passion

des Juifs, la jalousie dos prêtres fut la cause
du premier, et c'est par l'ordre de Jésus-

Christ môme que le second est offert : Hoc
facile in vieain coinineinorationem. [Luc.^

XXILI O Dieul que les miracles de votre

sagesse sont grands! et quel autre qu'un
Dieu en peut être capable? Mais pcndaîil

que le Sauveur renouvelle ici les miracles
(le sa sagesse dans les moyens qu'elle a

choisis pour assurer notre salut, nu renou-
velez-vous [las le crime des Juifs dans l'a-

i)us que vous laites de ces moyens de salut?
Ce lut |!ai' un ressort secret, que ce fieu|)le

j)er(i(le iusmola lAgneau sans tache. Il est

exi)édient, dit le grand prêtre, par un esprit
de prophétie, qu'un homme meure [)our
sauver tout le peuple. Mais c'est par une
impiété, dont les Juifs n'eussent [las été
capables, s'ils avaient connu le Dieu de
gloire, (|ue vous vous rendez presque inu-
tiles tous les miracles de sa sagesse : Cfl.r,

pendant qu'il s'offre au Père éternel en
expiation de vos péchés, pendant qu'il tâche
de fléchir sa colère, criminels du cor[)S et

du sang de Jésus-Christ, comme parle l'A-
jiôtre, n'armez-vous ()as contre vous ce
Dieu de justice? Ne donnez-vous pas au
sang du Sauveur une voix qui demande une
vengeance plus grande que celle d'Abel?
Necruciliez-vouspas cet Homme-Dieu dere-
chef dans vous-mêmes? Proh scelus! s'écrie
ici Tertullien : O criminelle impiété! Les
Juifs n'ont crucifié le Sauveur qu'une fois :

Setnel Judœi ChrisCo mamis inlulerunl ; et

vous renouvelez tous lesjours ce qu'il eut à
souifrii de leur part : Isli quolidie corpus ejus

lacessunl. Qu'ai-je pu faire pour votre salut,

vous dit-il du haut de cet autel? Qu'ai-je
pu faire pour vous engager vous-même à y
travailler, que je n'aie fait : Quid potui fn-
cere et non fsci?[Isa., Vj Je me suis rendu
semblable à vous, pour être en état de souf-
frir et de mourir pour vous. Je ne me suis
pas contenté d'ordonner à mes ministres,
comme j'avais [irescrit dans l'ancienne loi

aux parents, de ra[)peler chaque année dans
la mémoire de leuis enfants Jes miracles que
j'avais opérés piur les affranchir de la capti-
vité d'Egypte: NarrabisquefUio tuo in die illa

dicens : Hœcfccit milii Dominas. [Exod. XIlLj
Moi-même je me suis chargé de ce soin eu
tout tem[)s, en tout lieu,;^à chaque moment. Je
vous remets devant les yeux tout ce que ma
Sagesse m'a fait entre[»rendre pour Vidre
salut : pouvais-je faire davantage? Quid
potui facere et non feci? Ne concevrez-vous
jamais, à la vue du sacrement de mon cor^s,
ce que m'a coûté le salut de votre âme?
Vous opposerez-vous toujours à mes favo-
rables desseins? V^ous servirez-vous tou-
jours pour vous perdre de ce que j'ai établi

uniqiieiEcnt pour vous sauver? Viendrez-
vous manger votre coiidamnatiou et voir.e

jugement où vous devriez trouver ma grâce
et mon amour? Etoulferez-vous la voix de
mon sang pur vos crimes, et ra'obligerez-

vous à porter contre vous un arrêt terrible

de dessus cet autel même, où je ne suis que
pour vous servir de médiateur et d'avocat

au|)rès de mon Père? Qu'il m'est dur, qu'il

m'est sensible de perdre à mes yeux, et

malgré moi, des âmes que j'ai achetées à si

grands frais! Divine Eucharistie, mémoriaf
(.les miracles que la Sagesse divine a in-

ventés [lour notre salut, c'a été la premièie
jinrlie. Divine Eucharistie, iiiciui)rial des
mil aeies que sa puissancea exécutés en notre
faveur, c est la seconde.

SECONDE PARTIE.
Quels miracles, mes fières, la jiuissaucQ
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de Dieu na t-elle point été obligée de foire

pour mettre en œuvre les moyens que sa

sagesse avait inventés pour le salut de
l'homme? Je sais que le bras du Seigneur a

foit sentir sa force dans la création du
monde. Tout ce que nous voyons, tout ce

qui nous environne, ces créatures admira-

bles quifra|)pent nos yeux, la naturo entièie

parle, et publie le pouvoir de son Créateur,

et nous-tnêmes n'en sommes-nous pas des

eflels bien surprenants? Je sais les prodiges

que le Tout-Puissant a opérés autrefois en

faveur de son peu|)le : on a vu l'eau changée
en sang et sortir d'un rocher : on a vu la

mer suspendue, ouvrir au travers de ses

flots nn passage aux Israélites; on l'a vue
retomb'ir et ensevelir sous ses mômes tlots

Pharaon avec son armée : on a vu une co-

lonne miraculeuse servir de guide au |)eu|)le

pendant la nuit, aussi bien que pendant le

jour : on a vu la manne tomber du ciel, cent

ennemis ditféients défaits, détruits, ruinés,

sont des monuments éternels de cette force

divine qui combattait pour Israël ; on a vu
des hommes, au nom du Maître du ciel, en
faire tomber successivement la pluie et le

feu, arrêter le cours des maladies, trans-

porter les montagnes, arracher du sein môme
de la mort, ceux qui avaient déjà subi celte

loi fatale et commune à tous les hommes.
Que £i'a-t-on point vu? Mais qu'a-ton vu
qui approche de ce que le Seigneur a fait,

pour se rendre ca|>cible de souffrir et de
mourir iiour les honuiies? Et pour opérer
ce seul miracle, conibien d'autres n'a-t-elle

pas fait éclater? Le ciel en a été surpris, la

lefre a peine h les concevoir, tout l'enfer ci
a frémi, le Créateur est devenu créature, le

Verbe éternel s'est fait chair, la nature di-

vine s'est nnie à la nature liumaine, une
vierge a été mère, un Dieu a pris la lormu
d'un esclave, tous les trésors de la science
et de la sagcssi; du Père éternel se sont
trouvés renfermés, avec toute la [)lénitude

de la divinité, ilans un enfant. Celui qui de
sa nature est éleinel, a été dans le temps;
celui qui par lui-même est incapable de souf-
frir, s'est trouvé sujet à toutes nos misères.
L'Inmioi'tel s'est soumis à la loi de la mort,
l'immensité divine a été en quelque façon bor-

née dans un petit espace, la Toute-Puissance
a paru f.Mi)le, la Sainteté même s'est trouvée
counne chargée d'ui-e inlinilé de péchés :

pour se faire homme comme nous, il a fallu

obscurcir en (juehpie sorte tout l'éclat de
la divinité, et envelopper de ténèbies ces
rayons célestes, (jui éblouissent les yeux des
anges. Pour soulfrir, pour mourir comme
nous et pour nous, il a iallu suspendre les

elfets du la divinili';, qui aurait communiqué
son immortalité à l'humanilé sainte; arrêter
lescll'orls du ciel et de la terre, (pii auraient
combattu pour leur Créateur, et ne faiie, .si

je l'ose dire, éclater une puisbance divino
que pour se soutenir dans des lourtnents,
où l'homme seul aurait dû succomber. Je
vous le demande, mes i'ières, (ju'a jamais
fait la Toule l'uissance divine ih' plus grand ?

C'est ainsi qu'elle a exéculé les desseins de

sa sagesse pour le salut de l'homme. Mira-
cles de la [luissance que le monde a vus, et

dont il conserve encore le précicuix souvenir
dans l'adorable Eucharistie : Mcnwriam fecit

mirabilium snorum, misericors et miserator

Dominus. C'est là en ellet que Jésus-Christ

l(;s renouvelle d'une manière admirable :

c'est là que toute la majesté de notre Dieu
est voilée, si je l'ose dire : et vous y êtes

véritablement. Seigneur, selon l'exfjression

de votre prophète, un Dieu caché ; Yere tu

es Deus absconditus. {Isa., XLV.) C'est là

que son immensité se trouve comme limitée

sous la plus petite partie de rhoslie : c'est

là que sa gloire est obscurcie, puistpi'ii y
paraît, non pas en Dieu, non pas même en
homme, y étant sans avoir aucun usage de
ses sens ; c'est là que la souveraineté semble
se soumettre, obéissant à la voix de la créa-
ture : l'homme parle, le i>écheur parle,

l'impie peut-être parle, et Dieu obéit : Obe-
diente Deo voci homiiiis. (Josue., X.)

Josué a fait arrêter le soleil, et l-'homme
fait descendre Dieu même du ciel : Josué
n"a commandé au soleil qu'une fois, et com-
b en de fois Dieu obéit-il à la voix de son
ministre? C'est là qu'il semble oublier en
quelque façon sa propre in(ié|)endance, se
livrant et s'abandonnant absolument entre
les mains de l'homme : Quœ fecisti magnalia,
Deus! {Psal. LXX.j C'est là que sa puissance
n'éclate que p )ur en arrêter tous les elforls,

et f)Our y faire paraître la plus étonnante
faiblesse

; que dis-je? sa puissance a-t-elle

jamais mieux paru que dans ce sacrement?
Quœ feeisti magnalia, Deus ! quis similis libi?

(Ibid.) Seigneur, quels miracles ne faites-vous
point ici, et que vous me paraissez grand
dans votre humiliation ! Quelle puissance do
faire trouver au même temps un même corps
en tant de lieux ditférents, et autant de fois

(ju'on consacre dans les ditférenies parties
du monde : Qaœ fecisti magnolia, DensIQueWa
puissance de faire subsister, pour ainsi
dire, des accidents sur le néant, les conser-
ver sans aucun sujet qui les soutienne, les

faisant produire ce[)cndant dans ceux (jui

les reçoivent les mêu»''S elfets (pie |)rodui-
sent les substances : Quœ fecisti magnalia,
Deus! Quelle puissance de iaiie qu'une
chair sensible soi l dans le sacremcm eut d'une
manière insensilile, (ju'un corps n'ait |)oint

(l'étendue, (pi'il soit dans le lieu à la ma-
nière des esjiiitft! Queih; puissance de dé-
truire entièrement la snbsiance du pain et

du vin : Qaœ fecisti magnalia, Deus! Vous
êtes, mon Dieu, tout ciuier dans une hos-
tie, (oui ( nlier d ms la plus |)elile partie do
Ihosiie; corps, sang, Ame, divinité, toute
votre adorable personne prend la plaeo
(i'uno substance tlétruile, et se cache sous
le> faibles et communes appnreices du pain
et du vin. Quels miracles de piiis>anc: 1 Qaœ
feiisti magnalia, Deus! Que (Jis je, mes fiè-

res, (pie vous ne jachiez aussi bien ijuo

moi? Que dis-jc, (|ue vous ne voyiez, et que
vous ne s pyez prêts à signer de votre sang|?
\ ous les voyez tous ci-s miracles, mais (piels

elfets ont-ils sur vos cœurs? Ils sont opnés
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en volro favour; ni.iis t]iiels fruits on liicz-

voiis pour vuli(; salulVNon, mes frùros, .Jé-

sus Christ ne fait point lanl do inirailus

uniquornenl pour vous inspirrr une aiJnii-

latioii sèclx', ou pour no vous obligor qii à

lui rendre di s respects stériles. Je sais (\u'h

(!. s saints jours, les grands, aussi bieii (p.ie

les petits, cniispireiil ensemble pijur lui don-
ner des marques de leur vénération. Je sais

que les puissances de la terre, que les plus

gran.ls monarques, comme le religieux l)>i-

vid, se dé|)Ouillant devant lui de la pourpre,
se tiennent honorés de suivre et d'accompa-
gner leur Dieu. Je sais qu'on l'a vu porté

comme en triomphe par vos rues, et que le

jieuple en foule a fait par sa [tiété et par sa

modestie, ui aveu public de sa foi. Mais,

encore une fois, ce n'est pas là que doivent
se borner les miracles do la [lUissance du
Sauveur; comme ils ont été opérés, ils sont

aussi renouvelés pour votre salut : et quels
fflets produiront-ils dans vous? Voire du-
l'eté ne va-t-elle pas, si je l'o&e dire, aussi

loin que la puissance môme du Seigneur?
et Tune n'est-elle pas aussi incompréhensi-
i)le que l'autre? Les grandes choses que fait

ici le Sauveur, marquent sans doute qu'il a

de grands desseins; mais le peu de fruit que
vous en lirez ne marque-t-il pas aussi que
vous mettez de grands obstacles à ses des-

seins? Sera-ce donc en vain, Seigneur, que
la force do votre bras se sera déployée? Et

vous qui, par votre seule parole, avez tiré le

monde du néant; vous, h qui la nature et

l( s éléoienls, !a maladie et la mort obéissent,

laisserez-vous , mon Dieu, l'homme trop

sensible de sa nature, à tant de choses dan-
gereuses, insensible à tant de miracles, (pii

ne sont ojiérés que pour lui? Résislcrai-je

donc toujours à tout le pouvoir d'un Dieu?
Non, Seigneur, mon insensibilité vaincue,

ne sera pas un miracle moins glorieux pour
vous, que tous ceux que vous me faites

admirer aujourd'hui
;

p'ondant que toute la

nature vous obéit en ma faveur, qu'il ne soit

pas dit que mon cœur seul vous résiste. A
quoi me serviraient ces gi'andsolfets de votre

])uissance, si je ne m'y soumettais pas asoi-

mème? Surmontez donc, je vous en conjure,

les obstacles que je mets aux elfurtsde votre

jfouvoir, quej'adore.Un homme écha[)perait-

il, ition DiCU, à la force do votre bras? Ah 1

si voire puissance tiiomjihe de votre gloire

pour mon salut, faites qu'elle triomphe aussi

de ma dureté pour votre gloire. Si nous
sommes insensibles, mes frères, aux mi-

l'acles de sa puissance, pourrions-tious ré-

sister à ceux ue sa bonté, qu'il renouvelle

tous les jours dans l'adorable Eucharistie.

C'est le sujet do ma troisième oartie.

TROISIÈME PAISTiE.

C'était beaucoup, mes frères, que la sa-

gesse divine formât le dessein d'unir la na-

ture divine à la nature humaine, pour se

donner au inonde ; c'était beaucoup que la

l)uissance divine exécutât |»ar mille ditfé-

rcnls miracles, un dessein si avantageux h

riiouime. Sa bonté a mis, si je l'oso dn-e, lo

comble <i ses m ra les, en faisant paraître cet
l!i)inmo-Dieu parmi les hommes. On l'a vu,
dit le I*ro[)hète : In terris visus est; on l'a

écouté, et il a conversé avec les hommes :

h't CKin hominilius conversatw est. [Baruch.,
I!!.) Nous vous annonçons, écrit l'apôlro

siint Jea.M, ce que nous avons vu de nos
yeux, ce quo nous avons entendu avec alten-
iio-i, ce q ue nj IIS avons touché de nos mains :

Qiiod vkliiniis oculis nostris, quod perspexi-
nuis et inarms nostrœ contreclaverunt. (I Joan.,
I.) Et pour(p]oi, S.igneur, votre atnour vous
a-t-il obligé de vivre parmi les hommes?
C'est pour nous instruire, répond le grand
Apôtre, et [lour nous apprendre à renoncer
à l'impiété et aux passions mondaines: Eru-
diens nos ut abnegantes iinpietatem et sœcula-
ria desideria {Tit.f 11); afin de pratiquer la

tempérance, la justice et la piété : Sobrie,et
juste, et pie, vivamus in hoc sœculo. [Ibid.)

lin eifct, ne fallait-il pas apprendre aut
hommes îi profiter de ses grâces ? Ne fallait-Il

(las leur marquer le chemin qui devait les

conduire au ciel, qu'il leur devait ouvrir
par son sang? 11 l'a fait, mes frères, Jé-
sus-Christ a paru sur la terre, et il a

conversé avec les hommes : Jn terris vi-

sus est, cl cum hominibus conversatus est.

Nous l'avons vu, écrit saint Jean, nous
l'avons entendu : il était en elfet à propos
qu'il apprît aux hommes le chemin du ciel,

qu'il venait leur ouvrir; c'est ce qu'il a fait,

dit saint Paul. Oui, mes frères, il a ensei-
gné le monde par ses (taroles et par ses

exemples ;il a commencé par pratiquer lui-

même ce qu'il voulait nous apprendre, et sou
exemple adonné toute la force à ses divines
instructions : Cœpit Jésus facere et docerc.

{Acl., 1.) Mais pour nous rendre capables
d'en profiter, il nous a mérité toutes les

grâces, sans lesquelles nous ne pouvons rien

|irati(]uer, qui soit méritoire pour notre sa-

lut. Voilà en peu de mots ce que sa bonté
l'a obligé de faire, et voici comme il renou-
velle ces miracles de bonté dans l'auguste

sacrement de nos autels : Memoriam fecit

mirabilium suorum, misericors et miseralor

Dominus.
11 demeure parmi nous, mes frères, et il y

demeurera jusqu'à la consommation des siè-

cles : Vobiscum sain usque ad consumma-
tionem sœculi. [Matlh., XXVIll,} Ah! si

l'ingratitude et l'impiété de votre peuple
avaient pu vous rebuter. Seigneur, i y a

longtemps que vous nous auriez justement
privés du plus grand bien du monde. Il est

parnii nous, mes frères, ce médecin chari-

table, qui i)eut et qui veut guérir vos i)laies ;

mais profitez-vous du secours et des remèdes
qu'il vous présente? Il est parmi nous, ce

pasteur vigilant; brebis égarées, l'uircz-

vous toujours ses soins et ses empres-
sements? Jl est parmi nous, ce juge fa-

vorable; criminels au point que nous le

sommes, faut-il refuser la grâce qu'il vient

nous offrir? Il est parmi nous, ce Père ai-

mable; ruais combien de prodigues abusent
de ses bontés? 11 est parmi nous, ce Muîlre
qui a les paroles de la. vie éternelle; à (lui
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tii.-nl-ii q\ic vous ni; l'écoulicz, cl qno vnus

ne ronstiltioz les nracios socrcls qu'il fera

fritomlrc à votre cœur? 11 ust pni'mi nous, fo

modèle de toutes les vertus: /ns/xce; re-

g.irdez-le, vous trouverez dans cet étatd'liu-

iiiili.ilion, (le chaiité, d'juriOiir , Je moiliri

cation, où il s'est réduit, de (luoi former le

plan d'une vie cluélieiuie et parfaite : f'i

fac secundum cxrwplar. {IJchr., VIII.) Il est

parmi nous, ce Dieu libéral de ses giAccs,

Kl si mag'iilique dans ses faveurs; qtie poui-

rdit-il nous refuser en se donnant h nous?
El que peut-il nous donner de meilleur que
lui môme, dit saint Bernard : Quid enim
polerat dare seipso meliusvel ipse?

Mais, ô aveuglement de Thomme, presque
aussi incompréhensible que la bonté môme
du Sauveur! Un Dieu est [)arnii nous pour
nous instruire, pour nous consoler, et on
l'abandonne, 0:1 le néglige. Si on paraît

devant lui, ce n'est que pour lui insulter:

Un Dieu est parmi nous pour se donnera
nous avec toutes ses grâces, et on s'éloigne

(ie ses autels. Il faut l'avouer, mes frères, à

la honte du christianisme, il n'est [)oint do
cour d.ms le monde plus abandonnée qu" la

cour de Jésus-Christ, comme si la porte n'en
était ouverte qu'à certaines heures et à cer-

tains moments, comme si les misérables et

I 'S pauvres en étaient exclus, comme si les

j)lus grands services jetaient comptés pour
rien, fiu que les assiduités n'y fussent ré-

comjienséLiS que par des espérances troiii-

peuses. On fatigue les hommes par (Jcs vi-

sites im|)orluncs; on se rend souvent in-

comuîode, et quelquefois ridicule |iar des
assiduités trop grandes : que de moments
perdus seraient lieureusement em|)lo}'és

aux pieds des autels et magnifiquement ré-

(ompensés [)ar un Dieu ! Jusqu'à quand ver-
rons-nous les maisons des grands fré(]uen-
técs, assiégées par une inlinité de monde,
et celles de Jésus-Christ désertes et aban-
données ! On vous chercherait. Seigneur, si

vous élicz plus didicile à trouver : l'honnne
accoutumé à abuser de vos bontés aurait

plus d'empressement pour vous, si vous en
aviez moins [)Our lui. La reine de Sab.i, ipii,

sur la réputation de S;domon, quitta autrefois

ses états pour êtreléuioin par elle-même de
la sagesse de ce grand pi-ince, s'élèvera un
jourconlic vous, cliréliens : car, n'avcz-vous
pas ici un roi autant au-dessus de Saloinon,
(ju'un iionune est infi'rieur à DitMi : hl pliis-

quamSdlomonhic. [Mallh., XII.) Kilo ne pou-
vait s'empèidior de faire des conjouissances
il ceux qui a|)prochaient rontinuollemi'nl ce
prince : Reali viri lui, et bcnli servi lui qui
fiant cornm le semper. (III lleg., X.)Que ne
dirait-elle [loint aux âmes ferventes (|ui

jouissent souvent de la présenc; de leur
Dieu! Mais, ipic ne dirait-elle pointa ceux
qui s'en éloigienl par indiil'érence, à ceux
qui marcpjcnl di,' l'ennui pre^(|ue aussi-
lot qu'ils paraissant deva'it lui, à(eu\ à

qui les iiKjments (pi'ils donm.'iit à Jésiis-

(Juisl [lar un drvoir indi^.pensable, parais-
.sent des Iniircs et des journées entières,

pendant que les heures et les journées qu'ils

donnent aux entretiens et aux amusements
frivoles du monde, leur passmil connue au-

t >nt de moments. Qui s'éloigne de Jésus-
Christ s'éloigne de la source des grAces,

Mais, comme un favori assidu auprès du
prince reçoit souvent en un jour p'us d(!

giAces que le reste du royaume n'en reçoit

(Ml plusieurs années, ainsi , uiic Ame fer-

vente reçoit souvent aux pieds du SauviMU'

plus de lumières et de faveurs en un moment,
(pi'un grand nomhi-e de lidèles, (pii lournenl
vers le monde leurs assiduités, n'en re-

çoivent pendant toute leur vie. Encore si,

paraissant rarement et pour p.eu de temps
devant le Sauveur, on y paraissait avec
autant de respect que devant les grands du
monde : mais ramper devant ceux-ci et

conserver, si je l'ose dire, foule sa fierté

pour paraître devant Jésus-Christ, quelle

impiété! Les anges tremblent devant nos
autels, et l'iiomme a peine à fléchir un ge-

nou pour lui insulter, ce semble, plutôt

comme les juifs, que pour l'adorer comme
les anges. Est-ce religion, est-ce coulume,
est-ce im|)iété qui conduit aujourd'hui les

iidèles dans nos temples? Croil-on, |t;.i-

donnez-le moi, mes frères, si je seirdjle m
douter, à juger de voire foi par votre con-

duite, que dois-je jiensor? croit-on encore
dans le monde que Jésus -Christ repose
véiitablement sur nos aulels? Quand Dieu
fil briller autrefois S'ir le moiilSinaï (|uelquo

rayon de sa majesté, ne paraissant qu'au
milieu des foudres et des tonnerres, ne se

faisant entendre (|u'au travers des feux cl

des éclairs, il ré|)aiidait [larloutla crainleet

Ja frayeur; personne n'osait ap{)rocher do
la nionlagne : (luiconque y touchait était

frappé (le mort ; Dieu était pour lors véri-

tablement grand, mais il était aussi vérita-

blement terrible : Mogniis Dominus et Icrri-

bilis nimis. [Deul., VIL) Si son ami)ur
l'oblige à dérober à vos yeux sur cet

autel une majesté si redoutable, en mérite-
l-il moins de respect? N'y adorez-vous |)as

ce Dieu qui punit Oza de inoi t subite pour
avoir voulu soutenir l'arche? N'y recon-
naissez-vous pas ce Dieu (pii expia, |)ar la

perle île cincpianle mille Helhsamiles, l.i

curiosité (pi'ils avaient eu d'ouvrir la inéiiio

ar(he! Ah! pour paraître uifdiis lenibie eu
est-il moins votre Dieu? Mais combien re

fusent l'honneui' (pi'iin l)i(Mi veut leur faire

d.' se donner à eux? ('-(nubien allendent
(pi'on les pousse, (pi'on les presse, (pi'on les

menace ? Combien, malgré les foudres mêmes
(pie l'Eglise fait gronder sur leurs tèles,

véritablement eiineniis d'eux-nK^mes, pas-

sent plusieurs années sans participer à nos

saints mystères? Mais laissons là, mes frè-

res , les impies ;
perniellez - nir^i seu-

lement , Ames juites. Ames trop timid(;s

ou abusées (pii, par une dévotion mil en-
tendue, vous privez du plus grand bien du
monde, (lermeltez-iiioi do vous découvrir
rillusion qui vous trompe. Vous voiistioii-

vez indignes, dites-vous, de recevoir votrr^

Dieu; eh! (|uand lo rccevrez-vou.«, si vous
ne le recevez <pjc q\jand vous en serce
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(lignes? Quaiii] vous seriez aussi purcsqucles
anges, .nissi ardentes que les cliértibins, aussi

])én6trées d'amour (jue les sérapliins, scriez-

vous dignes de recevoir celui (jui, comme
cliaiile TEglise, n'a point ou liorreui' du sein

delà Vierge? Mais croyez-vous qu'à force

de vous en éloigner vous en soyez [ilus

(iignes? C'est un Dieu qu'on recuit; delà
vous concluez qu'il faut s'en éloigner? Et
moi je conclus au contraire qu'd faut s'en

«ipprocher, parce qu'étant Dieu, il est la

source de tous les l)iens; mais je conclus en
môme temps qu'il ne faut s'en approcher
qu'avec toutes les dispositions que demande
Ja fréquente communion. J'aurai lieu d'en
parler à fond dimanolie proc'.iain. Vous êtes

si faibles, diles-vous ! ^Mangez donc le pain

des anges, vous y trouverez beaucoup |)lus

de force qu'Elic n'en trouva dans celui qui

j)'en était que la figure. Vous êtes arides,

froides, dégoûtées des choses de Dieu, pren( z

celle mannecéleste, vousy trouverez tous les

goûts que vous pouvez souhaiter. Engagées
dans lecommcrcedu monde, chargées du soin
il'un domestique et d'une famille, vous avez
des affaires et des devoirs qui vous détour-
nent ; les premiers fidèles se sont-ils jamais
servis de ces raisons pour s'éloigner de
J'autel? et n'y trouvaient-ils pas au contraire

des motifs de s'en ap[)rocher souvent pour
se soutenir au milieu de tant d'obstacles?

Vous êtes sujettes à bien des défauts ; que
diriez-vous d'un malade qui craindrait la

vue de son médecin? Vous avez (Je grands
liesoins; un pauvre fuit-il la rencontre des

riclies? Qui. n'approche que rarement d'un
prince n'en reçoit que [)eu de faveurs : il

faut vouloir cflicacement vous corriger de
vos plus petits défauts ; mais pour pouvoir
efiTicacemenl vous encorrigeril faut recevoir

souvent Jésus-Christ. Que les impies trem-
blent, h la bunne heure; eux qui veulent

bien, selon l'expression de saint Paul, man-
ger leur condanuialion et leur jugement,
mais pourvou'^, âmes justes, (pii aimez sin-

cèrement votre Sauveur, il n'y a que du
bien à espérer, et aucun mal h craindre.

Assuérus défend, sous peine de !a vie, que
qui que ce soit paraisse devant lui sans èlre

appelé. Eslher, pour le bien de son peufile,

jiar ordre de Mardochée, ou pbilôt par ordre

•le Dieu môme, paraît devant ce roi. Saisie

de crainte el fi'appéo de la majesté d"As-

.suérus, elle tombe à ses pieds. Le roi la

soutient, la rassure et la console : Qitid

Jiabes, Eslher, [rater tmissum? {Esthrr, XV.)
Qu'avez-vous, dil-il, Eslher ? ne savez-vous

pas que je suis votre époux? Non moricris

:

(Ibid,) Non, la loi n'est point portée pour
vous, vous ne mourrez pas. C'est ainsi que
Jésus-Christ vous parh; du troue de son

amour. Ame juste et timide, dans qui un
respect, que j ose appeler trop servile, di-

minue la confiance et l'amour : Qnid habes?

Que craignez-vous? Pourquoimefuir, pour-

quoi vous éloigner de moi / Frater tuus sum.

Si je suis votre Dieu, je suis en môrae temps
votre frère et votre ami : Non morieris. Il

n'y a que les impies qui trouvent ici la
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que de memort : ahl c'est m'aimer ma!
craindre trop.

Profitons donc, cliri'liens, et profilons

tous ensemble des grandes choses que
Jésus-Christ fait aujourd'hui en notre fa-

veur : Memoriam ferll mirubilium suorum,
misericors el miserulor Dominiis, escam dédit'.'

tiincnlibus se. Adorons les miracles de sa-

gesse, cédons aux miracles de puissance,
aimons les miracles de bonté qu'il a opérés
autrefois pour noire salut, el dont il n* us
a laissé un abrégé et un mémorial dans la

divine Eucharistie. Si nous en savons faire

un saint usage, nous mériterons de possé-
der étcrnellemenl dans le ciel celui qui
se lionne à nous dans le sacrement de l'autel,

el il mettra le condjle h ses grâces en nous
couronnant d'une gloire immortelle. Ainsi
soil-il.

SERMON V.

POUR LE DISliNCHE DANS l'oCTAVE DU SAINT
SACREMENT.

Ecce pgo vobiscum sum omnibus diebus usque ad con-
suiiimaliouem sseculi. (Mattlt., XXV!I1.)

Voilà que je suis avec vous en tout temps jusqu'à lacon-
soni:n:Uio;i des siècles.

Conmionl le Sauveur du monde devait-il

demeurer toujours avec ses disciples el jus-
qu'à la dernière consommation des temps,
puisqu'en leur faisant cette promesse il était

déjà sur le point de quitter la terre et de
retourner à son Père? Il venait de leur

dire le dernier adieu ; il venait de les éta-

blir en sa [ilace pour annoncer aux hommes
son Evangile, el pour être ses firédicateurs

et ses ministres 3ut)rès de toutes les na-
tions du monde : Allez, passez aux régions
les plus reculées, parcourez les provinces
et les royaumes, et qu'il n'y ait pas un
peuple si étranger et si barbare à qui vous
n'ayez porté ma loi cl fait entendre mes
vérités : Eunles docele omnes génies. Pour
moi, je vais rentrer dans ma gloire, et re-

monter à ce séjour bienheureux d'où je

suis de-cendu. Cependant ne craignez point,

car vous m'aurez toujours parmi vous, tou-
jours au milieu de vous, toujours auprès de
vous : Ecce ego vobiscum sum omnibus
diebus risque ad consummationtm sœculi. Je
sais, chrétiens, que les Pères el les inter-

prètes, surtout saint Jean Chr-ysostome

,

sainl Jérôme, saint Prosper, cl le vénérable
Bède-, ex[)li(pienlces paroles, d'une présence
de protection, comme si le Fils de Dieu
leur avail dit : Vous aurez dans vos courses
apostoliques bien des périls à essuyer, bien
des combats à soutenir, bien des travaux à .

suppoitei'; mais prenez confiance, mon
secours dans les plus rudes comba'.s. dans
les plus grands travaux, dans les f)lus af-

freux dangers, vous est assuré et la vertu
toute-puissante de ma grâce ne vous aban-
donnera |)as un moment: Ecce ego vobiscum.
Mais, Messieurs, prenons la chose à la lettre ;

et donnant aux [)aroles de mon texte yin

sens plus propre encore et plus étroit, di-

sons ([ue Jésus-Christ, (]ue Jésus-Clirist lui-

même, et non point seulement sa grûce.
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(levait cil ed'ct demeiirur nvnc ses disciiilos, D.ms ritifl a'.)(rc sens leur pjii-Iali!, loisque

devait demeurer avec nous, qu'il y est de- imcriant du vin il leur dit: Ruvcz-en tous,

rneuré depuis tant de sièiJes, qu'il j de- ceci est mon sang : Uic est stimjuis mnis.

meure et qu'il y demeurera jusqu'à la cou- [Ihid.) Dirons-nous, comme l'a jMC'teiiclu

sommation des temps dans l'adorable sacre- I'li(5r6sie, que ces paroles, si |ir6cisc.s e! si

mont de nos autels : Ecce fr/o t)oi*/scum sum. expresses, ne doivent se prendre que dans

("est là qu'il est présent, ce Dieu invisible un sens figuré, comme si le Fils(le Dieu

et présent pour nous; observez bien ces leur avait dit seulemenl : Ce jiain est lu

deux choses; car c'est sur l'une et sur ligure de mon corps, ce vin est la Ogure de

l'autre (lue je prétends fonder tout le sujet mon saiig?Mais n'csi-ce pas ôler aux termes

et le partage de ce discours. Je viens, mes toute leur signifn alion ? N'est-ce f)as leur

frères, vous proposer celte divine présence, doimerune explication forcée? Un liomme.

cette présence d'un Dieu caché sous de fra- i)rôt à mourir, explique-t-il dans un tesla-

g-i les espèces, comme l'objet tout ensemble ment ses dernières volontés par des termes

et de votre foi et de votre amour; un Dieu ligin'és? Est-il croyable qvie Jésus-Cbriîi

j)résenl, et un Dieu pr'sent pour nous. Un dans un si grand mystère que celui-ci, et

Dieu [irésent, voilà l'objet de notre foi ; et dans une action aussi imporlaiile, se fût

un Dieu présent pour nous, voilà l'objet de exprimé d'une manière si obs^-ure ? S'il eût

notre amour. Un Dieu présent, c'est ce que voulu, comme il le voulut en elfet, leur faire

nous ne voyons pas, ce que nous ne com- comprendre nettement, distinctement et

prenons pas, et ce qui faii, en premier lii'u, sans détour, sans ambiguïté, que ce ipi'il

d<; ce mystère l'objet de noire loi. Un Dieu leur présentait comme uiie nouirilure, c'é-

j)résenl pour nous, c'est !e bienfait le plus lait réellement son corps
,
que ce qu'il leur

signali;, le don le plus précieux de sa bouli'*, jirésentait comme un breuvage, c'éiait réel-

el(0 qui fait, en second lieu, de ce mysièro lemeutson sang; se serait-il servi, et aiu'ail-

l'objet de notre amour. Tellement," Mes- il pu se servir d'expressions moins équivo-
sieurs, que dans cet adoral)le mystère que ques et [)lus claires, plus inlelligibles, plus

nous liouoroiis aujourd'hui, nous trouvons p-'opres ? Si ce sont seulement des méla-
de quoi exercer toide la soumission de pliores, et s'il est permis de les détourner
notre foi, ce sera la première j'arlie ; de (jiioi de la sorte, qu'y a-t-il dans tout l'IiiVangile,

exciter toute l'ardeur de notre amoui-, ce qu'y a-l-il dans^ toute l'EcriUn-e (]ue je n'ai

sera la se('onde partie. Par la soumission de pareillement droit d'interpréter à mon gré?
notre foi, rendons à Dieu présent, les hom- l''l ne serait-ce pas alors en détruire (oiil('

mages' de, notre esprit, e'est le premier l'antoi-ité, et en éluder loules les décisions ?

devoir. Par l'ardeur do noire amour. yqv\- Enlin, pouvons-nous dout(!r que le.5 a|tù-

dons à Dieu présent pour nous, les lionnna- très n'aient parfaitement compris le vrai

ges de notre cœur, c'est le second devoir, sens de .lésus-Christ el qu'il ne letu- en ait

Voilà, en deux mots, le sujet de votre at- donné une intidligence entière, pui-iqu'au-
lention. trement c'eût iHé, si je l'ose dire, er; (luel

, que sorte leur (endre un iiiége, et les tMiga-
PREMIÈRE PARTIE.

^,.^ j_,,^3 Vvnonvi Si Ics apùt^cs ."ont com-
Ce que le prophète avait dit du mystère l'ris, ce vrai sens, fiouvons-nous douier

d'un Dieu fait homme et naissant |iarmi les qu'ils n'en aienl fait part aux hdèles qu'ils
liorarr.es, que ce! Homme-Dieu serait avec instruisaient, qu'ils n'en aient fait paît ;i

nous, je puis bien l'appliquer. Messieurs, 5 toute l'Eglise, dont ils étaient les maîtres et
ce mystère d'un Dieu caché sur nos autels, les docleiirs? Or, consultons toute l'anti-
el renfermé dans nos tabernacles : NoOiscum quilé, où Irouverons-nous (pie jamais parmi
ffeus.Vy est présent, el de (pielle manière? ces premiers fidèles, que jamais dans celto
1" D'une présence réelle el véritable: 2" Eglise des premiers siècles, (pie jamais dans
D'uno présence foule merveiîUniso et iiicf- la .stiile des temps, et jusiprà cet (1g(! mal-
fable. Qu'il y soit présent d'une |)résence heureux oii lenl'er susi;iia de faux nnnisli'es
réelle et véritable, c'est un article do noire pour contredire la vérité de notre angusle
foi; et puisqu'il y est j)réseiil d'une pré- sacremenl ; où, dis-je, verrons-noiiS(iiron ait
sence (ouïe merveiileuse el inell'ablc, il y a entendu les parolesou Sauviuir du mondeseu-
dans cet article de la foi de (pioi (îxercer h'ment en ligure, el noi pas dans lésons na-
tfiule notre soumission ; et je dis, que c'est lurel (pi'elles porlentavecelles el qu'ellcspré-
d'abor I par celte foi ferme, par celle foi sniloit à l'espiii? Quedis-je ? I-;! ^i les lidèh-s
soumise (jue nous lui rendons, ou que nous dès la naissance du clirislianisme n'avaient
lui devons rendre l'hommage de nos os- pas élé élevés dans celiecréance, defpii dans
•"''''^- les siècles suivants l'auraient-ils rc(;ue? Si ce

Présence réelle et véritable, ce n'est point n'est pas des njxMres qn'Ws ont appris ce
ainsi (jiiiîh's liéréliques l'ont entendu; mais jniinl capital de notre foi, (pi'oii nous dise
c est ainsi qu'ils o.itdû renlendre, dit le saint en (jucl temps, depuis lesop(Mres, il a poin-
coticilo di^ Treille, puis(|ue c'est ainsi (pic meiicé à se répandre, et (piand ou en a poui-
toiile l'Egl. se la toujours entendu. Eti offel, la première lois parlé? Qu'on nous lasso
dans quel autre sens le Sauveur du inonde comprendro connnenl. sans éclat el sans
parla-l-il à ses apûlros, lorsque prenant du nulle conleslalion, on eût établi et persuadé
pain.il leur dit : Prenez el mangez, ceci est un dogme si im|ioilaiil. si essenlicl, et jus-
mow c(uy<^: Ifoc cf( corpus inei(m.{/.ur.^\\li.] rpic-là si peu connu? l'Iiglise enlin ne ï«
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scrnil-elle pns r(''crii'(' contre une si prodi-
gieuso noiivc.'iuic';; cl lonl n'eûl-il [)as cons-
piré (1 la (UHruiro? C'est ainsi, inos ftèros,

(]uo jo p.'isse in,«ensi[)Ieiiiont à une autre
picuvo, non moins solide encore, ni moins
conwiincanle. En ofî'ct, je remonte jus()u'aux
jiromiers ij^;^es do l'Eglise, j'exami'ne la tra-
dition, je consulte les Pères, surtout parmi
les Pères, et de siècle en siècle, les Jiis-

l'ii, les lr(^née, les Cyrille, les Hilaire, les

C.vfirien, les Ambroi'se, les Augustin, les

Jérôme, les Grégoire, les Glirysoslome, et

tant d'aulies hommes égaiement célèbres,
ot par la profondeur de leur doctrine, et par
la sainteté de leur vie; les oracles de leurs
temjis, les plus éclairés et les plus fidèles

inlerpiètes de l'ïiciiture, que nous ne pou-
vons accuser ni -.le faiblesse, ni d'ignorance,
ni de prévenliou, dont les liéi'éliques eux-
niômes sont souvent obligés (!e reconnaîtie
l'aulorité, et dont on ne peut pnidemment
rejeter le témoignage, eu égard .'i leur
nombre, à leur caractère, h leurs qualités.
Je les consulte, dis-je; et sans rapporter
ieurs [)aiuies, mais me contentant do re-
cueillir leurs senlimenls et de vous les pro-

poser de bonne loi, je Irojve qu'ils con-
viennent en trois choses égalcnicnl remar-
(juables et déusives sur le point que je
traite; savoir, en premier lieu, qu'ils ont
toujours regardé le sx'ns de celte |)i'oposi-

lioi) de Jésus-Christ, Ceci est mon corps,
comme un sens très-facile par lui-même à

enlendre. En second lieu, q\j"ils o'it en mémo
îenips trouvé une extrême dillicullé dans
i'eflet et la vériié de celle môme proposition.
En troisième lieu, que de celle proposition
ils ont tiré des conséquences qui montrent
incontestablement qu'ils l'expliquaient dans
le sens naturel et propre, sur quoi je rai-

sonne de la sorte : Car d'abord, comment les

pères auraient-ils regardé le sens de ces pa-

roles : Ceci est mon corps, conuiio un sens
aisé par lui-même à entendre, si c'eût été

un sens ligure et détourné? Vient-il d'abord

à l'esprit de penser (|ue, ceci est mon corps,

ne signifie rien autre chose que, ceci est la

ligure de mon corps? De [ilus, conurienl au-

raient-ils trouvé une telle dilficullé dans
l'effet et la vérité de cette proposition, c'est-

à-dire, dans l'exécution de ce que le Fils de
Dieu leur marquait par là, s'il l'eût dit seu-
lement dans un sens méla[)horiqne? Est-il

.si ditricilc de coiiqirondre comment du pain

consacré par Jésus-Christ est simi)lement la

ligure du corps «le Jésus-Christ sans être

réellement son corps? Enlin, que; devien-

draient ces consé(piences (pi'ils ont tirées,

que nous devons à la divine Eucharistie nos

adorations; que dans (;e sacrement, et par

un firodige nouveau , le corps de Jésus-

Christ est tout à la fois en plusieurs lieux ;

que toute puissance a été donnée à cet

Homme-Dieu, pour ojiérer de si hautes

merveilles, ctqu'il doit être Dieu lui-même.
Ces conséquences ne tond)eraient-elles pas

d'elles-mêmes, puisqu'elles seraient ap-

j)uyées sur un faux principe? Comment se-

rail-'^'ile au'oruble, cette sainte Eucharistie,

sans la présence r^-elle du Fils de Dieu?
Comment, sans celle [)résence, le ror[is de
Jésus-Chiist par ce sacrement, se trouverait-
il à la fois en divers lieux? Comment, pour
ne lious laisser dans ce sacrement que la

seule image de son corps, lui faudrait-il un
nouvoir'tout divin, et au-dessus de toutes
les lois de la nature? Il est donc vrai, mes
frères, que ce même corps foirué 'dans le

sein d'une vierge, ce même corps attaché h

la croix, ce même corps enfermé dans le

tombeau, ce même corps ressuscité glorieux
et vivant à la droite du Père, est réellement
sur nos autels, cl re[)Ose actuellement dans ce
sanctuaire. Je no |)uis douter. Seigneur, que
vous ne Vayez dit; [)uisque vous l'avez <iit,

je no puis refuser de le croire; et en le

croyant, je rends h voire divine parole, à

cette parole infaillible, à cette parole si clai-

rement, si précisément exprimée, l'hom-
mage de mon esprit : mais du reste, hom-
mage d'autant plus méiitoire devant vous,
Seigneur, (jue cette présence réelle et véri-

table est encore une présence toute mer-
veilleuse et ineffable. Car il faut convenir,
cbréiiens. que si nous ne pouvons nous dis-

penser de croire ce mystère par la foi, il y a

dans ce mèn)e mystère aussi de quoi exer-
cer ioulc fa docilité et toute la soumission
de noire fui. C'est là que le fidèle, humble
et sounus, est obligé de contredire tous les

sens, et de démentir en quelque sorte toute

sa raison : s'il constHie les sens, que lui ré-

pondent les sens? Que sons les mêmes ap-

parences, il y a toujours la même substance :

(]ue c'est donc toujours le même pain qu'il

voit, puisque ce sont toujours les mêmes
accidents, loujou-s môme couleur, toujours
môme goût, toujours même étendue, toujours
Dièino pesanteur : mais s'il consulte la foi,

qu'il doit seule consulter, que lui répond la

foi?Q.ie tous SCS sens se trompent, et qu'il

doit réprouver leur témoignage, lout évident
(ju'il l'-arait, qu'au moment que le prêtre,

l'cvêtu de l'autorité divine et au nom même
de Dieu, a fait sortir de sa bouche celtis

parole sacramentelle, et si je l'ose dire, celte

loule-puissanle [)arole : Ceci est mon corps.

Alors Dieu obéissaiil en quelque sorte à la

voix de son ministre, comme autrefois à

celle de Josué, c'est l'expression de l'Ecri-

ture : ObcdietUe Deo voci hominis {Josue, X);
ce qui était du pain ne l'est i)lus, quoiqu'il

semble toujours l'être; mais que par un chan-

gemciil subit, jiar un changemeul parfait de
substance, le pain inênuj est tout à coup Irans-

formé dans lecorfis de Jésus-Christ. Uoc esc

corpus iiieiim. S'il consulte la raison, que lui

répond la raison? Que de fragiles espèces ne
peuvent demeurer sans un sujet qui les sou-
tienne ;(pie,selon les lois delà nature, le mê-
me cor|)S ne peut être comme séparé en quel-

que sorte de lui-même, et tout à la fois

présent en mille endroits; qu'une substance

matérielle ne [)eut avoir les plus essentielles

propriétés des esprits, être indivisible,

quûi(|uc composée; être invisible, quoique
piésente à tous les sens, et capab'e de les

frnpper tous; être tout entière dans un
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corlaiii espace, et tout entière dnns cliaquo

partie de ce riiôine espace ; de sorte que sans

rien perdre d'elle-même, elle demeure sans

étendue, qu'elle se renferme pour ainsi parler,

qu'elle se contienne tout entière elle-même;

voilà ce que la raison ne peut comprendre, ni

persuader au fidèle. Mais s'il consulte la foi,

que lui répond la foi? Que défailles accidents

par un miracle au-dessus de toutes les for-

ces naturelles, disons mieux, par plusieurs

miracles renfermés dans un seul miracle,

subsistent sans sujet et sans autre aj^pui

que la verlu divine; que sans êlre muiii-

piiée, c'est-à-dire, sans être dilféreiite d'elle-

même, la môme chair se trouve tout h la

fois dans tous les lieux du monde, oti s'ac-

comj'litle grand sacrilice et l'excellent mys-
tère que nous célébrons; qu'une sul>stance

matérielle y ilemeure sans ligure et sans di-

mension , qu'un corps vivant s'y trouve
sans mouvement et sons actions ; que tout

corps qu'il est, et vrai corps, il y est à

la manière des esprits, en sorte que les

yeux ne le voient point, que la bouche ne
le goûte poii't, que nul des sens ne l'afier-

çoif, ni ne le distingue; en sorte que les

mains, en divisant l'hostie, ne le divisent

I)oint : Nulla ici. fU scissura ; eu partageant
l'hostie, ne le partagent point, mais les seuls

aciidenis : signi lur.luin fit f'raclura ; et

qu'il est tout entier sous chaque partie de
l'hoslie divisée : Nun covfraclus, non divi-

sus, itUegcr accipiliir; en sorte (]ue le prêtre,

communiant sous les deux esj)èces à la fois,

ne reçoit pas (ilus que le laïque, (jui coni-

muriie sous une seule; que le laïque, com-
muniant sous une seule espèce, ne reçoit

pas moins que le prêtre, (jui communie sous
les deux : Sumil unus, sumunl mille, tantuin

isli quantum ille.

Je ne Unirais point, si je voulais enircr
dans un détail |)lus exact de tant de pro-

diges. C'est donc là que les sens, ces sens
si curieux, sont obligés d'arrêter toutes leurs

recherches, et de désavouer tontes leurs

prétendus découvertes. C'est là que la raison,

celle raison si orgueilleuse; et si lière, cette

raison si indocile et si présomptueuse, <;elto

raison cpii mesure le cours des cieux, rpii

compte le nombre des étoiles, qui creuse
jusque dans le sein de la terre [lour appio-
ibudir les secrets les pi us cachés de 'a nature :

c'esl-là , dis-je, qu'idlc est forcée de fermer
les yeux, d'éleindie, pour aiiiii dire, toutes
ses lumières, de marcher sous le voih; et

dans les ténèbres, d'adorer dans le sileiive

co (pj'elle ne f)eut pénétrei- ni expliquer, et

de se captiver enliii sous le joug de la loi :

Captivantes inlrllnium in obsrquium fidd.
Oi, voilà, mon Dieu ! c(! qui s'np|)elle un
hommage digne de vous; car, il n'y a (pi'un
Dieu essentiellement, souverainement, éler-
nellement vrai, qui (misse exiger de l'esprit

huuiain une croyance aussi aveugle, et une
soumission aussi parfaite; mais plus il en
coûte, Seigneur, et à mes .«-ens et à ma raison,
pour f.iire à votre (inrole un tel sacrilice,

plus le sacrilii:!' est précieux devant vous
Par cp sacrifice, Seigneur, noii'j ne rend(.(i<

I^as seulement hommage à voire parole,

mais à votre supiôme puissance ; nous re-
connaissons que tout ce que vous avez dit,

vonsl'avez pu, et (]ue vous le pouvezencore.
Les Capharnailes, ce peuple grossier et aveu-
gle, ne |)urent s'en l,ii>ser vaincre :Quomodo
pole.1t? [Joun \\\ dema-t(laienl-il« : Comment
pourra-t-il nous donner sa chair à manger?
Ce prodig(! étonnant, ce grand ouvrage leur
semblait impossible, parce qu'ils n'en ju-
geaient que par les vues humaines. Mais
nous. Seigneur, nous nous élevons par la

foi au-dessus de toutes les vues humaines,
au-dessus de tous les préjugés des sens et

de la raison, et nous confessons que non-
seulement vous avez pu tout ce que vous
avez promis, mais que vous l'a ez l'ail.

Nous allons encore plus avant, mes frères,

nous ne nous conlentoiis pas là-dessus d'un
témoignage secret et particulier, nous voulons
que ce soil une déclaration aulheiitiijue ,

une confession solennelle. Ainsi, comme
dans l'ancienne^ loi on portait l'arche au
nn'Iieu des villes et des campagnes, nous
portons le corps adorable dr' noire Dieu
dans nos places publiques, nous le portons
non pas avec toute la pompe qui lui con-
vient ; car, qu'est-ce pour un Dieu si grand
que toute la pompe de nos fêles? mais avec
tout l'appareil dont peuvent user des hom-
mes, c'est-à-dire, de pauvres et de fragiles

créatures pour honorer leur souverain Créa-
teur; eh! que préteiukins-m-us dans cette

s linle solumnilé? Ce (pu; nous prétendons,
répond le concile de Trente, c'(!St (]ue co
soit comme un Iriomphe pour lui; qu'il

paraisse au milieu de nous et dans nos rues
comme un victoiieux,comuuj un conquérant,
comme un maitre à (jui tout est soumis, et

devant (pii sur son passagi! tout [)li(î le ge-
nou : Qno niorlis ejiis riclurid et trinmplins
reprœfcnldlur.Ci' (pie nous piélendons, (ft-si

de réparer, autant (pie nous le pouvons,
l'igiiominie de sa morl. La eonfusio'i avvc
la(pH'lleil fut traîné dans les rues de Jéru-
saleu), est rép,;uée dans nos rues, par la

pomjie avec laquelle il y est conduit. Les
a(Ir(rii!s, (ju'il reçut de là part d'un peuple
ingrat, y sont réjiarés par le concouis d'un
fteuple lidèle, qui f.iit éclater également et

son respect et sa foi. [.esaccusations injustes
(ju'il soiilfrit, les i:isult(;s (]u'il essuya, y
sont ré()arées par les célestes cantiques doril
on lait releulir les airs, et par l'encens
(pt'oii fait fumer devant lui. Si les princes
des prêtres furent alors ses plus déclarés
ennemis, 1. s prêtres sont aujourd'hui comme
les luinistres de sou triomphe. La piété y\c^

magistrats qui raccom|)aguenl et le suivent,
ré[)iue la faiblesse d'un lAclie Pilate, (pii

l'abandonna à la fureur de ses eniu'uiis. Les
puissances mêmes de la terre, les plus graids
rois, (pii, devant lui, eouiuie David, oublient
leur grandeuret déposent tfuite. leurmajesli',
le vengent du mépris de l'impie Hciode.
lùilin, eonime il lulexpfisé sur xim^ croix en
spectacle nu peuple pour y être l'olijcl des
railleries, il est nujcuiKi'hui exposé eu spec-
tacle aux yeux de loui le monde chrétjt-n,
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f)Oiir êlre i oojel iJe ses aiJoralioiis et de ses
loriimnges.

Voilà, cliréliens, ce que nous faisons en
ce sainl jour ; et c'esl là (|ue je reconnais en-
core quelques vestiges de celle foi, (|ue nous
avons roQue des apôtres, oupiulôt de Jésus-
Chrisl mônie, el que nos pères ont défendue
an prix de leur sang. Voilà [tnr où l'église

préte'ul venger en quelquesorle cet Homme-
Dieu, el lui rendre parmi les hommes toute
la gloire que les liommos lui ont enlevée.
Voilà cequi console les âmes vraiment zélées
pour l'honneur de ce Dieu caciié sous de si

laihlesetdesi communesapparences. Soumis
h la pratique de l'Eglise, nous nous y con-
formons tous aujourd'hui. Mais, hélas 1 par
quel déplorahle renversement, ou par quelle
bizarre contradiction, ce que nous faisons
en ce jour, le délruisons-nous dans tous les

autres temps? Ce que nous confessons, et

ce que nous faisons gloire de confesser
liautement dans celte religieuse et sainte

solennité , ne le démentons-nous pas dans
lont le cours d'une année par les |»lus cri-

minelles, et souvent les plus scandaleuses
irrévérences?

C'esl bien ici que je pourrais vous deman-
der avec beaucoup plus de raison que les en-
nenn's du Soigneur ne le demandaient à Da-
vid : UbicslDeusiuus?{PsaL\]A.}Oùcsl votre

Dieu ? ils lo demandaient à ce saint roi poui'

!ui insulter par de piquanls el de sanglants
reproches, et je vous le demande pourvous
faire rentrer en vous-niôuies, et vous coi-
riger par une sainle el salutaiie confusion.
Oui, dite.'-le moi, mon cher auditeur! où
esl-il, ce Dieu, (jue vous faites profession

d'adorer? Vbi est Deus tuus? Esl-il dans ce

temple? usais de quel air y paraissez-vous?
Ql'oI I faut-il qu'un nuage niystéii(ux, rem-
plissant comme autrefois la maison du Sei-

gneur, et au milieu (Jes ombres mômes
faisant éclater sa gloire, vous rende plus

î/;nsi!)le sa divine fwésenee, et vous la lasse

redouter? Mais la foi ne suOll-elle pas, et

ne doit-elle pas suflire ?Somnies-!ious chré-

tiens? Et comme chrétiens, raille fois plus

honorés que les juifs dans te lemple de Sa-

lomon, ne reconnaîssez-vous pas dans celle

sainte demeure une double présence de

notre Dieu, la présence commune de son

immensité, et la présence particulière de
son corps? Or, |)lus il est présent, plus il

demande nos respects : mais par la plus

condamnable et la plus b zarre conduite,

plus il est |)résent, moins il est craint et

respecté : Vbi eut Deus tuus? Est-il dans ce

sanctuaire? Mais, y venez -vous pour lui

rendre vos hurnmages, ou pour partager

avec lui les hommages qui lui sont dûs?
Vous, surtout, femmes du monde, que pré-

tciidcz-vous par ce faste et par ce luxe, que
vous exposez à la vue de ce Dieu humilié?

N'est il pas assez caché, assez oublié? Venez-

vous en elfacer jusqu'au moindre souvenir,

et occuper toutes les pensées, attirer tous

les regards de ceux qu'éblouissent vos bril-

lantes et scandaleuecs vanités? Vbi est Deus

tuus? Esl-ïl sur cet autel? .Mais pendant

qu'au pied de cet autel les anges tremblent
et se couvrent resiieclueusenient de leurs
aîles, avec quelle fierté l'homme mondain
y paraît-il? Est-ce pour adorer sou Dieu.f
est-ce pour lui insulter? Orgueilleux mon-'
dain, qui savez oublier voti'e fierté jusiju'à
ramper devant les [inissances de h terre,
n'en ferez -vous gloire qu'au pied des
autels, et en la présence de votre Dieu ? Vbi
HSt Deus tuus ?

Est-il dans ce tabernacle ? Le croyez-vous,
chrétiens ? Croyez-vous que ses yeux fier-

cent au travers de ses mystérieuses ténè-
bres, pour pénétrer iusf|ue dans le secret de
vos esprits, et y démélei' vos pensées; jus-
que dans le fond de vos cœurs, et y décou-
vrir les sentiments (irofanes qui vous occu-
pent? Croyez-vous que ses oreilles soient
ouvertes à ces discours, à ces conversations
dangereuses, dont peut-être vous rougiriez
d'à voi r d'autre témoin que voire Dieu, eltju'uii

ministre de l'Kvangile a honte de vousrepro-
clier dans un lieu saint? Vbi est. Drus (nus?

Est-il dans ce sacrement ? Ah! Seigneur,
en f)nis-je douter ? Mais si je n'endoule pas,

qui peut donc m'en élo'gner? ou, comment
[)uis-je m'en approcher avec si peu de res-

pect, de préparation, de ferveur el d'amour?
l\éveillez, mon Dieu, réveillez ma foi, et

toute ma foi. Que celle foi
,

plus vive (pie

jauiais, me retrace toute votre grandeur,
U)U\e voire majesté, toute votre -jivinité,

toute voire boiité; celle grandeur fiui rem-
plit le monde eiili(!r, el qui se tient ici touli;

renfermée comme dans un point, mais non
moins redoutable dans ce point que dans
la vaste étendue de l'univers; cette majesté,

devant qui se prosternent des légions en-
tières d'esprits bienheureux, et qu'ils s'ap-

pliquent à contempler ; mais tout invisible

qu'elle est ici pour moi, non moins ado-
rable pour moi; puisqu'elle n'y perd rien

de tout ce que le ciel adore : celle di-

vinité qiii soutient les deux pôles du
monde, et qui en ébranle, quand il lui plaît,

les fondements, mais sous de fragiles es-

pèces; non moins puissante ici que dans
le plus pompeux éclat de sa gloire parce

qu'elle y est tout entière et par conséquent
avec le même pouvoir : celle bonté qui

répand sans cesse sur les hommes toutes

sortes de biens, mois qui devient ici en
quelque sorte prodigue d'elle-même. Voilà,

mon Dieu, ce que je crois. Qu'on ne nie

demande plus où vous êtes, je le sais, vous
êtes véritablement et réellement dans ce

sacrement adorable, et vous y êtes pour
uioi; parce que vous y êtes présent, je

vous dois tout l'hommage démon esprit;

parce que vous y êtes présent pour moi, jo

vous dois tout l'hommage de mon cœur, c est,

mes frères, le sujet de la seconde parlie,

SECONDE PARTIE.

C'est une bonté incompréhensible do notre

Dieu, et l'ellet d'un amour également tendre

el sage, de savoirs! bien allier ensemble et

ses intérêts el les nôtres; iin'au mè.iie lemiis

qu'il travaille pour sa glouo. il se jiropose
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encore dans iniilcs ses œuvres notre avan-
tage particulier et notre salut. Ainsi, mes
frères, si Jésus Christ est présent dans ce
mystère ado; aljle.c'e^t autant pour nous que
pour lui-même. Que dis-je? c'est beaucoup
moins pour lui-même que pour nous ; nous
l'y pouvons considérer en trois manières,
qui nous regardent spécialement : 1° comme
victime qui se sacritie pour nous; 2° comme
nourriture uniquement préparée poumons;
3° enfin, comme ressource universelle, et

toujours f)rête dans tous les besoins de la

vie. C'est ainsi qu'il dé[iloie
,
pour ainsi

dire, dans ce sacrement qu'il répanci, pour
user des termes mêmes du concile de Trente,
toutes les richesses de son amour à notre
égard : In quo divilias divini sui erga homi-
7ies amoris velul cffadit. Il y est, en premier
lieu, comme victime. C'est I?i, c'est dans
l'adorable sacrifice de nos autels qu'ils s'im-
nu:)le tous les jours pour nous, qu'il s'olîre

lui-même, prêtre et victime tout ensemble,
dit saint Augustin : Pcr hoc et sacerdos est

ipsr, offerens ipse et oblatio. C'est la môme
victime, dit le concile de Trente, qui fut

offerte sur la croix : Una endemque hostia.

C'est le même sacrifice, différant seulement
parla manière dont il est offert : Sola offe-
rendi ratione dtvcrsa. C'est le même srcrili-

cateur qui s'offre encore lui-même par le

ministère des prêtres : Idem ofJWens sarerdo-
tum minislerio qui se ipsum tune in cruce
obtnUt. C'e^t [)Ourquoi les Pères apiiellent
rKucharislie, l'exemplaire de la passion :

Exemplar Passionis. Aussi n'y est-il pas ex-
posé aux contradictions de Thérélique, aux
insultes du catholique, aux impiétés du
libertin? El ceux qui entrent dans la salle

(lu festin sans avoir la robe de noces, ou
qui le reçoivent on état de [)écbé, ne le

crucilient-ils pas Ir^ul de nouveau autant
qu'ils peuvent dans leur cœur? Riirsum
crucifigenles in semelipsis Filium Dei [tiebr.,

VI), dit saint Paul. Oui, mon Sauveiu-, vous
y ôles pour nous une véritable viclime;
victime d'expiation, capable d'apaiser la

colère de Dieu irritée par nos péchés; vic-
time de propiliation, capable d'attirer sur
nous toutes les gr<lces qui nous sont néces-
saires; victime, seule agréable au Tout-
Piiissant; viclime, qui seule i)eut Thonorer
d'une manière digne de Dieu ; viclime d'un
prix infini; viclime, dont le sang nous cou-
vre el nous défend contre bs foudres du
ciel. Par où, mon Dieu, par quel en(l'r)it

l'homme a-t-ii pu mériter un pareil auicui?
Heureux ! s'il en comprenait toute la gran-
deur; plus heureux ! s'il y était sensible.

Il y est, en second lieu, comme nouriiliire,
el c'est une des lins principales, (](i'il s'est
proposée dans rinslitiilion de ce sacrement.
Il savait qu'il en est de la sanléde nosÀmes,
pour ainsi parler cormiie de la santé île nos
corps; (jue l'une, auvsi bien (jue l'autre,
s'alfiiiblil sans un alimenl f|ui la sou-
tienne : et cet aliment fpj'il nous donne,
ce n'est point, comme autrefois au peupla
il'lsrai'l, la manne du ciel, c'est s<jn propre
corps, c'est lui-mêine, nouiriliiic loulc
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divine. Le pain que je vous donnerai, disait-

il, c'est rria cliair pour la vie du monde.
C'est ici le pain qui est descendu du ciel :

flic est punis qui decœlo descendit. [Joan. ,\ll.)

Nourriture nécessaire : Si vous ne mangez,
ajoute-t-ii, la chair du Fils de l'homme,
vous n'aurez point la vie en vous : Noîi
h(d)cbilis vilam in vobis. {Ibid.) Nourriture
efficace : Si queUju'iin mange de ce pain, il

vivra élernellement :Vivel in Mcrnum. (Ibid.)

Nourriture solide et capable de soutenir
l'homme dans les plus violentes tenlations,

dans 'es combats les plus dansereux. Nourr'is

de ce pain céleste, quelle était la force et

le courtage des premiers chrétiens! Avec
quelle constance voyaient-ils approcher la

mort, moulaient-ils sur les échafauds, in-
sultaient-ils à la cruauté «les tyrans et à la

fureur des bourreaux I Nourriture commune
et donnée à tous, sans distincticni. Ce ne
sont point précisément les riches, h'S grands
du monde que Jésus-Chr'ist appelle à cette

table et à son festin, ce so:it généralement
tous les hommes, tous les eiifanls de son
Eglise, dès qu'ils se trouvent dans les dis-

positi'.ns convenables. Nourriture de tous
les temps, jusqu'au moment môme de la

mort. Lorsque tous les secours humains
abandonnent l'homme mourant, vous ne lui

manquez pas. Seigneur, vous venez le visi-

ter, le consoler, le fortifier dans ses derniers
combats ; vous venez vous donner à lui, et

vous voulez bien lui servir vous-même d'un
salutaire viatiipie dans ce passage redouta-
ble. N'esl-ce pas là, mes frères, aimer en
Dieu? Ah I que tout m'abandonne h ce mo-
ment, Seigneur, j'y consens, pourvu que
vous-même ne me manquiez pas. Que mo
serviraient alors tous ces amis du monde
sans vous? Et rpr'ai-je à craindre de tous les

ennemis de mon sr.'ul, si vous soutenez ma
faiblesse par la nourriture divine que vous
m'offrez dans le sacrement de l'autel ? Un
Dieu servir lie nnurr'itur-o h riiomme! Avez-
vous[)U, Seigneur, i'aimerjusrpi'à cet excès ?

Mais l'homme pourrait-il être insensible à
un pareil amour '

Enfin, il y est, en troisième lieu, comme
ami, terme que les grands ne nous permel-
tenl pas de prendre à leur égard, et (|uc
Jésus-Christ prend cl nousdonne lui-même :

c'est par là que j'ai dit qu'il esl dans ce
sacremeni, comme une ressource toujours
prèle dans Ions les besoins de la vie.' Ami
toujours prêt à s'eritreleriir avec nous , 5

nous écouler, h nous iustruiri;, à nous con-
soler. Où sont dans le nuuide, et sinloul
parmi les grands du monde, où sont les

amis de ce caractère? En trouvez-vous, mes
frères, qui soient lorrjours disposés à vous
coirsoler dans vos peines, à vous soulager
dans vos besoins, h vous aider do leurs
conseils, et à vous communiquer bMirs lu-
mières dans vos délibérations el darrs vos
doutes ? En trouvez-vous qui soient tou-
joius prêts à pas'er avec vous les heures cl

les journées entières, à vous donner toujours
le même accès, quehiuc sujet <jui vous y al-

liic, et de quoi que ce ioil que vous ayez à
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lour pni'h'r? En trouvez - vous (|iii nii si;

robuloiil f)oiiil ilo vos assicluilés. de vos

besoins, de vos ileinandcs, de vol''c indillc-

ronce môme cl de voire oubli ?

Or, voilù ce que je trouve auprès ('e mon
Sauveur, [)résenl pour moi dans l'adorahle
sarrenient de l'aulei. Je n'ai point besoin
d'éludier des moiin^nls favorables, de cIum'-

cber qui mo rende l'fntn'e Ibcile; je ne dois
point craindre qu(! ma présence le l'ali.^ue cl

l'importune. Dieu tout - puissant , Maître
souverain du ciel et de la lerrc, que vous
éles dillerent des maîtres du monde! Ils

cherchent à se faire craindre, vous voulez
Cire aimé; l'inlérôl est ordinairement la

règle de leur amitié : ils veulent des amis
qui leur soient utiles, vous n'eu voulez que
pour leur faire du bien : ils cherchent des
amis dont la naissance, ou le mérite distin-

gué leur fasse honneur; ils méprisent ceux
qui n'onl |ioint d'autre recommandation que
celle que peut donner la misère; vous no
faites acception do personne; jaloux unique-
ment de nos cœurs, vous aimez ceux qui
vous aiment'; que dis-je? vous aimez même
ceux qui ne vous aiment pas. Ame cliré-

lienne, peul-ôlre lro[) sensible <i une amitié
naturelle et dangereuse, qui trouverez-vous
qui vous aime plus que votre Dieu?

Mais après avoir considéré ce que Jésus-
Christ fait pour nous dans le sacrement de
l'autel, voyons ce que nous devons faire

pour lui. Nous devons i'honunage de notre
^sprit à ce Dieu présent dans l'adoral.ile

sacrement; mais h ce Dieu présent pour
nous, nous devons rhouiinage de noti'e

cœur. Eh 1 quel objet plus digne de mon
amour cpi'un Dieu (pii s'inuuolc pour moi

,

qu'un Dieu qui veut bien me servir l.ii-

niôme de nourriture, (|u'un Dieu toujours

prêt à me recevoir, a m'écouler, à me
consoler el à minslruire? Il faudrait (]u'un

cœur eût [)crdu tout scnlimenl pour pouvoir
être insensible h un |)areil amour. Et voilà

ce qui anime, ce qui transporte, ce qui
embiase une âmo fidèle d'un amour tout

divin , et ce qui lui inspire la plus généreuse
et la plus elîicace reconnaissance : Quid
relribuam Domino, pro omnibus quœ retribiiil

mihi? {Psal., CW) s'écrie David, comblé
des bienfaits du Seigneur, et pénétré des

sentiments de la plus juste gratitude? Que
rcndrai-je au Seigneur pour tous les biens

que j'ai reçus de lui? Prêt à tout entreprend l'e,

à lout faire, à tout soulfiir, rien ne lui coûte

dans le désir où il est de marquer à Dieu sa

reconnaissance. Pourquoi parlail-il de la

sorte? et quels bieidails avait-il reçus d»
Dieu? Il e.ot vrai que Dieu lui avait sacrifié

ses plus redoutables ennemis, el que mal-

gré iajalousiedeSaiii el l'ambition d'Absalon,

il l'avait affermi sur le trône : mais dans le

sacrement de l'aulei, notre Dieu se sacrifie

lui-môme, et sert lui-même de victime pour
nous. Il esl vrai que Dieu se communi(juait
à lui par les lumières dont il éclairait soi

esprit, par les sentiments do;il il péiiélrait

son cœur: mais dans le sacrement de l'autel,

ce ne sont pas seulement des lumièies

célestes, de salutaires sentiments que notre
Dieu nous commuMi(pie, il se doimo lui-

même ?» nous, il nous seit lui-môme de
nourriture. Il est viai que le saint roi

s'enlrelenait avec Dieu, qu'il se présentait

souvent devant l'arche de l'ancienne loi;

mais celle arche est-elle comparable au
sanctuaire de la nouvelle loi, où noire Sau-
veur est réellement présent, et où nous
pouvons lui offrir sans cesse nos vœux el

nos hommages? Que vous rendrai-je, Sei-

gneur, s'écrie ici saint Bernard , non |)lus

jiour tant de bienfaits dont vous m'avez
comblé; mais que vous rendrai-je pour
vous-même? Quid iJeo relribuam pro se?

Quelle reconnaissance peut égaler l'amour
que vous nn; marquez dans l'adorable saere-

njenl de voire cor|)S? Si je ne puis faire pour
vous lout ce que je voudrais, au moins
dois-je faire tout ce que je puis : Quid relri-

buam? Comment reconnaîlre ce que fait

pour moi celle victime toujours inniiolée

|)Our moi sur l'autel pour mes péchés? Ah I

puisque c'est là que mon Sauveur se sacrifie

pour moi, c'est là aussi que j'irai me sacri-

fier moi-môme à lui, devenant pour lui,

selon l'expression de saint Pierre, une
victime spirituelle : Spiriluales hoslias.

(I Pelr., II.) Puisque c'est là qu'il s'anéantit

l)Our moi, c'est là aussi que j'irai m'anéan-
lir devant lui. Puisque c'est là (ju'il s'offre

sans cesse à son Père pour moi, c'est là

aussi que j'irai faire un entier et parfait

dévouement de lout moi-même : j'entrerai

dans ses vues, je seconderai ses salutaires

internions. En qualité de victime, il honore
son Père, cl lui procure plus de; gloire, que
tous les sacrifices les |)lus héroïques ne
pourraient lui en firocurcr : là, aux pieds
de celle innocente victime, j'irai bénir Dieu
de la gloire qui lui esl procurée, j'y conti'i-

bucraide ma parlautantqu'il mesera possible,

par mon respeclet par mapiélé. En qualité de
victime, il apaise lacolèredesonPère,ilsalis-
fat pour mes |)échés : là, aux yeux de cette

victime d'expiation, j'irai pleurer mes iiiia

quités, j'irai les détester, j'irai unir mes
larmes et ma pénitence infinie à ses satis-

factions infinies. En qualité de victime, i!

attire sur moi les grâces qui me sont néces-
saires : là, en présence de cette victime de
|)roi)itialiou , j'irai répandre mon cœur, j'irai

pousser mes soupirs, j'irai unir mes vœux
aux siens, el offrir au Pèro les mérites
du Fils. Vous écouterez , Seigneur , la

voix de son sang, et vous accorderez à

ses puissantes intercessions, tout ce que
je ne puis mériter par moi-môme : Quid
relribuam? Que rcndrai-je à ce Dieu, (pii

se donne à moi comme nourriture? O mi-
racle d'amour! C'en esl trop, luidirai-je,

Seigneur; comment un homme faible y
pourrail-il répondre ? Du moins, j'irai m'unir
à lui par la communion; je n'écouterai plus

ces faux préjugés d'un prétendu res|tect, cl

d'une dévotion mal entendue, (jui, par u!ie

piété qui m'est si |iréjudicial)le , me privent

du plus grand l)ien du monde; mais profilant

de ses salutaires intentions des avis de son
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Eglise, (le l'exemple des premiers fiiièlos , du
coiisenleiiienl unanime des Pères, de la

pratique môme des premiers clirélieiis les

moins prévenus, j'a[)prochcrai de lui plus

souvent que jamais; je ferai consister mon
respect et ma dévotion h cuilivor mon âme
par la pratique des vertus propres de mon
état : si je ne puis porter à son autel toute

la pureté des anges, toute l'ardeur des

séraphins, j'y porterai au moins toute celle

lient je serai capable; je suppléerai par la

vivacité de mes désirs h la faiblesse do mes
vertus, et je n'oublierai rien pour faire de
mon cœur une demeure agréable à mon
Dieu : Quid retribuam? que rendrai-je à ce

Dieu, qui veut bien me donner le nom et la

qualité d'ami? S'il est toujours prêt à m'é-

couler, le moins que je puis faire, n'est-ce

pas de me faire un devoir et un plaisir de
venir lui rendre mes hommages, et de
goûter la douceur d'un entretien qui n'a

point d'amertume? Cependanl, avouons-le
à la honte du cliristianisrao, il n'est point
dans le monde de cour plus déserte que
celle de Jésus-Christ, comme si les pauvres
et les malheureux en étaient exclus; comme
si l'entrée n'eii était libre qu'à certaines

heures el.à certains moments; comme si l'on

n'y comptait que les grands services. Que
d'assiduités inulilemiut prodiguées aui
grands de la teire, qui n'aiment pour l'ordi-

naire qu'eux -ujêmcs , seraient utilement
employées aux. pieds de nos autels! La reine

de Saba, charmée de la sagesse do Salomon
,

enviait en quelque sorte le bonheur de ceux
qui en étaient continuellement les témoins :

Beati viri, et beat i servi lui, qui stant coram
te semper (III Ileg., X.) Où est la foi des
chrétiens? Et pourquoi savent-ils si peu pro-

fiter de l'avantage qu'ils ont de pouvoir
paraître souvent devant un roi qui est au-
tant au-dessus de Salomon, que l'homme
est inférieur à un Dieu? El plusquam Salo-
mon hic ; devant un roi aussi pleiu de bonté
(jue de magnilicence; disons-le même hardi-

ment , devant un roi ami. Oui , Seigneur, je

firoliterai de tout votre amour, j'irai 5 vous
dans tous mes besoins : si la passion me
sr/llieite ou nie presse, j'irai h vous, et j'y

liouverai tout mon soutien : si la tristesse

m'accable, si l'adversité m'alDige, j'irai h

vous, et j'y trouverai toute ma consolation :

si le dégoût me jircnd , j-i l'ennui me rebute,
j'irai .'i vous, et j'y trouverai les plus pures
délices dans mes incertitudes et dans mes
doutes, j'iiai à vous, et je me trouverai
éclairé d'un jour tout nouveau; dans mes
égarements mêmes j'irai à vous , et j'y

trouverai un guide qui mo remetlia dans la

voie. J'irai , et j'irai souvent aux pieds do ce
Dieu présent pour moi dans le sacrement do
l'autel, cl je lui icndrai, par l'ardeur de
mon amour, les hommages do mon cœur.
Ecoulez-le lui-même, chrétiens : Venez à

moi, voiis dit-il de dessus cet autel, venez
à moi , vous (jui Oies allligés. (Juc craignez-
vous, mon cher auditeur? l'araît-il dans cet

éclat redoutable dans lequel il doit venir au
jour de xis vengeances? I*aiail-il comme
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Dieu fiarut autrefois sur le mont Sinaï an
milieu des feux et des éclairs? Sa voix

parvient-elle à vous avec le bruit des trom-
[lettes et des tonnerres? C'est de dessus cet

autel, q\io ce Dieu plein de bonté vou.»

invite, et vous adresse ces consolantes pa-

roles: Venez à moi, vous qui avez de la

peine : Venile ad me omnes qui laboratis

[Mallh., XI); et je vous soulagerai : refirinm

vos. {Ibid.)

Vous donc, qui dans ces temps malheu-
reux, où la main loute-|)uissante du Seigneur
s'appesantit sur nous, gémissez sous le poids
delà calamité publique! au lieu de vous
abandonner à des [ilaintes amères , à des
murmures criminels ; au lieu d'accuser

injustement les hommes d'un malheur que
causent vos seuls péchés, allez aux pieds de
voire Dieu, allez pleurer les iniquités qui
arment sa colère ; a'iez reconnaître que le

châtiment que vous éprouvez, est beaucoup
au-dessous do celui que vous méritez; allez

désarmer son bras vengeur, en vous sou-
niettant à sa justice, et en implorant sa bonié;
vos larmes et votre humilité écarteront la

foudre que vos iniquités ont formée; et,

selon la promesse qu'il en a faite, vous trou-

verez même de la consolation dans vos
malheurs : Reficiam vos. Pécheurs esclaves
d'une habitude qui depuis tant de temps
vous captive sous le joug du démor. , allez

à votre Dieu, il brisera vos chaînes, il vous
fera recouvrer votre ancienne liberté , et

vous trouverez plus de douceur dans cette
nouvelle liberté, (]ue vous n'en avez jamais
trouvé dans l'esclavage dont vous vous pro-
mettiez tout le bonheur de votre vie : Ke/i-

ciam vos. Vous
, qui êtes continuellement

exposés à tant do tentations qui nrésontent
tant d'écueils à votre innocence ! allez à votre
Dieu, il vous soutiendra et vous rendra vic-
torieux dans les plus rudes combats. Vous,
que la vivacité de l'humeur emporte, vous,
(jue l'orgueil enfle, allez à votre Dieu, il

vous apprendra à être doux et humble de
cœur. Vous, (pie la crainte do la pénitence
étonne et rebute! allez à votre Dieu, il vous
y fera trouver de la douceur. V^ous, qui lan-

guissez dans une vie îAcho , et qui vous
conteniez d'une vertu ordinaire cl médiocre,
allez h votre Dieu, il élèvera vos cœurs, il

fortifiera votre courage, il vous donnera le

goût d'une vie [ilus clirétieinie et plus i)ar-

faite.

Allons donc, chrétiens, h ce Dieu plein de
majesté et de douceurs, allons rcn(jre h co
Dieu présent les hommages de notre esprit

par la soumission de notre foi : allons ren-

dre 5 ce Dion présent pour nous, les hom-
mages de notre c(i!ur par l'ardeur de notre
amour : allons olliir à c<; Dieu prési;iit nos
adorations : allons manpier à ce Dieu pré-
sent pour nous , notre gratitude cl notre
reconnaissance. Si nous l'honorons, si ihmis

l'aimons dans cet adorable sa('rement, nous
mériterons l'heureux accomplissement do
ses promesses, de le voir cl de l'aimer élor-
nellemeiil daiis le ciel. Ainsi soit-il.
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SERMON VI.

POL'U i.'oCTAVK DU SAINT SACREMENT,

Prêché en lu paroisse de Saint-Jean en Grève;

-7î

1708.

RÉPARATION AU COUPS DE JÉSUS-CIIRIST.

Dies oxpialioiuim erit colclierrinuis el votabitur Saii-

clus : affligelisqtie aniiuas veslras iii eo, et offerelis holo-

caustutn Doiiiiiu). (Lcvil., XXIII.)

Le jota des cxpinliuus sera très-célèbre, el il s'appellera

Sailli. V uns ajflujerez vos ùmcs en ce jour-là el vous offri-

rez un holocauste au Seiyneur.

Entre los fêles de l'ancienne loi, une dos

des [)lus solennelles étail celle des Expia-

lions. Quelques-uns ont cru qu'elle fut ins-

tituée pour expier la profanation des enfanls

d'Aaron, qui ollVirent devant le Seigneur un
feu étranger: d'autres, et c'est le sentiment

le |)ius commun , c'est celui (Jes Hébreux
mêmes, ([ui prétendent ipie ce- fut poui'

assurer le peuple, qui avait attiré sur lui la

colère de Dieu par radoration du veau d'or,

que Dieu lui avait pardonné cette <;riniinelle

idolâtrie.

Quoi qu'il en soit, je trouve, mes frères,

beaucoup de rapport entre la fête (KExpia-

tion que vous célébrez aujourd'iiui, et cède
que Dieu avait ordonnée à son peuple. Le
zèle des pasteurs de cette paioisse, la piété

des fidèles qui en sont les membres, renou-

vellent cliai|ue année depuis [ilus de quatre

Siècles, pour réparer la profanation que lit

un peilide Juif de la divine Euciiaristie , co

qui se pratiquait par les Israélites, ()Our ex-

pier ou la faute des enfants d'Aaron, ou
l'idolâtrie du peuple.

C'est en quoi , mes frères, vous faites

éclater votre religion et votre foi. Mais,

souffrez que je vous reproche unees[)èce de
contra(]iction dans votre religion même et

darrs votre foi. Si touchés d'une pr-ofanalion

étrangère, coimnent l'èles-vous si peu des

vôtres ? Conjment accorder l'horreur que
vous avez de celle-là et votre zèle pour l'ex-

fiier, avec l'intidélité (lue vous faites [)arailre

pour colle-ci? Le même jirincipe, je veux
dire, ii< même foi qui vous fait détester

runc, ;;ci doit-elle pas vous faire redouter

Jes autres? Semblables en (juelque sorte à

ces pharisiims, qui ouvraient les yeux sur

les dérégleurenls d'antr-ui , et qui les fei'-

rnaicnl sur leurs pro|)ies défauts , vous
pleur- z la profanation d'un Juif, et vous êtes

tranquilles sur- les vôtres : voilà ce que
j'appelle une espèce de contiadiclion dans
votre religion, lit |)Our vous le faire senlir-,

je veux me servir de la foi que vous faites

éclater' dans ce saint jour' a l'égar-d de la

divine Eucharistie, pour' condamner le peu
de foi (jue vous faites [laraîlre vlans tous les

auli'es joursà l'égard de la même Eucharistie;

et voici en deux mots tout le sujet et tout le

partage de ce discours.
L'horreur' que vous avez de la profanalioîi

du Juif vous ap[)rend ce que vous devez
penser de.- vôtres, et quelle en est la grièveté,

c'est le preiiiier point.

Le zèle rpjc vous avez pour réparer la

profanation du Juit vous apprend et que

vous devez faire pour réf>arer les vôtres, et

([uelle er. doit être l'expiation, c'est le second
point.

C'est ainsi qu'opposant votre peu de foi à

votre foi même, je prétends vous condamner
et vous confondre, ou plutôt vous insiruire

et vous coiiiger par vous-mêmes. Ave,
Maria.

PKEMiÈhE P.iRTIE.

Le vœu im[)ie que formèrent les Juifs
pour atr'acher- de V'ilale la condamnation du
Fils de Dieu, s'est accompli, mes frères, et

s'ace,omplit encore tous les jours : Sanguin
ejus super nos el super filios nostros. (Mallh.,
X.XVil.) Que son sang, s'écrièrent-ils avec
une égale fureur, que son sang soit sur nous
et sur nos enfanls. En elfel , les enfants,
[léritiers des sentiments de leurs pères, con-
servent toujours la même haine pour la

personne et pour le nom même de Jésus-
Christ. Ils le regardent toujours comme leur

plus déclaré ennemi, et i-ls semblent enfin
ne chercher qu'à reniplir ce qui leur paraît

manquer au crime de leurs pèr-es : Impie
meiisuram palruin tuorum. [Mutth.,\K.\]l.)
Animé de ces senlimenls, ce perlide Juif,

dont nous tàchuns de réparer aujourfl'hui

l'abominable iirofanation , exerça sur la

divine Euchar'islie toute la fureur'qc'i! avait

héritée de ses pères, et se rendit par là

coupable d'un crime dont l'horreur doi'. nous
faire connaître quelle est la grièveté de no.s

propres profanations. Pour vou.s en con-
vaincre, considérons-les, mes frères, comme
celle du Juif, par ti'ois ililférents endroits:
1" Du côté de Jésus-Christ, qu'elles outra-
gent; 2° du côté du prochain; qu'elles scan-
dalisent; 3° de notre profire côté, et parles
funestes elftts qu'elles produisent dan.s nos
âmes.

Je considère donc d'abord la profanation
du Juif et les nôtres du côlé de Jésu.^-Christ

outragé. Mais, quelle tr'iste image se pr-é-

sente à noire esprit, et quel alfreux spec-
tacle dois-je donner' ici à votre piété ? Vous
dirai-je que ce perlide Juif acheia d'une
femme im[)ie le corps adorable de notre
Sauveur, caché sous les faibles et communes
apparences du pain; qu'il l'acheta, dis-je, à
un prix aussi vi! que ses |)ères l'achetèrent
autrefois de Judas? \ ous représenter'ai-je
cet ennemi déclr.r'é du Dieu des chrétiens?
Trans|)orté également de joie et de fur-eur à
la vue de la divine Eucharistie , vous le

ferai-je voir- le fer- à la main, déchargeant
sur l'objet de sa haine toute sa cruauté? Le
sarig(iiii coule de toutes parts ne l'élonne

lioint; il redouble ses coups, croyant pou-
voir encor'e immoler à sa colère le Dieu da
gloire, qui n est plus sujet à la mort. Tous
ses elforts sont iiiuliles : en vain, trop tidè'e

imitateur de la cruauté de ses pères, perce-
t-il la il I VI ne hostie avec des clous; que dis-je?

en vain, plus barbare que ses pères. lâcbe-
l-il d(; l'ensevelir- et de la consumer, ou d.ins

le feu, ou dans l'eau bouillante, le feu même
semble respecter- son maître; l'eau bouillante
su change ioul à coup en sang, et la sainte
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hostie s'élève par sa propre vertu au-dessus
de l'eau et des flaamies. Epargnez-moi, chré-

tiens, un [)lus long détail d'une action si

impie, que vous ne pouvez entendre sans
horreur.
Ahl mes Irères, ne vous instruirez-vous

jamais par vos propres sentiments? Et la

môme foi qui vous lait détester l'horrible

[)rotartaliûa du Juif, ne vous ouvrira-t-elle
point les jeux pour reconnaître l'énormité
des vôtres? Ne la ferez-vous consister, cette
foi, qu'à condamner une profanation étran-
gère, sans déplorer les vôtres? On ne vous
voit pas, je le sais, on ne vous voit pas le

fera la main, on ne vous voit point faire

servir ni l'eau , ni le feu à votre im-
j'ieté : Que dis-je , mon Dieu ! et jusqu'où
votre peuple même la porte-t-il ? Que! usage
fait-on quelquefois de la divine Eucharistie?
Vous les voyez. Seigneur, ces abominables
profanations, que vos ministres doivent
pleurer au |)icd de vos autels, mais qu'ils

tloivent taire dans la chaire de vérité. Je
parle ici , mes frères, de ces profanations
communes et ordinaires; je [)arle également
et des profanations d'irrévérences , et des

I
rofanations de sacrilèges : profanations

(l'iriévérences, qui consistent à oublier de-
vant la su[)rème majesté le respect qui lui

tst dû : |;rofanations de sacrilèges, qui con-
sistent h recevoir le corps adorable du Fils

de Dieu en état do péché.
Or, je dis que ces sortes de profanations,

quoiqu'elles ne portent pas |um' elles-mêmes
toute l'horreur que fait naître celle du Juif,

sont néanmoins , dans un sens véritable,

beaucoup [)lus criminelles; et par conséquent,
que la foi qui nous fait détester l'une, doit
vous faire connaître l'énormilé des vôtres.
En flfel, il était Juif, vous êtes chrétiens :

il était Juif, et je puis dire de lui ce que
saint Paul a dit de ses ancêtres : S'il eût
connu ce Dieu de gloire, il ni^ l'aurait |)as

traité d'une manière si indigne; |)réveJiu des
erreurs de sa nation, il ne pouvait soulfrir

qu'on reconnût un autre Me-^sie que celui

que les Juifs altemlent encore. Le zèle de la

religion, faux zèle à la vérité, zèle cruel et

impie, le porta à insulter celui (jue les chré-
tiens adorent comme leur Dieu, et (|uo les

Juifs détestent connue leur ennemi.
Il était juif, c'est tout dire. Vous êtes

chrétiens, c'est-ii-dire, que vous faites pro-
fession d'adorer votre Dieu même, votre
Sauveur dans la divine Eucharistie; c'est-

à-dire, que vous croyez qu'il repose en |)er-

sonno sous les faibles apparences du pain ;

c'est-b-diro, que vous êtes [)rêls h signer
cette vérité de votre sang, ou du moins (|ue
vftus le devez êlre : Si inimiciis mcux nidlc-

(Jia:issct mihi. (Psal. lAV.) Alil (pi'un juif
m'uisulte, vous dit le Sauveur du haut do
cet autel, qu'un juif m'oulrage, et fasse re-
vivre contre moi la t)ainc, la jalousicel la fu-
reur de ses \)i)rcs]: Suslinuisscm xUiqnc {Ibid.)

;

je ne m'en serais point si fort ollensé : scd
lu. Mais vous, cpii me reconnaissez pour
volr(! Dieu; vous, qui m'adorez dans ce
sancluairel que vous y paraissiez pour rc-

nouvelei- tout ce que j'ai eu ^ souffrir de la

part des Juifs, pour ni'abandonner, me re-

noncer, me trahir comme mes disciples;

pour m'insulter comme les soldats; pour
me mépriser, comme Hérode; jiour me con-

damner, comme Pilate; pour me préf'rer un
Barabbas, une passion, une idole, qui jus-
que dans ma présence et aux pieds de mes
autels, arrête vos regards et occupe votre

cœur; en un mol, pour me crucilier derechef
dans vous-même : Sed tu? mais vous, qui
ne vous servez de votre religion (jue [)Our

m'oulrager d.ivantage; vous qui sembiez
n'êire dit étions (jue pour rendre vos |)rofa-

nations plus criminelles; vous, qui, comme
Judas, approchez de moi sous les apiiarences

d'une amitié trompeuse pour me livrer lie-

reclief à mes ennemis; vous, qui venez me
trahir en me demandant le baiser de paii ;

vous, qui paraissez dans la salle du festin

sans avoir la robe des noces, qui me faites

entrer dans un cœur souillé et corrompu;
vous, qui me recevez en état de péché : Sed
tu qui mccum dulces capicbas cibos! {Psal.

LIV.) Ce sont vos outrages qui m'irritent;

et vos méjiris me sont mille fois plus sensi-
bles que ceux de tous les Juifs du monde.
Où est votre foi, cin'étiens? Si vous en

manquez, n'êtes- vous pas déjà jugés? Si

vous en avez, ne sert-elle pas à vous rendre
j)!us coupables que le pertide juif, dont vous
détestez la [)rol'anation? Encore une fois, il

était juif, et vous êtes chrétiens : il n'a pro-

fané qu'une sainte iiostie, et combien de
fois avez-vous reçu votre Sauveur en élat

de péché? Combien de fois insultez- vous
encore tous les jours par de criminelles irré-

vérences au Dieu de gloire, (jue vous sem-
l)lez venir adorer? mais vous na l'adorez

(luecomme ses bourreaux, fléchissant, |)lulôt

j)ar dérision que par religion, le genou
devant lui. Le juif a profané en secret et

(ians sa maison particulière la divine Eucha-
ristie : vos firofanations si)nt publi{pies;
vous vei!ez outrager votre Dieu juscpio

dans sa maison, jusque sur son trôner, jus-
(]ue dans le sacrement de son amour. La
prctfanation du juif ne fut peut-être que l'elfct

d'un zèle furieux et enqjorté, les vôlix'S

d'une impiélé malheureuse.
Et ne me dites point que ce juif avait i\(S

preuves sensibles de la vérité (|u"il devait
assez reconnailre. Quoi! en demanderiez-
vous de pareilles? Ce serait accuser votre
peu de foi, et faire une es[t(^ce do profession
(rincrédulilé. Saint Thomas voulut voir pour
croire : Heureux, lui répondit Jésus-Christ,
ceux qui n'ont p'-int vu, et qui ont cru.

Saint Louis, ce glorieux modèle des rois

chrétiens, s'assurait beaucoup plus sur sa

foi , (pie sur ses i)ro[)res yeux. Nos sens
sont sujets à l'illusion, la loi ne l'est pas.

Si, malgré toutes les raisons (pie vous avez
de croire, vo-is ne croyez [)as, je vous le dis,

à peu près comme Abraham le disait an
r iclie ré|irouvé, quand bien même vous ver-

riez co que le juif a vu, vous ne croirie.;

fias iron plus (|ue lui.

.Mais si la foi me rend plus criminel , il
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vaut doiKî iiiiinix s'(5|inrgncr co» |irr»r,iiintioiis, ()lijs c<)|i;il)le de lui f.iiic cotiiiallre la vtirilé,

ne ('lus paiiiilie dans !(î h-iniilc du Sirif^ncur, (|iie <;<• s-mg iju'il v()>,iil couler de la divino
cl s'cioii^tier des sainls aiilels? Obslupcxcite, lioslie? S'il eûl voulu raisonner un nioineiil,

cœli, sitpoltoc. [Jrrrin, M.) C\(}\i\, 6l<)iiu>:i- .s il ciU donné f|ueli)ue lieu à la réilexion,

vous sur ce (|ue vous eiilcnde/! Ouelle iin- '|ue devaient faire riaîlre les [)rodi:^i'S que
pie, (iu"lle nHVeuso co-iclusion ! Ooinuie si la grâce lui ollrait, n'ei1t-il pas cotn|iris, en-
poiir (^'viler u-i crime, il l'allail en cointnijlln; corc mieux nue les magici<'ns de IMiaraon,

un aulit? Pour ne pas in^^uller Jésus-^Mirisl, que le doigl de Dieu, (jue la vertu de Dieu,
vous prétendez l'abandoiuKM? N'est-il pas <|'ie Dieu môme 6lail-|a? /^îV/j/us />cj f«i /ne.

sur cet aulel priur.y recevoir vos hommages (lîsod., VIII.) Si ce n'eût été (jue du (tain,

et vos res|)('(;ls? N'avez- vous pas un précepte, celle altondance de sang en serail-elle sortie?
d'assister cliacjuc! jour de l'été aux redoula- L'hostie eût-elle échappé aux llammes, cûl-
bles mystères? N'en avcz-vous |ias un autre, elle surnagea l'eau bouillante? celle eau
qui vous oblige de recevoir votre Dieu, au eût-elle été changée en sang? Il n'en fallut

moins une fois chaque aimée, et aux saints |i.is davanlage pour convertir sa femme et

jours (pii approchent, pour ne pas contre- si;s enfants, pendant que [)0ur lui-môme tout
venir au commandement, de paraître avec est inutile : il est insensible aux avis et aux
respect devant votre Dieu, et de le recevoir instiuctions : insensible aux promesses et

en étal de grAce? Faut-il violer celui qui aux men.Tces : il reconnaît son crime, el il

vous ordonne de le recevoir, cl de lui rendre l'aime: il seruble Uiùinc se faire un faux
vos ador->lioiis ? mérite el une fausse gloire de soulfrir le

Non, njes frères, ce n'est qu'un défaut de juste el teriiblo chilliuient qu'il mérite. Le
foi qui rions rend si Irantpiilles sur nos pro- feu, au(|uel il est condamné, ex[)ie son ini-

pres prolanalions; et si la foi nous fait dé- quité, sans l'engager ' la délester; elil |)asso

tester celle du perfide juif, j'ai eu laisoii de ainsi de la justice des hommes enlre les

dire, qu'il y a dans iiotie foi une espèce de mains de la justice de Dieu, et d'un fcu
coiitiadiction, et que nous n'avons besoin leni|iorel à un feu éternel,

fioiir 'nous corriger, que de nous oj)pliquer Prodige d'aveuglement et d'endurcisse-
h nous-môuies les principes de religion, qui ment, que nous voyons renouvelé lous les

nous font legarder avec horreur une prola- jours et qui devrait nous insj>irer une saiu-

nalion étrangère. laire horreur des profanations de sacrilège,

Nous en serons encore plus convaincus, dont il est l'ordinaire et redoutable ell'et.

si, après avoir lonsidéré la profanation du Judas, ce triste modèle des sacrilèges, l'é-

juif et les nôtres en elles-mènies, et par l'rouva, el c'esl ce qu'é|,'rouvent, comme lui,

iaj)j)oit h Dieu qu'elles oulragmit, nous les ceux qui se rendent, comme lui, selon l'ex-

examinons dans leurs ell'ets. Élfets de scan- pression de saint Paul, coupables du corps et

dale |)ar rapjiorl au proch.iin, effets de ré- du sang de Jésus-Christ. A jieine eut-il icçu
piobalion par rapport à nous-mêmes qui de la main duSauveur la ntjurriture divine, d

fioiit les suiles les plus ordinaires des profa- soit;el sans ôlre troublé de l'horreur de son
nations de sacrilège. crime, il va trouver les princes des piètres, il

lilfels de .îcandale f)ar rapport nu prochain, convient avec eux du (irix du sang du Juste,
el c'est par là que nos prolanations sont il vend son Maître, il trahit son Sauveur, il

encore plus criminelles (juc celle du juif, livre son Dieu à ses ennemis. Le Fils de
Son crime fut regardé avec exécration, el no Dieu a beau lui représenter son inhdéhlé,
servit qu'à réveiller la idélédes fidèles. Mais, l'avertir du crime qu'il médite, lui offrir su

ces postures peu respectueuses; mais, celle grûce, l'inviter à la pénitence, lui donner,
liberté <|u'on donne à ses yeux juscju'au p;n- un reproche de bonté, le doux nom
pied de l'autel, de s'égarer sur mille objets d'ami : tout est inutile, tout échoue contre
profanes; luais, cette facilité à interrompre 1 endurcisseîuent de son cœur, comme à un
le commerce qu'on a avec Dieu par des en- écueil plein d horreur pour un si énorme
Iretiens inutiles, et peut-être dangereux; à sacrilège, plein de frayeur pour un si rodou-
quoi tout cela peut-il alioutir, qu'à renilre table (h;Uiiiicnt. Vous vous élevez, mon
les autrescoupablesdes mènies prolanations? cher auditeur, conire un ci ime si déle>table,
C'est ce que nous voyons avec douleur, ce à peu près comme David s'éleva conire l'in-

que nous vous reprochons avec zèle, el «e justice (jue le Prophète .Nathan lui nii liait

qu(; vous ne corrigez point. devant les yeux; el uioi je vous dis, comme
Mais, qui pourrait assez dé|)!orer les tris- le proplièle dit à ce prince criminel : Tu es

tes ell'els d'une [)rofanalion de sacrilège? Je ille ri;. (Il lirg., XII.) C'est vous, voii.^-

dis (Qu'elle est quehjutd'cjis un principe (Je luèiiie, (]ui, coujuible d un pareil sacrilègi-,

réprobation : pourquoi? Parce qu'elle pro- éjnouvez et dans votre esprit et dans votre

duil et dans l'esprit et dans le cœur du clirè- cœur, le même aveugleuicnt el le môiuo
lien sacrilège, le même aveuglement el le endurcissement. Je vous |iarh! de la pari do
;uime endurcisseiii-enl (|ue produisit dans D. eu; ces divines lumières, qui brilKnl aux
l'esprit et dans le ca>ur du Juif sacrilège, la }cux de tant d'ilmes lidè'es qui m'é.ouleii',

profanalion que nous pleurons encore au- ne fonl (ju'augmenter vos ténèbres. Je vous
jourd'hui. représeiile les iunest.'S etl'eU d'une maiivaiso

<Juo fallail-il davanlage pour lui ouvrir communion : les ca^uis sensibles en frémis-

les yeux, pour amollir son cteur, (]ue l'ai- sent, le votre n'en esl pas même troublé. Jo
Ireux spectacle dont il était lémoin? Quoi do vous menace d'une mort piochaine, mais
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d'une mort funesie; je

77S

pieds du Jugo souverain
vous conduis au\
je vous mène jus-

que sur le bord de cet iibîme éternel, oiî

vous êtes sur le point de tomber : mort,
jugement, enfer, vous mé[\nsez tout. Je vous
ouvre encore le sein de la miséricorde do
Dieu; je vous assure que ce Dieu outragé
est prêt à vous recevoir, qu'il vous invite

par ma voix, qu'il vous appelle; ses menaces
comme ses promesses, sa haine comme son
amour, tout vous est indilférent. D'où vient,

mon cher auditeur, un pareil endurcisse-
ment? Remontez à la source, c'est une mau-
vaise communion.
Dans quelque pitoyable état que le péché

puisse réduire un chrétien, il a toujours une
sûve ressource dans la participation des sa-

crements. Mais s"est-il rendu inutile ce sa-

lutaire remède, l'a-t-il changé en poison,
hélas! que ne doit-on point craindre pour lui?

Je ne m'étends point davantage, mes
frères, sur une réflexion qui demanderait
un discours entier Mais je conclus toujours
que la môme foi qui vous fait détester la

profanation du Juif doit vous faire pareille-

inent comprendre toute l'énormité des vô-
tres

; c'a été le sujet du premier point. J'a-

joute que la manière dont vous réj^arez la

profanation du Juif vous ai)prend com-
ment vous devez ré[)arer les vôtres ; c'est le

second point.

SECONDE PARTIE.

Je dis que nos profanations, soit d'irré-

vérence, soit de sacrilège, outragent Jésus-
Christ, scandalisent le prochain, et causent
souvent à nos âmes une mort éternelle. La
réparation qu'il en faut faire doit donc être

tout à la fois glorieuse h Jésus-Christ, édi-

fiante pour le prochain, sanctiliante pour
nous-mêmes; et c'est ce que je trouve admi-
rablement dans la cérémonie do ce jour.

Si de[)uis tant de siècles les ministres du
Seigneur, prosternés au pied de ses au-
tels, s'humilient devant la suprême majesté;
s'ils conspirent à chanter ses louanges; s'ils

olFrenl sans cessée^ Dieu la victime innocente
des péchés des hommes; si le peuph^, édi-

fié et louché de la piéié des prêtres, môle
ses larmes et ses vunix à ceux des ministres
de l'autel; si de ferv(;nts et saints religieux,

après avoir consacré !a maison du perlido

Juif, sont occupés sans cesse à réparer l'in-

sulte faite à l'adorable Eucharistie; si les

souverains pontifes, pour révoilier sur cela

le zèle des fidèles, ont ouvert les trésors de
l'Eglise, et accordé des indulgences; si dans
celle paroisse on fait si souvent l'ollice de
l'auguste sacrement de l'autel ; si, chaque
année, une fête solennelle vous rassemble
dans ce saint lieu, mes frères, pour rendre
au Sauveur, caché sous les foildes apparen-
ces du pain, riioiiiieur et la gloire ()ue le

Juif s'est ell'orcé inutilement de lui ravir;

l'Eglise croit ne |)OUvoir asscz faire pour
venger Jésus-Christ de l'alUMilald'un impie.
Entions, mes frères, dans ses saintes

inleiitioiis; et en réparant une profanation

étrangère, apprenons qu'elles ne peuvent

Ouaticiiks saches. XI. VI.

être trop honorables au Maître souverain
que nous avons outragé. Mais que peut faire

riiomuie pour voire gloire, mou Dieu? Est-
il capable de la réparer dignement? Cendre
et poussière, qu'est-il devant vous? Non,
mes frères, nous ne pouvons otTrir des ré-
parations proportionnées à l'infinie majeslé
de Dieu; c'est ce qu'un Homme-Dieu,
anéanti devant Dieu, peut faire seul. M.iis,

c'est cette grandeur même de Dieu, c'est

notre bassesse même, qui doivent nous en-
gager à ne rien négliger pour rendre nos
réparations glorieuses an Seigneur. Dieu se
tient en cpielque sorte honoré de l'humilia-
tion de l'homme. Israël a-t-il flétri le genou
devant le veau d'or? Moïse se prosterne
devant Dieu, et tâche, aillant qu'il peut, de
réparer par ses humilialioiis l'idolAlrio du
peuple; Dieu en est touché, écoute les priè-
res de son ministre.

L'infidèle Achnb s'esl-il révolté contre
Dieu, a-t-il méf)risé sa voix, l'a-t-il outragé
dans ses prophètes, s'est-il attiré le redou-
table arrêt des plus sévères chàtimenls; il

s'hijmilie devant Dieu : par Ici il désarme sa
colère. Dieu, content de son humiliation,
semble s'en tenir assez ven^^é: Nonne vidisti

humilialiim Achab'f (III Rcg., XXI.) Que
ne feriez-vous ])oint, chrétiens, pour répa-
rer une insulte faite à un prince, maître de
vos fortunes et de vos vies? A quoi ne vous
condamneriez-vous fioint vous-mêmes pour
échapper j'i ses justes vengeances? Ahisi
Jésus-Christ, cet arbitre suprême de votre
éternité, veut bien se reposer sur vous du
soin do sa gloire, que vous avezoutragéo par
vos irrévérences ou vos sacrilèges, que ne
devez-vous point faire pour la réparer?
Avec quel respect devez-vous paraître devant
lui? avec quelle sainte frayeur approcher
de ses auiels ? quelle assiduité et quelle at-

tention ap|)orlerà l'adorable sacrifice ? Quelle
pr-éparalion, quelle piélé doit éclater dans
vous, lorsque vous paraissez aux saints et
retoulables mystères? Oui, il fautqu'une pro-
fonde humiliation soit comme une amende
honorable faite à Jésus-Christ ; il faut qu'un
respectueux silence parle pour vous, et dé-
dommage en quehpie sorte votre Sauvetrrdo
toutes vos irrévérences; tellementque ceux
qui en seront témoins, après l'avoir élô de
votre peu de religion, glorifient Dieu même,
comme parle l'Apôtre, et le bénissent d'un
si heureux changement. C'est une justice
que vous devez à Jésus-Christ, et que vous
devez tout ensemble au prochain.
Le scandale qu'a pu donner l'impiété du

Juif est sans doute avantageusement réparé;
et le peuple, édifié de tout ce qu'on fait

pour cela depuis quatre cents ans, se trouve
heurensemc'iit par l.h, et animé à la |»iélé, et

confirmé dans la foi : double ell'et (jiie

doivent produire vos ré|)aratiniis, O|iposé au
double scandale qu'ont |»eiit-êlie causé vos
irrévérences, ruinant la piété des uns el

ébranlant la foi des autres.

Qu'on voie des minislr-es du Seigneur,
CCS liommiîs S|)écialemciil choisis, comme
Aaron, pour servir l'aulel ; (pi'on les voie

25
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soulonii pnriiiio modestit! oxcinplairo toule

la .syintelë de leur caractère, leur exem[)le,

hélas 1 il faut l'avouer h la iioiite des chré-

tiens, leur exemple n'a pas tout l'elfi'l rpi'on

devait s'en prouietlie. On serait élratigouient

scandalisé de voir le prôlre s'duhlicr jus-

qu'au pied de l'autel; mais sa piété en ins-

pire-t-elle à ceux qui y manquent de res-

pect? Ceux Uiêmes qui ont fait loule liMJr

vie une profession ouverte de la pratique

de la vertu ; ceux (ju'on a toujours vus de-

vant l'arclie de la nouvelle alliance, jiénétrés

d'un religieux respect, ne sont pas toujours

ceux (]ui communiquent davantage aux au-

tres les sentiments dont ils paraissent rein-

plis; niais, je l'ose dire, ceux qui ont eu le

malheur de s'oublier, et d'oublier en même
temps la présence du Seigneur dans le lieu

saint, ceux qui, après avoir scandalisé par

leur irrévérence, édifient par leur piété:

(îeux-U'i, dis-je, ont un don particulier, aussi

bien qu'une obligation particulière, de cor-

riger des désordres qu'ils avaient autrefois

auloi'isés par leurs exem[)les. C'est ainsi

que la conversion d'un pécheur dont le li-

bertinage avait été public, fait souvent plus

'i'imjjression sur le cœur d'un libertin que
la piété exemplaire de ceux qui ne se sont

jamais démentis. Ainsi Manassès autorise

plus le culte du vrai Dieu en brisant les

idoles auxquelles il avait prodigué rencens,

qu'un prince peut-être toujours tidèle. Ainsi

saint Paul, après avoir fait tous ses elforts

pour éteindre le nom de Jésus-Chiist dans

le sang de ceux qui l'adoraient, donne par

là même une nouvelle force à sa prédica-

tion. Ainsi Jésus-Christ charge-t-il saint

Pieire d'atîermir ses frères, après s'être

converti lui-même : El tu aliquando con-

versas confirma fratres tuos. {Luc, XXII.)

Oui, mon cher auditeur, votre piété exem-
plaire servira mô(ne à alfermir la foi de

cïux à qui vos iirévérences avaient peut-

être fait naître quelque doute sur la réalité

de l'adorable sacrement. Ils ne pouvaient

se persuader (luo votre foi fût bien ferme

sur cet article, (juand ils vous voyaient pa-

raître devant l'autel dans des postures si

}ieu respectueuses , et vous y comporter

d'une manière si indigne de la iirésence du
Seigneur; et plus vous aviez par ailleurs,

je veux dire par la réputation d'esprit, d'é-

rudition, de i»robité môme selon le monde,
|)ar les avantages ûe la naissance ou de la

fortune, de quoi vous distinguer, plus votre

exemple était i)ernicieux. Mais quand on

vous voit niaintenanl entrer dans le temple,

comme Salomon, pénétré de tout le respect

que doit vous ins()irer la majesté des autels;

quand on vous y voit, comujc lui, lumilié

devant le Seigneur; quand, comme Jacob,

jevenu d'une espèce d'assoupissement, vous

])araissez sentir la présencu d'un Dieu vi-

vant dans ce saint lieu : Vere iocus isle

sanclus est, et ego nescicbain tGen.,W.\llï);

alors votre foi édiiiante réveille celle que

Vos exemples scandaleux avaient peut-être

ébranlés, et l'on commence à croire comme
vVoUS.

Un malheureux respect humain, une lâ-

che crainte de paraître ce que vous devriez
avoir toujours paru, pourrait-elle vous em-
pêcher, ou de rendre à Jésus-Chiisl la gloire
(ju'il attend de vous, ou de donner au pro-
chain l'édification que vous lui devez?

Enfin, j'ai dit que votre ié|)aralion doit
être sanctifiante pour vous-mêmes. heu-
reuse faute! s'écrie l'Eglise, parlant du pé-
ché du premier honime; ô licureiise faute,

qui nous a attiré, dans la personne du Verbo
incarné, un si efiicace Rédempteur ! felix

culpa! Me serait-il permis, mes frères, de
dire la même chose? Et dans le môme sens
du péché et de la |>rofanation du Juif, quel
bien n'ci-t-elle pas produit! Que de ferven-
tes prières, que dû saintes communions, que
d'indulgences gagnées par les âmes fidèles

qui prennent part à la salutaire réparation
qu'on en fait chaque année dans celte église 1

Tels sont les fruits précieux que nous eu
tirons, et tel est l'avantage que vous devez
retiicr de vos propres réjiaralions.

Vos profanations (je |)arle ici particulière-

ment de ces profanations de sacrilège), vos
profanations ont donné la mort à votre àme;
il faut que vos ré|)aiations vous fassent re-

vivre en Jésus-Christ, c'est-à-dire qu'il faut

quece|)aiude vie, que vos mauvaises disjiosi-

tions avaient changé en poison, devienne pour
vous, par vos bonnes dispositions, un pain
salutaire, qu'il vous vivifie, qu'il vous san-
ctifie.

Car, comme c'est l'elTet propre d'une mau-
vaise conununion, disent les Pères, d'aveu-
gler l'esprit et d'endurcir le cœur, c'est l'ef-

fet propre d'une sainte conununion d'éclai-

rer l'esprit et d'attendrir le cœur. Mais si

par des sacrilèges réitérés vous avez aug-
menté vos ténèbres et fortifié votre endur-
cissement, c'est i)ar de fréquentes et bonnes
communions qu'il faut dissiper ces ténèbres
de votre espiit et rendre votre cœur sensible
aux vérités de la foi, à l'amour de Jésus-
Christ et aux solides intérêts de votre âme.
N'en doutez pas, mon cher auditeur, le saint

sacrement vous rendra la vie que vous avez
perdue, c'est Jésus-Christ même qui vous
en assure.

Heureux donc, mon Dieu, heureux celui

qui vous reçoit souvent et saintement! il

demeure véritablement en vous, et vous de-
meurez véritablement en lui; c'est la pro-
messe que vous lui faites, et vos prouiesses
sont infaillibles : Jn me munet, etegoin illo.

[Joan., VI.) Je vous le souhaite

SERMON VII.

POUR LE JOL'Il DE l'aNNONCI ATION.

Missos est angélus Gabriel a Deo in civilalcm GaliliEoe,

cui nomen Nazareth, ad virginem desponsatain viro, cui

nonien erat Joseph de domo David, cl noiiicnvirginis Ma-
ria. [Luc, I.)

Dieu envoya l'ange Gabriel dans une ville de Galilée

nommée Nuzaietli à une vieiye qui avait pour époux un
homme de la maison de Uavid, appelé Joseph, et eelle vierge

s'appelait Marie.

Que Dieu envoie ini ange à une vierge;
que cet ange la salue dans les termes les

plus glorieux; qu'il l'assure qu'elle est
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lileine de grâce, que le Soigneur est avec

elle, qu'elle est bénie entre toutes les ll-ti]-

iiies; que cette vierge, étonnée, surprise,

troublée è ces paroles do l'ange, songe à ce

que veut din^ cette sorte de salut; c'est un
rn.vstère, mes frères, sur lequel on ne [iour-

niit, ce sen)ijle, entreprendre de vous ins-

truire, sans faire tort à votre religion. Vous
savez il quel excès un Dieu otfensé a aimé le

monde; que, pour le sauver, il lui adonné
un Fils unique; que ce Fils, objet éternel

des complaisances du Père, s'est fait lionin'.e

pour racheter les honunes, oilVant jiar sa

Hiort une satisfaction proportionnée à la ma-
jesté inlinie d'un Dieu outragé ; (jiie ce Dieu-
Homme a pris naissance d'uni; vierge; que
ci.'tte vierge heureuse, qui a eu le bonheur
et la gloire d'être mère de son Dieu, c'est

Marie : voiià le grand mvstère (fue Fange
vient lui amioncer, et voici le fonds de mo-
rale qu'il renferme et que je vous propose
poiM' l'édilication de vos âmes. Je fais sur-

tout attention à deux choses : D'abord l'ange

fait connaître à Marie les vues que la Pro-
vidence a sur elle; il lui ap(>rend qu'elle est

choisie pour être mère du Sauveur des
hommes. Fnsuite Marie se soumet aux des-
seins de Dieu, donne avec reconnaissance,
humilité et respect le consentement qu'il

seml)le lui demander. Deux circonstances do
ce mystère, d'où je tire deux im()orlantes

leçons qui vont faire le partage de ce dis-

cours, et qui sont bien dignes de vos plus

sérieuses réllexions. Je dis donc (|ue Dieu
a sur chacun de nous, connue sur Marie, ses

vues et ses desseins; de quelle conséquence
croyez-vous qu'il soit, 1° de les connaître,
2" (le les reuq)lir. Oui, mon cher auditeur,

qui fjue vous soyez. Dieu a ses vues sur
vnus, la Providence a ses desseins. Le |ire-

niier pas qu'il faut faire, c'est do vous en
instruire; le second, <iui n'est pas moins
nécessaire, c'est de vous y abandontier. Vous
ne devez rien négliger pour le premier, et il

faut tout sacrifier poin' le .second. L'Fgliso

vous hnii'uit aujourd'hui un grand modèle,
également capable <le vous engag<'r à l'un

et à l'autre. Voyons donc d'abord comment,
è l'exemple de Marie, nous [louvons décou-
vrir les desseins de Dieu sur nous; c'est la

première pailie. Ap|iienons d'elle ensuite
couunenl nous les devons lemplir, c'est la

seconde. CoiHiaitre et accomplu', C(jmmo
Marie, la volonté de Dieu, c'est tout le

fruit et toute riiistructiori que nous de-
vons tirer du glorieux mystère de son An-
nonciation. Adressons-nous îi elle-mômo
pour obtenir les lumières du Saint-Esprit,
et disons- lui avec l'ange -.Aie, (jnUia plena.

pnKMir.nK pautii:.

Il faut (l'abord supposer ici, Messieurs,
deux principes incontestables : l'un est, (juo

Dieu veut sincèrement le salut de tous les

liommes; l'autre esi, (pi'il veut les sauver
par ilillerenles vfues. Saint Paul iiuus ap-
prend la

I

niiiièie véi ne ; et la seconde est

solidement établie par la raison, par l'expé-

rience, par l'autorité des Pères et des saints

docteurs. L'une et l'autre ainsi supposées, je
dis à présent que Dieu n'eut jamais sur une
pure créature de plus nobles (lesseins ni ilo.

plus grandes vues que celles qu'il fait éclater
aujourd'hui h l'égard de Marie. Que veut-il

en elfet? la faire coo[)érer au grand ouvrage
de la rédemption des hommes, lui donner
part à la réparation du monde perdu, la

faire entrer dans l'exécution des décrets do
sa miséricorde, en donnant par son moyen
un Libérateur à l'univers. Que prélend-ii
partager en quehpje façon avec elle? les

droits augustes (|ue sa qualité de Pér(! lui

donne sur son Fils unique, et, l'élevant
beaucoup au-dessus de toutes les créalines
spirituelles et raisonnables, en faire la reine
des anges, la médiatrice des iiommes, l'asiio

des pécheurs, l'heureux canal de ses grâces,
la dispensatrice de ses l)iens, l'Epouse d"
riîsprit-Saint, en un mot la mère <ie Jésus
Dieu-Homme et Sauveur de iuusies hommes:
De qaa natus est Jésus. Quoi de plus grand et
d(! plus noble! quoi de plus éclalani et do
plus élevé 1 Telles sont. Vierge sainte, telles

sont sur vous les vues d'un Dieu devant (jui

vous avez trouvé grâce, et qui jjar là, (jiioi

qu'en puissent dire les ennemis de votro
gloire, vous rend tout à la fois pour nous im
objet de vénération et de conliance.

C'est ainsi que sur chacun des hommes
par rapport à leur salut, qu'il veut vérilablo-
ment, selon le premier principe cpie nous
avons sup[)osé. Dieu a ses vues et ies des-
seins; desseins d'abord généraux à l'égard
de l'état et de la profession. Il veut, par
exemple, que l'un assis sur le trône, puiio
des lois en cpialité de roi, ou que dans une
autorité parli(;ulière, il commande et gou-
verne en (pialité de maître; que l'autre, on
qualité di' sujet ou de serviteur, se soumette
et obéisse. Que eelui-ià, revêtu du sacré
caractère, l'honore par le service des autels,
comme Aaron ; (jue celui-ci, sur les tribu-
naux de la justice, soit interprète des lois et
arbitre des dilféreiuls, comme Samuel. Qu'un
tel dans les armes se sacrilio pour le bien, la

défense et la gloir(! de l'Etat, comme Josuô
et les Machabées ; (|u'un autre, par son étude
et son travail, venge la piété des insultes du
libertin, et la religion ûca erreurs de l'héré-
tiipie, comme les Atlninase et les Augustin.
Il vous appelle, vous, dans le cloitre et dans
la retraite pour y chanter ses louanges,
comme les Catherine et les Thérèse; v(mis,
dans le monde, [lour y gouverner et édifier
une famille ii la tète de kuiuelle il prétend
vous mettre, comme les Paule et les Moni-
que; vous, dans la chaire de vérité, pour j
disiienser au peuple le piain de la parole,
comme les Chrysostome et les Ambroise

,

vous, dans les sacrés trii)unaux pour lifr ou
délier, pour condamner on absomjro i'upi-»-

niAtreou pénitent pécheur, comme les Char-
les Horroméo ou les François de Sales. Mais,
outre cesd(;ssenis généraux. Dieu, selon lo
6e(;oud principe (pie nous avons supposé, a
encore sur chacun do vous, mes frères, des
vues particulières, nniès mémo lo choix que
vous avez fait d'un étal et d'une profession

j
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il veuc que dans lOiles nCfaires vous suiviez

telle roule, vous marchiez par tel cheniin;

il veut que vous remplissiez certains devoirs

et que vous travailliez à votre sanctilicalion

par une pratique spéciale de certaines vertus;

il veut qu'à la tête de cette famille, renfermé
dans votre domestique, vous vous appliquiez

à y maintenir l'ordre, la règle, la paix, l'u-

nion et la |)iélé; que vous vaquiez à l'écluca-

tion de vos enfants, dont l'innocence trouve

souvent jusque dans vos maisons d'assez

funestes écueils, comme vous l'avez peut-

être éprouvé autrefois vous-mêmes dans un
âge pareil

; que vous leur insjiiriez avec pius

de soin l'esprit du christianisme, que celui

du monde, abandonnant du reste leur des-
tinée au Seigneur, sans vouloir lui olfrirdes

victimes qu'il ne demande pas, ou retirer de
son autel celles que sa main salutaire y con-
duit. Que dans la chaire de vérité, préférant

l'édification des âmes à votre propre réputa-

tion, vous traitiez des matières plus capables

de remuer, d'ébranler, d'arracher le pécheur
à son péché, que de le flatter et de le divertir

agréablement par un artifice d'éloquence,
une finesse de pensées, une politesse de lan-

gage, qui doivent tenir le dernier rang dans
un discours chrétien. Il veut que ce magis-
trat, quoique redevable par sa charge au
public, et obligé par les vues générales de
Dieu d'employer son travail et ses lumières
à rendre une justice égale à tout le monde,

f)ronte des moments que l'intérêt des autres

ui laisse libres, pour s'abandonner à l'allrait

intérieur qui le porte à la solitude, afin

d'apprendre dans l'oraison et dans la médi-
dation des jugements du Seigneur, à juger

les hommes et à se juger soi-même, comme
il doit être un jour jugé de son Dieu. Il veut

conduire l'un par la voie de la retraite et de
la contemplation, comme les Bruno et les

Benoît; l'autre par le zèle et l'action, comme
les Dominique et les Xavier; celui-là, par la

pénitence et la mortification, con)me les

Pierre d'Alcantara et les Borgia ; celui-ci,

par la pauvreté et l'humilité, comme les Fran-

çois d'Assise et de Paule. Dans les vues par-

ticulières de Dieu l'aumône et les bonnes
œuvres doivent distinguer le riche, comme
les Tobie et les Corneille; le mépris et le

détachement du monde doit suivre le grand
jusque sur le trône et dans l'éclat, conmio
les David et les saint Louis ; la vigilance doit

être la vertu singulière des pères et mères;
la soumission, celle des enfants; la fidélité,

celle des domestiques; la patience, celle des

pauvres ; le travail, celle de ceux que Dieu

a fait naître dans les conditions médiocres,

pénibles et laborieuses. Il y a, dit l'Apôlre,

une grande diversité de grâces : Divisiones

gratiarum suril (1 Cor., XII) ; tous ne sont

pas apôtres, tous ne sont pas prophètes, tous

ne sont pas docteurs : Nunguid omnes apo-
stoli,nunquidomnesp7'ophetœ,nunquidomnes
doclores? (lOid.) Or, il est sûr, mes frères, que
notre salut comme notre perfection dépend,

d'abord la connaissance que nous avons de

ces vues générales et |)arliculières de Dieu
sur nous. De quelle importance est-il donc

pournous d'en ôlreinstruits! Pourcela,deux
choses sont nécessaires, et je trouve l'une

etl'aulreadmirablemetit marquéesdans notre
mystère. De la part de Dieu, il faut une
grâce, une lumière, une inspiration, c'est la

première. De noire part il faut du soin, de
l'attention, de l'application pour étudier le

mouvement de la grâce, c'est la seconde.
Dieu ne nous manque point, comme il ne
manque pointa Marie; ne manquons point à
Dieu, comme Marie ne lui a [)oint manqué.
Kef)renons et suivons nolie mysière. Dieu
envoie Gabiiel à Marie au lemps marqué [)ar

sa providence, voilà la grâce, voilà l'inspira-

tion : Missus est angélus. C'est un ange qui
vient trouver Marie; Missus est a Deo ; et

c'est de Dieu qu'il est envoyé; de Dieu,
qui est le père des lumières; de Dieu, qui
est la source des grâces; de Dieu, qui est

l'auteur des saints mouvements; de Dieu,
qui est le principe de toutes les salutaires

inspirations. Que fait l'ange? 11 l'ait coruiaî-

tie à Marie les desseins de la Providence sur
elle : ingénieux et sage dans l'exécution de
son ministère, il ne lui déclare pas d'abord
ouvertement toute la grandeur du mystère
qu'il doit lui annoncer, nuiis il lui fait assez
sentir que Dieu a de grandes vues sur elle,

par les pompeux éloges qu'il lui donne :

Gratta plena: Vous êtes, lui dit-il, pleine de
grâces ; Dominus teniim: le Seigneur est avec
vous; benedicta tu in mulicribus : vous êtes

bénie entre toutes les femmes. Ces titres

magnifiques, peu conformes aux bas senti-
ments qu'elle a d'elle-même, troublent-ils

son humililé, il a le soin de la rassurer : Ne
timeas, Maria. Ne craignez point, Marie, vous
avez trouvé giâce devant le Seigneur, de la

part duquel je vous parle : invenisti gratiam
apud Deum. \\ développe ensuite le grand
miracle que Dieu est près d'opérer à son
égard : Ecce concipies in utero et paries fi-

lium. El pour ne lui laisser aucun doute sur
une chose qui paraît si peu croyable, il entre
dans le détail et descend dans toutes les par-
ticularités du mysière; il lui marque le nom
que doit porter celui dont elle va devenir
la mère : Vous lui donnerez le nom de Jé-
sus : Vocabis nomen ejus Jesum. Il lui en
découvre la grandeur: Hic erit magnus;i[
l'assure qu'il sera en même lemps son fils

et le Fils du Ïrès-Haut : Filius Attissimi
vocabitur; qu'il montera sur le trône de
David, mais que son règne, bien différent de
ceux de ce monde, n'aurajamais de fin : Et
regni ejus non erit finis.

Vierge sainte ! que fallait-il davantage
pour vous faire connaître les glorieux des-
seins du Seigneur à voire égard ? Jalouse de
la pureté ([u'elle a consacrée à son Dieu,
balance-t-elle,hésile-t-ellesur le choix qu'elle

doit faire, doute-l-elle s'il faut sacrifier la

qualité de mère d'un Dieu à la qualité de
vierge? L'ange enfin lève celte dernière dif-

ficulté, qui était aussi la |)lus grande : il l'as-

sure du miracle le plus inconcevable, qui
doit faire en même temps et du Créateur le

liis de sa créature, elunc mère d'une vierge.

11 confirme ce qu'il dit par un autre miracle
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opéré en faveur de,sainte Elisabclli, sa cou-
sine : car rien, conclut-il, n'est impossible

au regard de Dieu : Quia non est impossibile

apud Deum omne verbum. Kncore une fois,

Marie pouvait-elle douter de la volonté de

Dieu à tant de traits ditriTcnts? Ne trouvez-

vnus point, chiétiens, dans cette conduite

de Dieu h l'é^^ard de Marie, celle à peu près

qu'il a tenue, etqu'il tient encore souvent au
vôtre ? et le portrait que je viens de faire

(le celle-là n'est-il point une image fidèle de
celle-ci ? J'en appelle au témoignage de vos

cœurs : Missus est angélus a Deo. Combien
d'inspirations secrètes avez-vous senties à

certains âges, à certains temps? Combien do
lumières recevez-vous encore dans lesdlifé-

renles rencontres ? Dieu par là voulait et

veut encore vous apprendre ce que vous
devez faire, ou dans le choix d'un état de
vie, ou dans la suite d'une affaire particu-

lière, ou dans une pratique de la vertu [)lus

généreuse et plus élevée; elles vous ont
éclairés et elles vous éclairent encore, ces

lumières célestes : Missus est angélus. Voilà

l'Ange, voilà l'inspiration : Missus esta Deo.
El quel autre que Dieu pourrait faire

luireà vcs yeux une lumière qui vous éclaira

sur ce.(iuc vous seriez souvent ravis de ne
pas voir ? sur le danger d'un attacliement qui
fait votre plaisir, sur la fausseté d'un hon-
neur (|ui charme votre vivacité, sur le vide
d'un monde qui flatte votre cœur, sur la so-
lidité des choses éternelles que vous vou-
driez aimer un peu [tlus tard ? Lumière, il

faut l'avouer à notre confusion, mon Dieu !

lumière souvent importune, qui est d'autant

plus l'effet de votre grâce, qu'elle nous suit

narlout, qu'elle est plus contraire aux sens,
a la nature et à la passion. Oui, Seigneur,
nous sommes obligés do vous rendre la jus-
lice que vous méritez ; vous ne nous man-
quez pas, comnie vous n'avez pas manqué à

Marie : Missus est angélus a Deo. Un ange
visible no vient [)as vous déclarer ses volon-
tés ; mais combien de fois vous a-t-il parlé

et vous parle-t-il encore d'une manière
sensible? Car, pour ne m'arrôter ici qu'à un
seul point, n'était-ce pas par ses prophète'*
qu'il pailait à son jieuple ? Ne se servit-il

nns de saint Pierre pour instruire Corneille
le cenliiiion, et d'Ananie, pour éclairer saint

Paul? Oui, mon cher auditeur, ce ministre
du Tout-Puissant, (juel (ju'il soit, (]ui vous
parle de la part de Dieu, ou de la chaire de
vérité, ou dans les sacrés tribunaux, est

vérilablement [lOur vous lange du Seigneur:
Missus est angclus a Deo. C'est un autre
Moisc.qui vous porte ses ordres, connue à

Pharaon, sur l'injustice que vous commet-
tez, ou en oppMiiianl I" faible, ou en vous
rendant insensible aux justes plaintes de
ceux qui se irouvent acc.<blés sous votre
nom el par votii; autorité : Dimitte populum
meum. [Exod., Y.) C'(;sl uti autre S;nnnel,
qui vous rc[)réscnte vivement,comme à Saùl,
la témérité que vous avez de contrevenir à
l'ordre du Seigneur, et de violer sa loi ou
par orgueil ou par rcsp"cl hun)aMi : Slulte
egiiti. (I Reg., XIII.j C'est un autre Nathan,

qui vous met devant les yenx, comme à

David, vos faiblesses les plus honteuses

pour vous inviter à la pénitence. Tu es ille

vir. (H Reg., XII.) C'est un Elle, (\m vous

reproche, comme à Ochosias, la confiance

que vous avez dans les fausses divinités du
monde; confiance si injurieuse à votre

Dieu. Nunquid non est Deus in Israël ?

(IV Reg., I.) C'est un Elisée, qui vous or-

donne, comme à Naaman, de vous laver sept

fois dans le Jourdain, c'est-à-dire de fré-

quenter les sacrements, de vous laver sou-
vent dans la sacrée piscine. Lavare seplies.

(IV Reg., V.) C'est un Isaie, qui vous an-

nonce, comme à Ezéchias, une mort pro-

chaine, et qui vous ordonne de mettre ordre

à votre conscience : Dispone domui iuœ.

{Isa., XXXVIII.) C'est un Jonas, qui vous

prêche, comme à Ninive, qu'il n'y a qu'une
prompte pénitence qui puisse désarmer le

bras du Tout-Puissant, prêt à lancer la

foudre sur votre tête criminelle : Adhuc qna-

draginta dies et Ninive suhvertetur. [Jo-

nas, III.) C'est un Daniel, qui vous déve-

loppe, comme à Balthazar, les arrêts porté»

contre vous, en punition de vos profana-

tions : Appensus es in statera et inventas es

minus habcns. {Dan., V.) C'est un Jean-

Baptiste, qui vous déclare, comme à Hérode,

que ce commerce est criminel ;
que vous

ne pouvez sans péché entretenir cette liai-

son et ces sociétés, retenir ce bien, soutenir

ce jeu, ce luxe, ce faste également contraire

à la modestie et à l'humilité chrétienne :

Non licet. {Marc, VI.) C'est un Paul, qui

vous assure (lue Dieu attend de vous une
perfection au-dessus du commnn:iEm«/«mtnt
charismata meliora. {\Cor., XII.)Saintenient

ingénieux, comme l'ange, ne vous a-t-il pas

fait convenir de la volonté de Dieu sur

vous? Il a su ménager votre faiblesse pour
ne vous pas rebuter; et sans trahir son
ministère, sans donner dans un relâchement
condamnable, il a trouvé l'art el le tempé-
rament nécessaires |)our vous engager heu-
reusement dans le bien : Missus est angclus

a Deo. Mais vous plaignez-vous que l'ins-

piration, que la grAce de Dieu vous nsan-

que? C'est de vous-mêmes que vous devez
vous plaindre : c'est vous en effet qui

manquez de soin el d'application pour étu-

dier \(\ mouvement de la grâce, c'est la

seconde chose nécessaire |)Our être instruit

de la volonté de Dieu. 0"e fait Marie do
sa paît? Deux choses :

1° elle prie; 2" elle

examine. Retirée dès sa plus tendre jeu-
nesse, elle s'occupe aux œuvres de piété;

elle emploie la prière el l'oraison pour mé-
riter les lumières du ciel, elle prie; n)ais

avec (pielle ardeur prie-t-elle ! Sensible uni-

quement à la volonté divine, avec (inello

sainte indifférence pour tout ce que Dieu

pourra demander, |)ri(>-l-elle I Entièrement
dévouée à la volonté divine, avec (piellc

généreuse détermination à lout embrasser,

à tout faire, prit; l-ellc ! Vous, mon cher
auditeur, (pii cIkmcIioz, dites-vous, à vous
iiisUuire de la vrdonlé du ciel, ne craignez-

vous point do la ooiMiaitro en effet? Usez-
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vous do la môme diligence pour engager
Dion cVs'expliqucr ? Avez-vous soin de vous
relirfr comme Marie? Cherchez -vous la

solitude ma Dieu veul vous conduire pour
parler h votre cœur, et le moyen d'entendre
sa voi\ au milieu du bruit du monde et du
tumulte "dos plaisirs? Non in commotione
Dotnimtx. (111 Reç/., XIX.) Demandez-vous
les célestes lumières ? Priez-vous , mais
priez-vous aussi ardemment que Marie ?

Dites-vous sans cesse, en profilant de son
exemple, ou comme Sanjuel : Loquere,
Bcmine, quia audit serviis luus ? (I Reg.y III.)

Paik'Z, mon Dieu, car votre serviteur vous
écoute ; ou comme saint Paul : Domine, quid
me vis facere? [Act., IX.) Seigneur, tpie

voulez-vous (jue je fasse? ou connne David:
Découvrez-moi, mon Dieu, la roule (jue voire

providence m"n tracée : Notom fuc inilii viam
in qun ambulem. [l'sal. CXLII) ; ou comme
Jésus-Clirist même : C'est votre volonté. Sei-

gneur, que je veux suivie, non la mienne, ni

celle du monde : Nonsicul ego voio,scd sicut

tu. {Matth., XXVI.) Mais en vain prierez-

vous, si vous ne portez encore, comme Marie,
à la prière, une sainte indifférence, c'e.4-à-

<lire un cœur prêt à recevoir toute l'impres-
.sion qu'il plaira à Dieu d(! vous donner.
Souvent, mes frères, esclaves de nos pro[)res

désirs, nous prions pour nous y affermir,

et, si je l'ose dire, pour nous aveugler; car

c'est Ja voix de notre amour-propre que
nous écoulons, non celle de Dieu, ou plutôt

nous nous persuadons que Dieu nous dit

ce que nous souhaitons qu'il dise; nous
faisons pijuclier la balance du côlé des incli-

nations naturelles ; et la prière, cpii devrait

êtr(j j)our nous une source de lumières, est

souvent, par notre faute, une source d'illu-

sions, lînfin, èles-vous, dans votre prière,

inômo déterminés, comme Marie, à suivre la

volonté de Diru? Etes-vous |)rèts, comme
elle, à tout quitter, à tout sacrilier pour
vous conformer aux ordres du Seigncmr?
Vous l'êtes pour des choses qui vous coûtent
)ieu et à quoi vous n'êtes plus désormais
fort attachés ; mais l'ètes-vous également h.

l'égard des choses qui vous i)laisent davan-
tage? Que je vous dise que Dieu demande
de vous un renoncement parfait au commerce
ilu grand monde, vous en convenez, parce
que vous en êtes dégoûtés ; mais que je vous
dise qu'il demande le sacrilice d'un certain

înonde ]ihis choisi, plus flatteur, et qui
n'est cependant |)as moins à craindre , vous
ne m'écoutez plus. Que je vous dise de la

jiart de Dieu de l'ompre cette société, qui
est évidemment criminelle, vous ne vous y
o|)posez [loint, parce (jue vous no pouvez
l'exécuter, parce que l'habitude en a fait

perdre ragrémcU; mais que je vous dise de
renoncer à celle iiu^Ji nation secrèle et lion-

nèle encore, mais (pii forme des liens qiii

peuvent devenir dangereux , vous ne m'é-
coutez plus. Que je vous dise de la part de
Dieu dii quitter ce jeu liop jtassionné, de ne
plus fréquenter ces sj/octacles lro() daiigc-

reux, vous êtes dociles, parce (pie vous n'y
trouvez plus beaucoup de goCit ; mais que je

dise de sortir de cet étal de! mollesse,qui vous
enlrelieiil dans une dévotion oisive, ii'Ulile,

el, si je l'ose dire, sensuelle, vous ne m'écou-
tez plus. Que je vous dise que Dieu at-

tend de vous plus de zèle pour vos enfants
et pour vos domestiques, |)Ius de charité

pour les pauvres , [)lus d'exactitude à

certains devoirs de piété, plus de ferveur
dons son service, vous-ôtes de mon sentiment,
parce que je vous demande des choses pour
lesquelles vous n'avez pas beaucoup d'oppo-
sition; mais que je vous dise qu'il faut

pratiquer les rigueurs de la pénilence chré-
tienne, qu'il faut niortifier vos sens et votre
corps

, qu'il faut soufiVir l'humeur des
autres, et réprimer les saillies et les vivacités

de la vôtre, vous ne m'écoutez plus. Est-ce
là vouloir connaître la volonté de Dieu? En
second lieu, Marie examine, sans être

éblouie p^tr l'éminenlc qualité de Mère de
Dieu , elle songe aux moyens qu'on lui

propose d'y parvenir : elle interroge, elle

consulte, (|ui? l'ange même du Seigneur :

Qiicmodo fiet islud? Comment cela se fera-

l-il? Voilà, pères el mères, en passani, une
solide instruction pour vous. Vous ne
devez pas donner h l'aveugle dans les

résolutions que peuvent prendre vosenlanls;

quelque saintes même qu'elles puissent

être, elles n'ont quelquefois pour fondement
que la légèreté de leur esprit, ou un feu

volagi". d'une dévotion passagère ; vous
devez examiner et éprouver leur vocation;

mais vous ne devez pas l'empêcher, conjine

vous ne devez pas la faire naître; il ne faut

écouter sur cela ni des intérêts de famille,

ni des prédilections injustes, (jui vous font

sacrifier le re|)0S des uns à l'établissement

des autres, voulant donner à Dieu ceux (pii

vous paiaissent peu |)ropres pour le monde,
décidant à votre gré de leur sort selon l'or-

dre de leur naissance, et causant souvent par

là le nudheur éternel des uns et des autres,

aussi bien que le votre. Mais voilà en même
temps un beau modèle pour vous tous, chré-

tiens; car il est aisé de se tromper, et de
prendre un sentiment d'humeur, un désir

naturel, un chagrin secret, le dirai-je? mê-
nie une imagination, t'^ur rimjiression de
la grâce, et de ne faire que ce tpie l'on

veut, en se persuadant qu'on ne fait que ce

que Dieu veut : il faut examiner, comme
Mai'ie : Quomodo fiel istud? Mais combien
prennent souvent le criminel parti de ne
point examiner ? On craint que l)ieu ne de-

mande ce qu'on ne se sent pas disposé à lui

accorder; on ci'aint (ju'il ne demande trop.

Plus Dieu demande de vous, mou cher au-

diteur, plus il vous aime. Pouvez-vous trop

faire pour lui, après avoir tant fait pour
vous, a[)rès avoir tant fait contre lui? Crain-

dre qu'il ne demande trop, le dirai-je? c'est

craindre qu'il ne vous aime trop, c'est crain-

dre même de l'aimer trop. Combien n'txa-

minenl que dans les choses qui sont plus

contraires aux inclinations naturelles? Sent-

on, |)ar exemple, quelque penchant pour la

retraite elle cloilre,on ne se rend pas d'a-

bord à l'allrail de la grûce, et on a raison df
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l'oxaniiner ; niais s"agU-il de s'engagor dans

le monde, oùles ccueils sont infmis |)Otir lo

salut , on s'y jette à l'avcnglo, et on a tort de

ne pas exaniiucr. Combien n'examinent que
supeillciellemenl, ne donnant pas à cet exa-

men tout le temps et les réilexions néces-

saires, ne sondant point les dispositions do
leur cœur, ne mettant |)as dans une juste

balance les raisons des ditlerents [)arlis

qu'on peut prendre, ou ne les pesant pas au

})oids du sanctuaire? Combien ne consul-

lent pas l'ange du Seigneur, comme Marie;

mais leur goût naturel, leurs préjugés, et

les sentiments du monde et des mondains,
des amis, des parents trop sensibles, et

peut-être une |)assion secrète? Souvent,
comme Acliab, on cherche de faux [irophè-

les qui nous llattcnt, et on craint ceux qui,

éclairés et sincères, pourraient porter de la

pari de Dieu des ordres liop sévères : Odi
cum, quia non.prophetat mihi boruim, sed

malum. (III Ucg., XXII.) Connue le peuplai

de Dieu, on demande des erreurs pour accom-
moder la volonté du Seigneur à la nôtre :

Videle nobis errores : loquimini nobis pla-

cenlia. [Isa., XXX.) Comme Suûl, impatient

sur le silence du Seigneur, on veut en

quelque façon faire violence au ciel , et

obliger Dieu à parler (juand et pliilùt (jn'il

ne semble vouloir se déclarer; on fuit la lu-

mière, et on se trouve heureux de ne pas

connaître ce qu'on ne veut pas exécuter: A^o :

luit inlelligere, ni bcne o(jrere^(P.s«/.,XXXV.)

C'est trop, mon Dieu! le dirai-je? oui, c'est

trop vouloiréclairerdesàuies volontairement

aveugles : votre lumière les imjiorlune, elles

ferment les yeux p:jur ne pas voir, et les

oreilles |)Our ne pas entendre ce que vous
demandez d'elles; bien loin de rechercher,

comme Marie, ces rayons célestes qui doi-

vent dissii»er leurs ténèbres; bien loin

d'exaaiiner sérieusement, coiunn; elle, Us
mouvements de votre grâce, elles évitent

ceux-là, elles étoull'cnt ceux-ci : Lxcceca

cor populi hujus. {Isa., VI.) Uelirez vos

gi.lces, motJ Dieu! hl anres ejns aggrava
[Ibid.) ; nepadez [ilus hàcs oredies lermres

j)0ur vous; ht oculos ejus claude [Ibid.) : no

thercliez plus à dessiller les yeux par des

lumières quon néglige. Qu'elle vive, celte

jeune personne , ou milieu de ce monde
llalleur , dont vous vouliez la retirer ;

qu'elle l'aime, et (p)'elle en soit aimée: lo

cloîiro eût été pour elle un asile assuré;

qu'elle ne connaisse point votre volnnlé,

puisqu'elle appréhende si fort de la connaî-

lie. Mais h(dasl batluo par les tempêtes du
mnnile, ensevelie S(ju8 ses flots, n'y fera-

l-elle [)oiMl un triste et éternel naufrage?
Oculot €Jns claude, et (itircs rjus aggrava.

Qu'elhi mène une vie lâche et molle, celte

îcmme du ii'.ondo, sur laquelle vous aviez

des vues si nobles, et que vous vouliez éle-

ver à une liaule perfection : conteiito d'une
vetlu ordinaire, quelle ne connaisse |)oiiit

vos desseins, (pi'elh; dissipe vos lumières

dans lo coiiuneiC! du monde, qu'elle no
sente plus cet allrail patliculier pour nrio

piolé disliriguéc; mois qu'elle apprenne |iar
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une funeste expérience que qui refuse do
reconnaître ce que vous demandez, do
crainte d'en faire trop, manque souvent tout

à la fois et à sa perfection et à son salut :

Oculos cJHS claude, et aurcs ejus aggrava.

Qu'il eiidjrasseà l'aveugle, cejeune honnne,
le parti ou de la robe, ou des armes, qui
n'est point celui que vous vouliez lui mar-
(juer; il a refusé d'examiner et de connaître

la volonté de son Dieu : esclav(; tle la sienne,

ou de celle de ses parents, qu'il choisisse

un état, où il trouvera loulensenible laruine

de sa réputation, de ses biens, de sa sanlé,de
sa famille et peut-êii'e même la perte de son
âme : Oculos ejus claude, et aurts ejus aggrava.
Que cet hcMume ne vous lassi; plus enirer

dans ses délibérations; qu'il n'écoute (jue la

|)assion d'intérêt dans ce qui regarde le

bien, ou ipi'il a déjà acquis, ou qu'il veut
encore acquérir; que son ambition ilans l'é-

lablissemeiit de sa famille, (|ue ses ressen-
timents à l'égard de ses ennemis, que son
propi'c [lenchant à l'égard du plaisir; ou du
moins qu'il no suive sur tout cela que des
guitles aveugles capables île le faire ti)nd)er

avec eux dans l'éternel précipice : Oculos
ejus claude, et aures ejus aggrava. Que dis-

je. Seigneur, et ou m'emporte un zèle peu
conforme au ministère de grâce et di; dou-
ceur dont vous m'avez revêtu? Ce ne sont
pas vos vengeances que je dois solliciter, co
sont vos lumières, Seigneur, queje dois vous
demander et que je vous demande pour ceux,

mêmes (]ui jusqu'à présent les ont négligéi.'S;

ce n'est pas votie colère ijue je dois animer
contre eux, c'est votre nnséricorde(|uejedois
implorer, et que j'inq)loie en leur faveur.

Eclairez votre peuple, Seignein", faites-lui con-
naître voire volonté. Et vous, mes frères, après
l'avoir connue, songez à l'exécuter, connm;
ISiiuie; c'est la seconde instruction (pi'ello

vous donne, et le sujet de la seconde partie.

SlîCOlNDlî l'AKTlK.

Insliuite delà volonté du Seigneur, Mario
s'y abandomie ; comnuMit ? avec une sou-
mission, 1° généreuse, 2" humble, 3" pleine

d'une sainte conliance. C'est |>ar tous ces

endroits (lu'elle devient (lour vous, mes fiè-

res, un modèle de lidélilé aux desseins quo
Dieu peut avoir sur vous. Développons en
peu de jiaroles ces lr(jis pensées. Son mis-
sion de .Mai'ie;en premier lieu, soiunission
généreuse. Mais, no send)le-t-il pas d'abord.

Messieurs, (pi'iMH! |)areille soumission no
demande pas beaucoujide courage ''En faut-

il tant l'Our accepter lo litre h; plus auguste
cl la plus «minenlc (jualilé ? Personne do
ceux qui m'écoulent ne croirait avoir be-
soin d'une soumission fort héroï(pio pour
recevoir les charges et les emplois les plus

(liitingués; mais si à cc^s charges, si à ces

emplois ils prévoyaient mille chagrins allu-

chés; s'ils y devaient trouver la porto de
leur repos, de leur répulalion, de leur fa-

n)ille, el de tout ce (juds ont de plus cher
au MJonde; s'ils n'avaient un litre ()ue de-

vant ()iM'lfHJCS persoTines pailiculièrcs, sans

ôiru connus par les outres; si les noms les
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plus pompeux dcvaienf, devenir pour eux
u'onéreux et ;iccabliuils larrJi.-.Tux, que di-
raient-ils ? Siiûl sorait-il monté volontiers
sur le trône, s'il avait pu prévoir les noirs
cliagrins que sa jalousie lui causa, l'indigna-
tion de Dieu quelui attira sa désobéissance,
et l'orgueilleux désespoir (|ui l'obligea à se
l'aire donner le coup de la mort, qu'il eut
honte de recevoir de 1h main de son ennemi?
L'impérieuse Jézabel eût-elle été si fière de
son sceptre, si elle avait su que sa gloirelet
son éclat ne devaient aboutir qu'à être jetée
par les fenêtres, foulée aux pieds des che-
vaux, et dévorée par les chiens ? Sédécias
eût-il été si enflé de la faveur du roi de Ba-
bj'Ione, de la main duquel il avait reçu la

couronne, s'il avait jirévu qu'à cette faveur
dût succéder le désespoir de voir ses enfants
immolés en sa présence parl'ordre du même
roi, d'avoir lin-môme les yeux crevés,j et
de languir tristement chargea de fers dans
une honteuse captivité ? Le pouvoir (|u'As-
suérus avait donné à Aman aurait- il ins-
piré à cet orgueilleux favori une insolente
présomplion, s'il eût pu croire que toute sa
gloire dût être ternie par un infâme gibet?
Vous êtes sur|»ris, mes frères, de ce que je
dis et je ne sais si vous en sentez toute l'ap-

plication : car où sont, me direz-vous peut-
<}lre, les peines et les chagrins attachés à la

qualité de mère deDieu?Quoi de plus grand
et de plus noble? Mais je vous demande
ajoi, si Marie en a été plus distinguée aux
yeux des honmies? En a-t-elle été moins
pauvre, plus heureuse, selon le monde?
Grande devant Dieu, qu'était- elle devant les

hommes ? Ne passait-elle pas pour une
femme du comnujn ? Et la gloire de sa vir-

ginité, qui subsista toujours avec la gran-
deur de sa maternité, ne fut-elle pas en
quelque soric llétrie aux yeux du monde,
(]ui n'était pas instruit du mystère adorable
qu'elle tenait caché ? Ne vous a-t-elle point

coûté. Vierge sainte ! cette auguste qualité,

quand il vous a fallu voir un Enfant-Dieu
dans une crèche, dans une élable, inconnu
méprisé, abandonné ? ne vous a-l-elle point

coulé, quand il fallut le soustraire à la fu-
reur d'Hérode, et le porter en ligyple ? ne
vous a-t-elle point coûté, (piand il vous a

fallu le voir Irahi, vendu, accusé et con-
damné ? ne vous a-t-elle jioint coûté, quand
il vous a fallu soutenir le spectacle le plus

terrible au cœur le plus tendre et 'e mieux
fait, un Fils, un Fils-Dieu expirant sur la

croix? Ah 1 c'est pour lors que votre âme fut

véritablement percée d'un glaive de douleur
comme le proi)hète Siméon vous l'avait

prédit : Tuam ipsius unimam gladius per-

trcmsibit. Ace imïx, quelle femme voudrait

acheter la qualité de mère d'un roi ? Ecce
ancilla Dornini. \o\ci la servante du Seigneur,

dit Marie : fint mihi sectmdum verbum tuum;

que votre {)arole s'accomplisse en moi. Elle

connaît la volonté de son Dieu, et elle ne

balance pas un moment; comme nous fai-

sons tous les jours, prèls à exécuter ses or-

dres finaud ils nous sont honorables ou
doux ; on recule lâchement, quand le n\ù~

pris ou la croix s'y rencontrent : Marie n'é-

coute ni la nature, ni le Uionde, quand Dieu
|)arle : Ecce ancUlu Doinini, fiât mihi securi'

dum verbum tuum. Soumission de Marie, en
|)remier lieu, souiiussion généreuse; en se-

cond lieu, soumission humble; humilité qui
regarde la grandeur même de son élévation,

comme sagénérosité regardait les peines qui

y pouvaient être attachées. Honorée du glo-

rieux titre de mère de son Dieu, elle ne
prend, ditsaint Ambroise, que l'humble qua-
lité de sa servante : AnciÙam se dicit Dornini,

quœ mater eiigitur. flumilité admirable de
Marie bien inconnue aux hommes, à qui la

grandeur mondaine fait bientôt oublier la

bassesse de leui' origine, et qui ne pensent,
quand ils se trouvent élevés, ni à ce qu'ils

ont été, ni à ce qu'ils peuvent encore deve-
nir; ce serait leur faire injure que de leur

rappeler une naissance obscure; et 'ils ne
peuvent môme sans rougir reconnaître des
parents, dont la misère et la pauvreté les

pourraient faire souvenir qu'ils n'ont pas
toujours été eux-mêmes grands, distingués et

riches; comment rempliraient-ils leurs de-
voirs et la volonté de Dieu à l'égard de ces

pauvres parents ? Ecce ancilla. Marie ne tire

point avantage des éloges que l'ange lui a

donnés, elle oublie les pompeuses qualités

de mère de Dieu, de pleine de grâce et de
bénie entre les femmes; et n'ayant devant
les yeux que sa bassesse, elle mérite par
son humilité, dit saint Bernard, la qua-
lité qu'elle se refuse à "elle-même :

humilitute concepit. Elle se souvient seule-
ment qu'elle est la servante de qui 1 Dornini :

<iu Seigneur. Conduite encore bien rare
parmi les hommes, qui, élevés par une for-
tune bizarre, ou plutôt par les ordres secrets

de votre providence, ô mon Dieu ! qui prend
plaisir à renverser et à ruiner les desseins
des hommes ; élevés, dis-je, sur la tête de
ceux qu'ils devraient respecter comme leurs

anciens maîtres, et qu'ils ont longtemps re-

gardés comme leurs patrons et leurs protec-
teurs, oublient bientôt la qualité de servi-

teur, de sujet, de vassal, et commandent
souvent à leurs f)remiers maîtres avec d'au-

tant plus de fierté, qu'ils leur obéissenteux-
mêmes avec plus de soumission. Marie se

dit la servante, non pas de son Fils, mais de
son Seigneur; elle reconnaît toujours pour
maître celui qui veut bien la choisit pour
sa mère, elle le traite toujours de Seigneur;
et quoiqu'il devienne véritablement son lils,

elle le l'egarde toujours comme son Dieu :

Ecce ancilla Dornini, fiât mihi. Elle ne dit

pas, que je fasse; elle n'enti'e point dans les

présomptueux sentiments des hoinmes, qui
s'attribuent à eux-mêmes les grandes choses
que la vertu du Très-Haut opère en leur fa-

veur, ou parleur moyen; qui portent avec
ces impies de l'Ecriture leur insolente fierté,

jusqu'à se regarder comme les auteurs de
leur fortune : Manus 7iostra excelsa, et non
Dominus fecit hœc omnia. Paroles orgueil-
leuses, mais qui peuvent avoir un sens vé-
ritiible, qui devrait les couvrirde confusion

;

puisqu'il n'arrive en effet que trop souve'ijl,
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rjue c est leur injii.slice, leur arai)iiioi) et

leur impiété (|ui l'ont leur élévation ot(|ij'el le

est plutôt un chûliriieiil lio laïustico de Dion
qu'un présont de sa bonté. Mario, toujours
convaincue de sa bassesse, sait (ju'elle ne
peut rien d'eile-môuie, et que si elle se

trouve élevée, ce n'est (|ue l'ellet de la puis-
sance de celui à qui rien n'est impossible :

Fiut, qu'il me soit fait, secundum verbum
tuum. Ce n'est point l'éclat, la grandeur,
l'élévation qui rae charment ; toutes les di-

gnités imaginables, la qualité môme de mère
de Dieu, regardée indépendamment de la

volonté du Seigneur, ne seraient pas capa-
bles d'adirer un seul de mes regards ; c'est

uniquement votre parole dans laquelle je

reconnais l'ordre de Dieu; qu'il ne me soit

donc pas fait, comme je le veux, mais seu-
lement comme Dieu le demande : Fiat mini
secundum verbum tuum. Mais, hélas ! que le

monde lient un langage dilférent de celui'de
Marie I on ne dit (lOint, qu'il me soit fait

ainsi que Dieu le veut, mais selon que l'am-
bition, la cupidité, l'auioiir-propre, le désir
le demandent ; si l'on reconnaît d'abord le

bienfait de la main divine, ébloui par un
faux éclat, on l'oublie bientôt; de là on se
soumet aux ordies de Dieu pour certains
devoirs éclatants, on s'y soustrait pourceux
qui sont obscurs. Heureux ! qui ne veut et
lie fait que ce que Dieu veut ; heureux I qui
veut et qui fait tout ce que Dieu veut, heu-
reux ! qui ne veut rien et qui ne fait rien,
que parce que Dieu le veut.

J'ai dit enfin que .Marie s'est soumise avec
une entière et parfaite confiance. Si jamais
la volonté de Dieu a dû étonner une ilme
convaincue de sa faildesse, c'est sans doute
le choix que le Seigneur lit de Marie, pour
l'élever à l'auguste qualité de Mère de Dieu:
[)lus l'élévation est grande, plus elle demande
de mérite pour la bien soutenir : et (jue ne
devait point èlre la uière d'un Dieu? Alais ^

Marie, f)ersua(iée(^ue le bras qui l'élève saura
la soutenir, met toute sa conliance dans ce-
lui qui la clK.isit pour sa mère : Fiat mihi
iccundum verbum tuum. Pour vous, mes
frères, à l'égard de
vous pro()ose, vous
somptueuse suni<anc(
Dieu demande, vous êtes pleins d'une timide
pusillanimité. Que le monde vous propose
des cliar

' ...
éclat
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tout ce que le monde
êtes pleins d'une (iré-

à l'égard de ce que

ocs, des emplois distingues, leur
vous en fait oublier les pénd)les de-

voirs : Fiat, dit-ou. Où est riiorame qui
s'excuse sur sou peu de talent ou d'expé-
rience? On se croit capable de tout ce (pii
llatle la vanité : cependant, le monde (jui
donne les charges, n'en doiuie pas le mé-
rite; et un emploi trop érlalanl ne sert sou-
vent qu'fi exposer au grand jour un génie
born<', qui aurait pu briller dans des choses
plus aisées, ou (Mre au moins heureusement
en^-vcli dans l'tdjscuriié flune condition
plus médiocre. Mais Dieu demnnde-l-il quel-
(pie chose de vous? changés comme en d'au-
tres hommes, vous craignez loiit, vous a[)-

préhendez tout : on no dit point avec uno
«aiiilo conliance, comme Marie : fiai; on

recule, on dilTère, on s'excuse; voire |>ropre

force vous ma'Kpie et tout votre courage
vous abandonne. Il faut que l'humilité nous
fasse délier de nous-mêmes; mais il no faut

pas que la pusillanimilé nous abatte. De moi-
même, il est vrai, je ne suis cajjable que do
gàler l'oeuvre de Dieu ; mai<i ije puis tout

avec Dieu, aussi bien que saint Paul : car

c'est un principe incontestable de saint Tho-
mas et des saints docteurs, que Dieu donne
des grâces [)roporlioiiuées aux clioses qu'il

demande de nous, et voilà le motif de ffia

conliance. Il ne s'agit donc point de douter
et de ci'aindre, il faut se .'soumettre et obéir;

et vous ne devez pas regarder ce que le Sei-

gneur demande de vous seulement comme
votre ouvrage, mais encore plus comme
l'ouvrage du Tout-Puissant : A'e timcas, Ma-
ria. Ne craignez poini, dit l'ange à Marie.
El c'est ce queje vous dis de la part de Dieu,

ûrae trop lâche et trop timide ! vous sentez

ce qu'il demande de vous, vous connaissez
l'état oii il vous ap()elle, les démarches qu'il

prétend que vous fassiez, la perfection h la-

quelle il semble vouloir vous élever. Me de-

mandez-vous avec Mi\r\e -.Quomodo fiel islud?

Comment cela se fera-t-il? je vous réponds
avec l'ange : Netimeas. Une lâche crainte est

une injure à la puissance et à la bonté du
Maître que vous voulez servir. Ehl qu'y a-

t-il d'impossible au regard de Dieu ? Mais
comment, dites-vous, h la fleur de sou âge
s'arraciier au monde qu'on aime? Comment,
au milieu du luonde, prati(]uer ces vertus

austères dont Dieu me donne le goût? Com-
ment renoncer à des compagnies agréables,

à des amis llalteurs, porter sa croix, réduire

son corps en servitude? Faible au point que
je le suis, pourrai-je résister loiigtemjis aux
charmes ou aux railleries du monde? Pour-
rai-je soutenir, malgré mon amour-j)ropro
et mon inconstanco naturelle, le genre de
vie queje médite et dont la grâce m'inspire
le dessein ? Quomodo fiel islud? J'ai fait la

démarche de me déclarer pour la vertu ;

mais déjà un feu mal éteint commence à se

rallumer; déjà les mêmes objels réveillent

les mêmes passions, je me retrouve partout

moi-même; et comment me quitter, com-
ment me renoncer partout moi-même ? Dans
un premier moment de ferveur, tout m'a paru
làcile; mais mou courage semble s'être éva-
noui avec cette lerveur naissante : tout

me r(;bute, tout me paraît didicile; une
vie cliiélienne , une vio retirée, une vie

morliliée, (jui est cependanl la vie qu(; Dieu
prétend tiue je mène jusiju'au milieu du
monde, me semble impraticable : Quomodo
fiel islud? Quoi ! vivre sans altacliemeiit aii

milieu des personnes à (pii on plaît, et (jui

ont de quoi plaire ; sans dissipation au mi-

lieu des all'aires, sans chagrin au milieu des

aflliiUior.s, sans complaisance au milieu des

succès, sans vanité au milieu des applaudis-

semenls, sans crainte au milieu des alarmes,

sans ressentiment au milieu des injures,

sans épaiiplieiiienl au milieu des plaisirs in-

noceiils? C^i(o»ifM/w fitt islud? LA. lie, esi-co

donc là l'idco quu vous avez do votre Dieu?
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Netiineas. No vous Inissoz iminl rebiilor ni

])ai' les discours des niond.iitis, ni par les

diOlcullés (jui se leiicoiilreni au dedans et

au dehors devous-inC'ino, et que votre iiun-

ginalion augmente et grossit, ni par la

grandeur de la cliose qu'on vous jiropose.

S'il y a de (|uoi étoimer voire t'ail)lesso dans
ce que Dieu vous demande, il n'y a rien

qui soit au-dessus de la l'orée de son bras :

il vous dr)nnera des grâces [iroporlionnées
aux choses qu'il vous ins|)ii'e : Spiritus
smctus superveniet in te. Le Saint-K'JiJrit

vous éclairera, la in;iin loute-|iuiss.:inle du
Seigneur vous soulieiidra. Tant d'autres aussi
faibli'S, ou pcul-ôire plus l'ail)les qtie vous,
ontenti'epriset exéciib! de si nobles desseins.
Plus vous êtes faibles, plus vous ôtcs pro-
pres h faire écl.iler la puissance du Seigneur ;

et connbien de lois l'avcz-vous déjà|éprouv6
vous-mônies? Ne limeas.

P(uir |)roriter de vos grands exemples
,

Vierge sainte!
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a ?: /i i n 1

(le quelles grâces n'avons-
nous ]ias besoin? Et qui |ieut nous les pro-
curer jilus sûrement, plus enicacement ijue

vous? Sub tuum prœsidiiim. Prolitez do
l'exenii'le de Marie; tâchez, comme elle, de
couiiaître la volonld de Dieu. Si vous ap-
portez de votre part du soiii et de l'attention

pour la découvrir, Dieu, de sa part, no
vous refusera pas son ins[)iralion et sa grâce.
Si vous ne lui manquez pas, il ne vous
manquera pas. Mais après avoir connu

,

comme Marie, la volonté de Dieu|, comme
elle, abandonnez-vous-y avec une soumis-
sion humblf ri-â 'e , généreuse et pleine d'une
sainte coMliimce; comme elle, vous serez
soutenus; comme elle, vous aurez le bon-
lieur de réussir dans les desseins de Dieu ,

et voire fidélité sera enfin, comme la sienne,
couronnée d'une gloire immortelle. Je vous
la souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON Vin.

POUR LE JOUR DE L\ VISITATION.

Exsin'gens Maria in diebtis illis, abiit in montana cum
fesUtuUionein civitatem Juda, lU inlravilin (Jonuini Za-
cbari.'B, et salulavil JiiizabeUi. (Luc, I.)

Dans ce temps-là Marie se mil en chemin et s'en alla en
diligence (m jmiis des monlagncs dtms une ville de Juda, et

cnlrunt dans lu maison de Zacliarie, elle salua Elisabeth.

Notre religion a cela de consolant , mes
frères, qu'elle ne nous propose pas seule-
ment des lois qui nous instruisent de nos
devoirs, niais qu'elle nous met encore de-

vant les yeux des exemples également ca[>a-

bles, et de nous faire connaître nos dill'é-

renles obligalions, et do nous engagera les

rem|)lir. La loi sans exemple paraîtrait à

quehpics-uns trop amer et trop dilîîcile ;

l'exi.'uipie sans la loi poui'rait pioduire l'ad-

miralion dans les autres , sans y faire naître

le désir de se former sur des modèles qui

scmlileraient peul-ètre trop paifaits. Mais

quand l'exemjile et la loi se trouvent réunis

ensemble, alors il ne nous reste aucun pré-

texte qui puisse autoriser ou notre négli-

gence , ou notre lâcheté, pu'sque nous ne

pouvons ni ignorer nos obligations, ni les

regarder comme impossibles. Tel est, mes
frères, le grand avantage que je trouve dans

la Visilation de
lise nous propose aujour

le mystère de
Vierge, que l'Ep

d'hui. D'une |iart, nous voyons quels'sont
les devoirs ciue la société exige, et de ceux
(pie la Providence a engagés dans le com-
merce du monde, et de ceux mêmes (|Ue son
bras puissant a retirés de l'Egypte pour les

conduire dans la lene promis(,', et qui vivent
dans les connnunaulés religieuses. Mais ,

d'autre paît , Marie remplissant exactement
tous ces devoirs à l'égard d'iilisabelh , nous
aiipreml (jue rien ne peut légitimement nous
en disp(!nser. Grande et impoilante instruc-

tion que j'adresse parliculièrement à ceux
qui font profession de la piélé dans le

monde , ou qui tendent môme à la perfec-
tion dans l'état religieux.

En ell'et, le seul exemple de Marie ruine
à cet égaid deux préjugés, ou , si vous vou-
lez même, deux illusions assez communes
parmi les personnes vertueuses. Car il y en
a qui regaident ces devoirs de société comme
incompatibles avec la piété, i)reniière illu-

sion. l<;t il en [est d'autres qui les croient
au moins inutiles à la piélé, seconde illu-

sion. Or, sans sortir de notre mystère, je

trouve dans la visite que Marie rend à Eli-

sabeth, de quoi corriger ces deux erreurs ;

et je dis, que puisque Marie remplit ces

devoirs de société , c'est une preuve incon-
testable qu'ils ne sont ni incompatibles avec
la piété , ni inutiles à la piélé. On ne peut
penser ni l'un ni l'autre sans blâmer en
quelque sorte la démarche que fait aujour-
d'hui la f)lus sainte des vierges. Mais ce
serait (leu de tirer cette double instruction
de la conduite de Marie, si elle ne nous
apprenait en même temps et à régler

ces sortes de devoirs, et à en profiter;

à les régjler, pour y éviter les écueils qui
en sont inséparables; à en profiter, pour y
trouver les avantages qu'ils renferment".

Ainsi, chrétiens, voici en deux mots tout

le fonds de ce mystère et tout le partage de
mon discours. Àlarie, par son exemple,
nous ai)prend, en premier lieu, que les de-
voirs de la société ne sont point incompati-
bles avec la piété; mais elle nous marque
en même temps les règles qu'il y faut gar-

der , c'est la [)reii:sière partie. En second lieu,

que ces mômes devoirs de société ne sont
point inutiles ci la piété, et elle nous décou-
vre en même temps les avantages qu'on en
peut retirer, c'est la seconde partie. Pour
profiter de l'une et de l'autre , adressons-
nous à Marie, afin d'obtenir les lumières et

les grâces du Saint-Esprit. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Je l'ai dit , et

sion, c'est une
devoirs de la société soient incom|)atibles

avec la véritable pié;é; c'est vouloir faire

du monde entier un vaste et aifreux désert ;

c'est chercher à faire crain^lre la dévotion ,

qu'on ne craint déjà que trop en la rendant

farouche et sauvage; elle sait se ménagtr
peur ne s'exposer pas témérairement, mais

elle ne se rend point roéorisable par des

il est vrai , c'est une il

erreur de croire que
u-
les
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manièros tiop rustiques. C'est aller contre qui sont (ii;.;iies de toute votre attention,

les intentions tlu souverain Créateur, qui

,

Je dis (huic que, dans la visite que Marie
à la vérité , ne nous a formés que pour sa rend à lilisabetli, elle remplit parl'aitement

glo re ; mais qui , nous engaj^eant (le vivre tous les devoirs de la plus exacte bienséance,
les uns avec les autres, prétend jiar là en- En etlel, dit saint Ambroise, elle va voir sa

treîenir parmi son peuph; une société 'non- cousine : Vcnit propinqua ad proximam ; et

nête et des liaisons chi'élienties. Si Jésus- comme la plus jeune, elle lait aussi les pre-

Ciirist , noire maître et notre Sauveur, mières démarches : ronVjuju'or «(/sc?iio?'cm.

nous a|i|)rend à rendre o Dieu ce qui appar- Non-seulement elle vient la trouver, mais
tient à Dieu, il veut aussi que nous rendions elle la salue môme la première . A>c tan-

à César ce qui est à César. Si les apôtres, si tum venit, sed et, salutnvit. Ce n'est point ici

bien instruits des sentiments de leur divin le lieu de parler à ces sortes de iiersonues,

maître , exigent de nous un parlait délaclie- qui, esclaves des usages orgueilleux d un
ment, c'est un détachement d'es|)rit et de monde fier et vain, attendent toujours cpi'ou

cœur, non une séparation etroctive et réelle: les prévienne; (|ui, délicates sur le rang
témoins les règles (ju'ils prescrivent à clia(iue auquel la naissance et ia fortune les a éle-

état el à chacpjc condition, marquant si vées,ibntde continuelles comparaisons ; qui
exactement aux fidèles ce qu'ils se doivent examinent avec tant de scrupule ce qu'on
les uns aux autres. Les premiers chrétiens, leur doit, et qui ne rendent que comme à

ces hommes forn)és de la main des disciples la ligueur ce qu'elles doivent aux autres,

mêmes de Jésus - ChrisS , ne coiuiaissaient Coujmeellesn'écoutenlsurcela quedcsmaxi-
poiiit celte espèce de dévotion , (pi'une sévé- mes mondaines, rexenq)le de Marie ferait

rilé mal entendue voudrait établir : ils vi- peii d'iuq)ression sur leur cœur. C'est uni-

vaienl les uns avec les autres , el souvent quement à ceux qui font quelque profession

ils prenaientensembledes |)Iaisirs innocents, de ()iélé, que je dois ici parler; à ceux qui
(pii servaient également à entretenir parn)i cherchent dans la dévotion même un faux

eux une sainte ferveur et une ))arfaile et inutile prétexte, pour se dispenser des
union. devoirs d'une bienséance qui les gène. Que
Mais, pour me tenir dans les bornes (|ue peuvent-ils répondre à l'exemple de Marie?

mon sujet me prescrit, je ne veux [Joint Qu'ils opposent leur conduite à la sienne ; et

chercher hors de notre mystère des preuves qu'ils jugent de leur dévotion par celle, de
d'une vérité si constante. Kn elfet, .y eut-il Marie. Mais ipioi I quand autrefois ils vi-

jamais piété plus circonspecte, jtius ret(Mun;, valent selon les règles du monde, ils savaient
el , si je l'ose dire, plus timide que celle de si bien rendre riioniieiir et le res|.'ectti ceux
Marie '/ Cependant, engagée dans le coin- que le rang et la dignité élevaient sur leurs

iiieree du monde, se tieiil-elle toujours re- têtes; et à présent tpi'ils veulent régler leur

lirée? ne paraît-elle jamais au dehors? Il est conduite sur les maximes de l'Evangile, ils

vrai (ju'elle fait sa i)iincipale occupation de négligent ce cpie saint Paul ordonne aux
rendre au souverain Seigneur ce qu'elle lui fidèles, de rendre l'honiHmr à qui ilsdoivo.'it

doit; mais négiige-l-elle ce (|u'clle doit au l'hoiincur :6'it(/(OMor(?m/<oHo?'c»i.(/{o/ii.,XllL)

monde? Il est vrai (ju'elle préfère les con- Ils ne savent |)lus ce que c'est que prévenir
versations célestes à des entreliens frivoles; les gens par honnêteté, déférer aux sentiments
mais ne semble-t-elle pas inleriompie de ceux que l'Age, le mérite el l'expérience
quel(juefois la douceur de sa contemplaliou doivent faire en (piehjiic sorte respecter,

pour s'entretenir avec les créatures? Il est leur rendre certaines civilités, les r(.'cher-

vrai qu'elle se donne à Dieu tout entière; cher dans les petites altérations d(j cliarilé

mais ne se prète-t-elle pas de tenqjs en temps, qui surviennent; quesais-jc moi ? fa ire ce (pie

pour ainsi dire, au monde? il est vrai (pi'ello la bienséance mondaine apprend à ceux
clieiclie, (ju'ell(! aime la solitude; mais qu'on dit savoir vivre dans le monde : c'e^t

n'enireprend-clle pas aujourd'hui un grand ce (|u'on néglige dans la dévotion; et »^

v(jyage pour aller voir sa cousine Elisaheth? l'omljre d'une piété fardée, dominé par un
Conduite de Marie, (jui nous découvre Iruis amour qu'on déguise en dévotion, on se sait

ditrérents devoirs également counnuns à bon ^;;ré de s'être alfranchi d'un joug (]uo

loule société, soit religieuse, soit mondaine: les lois du monde ne permettaient pas do
et ce sont : 1° des devoirs do bienséance

;
secouer tout h f.iit ; on s'a[iplau(lil avec des

2° des devoirs de proximité; 3" des devoirs personnes peu éclairées sur cela. Et moi jo

de charité. Elle visite Elisabeth, devoir de dis que si vous voulez remontera l;i source
bienséani.e ; elle lui ouvre son crjeur avec de celle conduite, vous scnliiez(pie le monde
une s(iint(! conliance, devoir de proximilé ; avait sur vous une force (jue le Seigneur
elle lui rend tous les services que i)eul cxi- n'a point encore; que cclui-16 vous obli-

ger l'étâl où se; trouve alors Klisabclh, d(!- geaii à vaincre vos répugnances, h passer
voir de charité. Marie remplit lous ces de- par-dessus vos délicolesses, h uiépriser une
voirs de société. De là n'ai-j(! pas lieu de cerlainc liorlé noiurelle, qui vous aurait
coneluio qu'ils ne sont donc point incoiiqia- empêché de plier; violence, ipio vous ne
libles avec la piéti;? .Mais dans la manière savez plus vous faire pour Dieu. Non, non,
dont Marie remplit ces sortes de devoirs

,
la négligence que vous failes voir à l't'garii

nous découvKjiis les règles (pic nous devons des devoirs de pure bienséanci!, cl dont vous
garder pour que lu piélé n'en souITie aucune vous faites gloire, n'est point une saiiWe
itiléralion. Dévelopi»ons tes deux réllexioiis, indifféreucc produite par la dévoliun ; c'«i.i
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un aiëpr.s, nu indolence, ou orgueil crimi-
nel; ot de là loijles ces (liflicull(''.s que vous
files ingénieux ou à trouver, ou k exagérer.
En iivez-vous t)lus à reui|)lii' Ci'S sortes de
devoirs (|ne Marie n'en avait? Rien n'est ca-
pable de l'arrêter, dit saint Aini)roise, ni le

prétexte de sa sanlé qui pouvait paraître si

légitime dans l'état où elle seirouvail; ni l'é-

minente dignité de mère de Dieu, dont elle

venait d'être honorée; ni la dillicuilé des
chemins entrecoupés de n)ontagnes; ni la

longueur du voyage; elle met sa dévotion
dans l'accomplissement de son devoir : In
montuna Virgo cum fcstinalione abiit offi-
cii memor. Encore un(! lois

,
que répondre

à un si parfait moiièli;?

Je dis la njôtiie chose des devoirs de proxi-
mité. L'exemple de Marie nous apprend
qu'ils ne sont p-;is pdus incoinf)atibles avec la

dévotion que ceuxd'unehonnéte bienséance.
Devoirs de proximité, qui regardent toutes
les personnes qui en sont capables; celles

surtout avec lesquelles le sang, la nature,
l'amitié, l'état, la reconnaissance, et tant

d'autres liens nous unissent d'une manière
particulière. Devoirs de proxinn'lé, rpji,

comme nous le voyons dans notre mystère,
consistent dans une certaine ouverture de
cœur,oii, sans déguisement, mais aussi sans
art et sans atrectalion, on se communique
mutuellement des sentiments propresà nour-
rir la piété, bien loin de l'aU'iiiblir ou de l'é-

leindre. Devoirs de proximité, que Jésus-
Christ même a remt)lis : car n'avait-il pas
surtout trois disciples qui étaient les plus
intimes confidents de ses sentiments les plus
secrets? Devoirs de proximité, qui éclatent
surtout dans le mystère que nous honorons
aujourd'hui, et auquel je dois me borner.
Avec quelle sainte ouverture se pailent Ma-
rie et Elisabeth! Mon âme, dit celle-là, cé-

lèbre les grandeurs du Seigneur, et désormais
tous les siècles m'appelleront bienheureuse

,

pour les grandes choses qu'a faites en ma faveur
celui qui peut tout. Vous êtes bénie entre

toutes les femmes , dit celle-ci, et le fruit de
vos entrailles est béni ; au moment que j'ai

entendu les paroles dont vous m'avez saluée,

l'enfant a tressailli de joie dons mes flancs.

Devoirs de proximité, que condamnent donc
mal à propos des gens qui se font une idée
de dévotion trop conforme à leur naturel,
toujours mystérieux, trop réservé et trop
serré, cpii laissent apercevoir une délianee
continuelle, qui n'a point pour principe une
véritable dévotion. Devoirs de proximité,
qui peuvent sans doute avoir de grands
écueils; mais, écueils peu à craindre, après
tout ; SI, comme je le dirai tout maintenant,
nous prenons autant de soin d'imiter Marie
dans la manière de remplir ces sortes de
devoirs, (jue dans l'accomplissement dô*;es
mêmes devoirs.

Que dirai-je ici pour vous, mes chères
sœurs, (|uevous ne sentiez par avance? C'est

dans les communauiés religieuses, c'est

surtout dans les voues (pie ces devoirs de
bienséance et de proximité se remplissent

l)iuiailemeiit. Consacrées au Seigneur sous

les auspices de Marie, sons le titre même de
la Visitation, vous avi^z oublié en renonçant
au monde les frivoles maximes du monde;
bien loin de vous persuader faussemefit
qu'une piété solide et sincère puisse vous
disfienser de ces sortes de devoirs, c'est

cette piété même qui vous les fait remplir.
Vous ne savez [dus ce que vous auriez pu
être dans le siècle ; mais vous savez que vous
ne devez plus être qu'un cœur et qu'une
âme dans la religion. Qu'il est beau de vous
voir, oubliant , comme Marie , de grands
noms, et les titres les jilus pompeux, vous
rendre comme à l'envi h-s unes aux autres,

tout ce que la bienséance, tout ce que la

proximité chrétienne «^t religieuse (leut

exiger; vous prévenir mutullement, vivre
ensemble sans crainte et sans défiance ;

vous rendre même réci|)roquemenl tous les

services que la plus pa.-faite charité doit

faire rendre 5 l'exemple de Marie I C'est cet

es[)rit de charité qui engagea d'abord votre
saint fondateur h rassembler un certain

nombre de personnes vertueuses, qui s'em-
ployassent à la visite et au soulagement des
pauvres. Mais éclairé ensuite du Père des
lumières, il jeta les fondements d'un ordre
religieux, qui devait fournir à la terre tant

de rares exemples de toutes sortes de vertus,

en donnant tant de saintes au ciel, et dont
une charité toujours égale, toujours cons-
tante, toujours inaltérable, fait le véritable

caractère; troisième devoir de société.

Marie apprend par la bouche de l'ange
qu'Elisabeth est dans le sixième mois de sa

grossesse : Et hic mensis sexlus est illi. Sa
charité inquiète lui fait craindre qu'en cet

état Elisabeth n'ai', besoin de son secours;
son âge et rinfirmilé de Zacharie augmen-
tent son empressement; elle part, elle vole:
Abiit in montana cum festinatione. Il serait

inutile de m'étendre ueaucoup sur ces de-
voirs de charité. Il n'est point de chrétien
assez mal instruit de la religion pour igno-
rer que la charité en est la principale vertu,

(qu'elle en est comme le fondement et la base,

qu'elle en est l'âme , et qu'il n'est point de
véritable dévotion sans charité. Manquer
aux devoirs de charité ne peut être que
l'etiet d'un cœur dur, insensible et peu chré-
tien.

Quand verrons-nous, mon Dieu I 1 exem-
ple de Marie religieusement suivi par ceux
mêmes qui font profession de la piété dans le

monde? Il faut que ceux qui la pratiquent

la rendent aimable aux autres , on en a déjà

assez d'éloignement; le joug du Seigneur
paraît assez dur sans l'appesantir davantage.
Si tous ceux qui ont piis le parti de la dévo-
tion avaient des manières honnêtes sans
étude et sans ait, agréables sans alfectation,

prévenantes sans intérêt, engageantes sans

bassesse; s'ils ne manquaient à rien de tout

ce que la bienséance, la proximité et la cha-

rité chrétienne exigent; la piété, paraissant

moins farouche, gagnerait, charmerait les

cœurs; et chacun cons|)irant ensemble pour
la vertu, on comprendrait cnlin ce qu'on no

veut pas comiirendre
,
que la piété n'est
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point incorapalible avec les devoirs de la

société. Je sais qu'en cela môme il tout garder

beaucoup de précautions, et qu'on ne peut
trop ménager dans l'accompiissernent de ces

sortes de devoirs une piété qui , conin)e

une fleur délicate que le souffle le plus léger

peut corrompre ou sécher dans un moment,
pourrait échouer et se briser contre une infi-

nité d'écueils. Aussi, l'exemple de Marie, qui
nous découvre ces devoirs, nous marque en
même temps les règles que la dévotion doit

prescrire et qui sont comme autant de rem-
parts capables de la mettre à couvert. - -«^j

Première règle: Garder dans l'accomplisse-

ment des devoirs de bienséance la bienséan-
ce même : Intravit in domum Zachariœ, el sala-

Cuvit Ëlisabelh. Marie entre dans la maison de
Zacharie, mais c'est Elisabeth qu'elle salue ;

c'est 5 elle que s'adresse la visite qu'elle

rend, el c'est pro[)rement avec elle qu'elle

entre en commerce. Elle .y demeure autant
que la nécessité le demande,', après quoi
elle retourne dans sa maison: Reversa est

in domum snam. Je ne prétends point mettre
des bornes trop étroites aux devoirs do la

vie civile, qu'il faut remplir à l'égard de
tout le monde; mais ce que je veux dire,

c'est qu'il faut prendre garde que sous
l'ombre décès devoirs de bienséance, on ne
forme des liaisons particulières qui pour-
raient devenir dangereuses ; il ne faut point
sur cela se flatter, ni entrer en aucune com-
position avecl'amour-propre. La bienséance
est bien souvent le prétexte là où une in-

clination secrète est la véritable raison : si

ce n'est que le devoir qui vous mène, vous
vous tiendrez à la pure nécessilé ; si c'est l'in-

clination, vous prodiguerez un temps con-
sidérable dans des visites inutiles ; vous vous
dissiperez beaucoup dans des convorsalioiis

frivoles ; le plaisir de se voir, le chagrin dose
séparer, l'impatience de se revoir, les assidui-

tés, l'esprit occujié de son objet, Uis aililices

pour se rencontrer où l'on ne veut pas paraître

s'entre-rechcrcher , les iurpiiétudes ijue ne
connaît point la charité, dit saint Jérù'ue :

Sanctus amor impalientiam non habcl ; sont,

malgré toute l'innocence dont on s étudie de
se couvrir, sont, dis-je, do trop sûres mar-
ques d'une passion naissante. Non, ce n'est

pas le devou' qu'on cherche i\ ac(OMq)lir,

mais l'inclination qu'on aime à contenter.
Or voilà ce (juc la piété doit régler ; elle

doit réprimer tout ce (pii est |)urem(jnt natu-
rel. Marie, en remplissant un devoir di; bien-

séance 5 l'égard do sa cousine, n'oublie
point ce qu'elle doit à Dieu; et par là elle

nous apprend qu'il no faut pas tellement se
livrer à ces sortes de devoirs, cpie les de-
voirs de la religion et du christianisme en
soulfreni, et (luo ce qui est dû à Dieu, à sa
famille et au reste du monde, y soit sacrifié.

Seconde règle: Dans ces devoirs de proxi-
mité , sur quoi et à qui Marie ouvre-t-elle
son cœur? Sur les grAces dont le Singncur
l'a remplie: contidence délicate et où il esta
craindre (juc l'amour-projjre , la vanité, la

coiniiiai.^ance n'aient trop d(; part. Il est co-
oendanlvrai,etc'cstcequu vouséprouvez tous

les jours, mes chères sœurs, dans ces pieux
entretiens, dans ces conversations saintes

que vous avez les unes avec les autres, qu'on
peut comme Marie parler avec simplicité et

avec humilité des dons du Seigneur ; sans
qu'un certain faste spirituel , si j(! puis

m'exprimer ainsi, sans qu'un secret amour-
propre g;Uo ou corrom[)e ces salutaires con-
fidences : lîespexit humiliCatcm ancillce saœ.

On reconnaît comme elle sa propre bas-

sesse, ou même temps (]u'on exalte la l'oice

toute-imissante du bras du Seigneur: Fecit

polentiam in bracliio suo. Et si on a le bon-
heur d'avoir des sentiments religieux, on a

assez d'humilité pour (^n recouiaîiie Dieu
comme lo principe et l'auteur : Fecit mihi
magna qui potens est. Est-ce ainsi qu'en use

la jilupart des chréliens? Ils ont de l'ouver-

ture quand il s'agit de quelque inléiêt: si

l'on a besoin d'un conseil, d'un avis, d'une
instruction nécessaire, on la cherche, et

comme un malade, on ne rougit point do
découvrir des ()laies auxquelles on ne con-
naît soi-même aucun remède. Hélas! sou-
vent on n'a que trop d'ouverture, (juand il

faut faire passer un sentiment de haine et de
vengeance dans les autres ;on n'en a que trop,

quand il faut communiquer h un ami tout le

fiel et toute l'amertumcd'uncœur aigri et vin-

dicatif; on n'en a que Iroj), ([uand il faut faire

une déclaration de passion, pour la laire

naître dans une âme pure et innocente; on
n'en a que trop aux déiiens du prochain, et

l'on se fait un criminel ruéiitc de dire tout

ce qu'on en sait, el (juelqucfois même tout

ce que l'on ne sait pas. Coiitidences artiti-

cieuses,qui sont autant de pièges qu'on tend,

ou à la pudeur ou à la charilé daulrui; con-
lidences dangereuses, i]ui dégénèienlsouvenl
dans des familiarités, dans des démonslra-
tions lro[) vives, cl dans des attachements
dont la passion devient le lien criminel. S'il

faut bannir d'un commerce honnête ces cé-

rémonies ennuyeuses et fatigantes, et sou-
vent [)eu sincères, ((ui recoinmencenl chaque
jour, il faut aussi se tenir dans ceriaincs
i)ornes, (}u'un respcci et une estime récipro-
i[UQ font aisément garder: Unde hoc mihi,

ni veniat maier Domini mei ad me? D'où cela

me viont-il, dit Elisabeth, que la mère de
mon Seigneur mo visite? Des manières trop

libres el trop familières , des éloges trop

flatteurs sont, ditsaint Jérôme, commeautant
de pronostics trop sûrs dune |)udeur qui
va hientùl expirer: Morilurœ virginilutis

indicia. Elisabeth donne à Marie (tes louan-
ges (pii sont l'efl'st, non d'une vaino adula-
tion, mais d'un respect el d'une estime sin-

cères : Bealuquw credidisli. Mais, à qui .Marie

rend -elle ces devoirs de proximité? Voici
mes frères, un point essentiel : car la |iiélé,

aprè.s tout, doit êlrc prudente el di.scrèu; ; sj

elle ne s'enveloppe pas toujours scrupnieuse-
mentdaiis les ténèbres, si elle ne S(! lient jias

toujours cachée sous le voile, aussi ne s^,

déclare-l-clle pas indiUércminenl à lous:ell'
respecte, elle aime lout le monde; mais cil

sait faire un choix sage di; certains amis par
liculiers, avec lesquels elle use duiio yjnt
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et plus grande liberlû, C'est à lilisal^dh que
Marie rond ces devoirs de proxiiuilé ; c'esl-

à-dire à une sainle, remplie elle-uiôiiie do
tous les senlimenls qu'une piélé solide peut
inspirer. Saint Jérôme conseillait sa.^enicnl

à une dame que la piélé avait retirée du
grand monde, de lier celte sorte (Je com-
merce surtout avec des personnes de son
sexe : Hubeto tccum vidnnrum et virfjinum
clioros, habelo tui sevus solatia.

Jùilin, l'exemple de Marie règle les devoirs
de charité en nous a|)prenan( quels en doi-
vent être le motif et l'ordre. Le motif i|ui fait

partir Marie, c'est l'Esprit-Sainl et la grâce
qui ne lui permet pas de dilJerer un mo-
ment : Nescit larda molimina Spiritai sancti

gratia, dit sur cela saint Ambroise. Non,
continue ce Pèi'e, ce n'est point une vaine
curiosité, ni une crinunelle inlidélité, ni

une incertitude, un doute ini|uiel sur la

vérité des choses que l'ange lui avait dites,

qui l'oblige à aller voir J'Hisabutli : Non
quasi incredula de oraculo , tiec quasi incerla

de nunlio , nec quasi dubitans de exemplo.
C'est Is charité pure qui lui lait entrepi'endre

ce long et pénible vovage : Jieligiosa pro
offtcio in tnonlana perrexit. Si la cliarilé des
iidèles était aujourd'hui animée par le mémo
motif? si vous en étiez, mon Dieu, le seul

et véritable principe, elle serait universelle,

elle serait généreuse, elle serait humble,
elle serait constante, elle serait égale; ou
no préférerait point ces bonnes œuvres
d'éclat que le monde voit et admire, à celle

dont vous êtes seul la récompense et le té-

moin ; on ne donnerait point dans ces cha-
rités fastueuses qui font un certain nom
dans le monde; on ne ferait point sonner
de la trompette pour faire connaître aux
hommes des aumônes orgueilleuses; on ne
se rebuterait point , on ne se plaindrait

point, ni de l'importunité, ni du nombre
des |)auvres; on ne se laisserait point aller

aux sentiments d'une comjjassion purement
naturelle : si l'esprit qui anime Marie ani-

mait aussi les Iidèles , on réglerait comme
elle sa charité, en ouvrant son cœur à des
étrangers ; on ne le fermerait pas à de pau-
vres parents qu'on laisse sans jjitié languir

dans la misère. Hé q.uoi ! ne sont-ils donc
pas déjà assez à plaindre? Et faut-il quo
l'orgueil de leurs parents , durs et insen-

sibles, achève de les désoler jiar Ja honte
qu'ils ont de les soulager et même de les

reconnaître? Une pareille charité peut-elle

être agréable à Dieu et sera-t-elle un jour
récompensée ?

Protilons mieux, chrétiens, de l'exemple

de Marie; il a dû vous convaincre que les

devoirs de la société ne sont point incom-
patibles avec la piélé, en vous marquant en
même temps les règles qu'il y faut garder.

11 va mainterjant vous ai)preiidre qu'ils ne
sont |)as même inutiles à la piélé et les

avantages qu'on en peut retirer, c'est le

sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Les devoirs dn la société pouiTaient n'être

pas incompalibl(;s avec la piété et èli'é ce-
|tendanl mutiles à la piélé: autre chose est

(pi'ils n(! soient pas conlraiies, ut autre
chose qu'ils y soiriil même avantageux et

que la piété en puisse tirer des fruils con-
sidérables. Or, dans le mystère de la Visi-

tation , que nous honorons aujourd'hui,
Marie ne nous apprend pas moins l'une que
l'autre ; et voici une seconde in>lruciion
non moins imporlanle que la [)romière, et

qui regarde également ceux qui composent
les soiuétés religieuses et ceux qui sont
engagés dans le commerce du monde.
Pour entrer donc d'abord en maLière,je

dis que ces devoirs de bienséance, de jiroxi-

mité, de charité, quand on les remplit avec
toutes les précautions dont nous venons de
parler; quand on y a gardé exactement
toutes les règles que la conduite de Marie
vient de nous découviir, bien lion d'être
inutiles à la i)iélé, lui fournissent au con-
traire de giaiids avantages. Ils peuvent en
elfet servir à entretenir parmi nous une vé-
ritable et sainte union

, premier avantage.
Ils peuvent être ensuite une souice heu-
reuse de consolation, dans nos peines, se-

cond avantage. Knlin , ils peuvent même
contribuer beaucou|) à la sancliticalion de
nos âmes, troisième avantage.

Je dis d'abord, union véritable et sainle.
Elle était grande entre Marie et Elisabelh.
Mais on ne peut douter que la visite quo
celle-là rend à celle-ci n'en resserre beau-
coup l(!s précieux liens et les sacrés nœuds.
Eh, d'où ()ensez-vous, mes frères, que vien-
nent ces divisions quelquefois si scandaleuses
dans le monde? D'où viennent, parmi des
personnes même consacrées au Seigneur,
certaines altérations de charité ? Pourquoi
des i)arenls, des amis, aulndois si liés et si

unis, vivenl-ils dans la suite ensemble avec
tant de Iroideur, d'indilTéreiice , d'éloigtie-

ment même et d'aversion ? Si l'on voulait
remonter à la source, on trouverait souvent
un léger manquement à ces devoirs de
société qui n'est neut-êlre dans les unes
qu'un eU'et d'une négligence j)eu coupable,
mais qui esl regardé par les autres comme
l'etret ou d'une lierté, ou d'une indilféreuco
qui dessèche jieu à [leu le cœur, et (|ui fait

naîlre dans les derniers les seninuents
qu'ils attribuent aux premiers. Quand je
dis, au reste, que ces sortes de devoirs en-
tretiennent une union véritable, je le dis
pour vous faire sentir que ce n'est pas seu-
lement une union politique ou d'une sa-
gesse toute mondaine : si l'on s'en tenait
aux seuls devoirs de bienséance

, peut-être
l'union ne serait-elle aussi que de bien-
séai.'ce ; on garderait les dehors, on pren-
drait des mesures auxquelles le cœur n'au-
rait aucune part: mais si l'on reuqjlitavec
le môme soin les devoirs de proximité et

de charité, peut-on nous refuser constam-
ment ce iju'o'i nous donne sincèreuient ?

Les cœurs enfin s'unissent, et comme il

n'arrive que trop souvent dans les engage-
ments de [)assion, de même dans ce com-
merce raisonnable et honnête, on commu-
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nique aux autres les senliinents qu'on fait

paraître pour eux. Mais entre dos ctirotiens,

à plus l'orle raison entre des personnes
religieuses, je ne reconnais [loint de véri-

table union qu'une union chrétienne et

sainte. Or, quand on suit dans raccomplis-

seiuenl de ces devoirs les règles c[ue Marie
nous prescrit, l'union n'est |)lus naturelle,

humaine, mondaine, intéressée, pour ne
rien dire davantage : la piété en est le prin-

cipe, et c'est ainsi que Jonathas était lié

avec David; que tous les saints de l'Ancien

et du Nouveau Testament vivaient unis

ensemble, goûtant le plaisir d'une liaison

innocente, et ayant même tout à la fois

devant Dieu le mérite d'une union toute

sainte. C'est, mes chères sœurs, le précieux

avantage que vous trouvez dans le saint

état où Dieu vous a ai)|)e!ées ; et vous pou-
vez rendre à la vérité que je pi'ôclie un
témoignage d'autant moins susjject , qu'il

est fondé sur une [)lus liein-euse expérience.

Second avantage : cousDlatioii. 11 n'est

point d'état dans la vie qui n'ait ses peines,

et l'on peut dire avec vérilé tpie l'iionime

du monde le plus heureux, c'est celui qui

est le moins malheureux. Mais que font

dans leurs disgi;1c,es , dans leurs afûictions,

les n)ondains qui n'ont point d'autres res-

sources que celles (juc le monde leur four-

nit ? Ils cherchent à dissiper leur chagrin,

à le répandre dans des cœurs qui y pren-

nent peu de part. Est-on sensible dans le

monde aux malheurs d'autrui? chacun reu'

fermé dans lui-Tuénie semble aussi borner à

soi-môme et se réserver toute la sensibilité.

Importuns et fAcheux consolateurs, dit le

saint homme Job, qui ne font que nourrir

ou irriter les i)laies d'un cœur blessé, au

lieu de les refermer et de les guérir : Con-
solalures one.rosi. (/o6 , XVI.) Aussi quels

secours reçoit-on dans ses besoins de ces

amis mondains? Mais si la piété trouve

des dangers dans les disgrâces de la vie,

elle li'ouve des ressources dans des amis
chrétiens. Oi'ohe consolation pour Elisabelli

dans l'éiat où elle est, de voir la mère de

f.on Seigneur 1 Quels bons oUices n'en reçoit-

elle pas pendant trois n)ois, qu.'elle a eu le

bonheur (Je la posséder l La disgrâce et les

ofUnlions (|ui, dans les desseins do la Pro-

vidence, sont des ressorts (pie Dieu em|)luio

pour nous obliger de tourner nos cœurs
vers lui, ont souvcmt un etfet tout contraire:

:>n s'abbal, on se décourage, le chagrin et

rnnpalience s'cmiiaionld'uu (;œur, on porte

ses peines au pied des autels ; mais cet

heureux asile devmnl inutile par notre faute:

Occupés uni(jueiuent de ce que nous souf-

frons, ou nu p(.'nse qu'a soi-mèmo, là mémo
où l'<jn ne devrait penser (pi'à Dieu : ca-

|)abl(.'S de .soutenir les autres dans les plus

Il isles accidenls, iiotie raison, notre religion

iiKunc nous maïKpie souvent au besoin, et

a|ii('S avoir débité les plus f(utes maximes
aux autres, ou ne i)cul rien se dire à soi-

n-ièine; et c'est là
,
plus (|ue tout ailleurs,

(juc notre piété demande à èlr(! soutenue,
sans cela, elle nous abaudoiuio et on languit.

C'est donc un grand avantage que la piété

même trouve dans racr,oni[)iisseraent des
devoirs d'une société chiélienne: la bien-

séance ne permet pas d'abandonner un ami
ilans le besoin; la proximité fait prendre
part à sa|)iMne; la charité est ardente à
chercher, et ingénieuse à trouver les moyens
de le consoler et de le soulagc^r. Or, quand
on remplit tous ces devoirs avec le ruôine

esprit que Marie, alors la piété se trouve
fortiliée. Un ami chrétien ne cherche point

de vains motifs de consolalion comme les

amis mondains ; il ne puise point dans les

sources du laisonnement humain de (jiioi

calmer un cœur agité; il n'invective point

contre l'injustice d'un ennemi pour aigrir

encore davantage le cceur do son ami ; il ne
donne point à un mérite obscurci , à des
services oubliés, ces éloges amers qui aug-
mentent le chagrin que cause ou l'inlidélité

ou l'ingratitude d'un grand ; il ne creuse
point dans l'avenir [lour y découvrir encore
do plus grands orages qui semblent déjà

gronder sur une têle, qui ne plie que trop

sous le poids de l'aliliclion présente: mais
il se sert de la religion du son ami pour lui

l'aire adorer la main (pji le frappe, il lui lait

trouver dans la [liolé nuàme d'heureuses
ressources; il le soutient, commiî saint

Paul soutenait les premiers lidèles, par l'es-

pérance de cette gloire immortelle qui doit

couronner sa palience ; il lui fait sentir la

Providence favorable à son égard, |)ar les

secours (pi'une charité chrétienne olfre et

donne avec plaisir; il lui fait convenir (}u'il

ify a que la religion capable de procurer à

un malheureux de solides couïOiations ; il

calute son esprit, il remi à son cœui- sa pre-

mière sérénité et l'engage à se faire un
mérite devant Dieu par s.i soumission, d'un
mal môme qui n'est pas de son choix. C'est

ainsi, surtout dans les sociétés religieuses,

(|U0 des personnes élevées et nourries dans
les m.iximes de l'Evangile se procurent
mutuellement une consolation également
soliihj el chrétienne.

Mais le troisième avantage est encore plus
considérable ; car je disque l'accomplisse-

menl des devoirs de soi-iélé, quand on lof

remplit avec les précautions et les règles

que nous fournil l'exemple de Marie, peut
môme devenir fort utile pour la sanctilica-

tion de ceux (|ui se les reiideiil muluelle-
menl les uns aux autres; c'est ce (]iii éclale

surtout dans le mystèriide ce jour. Elisabeth

est remiilie du Sainl-Espril, Jean-iiiiplislo

est sanclilié dans le siun de sa mèriî, el Marie
trouve dans sa piélé, <pii lui l<iit remplir
tous ces devoirs, comme (ian> toutes ses au-
tres actions, une augmentation de grâce
que celui-là seul peut connaitie, (pii en est

le principe et l'auteur.

On sait assez, et on ne sait mémo que
trop dans le monde, combien les sociétés

mond.iine.s, libertines et criminelles ont de
jiouvoir pour coironqire les ûmes les plus
innocentes. Nous sommes oniinairement co
que sont nos amis; el (piand ou a truuvé lu

secret de se faire aimer, on trouve aisémenl
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celui de so faire croire. Non, dit sniiit Au-
gustin qui avait éprouvé l'un et l'aulrc, rien

n'est plus ellicaco ou pour corrompre, ou
pour purifier un cœur, qu'une sainte ou
criminelle amitié : Nec faciunt bonos vel

malos mores, nisi boni vel mali amorcs. Nous
avons ordinairement une déférence presque
aveugle [)Our les sentiments de ceu\ qui
remplissent |)arraitement à notre égard tous

les devoirs et de bienséance, et de proxi-

mité et de charité ; nous ne pouvons nous
persuader que des gens qui font paraîlre un
véritable attachement pour nous , voulus-

sent nous tromper; nous les croyons trop

sensibles à nos intérêts, pour pouvoir mémo
avoir le moindre soupçon de leur droiture,

et nous sommes toujours disposés à croire

que ce qu'ils conseillent est nlus avantageux
pour nous. C'est i)ar là qu'on entre aisé-

ment dans leurs sentiments, et c'est par là

que des amis chrétiens soutiennent, nour-
rissent , augmentent mutuellement leur

piété. Se trouvent-ils dans le monde, mon
Dieu 1 ces amis chrétiens, dont la société et

le commerce produisent cet heureux etl'et ?

Avouons-le à la honte du christianisme,

rien de plus rare. On en voit, il est vrai,

qui font [)rofession de servir Dieu, mais
qui semblent rougir d'en parler; chacun
semble s'étudier à garder pour soi-même
son trésor, à renferujer dans soi-même un
feu sacré qui, répandu au dehors, ne ferait

que s'allumer de plus en plus, et causer
enfin un salutaire incendie. C'est ici, mes
chères sœurs, que vous devez particulière-

ment bénir le Père des miséricordes. C'est

parmi vous qu'il se trouve, cet heureux
effet ; c'est dans ces saints entretiens, dans
ces |)ieuses conversations , où chacune se

communique les sentiments les plus capa-
bles, ou de soutenir toute la vivacité d'une
sainte ferveur, ou de la réveiller si elle

commençait à se ralentir : édifiées muluel-
lemenl et de la conduite et des sentiments
des personnes avec lesquelles vous avez
le bonheur de vivre, tantôt on se confond,
tantôt on s'anime; on .«e le dit, comme
saint Augustin se le reprochait autrefois :

Pourquoi ne pourrais-je i)as ce que les au-
tres peuvent ? Pourquoi, ayant les mômes
obligations à remplir, les mêmes règles à

garder, les mêuies isioyens dont je puis me
servir; n'ayant aussi d'ailleurs que les mê-
mes obstacles, si cejiendant il s'en peut
trouver pour la pratique de la vertu, pour-
quoi ne serais-je pas aussi régulière, aussi

charitable, aussi fervente, aussi sainte que
tant d'autres? Ont-elles plus reçu de Dieu que
moi, ou en attendent-elles davantage? Et
pourquoi le serviront-elles donc mieux que
moi? pourquoi l'aimeronl-elles plus que
moi? Lorsque les autres moyens perdent,

ce semble, leur première force, on sort

d'une sainte couversatir n plus animé, plus
touché, plus pénétré de com[»onction c^t de
ferveur que de l'oraison môme, lit dans le

monde, les chrétiens les moins fidèles,

quand ils sont assez heureux pour so faire

des amis vertueux, ce qui sort de leur bou-

che fait souvent plus d'impression que ce

que les prédicateurs disent dans la chairG ''e

vérité, ou les confesseurs dans les sacrés

tribunaux; c'est ce qu'on éprouve tous les

jours. Profitez donc, mes frères, de l'exem-
ple de Marie : qu'il vous ap(ironne aujour-
d'hui que les devoirs de la société ne sont
jioint incompatibles avec la |)iété, ni inutiles

à la piété; (pi'il vous ajiprenne et les règles

que vous devez garder et les avanlages que
vous en pouv(jz retirer. .Mais, |)onr profiter

de votre exemple. Vierge sainte ! de quelles
grâces n'avons-nous |)as besoin? Demandez-
les, et pour ceux qui .sont engagés dans le

commerce du monde, et pour celles qui,

consacrées au service du Seigneur, com-
battent si généreusement sous votre éten-
dard. Que ceux-là apprennent à faire servir

à la piété une société honnête, dont ils

abusent par leur faute, et qui n'est point

cependant conlraireà la vertu. Que celles-ci,

se maintenant, connue elles ont fait jusqu'à
présent, dans tout l'esprit de leur saint

institut, remplissent toujours parfaitement
les devoirs d'une bienséance, d'une proxi-
mité, d'une charité qui les entretiennent
dans une sainte union, qui est la source de
leur consolation, et qui contribue même si

fort à leur |»erl'ection que tous, se formant
également sur vos exemples, puissent vivre
ciiréticnnement et religieusement unis en-
semble dans ce monde, afin de mériter de
l'être éternellement dans l'autre. Ainii
soit-il.

SERMON IX.

POUR LE JOUR DE l'aSSOMPTIOX.

Quae est isla quse ascendit de deserto deliciis affluens,
innixa super dileclum suum? {Caitt., VIII.)

Qui est celle-ci qui s'élève du désert, comblée de délices,
el appuyée sur son bien-uimé?

Il est bien naturel d'être surpris, quand
on voit une pure créature trouver des dé-
lices jusque dans l'horreur du trépas. Quand
on la voit, alfranchie des lois ordinaires de
la nature, quitter et reprendre presque au
même temps son corps, mais le reprendre
inunortel et triomphant. Eticore une fois,

il est bien naturel de demander qui est
celle que Dieu distingue d'une manière si

glorieuse? Quœ est istu? Appuyée sur son
bieu-aimé, elle s'élève du désert; portée
sur un nuage éclatant, elle fend les airs; les

angeslont retentir le ciel de ses louanges,
les saints s'empressent d'iionorer son Iriom'
plie; Jésus-Christ même se présente, la re-
çoit, la couronne el la place au-dessus de
tous les esprits bienheureux. A cet éclat et

à cette gloire, ne reconnaissez-vous pas celle
qui triomphe? C'est la reine des anges, c'est

la médiatrice des hommes, c'est la fille du
Très-Haut, c'est l'Epouse du Saint-Esprit,
c'est la mère du Sauveur, c'est Marie. Ah !

je serais surpris si son triomphe était moins
glorieux. Un fils aussi puissant que l'est

Jésus-Christ, |)ouvait-il faire moins pour
une mère aussi sainte quelesl Marie? Mais
saint Bernard m'apprend que je ne dois pas
chercher à vous inspirer une admiration
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stérile de la gloire de Marie ; que je ne dois

pas même nie conlenler de réveiller votre

I)!été et votre dévotion envers elle à la vue
de son triomphe ; mais, qu'il faut le faire

servir à l'éditication de vos âmes, et à la

réformation de vos mœurs ; Ut in memoriam
sanclœ Virginis, non modo affectus devotio-

nis excitetiir , sed et mores œdificcntur. Et

c'est pour cela que j'ajoute, avec ce grand
serviteur de Marie , que l'élévation où

i

l'Eglise nuus représente aujourd'hui la mère
du Fils de Dieu, ne la rend pas moins digne
de notre contianne que de notre vénération.

Une grandeur qui élève l'homme au-dessus

des aulies, sans qu'il |)uisse leur être utile,

n'est, au sentiment du monde même, qu'une
demi-grandeur. Lc5 rangs les plus brillants

peuvent distinguer les hommes dans le

siècle; mais, s'il n'y a aucun crédit attaché

à ces SOI tes de rang, ils rendent peu consi-
dérables le sujet qu'ils élèvent. Jésus-Christ,

plaçant aujourd'hui Marie an-dessus de tous
les esprits, pait;ige pour ainsi dire avec elle,

ot sa gloire et sa ])uissance , et rend par
Ih l'élévation de sa mère aussi avantageuse
aux hommes, (pi'elle est glorieuse à Marie.
C'est ce qui me fait dire que le mjstèro de
son Assomption est véritablement un mys-
tère de grandeur pour elle. Pourquoi? Par
deux raisons, qui vont faire tout le partage
de ce discours. 1° Parce (|u'elle est élevée à

un très haut degré de gloire. 2° Parce qu'elle

est revêtue d'un très grand [)ouvoir. Gloire,

puissance de la mère, uniquement inférieure

àcel'edu Fils. Nulle pure créature [ilus éle-

vée dans le ciol que Maiie, c'est le premier
point. Nulle pure créature plus |)uissanle

dans le ciel que Marie, c'est le second. Je
ne prétends [)as, comme vous voyez, fairo

ici l'injuste égalité qu'on reproche sans
fondcmenl aux serviteurs de Mario. Je sais

mettre la dilférence nécessaire entre le Fils

tt la mère; je n'ai garde d'ét;iblir l'éloge de
celle-ci sur II s ruines de la gloire de celui-

là: un Dieu est toujours inlinimenl au des-
sus d'une pure créature. Maisje dis qu'après
le Fils, rien n'est ou plus élevé ou plus [)uis-

sanl dans le ciel (pie la mère; c'est ce qui
fait la gloire de son Assomption, et ce qui
va faire tout le sujet de ce discours. Ave,
Maria.

parlant
aujour-
plus de

PREMlKnE PARTIE.

Il n'y a rien , dit saint Bernard,
sur le mystère (pie nous céléljrons

d'hui, ii n'y a jien (jui me fasse

plaisir; mais il n'y a rien aussi (jueje crai-

gne davantage que d'être obligé de (larler do
la gloire de Alarie. Pourquoi ? C'est, ré()Ond
ce l'ère, que quehjuo plaisir qu'on [irenne
h en parler, elle C'il toujours beaucoup au-
dessus et des ()cnsées et des exprcssioi'is d.'S

hommes ; et comme il est même impossible
de remplir toute l'idée que laudilcur s'en
forme, ce que l'on en {)cut dire ne saurait
être écoulé avec beaucoup de satisfaction.

En clfet, continue le même suint Bernard,
si l'on ne [leut bien parler de la gloire des
autres saints, parce que l'œil n'a point vu,
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que l'oreille n'a point entendu , et que le

cœur de l'iiomme n'a jamais senti ce que
Dieu a préparé pour ceux qui l'aiment,

quelle éloquence pourrait expliquer la gloire

do celle qu'il a choisie pour sa mère, de
celle, dont il a été plus aimé fpie de tous les

anges et les saints : Qujd prœparavit gi-

gnenti se, et diligenti prœ oitiniOus guis lo-

(juulur ? ^on, conclut saint Pierre Daiiiien,

lersonne ne connaît cette gloire, que ceîiii

qui l'a donnée et celle qui l'a reçue : Non
novit nisi qui dédit, et cui donarc dignatus est.

N'attendez donc pas , chrétiens , que jo
vous fasse ici une fieinlure brillante du
trioraplie de Marie, je ne puis vous [ïarler

do sa gloire autrement que les Pères en
parlaient eux-mêmes aux fidèles de leur
temps, c'est-à-dire par des conjectures et

par des conséquences qu'ils tiraient, jugeant
de ce qu'elle est h présent dans le ciel

,
par

ce qu'elle a été autrefois sur la terre. Maïs
de ces conjectures, il sera aisé de conclure
que l'élévation de Marie dans le ciel n'est

inférieure qu'à celle de Jésus-Christ ; et c'est

ce qu'il faut maintenant vous faire voir.

Le premier principe sur lequel les Pères
jugent de sa gloire dans le ciel, c'est la qua-
lit(§ de mère de Dieu, dont elle a été hono-
rée sur la terre. L'une est sans doute aussi
incouipréhensible que l'autre : mais celle-ci

doit nous donner quelque idée do celle-là.

Ne faut-il pas conclure, dit saint Bern.ud.
que comme il n'y avait point de lieu sur la

terre plus digne de recevoir un lïomme-
Dieu que le sein de Mario , de même il n'y
a point dans le ciel de trône plus éievé que
celui où Jésus-Christ place aujoi'.:--';mi su
mère. Quand donc nous fiarlerions le lan-
gage des anges et des hommes, nous no
[lOurrions exprimer la grandeur ni d'une si

auguste maternité, ni par consécpicnt d'une
si éiuinente gloire; et tout ce que nous
pouvonsdire, c'est toujours saint Bernaid
qui parlé, c'est que Marie est élevée' au-des-
sus de tous les anges et de tous les saints,

et que l'éclat de son lriom|ihe est également
proporlionno à la grandeur et de la Âlère et
du Fils : Cum eo honore qno tanta Malcr
digna fuit, cum ea gloria quœ lanlum dccuiC
Filium. N'en douions pas, reprend saint
Pierre Damien, Marie est aulani élevée au-
dessus des autres saints, que sa dignité de
mère de Dieu est au-dessus de la (jualité

d'enfants do Dieu, (jui leur est (ominune;
et sa gloire surpasse d'autant celle' des anges,
que lo nom (|u'ello a eu en partage l'em-
porte sur le leur : Tanio melior angelis effecta,

guanio difl'crentius prœ illis nomen liœredi-
tavit.

C'est de 15, c'est de cette auguste mater-
nité (jue les Pères tirent les admirables
firérogalivos de sa sainte mort, plus pré-
cieuse devant Dieu (pic celle de tous les

autres saints. C'est sur cela, c'est sur cette
auguste maternité qu'on doit fonder le pri-

vilège <le sa glorieuse Assomption. Il ne faut
pas s'étonner, mes frères, cpie Marie ait

subi In loi commune 5 tous les h'unmes.
Jéjus-Chrisl ne devriil poini exemnier sa

2o
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mère (1(! l;imo!l, puisqu'il s'y éia'ii liii-môine
soumis : mais avant voulu se former un
corps (le la substance de ISIarie, et se faire
iioiiuno par son moyen , sans que la pureté
(le sa mère en souffrît aucune atteinte, n'é-
lait-il pas coîivt-nable qu'il conservât son
oor[)S sans corruption, et qu'il le l'endît
mftrne glorieux avant la résurrection géné-
rale? C'est (le là enfin, c'est de celle auguste
maternité que les théologiens concluent que
la gloire de Marie dans le ciel approche de
celle de Jésus-Christ, autant que la gloire
d'une pure créature peut apiirochcr de celle
d'un Hoinme- Dieu : car , en (]ualité de
mère, disent-ils , et ce raisonnement est
solide, elle doit avoir une ressemblance
avec son Fils, aussi |)arfaite qu'une pure
créature le peut avoir avec Dieu môme. En
qualité de mère, elle a quelque sorte de
droit sur tous les biens de son Fils; en qua-
lité de mère, elle doit être honorée et aimée
de Jésus-Christ plus que tous les autres
saints. Considérez donc, conclut saint Pierre
Damien, tout ce qu'il y a de [)lus grand
dans le ciel : Attende seraphim , et vous
verrez qu'il n'y a que Dieu seul au-dessus
de Marie : Et v'uhhis quidquid majus est esse

minus Virgine, solumque opificem opus islam
prœtergredi. J'ai donc eu raison de dire que
Marie, dans son Assomption, est élevée à
nn^ degré de gloire, qui n'est inférieuio
{]u'à celle de Jésus-Christ.

1^0 second principe sur lequel les Pères ju-
gent de la gloire deJMarie dans le ciel, c'est la

plénitude delà grâce dont elle a élé comblée
sur la terre. Car, comme raisonnent fort

bien les Ihéologiens, il est constant que la

grâce est la mesure de la gloire qu'on pos-
sède dans le ciel. Pourquoi? Parce que la

grîlco, disent-ils, est la semence de cette
gloire, parce que la grilee est le gage de
l'hérilage cél s;e, parce que la grâce nous
fait saints, amis de Dieu , et, comn)e parle
rapôtre saint Pierre, particiit.nUs de la na-
ture divine : Divinœ consortcs nularœ.
(Il Petr., I.); parce que la grâce nous rend
cnlants de Dieu, et par conséquent ses hé-
ritiers : Si filii p.t hœredes. [Rom., Vi!l.] , dit

saint Paul. Mais la grâce , reprend saint

îldefonse, n'a été donnée aux autres sainis

(pie par |)artie : Cœteris eleclis ex parte da-
tai- gratia; au lieu que la bienheureuse
Vierge eu a reçu toute la plénitude : Haie
vero Yirgini tota se infudit plenitudo gratice.

Que ce principe vous est avanla^ieux. ,

Vierge sainte ! car, que conclure de là ? sinon
que vous recevez en quelque façon aujoui'-

(l'hui la plénitude de la gloire, comme vous
reçûtes autrefois la plénitude de la grâce;

«"est-à-dire, que Dieu vous distingue autant
4ans le ciel, qu'il vous a distinguée sur la

terre, et que vous y biillez dans l'éclat d'une
gloire proportioimée à l'abondance do la

grâce dont vous avez été comblée. C'est

aussi, Messieurs, la conclusion que tire saint

Berniwù : Quantum gratiœ in terris adrpta
est prœ cœteris, tanlum in ccelis oOtinet glo-

riœ singularis. Elle est donc encore par cet

endroit élevée au-dessus de tous les saints,
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et elle ne voit au dessus d'elle que le seul
auteur de la grâce.

Mais il est sûr selon le sentiment de tous
les théologiens, que la gâco ne produit cJif-

férents degrés de gloire dans le ciel, que
parce qu'elle 0|)ère un mérite et une sainteté
dillérenle sur la lerre ; la récompense est

l'Iusou moins abi^indante da;!S les uns que
dans les autres, à proportion que la grâce a

eu plus ou moins d'elfet dans les uns que
dans les autres. 11 est vrai, que la grâce n'agit

pas seule, dit saint Auguslin. comme l'homme
ne peut aussi agir seul. J'ai |)lus travaillé que
les autres, dit s^ainl Paul, non pas moi néan-
moins, mais la grâce de Dieu avec moi: Non
ego, sedgraiia Dei mecum. (i 6'o?-.,XV.] C'est
donc notre (idèle correS[ ouiiance à la grâce de
Dieu, qui fait notre mérite et notre sainteté-

Et voilà le premier |.rincipe sur lequel
les Pères veulent qu'on juge de l'élévaLou
de la bienheureuse Vierge dans le ciel. Mais
de ce principe ne doit-on pas encore con-
clure la vérité que je prêche à la gl ire de
Marie, que personne après le Fils, n*e.>t plus
gtand dans le ciel (jue la mère. Pourquoi *

Parce qu'a|)iès le Fils, [lersonne n'a eu plus
do mérite sur la terre, persome n'a été plus
saint que la mère.

Mérite, sainteté de Marie, (jui est le plus
solide princi[)C sur lequel il faut juger de sa
gloire dans le ciel. Car, ce ne sont pas tant

les titres augustes, qui nous font respecter
AL-irie, que Dieu couronne aujourd'hui, que
son propre mérite et sa sainteté [lersoiuiede.

Sa glorieuse maturniîé a élé, il est vr.Ai, lo

principe de ces grâces abondantes, dont il a

plu à Dieu de la combler; mais, si elle n'a-

vait élé lidèle à ces giâces, pardon;. e/.--moi.

Vierge sainte ! si je le dis
,
p.iisque je ne le

dis, après tout, que pour exalt^'r davantage
les miséricordes de celui qui a fait de gran-
des choses eu votre faveur; je ne le dis, que
pour faire éclater davantage lout le mérite
de voire tidélilé : encore une fois, si, de sa

part elle n'avait répondu aux grâces du Sei-

gneur, elle ne recevrait point celte couronne
de justict', (]ue le juste Juge lui rend au-
jourd'hui. Non, Vierge saiuic, vous ne se-

riezjioint élablie reine du ciel et de la terre.

C'est ici, mes frères, c'est sur le mérite et

la sainteté de Marie, que les bouches les

plus sacrées et les plus éloquent-s se sont
condamnées à un respectueux silence, et se

sont coilentées d'admirer avec élonnement
ce qu'on doit appréhem'er d'avilir et de
diminuer par des expressio: s trop faibh s.

Car, bi l'on ne peut corn, rendre la grandeur
des grâces

,
qu'un Homme-Diou a répandu

sur celle qu'il a choisie jiour sa mèie, (pii

peut ctmiprendre la fidélité que la mère
d'un Homme-Dieu a eue aux grâces de son
Fils. Vous seul. Seigneur, qui en fûtes le

|)rii)cipeetraulcur, la pouvezbien connaître.

Pour nous, mes frères, contentons-nous de
dire, avec saint Ildefonse : que comme ce

quelle a reçu et ce qu'elle a fait est au-dcï-
sus de (oui ce que nous pouvons imaginer,

de môme la récompeiiS(!, qu'elle a méritée,

est foil au-dessus de tout ce que nous en ['Ou-
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votit d"étou(Ter dans nos cœurs les sent;-vons penser : lia est incomprchensibilc prœ-
mium gloriœ quod accepit. Contentons-nous
de dire, que comme sa foi, sa charité, ou
pour Dieu, ou jiour les hommes, son obéis-

sance, sa pureté, son humilité, toutes ses

vertus, enfin, ont été devant Dieu d'un mé-
rite beaucoup plus grand, que toutes les per-

fections et les vertus des anges ot des saints

réunis ensemble ; de môme, le degré do
gloire oh elle est élevée , est beaucoup
au-dessus de celle de tous les esprits bien-

lieureux. Contentons-nous de dire, avec un
grand serviteur de Marie , que rien n'égale

Marie dans le ciel, que rien n'est au-dessus

d'elle que Dieu seul : Nemo œqualis est libi,

nemo major te, nisi Deus.C'esl la |)roposilioa

que j'avais avancée. Mais, de tout ce que je

viens do dire, piirmellez-moi de tirer en peu
de mots quelques conclusions, pour l'édili-

cation de vos âmes.
Première conclusion. Rien après Jésus-

Christ, n'est jilus grand dans le ciel que Ma-
rie; rien donc, a[)rès Jésus-Christ, ne mé-
rite plus notre vénération que Marie. C'est

la conclusion qu'en ont tirée de tous temps
les Pères : AUius inlucamini, dit saint Ber-
nard, quanto devotionis affecta à nobisvolue-

rit Mariamhonorari ,
qui totiiis boniplenilu-

dineinposuit in Maria.
En clfet, si nous nous croyons obligés de

respecter plus parliculièremonl dans le

monde ceux à (jui les puissances de la terre

font p\\is de part de leur grandeur, quels

hommages ne devons-nous pas à celle àqui
Jésus-Christ communitiuc si abondamment
sa gloire ?Croil-on dans le siècle, ipie l'Iion-

iieur qu'on rend à un ministre, revClu de
l'autorité royale, tourne à la lionte et au
mépris du prince? Par(]uel esprit doiic, par

quel motif les ennemis de Mario, qui ne le

sont a[)rès loul de la mère, que parcetju'ils

le sont du Fils; par quel esprit prétendenl-

ils, que le culte (lue nous lui rendons puisse

Atre injurieux à notre Dieu, comme si nous
n'honorions Marie qu'aux dépens du souve-

rain Seigneur, ou si nous confondions par

une impiété sacrilège, le culte (|u'on rend à

la Créature avec celui qui n'est dil qu'à Dieu
seul? Il est vrai que celui que nous ren-

dons à Marie, est infiniment supérieur à ce-

lui, par où noushonorons les autres saints:

mais il est vrai aussi, qu'il est intiniment

au-dessous de celui, [)ar où nous reconnais-

sons le suprême domaine de la Divinité.

Enfin , l'honneur que nous rendons à la

mère, n'est fondé que sur celui (}ui est dû au
Fils. Mais si nous honorons dans le monde
d'une manière distinguée un njérile distin-

gué
,
quel honneur devons-nous rendre à

Marie? Hélas I où sont les siècles fortunés,

où les fidèles, plus sim[)les, mais bien per-

suadés de celle vérilé, conspiraient ensem-
ble, et comme h l'envi, à lionorcr la raèrede
leur Sauveur? Nous sommes témoins, mes
frères, de leurs sentiments, par les glorieux

monuments, qu'ils ont élevés h l'honneur de
Marie. Mais, trouvez-vous, Vierge sainte!

dans les enfants la piélé des pères? Ah!
ne souflicz pas que d',- faux préjugés acliè-

menîs de respect que votre grandeur mérite.
El vous, chrétiens, souvenez-vous toujours,
que qui vous éloigne de rendre à Marie le

respect qui lui csldû, est également ennemi
et de Jébus-Chrisi, et de son Eglise. Souve-
nez- vous toujours, (pie puisfpi'aiJrès le Fils,

rien n'est plus grand dans le ciel que la

mère; rien, a|)rès le Fils, ne mérite plus
notre vénérati():i que la mère. Ainsi l'ont

pensé dans tous les siècles les Pères et les

docteurs; ainsi l'ont (iréclié dans l'Orient les

Alh;inase, les Cyrille, les Clirysoslome, les

Basile, les Grégoire; ainsi l'ont publié dans
l'Occident, les Cyprien, les Augustin, les

JérôuKî, les Ambroise, les Bernard. Tout ce
qui s'est distingué de (ont temps dans
l'Eglise par sa science et par sa iiiété , s'est

distiîigué également par une tendre et solide
dévotion envers Marie. Peut-O'i craindre de
s'égarer en suivant do lels guides? Ainsi l'ont

jugé les souvera ns [«oiitifes, qui ont auto-
risé tant de pieuses m;uiières d'honorer Ma-
rie. Ainsi l'ont reconnu tant de rois et de
princes qui, en mellant leurs Etals sous la

Itrolectiou de Marie, onl pris soin de la faire

honorer par leurs sujets. Ainsi l'a cru tout
le monde chrétien, ainsi l'a cru et le croit

encore l'Eglise, qui a établi tant de fôles,

qui a élevé lant de temples, (pii a institué

tant d'ordres religieux, et tant de saintes so
ciétés sous les auspices et le nom de Marie;
qui fait retentir si souvent nos temples de
ses louanges, cl qui enlin, par une conduite
si glorieuse à Marie, ne cesse de nous faire

entendre, qu après le Fils, la mère mériK-
plus que tout autre, nos res[)ects et notio
vénération. Si nous nous trompons, mes frè-

res, dans le culte que nous rendons à Marie,
nous [louvons dii-e, (|ue c'est l'Eglise elle--

uiêmequi nous trompe. Mais, peut-elle se
tromper, celle Epouse du Saint-Esprit? tou-
jours éclairée de ses divines lumières ,

peut-elle se trom, er, et peut-elle nous trom-
per? Qu'on n'arrête donc plus la piélé des
tidèles par de vains scrupules, et [)ar de fri-

voles avis; qu'on ne dise plus, (ju'il ne faut
tourner nos respects que vers Jésus-Christ
J'ose le dire , c'est en maïKpier pour io

Fils
, que d'en manquer pour la Mèrn.

Seconde conclusion : Marie est élevée à un
haut degré de gloire, [larce qu'elle a été
sainte. Je puis donc parvenir à la même
gloire; je ne dis pas au même degré do
gloire, mais je puis, comme elle, me rendre
heureux dans le ciel : [lourcpioi? [larce que
je puis, comme elle, devenir saint sur la terre;

l>arcequeje |tuis, comme elle, être lidèleaux
grâces que je rei^ois. Il ne tient pas 5 moid'ètrti
grand dans le monde, mais il dépend de moi
de l'être dans le ciel; il no tient pas à moi
de m'élevor et de me distinguer dans lo

siècle, mais il dépend de moi de m'élever
?t de me distinguer dans le royaume du
Père céleste; je ne puis, quand je le vou-
drais, me rendre considérable aux yeux des
hommes; je puis, si je le veux, le devenir
aux yeux de Dieu. Pourquoi? parce que je

puis correspondre à sa grâce qui no mu
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niaiiquo pas, sans laquelle je ne puis rien,

mais avec laquelle je suis capable de loui.

Consolez-vous donc, vous à qui une n.iis-

sance obscure ou le défaut de ca[»acilé , de

sauté, de protection et (ie biens, ferme la

porte aux grandeurs mon. laines : vous pou-
vez, comme i^îarie, jtrélendre à une gi'andcur

plus solide; si des honneurs [)assagers et

temporels ne sont pas pour vous, ceux du
ciel sont entre vos uiains. Vous pouvez ôlro

sainis, il ne laut pour cela que le vouloir :

chacun, avec le secours de la grâce, a le

bonheur de pouvoir sur cela tout ce qu'il

veut, liélasl et pi'esque perso uie ne veut

sur cela tout ce qu'il t)eut.

Toisièuie conclusion. La seule sainteté de

Marie est la véritable cause do son élévation.

Il n'y a dcjnc que la sainteté qui puisse nous

rendre glorieux dans le ciel. Vains litres de

grandeur, noms pompeux, qualités illustres

(]ui faites notre mérite devant les hommes,
et qui êtes le ternie de toute notre ambition,

vous n'êtes de nulle considération devant

Dieu; ce n'est point la naissance, ce ne sont

l)0int les biens, ce n'est ni la capacité, ni la

noblesse, c'est la sainteté seule qui distingue

l'homme devant le Tout - Puissant. Ayez
d'ailleurs tout le mérite imaginable, joignez

tous les avantages de la nature avec ceux

de la fortune, toutes les qualités de l'esprit

avec celles du cœur, tout cela ne sert de rien

devant Dieu; et si vous n'êtes, connue Ma-
rie, avec toutes ces qualités, humble, chaste,

clsarilablc, soumis à la loi; si vous ne faites

servir tous ces avantages à votre perfection,

grands devant les hommes, encore une fois,

vous ne serez rien devant Dieu. Au contraire,

dépourvus de tout, si vous êtes humbles

dans rhuuiiliation, patients dims l'afîliclion,

attachés à Dieu dans une vie obscure, aussi

pleins de mépris pour le monde que le

inonde en fait paraîire i>our vous; inconnus,

abandonnés des hommes, vous s.rez un jour,

comme Marie, par lejugemenlde Dieu môme,
distingués dans le ciel. La seule sainteté fait

l'homme grand devant Dieu, et la sainteté

est la seule grandeur que le monde néglige :

quel avenglemiMit!
Oualrièmo et dernière conclusion : 1 élé-

\iiC\ou de Marie est projiorlionnée à sa sain-

teté. Nous serons donc élevés dans le .;iei à

pro|)ortion que nous aurons été saints sur

la terre. Les hommes ne savent guère pro-

portionner la récompense au mérite, leur

lavour aveugle suit plutôt l'inclination dans

ses dons que la justice : tel ([ui a prodigué

au sei vice d'un grand, son repos, sa sauté,

ses biens et j)eut-être sa conscience, se voit

souvent la récouipense de plusieurs années

enlevée par un inconnu dont la nouveauté

fait tout le mérite, et qui ne reçoit une ré-

co.upense plus ample que parce qu'il n'a pas

encore eu le temps de déplaire. Et combien

môme ne retirent des services qu'ils ont

rendus au monde, que la fade consolation de

vanter des services mal payés, et que le fu-

neste désespoir de s'être iiuitilement sacrf-

tiés pour un maître nifidèle et ingrat? H n'en

est pas ai:isi du maître commun que nous

servons : quoiqn'en couronnant nos mérites,
Si'ignenr, vous ne couronniez que vos dons;
juste et équitable tJans vos récompenses,
vous ne faites accejition de persoime; vous
n'avez égard qu'au mérite de ceux ([ue vous
récompensez. C'est par là que Î^Iarie est éle-

vée au-dessus de tous les anges et do lous
les saints. La gloire suit toujours la sain-
teté : le monde ne proportionne jamais bien
sesrécoinfienses à nos mérites, cton s'épuise
pour lui. Dieu proporlionne toujours ses
récompenses à nos uiérites; et que fait-on

pour lui?

Où est votre foi? mes frères; pardonnez
ce lepioche à mon zèle : oià est votre foi?

Car ce ne sont [)o nt des biens [lassagers,

des biens périssables que je vous propose;
ce ne sont pas des récompenses lemp/Orelles

que l'envie des hommes puisse vous dispu-
ter, que leur ingralilude puisse vous refuser,

que te monde |iuiss(i vous fnire manquer :

la conquête du ciel est entre vos mains. Con-
cevez vous si peu ce que c'est que ré-

gner éternellement avec Dieu? Vous admirc'Z

la gloire de Marie, et vous négligez d'y
avoir pari! Quel désespoir, au moment de
votre mort, d'avoir tout prodigué au monde,
d'avoir tout sacriiié à votre coips et u'avoir

tout refusé à votre âme et à Dieu? liLJdirés

des lumières du Seigneur, soyez enfui

pour lui ce que vous êtes [lour le monde,
tout indigne qu'il est de vos soins. Est-ce
trop vous demaiider, que de demander
(|ue vous soyez aussi sensil)les à des intérêts

éterne's (jue vous l'êtes à des b eus tempo-
rels? Faites pour ceux-lè ce que vous faites

depuis tant de tein;;s pour ceux-ci, il vous
sera bien plus aisé de réussir dans les uns
que dans les autres. Je sais (lu'avec le mé-
rite et la bonne volonté, si l'on manque de
patron et de protrclcur dans le monde, le

mérite devient stérile et la bonne volonté
inutile. Cet avantage ne vous manquera pas :

tout chrétien trouvera toujours, du côté de
Marie, tous les secours nécessaires pour se
sanctifier; son pouvoir est prO])orlionné à
son élévation. C'est d )nc à vous, Vierge
sainte, que nous osons recourir aujourd'hui;
c'est à vous que nous adressons aujourd'hui
cette [)rièi'e de l'Eglise. Comme rien, après
Jésus-Christ, n'est plus grand dans le ciel

que Marie, rien aussi, après le Fils , n'est

plus j)uissant dans le ciel que la mère; c'est

en peu de mots le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Les hommes, toujours conduits par la pas-
sion d'intérêt, servent dans le monde ceux
parlicidièiemenl dont ils doivent attendre

le pins de protection; ils ne s'attachent aux
puissancesde la terrequ"i\ pro|)0: lionqu'ellcs

peuvent leur être utiles; ils savent mesurer
en quel(|ue façon leur dévouement sur le

pouvoir et le crédit de celui qu'ils choisis-

sent |>our maître : c'est l.i règle que je vous
jirie de suivre aujourd'hui à l'égard de Ma-
rie. De là vous conclurez aisément avec moi
qu'après Jésus-Christ elle mérite tout votre

attachement el tuu:e votre cuntiance^ [larco
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qu'après le Fils rien n'est plus puissant daiis

le ciel que la mère.
Mais, pour suivre dans celle seconde par-

lie la raôrae méthode que nous avons gardée
dans la première, écoutez donc. Messieurs,
les conjectures sur les(]uelles je juge, après
ies Pères et les saints docteurs, du pouvoir
de Marie dans le ciel.

J'en juge, en premier lieu, comme de son
élévation par sa sainteté, et voici comme je

raisonne. Le pouvoir et le crédit des saints

auprès de Jésus-Christ, est plus ou moins
giand, selofi qu'ils en snnt plus ou moins
aimés. C'est ainsi que le crédit d'un favori

est proportionné à l'atfection dont le prince
l'honore. On est plus ou n)oins aimé de
Jésus-Christdansie ciel, selon qu'on l'î j.his

ou moins aimé dans le monde, selon -;,-u'on

a|)lusou moins fait pom* sa gloire, selun que
l'on a été j)lus ou moins fidèle à ses grâces,

selon qu'on a été plus on moins saint sur
la terre. Personne n'a été plus saint, per-
sonne n'a été plus fidèle à la grâce, perwnne
n'a )ilus aimé Jésus-Christ sur la terre que
Marie, personne donc n'en est plus aimé
dans le ciel, personne donc n'a plus de pou-
voir a\iprès (Je lui que Marie.

Je juge, en seci-nd lien, du pouvoir de
Marie dans le ciol, ()ar celui qu'elle a eu sur
la terre. Je n'ignora pas loinhien de grâces,
d« prodiges et de mii'acles Jésus-Ciirist a

accordé aux /)rièresceuxdc qui ont réclamé
sa puissance avec foi et avec humilité. Je
sais, fpie touché do leurs larmes, il a guéri
les malades, il a chassé les dénujns, il a

ressuscité les morts. Mais quelle a élé son
occupation pendant trente années entières?
Qu'a-t-il fait pendant toute sa vie cachée?
Ecoulez ceci, mes frères, et sur cela jugez
de la vérité que je vous prêche : il a été
soumis h Mario. N'est-ce pas en faveur et 5

la [irière de sa mère, qu'il opéra le premier
miracle public, oià il fil si hautement éclater

sa divinité aux noces de Cana ; miracle qui
marque d'autant plus le pouvoir do Marie,
<]iie le temps d'en opénr, comme Jésus-
Christ lui dit lui-même, n'était point encore
venu? N'est-ce pas parle mo^ en, par l'organe
de sn mère, qu'il a opéré le premier miracle
rac.'ié dans la banctilication de Jc-an-Haplisle?

Elisabeth entend la voix de M.irie, et au
même niotnent l'enfjnt dont elle est eti-

ceinto, tressaille de joie et est sanctifié. Si

Jésus-Christ a tant fait pour Marie sur la

terre, que ne fera-l-il point pour elh; dans
lo ciel ? Comme elle a eu autrefois, elle a
encore aujourd'hui j.lus de pouvoir auprès
de lui que tout autre.

Je juge, eu troisièii'.e lieu, du pouvoir de
Rlarie dans h' ciel (lar son augU'<te malerni-
lé, je veux d re | ar le droit et l'aulorité que
lui doruie sa q'ialité de mèro, par les îervi-
ces ipi'elie a r( ndiis à un Fils-Dieu pendant
son cnlan(e, je l'ose diie môme, par les

obligations (|ue Jésus-Christ lui a. VA) \ (|ui

serait (ilus puissant auprès d'un lils plein do
reconnaissance, (pj'uno nière pleine de ten-
dresse? Jugez, je le veux l)i( n, Clirétiens,

jugez dus sentant .ils de Jésus -Chriit à
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l'égard de sa mère, par ceux que vous auriez
vous-môme à l'égard de la meilleure mère
du monde. Que dis-je ? c'est faire injure et à
la mère et au Fils. Salomon, élevé sur le

trône de David, héritier de la couronne et

ilu pouvoir (le son père, apprend que Beth-
s;)hée vient lui denuuidor quelque grâce; au.

même temps, il va au devant d'elle, il se
prosterne divant sa mère, la fait asseoir
sur son trône, et lui donne la liberté de de-
mander Ion! ce (pi'elle voudra: Pete, mater',

ncc/ue enim fas est, ut averlam faciem tuam.
(III Reg., II.) Qui douterait du pouvoir do
Ilrthsabée? (jui ne croirait ses vœux exau-
cés? Mais Salomon découvrant l'arlifice des
prières (pTelle lui fait en faveur d'Adonias,
qui voulait se faire roi, ne lui répond qu'en
jurant la [lerte de ce prince. Joab, chef do
la conspiration , trouve jusqu'au pied de
l'autel le juste chûlimenl de sa révolte.

Abiathar, qui en était le fauieur, est dé-
piouillé de son ofFice de grand prêtre. C'est

ainsi qm^ In roi éloulfe dans le sang des uns
et dans l'éloignement de l'autre, l'orage et la

tempête qui se formait contre lui.

Jésus-Chrisl place aujourd'hui Marie à sa

droile, il la couronne reine du ciel et de la

terre; il lui donne la liberlé de deuiander
tout ce qu'elle voudra, avec une assurance
sincère d'êlre exaucée: Pite, mater, ncque
oiiin fus est, lit averlam faciem tuam. Nous
ne tiouverons point ici la funeste calaslio-

plie, (pie nous venons de voir. Marie no
|ieut se servir de son i^ouvoir, que pour la

gloire de celui dont elle le reçoit. Deman-
dez donc, mère heureuse et puissante:
Pete, mater ; mèr(> d'un Dieu Sauveur, et

en celte qualité, mère des pécheurs, portez

nos vœux jusqu'à son trône. Toule-|)uissanle
sur l'esprit de voli e Fils, si vous joignez vos
prières aux noires, nous serons exaucés.
Faites-lui entendre cette voix qui l'a autre-
fois engagé à forcer les loix de la nature,

faisant servir h sa toute puissance le niou-

V(Mnent tlo votre volonté. Parlez h celui à

qui VOUS avez eu le bonheur de comnunider
si longlenips, et qui a toujours fait gloire do
VOUS être soumis. Un Fils, qui pnnnrt tout

aux prières do ceux (p;i le ciaigneiil ; un
Fils, (jui écoule jus(praux soupirs mêmes
des pécheurs, serait-il insensible aux prières

d'une mère -.Pete, mater. Non, non, quelque
grand que soit ce Fils, également adorable
cl redoutable, il n'a |)oinl oublié les droits

qu'il a b en voulu vous donner sur liii.

Quehiuo revêtu de gloire, qu'il soit, en est-il

moins votre Fils? La seule grandeur humaine
est capable d'inspirer à l'houniic uneiiHiiflo-

rcnce si contraire aux scntimentsde la naluro
et de la r.iison. El ((ue pourriez-vous refuser,

mon l)i(!u!à Maiie, api es avoir asservi, pour
ainsi [)arler, votre puissance même, jusiju'à

obéir <i la voix d'un homme? Ohcdiciite Do-
mino voci hominis. (Jo$., X.) Pourr iez-vous

donru.i (piehpjes bornes au pouvoir d'une
mère, (|ui Fie peul deiLander (pjo lo sahit

d'une ilnu} qui est lo juix du sang de sor»

Fils? (^onduons-donc que lo pouvoir da
Marie, aussi bien tpie sa Kloiro, cJl |tropor~
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lionne à son auj^usle inalornilé. Or, ccnuiie

rien, après le Fils, n'est plus (''levé ; rien

donc, après le Fils, n'est j)lus puissant dans
je ciel que la mère.
En effet, Marie, en devenant ;tlns lieu-

reuse, seiait-el'e devenue moins puissante?

Sa gloire diminuerait-elhï son pouvor?Kt
assise à la droite de son Fils, aurait-elle

perdu quelque chose du crédit qu'elle avait

sur son es|)rit? Nous l'avons déjà !dit, chré-

tiens, et noiis ne pouvons trop le répéter

liour notre cnnsolalion
;
personne, pendant

Ja vie mortelle de Jésus-Christ, n'a eu j)lus

de pouvoir auprès de lui que Marie; personne
donc n'en a plus qu'elle, à (.récent qu'elle

triomphe avec lui dans le ciel. Non, disent

les Pères, le pouvoir de la mère n'a point

plus de borni'S que celui du Fils, et elle peut

par ses prières, tout ce que Jésus-Christ

peut i)ar lui-raème : Omnipolenlia supplex.

J)e l.'i, quelles conclusions faut-ii^ tirer? Les
voici, mes frères, com[)renez les, et lâchez

d'en profiter.

Première conclusion. Marie est puissante
dans le ciel, nous potivons donc l'invoquer.

Conséquence consolante pour nous. Mes-
sieurs, mais conséquence solide, que jeciie
après les Pères et les saints docteurs, qui
n'oiit jamais cru faire tort à la médiation du
F^ils en s'adressant à la Mère, lis ont tou-
jours bien distingué la médiation de néces-
sité, de satisfaction et de rédemption, dont
parle saint Paul à ïimolhé, et qui n"ap|)ar-

tient qu'à Jésus-Christ, d'avec la médiation
«l'intercession, que nous allrihuons à Marie.
Or, ces Pères avaient auianl do lumières,

autant de zèle pour la gloire de Jésus-Christ

auta'itde science, et sûrement plus de piété

que ces prélendus réformateurs, qui, par
niépris pour la Mère font gloire de s'adres-

ser uniquement au Fils, et qu'on pourrait

peutèlre soupçonner, de ne s'adresser ni à

j'un ni à l'autre. Invoquer Marie, c'a été de
tout temps la pratique des fidèles, c'est l'u-

#!age universel et conslant de l'Eglise. Je

dis de TEglise h qui Jésus-Christ a [)romis

une assistance perpétuelle, et dont la prati-

que doit sans doute prévaloir au sentiment
de quelques faux zélés, qui ne cherchent
pas tant h corriger et à réformer les abus
qui auraient pu se glisser dans la confiance,

que li'S fidèles ont dans la mère de Dieu,
(lu'à la détruire et h la ruiner tout à fait,

confiance dans le pouvoir de Marie, qui est

néanmoins fondée sur un dogme de religion,

qui autorise celle que nous avons dans le

pouvoir des autres saints. Jésus-Christ, il

est vrai, dit saint Bernard, est un fidèle et

puissant médiateur; mais il est en même
temps et notre Dieu, et notre juge: on ne
peut trop espérer de sa miséricorde, mais
on ne peut trop craindre sa justice. Auprès
d'un médiateur, nous avons besoin d'un
autre médiateur : Opus est mediatore, ad
Medialorem islum. Et quelle autre mé-
diation peut nous être plus utile que celle

de Marie? Nec aller nobls utilior quain
Marin. En effet, puisqueDieii a révolu Marie
d'un pouvoir uniquement inférieur à celui

de Jésus-Chrisl quoi qu'en puissent dire
ses ennenn's, je conclurai toujours avec 1»

njôme saint Bernard, que la volonté de Dieu
est donc, que je m'adresse à elle, et que
c'est même honorer le Fils, que d'invoquer
la Mère: Volis omnibus Mariam veneremur,
quia sic est voluntas ejtis qui totum ncs
hubcre voluit per Mariam. Qui sait, disait

autrefois Mardochée à la reine Eslher, si

Dieu ne vous a fias fait monter sur le

trône d'Assuérus, pour faire trouver dans
vous à son peuple accablé une puissante
médiatrice; Quis novit utrnm , idcirco ad
regnum veneris, ut in lali tempore parareris?
[Eslher, IV.) Si vous êles puissante, Vierge
sainte! j'ose dire que vous ne l'êtes que
pour nous faire du bien ; et quel autre usag»\

voudrioz-vous faire d'un pouvoir que vous
n'estimez qu'autant qu'il vous donne le

moyen de contribuer au salut des hommes?
Libre, comme Esther, de faire à notre Roi
commun les demandes et les prières qu'il

vous plaît : Quœ est pelitio tua, Esther, ut
detur tibi, et qnid vis fieri? [Esther, VU.)
Plus sûre encore d'être ex.iucée, que vou-
driez-vous demander, que le salut de votre

peuple, comme elle pria elle-même pour le

|)euple juif? Dona mihi populum meum pro
quo obsecro. [Ibid.) C'est en eifet pour cela.

Seigneur, comme chante votre Eglise, que
vous avez retiré Marie du monde :Çt<H»»

idcirco de prœsenli sœculo Iranslulisti , t^;

pro pcccatis nostris apud te fiducialiter inter-

cédai. Vous pouvez iiivo<pjer Mario, mon
cher auditeur ; et la grandeurde vos besoins

ne devrait-elle pas vous conduire au pied
de ce trône, où vous la voyez briller dans
la splendeur des saints? Pouvez-vous ailier

ensemble lantj de misère et tant d'indiffé-

rence pour une si puissante médiatrice. Je
le répète donc, après saint Bernard, si vous
craignez de vous adresser au Père, allez à
lui parle moyen du Fils; mais si vous
redoutez le Fils même, pourquoi négliger
de recourir à la mère?
Seconde conclusion. Marie est plus puis-

sante que tous les esprits bienheureux, que
tous les autres saints. Nous devons donc l'in-

voquer prélérablemeiit à tous les autres

saints. Conséquence qui suit naturellement
de ce dogme de foi, dont nous avons déjà

parlé, et qui regarde l'invocation des saints.

Car, s'il est bon et utile, comme le déclare

le saint concile de Trente, de s'adresser aux
amis de Dieu ; n'est-il pas plus avantageux
encore de s'adresser à la mère de Dieu ? Par
celte qualité, elle est plus puissante; par

cette qualité, ses prières sont plus agréa-

bles et plus efiicaces
;
par cette qualité, elle

est plus touchée de nos besoins , elle est

plus sensible à notre salut : c'est aussi en
cette qualité que l'Eglise l'invoque plus sou-
vent, plus ardemment que tous les autres

saints. C'est en cette qualité, qu'elle lui

donne les glorieux titres de refuge des pé-
cheurs, d'asile des misérables, de secours
des chrétiens : c'est en cette qualité, qu'elle

l'appelle noire avocate, notre vie, notre

espérance. Il faut donc conclure, selon le
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suntiinenl de l'Eglise, que sa protcclion est

plus utile et plus avantageuse (]ue celle des

jiuiios saints, et par conséquent, que c'est à

f'li;î qu'il faut parliciilièreiueiil adiosser nos
pi ières et présiiiter nos vœux.
Troisième conclu-.ion. Mario n'est pitis-

smle, que paice ([u'ello a été sainte : elle

l'rsi donc surtout pour contribuer à la sanc^

tification de nos Ames, et c'est pour cela

qu'il faut particulièrement avoir recours h

(.'Ile. 0;i peut s'y adresser pour toutes sor-
tes de besoins; mais il ne faut rien lui de-

mander qui ne soit subordonné, et qui
n'ait ra|>port à noti'e sanctilication. Si elle

.n'était devenue puissante que pour nous
rendre grands, consitlérables et riches dans
le monde ; que de vœux, (pic de prières les

hommes, plus sensibles à leur fortune qu'à
leur salut, ne lui feraient-ils point? Bien
différ<.'nls des lldèles qui l'invoquent pour
leur salut, sans se niellre en [tcine de méri-
ter sa proleclion, ofi iaclior;iit à se rendre
«gréable à ses jeux pour attirer quelques
secours temporels; c'est la conduite que
nous devons tenir pour en obtenir de spiri-

tuels. Mais, prétendre à sn proiection, sans
rien faire pour s'en rendre dignes ; l'invo-

(jucr au milieu du crime qu'on aime, et

dont on ne veut ni retrancher les causes,
ni éviter les oi'casions, c'est lui demander,
que demeurant et voulant domeuier enne-
mis de Dieu, elle nous protège. Kspérer que
par un miracle de sa protection, elle vous
sauve en quelque façon malgré vous;
s'abandonner au péché, comptant toujours
sur la protection de Marie; c'est vouloir
abuser de son pouvoir: elle serait puissante
pour nous rendre criminels; elle ne l'est

quo pour nous faire saints. Il faut donc pour
fitre exaucés, et travailler eHicaccment h
notre sanctilication, et ne la prier (juc par
rapport à notre salut.

C'est dans ces heureuses dispositions,
Vierge sainte 1 ([ikî nous osons nous |)résen-
ter 5 vous, et vous adresser tous ensemble
ce' te pr.ère de l'Kglise : Maria, mater graliœ.
mnlrr miscrirordiœ, tu nos ab hvslc protège
et liora tnortis suscipe. C'est particulière-
ment dans ce jour de vos triomphes, dans
ce jour où vous êtes élevée h un si haut
degni de gloire; dans ce jour, où vous ôles
revêtue d'un si grand pouvoir, que vous
devenez mère de grâce, mère de miséri-
corde, et par là l'objet, après Jésus-Christ,
le plus dign(! de noire vénériilion et de notre
conliance. Mère de la grâce, c'est votre
secours que nous implorons; mère do la

miséricorde, c'est votre bonté (pie nous
réclamons : Tu nos ab Itoste proteqe. Du sein
de la gloire où vous brillez, du haut de ce
tn^nc éclatant, vous voyez, Vierge sainte !

les combats (|ue nf)us avons 5 soutenir, et
vous connaissez notre faiblesse: ruinez les
efforts de ces ennemis déclarés, (pii nous
attaquent h force ouverte, et dont nous pou-
vons \\ [)eine [)arer les coups et soutenir le
choc. Déconcertez les intrigues seciètes de
ces ennemis cachés, qui ne parais>ent rien
moins que ce qu'ils sont, "t dont l'artidco et

la patience sont souvent plus îi craindre que
la violence des autres. Fortifiez-nous contre
le méprise! les railleries des uns, soutenez-
nous contre l'estime et les flatteries (ies

autres. Augmentez notre courage contro
ceux qun nous craignons trop ; réveillez

notre crainte à l'égard de ceux que nous ne
redoutons pas assez ; que la grandeur et
l'autorité, que la chair et le sang, que la

crainte et l'espéraiice, que la coutume et

l'exemple ne nous fassent point lâchement
succomber. Défendez-nous contre nos enne-
mis étrangers, défendez- nous contre nos
ennemis domestiques, défendez-nous contre
nous-mêmes

,
qui sommes plus à craindre

pour nous que le reste du monde: Tn nos
ab hoste protège. Souvenez-vous, Vierge
sainte I que nous avons des droits particu-
liers de prétendre à votre 'protection. Nous
sommes membres d'un royaume, qu'un
grand et religieux monarque vous a soumis :

nous renouvelons cha.pie année avec plai-

sir, le dévouement cpi'il a fait de son Ktat,

et des personnes qui le composent ; et nous
réunissons encore aujourd'hui tous ensem-
ble nos vœux, pour attirer sur nous les

secours d'une si puissante médiatrice. Si

nous avons lieu de prétendre à votre [ro-
leclion. Vierge sainte! en qualité de chré-
tiens, (lue n'en devons-nous pas attendre en
qualité de Français? Nous nous sommes
tous consacrés h vous au pied de vos autels,

et vous nous avez tous reçus à votre service :

nous vous avons choisie pour nous servir
de mère et d'avocate aiipiès de votre Fils,

cl vous nous avi z admis au nombre de vos
enfants. Nous l'avons solennellement pro-
mis, nous l'avons juré, qu'au milieu môme
des ennemis les plus déclarés de votre
gloire, nous ne rougirions jamais de voire
nom ni de votre service; que jamais rien ne
serait ca|)able de nous en faire d('q)artir.

Ne nous abandonnez pas. Vierge sainte !

surlruit au moment de notre mort : liera
morlis suscipe. Mais, après que nous aurons
heureusement combattu sous vos auspices,
vicl(nieux i)ar votre moyen de tant d'enne-
mis, ne nous abandonnez [las au moment
de notre mort; h ce moment crili(pie, (pii

doit décider de notre éternité ; à ce moment
terrible, où le démon redoublera ses elforls

jiour nous arracher nos derniers soupirs; à

ce moment fatal, où le souvenir de tant
d'ini(p)ilés, (\c tant de grâces nié|)risées, do
tant d'inlidélilés criminelles, où la crainte
d'un juge puissant et inexorable, où la

vue d'un enfer, (pie nous avons si sou-
vent mérité, serait capable de nous
troubler , do nous alarmer, et do nous
jeter dans un funeste désespoir : lïorn mor-
fis suscipe. Heccvez notre âme, présentez-
la à notre Juge, et obtenez-nous pour der-
nière grâce, celle d'être témoin do votre
triomphe, et d'avoir q;jelquo part à la

gloire à la(|uellc vous ôtes élevée aujour-
d'hui. Ainsi soit-il.
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SEKMON X.

Four la Nativité de la suinte Yterge,

SL'îl LA DÉVOTION ENVERS LA SAI.NTK VIEUGK

virum Marise, de fjiia iia

PALLU. Sii

Jacob autem genuil Joseph

tus est Jésus. {Maltli ,1.)

Jucob fut père de J osepli, l'époux de Marie, de laquelle

est né Jésus.

C'est l'éloge que le Sainl-Es[)iit fait tic; la

bienheureuse Vierge, dont nous honorons
aujourd'hui la sainte et glorieuse naissance.

Et il ne faut pas s'étonner si les évcngélis-

tes, qui sont autant de sacrés organes de

J'Ksi)rit-Saint, no se sont pas beaucoup
étendus sur les grandeurs de Marie. Quo
pouvaient-ils dire davantage, quel litre

plus auguste, quelle qualité plus éuiinente

pouvaient-ils lui donner, et que leur res-

tail-il à dire, après avoir dit, qu'elle est

celle do laquelle Jésus est né, cet Homme-
Dieu, Sauveur de tous les hommes? De qua

natus est Jésus. Que les Pères, s'etTorrant à

l'envi de donner àMarie des marques de leur

zèle et de leur piété, l'appellent tantôt ia llcine

des anges, tantôt la Médiatri'îe des iiorames

et la Souveraine du ciel et do la terre;

qu'ils nous la représentent comme le chef-

d'œuvre de la toute-puissance de Dieu;
qu'ils la regardent comme le canal heureux,
par lequel toutes les grâces nous sont

communiquées ; qu'ils nous ia |)roposent

comme l'asile des criminels, la consolation

des affligés et le refuge des pécheurs, ces

titres sont pom[)eux, ces qualités sont ma-
gnifi!iues : mais, n'est-ce |)as dire tout cela,

et quelque chose de bien plus grand, que de
de dire, qu'elle est mère d'un Dieu? De qua
natus est Jésus. C'est aussi l'idée sous la-

quelle je prétends vous la représenter au-
jourd'hui. N'attendez donc pas que je vous
fasse adu)irer le bonheur de sa naissance

,

également glorieuse, et du côté des hommes
et du côté de Dieu; n'attendez pas que je

vous décrive cette suite auguste de [)rinces

et de monarques qu'elle compte parmi ses

ancêtres. D(;scendre de tout ce qu'il y a eu
de [)lu3 grand au monde, sentir couler dans
SCS veines le sang illustre d'une inlinilé do
rois, c'est un avantage qui peut être com-
mun à Alarie avec quelques grands de la

terre. D'une aulrc part, ôlre en naissant com-
blée de grâces, et le plus digne objet des
compl.iisauces du Seigneur, c'est, je l'avoue,

une prérogative, qui n'est proi)ie d'aucune
pure créature que de Marie: mais sa nais-

sance est encore plus glorieuse , en ce

qu'elle ne reçoit la vie que [lour la donner
au Sauveur des hommes, et (ju'elle ne
))ar-')ît au monde, que pour y être mère de
Jésus. "Voilà, mes frères, dit saint An-
selme, tout ce qu'on peut diie de plus

grand de Marie: voilà le comble do sa

gloire, voilà le motif de notre vénération

et le sujet de notre coi;fiance ; voilà le

principe et tout ensemble la règle de
notre dévotion envers la bienheureuse
Vierge ; voilà ce qui doit également et con-
fondre ceux qui condamnent celle dévotion,

et corriger ceux qui en abusent. Il en est

peut-être |)armi vous, qui, trompés par ies

préjugés de la naissance et de l'éducation,

ou séduits par les ennemis de Marie, ont

sur le culte que nous lui rendons, des idées

peu conformes au sentiment de l'Eglise: et

il y en a encore apparemment davantage,
qui, mal instruits, se forment une dévotion
bien dilférente de ce qu'elle doit être. C'est

à ces deux sortes de personnes, que je pré-

tends parler d.ins les deux parties dece dis-

cours; et je ne veux fonder l'instruction,

que j'entreprends de leur donner ,
que sur

l'auguste qualité de mère de Dieu. Marie
est mère de Dieu ; de là, je tire cette première
conséquence , que nous devons l'honorer, la

servir et l'aimer: c'est le sujet de la prcmièro
partie. Marie est mère de Dieu ; de là, je tiro

cette seconde conséquence, qu'il faut, dans
notre dévotion même, éviter les extrémités
dangereuses qui pourraient la rendre injuste

ou superficielle, présomptueuse ou trop ti-

mide : c'est la matière de la seconde partie.

Dans la première, je vous montrerai quel est

le fondement de notre dévotion envers la

bienheureuse Vierge. Dans la seconde, jo

vous apprendrai quels en sont les <levoirs.

j'en défendi'ai d'abord la vérité, j'en corri-

gerai ensuite les abus, j'en ferai voir 1° la

solidité, 2° la pratique. En deux mots, sur
la qualité de mère de Dieu, je veux en pre^

mier lieu, établir; en second lieu» régler

toute votre dévotion envers la sainte Vierge :

c'est tout le sujet de ce discours. AveMaria.

PREMIÈRE PARTIE.

Il faut avouer, mes frères, que la dévo-
tion envers la sainte Vierge n'a jamais eu de
plus déclaré, ni de plus redoutable ennemi,
quo rim[)ie Nestorius. C'était ébranler la

piété des lidèles envers Mar ie, et la saper, si

je puis m'exprimer ainsi,jusque dans ses fon-
dements, que de lui disputer et de lui arra-

cher le glorieux titre de Mère de Dieu. Mais
h peine eut -il sur cela levé le masque, que
le |)euple murmura, le zèle s'alluma, le sa-
vant patriarche d'Alexandrie, l'incomparable
Cyrille, ce glorieux défenseur de la divine
maternité de A!arie, parla, écrivit et s'op-

posa fortement aux sacrilèges desseins
do riiérésiaque patriarche de Constanti-
nople. L'Eglise assend>!ée à E|)hèse sur une
matière si importante , prononça dans
le troisième concile œcuménique, en faveur
do Mario, et lui conserva, contre les blas-
phèmes de Nestorius, l'auguste qualité de
Mère de Dieu. Alors, les |)euples Qrent écla-

ter librement leur piété. Tout Ephèse le-

tentit des louanges que chacun donnait à
l'envie à la mère du Sauveur; ce n'étaitque
cris de joie, qu'acclamations, qu'illumina-
lions. Quel spectacle plus glorieux pour
Marie, de voi:,d'une part, les femmes brû-
ler des pariums dans les rues par où de-
vaient passer les prélats, qui venaient d'af-

fermir et de venger la divine maternité de
la reine du ciel ; de l'autre, les hommes les

reconduire dans leurs maisons le flambeau
à la Tiain ; tout le peujjle accouru de toutes-
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paris 1rs accompog-ner, los suivro et les com-
bler de l)éiié(li(;tions ? Consla'Viinople no
céda en rien à Eplièse: il n'y eut pas jus-

qu'aux sniilairos qui soilirent do leur le-

Iraile poiir (l.'Hinor des marques de leur joie.

Alexandrie reçut son patriarche en triom-
phe. Quelque part que les ministres (iu

Seigneur fissent l'éloge de la mère de Dieu,

ils se trouvaie il tellement interrompus par

les soupirs et les api)laudis.»cments de leurs

auditeurs, qu'ils étaient obligés de céder à

la dévotion, et de joindre leurs larmes à

celles du peuple. Le monde entier conspi-

rait à faire éclater sa piété envers Marie,
pendant que Nestorius, errant d'exil en exil,

la langue rongée de vers, lit une fi-i malheu-
reuse, éprouvant |>ar avance dès ce monde,
la juste peine de ses blasphèmes; et sentant
par un châtiment terrible la véiilé du do-
gme qu'il avait cond)attu, et qu'il ne voulut

cependant jamais reconnaître. La chose
ainsi terminée, la dévotio-i envers la bien-
heureuse Vierg" ne seudjie-t-ello pas soli-

dement établie? Marie est sclennellement
déclarée mère de Dieu par un de ces qua-
tre conciles, (|ue saint Grégoire dit devoir
être respectés par les fidèles, comme les

(juatre évangiles, et que les ennemis mêmes
de l'Eglise romaine reçoivent. En faut-il

davantage pour autoriser le culte que nous
lui rendons? Non , uics fières, il n'en laut

pas dfivanlagc: Marie e^t mère de Dieu,
c'en est assez pour conCondre les disiiplcs

cachés de Nestorius, fDudroyés par avance
avec leur maître, et frappés du même aiia-

thème, fjui l'a rendu rexécralio'i de lous les

fidèles. Mais pour déveloftperici ma [O'isée

d'une manière claire, jusle et en môme
tomiis solide et conforme aux règles dii la

])lus saine théologie, je crois que ce que
lous les cnnends les plus déclarés de la dé-

votion qu*^ je défends, i^euvent dire, et di-

sent en elfel de fdus fort et de [dus injuste

tout ensemble, se réduit à deux chefs. Ils

prétendent, (juo loul le cuite que nous ron-

(Jons h Marie, est superstitieux et superflu,

injurieux à Dieu et inutile aux hommes. Je
vais, mes frères, vous découvrir toute la

fausseté et la vanité de ces deux frivoles

sentiments, par les ()rincipes (|uo l'Ange de
l'école, s-iint Thomas élabiit sur ces sortes

de (jueslions. On doit, dit le saint docteur,
regarder comiue autant «l'abus et de prali-

rpies supersiiiicuses, celles (jui ne tendent,
ni b honorer Dieu, ni à lui soumettre noire
.''ime et nos passion*;; surtout si de telles

praliqurs ne se trouvent p.oinl établies, ou
approuvées par l'Eglise, comme elles ne
le peuvent j'êirc! en elfel: Tolum hocrepn-
t'indiim e»l superflunrnel stiperstilnsum. M,ds
loutce qui se fail, poursuit leDocleurangé-
lique, cimforinémfjnt aux usages reçus dans
l'Kglise, à dessein d'honorer Dieu et de ré-
jtrimer nos passions, ne doit |)asser ni pour
suporslilieux, ni [>our suiJerllii ; c'est le

s(;nlimcnl de saint Thomas, et voici comme
je l'applique au sujet que je traite.

Tout culte r|ui (end à honorer Dieu el 5
s^nclilitr l'homme, n'est ni .mpcrslilicux,

ni inutile, c'est le principe du saint docteur;
or, le culte que nous rendons h Marie, tend
h honorer Dieu et h sanclifior l'homme,
c'est la proposition que j'ai h prouver. J'é-

tablis les deux vérités qu'elle contient sur
la seule qualité de mère de Dieu, et voici

comme je raisonne, marie est mère de Dieu,
donc c'est honorer Dieu que d'honorer Ma-
rie, première vérité. Marie est mère de Dieu,
donc c'est se procurer à soi-même d'heureux
secours pour son salut que de l'honorer ,

seconde vérité. Je ne développerai , mes
fières , (|ue la première dans ce premier
|)oint : la seconde enire naturellement dans
le second point, où je dois régler la confiance
et la p'élé des fidèles envers la bienheureuse
Vierge. Mais de ces deux vérités, n'ai-je i)as

raison de conclure, que la glorieuse mater-
nité de Marie, est le fondement et la base de
toute notre dévotion envers elle. Fidèles
serviteurs de Marie, si je ne dis rien ici do
nouveau pour vous , i)endant (]ue d'autres

y trouveront peut-être des instructions, qi
"

peuvent leur être nécessaires, vous aurei.

du moins la solide consolation d'y être con-
firmés dans les sentiments, dont l'Eglise en-
tière fail gloire h l'égard de Marie. Justpio

à quand, mes frères , l'erreur ou l'impiété

répéleionl-elles les i'ijurieuses calonuiies ,

dont l'Eglise s'est déjà purgée tant de fois ,

surtout h l'égard de la bienheureuse Vierge ?

Entendrons-nous toujours sonner l'a'arme,

pour ainsi dire , dais le monde rlnélien ?

Criera-l-on sans cesse î» la superstition et à

l'idoliltrie 1 K^l il aujouni'hui un calholiijue

assez |)cii instruit, pour donner dans l'erreur

des Collyridicns, que saint h^piphane a si

foi lemenl cfunbattu, parce qu'ils regardaient
Marie comme une divinité, à laipielle ils no
rougissaient point de faire des sacrifices ? Jo
l*av(Hie, Messieuis, c'est faire i-ijure h Jésus
Cdu'ist, que de rendre h Marie un culte, jiar

où nous ne devons honorer ipic la divine
Majesté. C'est oublier ce (pi'elle a publié
d'elle-même, ([u'elle e>l la servante du Sei-
gneur; c'est ne pas enberdans h's sentiments-

de reconnaissance, qu'elle fait éclater à l'é-

gard de celui (pii a jeté les yeux sur sa
bassesse. La glorieuse prophétie qu'elle a
faiic en sa faveur, et dont nous voyons, .'i la-

honte de ses ennemis, l'heureux accomplis-
sement se perpétuer de siècle en siècle ».

chacun conspirant à l'envi h la dire l)icnheu-

rciiî'e, n'est fondée, comme elle nous en as-

sure (dleinême, (p;e sur les grandes (dmses
rpi'a faites pourellecclui qui fient loul: Fccit

milii inatjiui qui polevs rsl. {Luc, L) Mais
si jo ne dois pas rc-ndie les honneurs divins

il la servante du Seigneur, ne dois-je pas à

la mère du Seigneur tout ce qui n'est point

propre de Dieu seul 1 Ne dois je |ias honorer
celle, |iiiur ipii Dieu a fait de si grandes
choses ! C'est donc parce que Dieu a si fort

ilislingué Marie, queje l'honore, el |)ar con-

séi|nent c'e.*-! Dieu (jue j ho!U)rc en honorant
Marie. Je respecte, Seigneur, vos dons par-

tout où jo les trouve; et connue vous ne
les avez communiqués.iaiHune [luro ciéalurc

a\ec [ilus d'abondance, el , si je l'ose dire ,
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lie profusion qu'à Marie, olii) esl aussi cello

qui me paraît plus digne d'un res()ect su|)é-

lieur, h celui quejcreudsh vos saints, lunis

inliuiment inférieur à celui qui n'est dû
qu'à vous seul. Hien niôuie, leilirai-je, mon
l)ieu I non, rien ne me (ionne plus l'iiJée de
voire grandeur; que celle que j'aperçois

dans Marie. Comme à la vue du monde, cet

excellent ouvrage de vos mains, j'entre na-
turellement dans les sentiments d'admiralion
qu'il m'inspire pour son Auteur : ainsi

à la vue de Marie, si grande et si parfaite,

je conçois, quoique bien injparfaitement en-
core, ce<pie peutôlre un Dieu, infiniment au-

dossus de ce queje découvre de grandeurdans
Marie ; et c'est par là que l'honneur que je

rends à la mère, me porte à honorer davantage
le Fils. 11 est donc vrai que le cul te (pi'on rend
h Marie, (end <i honorer Dieu. Revenons au
principe, mes frères, et raisonnons avec les

Pères et les théologiens. Honorer les mar-
tyrs de Jésus-Christ dit saint Ambrnise

,

c'est honorer Jésus -Christ même: Quis-
quîs honorât martyres, houorat et Christum.

Nous honorons, dit saint Jérôme, les servi-

teurs, alin (pie l'honneur que nous leur ren-

dons, retourne el remonte jusqu'au Maître :

IIo7ioramits servos, uthonor servorumrcdun-
(irt nd l)ominum.Min>,s\ c'est honorer Jésus-
Christ qued'honorerli'S martyrs, n'est ce i)as

riioMoi'cr encore davantage, que d'honorer sa

mère! Le culte que je rends aux serviteurs,

est glorieux au Maître même ; comment le

culte que je remJs à la mère lui S(;rait-il

injurieux? En ed'et, concluent les théolo-

giens, puisf|ue ce serait faiie injure à un
prince et à un monarque de la terre, que de
refuser à ceux à qui il donne des marques
particulières de son estime, à ceux (}u'il fait

comme les dépositaires de son autorité, le

respect qui semble être dû au choix et à la

distinctionqu'il en fait lui-même, quelle injure

serait-ce faire h Jésus-Christ que de ne pas

respec;er celle qu'il a choisie pour sa mère?
Mais puisque c'est au conlran'e ap[)rouver

la conduite du jtrince, respecter son choix,

honorer sa personne môme, que d'honorei-

son favoii et son ministre, comment peut-

on croire I non, mes frères, on ne le croit

pas ; mais comment donc peut-on dins que
l'honneur que nous rendons à Marie déroge
à la gloire (le Jésus-Christ? Mais, (|uan J la foi

m'apprend, que mon Sauveur l'a choisie pour
sa mère; que pour cela, il l'a reii^plie de
grâces, qu'il l'a bénie entre toutes les fem-
mes, et que le Créateur

, par le miracle le

plus inoui, est véritablement le Fils de sa

créature, alors puis-je mempôcher de m'é-
crier avec l'Eglise : Vous ôles vérilablemenl,
Vierge sainte ! digne do toute notre véné-
ration ; vierge et mère tout ensemble, vous
avez renfermé dans votre chaste sein, celui

que le monde ne peut contenir ! N'en doutez
pas, mesfrères, honorerMarie, c'est honorer
le choixqueJésus-Christena fait pour ètresa

mère;c'estreconnaîlrelajustice(ienotreDicu,
qui ne l'a |)u aimer, que parce qu'elle était

sainte; c'est reconnaître sa bonté, qui ne l'a

rendue si sainte, que pour la rendre digne
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d'être sa mère. Par là , l'honneur que jo
rends à Marie, retourne à Jésus-Christ mê-
me ; j'honore le Fils dans la mère : la divine
maternité

, qui est le [principe de la gloire

de Marie, est aussi le seul motif de notre
culte ; et (piand je vois Marie s'attirer, par
cette glorieuse maternité, le respect du monde
entier, je ne puis mVinpèebcr de pulilier

avec Aman, lorscpi'il conduisait Maedochée
comme en triomphe : JIoc honore dignus
est, ([uemcunque rex vohierit Jionorare. {Es-
thcr, VI.) Cet honneur est dû, à qui le sou-
verain Hoi en juge digne, lùicore une fois,

je n'honore .Marie, que parce qu'elle est

mère de mon Dieu ; et [lar-lii, j'honore celui-
là môme (pii en a pris naissance.
Quepeul-on donc r:0us reprocher? Quoi le

titre de IMédiatrice qu'on lui donne, les

prières (]u'on lui adresse, les temples qui
|)ortent son nom, la messe qu'on en dit, la

vénération de ses images, ses fêtes qu'on
célèbre, les saintes sociétés établies en son
honneur. Miis, qui ne sait que t-.ous ne
l'appelons après les Pères, que médiatrice
d'intercession, mère médiatrice auprès d'un
Fils, seul et véritable Médiateur et Rédemp-
teur? Qui ne sait, qu'en la priant nous no
la regardons pas connue aibilre du salut, ni
comme la cause principale des grâces, mais
comme capable, plus que tout autre, de Jcs

obtenir de Jésus-Christ, |)arcequ'elle lui est

plus agréable que tout autr'c? Qui ne sait,

que c'est à Dieu que nous consacrons des
temples sous le nom de Maiie; que c'est à
Dieii (|ue nous offrons le sacrifice, et non
p;îs à Marie? Qui ne sait, que ce n'est point
à ses in)ages que se termine l'honneur (]ue

nous leur rendons, mais à elle-même; et

que tout ce que nous honorons dans Marie,
c'est la vertu de Dieu même qui y réside?
Qui ne sait enlin, que ces fêtes, ces sociétés
établies à l'honneur de Marie, ne tendent
qn'è honorer Dieu même?Fidèles serviteurs
de Marie, (lue dis-je, dont vous ne puissiez
retidie un téii.oignage public? Quel est votre
dessein, lorsque vous entrez dans ces sortes
de sociétés, que d'ap[)ren(lre à servir le Fils

en vous engageant au service de la mère?
Combien de fois dans ces saintes assemblées,
a-t-on réveillé votre piélé, allumé votre
zèle, excité votre charité? Quelles instruc-
tio'ts y recevez-vous? que vous y dit-on?
que vous y prêcbe-t-on? Votre conduite
répond assez sur cida. Car, n'avons-nous
j)as, mes frères, la consolation de voir, que
ceux qui se distinguent par leur dévotion
envers la bienheureuse Vierge, sedistingnent
également par une conduite plus régulière,

et |;ar une piété plus solide? Mais vous qui
condamnez les fêles établies à l'honneur de
Mario, condamnez donc l'heureux ellel

qu'elles produisent, condamnez l'usage d'en-

tendre la parole do Dieu, condamnez les

instructions que les ministres du Seigneur
donnent au peuple pour la réformation des
niœurs; en un mot, condamnez l'honneur
que Dieu môme en retire. Dites tout ce qu'il

vous jdaira contre la dévotion, qae nous
faisonsgloire d'avoirenvers la bienheureuse
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Vierge, à tout ce que vous direz, je ne ré-
pondrai rien autre cliose, sinon qu'elle est

mère de Dieu, et tout ce que l'erreiir, l'ini-

piélé, le libertinage ou l'iiypocrisie peuvent
imaginer et dire , vient nécessairement
échouer à cet écueil. Car, pour repren(Jre le

raisonnement de saint Thomas, si toutes les

pratiques qui sont approuvées de l'Eglise, et

qui tendent 5 honorer Dieu, ne doivent point
être regardées comme superlilieuses, peut-
on condamner leculle que nous rendons à

Marie? Je ne ffiis point de didiculté de le

dire, ce sont les Pères elles saints qu'il faut

accuser • Athanaso, Chr.ysostonie, Cyrille,

Cyprien, Grégoire, Basile, Amhroise, Au-
gustin, Jérôme, Bernard, zélés défenseurs
de la gloirede Jésus-Chiistelde oi'liede Ma-
rie, si nous soiimessuiieslitieuxdansleculte
que nous rendons h Marie, vous l'avez été a-
vant nous. C'est la tradition qu'illaul condam-
ner; c'est l'Eglise qui nous trompe, si nous
nous trompons: c'est elle (|ui a établi cesfètes,
c'est elle qui a élevé ces t(.'m,'les,c'estelle (jui

cliante ses louanges , c'est elle quia autorisé
etapurouvéces saintes sociétés. Mais, l'Eglise

peut-ellese tr(jmfier? l'Eglise peut-elle nous
tromper? Vous donc, zélés indiscrets,ennemis
dédarésde'Marie, etpar consétpjent ennemis
cachés de Jésus, qui en éloignant les fidèles de
la mère, ne ()rélendezque les éloigner du Fils!

ou Jevez enfin le masipie,ou cessez de parler
contre Marie; ou niez qu'elle soit la .Mère de
Dieu, ou réunissez-vous à nous pour l'hono-
rer; ou élevez-vous contre toute l'Eglise sur la

divine maternité de Marie, ou conspirez avec
elle pour lui ren(Jre vos hommages; ou faites

revivre le taux zèle des hérétiques ancien»:,

ou imitez le véritable zèle des calholiquesjdo
tous les siècles. Marie est mère de Jésus,
^larieestmèiede Dieu, il faut doncTlionorer;
mais comment? C'est ce que cette môme qua-
lité de mè: e de Di(!u va vous apprendre : car,

si elle sufntpourétablirnotredévolion envers
Marie, elle en doit être aussi la règle ; c'est

ce (pii me reste 5 vous faire voir, et c'est

aussi le sujet de la seconde [»artie.

SECONDE PARTIE.

C'est une injustice, mes frères, dont le

monde n'est guère capable, que quand il

s'agit de la dévotion, et surtout de la dévo-
tion envers la sainte Vierge, de la oomlamner
absolument, f)arce que (pielques- uns en
abusent, commu si l'on n'abusait pas tous
les jours des lois les [«lus sages, et dos
règlements les plus raisonnables; comme
s'il fallait condamner les sacromenis , la

prière, la parole de Dieu, la fiéquentalion
de nos !em|)!es, toutes les bonnes œuvres,
parce qu'on en abuse; comme s'il fallait se

{)rendre à la dévotion môme dos abus (pi'on

en fait et non pas h la corruption du cœur
et de l'esprit do rin)mmo; c'est la sage
réflexion que fait saint Epiphane, en com-
battant les téméraires adorateurs de Marie;
comme si enfin l'Eglise ne concJamnait pas
égalemeril, cl ceux (juiabuseni de ladévotion
envers la sainte Aierge, et ceux fpii la mé-
priseiil. Je pourrais, mes frères, de la [ilupart

luême des abus (pi'on nous objecte, tirer

une [)reuve assez solide de la liante idée
qu'on a toujours eue de la grandeur cl de la

puissance de Marie ; mais il faut régler la

dévotion que je défen(Js,sur la qualité de
mère de Dieu; la régler, dis je, 1° dans ses
sentiments, 2" dans ses prati(pies. Marie est

mère de Dieu, de là je tirerai les senliments
de confiance qu'on doit avoir en elle, pre-
mière rétlexion. Marie est mère de Dieu,
de 15 je conclurai quelles sont les pratiques
de[)iété, paroù nous devons [larliculièrement

l'honorer, seconde rétlexion. Ecoutez-moi,
s'il vous plaît.

Je dis donc, en premier lieu, que Mario,
en qualité de mère de Dieu, a tout ce qu'il

faut pour fonder une confiance véritable et

solide, et pour ruiner une espérance pré-
somptueuse et téméraiie. Hé! (pie pourrait-

il lui manquer pouraniiuer noire confiance?
Ce n'est dit saint Bernard, ni le pouvoir, ni

la bonté : Aec faculias, U'-x volunlus. Car,
oserait-on dispuler à Maiie la connaissance
de ce qui se passe ici-bas, que Dieu accorde
à ses ariges, connue l'Erriluro nous en
assure? Celle q\ii approche le plus près de
ce soleil de justice, (jui est la source do
toutes les lumières, ne doit-elle pas ôtre
éclairée plus que tout autre? Mais pourquoi,
reprend saint Bernard, Marie ne peut-elle

manquer ni de pouvoir, ni de bonté? C'est,

ré|)ond excellenuuent ce Père, parce qu'elle

est mère du Fils unique de Dieu : Muter est

unifjenili Filii Dci. \o\\h , ajoute-t-il, la

véritable cause deson pouvoir etdesa bonté,
et par consé(pient levérilable niolifde notre
conlianco. Car pour lui refuser l'un ou l'autre,

c'estencorele raisonnement de cctaduiiiable
défenseur de la gloire de Marie, il faut donc
cioire, ou que le Fils de Dieu n"a pour sa

n)ère aumn égard, ou douler que celle dans
le sein de lacjuelle la charité même a reposé
pendant neuf mois, en manque elle-même.
Donnons à cesdeux pensées de saint Bernard
tout le jour qu'elles méritent.

Marie, en (pialitéde mère d'un Dieu Sau-
veur, est sensible au salut dos pécheurs :

car, en cette (jualilé peut-elle |)rendre à
notre égani d autres senliments que ceux do
son Fils ? Et quels sont ces seuliments , (pio

des sentiments de bonlé pour nous? N'est-ce
pas c(;tte qualité mêni(!fpii lui a fait sacrifier

sesjilusjubtesetses plus tendres inclinations
à nos pro|ir(>s intérêts? N'est-ce pas celte

qualiié(|ui l'a l'ail consentira la nujrt cruelle
et lionlL'use de Jésus son Fils et son Dieu?
Ah! pour oublier les iiécheurs, il faudrait,

>'iergo sainte , oublier la tendresse (jue vous
avez toujours ojc pour eux; \\ faudrait ou-
blier, (pjc c'est ()our eux que Jésus-Christ est

venu au monde; que c'est pour les raclieler-,

qu'il s'est fait votre Fils ; que c'est pour
mourir pour eux, qu'il s'est formé un corps

de votre plus |iur sang. Tout vous parle en
leur faveur. Il faudrait, le dirai-je? oui, il

faudrait en (juchpic façon vous oublier

vous-même fiour oublier les pécheurs. Car,

permettez-nous de Icdire, avec tout le respect
que nous vous devons, vous nous avez on
(juehjuc manière obligation de ce ipie vous
(les. Le monde n'uuruii point eu besoin do
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ë;iiiverir, s'il 'l'yaviiit poiiileudo [échours;
et s'il n'y avait point eu de Sauvoiir, serioz-
vous, Vieige sainte I iiièro d'un Dieu? L'é-
chanson de IMiaraon , lire de prison, oublie
Jos pli, qui lui avait interprète' son songe.
L'éclat et le honhcur peut éLlouir les

honiuii'S, et il est l'acile d'oublier un mal-
heureux, quant on a cessé de Tôtre : Quelle
impiété serait-ce d'attribuer à .Marie, élevée
dans le ciel, un sentiment pareil V Oui, s'écrio

ici saint liernard, si quelqu'un, voulant
s'adresser à iMarie et iniploier sa Ijonlé, l'a

jamais trouvée insensible à ses misères, je
consens qu'il s'insciivc en faux conlie ce

que j'avance. Mais, Marie peut-elle laisser

perdre ce que Jésus est venu sauver? J'aurais
lieu do lout espérer pour votre salul, mes
IVères , si vous le vouliez aussi sincèrement
que Marie. Elle ne peut pas plus cesser
d'aimer les [léclieurs, qu'elle peut cesser
d'elle mère d'un Dieu Sauveur. En qualité

de mère de Dieu, Xïarie est donc sensible

è nos besoins; et en qualiiéde mèrede Dieu,
elle [)cul tious seccui'ir dans nos besoins :

c'est ce que lesPères nous apprennent, c'est

ce (iue la raison dicte, c'est ce que i'éylise

nous enseigne , c'est ce que l'expérience
de tous les siècles nous empêche de révoquer
en (loule. Il est juste, dit saint Augustin,
que celle qui a fourni le prix de la rédemp-
tion des hoiiunes, puisse e!li;acement inter-

céder pour leur salut; et l'on ne jieut con-
cevoir que notie Juge refuse de nous sauver
et de nous ab-oudie, par l'entremise de celle

jtar laquelle il a voulu être notre Sauveur ;

Vt quai nicruit pro libcrandis proj'crre pre-
tium, possit pro omnibus libercUis iiiipendere

sujfrcHjhun. Comme il sera dcnc toujours
vrai de diie, ipie Aiarie est mère de Dieu, il

sera auss^i toujours vrai de dire, (jue sa

protection est puissante. Cou)b en de fi)is

Abraham et Jacob ont ils suspendu l'elfet

de la colère de Dieu I Combien de fuis Moïse
et Aaron ont ils arrêté la foudre, prête à

éclater sur des tètes criminelles! Combien
do fois les prophètes, se mettant comme
enlie Dieu et les hommes, l'ont ils e gagé
à pardonnera ceux qu'il allait perdre 1 Quoi 1

ce Dieu que l'on a vu, selon l'expression

lie l'Ecriture, obéir 5 la voix d'un homme;
ce Dieu, qui [)rend [ilaisir à faire la volonté
de ceux, qui le craignent; ce Dieu

,
qui

j)r()met tout à nos prières, serait insensible

aux prières de Marie, à qui son Fils unique
a fait gloire d'être si longtemfis soumis, et

en faveur de laquelle on l'a vu forcer les

lois de la nature et de sa providence? Que
l'hérésie en murmure tant (lu'elle voudra,
Seigneur, nous ne vous fai-ons point tort

en attribuant tant de |)ouvoirà Marie, nous
ne vous en faisons point en nous adressant

à elle, puisque vous-mêu\e, comme il paraît

f)ar vos divines Ecritures, vous approuvez
que nous invoipaions vos saints, que nous
employions auprès de vous le crédit de vos

amis, lors même qu'il vivent encore sur la

terre; puisque vous-même ordonnâtes , à

ceux qui avaient insulté à la misère do Job,

d'implorer auprès de vous le secours do ses

prières. C'était honorer le choix de Pli.iraon,

f|ue de s'adresser à Joseph, qu'il avait revêtu
d'un si grand pouvoir : c'est honorer un
nis

,
que d'cmf)loyer auprès <le lui le crédit

d'une mère qu'il aime; et c'est honorer
Jésus-Christ, que d'employer la protection

de Marie. Peut-on ix'iiser (pie la mère soit

])eu puissante, sans penser que le Fils est

ou faible lui-mêiue, ou ingrat? Disons (out

en un mot, mes fières>(^ui ne croit point Ma-
rio luiissante, ne la croit point mère de Dieu

Mais voulez-vous des preuves de sa bonté
et de son pouvoir? Parcourez tous les siècles,

interrogez tous lesPères, consultez tous les

fidèles qui se sont adressés à Marie ; entrez
dans ces temples superbes que la piété do
nos Pères a consacrés à Dieu sous le nom
de Marie; visitez ces lieux particuliers où
le Sauveur a voulu faire éclater la gloire de
sa mère par une infinité de miracles. Le,
que de marques ne voyez-vous f)oint de la

bonté et du pouvoir inséparables delà qua-
lité de mère de Dieu , dans les glorieux mo-
numents que les fi lèles y ont laissés de leur

reconnaissance? D'un côté, elle est repré-
sentée calmant la fureur des fem()ôtes et

l'impétuosité des flots rjui menaçaient d'ua
prompt et triste naufi'age; de l'autre, on la

voit aiTÔlanl l(;s maladies conlagicuses qui
portaient dansiles villes etdai;sdcs provinces
la désolation et la mort. Terrible comme
une armée rangée en bataille, elle défend
les siens, et leur procure une heureuse
victoire. Encore plus terrible contre les

ennemis de son Fils, c'est elle, comme
chante l'Eglise, (|ui a ruiné les hérésies dans le

monde chrétien : Cunctos hœrcses solaintere-

misli in miivcrsu mundo, Ah\ si nous les voyons
expiicrenlin ou France, n'est-ce i)as, Vierge
sainte, un effet de cette protection spéciale

que vous avez accordée à un royaume, dont
un de ses i)lus religieux monai'(pies vous a

comme abandonné le gouvernement et !a

prospérité? Heine puissante, achevez votre

ouvrage, et réunissez tout votre peuple |)ar

les liens d'une même charité et d'une môuie
religion. Au nom de sou Fils elle commande
aux élémeiits et h la nature : elle est celte

mystique lourde David donl il est parlé au
livre des Cantiques, de laquelle pendent
mille boucliers propres h [)arer à tous les

coups, et capables de repousser tous les

traits qu'on peut lancer contre nous. O com-
bien de malheureux gémiraient à présent

dans l'enfer! O combien languiraient encore

sous la captivité du démon, si celle qui a

écrasé la tôle du serpent n'avait aussi brisé

les chaînes malheureuses qu'ils s'étaient

formées eux-mêmes I

Vous donc, dit saint Bernard, qui vous

regardez dans cette vie comme sur une ruer

dangereuse oii le calme n'est souvent pas

moins à craindre que la tempête, ne dé-

tournez jamais les yeux de dessus l'étoile

qui doit vous conduire, s' vous ne voulez

pas |)érir. Eles-vous battu et fatigué par les

vents de la tentation? Si insurgant venti

tcnlalionum? craignez-vous que votre faible

ver lu n'échoue contre l'écuoil de la tribu-
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Intioii ?SM'nfMrros scopidos tribulatlonum? Mnis enfin, pnr quelles praliques de dévo-
Pendant que la loiiipôle durera, regardez tii>n,parqueis oxerciccstJe i.iéléiJoil-onliono-

celte lieureuse étoile : respù'e stcllam ; in- rer Marie ?Vous me le demandez, mcsfrères?
voqucz Marie : voca Mariain. Si les fougues je n'ai qu'une chose h vous répondre. Quoi?
de l'ambition, si les cliagi'ins do la jalousie, elle est mère de Dieu, n'est-ce pas assez

si les artilices de la médisance, si les tlo:s dire? CIUï est mère de Dieu, c'est dire que
de l'orgueil s'eirorcent de rompie les digues vnus ne pouvez trop faiii;; c'est vous aban-
que leur donnent la raison et la foi, opposez- donner vous-mêmes à votre propre zèle et à
iéur le nom de Marie. Redoutez-vous les votre propre ardeur, pourvu, prenez garde,

emportements de la colère, les inquiétudes s'il vous p'aîl, jiourvu que voiîs suiviez

de l'avarice, les charmes trompeurs et les toujours la règle que vous prescrit saint

saillies importunes d'uîie passion honteuse Thomas, vous tenant à ce que l'Eglise au-
qui ne vous présente que d(;s plaisirs éga- torise et apt)rouve. Elle est mère de Dieu,

lement indignes et de l'homme raisonnable, c'e^t dire qu'il faut piendre hautement son
et de l'honmie chrétien? tournez les yeux p.nti, qu'il faut être l'ennemi de tousses
\evs Miwie : respice ad jl/ar/«m. C'est peut- ennemis, soit qu'ils se déclarent par des
être la grandeur de vos crimes qui vous livres cajitieux, soit qu'ils se montrent dans
étonne, c'est l'état pitoyable de votre con- des discours arliticieux. Elle est mère de
science qui vous alarme, c'est une secrète Dieu, c'est dire qu'il faut défendre les glo-

liorreur des jugements du Seigneur qui l'ieux. litres que l'Eglise et les Pères lui

répand l'amertume dans voire ;lme, vous donnent. Elle est mère de ))ieu, c'est dire

plongeant dans cette noire mélancolie qui qn'i! faut ob^(Tver avec piété sesfôtes; être

vous abat, vous trouble et vous pousse da)is fidèle aux pratif[ucs par lesipielles on tâche
l'abîme du désespoir :5/y«f/('cù' /«orrorc pcr- de l'honorer; recourir à elle avec une con-
territus bnralliro incipius absorberi Irisliliœ, fiance sûre et de son pouvoir, et desa bonté;
desperalionis abysso. \h ! pouvez-vous, à la l'invoquer, la servir, l'aimer. Elle est mère
vue de Marie, prendi'e des sentiments si de Dieu, (;'est dire qu'il faut estimer ce
injurieux à. sa bonté et 5 sa [)uissance? ap- qu'elle a estimée mé|)riser ce qu'elle a mé-
peloz à votre secours la mère de votreDieu. prisé, aimer ou hair ce qu'elle a ou aimé ou
Dans les ditférenls dangers qui se présen- haï; c'est dire, en un mot, qu'il faut imiter
tent, quelque ennemi (\\ii vous attaque, soit ses veitus : Iinitalorrs mei cstole sicul et ego
au-dedans, soit au-dehors : In periculis, in Chrisli. (I Cor., \\ .) P(Mil-elle dire avec plus
(ingustiis, in rébus dubiis; jiensez 5 Maiic, de raison ([uo saint Paid : Vous, qui pré-
invoquez Maiie : Mariain cofjila , Muriam tendez à ma proteciion, et qui, me regardant
invoca. Voilà, conclut saint IJernard, l'é- comme nièr.i de Dieu, me regardez comme
chelle des pécht-ui'S, voilù ma grande con- une puissante mévlialrice, souvenez-vous
fiance, voilà le motd' de mon espérance, que c'est m'honorcr mal (pie de ne pas m'i-

Pourquoi ? Parce que le Père ne peut ne pas miter : Mannm induite, dit saint Bonaven-
écouter son Fils, et que le Fils ne peut ne turc, (juof/tiot diligilis illain. Fidèb.'S ser-
pas écouter sa mère : Non audire, aul non viteurs de Alarie, faites-la revivre pour ainsi
audiri fdius polesf^ Nculnim plane. C'est dire dans votre conduite : //ifFO splcndcat in

donc la qualité de mère de Dieu (pii est le moribus, liœc fitlgcat in arlibus. Que Marie
seul cl solide fondement de notie cunliance se fasse connaître dans vos niicurs, (pi'clle

en .Marie. bidie dans vos ai^linns- Mais quoi? Elle a
Cependant, prenez garde, mes frères, que plu, dit saint lîernard, par sa pureté, (telle

cette môme qialité ruine une conliance pré- a niénlé d'être mère de Di(;u par son huini-
soraptueuse qui alleini des niiracles], (|ui lité : Virginitatc plaçait, hamiUlale conrrpit.

comptesurdespiodiges degràces(p]iseraient Je vous le demande, nujii cher audit(nir,

injurieux à la mère, puisqu'ils le seraient à vous qui semblezfaire profc-ssionde servir
au Fils. En qualité de mère de Dieu, il est Mari(î, où est cette [tureté, où est cette lui-

nussi indigne de Marie de protéger les pé- m.lilé? Marie, dans l'éclat le plus grand et

clieurs f|ui abusent desa pruteclion pour le jilus solide, aime une vie obscure, jiauvi-o

vivre dans le [léché, que d'abandonner ceux et malheureuse, et vous ne soupirez qu'a-
qui la réclament pour sortir du [uécipice. près les honneurs frivoles du mMnde, et 'eés

Elle est [missanle, il est vrai ; mais peut-elle laux bi(Mis de la tene. Marie, conliruiée iMi

se servir du [louvoir ipi'ellc re(;oil de son gi.l, es, cherche la retraite, fuit lemonde, et

Fils contre les intérêts de sa gloire ? Elle se consacre au service du temple ; et vous
est pleine de ijonlé, je l'avoue ? mais (piel foriiliez votre faiblesse n duiélle par tout
abus n'est-ce pas faire de sa bonté que de ce qui est capable de gAter l'esprit, et de
.s'en servir comme d'un prétexte pour s'au- corrompre le cœur le plus alTermi dans lo

toriser dans le désordre? Prétendre qu'elle bien. Marie, toute exerirplc qu'elle est du
nous aime, voulant toujours être ennemis péché, et de celui même que nous avons tous
de son Fris; niellro en elle sa corriiance, contracté dès le prenriiT moment de notre
f)etrdanl que le cœur est volorrtairoment en origine, a vécu dans la pratujue de lamorli-
proieaux passions h;s filus crirnirrelles, c'est ficatioir, et vous ne jiouvez pas même sou-
«légrader, jiour arirsi dire, Marie, c'est la terrir le rrom d'irrie vertu (pji vous est si

rendre fautrice du crime, c'est rro la plus nécessaire? Est-ceaiitsi que vous riionorez"'
regarder comme urère d'un Juge juste cl Porrr mériter sa proteciion, dit saint Bit-
^•quilablo, comme mère d'un Dieu. nard, ri faut se former sur son csei'npie : Vt
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I I 01-

vez- vous

impetres cjus oralionis suff'rcnjium, non de-
seras corivcrsatio7iis exemplum. Lo suive/.-
vous et exein|)le dans ces conversations
libres, dans ces .ijuslomeiils ininiodcstes,
dans ces divertisseiiiuîits (|ui portent
sivelé et à la mollesse? Le su
dans ces |)rières courtes et faites saus
attention, dans ce.tle dévotion lâclio et
timide, dans celte piété conimode et
sensuelle ? Le suivez-vous dans ces au-
mônes fastueuses, dans ces bonnes œu-
vres liypocrites? Récitez tant de prières
qu'il vous plaira , soyez de toutes les socié-
tés de dévotion érigées à l'honneur de Marie;
mais sachez, que ne la [)as iujiler, c'est ne
la pas honorer en mère de Dieu. Je vous
ni montré, que cette glorieuse qualité est le

fondement et la règle de toute notre dévo-
tion envers la bienheuieuse Vierge; que
nous reste-t-il à faire, tues frères, que de
nous adresser tous ensemble à elle, pour
oblenir par son moyen tous les secours et

toules les grAces (pii nous sont nécessaires?
Sub Cunm praesidium confufjiinus, sancta Dei
genilrix. C'est parce que vous êtes mère de
notre Dieu, \'iergo sainiel que nous avons
recours à vous. Queue p.eut point une mère
Vierge, une mère plus sainte et plus par-
faite que tous les saints ensemble, auf)rès
d'un Fils-Dieu? Nous célébrons avec vous
les grandeurs du Seigneur, qui a jeté les

yeuY sur la bassesse de sa servante : mais
nous le bénissons de nous avoir donné dans
vous une si puissante médiatrice. Que ne
devons-nous [)oint espérer de la mère d'un
Dieu,(pii nous a aimés lui-môme jusqu'à ré-
pandue tout son sang pour nous : Noslras
tleprecationes ne despicias in nccessitntibus
nostris. Kn qualité de mère de Dieu,
vous connaissez nos besoins; en qua-
lité de mère de Dieu vous y êtes
sensible. Que ne devons- nous point at-
tiiidre d'une mère, qui f)eut et qui veut
nous soulager? Que ne devons-nous point
nous promettre d'une Mère qui nous aune?
rius nous sommes indigues des grîlces do
nuU-e Dieu, plus nous soniiues dignes de
voire compassion

;
plus nous sommes f)é-

cheur.'s, plus nous sommes ))ropres à faire

éclater toute la j)uissance et toute la bonté
de ta mère d'un Dieu. Non, vous ne méj r'-

serez point les prières des [)écheurs, qu'un
sincère repentir conduit à vos [)ieds, (;t qui
ne s'adressent à la mère, que pour se pré-
senter avec plus de confiance au Fils : Sed a
periculis cunctis libéra nos semper, Virgo
gloriosa et benedicta. Mais, hélas ! que de
dangers nous environnent! que d'écueils
nous menacent de toules parts! que de pas-
sions didérentes nous attaquent 1 que de
combats terribles se présentent à soutenir?
L'un succède à l'autre; un ennemi défait , il

en renaît nn autre : également puissante
contre tous, c'est avec vous et par vous que
nous espéions en triompher. Âlais toujours
faibles, toujours lâches et inconstants , si

vous nous abandonniez un seul moment, une
honteuse défaite en serait bienlôl Icllel :

Libéra nos snnpcr. Combattez donc louj 'urs

avec nous, afin que nous puissions mériter
cette couronne de justice, qui doit être la

récouijiense ne ceux qui auront généreuso-
meit combattu. C'est la gloire éternelle que
je vous souhaite. Aiisi soil-il.

SEiLMON XL
POi:U LE JOUR DE I.A PRÉSENTATION.

Dominus possedil me in iiiitio viaruni suanim.
VIII.)

(PfOV.,

Le Seigneur m'a possédé dès le commencemenl de ses
voies.

Que Dieu ail possédé Marie dès le com-
mencement de ses voies, c'est-à-dire, qu'elle
ail été de toute éternité, entre les pures
créiitures, l'objet le plus digne de ses divi-
nes complaisances, c'est une piéiogative
qu'on ne peut disputer à celle qu'il avait
choisie [)our être dans le temps la mère de
son Fils unique. M.iis, que Marie ait possédé
Dieu dès le conunenei ment do ses voies,
c'est-à-dire, que par l'usag.i d'une raisr»n

anticipée, prévenue |)lus que tout autre dos
miséricordes du Seigneur, elle ait connu son
bienfaiteur, qu'elle l'ait aimé dès le com-
mencement de son êire, ot que par une fi-

délité toujours égale, toijours constante,
elle ne se soil jamais dén}enlie; qu'elle ait

toujours au contraire marché de vertu en
vertu, croissant beaucoup plus en [)erfeclion
deva')t Dieu, qu'en âge devant le monde,
c'eit ce qui fait son mérite, sou bonheur et
sa gloire. Nous la voyons aujourifljui con-
duite f)ar l'Kspril-Sainl et comblée de ses
grâces, entrer dans le temple, se présenter
au Seigneui-, se consacrer à son service, et

y devenir le parfait modèle de toutes les
plus excellentes vertus. C'est ce mystère que
vous avez choisi, mes chè.'es sœurs, pour
en faire l'objet de voti'e vénération parti-
culière , et |)our renouveler cha(pie année
les saints vœux, qui, comme anlant de liens
sacrés, vous tiennent inviolablement atta-

chées au service du Seigneur. Mystère bien
propre en elfel à une si sainte cérémonie, et
ofi je découvre deux, vérités également ins-

t"uctives et consolantes pour vous. Les voici,

vous les comprendre/, aisément.
Marie se consacre au Seigneur dès sa plus

tendre jeunesse : de là je tire celle première
instruction, qu'on ne peut se donner trop
tôt à Dieu. Marie se dévoue enlièremer t

au service du Seigneur : de là je tire

celle seconde instruction, qu'on ne peut se
donner lro[» parfaitement à Dieu. Inslruc-
tions consolantes pour vous, puisqu'à l'e-

xem|)le de Marie, el avec le secours de la

grâce, vous avez eu le bonheur de vous
consacrer à Dieu dans la fleur de votre âge,
et que vous avez eu, comme elle, le courage
de vous y consacrer entièrement. C'est dcrc
pour vous rappeler à vous-mêmes vos
premiers sentiments, et pour contrit uf»',

autant qu'il m'est possible, au renoaY<el!e-

meut dune sainte ferveur, que je vous
propose ces deux vérités rentermées dais
lo mystère de la Présentation de Marie.
Deux vérilés bien contiaires aux préjugés
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trop communs dans le monde clirétien : car, ra'ncli>, et de son cœur h l.\ bonh' de !ii/ u.

les uns se persuadent que rien ne presse; Héî que vol-elie sur la terre capal)le d'atli-

que le parli delà vertu demande une rai- rer un seul de ses regards? Que trouve-l-ello

son plus forte, une expérience plus giande, ca[ial)le d'arrèler celle sainte impétuosité

et un âge plus mûr que celui de la jeunesse, qm l'entraîne v('rs Dieu ? Quiltera-l-elle un
Les autres, exempts de cette illusion, l)ii- seul moment la réalilé, jxiur courir après un
sent pour ainsi dire contre un aulreécuoil : vain i'anlùine? Abando:niora-l-elle la vérité,

ils mettent des bornes à leur propre piété, pour écouter le minsongc ? Prélerera-t-elle

ils composent en quelque sorte avec Dieu ce qui est jiérissable, Jjorné et fini, h un
même ; en lui donnant certaines choses , ils Elre éleiiK I, immense, inlini dans toutes

en réserventd'aut'cs, ils ne veulent pas tout ses perledions? Pleine d'une saint(; ambi-
sacrilier, et ils s'imaginent to.ijours faiic lion, elle ne trouve que Dieu seul digne de
assez, lors()u'ils font cependant fort peu dominer sur son esprit et sur son cn;iir. Cd
pour Dieu, Deux illusions, que i\Iari(; va serait avilii- en (p-iehiue sorte l'un et Tautre,

dissiper par son exemple. Car, en se consa- que de délibérer un seul moment sur son
crant au Seigneur dès sa plus tendre jeu- choix. Aussi ne déiibère-l-oUc pas : elle

nesse, elle apprend aux |)ramiers, qu'il ne entre dans le temi)li', elle se consacre à
faut point ditféier pour embiasser le servi(;e Dieu, et nous apprend par son exemple,
de Dieu; [iremière vérité, et le sujet de la qu'on ne i)eul se (lonner tro|) tôt au Seigneur,
première pariie. En se cons;!crant au Soi- Car, n'est-ce pas pou;- nous, aussi bien t|ue

gneur, elle apprend aux se(!onds, qu'il ne pour elle, un d(!vo r de ju>ti(;e, el un duvoir
faut rien ménager dans le service de Dieu

;
de reconnaissance? Devoir de justice, nous

seconde vérité, et le sujet de la seconde lui apparienons dès ipie nous commcneons
pariie. En <leux mots, Marie, dans hï mys- à vivre. C'est dans lu: que nous avo-is I èlre,

tèrede sa Présentation, nous (Misî'igip, qu'on le mouvement el Li vie, dit saint Paul. De-
ne peut se donner à Dieu , ni trop tôt , ni voir de rcconnaissanie , nous sommes en
trop parfaiteu)ent ; c'est tout le sujet de ce naissant comblés de ses giAees et de ses

discours. Adressons-nous il elle-même pour biens. Qu'avez-vous , dit le même A ôlie,

obtenir les lumières du Saint-Es, rit. .liv, (pie vous n'avez reçu de sa ujain libérale?

Maria, Devoir de juslice ; si son bras tont-puissant
noiis a li:és du néant, c'est [)Our lui-même
(|u'il nous a créés , comme le reste du

Deux raisons, surtout, nous persuadent, monde : Universa proplcr semctipsnm opc-
qu'on ne peut se donner trop tôt au SeigiuMir. rnlus est Dominux. [Vrov. , XVI.) Di'voir do
nous le devons à Dieu, c'est la première; r> connaissance; s'il nous a donné un esprit

nous le devons à nous-mêmes, c'est la se- capable de connaître, un cœur cai)al)le d'ai-

conde. Marie va nous rendre l'une et l'autre mer. Ne serait-ce pas une ingratitude crimi-
sensible. nelle, (jue de prodiguer l'un et l'autre à des
Du côté de Dieu, c'est tout h la fois un objets étrangm's el profanes ? //^cctOM- rcf/r/js

devoir de justice et un devoir de reconnais- Domino? popule stalle d insipicns ! [IJeut.,

sance. Voilà ce (jui oblige aujourd'hui Marie XXXil.) Devoir de justice, c'est un .Maître

à s'otfrir à Dieu dans le teuq)le dès sa plus souveraui ; nuiis cpiei Maîin;? Devoir de re-

teiuire jeunesse. Eclairée des lumières du connaissance, c'est un l'ère charitable ; mais
Saint-Esprit, elle conq)rend ce ([u'une raison, (piel Père? C'est par ces deux molifs, que
ou eiiv«lo|)pée de nuages dans une enfance Dieu a toujours lÀché de rappeler son peu-
aveugle, ou obscurcie par les [)assious dans pie rebelle et mgrat; ce sont les r(;j)roches

un âge plus avancé, mais aussi plus corrom- (]u'd iui a fait de taus louips | ar ses Pro-
pu, dérobe <) la connaissance des hommes; j/hèles.

elle connaît et le suprême domaine de Dieu, Un lils, dil-il, honore et aime «on [tère,

et son iniin'e bonté à l'égaid de ses créalu- un serviteur craint elaime son maiire : mais
res : elle sait (ju'elle lui appartient par jus- si je- suis votre Père, ouest l'hoin.eur (pii

tice, et qu'elle se doit entièiement à lui par niest dû? Uùi est honor meus? [Muluch., \.)

reconnaissance, |iarce que c'est par lui lit si je suis voire Maiire , où est li (lainte
qu'elle est tout ce qu'elle est. De là elle (|ui m'ot due? f/6i est limorn.vus? [Ibid.)

conclut, (jue dilférer lie se donnera lui, ce Dilférei' de se donner h Dieu, c'esl dnnc se
serait se soustraire h sou souverain domaine, rendre coupable tout h la fois,( t tl injuitice,

et tourner corstre lui-même ses dons ; ce el d'ingratitude : d'injustice à l'égard de sa
serait airecler une indépendance, el tomber souveraineté, d'iiigralilude à l'égard de sa
dans une ingratitude, (pii la rendraient «'g i- b )nté. Injustice, ingralitude u'-uilaiit plus
leraenl criminelle : toute grande, toute dis- crimine'ie par ce relardeme.nt

,
qu'on met le

tiuguée qu'elle est, elle ne méconnaît ni le nu)mle en parallèle avec Dieu. Le monde",
bras puissant (pii l'élève, ni la main libérale Dieu? quels teimes! <|uelle comparaison!
qui la comble de grâces. Exempte de lor- Dieu lui-même s'en p'aml par soîi prophète:
gueil et de l'ingratitude qu'inspire ordinal- Cui assimilaslis me, et adœquastis, dicit San-
lemenl la grandeur mondaine, elle ne refuse dus. {Lsa., XL.) Onoi! ne (lonnerail-nn h
pas un joug, (jui ne |)eut lui être que gio- Dieu que les restes du monde'. Quel sacrilico
lieux el avantageux. Pour êlie jeune, elle pour un Dieu? Qm; serait- ce, si cm ne
ne se croit jtas dis|)eiisée de rendre un prétendait l'aimei que qu.i-uJ on ne pourrait
l'rompl hommoge de sou esi)ril à la souvo- plus pratiquer le monde, que (luand on u on
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serait plus aimé? Si on ne pensait à servir

Dieu, que quand on serait devenu presque
également inutile, et pour le inonde, et pour
Dieu niôaïc; que quand le cor|)S usé [)ar i'js

plaisirs, et courbé sous le poitls des années,
ne serait |)ius à l'épreuve des rigueurs de la

pénitence ; que quand l'esprit gAlé , rempli,

occupé do mille fanlômos vains, n'aurait

presque plus de vivacité |)Oin' méditer les

choses célestes; que quand le cœnv , con-
sumé |iar des flammes impures , étrangères
et proianes, serait pres(iue impénétrable aux
ardeurs divines de ce beau feu que Jésus-
Christ est venu a[)porîer sur la terre? Faut-
il attendre (jue le monile , dégoûté du vous,
a|)rès avoir eu vos plus belles années, après
avoir épuisé toute la tendresse do votre

cœur, vous [tousse lui-n)ôme en (juelque

sorte et malgré vous à l'aiilel, victime lente

et fatiguée dans les voies de l'iniquité?

Pourriez- vous alors vous y traîner vous-
inôme? Primitias tuas non tardabis reddere.

[Exod., XXII.) Vous le savez , chrétiens,

Dieu a toujours [)aru ja'onx des prémices
de chaque chose; la loi ordonnait qu'on les

offrîl au Soigneur : c'est par lu qu'il préten-

dait faire éclater son souverain (Juuiaine sur

tous les êtres créés : Mea enini sunt omnia.
(Dcul., \l.) C'est la manjue qu'il exigeait

de la rcconnaisanre de son peu|)le : Eo qiiod

in manu forti eduœit nos de Mgijplo. [VJid.)

Mais, c'est au nionde que vcius les avez

offertes ces précieuses prémicesde voscœurs,
en lui consacrant la Heur de votre âge.

Avouez donc voire injustice, pleurez donc
votre ingralitu(ie. Mais, tournez-vous enlin

vers moi, dit Dieu n]ôme par son prophète.

je ne vous rebuterai point : Tnmcn rcvertere

ad me, dicit Dominas, et ego suscipiam te.

[Jcrem., IIL) Il ne faut point dilférer de se

consacrer au service du Seigneur; nous le

devons à Dieu, et par justice, et par recon-

naissance, c'a été la })remièi'e raison. Nous
nous le devons à nous-mêmes, c'est la se-

conde.
C'est ici, âmes innocentes qui m'écoutez,

précieuses conquêtes de la grâce de mon
Dieu! c'est ici que vous devez faire éclater

toute votre gratitude envers le souverain

Seigneur. C'est ici (]ue vous devez publier

avec David ses divines miséricordes, pendant

que tant d'autres, im|)alienles de voir le

inonde et d'en être aimées, accusent la len-

teur des années , et lui font le criminel

saciilice d'un cœur innocent et d'une raison

naissante, l'iévenues, comme Marie, et par

ia protection de Marie, des bénédictions du
ciel, vous avez connu vos obligations à l'é-

gard de Dieu, vous les avez rem|)iies, comme
elle, dès votre plus tendre jeunesse, et vous

renouvelez encore aujourd'hui avec la mémo
ferveur, cet heureux sacrifice, d'un esi)rit

qui a cherché Dieu dès qu'il l'a connu, et

d'un cœur qui l'a aimé dès qu'il a pu l'ai-

mer.
Quoique Marie, plus sensible à la gloire

du Seigneur qu'à ses |)ropres intérêts, pour

être animée à se sacrifier prompteaient à

Die.u, n'eitl besoin d'aucune autre raison,

que de celle qui est prise du côté de Dieu,
soit par rapport à sa souveraineté, soit \M\r

rapport à sa bonté, on ne peut douter qu'elle

n'ait senti loiile la grandeur et du danger
et de la perle, que traîne nécessairement
après soi un sacrilice trop dill'éré. Car, plus
on diffère de se donner à Dieu, plus il de-
vient difficile do s'y attacher

;
plus on diffère,

et plus on [)erd de mérite. Développons ces
deux pensées.

Je dis d'abord, que le retardement rend
la chose [ilus difficile. Mais comment, et par
où? Par une infinité d'endioils que je ne
lais que parcourir. DifTicile du côlé de Dieu,
qui, quelquefois se lasse, so rebute, se re-

tire jieu à peu, et abandonne enfin justement
celui (]ui l'a injustement abandonné. Diffi-

cile du côté de la passion, qui, comme un
arbre qui a jeté de profondes racines, ne
s'ébranle pas par les vents ordinaires ; il

faut un orago, une tempête violente pour le

renverser et l'arracher. Tout jeune que j'é-

tais, dit saint Augustin , hélas 1 j'étais déjà
un grand pécheur: Tantillus puer, et tanlus

peccator. Mais plus j'avançais en âge, plus
le vice se fortifiait dans moi avec l'âge :

Quanta œlate major, tanto vanitate lurpior.

Diflicile du côté du monde, qui u»urpe sur
nous un pouvoir tyrannique; il nous attache

par SCS promesses, il nous inliiuide par ses

menaces; nous aimons ses louanges, nous
craignons ses mépris. Oh I combien une cri-

minelle complaisance , combien un lâche
res[)ect humain fait-il échouer tous les jours
d'inutiles projets de conversion? Difilcile du
côté du cœur de l'homme, qui ne passe ()as

aisément de l'amour à la haine d'une même
chose, qui ne change pas facileracnl, et qui
se pique même souvent d'une criminelle
constance. Diiïici.'edu côté de la vertu même,
qui, malgré les charmes avec lest|uels elle

se présente à nous, comme autrefois à saisit

Augustin, nous laisse cependant apercevoir
toute l'auslérilé d'une vie nouvelle, d'une
vie pénitente. DifTicile du côté des habitudes
qu'on a contractées, qui passent, ainsi que
s'expriment les Pères, et ainsi que l'expé-

rience le montre, comme dans une seconde
nature. Si difficile enfin, que le Saint-Esprit
nous assure qu'on est ordinairement dans
la vieillesse tel qu'un a été dans la jeunesse:
Adotescens jaxlo. viam suam , cliam cum se-

nucrit,non reccdetab ea. [Prov., XXl'.jHeu-
reux donc celui, (|ui dès sa tendre jeunesse,
docile à votre grâce, Seigneur, plie volon-
tiers sous voire joug 1 Bonum est viro, cum
portaverit jagum nb adolesccntia sua. [Thren.,

111.) Heureux celui, qui, comme une cire

molle, se laisse maniera votre gré, et reçoit

de vous toutes les impressions que vous
voulez lui donner ! il a lieu d'espérer que
voire grâce, (lui le prévient ainsi , ne l'a-

bandonneia pas dans un âge plus avancé:
Cum senuerilnoa recedet ab ea. Voilà ,

mes chères sœurs, le précieux avantage
de voire étal, et comme le gage assuré
de votre éternelle prédestination. Mais,
malheur au contraire à celui, qui, consacrant
au monde ses plus belles années, marche
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dès sa jounesso dans la voie large, celle voie

de perdilion qui conduit à la nioil : hélas 1

en sorlira-t-il jamais? Cum senuerit non rc-

cedet nb ea. Une jeune personne, idolâtre de
son corps et enivrée d'une vaine hoauté,

atlacliée au monde et encore plus à elle-

luènie, esclave des usages, des modes et de
tant d'ajustements mondains, que la vanité

du sexe invente, et qui la nourrissent: Un
jeune liorame livré à des inclinations cri-

minelles, dominé par la haine ou par l'a-

mour, ()assioiH.épour le jeu ou pour la bonne
chair, ne s'affranchira peut-être jamais d'un
joug si honteux : la passion, (pii croît dans
lui et avec lui, vieillira dans lui et avec lui:

Citrn srnucrii non rcccdcl ab ea. Ses os, c'est

la Icriihle expression du Saint-Esprit, seront
remplis des péchés de sa jeunesse : Ossaejus
iniplcbunlur vitiis ndolcscenliœ ejus. [Job,
XX.) Ses iniquités U; suivrontjusqu'au tom-
beau, et elles ne mourront dans lui qu'avec
\u\-niè\\M' : Et cum eo in pulvcre dorinient.

[Ibid.) El c'est ce qu'une triste expérience
ne prouve que irop : l'objet de la passion
jieut changer, mais la f)assion ne change pas;

ou si elle change , un autre lui succède;
cliaque âge a les siennes : Cum senuerit non
reccdet ab ea. (Prov., XXII.)

Achevons. J'ai dit enfin , 'ju'cn différant

d'embrasser le service de Dieu, on perd
beaucoup de mérite. Pour donner h celle

raison toute sa force, souvenez-vous, chré-
tiens, (jue c'est une vériié de foi, que notre
récompense dans le ciel doit ôlre propor-
tionnée à nos mérites. Or, person)ic ne doute
que, (pioique Dieu en couronnant nos mé-
rites ne couronne que ses dons, comme
jiarlc saint Augustin, ces mérites cependant
ne soient aussi l'ellet de la lidéliléiiue nous
ai)portons de notre part aux giàces du Sei-

^Teur; d'i ù il faut conclure, que différer de
se donnera Dieu, c'e'^t renoncei'en (pielque
ta(;o!i à un plus grand mérite, et par consé-
([uent à une plus ample récompense. Car, si

vous préiendez vous retrancher sur une
ferveur extraordinaire, n'esl-il i)as vrai que,
si vous eussiez apporté plus lot au service de
Dieu cette môme ferveur, vos mérites, plus
glands par le secours de la grâce, vous au-
raient attiré une récompense plus abon-
dante. C'est ce que Jésus-(^hrist nous veut
faire entendre [)ar la parabole de ceux qui
vinrent à des heures dilférenles travailler à

la vigne du père de famille.

Or, voilà le grand avantage que trouve
Marie dans le dévouement (pi'elle fait au-
jourd'hui d'elle-môme au Seigneur : ayant
été remplie de grâces dès le commencement
de son ôlre, ayant eu aux grâces du Seigneur
toute la liiiélité qu'une puie créature y
puisse ap|iorler, quels trésors de mérites
ii'a-t-elle pas accumulés sur la terre? et [)ar

une suite nécessaire, à quel degré de gloire
n'est-elle pas élevée dans le ciel ?

Consolez-vous donc, mes chères sœurs;
et, sans regretter, comme les Israélites, la

malheureuse Egypte (jue vous avez quittée,
animez-vous de |»lus en jilus dans le service
du .Miiilre supréine, par re>pérance d'une

Or. i 11 LUS SA(;aî:s. XLVl.

plus grande récompense. Vous croissez en
mérites en croissant en vertus; et ces nou-
veaux mérites donneront un nouvel éclata
la couronne de justice que le juste Juge vous
prépare. Mais celle ])ensée, qui fait votre
consolation, ne doit-elle pas jeter la désola-
tion dans un cœur qui dilfère de se tourner
vers Dieu? Que de lainies lui couleront un
jour ces indignes délais ! Tantôt désolé,

comme David , à la vue de ses infidélités

passées, il conjurera Dieu d'oublier leségare-
mouls de sa jeunesse : Dclicla juvetitutis

mc(v, cl ignoranlias mcasiiememineris. [Psal.

XXIV.) Tanlôl, rapjiclant ies années qu'il

aura consacrées au monde, il s'en retracera
le triste souvenir dans l'amertume de son
cœur avec beaucoup plus de raison qu'Ezé-
chias : Recoyitabo tibi omnes annos viros, in

amariludine aniniœ meœ. [Isa., XXW'lll.)
Sans cesse il s'écriera avec la même confu-
sion, avec la même douleur, avec les mômes
regrets cpie saint Augustin : Sero leamavil
pulchritudo tain nnliqua et tcun nova ! sero
te amuvi. Beauté si ancienne et si nouvelle,
pourquoi vous ai-je aimé si lard?0 vous,
dont le courage a eiilin, mais îrop lard, se-
condé les elforts de la grâce, quelle autre
peine éprouvez-vnus dans la prali(|ue de la

vertu, que celle de ne l'avoir pas assez tôt

embrassée? Où en serais-je , dites-vous
quelquefois, si j'avais été plus toi liiièle? et où
en suis-je pour avoir tro|) différé? Combien,
ayant pris l'essor dès leur jeuiuîsse, s'élè-
vent et font comme des pas de géant dans
le chemin de la perfection, pendant (ju'en-

core faible je puis à peine, comme un en-
fant, me soutenir dans les i)reraièies démar-
ches?

Plus vous avancez, plus vous découvrez
de charmes dans Dieu, et plus vous vous
étonnez comment on l'aime si peu, et plus
vous vous indignez contre vous-mêiue do
l'avoir aimé si tard : Sera te amavi. Que, do
péchés aurais-jc évité, (|ue de regrets, (pie
de larmes meserais-jeé|)argné,([ue de Loinies
œuvres aurais-je prati!pj(''es, si je vous avais
aimé plus tôt, Seigneur 1 Chaque instant de
ma vie aurait pu être marcpié j)ar un mérite
particulier: faut-il avoir tant perdu p.u- ma
faute? Non, mon Dieu, ma douleur ne me
permet de vous rien dire autre chose, sinon
(lue je vous ai trop tard aimé. Je le (Jirai à
tous les moments de ma vie, je le répélerai
au moment même de ma mort; hélas! et

avec quelle amertume de mon âme? Beauté
si ancienne et si nouvelle 1 pour(pjoi vous
ai-je aimé si tard?Sc/o le amavi. Mais, si

vous l'avez aimé si tard, au moins aimez-le
uniquement. Car, si l'on ne peut se donner
trop lot à lui, on ne [jcuI s'y dotnier trop
parfaitement; c'est la seconde instruction
(jue je trcjuvc dans le mystère de la Présen-
tation, et (pii va faire le sujet de la seconda
partie.

SKCONDK PARTIE.

Los mômes raisons (pii ont engagé Marie
h se consacrer d»; bonnr lieuri.- h Dieu l'ont

27
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aiisî;i portée à s'y doiiner cnliorciiieiit. Dieu, grâces non iotcrrominies, qui l'élèvcril à la

d'une [)ort; se.s intérêts, de l'antro. plus hnulo porleclion : c'est ce sacrilicG

Klle comprend donc (i';ibo>d qu'elle no qui met son salul en assurance ; et, sans un
pouvait troji iaire pour Dieu, et c'est ce j)areil sacrilico, point de bonheur, point de
qu'il l'audiait une bonne fois bien cotn- perfection, et peut-être, liélas I point de salut
iirendre coninie elle. Car, quand tous les pour une âm-; hlclie, qui craint de faire trop
lioninjes s'épuiseraient pour le service d'un pour Dieu, et qui ciierclie d'indignes inénn-
si grand et d'un si bon Maîtie; quand, do- genusnts dans le service du plus grand et du
ciles à ses ordres, nous volerions du bout du uieilleur des maîtres.
inonde à l'autre pour étendre les limites du Je dis point de bonheur, la raison en est
royaume de Ji'sus-Cbrist; quand nous es- évidente; et c'est Jésus-Christ, la vérité
suierions toutes les fatigues imaginables; même, qui nous l'a jiroposée : Car pcr-
quand nous irions arroser de nos sueurs les sonne, dit-;i, ne peut servir deux maîtres;
terres les plus barbares et les plus éloignées; ce (pii [daît à l'un déplaît à l'autre; ce que
quand nolix' esprit, uniquement occupé de l'un approuve, l'autre le condamne : se par-
ses perfections, ne penserait jamais qu'à taj,er eulro l'un et l'autre, c'est aimer l'un,

lui; quand nolic cœur, uniqueiuent sensible et bau' l'autre ; mais c'est inéconlonler l'un

à son amour, n aimerait ([ue Dieu seul; et l'autie. Or, quand le maître est mécontent,
quand notre corps, inunolé pour sa gloii'O le serviteur peut-il être heureux? Mais
davieiuhait la victime ou des ausléiités de ]'e\'[)érience est ici bien plus forte que la

la pénit(;nce, on de la cruauté des tyrans, rai'^on même. Je vous demande donc à vous,
que ferions-niius? Quand nous ferions tout qui semblez craindre de donner trop à Dieu,
oe que nous pouvons faire, encore une fois, 6tes-vous heureux? Vous ne savez, dites-

que ierions-nous qui pût avoir (juchpie vous, dVjij viennent ces alarmes, ces agita-

yrojjortion avec la grandeur, ou avec la lions, ces inquiétudes siciètes qui vous
Jjnnlé de Dieu? Si les apolrcs mèujes, après suivent partout, et jusqu'au pied uièu:e de
avoir pai'couru, changé, converti le monde l'autel? ce sont les mouvements d'un cœur,
ei.lier; après avoir soulfert la faim, la soif qui, n'étant point |)arfaitemcnl dans son
et les persécutions; après avoir livré leur centre, ne (leut goûter de véritable i'e|iOs.

corps aux bêtes, au feu, à la moit, sont Vous ne sauriez, ni vous présenter devant
obligés de se dii'e des serviteurs inutiles: Dieu, ni recevoir Jésus-Chi'isl avec lian-

Dicitc, servi inutiles s\unus [Luc, XVIi)
; que quillité : il semble que ce Dieu de paix porto

devons-nous penser de tout ce que nous le trouble dans votre âme. Heureux, repro-
pouvons faire de plus grand? Esl-ce donc ches, romoids salutaiies! cpii sont après
trop de tout riiomme? esl-ce liop de tout tout des marques que Dieu deroan le b'-au-

ton cœur [)Our Dieu? V\)iià, Seigneur, le couj) de v;)us, mais qui prouvent aussi que
sujet de ma peine et de ma douleur : tout co vous u'ètiîs point entièremeni l\ lui. N'en
que je vois au deliors de moi, tout ce que cherchez point d'auire rais(Ui, mais jiersua-

je sens au dedans, tout ce qui frappe mes dez-vous que vous ne serez jamais heureux,
yeux, tout ce que ma foi m'enseigne, tout que vous ne soyez tout à Dieu. Ainsi l'a-

me parle également et de vos grandeurs et vouait autrefois .siint Augustin : reconnais-

de vos bontés; Inul me demande un amour sez votre caractère dans le sien, et écoutez
parfait pour un Maître aussi bon qu'il est les sentiments que vous avez eus tant defois,

grand : Ecce. omnia mihi dicunt, ut amem le. et que vous avez peut-être encore au mo-
Que ne devrais-je point faire? mais, que ment qu(; je parle : Cum inhœsero tihi ex
puis-je faire pour un Dieu? Instrument vil omni vic,',Msquam erit mihi Uolor et labor,

et faible, quelle si grande gluiie puis-je Quand je me serai une fo. s entièrement atta-

vous procui'er? El je voudrais cependant ché à vous, Seigneur, alors je n'é|)rouverai

vous servir avec réserve; si je ne puis faiie plus i.; |)eine, ni chagrin : Yera cril vila

])Our vous tout ce que vous méritez, je dois nica tola plena le. Je comuiencerai à vivie

au moins vouloir el faire tout ce qui dépend véritabUnnent, quand je ne vivrai plus que
de moi. Agir auirt'uienl, c'est sans doute pour vous seul : Ntinc aulem, quia lui ple-

agir d'une manière bien ind'çne de Dieu, et nus non sum, onerimihi sum. Mais, parce ipie

j'ajoute, bien contraii'e à nos véritables in- je ne suis pas plein de vous, je me suis à

téièls; je veux dire, à notre bonheur, h cljargo à moi-même : mille dillérenls seuti-

iiotre perfection, et même à notre salut. Il mcnls m'agitent; la joie et la douleur, la

n'en fallait pas tant pour obliger Marie à crainte et l'espérance partagent et remuent
faire à Dieu un sacritice entier et pailait : alternativement mon cœur; je veux et je ne

quand son bonheur, sa perlVclion el son veux pas : votre grâce m'attire, mais le

salut n'y eussent jias été attachés, elle n'au- plaisir uje relient : ma conscience murmure,
rail pas délibéié. Eh 1 ([ue peut goûler hors mais la passion m'entr;.îne : vos jugements
de Dieu un cœur [)lein de Dieu? iMais, quoi- me troublent, mais les divei'lissemenls me
que les vues les [dus pures conduisent Marie dissipent i.j'appréhonde de vous déplaire,

au tem|)le, c'est dans ce sacrifice entier maisje crains de faiie parler le monde : la

qu'elle fait do soi-même qu'elle trouve et vlmîu me charme et m'étonne tout à la fois;

(ju'elle goûte un bonheur pur, un bonheur la perfection me \)\i\îl, et je la redoute;

solide, un bonheur tel (pie Dieu seul le peut j'aime el je déteste tout ensendjle mon état,

procurer à ceux qui l'aiment. C'est |)ar ce Won, un cœur qui n'est point entièrement

gacfiûce, qu'elle aitire sur soi celte suite de a vous ne saurait être parfaitement heu-
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roux. Le voulez-vous éprouver par vous- sans lui. Plus ciouc les choses sont (lifTîciles '

inôujc, âme lâche, ce bonheur inconnu, à plus aussi ;ivons-nous beànin du bras tout-

ceux (]ui se niénagenl avec Dieu? Renoncez puissant du Seigneur. Mais Dieu pour
a cette inclination trop naturelle, dont les l'ordinaire no se communique parfaitement

liens vous plaisent et vous cajUivent; h ce qu'à ceux (|ui se donnent parfaitement à
léger ressentiment que vous écoulez trop; lui; il n'éclaire de ses [ilus imres lumières
à cette vanité, <i cette mollesse, h cette in- que les os|)rils vides du monde et d'eux-
dolence, à celle recherche do vos sises et mômes; il n'embrase de ses jilus vives

de vos commodités. Corrigez l'aigreur et ardeurs que les cœurs entièrement dégagés
l'inégalité de votre humeur, la vivacité et des choses de la terre. Combien de soupirs

la dissipation de votre esprit, la sensibilité stériles vous enlèvent tous les jours les

et la tendresse de votre c(eur, la volubililé faveurs extraordinaires que Dieu a faites à
et la malignilé de votre langue, la curiosité ses saints, à ces grandes ;lmes, dont Î8

et la légèreté de vos jeux : cessez d'être monde n'élait pas digne? Tout le cœur
esclave de voire santé, sacritlez à Dieu ce s'émeut, pour ainsi dire, on sent une sainte

je ne sais quoi qui vous arrête. C'est peu de émulation (|ui s'empa.-ede tout nous-mêmes
chose, dites-vous, c'est peu de chose; ce- au seul récit (ie ces dons admirables, de ces
pendant, c'est ce que vous vous reprochez grâces surnaturelles , de cette perfeclioii

sans cesse à vous-même, ce qui vous lait si émincntequi charme les boujuies les moins
souvent gémir aux pieds des ministres du spirituels. Vous la voyez, ûme lâche, vous
Seig'ieur. C'est peu de chose : mais ne puis- la voyez, comme Moïse, ci'lte terre })romise :

jn pas vous dire ce qu'on disait à Naaman : Hœc est terra. {Deut., XXX1V^) A cette vue,
Si l'on vous demandait des choses difliciles, vous soupirez, vous admirez, vous formez
vous devriez les faire : à plus forte raison de faibles vœux : Vidisti eain oculis tuis.

devez-vous sacrifier ce peu de eiiose. C'est (Ibid.) Mais votre inlidélité ne vous en ex-
peu de chose : non, ré|)ond saint Chrysos- clura-t-e!le point pour toujours? jtT/io/i frc-

tome, puisque c'est ce cjui vous empèrhe nsiï/i'sfu/ «7/am, (7/;k/.) Ah ! pourquoi, |)ait,ini

d'être au Seigneur parfailement, ce n'est de honteuses réserves, rneltre des bornes aux
jioint si peu de chose que vous pensez : bontés du Seigneur? En niet-nn ainsi aux
mais c'est peu de chose, et vous y tenez si faveurs d'un pruico ? Pouriiuoi vous opposer
forlement : c'est pou de chose, et vous le aux grands desseins que Dieu peut avoir
refufez à Dieu. Kt depuis combien de temps sur vous? Qu'eussent fait les a|)ôlres?
le refusi'Z-vous ? Saci'iliez ce peu de chose : Qu'eus>ent fait les Catherine et les Thérèse?
Tanc videbis; alors vous trouverez celle Qu'eussent fait les plus grands saints, s'ils

paix, que le mo:ide no peut ni donner, ni s'élaient ainsi ménagés avec DiiMi? El qu'est-
Iroubler : Tanc videbis et af/lucs. Et par co après tout qui vous airêle ? Faut-il, jiour

combien de grâces un Dieu libéral, (|ui ne si peu de chose, manquer un si grand bien ?

se h.issc |ioint vaincre en générosité, ang- Et no me dites ix.int (|ue vous n'aspirez
menlera-i-il la douceur de celte i)aix? Mira- point à la p(!rfection : ce serait un langage
bilur et dilalubitur cor tuum. Votre cœur, à bien indigne, surtout d'une personne reli-

présont étroit et serré, se dilatera en (juebiuo gieuse : ne dites point que vous prétendez
la(;on, et devi(,'ndra plus capable de recevoir seulement assurer votre saliil; car je vous
les diiiis du Seigneur, en devenant plus -na- ré|)ond qu'en reliisant de vous donner par-
gnili(pie en son endroit. Vous serez étonné faitement à Dieu; t|u'cn vous coi:lcntant
vous-même d'un si prodigieux changement; d'iuie vie commune et ordinaire, vous met-
cl vous iiosaure7.(pradinir<!r davantage, ou la (ez môme votre salut en danger. En voici
iâelieté que vous aurez eue à vous domier les raisons :

tout à Dieu, ou la bonté do ce Dieu qui se Danger pour le salut dans une vie cora-
donnera pour aiii'-i dire tout à vous. Tel est, muue et ordinaire. Pourquoi? larce (|ue cet
niesclièiessœuis,le l)onheiu'(|ue vous éprou- étal renferme un nombre inlini d'inlidelilés
vez : plus vous avez sacrili:'

,
plus vous aux grâces de Dieu. Et rpii sait s'il ne se

goûtez de consolation ; vous le reconnaissez rebutera pas? qui sait s'il ne vous abandon-
|iar une heuieuse expérience ipi'un Dieu nera pas comme il en a abaiidonné tant
sait bien nous déJonuiiager de la générosité d'aulies? Qui sat s'il n'a poiiU attaché sa
que nnus apportoîis à son service. Douceur grâce h cette lidélilé (|ui vous i)aiaît jieu de
inécieiise du service on Dieu, non, vous chose? O profondeur dos* trésors de la

n'êtes que le |)arlage (le celui qui se domio sagesse et do la science de Dieu, s'écrie
entièrement au Seigneur. Mais il n'y îi aussi saint Paul, que ses jugements sont incom-
que lui qui puisse prétendre parvenir h une préhensiblesl Car, (|ui a pénétré les desseins
iiMiile peifeclion. Aulre avantage, mesclières du Seigneur ? ou (|ui a été;do son conseil?
scjuurs, de vulrc parlait dévouemeit au Daiigei- pour le salut dans une vie commune
service de Dieu. En elfet , la perfection cl oi(Jiiiairc. Pourcjuoi? Parce (|uo cet état
demande un grand courage de noli(! part; est toujours rempli d'une inlini'.(! de péchés
mais une âme lâche, (]ui refuse îi Dieu ce véniels; péchés capables de rel'roidir le cœur
(pie Dieu demande d'elle, peut-elle être de Dieu à notre égard; capables de lui

capaljle u'un p;uoil courage? P(»ur |iarvenir à donner autant d'indilféiencc pour nous (jue

la peM'eiion, il faut de grands secours do nous en taisons paraiin; pour lui ; capables,
la |iail de Dieu; car, comme nous pouvons comme le Sauveur nous on menace, de nous
tout avec lui, aussi ne pouvons-nous lieii disposer aux jilus déplorables cî'.utes. Les
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torreiils les plus rapides sont souvent l'ou

considérables dans leurs sources; les (ilus

petites élincelies causent souvent les plus
grands incendies et les plus légères inlidè-

lilés conduisent insensiblement, dit le Saint-

Esprit, aux plus grandes. Daiigor pour le

salut dans une vie conunune et ordinaire.

Pourquoi ? Parce que, dans ce' état, faisant

[)eu d'ell'orls et étant peu sur ses gardes, ou
est plus aisément surpris et vaincu par celle

multitude infinie d'ennemis qui agissent de
concert contre nous : le monde, le démon,
la passion, tout au dedans, tout au dehors
nous attaque : comment, avec île laibles

aru)es, soutenir et repousser tant de ditîé-

rents assauts ? Danger pour le salut dans
une vie commune et ordinaire. Pourquoi?
Parce que notre volonté étant dVlle-ir.ême

si lente |)0ur le bien et si vive pour le mal,

on ne peut lui donner un mouvement con-
traire (ju'en lui faisant une exlrôme vio-

lence. 11 faut réprimer ses sentiments natu-

rels, il faut pratiquer les vertus qui leur

sont opposées, il laut fuir les plus légères

occasions, il faut veiller sans cesse et crain-

dre toujours. Danger pour le salut dans une
vie commune et ordinaire, surtout dans le

monde après une vie criminelle, et dans
rélal religieux après une vie fort lâcbc, où
l'on s'est démenti de sa première ferveur.

Pourquoi? Parce que, en premier lieu, on
ne changera jamais parfaitement le cœur de
Dieu, on ne lui fera jamais reprendre ses

premiers sentiments de bonté pour nous;
et sans cela, quelle grâce s'en doit-on promet-

tre? Parce que, en second lieu, nous ne

corrigerons jamais bien les mauvaises im-

pressions que nos anciennes habitudes nous
ont laissées; et avec cela, quelle chute

ne doit-on pas craindre? Le jeune homme
de l'Evangile, que Jésus-Christ appelle à

l'apostolat, refuse de le suivre : le Fils de
Dieu ne plaint |)as son sort précisément par

ra|)port à la peifeclion qu'il manque; mais
qu'il est dillicile, dil-il, qu'un homme riche

entre dans le royaunie des cieux !

Ohl quels regrets! quelle douleurl mais

quelle crainte, quelle Irayeur, j"ai presque

dit quel secret désespoir au moment de la

mort pour une ûme de ce caraclère, quand
sa conscience, lui ra|)prochant comme dans

un point de vue, d'une part, les grâces et

les desseins de Dieu sur elle ; do l'autre, ses

ingratitudes et ses inlidélilés, elle trouvera

tant de raisons trop légitimes de douter de

son bonheur éternel 1 Où suis-je, dira-t-elle,

et dans un moment où serai-je? Voilà un [)a-

radis sur ma tête, voilà un enfer sous mes
pieds; de l'un ou de l'autre quel sera mon
partage? Je n'en sais rien. Mais, si personne

ne sait s'il est digne de haine ou d'auiour,

iiélas ! n'ai-je pas plus de sujet d'en douter

que bien d'autres? Je vais tomber entre les

mains du Dieu vivant ; mais trouverai-je

dans vous, Seigneur, un père favorable?

Trouverai-je un juge irrité ? Trouverai-je

un ami? trouverai-je un ennemi? Je n'en

sais rien. Cruelle incertitude où i! faut mou-
l'irl triste fruit d"une vie làcho et négli-

gente ! Heureux qui peut se procurer à soi-

mênie la plus soli'le co-îsolai.on (ju'on puisse
goûler au moment do la mort; d'avoir, à

l'exemple de Marie, servi Dinu de bonne
heure, et de l'avoir servi par faitemeiit l Ce
sera la vôtre, mes chères sœurs, vnus cons-
pirerez toutes ensemble à faire revivre dans
vous toute la |)romptili!de et toute la per-
fection du sacrifice de Marie. Consacrées au
Seigneur sous ses auspices, vous combaliez
avec un courage égal sous son étendard. Le
monde, touché d'une ferveur toujours cons-
tante, et qui se soutient encore dans sa

première vigueur, trouve également dans
voire conduite lie quoi s'édifier et de quoi
Se confondre. Conservez, mon Dieu, jiarmi

tant d'âujes ferventes, tout l'esprit de leur

saint fondateur! Vous les avez vues aux
jiieds de vos autels renouveler aujourd'hui
ces saints engagements que votre grâce leur
a fait contracter dès leur tendre jeunesse.
De quelle piélé, de quel courage avez-vous
été le témoin, et serez-vous un jour le ma-
gnifique rémunérateur? Toujours soutenues
par la main puissante qui les a préservées
des écueils delà mer orageuse du monde,
({u'elles avancent à grands pas dans les voies
que vous leur avez marquées, et qu'elles

puissent enfin arriver à l'heureux port
d'une gloire immortelle. Ainsi soil-il.

SERMON XH.

POUR LE JOUR DE I.A CONCEPTION IMMACULÉE
DE LA SAIÎNTE VIERGE.

Fecit mihi magna qui poteus csl. {Luc, I.)

Celui qui peut tout a [ail e:i mu (tweur degrendu
choses.

Si tous les hommes, h chaque moment de
leur vie, ont sujet d adorer la main libérale

(lu Seigneur, qui répand sur eux avec tant

de profusion les trésors "élesles de ses

grâces : Marie, dès le premier moment de
sa conce[ition, n'a-t-elle pas plus de sujet

de faire éclater sa reconnaissance, et de
s'écrier dans le transport d'une gratitude

proportionnée au bieiifait dont elle est com-
blée, que le Tout- Puissant a opéré de grandes
choses en sa faveur? Fecit mihi magna qui

poteus est. Ancêtres gioiieux, noms fameux
par les exploits de guerre, et encore plus

par la sainteté de vie; rois, conquérants,
profdiètes, qui avez si longiemps in-lruit,

défendu et conduit Israël; sources illustres

du sang qui a coulé dans les veines de
Marie! ce n'est point vous qui êles aujour-

dhui le motif de sa reconnaissance. Mais
elle est conçue dans la grâce, elle est con-

firmée dans la grâce, elle est le digne objet

des complaisances du Seigneur, tandis que
tous les enlants d'Adam sont dignes ue sa

colère. Voilà les hautes merveilles que le

Toul-Puissant fait aujourd'hui pour elle et

en elle : voilà ce qui allume son amour pour
un Dieu qui l'a singulièrement aimée : Fecit

mihi iiiiiyna qui polcns est. Expliquons ces

merveilles, el reiido i.s-les nid- s à noiro

sanctification. Maine a éié congLU o;* i» .-

grâce, c'esl-à-diie que dans sa couceplioa
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elle a été préservée du péché. Marie a été

confirmée dniis la grâce, c'esl-à-diro que
d.iiis s.i con(;eplio!i eWa a élé fortifiée contre

le péché. Duquel péché a-t-elleété préservée?
Du péché orij^inel, auquel nous souimes
asservis dès lu premier instiinl de notre vie.

Contre quels péchés a-l-elle élé fortifiée?

Contre les péchés actuels auxquels nous
sommes sujets dans tout le cours de la vie.

De l'un et de l'autre, voici l'importante

moralité que je lire, et qui mérite nos plus

sérieuses réflexions. Je dis, premièrement,
que Dieu, par ce qu'il fait dans ce mystère
pour préserver Marie du péché originel

,

nous apprend en général quelle horreur
nous devons avoir du péché; vous le verrez

dans le premier poi'il. Secondement, je dis

(jue Dieu, parce qu'il fait dans cetnysière
pour fortifier Marie contre les péchés actuels

de la vie, nous a|)preiid en particulier ce

que nous avons à faire pour éviter le péché;
je vous le monirerai dans le second point.

i'M deux mots, tout le fruit Ue ce discours
sera de nous faire hair le péché, et de nous
faire éviter le péciié. Le lia'ir, vo'lh le

sentiment et l'aversion que nous devons
concevoir du péché. L'éviter, voilà l:i pra-
tique et les moyens que nous avons à

jirendre pour nous garantir du péché. De-
mandons pour cela les lumières du Saint-
Esprit par l'eiUrcinise même de la Vierge
que nous honoions. Ace, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Que Marie , destinée à être mère de Dieu

,

ait élé conçue dans la grâce et préservée du
péché originel, c'est un sentiment que la

raison persuade, que les Pères justifient et

que l'Église autorise,

La raison le persuade. En effet , les mêmes
raisons |>ar lesiiuellcs tous les Pères et toute

la théologie prouventqueMariea élé exempte
de lout péché actuel, ou ne prouvent rien,

ou |)rouvenl également qu'elle l'a aussi élé

(lu péché originel. Le péché, dit saint

Thomas, eût rendu Marie indigne d'être

mère de Dieu
,
puisque la honte , aussi l)ien

que la gloire de la mère, rejaillit int'ailliblc-

menl sur le Fils. .Marie, ajoute-t-il, par son
auguste (jualité de mère du Sauveur, a
conliacté une admirable alliance avec Dieu.
n)ais quelle alliance do la lumière avec les

tén(Mjres, et du péché avec la sainlelé? Enfin,
il faut convenir que .Marie, par ce même
litre de mère de Dieu, a des privilèges
incompalililes avec le péché. Si ces considé-
rations oui |)aru assez puis^Tites au saint
docteur cl .'i lanl d'aulies, pour éloigner lo

péciié de toute la vie di; M u'ie, elles le sont
assez pour le bannir du premier instant do
sa vie. Quelle nuée do témoins pourrais-je
ffvre paraître ici ? Mais, sans rapfiorler leurs
paioles, je me conleule de recueillir leurs
sonlimenls : car, selon leurs ()' incipes, peul-
on penser sans faire! injure à la puissance et

à la sages.so de Dieu , qu'il ail laissé un
iiiouienl sous le joug du démon celle dont
il voulait pieudie naissance, cl à laipielle

il s'esl lui-môme soumis? Le bras du J'oul-

JOUK DE LA CONCF.PIION LMMACULEE. S'Ô

Puissant aurait-il donc été Irop faible pour
la soustraire à l'empire du péché? et sa

sagesse ne l'engngeail-elle pas à vouloir sur
cela ce qu'il pouvait ? Quoi ? ce temple, où
la [ilénilude (h; la divinité devait habiter,

aurait été souillé par la moindre profanation?
Dieu aurait souffert que l'on pût dire un seul

moment, qu'il se fill choisi une mère tirée

de la masse de corruption, fille de colère,

esclave du démon , victimede ses vengeances
comme nous? Non, dit saint Augustin:
quand il s'agit du péché, je ne puis souffrir

([u'on fasse mention de la Vierge mère:
Excepta Virqinc matre ; de qua , cum de pec-
calis agitur, nuUam prorsus hcdxri volo quos'

s/îo?icm. Pourquoi? le sain l docteur en api)orle

la raison : Propter honorem Domini : Par
l'honneur et le respect qui est dit à son Fils

cl h son Dieu. Le seul témoignage d'un si

grand docleur nous doit sufi^ire : et si l'Église

jusqu'à présent n'en a pas fait une pleine

décision, à cela près, pouvait-elle se décla-

rer d'une manière plus '^;apable d'autoriser

un sentiment si glorieux au Fils et à la

Mère? Elle défend qu'on prêche ou qu'on
soutienne publiqu^u'ent lo contraire. Elle

proteste, par la bouche des Pères du saint

concile de Trente, qu'elle ne prétend point

renfermer la bienheureuse et immaciiléo
Vierge dans le décret, où il est pailé du
péché originel. Elle célèbre une fêle parti-

culière pour honorer sa Conception , et c'est

pour la solenniser qu'elle nous rassemble
tous aujourd'hui. Do là que devons-nous
conclure précisén)enl et sûrement, sinon
que Marie, dès le premier moment do sa

conce()lion, a été sainte et préservée du
péché originel? C'est là un de ces grands
miracles i)ar oij le Seigneur a fait éclater

sur elle son admirable providence, et cette

prédilection qu'il lui a toujotirs marquée :

Fecit mihi magna qui potens est.

Ce privilège est grand sans doute, mes
frères : il est grand en lui-même, il est

grand dans ses circonstances, il est grand,
parce qu'il est gratuit; il est grand surtout
dans sa singularité, et en ce (pi'il est unique.

Privilège grand en lui-même, si les con-
traires se font mieux sentir par les contraires
qui leur sont opposés. Je dis que plus il est

honteux de gémir sous le joug du démon,
jilus il est glorieux d'en être absolument
préservé; (pie plus il est triste de se voir
infecté d'un venin mortel, plus il estagréa-
blo de fouler aux pieds le serpent infernal

,

et do lui éctaser la tête; que (ilus il est

alTligeant et déplorable d'êlre pendant un
seul moment dans la haine de Dieu

,
plus il

est consolant et avantageux d'en avoir été
loujruirs aimé, et de l'avoir toujours aimé.

Privilège grand dans ses circonstances. Si

Dieu avait fait naître .Marie par une voie
extraordinaire; s'il lui avait formé lui-mêmo
un corps, comme il forma celui d'Adam, il

serait moins surpienanl qu'uiK; créature,
qui sortirait iiumédiatemenl des mains do
Dieu, en sorlil plus piiro que le soleil.

Mais, (|iHlle gloire pour .NLirie d'être iié(!

de parents criminels, sans avoir jamais élô
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criniinollc! Qncl prodige qu'un niisscnu pur c-.i.'ln : il ii'i st po'ril de miraole qui lui coule,

sortît i.mni6(liateinonl d'une source cori'oin- il oublie en niielque façon les règles géné-
pue, et qu'une rncine empoisonnée poitât raies et ordinaires que sn piovidence a

un fruit salutairel Tel est le prodige que élablies : il r(!'vo(pie en quelque manière les

Rousadmironsaujourd'hui. D"une lige giclée, décreîs que sa sagesse a portés : il leur

d'une riico de péciieurs , Vierge sainte! donne un ordre nouveau ; et, par un événe-
vous sortez innocente et sans taclie. ment tout singulier, qiii jamais n'avait eu

Privilège grand, parce; qu'il a ètè gratuit, d'exemple, et (pii n'en aura jamais, il p.asse

Car, ne parlons point ici, chrétiens, le par-dessus une loi, rjui seml)lait être abso-
Jangagc des demi-pèlagiens : non, ce n'est lumeni et éternellement irrévocable.
])oint en vue des mérites futurs de Marie Pourquoi l'en préservc-l-il ? C'est qu'il

qiu3 Dieu la distingue : c'est en vue de la vent prendie naissance dans le sein de celle

(livine malernilé , dont il prétend l'honorer vierge; et que, par l'aversion et l'horreur

un jour, el qui est une grAce purement gra- qu'il a essenliellemenl pour le péché, il n'en
tnite. Sa fidèle correspondance, sa piété, sa pouvait souffrir la moindre tache et la moin-
]iurelé, son humilité, ont pu dans la suite (ire apparence dans sa mère; un seul péché
engager un Dieu toujours magnifique dans mettrait obstacle à la divine maternité. Do
ses récompenses, à remplir ce vaisseau là qu'apprenons-nous? Le voici, Messieurs,
d'élection de ses dons célestes : elle a pu el que ne puis-je vous l'imprimer si proibn-
offrir dans le cours de sa vie, comme les dément dans le cœur, que rien ne le puisse
autres saints, un mérile de convenance, ou, efiaccrl Nous apprenons h connaître le

selon le terme de l'Ecole, un mérite de péché, h le haïr, à en concevoir l'horreur

congruilé. Mais ici. Seigneur, je ne trouve qu'il mérite : car, voici comment nous de-
])0ur motif de vos grâces que votre grâce vous sur cela raisonner : ne perdez pascetto

même et votre bonté; et si Marie est dis- réflexion.
tinguée, ce n'est que par un pur etfet de Dieu, voulant relever sa mère, la distin-

votre miséricorde. Vous l'avez prévenue, gner, la rendre digne de lui aul.'.nt (pi'une

vous l'avez aimée, avant q\i'elle pût vous ciéalure le peut être, ne la garantit, ni de !a

aimer; vous l'avez comblée de biens, avant jiauvroté, ni de l'humiliation, ni des sonf-

qu'elle f)ût connaître la main libérale qui les frances, ni des calamités humaines, mais il

l'épandait sur elle. la [)réserve du péché, et du seul |iéché. I!

Privilège grand en ce qu'il est unique. C'est s'ensuit donc, au jugement de Dieu, qui est

une gloire que nulaulrene partage avec IMa- le |)rcuiier jugemenl, la règle de tout juge-
rie; c'est un bien qui lui est particulier, ment, que le péché est un plus grandi mal
On en sait qui ont été sanctifiés dans le sein que tous les maux de la vie ; parconséqnenl,
(le leur mère. Jean-Baptiste, le projilièle qnejcî dois plus craindre le péché que je

Jérémic n'ont pas longtemps gémi sons le ne craindrais la perle de tous les biens, que
joug du péché, mais ils l'ont porté enfin. Je ne craindrais l'assemblage de tous les

Vierge sainte! vous êtes la seule en faveur maux. Fût-il question de risquer les plus

de qui le bras du Tuul-Puissanl ait enqtlo^é éminenles dignités, les sce[>lres el les cou-
toute sa force; et, tandis que nous sommes ronnes, Tenqure de l'univers, je dois plutôt

tous, en entrant dans le monde, les tristes les mépriser, que de commettre un seul

victimes de la colère de noire Dieu, vous ])éché. Dussai-je être exposé anx outrages
êles seule prévenue de son amour, vous y les jilus sanglants, aux médisances les jilus

entrez comme le chef-d'œuvre de sa grâce: cruelles, aux ennuis les plus dévorants, aux
Fccil viilii magna qui potens est. jilus longues maladies, aux tuurmenis les

Reprenons tout ceci, chrétiens, et nous [)lus rigoureux, à la n)ort même; il n'y a

l'appliquons à nous-mêmes, [lour en tirer rien que je doive plus craindre et pins re-

loul le fruit que je me suis proposé. Rédui- douter que le péché. Pourquoi? je l'ai dit,

sons tout ce que j'ai dit à truis aiticles, qui elje ne puis trop le réjiéler, c'est que Dieu,

donneront lieu à d'iuqjorlanles léllexions. préservant Marie, non pas des maux de la

Car, 1° de quoi Dieu préserve-t-il donc vie, mais du péché, et du seul péché, m'ap-
ai.jourd'huiMarie?2''commenl l'en préserve- })rend que le ()éché est le plus grand mai
t-il ? B' pour(pioi l'en préserve-l-il ? De quoi de la vie ; que lous les maux ne soîU rien en
Dieu préscrve-til Marie? Est-ce de la pau- comparaison du péché. Esl-ee ainsi que
vrelé? Non, elle est née de parents pauvres, vous lavez regardé jusqu'à présent, chré-
ct elle vivra privée des biens et des corn- tiens, que vous le regardez aujourd'hui,
modilés de la viu. Est-ce de 1 humiliation? dans ce moment? Vous devez plus craindre

Non, elle est née de parents obscurs, malgré le péché que la peile de tous vos biens,

leur noblesse; elle passera ses jours dans Mais l'acquisition, l'accroissement, la con-
cette môme obscurité. Esî-ce des afflictions siivalion de vos biens n'esl-elle point le

et des soulfiances? Non. Si dès ce premier fruit et le pris de voire |)éciié? Etes-vous
HiOment (die ne les ressent pas encore, elle dans la disposition de saciilier tous vos
les ressentira dans la suite comme les autres biens idulùl (]ue de tomber voloniairement
hommes; el, seion l'exfjression de l'Evan- dans un péché? Vous devez plus craindre

gile, il viendra un tem[is où elle oura l'âme le péché que la ruine de votre léiiutation.

])ercéo d'un glaive de douleur. De quoi Quelle in(|uiéliide cejiendanl sur votre ré-

Dieu la f)réserve-l-il? C'est du péché. Com- pulatioîi ? quelle vivacité pour la uiainlenir,

ment la j)réserve-t-il? Il n'épargne rien pour la réparer, l'augmenter? quelle froideur au
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coiiirnirc, quo'lo lr,T.iqui!liîi5 sur le péclié, que prodiiisonl dans vos sens, dons votre

pour le commetUp, ])our y persévérer les esprit et voire cœur, rauibitioii, l'intérêt, la

années entières? ^'ollS devez plus ernmdre jalousie, la vengeance, la haine, l'amour,

le péché que tnules les alRictions de la vie. l'assondjlaye de toutes les passions. Sur
Eii! dans quelle mélancolie vous jettent les quoi faites encore celle solide réflexion. De
alTlictions? quel soin de les éviter, que de (lud |)éclié s'agissnit-il h l'éiiai'd do Marie?
larmes vous coûtent-elles, pendant que la Du péché orii;inel, c'est-à-dire d'un péché

vue, l'occasion du péché ne p"ut vous arra- uiucpie, d'un péché d'un mon^icnt, d'un péché

cher un seul soupir, un seul mouveuicnt qui ne n(uis est projire et volontaire, que
de crainte? Ksl-ce donc là, mes Irôres, haïr parce que nos volontés étaient renfermées

le péché ? N'en demeurons pas là, voyons danscello d'Adam. Jugez-done par les suites

ensuite comment Dieu jiréserve aujourd'hui désolanles de ce péché, quelle désolation

Miuie du |)éché. Je trouve qu'il franchit doivent causer dans vos Ames tant de pé-

poiir cela toutes les lois de sa providence ci.és, qui vous sont proprement et pleine-

générale, et qu'il y emploie les moyens les ment volontaires et personnels. Mais, no
))Ius extraordinaires. De là je tire cette puis-je pas me plaindre ici à vous, Soigneur L

conséquence, que le péché n'est donc pas et m"éeri(;r avec autant de raison que voiro

seulement un mal au-dessus de tous les j)ro()hèto, que la désolation a inondé la terre,

autres maux , mais en eiTet, ini mal si grand, pai'ce (pie personne ne fait réllexion à ces

qu'il déshonore plus Dieu, que Dieu n'eût soWûets M.hliés'! Dcsoladoncdcsolatacsl terra,

tiré de gloire en conservant cet ordre uni- qniavori est qiii rrcogilct corde. {Jercm.,W\.)
versel que sa providence avait établi : d'où Au lieu dft considérer le péché par ces en-

je dois néressaireuîcnt conclure rpie je dioils si capables d'en inspirer la haine et

déshonore plus Dieu par un seid péché que l'horreui', on ne le regarde (|ue connue ces

je ne [)Ourrais l'honorer, ijuand, pour me ii!i|>ies de rEciitiuf, par rapport aux avan-
servir des expressions de S'iint Paul, je pra- tages()u'en tire la cupidité, par rapport à la

ti(]uernis toutes les vertus les [ilussidjlime'^, passion qu'il contente, à l'orgueil qu'd sa-
quand je .distribuerais tout mon bien aux tisfait, aux commodités (pi'il fournil, aux
pauvres, quand j'exercerais sur mon corfis sens qu'il Halte, au plaisir (pi'il piocure. 0:i

toutes les rigueurs de la pénitence, ipiand le regarde comn\e u\i degré aux dignités,

je volerais au delà îles mers pour étendre comme une source d'opulence, comme un
les limites du royaume de Jésus-Christ

;
j'en moyen de s'attirer des distinctions (pii no

dis trop peu. Messieurs : le péclié est un si devraient ôlre qm; le partage (hi méiito et

grand mal, (pie, (piand il s'agirait de la de la vertu : Laiidalur peccalor in desidcriis

coîiversion du monde entier, je ne puis ni (nu'mœ siiœ, et inù/wts heiiedicititr.

ne dois acheter cette conversion du monde Ali! chrétiens, regarde/, le péché par les

|)ar un seul |iéché véniel. La fonq)rend-on yeux île la foi; elle vous en doiniei\i l)ie!i

dans le mond(,', mon Dieu, celte vérité? La d'autres idées, d'autres sentiments; elle

conçoit-on? la croit-on? Les ;1mes mômes vous apprendra cpio c'est une offense de
les plus justes en sont-elles bien pénétrées? Dieu, ce que Dieu hait souverainement;

lùifin, je deniande. Messieurs, et c'est la ce qui excite son mépris, soti indignation ,

deruh.'re réfh^xion, pourquoi Dieu préser- sa colère; ce (]ui attire ses chAliments les

vc-l-il Mario du péché originel? P.irco que plus terribles dans cette vie, et ses veu-
le péché originel l'eût tellement détig'jrée, geances éteriU'lles dans l'autre,

tellement éloignée de Dieu, que jamais Dieu Ainsi le regai'uait David, pendant qu'assis
ne l'eût choisie pour sa nu>re : et voilà le sur le ti'ône il recevait les honnnag(!S de son
malheureux et le damnahie elfel du péché, peu|)l("; ipn^ tout |)liait, tout Inndjlail sous
de mettre, selon rexf)rcs.sion du Prophète, ses ordres : son péilié, loujours présent à
un mur de division entre Dii u et nous; ses yeux , le déchirait au fond du cœur, le

d'arriicher Dieu, pour ainsi dire, de notre consternait, le confondait, lui faisait sonlfrir
cœur, et d(! nous arracher ciu c(LMir de Dieu; les plus morielhs agitations : Peccatuiii
de nous lemlre ses ennemis, et de le rendre inenm contra me est seniper. (l'saL L.)

notre eiMiemi. Affreux étal ! Ah ! le conqire- Ain>i le regardaient Joseph, Susanne ,

nez-vou.s, pécheurs, accablés sous le |)oids Eléasar; aussi aimèr(Mit-ils nneux soullrir
(le vos jiii(piilés? Le conqjrenoz-vous, jeu- les fers, les calonuiies, la mort nu'nne, que
nés personnes, qui dérol)"z à votre Dieu leo d(! violer la loi (h; Dieu |^ar une C(nnplai-
l'rémices de votre cœur; (jui ne vous serv-ez sance, par une crainte, par une dissimula-
(I(! votre raison naissante et de voire liberté, lion criu'.inelle.

(pift pour niéconnaJire votre Créateur, et Ainsi le regardait Aniiochus môme, lors-
pour vous séparer de lui; (|ui sacriliez si qu'au moinenl de sa mort, son laslc , son
aisément cl .si voloiilieis le plus beau temps pouvoir, ses (îonipiètes, toute sa gloii e s'éva-
de votre vie ; à qui? Au monde, h ses va- nouissanl à ses yeux , il n'était plus occupé
nilés, à ses modes et à ses plaisirs crimi- (pn; du lrisl(.' souvenir de ses inqiiélés et de
liels? le comprenez-vous, femmes mon- ses prolanntio!is : iV/tnc »rH(?»/.<tfor »irt/orum
daines, (|ui êtes, par vos (|ér('glemenlset vos rpiœ feci in Jérusalem. (I Macli., VI.)
scandales, le péché de voire famille, el le Ainsi le regardait Moïse, ce grand cl zélé
péclié mC'iiic du siècle? Le comprenez-vous, législateur. Une légère inr.délilé sullisait
cs(dnvesdu vice, rpii, pour ainsi parler, n'è- pour remplir son co'iir d'une ainère coin
tes vous-m4niesqiie()éché?Péclié continuel

|
onction, [lour le faire éclater en ces dou-
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lourousos paroles : Ah ! h; Soigneur est irrité temps soutenir l'horreur de raoi) étal. Dès
canUamo]

: JuiCus est mihi Dominiis. (Deut., ce moment je vais prendre les moyens les
JII.) Avec (|uc!s gémissements le pécheur, plus efficacos pour on sortir. Jouis malheu-
couyerl do crimes

, doit-il exprimer la reux , années funesles, que i''^' P'issés dans
misère de son état? Ah! le Seigneur, le le péché sous la colère de liioii Dieu, que
beigneur est irrité contre moi. J'ai n)on ne puis-je vous oU'acer de mon sang! Marie,
Dieu pour ennemi! ce Dieu si grand , de- dans sa conception [irévenue de la grâce,
vaut qui toute grandeur n'est que cendre et et préservée du péché originel , nous fait
que poussière; ce Dieu

, dont la main puis- connaître en général quelle horreur nous
santé a creusé des abîmes éternels, où les devons avoir du péché, ca été la première
esprits rebelles sont enfermés et touimenlés partie. Marie, dès sa corîceiition coiilirmée
sans hn pour le seul péché de leur orgueil: dans la grûcn et fortifiée contre les péchés
ce Dieu, qui a condamné justement toute la actuels, nous fait encore connaître en par-
postérité du premier homme au travail et à ticulier ce que nous avons à faire nous-
la mort, pour un péché de désobéissance; mômes pour éviter le péché; c'est la seconde
qui a noyé le monde corrompu dans un dé- partie.
Juge universel; qui a fait pleuvoir nn feu
vengeur sur des villes impudiques; qui a

seconde partie.

enseveli tout vivants dans le sein de la terre Pourquoi disons-nous. Messieurs, que la
des pécheurs rebelles. Enfin, qui n'eût pu conception de Marie a été toute sainte?
voir dans sa iiière même un seul péché? Je t'est [jarce que nous ne pouvons compren-
suis ennemi d'un Dieu qui n'est que bonté, <^re que Dieu eût permis que sa mère, au
d'un Dieu qui m'a tant aimé, de qui j'ai premier moment de sou être, tombât dans la

reçu l'être, la vie, la santé, l'esprit , les seivilude du péché. Or, pour le môme sujet
avantages de la naissance et de la fortune

,
et par la même raison, il paraît qu'il ne de-

de tant do grâces, tant de biens naturels et vait pas permettre que Marie, dans la suite,
suvualureh: Iratus estmifd Dominus.QniiWo fût souillée du moindre péché, puisque
amerlume, mon cher auditeur, répandrait l'admirable alliance qu'il devait contracter
sur toute voire vie la disgrâce d'un maître

,

avec elle était incompatible avec l'un el
d'un souverain, de qui dépend tout votre l'autre péché, l'originel et l'acliiel. Il fallait

bonheur et toute votre fortune I Mais, que <^loiic encore l'établir dès l'instant de sa
ne feriez-vous iioini pour rentrer dans les conception dans une espèce d'impeccabilité;
bonnes grâces du prince? A quel prix ne et voilà ce que j'appelle, avec les théolo-
vous trouvorioz-vous pas heureux de ra- giens, la confirmer dans la grâce. Quand je
cheter son amitié? Où est votre foi? Je vous <iis impeccabilité

, je n'entends pas une im-
;VOis tranquille cl content, répandu dans le peccabiiilé absolue, qui, dès sa conception
commerce du monde, et vous êtes ennemi l'ait niiso absolument hors d'élat de pouvoir
de Dieu; et par combien d'endroits l'êtes- pécher durant tout le couis de sa vie; c'est

vous? et depuis combien d'années l'êtes- Je droit singulier de l'Homme-Dieu , le pri-

vons? et pourquoi, [)ar quelle raison , sous vilége particulier des bienheureux qui
quel |)rétexte l'êies-vous ? C'est pour être jouissent dans le ciel de la félicité éter-
iiini du monde, pour lui plaire, pour le nelle. Il ne s'agit, à l'égard de Marie , que
Servir. Ami du monde, ennemi de Dieu? d'une impeccabilité morale qui consiste
«juelles qualités! quels titres! En pouvez- thins une extrême facilité h faire le bien, el

vous soutenir toute l'horreur? Vous êtes dans un tel éloignemeiit du mal, qu'il n'é-

ennerai de Dieu, et vous l'êtes, parce que tait plus moralement f)Ossible que sa volonté
vous voulez l'être; et vous l'êtes par votre s'y portât, et qu'elle consentît à le coraraet-

clioix ; et vous l'êtes malgré les reproches tre. Or, C(.'ci suppose de la part de Dieu,
de voire conscience, malgré le penchant, premièrement , une surabondance de grâces
l'allrail qui vous porte secrètement à l'amour actuelles; secondeLuent , une pleine exlinc-
do la vertu. Vous étoull'ez tout cela; vous tion de la cupidité, qui est la racine empoi-
J'aites violence à tous ces senliinents i)0ur sonnée de tous les crimes. Deux grands
l)écher, (lour vous rendre ennemi de Dieu, effets de la prédilection du Tout-Puissant
Que dis-je? Hélas! peut-être portez-vous pour la mère de son Fils : i<>t'?7 mjVtj mo^na
votre déplorable orgueil jusqu'à faire gloire Qui potens est. Expliquons en deux mots
du péché qui vous rend enneini de Dieu: l'un et l'autre, et tirons-en |)Our nousd'utiles
Jratus est milii Dominus. Je suis ennemi de leçons; après avoir appris à haïr de cœur le

Dieu; c'est-à-dire, Dieu me regarde main- péché, apprenons encore à le fuir dans la

tenant avec mépris, avec indignation, avec pratique.

exécration-, c'est-à-dire, que je suis Tobjet Marie est aujourd'hui confirmée dans la

de ses vengeances les |)lus justes el les plus grâce sanclifianie; elle est fortifiée contre
terribles; c'est-à-dire, que privé de son les péchés actuels par une surabondance de
amour, il éclaterait la foudre à la main sur grâces actuelles. Je parle, mes frères, de
iUia tète criminelle, si sa bonté n'arrêtait ces grâces victorieuses qui agissent égale-

son bras el ne suspendait l'arrêt de sa jus- ment sur l'esprit et sur le cœur de Marie,
,tice pour me doniiei' lo temps de me recon- qui réclairent dès le moment de sa con-
.naître : Jratus est mihi Dou.inus. Je le sens, ception sur le bien qu'elle devait aimer, sur
[Seigneui', jo le compi'cnds. Faut-il le corn- le mal (pi'elle devait haïr, et qui rengagèrent
prendre si tard? Non, je ne puis plus long- toujours infailliblement à embrasser l'un el
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l'autre. 11 élail juste , disent les théologiens,

quo colle (|ui lievail ôlie élevée à la divine

maternité, reçût abundoranient de quoi
soutenir un tel choix. Mais, prévenue de
ces dons précieux, avec (]ue!le (i lélilé y
a-t-elle rép indu dès le premier moment de
sa conception? Et dès lorsajant reçu, selon

le sentiment des saints docteurs , l'usage do

la raison, coiid)ien, par cette lidélilé mérila-

t-elle de nouvelles grâces? il est vrai ,

chrétiens, vous n'avez pas, comme Marie,
cette |ilénitude, coït • surabondance de grâ-

ces; mais, après tout, est-ce la gi'âce qui

vous manque? Vous en avez assez |)our

vous [iréserver du péché, puisque vous en

avez assez pour vous rendre vraiment cou-

pables, quand vous succombez au |)éché.

Grâces cxlérioures, grâces intérieures-, grâ-

ces qui éclairent votre esprit; grâces qui

font impression sur votre cœur; grâces qui

vous détrompent des erreurs du monde, en
vous en montrant l'illusioM ; grâces qui vous
dégoûtent des plaisirs du monde en y réftan-

dant l'amertume ; grâces qui vous découvrent
le danger de votre état; grâces (]ui réveil-

lent votre crainte, qui animent votre contian-

ce.qui piquent votre recoiuiaissance
;
grâces

• lui vous troublent, qui vous] étonnent
,
qui

vous pressent, vous importunent, vous pour-
suivent jusqu'au milieu de vos divertisse-

ments , jusque dans le faux calme de vos
péchés. Que ce ne soit pas des giâces toutes

puissantes, telles que Dieu les prodiguait à

iMarie ; elles sont telles ce[)endaiit, qu'elles

peuvent j)ar degrés vous conduire à ces

hautes grâces pyr la prière, par la vigi-

lance, par les œuvres extérieures de piété

et de ( haiité. Que faites-vous dp tout cela

l'Our fléchir la miséricorde de Dieu? Mais
j)lulùt, que no f.iites-vous pas jiour lasser

sa bonté el pour irriter sajustice? Il semble,
ledirai-je, oui , il semble ([ue vous craignez,
comme saint Augustin, dans son libertinage,

des grâct^s qui vous engagent à renoncer au
péché (|ue vous aimez. Au moins faut- il

que vous les estimiez bien peu, [)uisqiie

vous ne daignez pas les demandei'.
J'ai dil que Marie est aujourd'hui confir-

mée en grâce et fortitiée contre les péchés
actuels (le la vie, par une totale extinction
de la cupidité. Vous le savez, mes iières,

hélas I et vous ne ré[)rouvez (]ue trop;

(ju'outre le péché de noire premier père, que
nous coniiactons au moment de notre ori-

gine, outre cela nous nous trouvons assu-
jettis h une loi de [léché, selon rex|/ression
de l'Apôtre, à un penchant seciel, qui nous
empo le au pé>hé, et dont il nous est mal-
aisé d'ariùlcr la violence ol rinclinalion l'u-

nesle. D:eu éleinl dans Marie, dès sa con-
ception, jusqu'à la moindie étincelle de ce
feu ()rolâne : Cœleris snnclis, dit saint Am-
broise, viaf/riiftciim fuit non cxpiiynari, Ma-
ria non imj)U(jnari. Ça été une giande giâce
pour les saints tl'Olre soutenus da:is le

combat; mais la grâce singulière de Mari(,',

ça éié d'ôlie même préservée du combat,
ivi effet, disent les théologiens, et ce rai-

sonnement est très-solide, Marie estcor)çue

sans péché; elle est donc conçue dans l'état

oiî étaient nos premiers parents, c'est-à-dire

dans l'état de la justice originelle; or, ddns

ce premier étal, comme tout le monde en
convient, i)oinl de combats, de révoltes inté-

rieures ; point de passions déréglées capa-

bles de les exciter, point de convoitise ; en
un n>ot, point de concupiscence. Ainsi, Marie
est cette bonne terre, dont paile l'Ecrilnre,

celte terre de bénéi^iction et de paix, (pii ne
ressenlit jamais les tléaux de, la guerre, et

qui n'y fut môme jamais exposée; calme
|)arfait, soumission entière des puissances et

des sens à la raison. Ecoulez et comprenez
la conséquence que je prétends tiier. La
voici. C'est que comme Dieu, voulant meltro

h couvert sa mère de toutes le* chutes dans
le péché durant tout le cours d'une longue
vie, n'a point en de plus sûr moyen que
d'éteindre d'abord en elle le feu de la cupi-

dité ; nous n'avons point nous-mêmes de
préservatif plus assuré que d'amortir ce feu

en nous, autant qu'il nous est libre de lo

faire; et pour cela, de nous servir de tous

les remèdes que nous suggèrent la prudence
et la religiou. Mais n'est-ce [loint tnie en-
treprise au-dessus de nos forces? Jeréjjonds,

qu'il ne dé|)en(l [)as de nous de fain; mourir
absolument la passion, l'inclination natu-

relle avec laquelle nous avons été formés, et

que nous avo'is apporté en naissant. Elle ne
niouria qu'avec nous; nuiis il dépend do
nous, avec la grâce, do l'alfaiblir, et cela en
deux manières, 1° par la fuite et le retran-

chement; 2" par la vigilance et la mortifi-

cation. Je dis, que vous pouvez et que vous
devez alfaiblir cette cupidité, ce pencliant

naturel par la fuite el le retranchement,
c'est-à-dire, en lui ôlant tout ce qui serl à le

nouriirct à le forlitier. J'entends ces occa-
sions dangereuses, que le monde vous pré-

sente, ou que vous allez chercher. Je no
parle point des occasions involontaires ou
nécessaires; je parle des occasions où l'on

sejctle soi-même, et que l'on pourrait éviier.

Répondez là-dessus au reproche de saint Jé-

rôme : Hé quoi I vous vous i)laignez de
votre faiblesse et de volie fragilité, fini vous
fait, comme un roseau, tourner el plier à

tout vent ? Quid ncccsse 9st in en tcvcrsari

domo, in qna neccusc hahcos quotidie aul pc-

rireaul vinccrc't Et pourquoi, dit-il, fréipien-

ter celte maison, ces sociétés, où il faut à

tout moment vous résoudre, ou à vaincriï,

ou à périr ? Vous vous plaigix z de la sen-
sibilité d'un cœur trop facile à s'engager ; el

jiourquoi donc former ces liaisons, (pii pas-
sent ordinairement, vous ne le savez (pie

trop, de la complaisance à la confidence, de
la confidence à l'engagement, de rengage-
mont à la passion, de la passion au désordre
et du désordre au scandale ? Vous vous
plaignez de l'indocilité de volr(; esprit, lou-
jours rebelle à la vérité, à la religion ; pour-
(luoi do'ic lue ces livres euinoisonnés, qui
lormeiit ou (|ui ontrelienneni vos doutes ?

P<iur(iuoi augmenter ces doutes par de vains
raisonnements, par des curiosités toujouifc

trop dimgereuics, par un orgueil, qui veut
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])éiié(ror dans les inyslùres, qui ve.;il voir eu <l;w, rpii vous (Jclivrora de ce corps domorl?
(ju'il a |)lù à Dieu de nous caciier. Ali ! mon Qnis librrahit de corpore moi-tis hujiis'!

cher auditeur, fussiez-vuiis un sauit, votre (^e n'est pas seultnicnt par la Tuile des
vertu n"écliouerait-(,'llo pas contre lait et occasions, mais encore par l'action, qu'il

lant d'écueiis, contre Icsipicls vous bjiscz faut ailaiblir et réprimer I') penchant qui
malhcureusiinenl, parce que vous les chi/r- vous entraîne au mal; c'est-h-dire, qu'il

chez volontairement ! Il vous sied bien de faut prcidre des moyens eiïicaces pour 6v\-

vous plaintjre de la violence de la cujjidilé; 1er le péché, et pour vous maintenir dans
d'accuser une fatale nécessité, qui vous (mi- l'étal delà grAce. Piière, recueillement, fré-

Iraîneaumal; de prétexter une fragilité in- (lueiitation des sacrements, prati(|ue dt,- la

volontaire ; d'opposer un tempérament vif et niortili(;.atinn et des bonnes œuvres, pouvez-
ardeiit, qu'il n'est pas en votre pouvoir do vous trop faire pour vous préserver d'une
changer. C'est ainsi qu'on vous entend par- tache nioitelle, et |)ourconsefver le précieux
1er : Qu'y ItJiai-jPi dites-vous; non-seulement trésor delà gi'âce ? C'est ainsi qu'en a usé
il ne m'est pas aisé, mais souvent il ne m'est M;irie, même dans le cours de sa vie. Quoi-
pas possible de fairi! le bien que je veux, que confirmée dans la grûce dès le premier
lorsqu'au contraire je fais le mal que je ne moment de sa conception, quelles précau-
veux pas. J'ai beau, dans certaines rencon- lions n'a-t-elle i)oint prises contre le péché,
très, prendre des résolutions, elles s'éva- pour lequel néanmoins elle n'avait nul pen-
nnuissent dans l'occasion; je m'y trouve chant naturel ? Quelles précautions contre
toujours le môme, et il me semble (|ueje le commerce du monde, dont les artifices,

suis beaucoup moins méchant que je ne suis toujours si dangereux pour vous, n'élairnt

malheureux : Jnfelix e/jo homo quig me libe- cependant point à craindre pour elle ? Dès
rabit de corpore mortis luijus. [Rom., VII.) sa plus tendre jeunesse elle (piilte le monde,
Quoi, vous osez emj)runler le langage do elle se relire dans In temple, elle vaque h

l'Apôtre ? Mais, pour vous plaindre, c(jmmc la contemplation def choses divines : élevée
lui, il faudrait vivre, connue lui, séparé et nourrie dans l'exercice des œuvres de
du monde; il faudrait, comme lui, réiluire piété, toute sa vie s'est passée dans la re-

votre cor[)S en servitude, refuser tout à vos traite, dans le silence, toujours occupée de
sens, renoncer à tout ce qui peut fortifier le Dieu, non-seulemenl par l'attrait qui l'y

penchant naturel, cjui vous porte au péché. |)oite sans cesse, mais encore dit sainl Aia-
Ne tient-il qu'à se [ilaindre de son malheur, broise, pour se précaulionner contre les so-

dé SCS passions, et ne jirendre cependant ciélés et les conversations dangereuses du
nulle précaution, nul moyen pour s'en pré- monde : Ne quo dégénère depravarctur af-

server, ne se faire nulle violence |)Our se falii.

défendre contre tant d'ennemis domestiques. Ne me dites point qu'un si grand exemple
chercher au contraire tout ce qui |)eutllatter est au-dessus de vous, que c'est une per-

et nourrir la cupidité qui vous domine ? Le fection à lacpielle vous n'êtes point ajipelés,

dirai-je ? Si vous étiez délivré do ce pré- et que c'est assez pour vous d'être chrétiens,

tendu malheur, peut-être vous trouveriez- sans aspirer ti être parfaits. Oui, Messieurs,
vous alors vraiment malheureux. Eh ! quo il sufiTil d'être chrétiens ; mais il le faut être

dis-je que vous no sentiez vous-même, lors- toujours, il le faut être en tout; car il n'est

que, dans certains moments de grâce et do pas seulement question d'être fidèle dans les

salul, vous pensez sérieusement à briser les occasions les moins dangereuses, il faut

chaînes, qui vous retiennent sous le joug éviter le péché, il faut se conserver dans fa

du péché ? Car, quelles idées se |)résenteiU grâce malgré toutes les difficultés les plus

alors à votre esprit? quelle crainte saisit grandes, les plus inévitables, les plus pres-

aiors votre cœur? quelle image vous for- santés, les plus délicates qui naissent con-
mez-vous d'une vie nouvelle, d'une vie pé- tinuellement dans l'usage du monde. Or,

nitente ? La retraite qu'il faut chercher, les qui les connaît mieux que vous? Qui connaît

sociélés qu'il faut vous interdire, l'ennui mieux que vous la diiliculté de conserver la

qu'il faut dévorer, la gêne qu'il faut soulfiir, foi parmi tanl de discours des libertins ou de
ce divorce avec le monde, et surtout avec ces prétendus forts esprits du monde qui,

un certain monde d'autant j'ius dangereux, comme s'ex()rime l'apôlre saint Jude, blas-

qu'il est plus flatteur; ce divorce qu'il faut phèment ce qu'ils ignorent, et qui ne ven-
faire, tout vous rebute, tout vous étonne. Ne lent croire que ce (|u'ils voient; la diincullé

vous croiriez-vous pas malheureux, s'il vous de se maintenir dans la sévérité des maxi-
fallait vivre de la sorte? malheureux dans mes évangéli(|ues, au milieu d'un relûche-

Vûtre opinion et selon votre imagination, ment universel, dont on ne voit que de trop

qui vous fournit et vous grossit cesfantùmes fréquents exemples parmi ceux mêmes qui

car dans le fond, ce n'est que dans un pa- iont profession de pratiquer la vertu; la

reil changement que vous pourrez goûternn dillicullé de nourrir resi)rit do dévolion

véritable bonheur. Dites donc tant qu'il dans le centre de la dissipation, dans la

vous [ilaira, que vous êtes malheureux, je mulliliide des devoirs et dans l'accablement

le dis comme vous; mais, en quoi je vous des alfaires; la dilhculté d'entretenir la cha-

plains davantage, c'est d'écouter les vérités rite parmi tant de personnes, ou qui se font

que je vous iirêche, sans les goûter de sen- si peu «le scru|iule des plus noires médi-
tir la force de la cujiidité, sans rien faire sances, ou ([ui sont pour vous des obje.s

j[)Our l'aliaiblir. Ah, vraiment malheureux! conlinucls de jalousie, de oroinlo, ou d'à-
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version et de vengeance? Or, par !;> mémo Qiip do verlus éolnlont dans In condiiilo de

ne voycz-voiis pas la néi-cssilé do jircndre Maiii;! quelle [iiodiplo, onlière et [)arfaile

loules sorles de préeaiilions ei d.' mnyei.'s oi)éis.s,!nce à la loi! mais à une loi donl elle

pour éviler li; péché auquel lout, vous en- pouvait, ce seuililo, se dispenser par l-anl de

traîne, cl l'.our cciserver la grâce si forte- raisons, à une loi qui |iaraissail éj^alement

ment allaipiée d(! loules parts? la nécessité honteuse et pour elle et pour son Filsl

de vous l'eliiser des plaisiis uiiMiie innocouls Quelle liiimililé dans la mère d'un Dion, de

et permis, pour vous accouluuier à vous se conloiidio avec les autres mèics, élant

abslcnii' de ceux que la loi vous défend ; la vierge et mère tout ensemhie? de chercher

né. essilé de piali(pier de saintes auslérilés h se purifier, étant devenue jilus inu-e en de-

pour vous i>récaulionner co\itre une dan- venaul mère; do lenirsous lo voile vl d'en-

gereuse mollesse, qui peut vous rendre, sovelir dans le silence les hautes merveilles

comme tant d'autres, i(Jolillres de voire qucle Toul-Puissanl a opérées en sa faveur;

corps; la nécessité fie vous appliquer à la de se laisser instruire par h; |)roplièio Si-

nié.lilaliou des vérités éternelles, u'écouler niéon sur des choses qu'elle ne pouvait

la parole de Dieu, do lire les saints livres ignorer? Quidle soumission aux ordres ri-

pour forlilier dans vous la foi que vous y K"urcux du Seigncurqui lui sont annoncés I

.sentez souvent ébranlée et chancelante ; la Car, que prédil-on? Rien que de tiisto et

nécessité d'une vigilaneo exacte et, si je d'olIVa.yanl, inio suite de malheurs, de tour-

l'osc dire, scrupuleuse sur vos |;aroles et mcnts, de supplices, que son Fils doit souf-

vos discours, pour prévenir celle n. aligne frir, et qui seront pour elle ce glaive qui

liberté de railler et do médire; la nécessité doit percer son àme. Quel amour pour D:eu,

du r, cucilloment e( de la retraite, pour quelle charité pour les hommes, quelle fer-

éviler celle dis.>i|)aliou d'esprit, presque mêlé dïniie, (pnl courage (hnis le sairilice

inséparable du couimerco, des cooversalioiis qii'elle fait de sou Fils, (|u'elle olfre à Dieu

et des amu^emenis du monde; la nécessité i";ui' être rinnocente victime do sa colè:e

des pratiques de la religioîi, de l'usage des et «le sa justice? Au milieu do tant de lu-

!-acreiiiehls, pour cons rver dans vous cet mières qui iirilleiit oujou; d'Iiui à nos \ eux,

esprit de dévoiion, (pii s'éleint si aisément; pourrions-nous, mes hères, demeurer dans

la nécessilé de la prière, des aumônes, des les ténèbres ? Aillant de verlus que ]\Iario

bomies œuvres, [lour obtenir des grûces p.lus pralique, autant d'inslruclions pour nous,

abondantes qui vous rendent victorieux do ^I;"s, dans une matière si étendue et si

tant d'ennemis, qui agissent de concert vaslo, je me borne à un seul point ([ui ren-

jK.i.r vous
I
erdre? La giAco vient de Dieu; lormoia tous les autres, et je dis que le

c'est lui (jiii la donne, (jui la conserve, qui sacrilicc que fait Marie de son Fils, nous

raugmente : mais Dieu a conlié celte gràco opprcnd (pi'il n'es! rien qu'un chrétien no

à nos soins, à noire vigilance, h noire lidé- *''"\'e èlre prêt de sacnlier quand il s'agit

Jilé. Semblable à ce roi de rF:vangile, (jui, du service d(i DiCu. Inslriiclion importante,

en |)ailaiit, laisse divers talents à ses servi- ">;"S inslruclion surtout nécessaire à ces

leurs; il prélend qu'on les fasse valoir, """'^^ modes, qui cliorchenl tant de tein-

qu'on en prolile, et (ju'on lui en rende les peramenls pour accorder des choses aussi

fruits. Dieu a donné a iMarie, dès le premi.'r opposees que le son! Dieu et le monde,
moment do sa conception, une grâce émi- ' Lvangile et le plaisir, la passion et le salul.

iieiile; il a fait de grandes choses en sa Pour tirer donc de rexemple d(! Marie celle

faveur. Mais, que n'a-t-il iioiiit exigé d'elle «"'"faire leçon, je lais liarticulièicmenl ai-

dons la suite? Une pndonde humilité dans t^'"/i"ii a d(u\; choses. J examine ,
1" co

la plus sublime élévation; une soumission fi-' .'-'!!« sacrilie
;
2" les raisons qui l'obligent

parfaite à ses ordres les plus rigoureux ; le
''.''"i'« ''c sacrilice. Ce (pi'ello sacrihe à

sacrilice même de son Fils cl do son Dieu, ^"'" "^"^ ajiprend ce que nous lui devons

qu'elle a vu expirer sur la croix. C'est ainsi,
sacnlier nous-mOmes. Les raisons (jiii l'eii-

dil saint Paul, que chacun, selon la moMiro ë"n«nl à fane son sacrifice sont aiilanl do

do la grikc, doit iravailler à éviter le péché "'?',' ?"' !'^'i^
rendent le nôiro indispen-

ol à la conserver, celle grâce, à s'y mainte- ^;)''''''- "^"'5'' "'""'^ ''» l'remière parlie de ce

liir, à l'augmenter, et à mériler par là celle
<'''''^^'^"';s. ^''""0 vous apprendra par son

couionne de justice, que lo juste Juge. ioit
exemple ce que Dieu demande de vous,

donner à tous ceux qui auront généreuse- ^","^ '". ^'''C""^'^'. ÇHe vous découvrira sur

ment combattu. Je vous la souhaite. Ainsi i^;'''' "'i-'"'^ ^"f
''''^^ étroites obhgalions.

SQij.jl
Parmi lo grand nombre de clir. lions ijui

ni'écoulent, combien voudraient, ce sem-
SERMON XIH. ble, se donner à Dieu? combien sentent

potn i.i; joLii i)K i,A l'imi-rrvnoN. même quelques désirs de s'y donner par-

roslquam implciisiinldips portai ioins,-jns,spr„n.h.m
l''''^''''^''^'

'J''! ^^ Honvenl loujou:s retenus

l.j^crn Mo.Nsj, iiilpnint illiiin in Jerus;»lciii ul sisltreiU f
"'" CCllains liens secrets, OU fpi ils lie COn-

lum Doniiiio. (/.«<•., 11.) ' iiais^eiil pas , OU (pi'ils connaissent sans
Les joui s que Mm k devait se jnirilier, suivant la loi <te

pouvoir se résoudie à les rompre? C'est
,1/tisf, (<i'inl caoïiipliH, ils portèrent Jésus à Jérusalem aux uns et aux autres nue io veux iiarler ; Ot,
Vourlrv,ésc,,,rrauSaf,,,e,,r

,,.,„, „„,j, ,j„ ,,,^.^,.^,1 ^^^j^ „,^^J honoro'is
Quel modèle, mes fieres, Il-:glis(; nous anj .iiid'lnii , le sncrilicc (pie fdl Marie,

propose-l-cllc dans le mystère ^Je ce jouri considéré d'abord ci) iui-mèine cl cnsuilo
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(j;ins ses rnolifs, va vous apprendre, on pre-
mier lieu, ce que vous devez s;iciilier à

Dieu pour êlie vi^rilnblement à lui, cl, en
second lieu, pourquoi vous le devez sacri-
fier. Adressons nous à A!ario môme, jjour
obtenir les lumières du Saint-Ksjiril. Ave,
Maria.

PnF.MlfenE PARTIE.

Le sacrifice que fait anjonrd'liui Mario
est paiTail. Je dis, 1* [larfail en lui-môtne, et
considéré [inr rapport à !a victime qui y est
otrerie Je dis, 2" parfait dans ses qualités, et
consiiléré par rapport à la manière dont il

est otl'erl. C'est par l'un et l'antre endroit,
qu'il est pour nous le moilèle de celui que
nous devons faire de nous-mêmes au Sei-
gneur.

Sacrifii-e de Maiie, sacrifice parfait par
rapport à la viclinie qn'flle offre. Car, que
présente-t-elle? Ce qu'elle a de pic» grand
et d(! plus cher : elle olfie Jésus, elle le pré-
sente h son Père, et elle consent que cette
innocente victime soii immolée pour le salut
des hommes. En faut-il dire davantage,
Messieurs? et cela no vous fait-il pas conce-
voir la grandeur du sacrifice de Marie? Qu'a-
vait-el!e de |ilus grand h oflVir? Et quelle
victime plus digne d'un Dieu, qu'un Homme-
Dieu? Il est vrai que ce sacrifice n"a rien rjui

le distin;4ue aux yeux des hommes, parce
que l'enfant (jn'on présente ()araît faible

comme les autres : il paraît né dans la dé-
pendance, dans l'ignorance, dans (ouïes les

misères communes aux enfants d'Adam.
Mais ce même Jésus n'est-il pas au\ yeux
de Marie, éternel, indépendant, égal cii tout

au Père célesie? Elle découvre, sous ce voile

emprunté "le bassesse et de pauvreté, la

grandeur, la toute-puissance et la majesté
d'un Dieu : elle sait que son Fiiscaclie, sous
ces dehors communs, tous les trésors de la

sagesse et de la science divine; et elle adore
comme son Dieu celui qu'elle aime comme
son Fils. Rien donc de plus grand pour elle

que celui qu'elle offre, et rien tout ensemble
de plus cher. C'est une mère qui offre son
lils. Mais quelle mère? Mais quel fils? On
sait assez quelle est ordinairement la ten-
dresse des mèies pour leurs enfants ; et, sans
qu'il soit besoin qu'elles s'expliquent sur
cela, leurs soins, leurs empressements, leurs

com|)Iaisances parlent assez. Quelle a|)pa-

renee de les faire consentir h la mort de
ceux à qui elles oi'.t donné le jour? Combien
d'entre elles verraient plus volontiers leur

sang couler de leurs piopres veines que de
celles de leurs enfants? Combien, [)Our les

coiiserver, iraient eHcs-niômes servir de
viclimes sur l'autel? Mais ne jugeons point,

chrétiens, de la îetidiesse de Marie |)arce!le

des autres mères : Jésus lui appartient d'une
manière [»ariiculière, il a tout reçu d'elle

seule; elle ne partage avec personne les

droits que la nature donne aux parents sur

leurs enfants. D'ailleurs, les mères s'aveu-

gleiil ordinairement; et une tendresse (lérai-

soiiîiable leur lait voir des perl'cclions, où
d autres yeux que ceux d'une mère ne ver-

raient que des défauts. Mais Marie connaît
touies les [)erfe(:t!0'is (J(- celui qui l'a choisie
pour sa mère : (Ile l'aime, elle en est aimée;
et, de part et (rautri', c'est l'amour le |ihis

juste, le plus tendre et le plus parfait. Or,
c"esl néanmoins ce Fils qu'il faut sncrilier,

ce Fils, tout cher qu'il est, loul grand qu"il

est, loul J)ieu qu'il est. Oui, mes frères, il

le faut et Marie le fait, l'examinons toutes les

qualités de son sacrifice. Je dis, en second
lieu, (lu'il est parfait dans la manière dont
elle l'olfre. Sacrifice prom[)t : à peine le

temps manpié par la loi est-il expiré, elle

quitte sa solitude, elle va h Jérusalem, elle

entre dans le lenqde; et là, aux pieds du
saint pontife, elle fait l'olfrande la plus pré-

cieuse, elle cède <> Dieu tous les droits

qu'elle a sur la vie d'un Horame-Dieu sorti

de son sein.

Sacrifice réel : les autres mères présen-
taient leurs enfants, plutôt pour les tacheter
qui; pour les sacrifier : elles les portaient au
lenifile, mais elles ne les lai'^saient pas sur
l'autel : ils servaient d'otfrandes sans servir

de viclimes. Maiie offre Jésus pour êlre im-
molé. Si elle le rachète, ce n'est que pour
élever et nourrir une si |)récieuse victime,

et pour rendre son sacrifice plus agréable,
par le renouvellement qu'elle en fera à tous
les moments de sa vie.

Sacrifice entier et universel : en offrant

Jésus, elle oublie sa propre réputation, et

elle sacrifie même aux yeux des hommes la

gloire de son Fils, qui seule était capable
de la toucher.

Sacrifice public : elle ne se ménage point
pour ménager tout à la fois sa conscience,
la loi et sa gloire : elle se montre au milieu
du tem|)le ; et, pour accomplir la loi, elle ne
rougit point de paraître ce qu'elle n'est pas,

et de cacher ce qu'elle est.

Sacrifice généreux : car , vous n'ignoriez
pas. Vierge sainte! à quelle mort vous l'a-

l)andoiiniez, h la mort la plus cruelle et la

j)lus honteuse : vous saviez que vous en de-
viez ressentir tous les coups, et qu'autant
de blessures qu'il recevrait, ce se; ait f)Our
votre cœur autant de plaies [)rofondes : Tuatn
ipsitis aniinam gladius pcrtransibit. Vous
souffrirez avec lui, mais vous ne mourrez
pas avec lui; et la vie, sans lui, sera plus
amère pour vous, que la mort même.

Sacrifice pur dans son principe : point
d'autre vue, point d'autre motif que Dieu
même ; c'est l'obéissance à la loi, qui conduit
Marie au temple : secundum legem Moysi.

Sacrifice durable :elle ne démentira jamais
la démarche (pi'elle fait, elle ne s'en repen-
tira jamais : jamais elle ne létractera la pa-
role qu'elle donne au Seigneur.
Son sacrifice est donc parfait, elle plus

parfait qui [luisse être offert à Dieu. Sacri-
fice seul digne de Dieu.
Qu'on ne me parle plus des sacrifices de

l'ancienne loi; qu'on ne fasse plus couler
sur les autels de mon Dieu le sang des ani-

inaux : il est temps que l'ombre et la figure

cesse, quand l'Agneau sans tache sert lui-

même de victime. Qu'on no me vante plus le
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sacrifice qu'Abraliain voulut faire tic son fils

uni(|iie, Isaac n'avait lien au-dessus des

nuires hoiutnes; Jésus est leur Maître, le

Fils du Très-Haut, Homme et Dieu. Abra-
ham pouvait raisonnablement se persuader,

que Dieu serait content de son obéissance,

puisqu'il lui avait promis que ce même
Isaac serait père d'un grand peuple; Marie
n'est que trop sûre de voir couler le sang de
son Fils. La mort, à laijuelle Abraham con-
sentait , n'eût été ni honteuse, ni bi,in dure
h Isaac; et quelle mort le ciel prépare-t-ii à

Jésus? C'est ce qui relève la grandeur du
sacrifice de Marie, et c'est par là qu'il est lo

modèle du nôtre. Sur rexemjile qu'elle nous
donne, apprenons ce que nous |)ouvons sa-

ciifier kDieu, et la manière dont nous le

devons sacriiier.

Ce ne sont point précisément des biens

extérieurs; mais c'est notre ccEur, et en par-

ticulier ce qu'il y a dans notre cœur de plus

grand [)Our nous, ce qu'il y a de plus cher
cl de plus sensible. J'entends colle ()assioa

que nous entretenons, que nous idolAtrons,

(pie nous adorons; voili^i ce premier-né qu'il

lant porter 5 l'autel ; c'est dans voire sein

qu'il se nourrit, el c'est de \h qu'il faut Far-
racher, quoi tju'il en puisse couler. Fn un
mol, c'est la passion (jui domine on vous :

car c'est vous-même que le Seigneur veut
avoir, toute autre victime lui est indillë-

lente. Il y a môme celle dillérence essen-

tielle entre le sacrifice de Marie et le vôtre,

qu'elle olfrait une victime toute sainte, el

que la victime que je vous demande, ou
plutôt que Dieu vouï demande, osl une vic-

time d iniquité: el c'est par \h que l'exemple

de Marie doit avoir encore plus de force sur

vous. Car, si elle olfre ce qu'il y a de plus

saint, 5 plus forte raison devons-nous sacri-

fier ce q lil y a en nous de plus vicieux.

Au reste, (|uelleque soit la victime, votre

saciiiice aura toujours son prix, dès que vous
sacrifierez ce que votre cœur conserve ave(5

plus do complaisance, el ce qu'il cliérit plus

tendrement.
•Mais, en vain prélendrais-je vous engager

ti iunnoler un ennemi que vous ne connaî-

triez p;is : voulez-vous donc connaître cello

passion dominanle qu'il faut, pour profiter

de l'exenqjle de Marie, sacrifier au Seigneur?
Voici, dit saint Ambroise, comment vous y
|)Ouve/. réussir en vous élu liant vous-uième:
Attende aniino tno, menti tnœ. Quel est le

sujet de vos pensées les plus sérieuses, et

môme de celles (|ui paiaissenl moins libres?

De quoi votre esprit s'occupe-t-il quand rien

de nécessaire ne l'oceupe? Mais, jusque
dans les (»lus grandes alfanes, qu'est-ce ;]ui

trouble plus ordinairenjent votre atlenlion?
Attende menti tuœ. Sur (|uoi vous entretenez-

vous plus volontiers? Quelle est la matière
de vos discours les moins gônés, et de vos
confidences les plus familières? De tpioi

parlez-vous, si j'ose m'ex|)riuu:!r de la sorte,

cpjand vous n'avez rien à dire? Sur quoi
vous exprimez-vous plus vivement? Ftiidirz

U'i |ieu vous-mô[ni; le langage de votre

cœur; langage naiurtl, san^ urliticc el sui»
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élude; langage aisé et agréable, langage
plein de saillies et d'enjouement; toul parle

dans vos yeux, vos gestes, votre air, voire

maintien, tout parle malgré vous (juand

c'est le cœur qui parle. A vous voir, à vous
entendre, on e,onnaît la passion que vous
cachez à vous-même avec lant de soin : tout

le monde la découvie , chacun en parle :

connu de toute une ville, comment (Mes-

vous le seul qui ne vous connaissez jias?

Attende animo tuo. C'est celte passion qui
vous suit partout, (pie vous sentez conli-

nueilemeni. Tout (ues :|ue l'anime, tout la

réveille; elle vous Iro ble dans vos prières ;

vous la portez jusqu'au pied des autels;

elle cause à votre dévotion certaines uupiié-

tudes, certiinos craintes, certains dégoûts,
qui vous font bien senti'- que vous n'êtes

jioint encore parfaitement à Dieu. C'est celle

passion qui fait ordir.direment la matière de
vos confessions, el (|ui, par ces promptes
rechutes, doit vous les rendre fort suspectes :

c'est elle qui vous prive du fruit de la plu-
part de vos communions, Jésus-Christ étant
obligé de céder à un ennemi domestique
l'empire de votre cœur.
La connaissez-vous, cette passion, dont

il faut faire le sacrifice au Seigneur; celle

passion, qui, peut-être à l'heure ijue je paile,

divirtil voire esprit par d'agréables fantô-
mes? Attende menti tuœ. Celle passion, (jui

tantôt fait naître dans votre c(jeur une joie
im|irévoe, qu'on voil rejaillir jus jue .sur

voire visage; tantôt vous plimge dais une
triste el noire mélancolie, qu'on lil et (pTou
voit peinte sur un front sombre et (O.iv. rt

de nuages : Attende aniino tuo. Celle pas-
sion, (pu excile alternai. veinent la crainie et

l'espéiance; qui met en jeu toutes le> autres
passions, dont l'image vou.^ su t (|i<el(| nef as
jus()ue dans votre sninnu-il : cetl pass o i,

qui rimue si souvtnil et si agré bl m- u
uwc imaginaliiin abandon 'ée à elle mô ue
dans ces douces rôvmies, où vo re esj ril u.-

s'occu|U! (pie de ce (pii clianiu! volri; ((eur.
Là on S(î venge, on perd un lival, p.-.ssion

de jalousie et de veii..;eance : là o i dev.enl
grand el riche, passion d'orgueil n\\ d'inté-
rêt : là on i)Ousse, ou avanc(i une lainille,

cl c'est ambition : là on gnûle les
| laisirs

de la vie, on se ménage la traiii]uil ilé d une
diiuce indolence, et c'est mollesse : on se
répand agréablement dans le monde, on le

fi(iquenle avec succès; on y edace ces faus-
ses divinités, qui y biillenl davanlagij; un
leur dispute, on leur dérobe l'eneens des
hommes, et on se lait une infimié d'escla-

V(;s, dont on reçoit avec jdaisir les hommages
et les adorations, el c'esl<li»sipalion, vanité,
amour-propre, amour du monde : Attende
(uumo tuo, menti tuœ. Voilà la ujalièro de
voire sacrifice, voila la viilime (jue Dieu
demamJe de vous, el (jue l'exemple de .Mare
doit vous engager 5 nnmohM- au Si.ngneur.

C'est donc à chai un de vous, mes frères,

qu(; j'adresse ces paroles, (jue Dieu dit au-
trefois au père de-> lilèles, et q ne Va io

s'appli |ue à elle-iuème mi plé^(nll pt à D «u
i,ou Fils : l'ullc /iliunt tuuni uniyeniium, qrcm
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(liligis. {Gen., XXII.) Non, no préleiuJez pns tua. En un mol, vous ne snciiflcz rien, si

que Uicii soil moins j;iloiix (jue le monde : vous ne sacrifiez la r.<iS5."..')n de volie cœur :

mais, (jiioi(|ne vous n'ayez |ieut-(^lre (]ue Toile filiuin tuuin. Il J'aiit (jue ce saf-rilice

les reslcs lin moiid'j h lui ollVir; il s'en con- soil enli(;r et uiiivcisel, comme ochii de
lonlcra, ce Dieu de bonté, si votre sacrilire Marie. Mais combien, comme Saiil. i'cn
a toutes les ([ualilés de celui do Marie : Toile réservent l\ eux-mêmes \i\ meilleur pailie?
filium luum. Il faut que votre sacritice soit Renonce-l-on àdcsuioles, à des orneme-Ks,
prompt, counne celui de Marie : l'Ile ne dé- qui |)Oiteiit <'i la liccnre? Pai' rorubien de
libèi'c pas un seul moment. Et depuis corn- manières la vanité sait-elle .«-e dédoiimag-T
bien de leu)ps dill'érez-vous à rompre ces d'un sacrifiro qui lui coi'ile? Ma ujue-t-on
nœuds qui vous retie'inent dans une ho-i- de movens d'attirer sur soi pai- ailleurs les

teuse seivitude; à étoulFer ce feu de la yeux drs liommes, et de faire éclater les

vengeance, que le seul nom, le seul souve- dons de la nature? En accordant, ce semble,
nir, la j)résence seule de vntre ennemi rai- q^ielque cliosc à la |)udeur, ci rijfuse tout à
lume au mometU même qu'il seoiblait s'a- l'iiumililé cbrélienne. Veul-ori sacrifier son
morlir; à faire mourir celte envie, celte orgueil ? jusque dans ce sacrifice ou trouve
jalousie qui vous ronge, et qui vous fait des ressources; on en trouve, lians une le-

trouvervolre malheur dans le bonheur d'au- traite fastueuse, et dans une dévotion écla-

trui ; celle ambition, celte cu|)idité que les tante; on en trouve dans des piMliques
bonneuis et les riclu;sscs noinri.-SL'nt, et exlraordinaires el sublimes, par où l'on pré-

qui vous empêchent de vous conlenlei' de ce tend, dit on, él(!ver son espr.t à Dieu; niais

que vous legardiez auirefoiscomme le terme par où en elfel on dessèche son cœur p.our

et le comble de vos vœux, et où peul-ôlre Dieu : l'on en trouve dans le cîioix qu'on
môme dans un certain temps de votre vie fait, pour être instruit dans les voies do
vous n'eussiez osé aspirer? Vous la pro- Dieu, de ceux dont la ré|)ul.ilion fa t hon-
metlez à Dieu, celte viclime, et sans cesse neur,tlont le mérite el l'éclat semblent rejaii-

vous la lui [)rome!tez. Ingénieux ci trouver lir en quehpie sorte sur les per>oiHies qu'ils

des raisons, ou plutôt des prélextes, (|ui eijiiduisenl. Ainsi, l'un est à Apollo, 1 autre

auloiisent votre relardement, vous fortiliez ù Céphas; et peut-être que ni l'un ni l'aulre

vos passions par vos délais : plus vous en ne sont à Jésus-Chrisl. Vout-on sacrifier son
dill'érez ie saciilice, plus il devient diliicilc. ressentiment? ou pardonne, dit-on, à son

Toile filium tuum. Il faut (pie voire sacri- ennemi, on ne lui veut imnil de mal, on
fice sr»il réel, comme celui de !Maiie. Car, ne voudrait trouver occasion de lui rendre ser-

vous flaltez point, dit saint Jéiôme, et ne vice : cependant, loujoiu's délicat sur le point

croyez point vous consacrer (larlailemenl i'i d'honneur, toujours esclave des maximesdu
Dieu par ces bonnes œuvres, qui éblouissent moude, on rougirait de faire les premièi'es

le monde; parcelle modestie, qui l'édifie; démarches, de rechercher celui qu'on a |)eut-

par celte retraite, qui le charme; ])yr ces èlre olfeusé; on lui paidonne, et on ne veut

aurnù les, dont I éclat sera |)eul-êlre toute jamais le voir. Sacrifice imparfait, que Dieu
voIk; récompense; ce ne sont point tant ne peut regarder, non plus que celui de
vos biens que Dieu demande, (jue votre Gain. Ne doniuM' tout à Dieu, c'est ne lui

cœur : Tcipsunt viill Dominas. C'est vous- rien donner : Toile filium luain. Votre sacri-

mème (pi'il veul voir immolé sur son autel : fiée doit être public, comme celui de M irie.

Tcipsum, iiiquam, non lun. C'est cet amour- Mais sur cela, mes frères, prenez gar.lo à
propre (pii vous rend si esclave de votre éviter deux écueiis el une double illusio'i.

santé, si idolâtre de votre corps, si amateur L'une est de ceux qui commen ;ent, el c'est

de vos aises et de vos commodités, si ennemi de vouloir se cacliei'. On fuit, el on recherche
de la gêne el do la contrainte, qu'il vous successivement les yeux des nommes : la

fait souvent oublier ou négliger les devoirs vertu dans les uns est trop timide, et trop

les jilus essentiels, et de voli'C état, et de hardie dans les autres: une l'ausse prudence
votre religion : c'est cet amour du monde, ai rêle ceux-là, une léméraire sécurité sou-
dent vous re::herchez lant les louanges, dont tient ceux-ci : les premiers craign; ni trop

vous craignez tant les railleries, dont la b.'S railleries du monde, les seconds ne crai-

ligure vous enchante, dont les maximes giKUit |)oint assez les loiiangi'S ; il faut lué-

vous séduisent, dont les [ilaisirs vous cor- priser également les unes et les autres, il

rom|ient, dont les modes, les usages, les fuit cacher les dons du ciel sous le voile de
bienséances occupent également et votre Ihuinililé, mais il nefaulpas les ensevelir par
esprit et votre cœur : c'est cet orgueil, une lâche pusillanimité. V'ous ne voulez pas,

source du mépris ou de rindilférence, que dites-vous, vous donner en spectacle au
vous affectez do faire porailre pour les au- monde, ce n'est point modestie, c'est ros-

tres : orgueil, qui a dans vous deux elfets pecl humain. Vous ne voulez pas (jifon dise

bien coniraires, faisant de vous tout à la que vous y avez renoncé. Pourquoi? Parce
fois, si je i)uis m'exprimer de la sorte, et un qu'en etfet vous l'aimez encore. Vous ne
tyran, et un esclave. Tyran de ceux qui voulez pas qu'on croie que vous avez rompu
vous sont soumis, et qui ont besoin de celle société; jiourquc»-? Parce que vous
vous; esclave de ceux de qui voire fo:Uine êtes prêta la renouer. Vous ne voulez pas
dépend, el dont vous avez besoin. Sans cela, qu'on publie que vous n'êtes plus de ces
tout voira prétendu sacrifice est imaginaire, assemblées, de ces divertissements p.rofanes

c'est un foilùiie de sacrifice : Tcipsiun non el dangereux; [)our(pioi? Parce que vous
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prétendez y retourner dans peu; par là

vous vous prélendez ménager la délicalesse

de votre jiiété; mais par là vous ne faites

qu'augmenter la faiblesse de votre résolu-

lion : vous êtes [iruilent selon le monde,
mais vous ifètes rien moins que sage selon

])i('u.

Toile fiUiiin tuum. \\ faut que votre sacri-

fice soit généreux, comme celui de Marie :

mais la moindre dilliculté vous désole ; voire

couiage, votre faillie courage va briser con-
tre le premier écueil : vous sentez le besoin
que vous avez d'exjiier votre mollesse par la

pénitence; mais ce nom seul vous eliVaye,

ses praticpies vous étonnent : le caractère

d'un confesseur, qui, sans ménager votre

délicatesse, vous conduirait par les sentiers

éj)ineux de la morlitication, vous rebute, et

vous l'abandonnez. Il faut les pratiques les

plus aisées, les voies les plus douces, les dl-

recieuis les [iliis commodes; vous chercbez
ûa?' tempéraments, dos condesct-ndances, des
dispenses, d'indignes rel;lc)iements; malheur
à qui V'ius les accorde I mais [ireuve évidente,

témoignage certain (pie vous n'iivez pas fait

à Dieu le sacrifice de votre cœur; celte dé-
inarclii;, cclt*; seule démarclie fait évanouir
les plus gi-àndes difficultés : il faut a'ors re-

tenir et modérer un couragi; trop généreux,
il faut mettre des bornes à un zèle tiop ar-
dent. C'est aimer t)ien peu un Dieu, que de
ne l'aimer que jusqu'à un certain point;

c'est se haïr soi-niôme bien peu, que de
chcrclier juscpie dans la pratitjue de la péni-

tence, à ménager ce corjis de péché, (jui ne
peut (lue vous perdre.

Toile filium tuum. Votre sacrifice doit être

pur dans son princqie, connue celui de
Maiie: seciwdum legein Moysi. Mais est-ce

à Dieu ou au monde <pie vous le faites ?

Kst-C(^ à Dieu, ou à vous-même? Vous ces-

sez d'.iimer le monde, parce qu'il cesse de
vous aimer; vous renoncez à son connuerce,
parce qu'il altère voire santé, ou qu'il ruine

voire réputation : vous saci'ilie/. le jeu, parce

(pie vous n'avez plus de cjuoi y fournir,

parce (pi'il épuise vot;-(; r'cvenu : vous l'oui-

]u-7. I(.'S nœuds d'un altachement, (Uii sem-
idail ne devoir mourir (pi'avcc vous-même,
parce (pie riiabitinlera rendu insipide, parce

que vous n'y trouvez plus qu'un noir cha-
grin cl une mortelle jalousie. Vous quittez

un emploi [iour chercher du repos, vous
faites l'aunKric par ostentation, vous êtes

régulier |tar intérêt, et dévcit |)ar vanité.

Toile filinni tuum. Voire sacrifice enfin

(Uni être durable, comme celui de Mai'ie, et

ji' ne vois dans toute votre conduite ipie lé-

g('!retéel inconslance, Apiès vousêtre repi.nli

• l'avoir été toute votre vie mondain, vous
vous repentez d'avoir été quehpies jouis
( hrélieii. Vous faites pénitence, ce semble,
IX yeux du monde, de celle (jue vous avez

; iite aux yeux de Dieu; et le momeiil (jui

voit naiire votre piéié la voit aussi expirer :

vf'is portez la victime sur l'autel et vous
lu retirez; la même main (pii la présente
I . dérobe piosqu'au mè ic 'enqis au Sei-

;^ieuc.

Toile filium tuum. Ames justes ! l'exemple
de Marie vous regarde, aussi bien que les

pécheurs. Vous n'avez pas de ces passions
criminelles cpii éloignent de Dieu, vous avez
eu occasion de lui laire de grands sacrifices,

vous les avez faits avec le secours de la

grâce; mais jusque dans les plus grands sa-

crifices, il y a souvent je ne sais quelles ré-

serves : c'est une humeur encore trop vive,

une inclination trop naturelle, un omour-
jiropre jusque dans la [iratiquc de la mortifi-

cation, un resie de vanilé, une secrète mali-
gnité, une tro[) grande (Jélic.itesse, ou sur
voire santé, ou sur voire réputation. C'est

|)eu (le chose, dites-vous; mais cependant
vous en rougissez aux pieds du Seigneur,
vous l'avouez avec douleur à ses ministres,
vous en gémissez dans le secret de votre
Ame, et vous auriez la dernière confusion, si

le inonde savait ce qui vous éloigne de la

poifeclion. C'est peu de chose : Non, répond
saint Chrysoslomo, ce n'est poinl si peu de
chose que vous pensez, puisipie c'est ce qui
vous empêche d'être i)arfaitcment à Dieu.
C'est peu do chose : jugez-en par l'altachc-

niiMit (pie vous y avez, et [lar la [loine que
vous sentez à le sacrifier. (]'cst peu de chose,
et vous le refusez à Dieu, et vous vous en
rendez ei que!(jiie sorie l'esclave, et vous ne
pouvez, ou pliiiùl V3US ne voulez pas vous
l'aire la violence nécessaire pour y renoncer.
C'i'st peu de clKJse ; mais c'est fout ce qui
vous reste de plus graiiil à sacrifier : Si rem
(jrandem dixissel proptieta, cerle facere dcbue-
rus (iV Ri g., V), disail-on autrefois à Naaman,
qui refusait de se laver dans les eaux du
Jourdain, selon l'ordie du prophète; et c'est

ce (pie je vous dis aussi, mon cher auditeur :

si la chose élait considérable, vous la devriez
sacrifier. N'êtes-vous donc pas inexcusable
de refuser si peu de chose à Dieu ? Toile fi-

lium luum uniijenitum qucm diligis.

\()\is avez vu le sacrifice (pie vous devez
faire à l'exemple de Marie, vous allez voir

1(!S motifs qui doivent vous y engager. Jo
vous ai monlré (|ue Marie sacrifie son Fils:

il tant main'.enant V(jus expli(pier pour(iuoi
elle le sacrifie, et île là même tirer les rai-

sons (pii doivent vous animer à faire le sacri-

fice que Dieu vous demande, et que je vous
demande de sa part ; c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Deux raisons engagent Marie à sacrifier

son Fils : 1° f.a loi, à quoi elle veut obéir :

2' Le salut des hommes, qu'elle veut procu-
rer. Or, ce sont ces deux mêmes motifs (jui

nous doivent j;areillement porter à sacrifier

à Dieu la jiassion dominantr;, et ce qu'il y a

dans notre c(r.ur de plus cher. Car, écoutez

deux propositions ipie je fais, en vous propo-
sant 1 exemple de Marie. Je dis, en premier
lieu, (|ue nous n'accomplirons jamais la loi

de Dieu, cette loi iiéanmuins à hnpielle nous
sommes nécessairement obligés ; que nous
ne la remplirons jamais, si nous ne coui-

inen(,ons p.ir sacrifier ;i Dieu la passion qui
dimiine eu nous, fût-elle d'ailleurs la plus

prolonilémeut enracinée dans nos ûmos, cl
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icndi'oil lo jilus sensible de nos cœurs. Je dis

01 second lieu, el c'est une conséquence de
lo proiiiièie |)ro[)Osilion, que puisque nous ne
pouvons accomplir 1(1 loi sans ce sacrifice, nous
ne pouvons sans ce môme s.icrilice assurer
notre salut. Suivons toujours noire mystère
et formons-nous sur le modèle de Marie.

C'est donc d'abord pour accom|/lir la loi

qu'elle ircsonle son Fils à Dieu. Mais ,

quelle élait-elle celle loi? et les raisons de
cetle loi, sur (pjoi élaient-elles fondées ? La
loi est portée au chapitre XIII de VExode.
C'est là que Dieu ordonne à son peuple de
lui faire une oiriande solennelle de tous les

premiers-nés : Sanctificu niilii omne primo-
genitum. Celte loi est fondée sur deux rai-

sons : la première est une loi de dépendance :

Vous me ferez cette oifrande, dit Dieu,
})arce qu'en qualilé de Maître souverain, tout

in'apparlient. C'est par là (ju'il prétend (|u"on

reconnaisse son domaine sur toutes choses,
et qu'on rende hommage à sa suprême ma-
jesté : Mea cnim sunt omnia. La seconde est

une raison de reconnaissance, lorscjue Dieu
alfranchit son peuple de la caj-tivité, où il

gémissait depuis longtemps en Egypte, sous
le joug insuppoitabie de Pharaon. Après
avoir liappé pour cela ce roi endiu-ci d'une
iniinité de fléaux, après avoir exterminé par
la main de l'ange les premiers-néj d'Egypte,
il ordonna à Moïse, qu'en reconnaissance
d'un si grand bienfait, on lui fit une offrande
de tous les premiers-nés, avec ordre aux
}ières de ra|)peler chaque année dans la mé-
moire de leurs enfants ce jour signalé par
tant de |)rodiges. Narrahisque filio tuo in die

illa dicens : Hœc ficil iiiiln Ooininus, qiiando

cgressus suin dehgi/pto. Telle était la loi; et

c'est pour observer celto loi (jue Marie entre

aujoind'iiui dans le temple, et qu'elle pré-
sente son Fils a Dieu.

Or,j(! prétends, par comparaison, que, pour
êlip liJèles à Dieu, nous devons lui saciilier

notre passion dominante ; i^t je décide, sans
ljé>ilei', (piij j;imais iio:is n'accomplirons
celle loi diviro, tandis (pie nous nourrirons
dans notre coeur l'eiintMiii doiiusliqne, t|ni

tant de fois nous a révolté coiitn; Dieu, el

qui nous porte encore tous les jours à tant

de lévoltcs. En vain en ceitaines choses vous
formerez des résoiulioîis de donner a Dieu
des preuves plus constantes de voire fidélité :

en vain quelquelois au pied îles aulels, et

dans l'ardcur de la prière, honteux de tant

de prévarications, vous les détectez devant
Dieu: en vain dans les sacrés tribunaux de
la [)éniterice vous gémissez sur tant de
manquemcnls, tandis que vous garderez ce

poison cacliô; mais ce poison subiil qui in-

lecle v(Hre cœur , tandis que ce mauvais
levain le corrompra, je ne puis compter, ni

sur vos résolutions, ni sur vos promesses.
Non, vous n'observerez jartiais la loi que
vous n'ayez auparavant sacrilié la passion

qui vous domine: pourquoi? Parce que
celte passion vous empêchera touj(Juis do
faire le bien ipje la loi commande ;

jjarco

qu'elle vous fera toujours commettre le mal
uue Ja loi défend.

Car, c'est un jirincipe inconli.slable, .Nfes- M
sieurs, et qui sort également de pieuvc el à

l'une et à l'autre vérilé que je viens d'a-

vancer, que foule transgression de la loi

vient ordinairement d'un em[)0!lement de
passion. J'avoue ciue lorsque certaines lois

n'ultaquent ni directement ni indirectement
dans nous aucunes répugnances, et qu'elles

ne sont contiaires à aucune inclination, il

nous est assez fain'le , et si vous voulez
même, assez ordinaire de les observer ; mais,
dès qu'elles viennent à tout lier (elle corde,
si je [)uis m'ex|)rimer ainsi, (|ui remue notre
cœur, et qui le met en mouvemeni, il n'y a

plus ni ordre, ni défense (pi'ou res|)e(-te.

Prenez donc garde. Messieurs, s'il vous
plaît, que le ne dis pas que la passion domi-
nante fait omettre tout le bien prescrit, et

commettre tout le mal défendu : il n'est |)as

(jnestion ici d'une morale qui ne pourrait
regarder que les libertins déclarés, qui,

comme ce peuple rebelle, font gloire de
secouer absolument le joug de la loi : Dixisli
non servidin. (Jerem., il.) Je me renferme
(Jaiis des bornes [dus étroiles, et je disstm-
lement que la |ias<ion dominante fait omet-
tre le bien qui la gêiv-, et fait commellre le

mal qui pi.'ul contribuer à sa satisfaction.

Mais, quand il n'y aurait qu'un article de la

loi sur kMjuel elle vous lendît infidèle, c'en
est assez pour être obligé de la sacrifier,

puisque, selon la parole de 1 ap(')lre saint
Jacques : quiconque aura observé la loi

tout eniière, s'il vient à manquer à un
seul point de la loi, se rend coupable de
tout le reste : Facliis est omnium reits.

[Jac, II.)

Je ne veux h pr(''sent, mon cher auditeur,
(pie votre expérience, et la connaissance
(jue vous devez avoir de vous-même et de
votri! cœur, pour vous convaincre d'une
manière seiiMble, qu'une pasion, et sur-
tout la passion qui vous domine, vous fait,

dans lout ce (jui la gêne ou la flatte, violer
les conniiandeiiiinits du Seigneur, soit pour
le bien qu'il ordonne, soit pour le mal cju'il

défend. Vous faites du bien, je le veux, mais
rendez-vous justice à vous-même : n'est-

il pus vrai (pie ce n'est (|ue le bien
qui n'est pas contraire à votre passion?
Comme le pharisien, vous pratiquez la cha-
rité envers les pauvres, vous j 'ùnez plu-
sieurs fois la semaine; mais, comme lui,

dominé par l'orgueil, vous ignorez la loi de
l'humilité chréiienne. Vous paraissez dans
la maison du Seigneur , voiie modestie
charme et édifie ; mais un attachement sor-
dide aux biens de la terre arrête vos au-
mônes. A'ous entrez dans une infinité de
bonnes (eu vres, vous assistez aux assemblées
de charité, vous fréiiuenlez les sacreinenls,
vous écoutez régulièieraeiit la f)arole de
Dieu ; mais savez-vous pardonner une injure,
et étoutrer pour cela tous vos ressentlmenls,
préférer pour cela à la loi du monde la loi do
Dieu? Savez-vous restituer le bien d'autrui,
et descendre pour cela d'un rang usurpé,
en vous dépouillant de ce qui le vous ap-
partient pas. Votre mollesse vous laisse
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vaquer à l.i juière et h l'oraison ; mais elle

no vous permet pas de pratiquer aucune
ausft^rité. Je dis dans les choses mômes
fssenlielles et nécessaires. Jeûnes, absti-

nences, tout ce qui vous gêne n'est plus

[lour vous un sacrifice. Je n'en demeure pas

IJ), j'ajoute que la passion, dont rexera|)le de
Marie vous engage à faire le sacrifice, comme
un ver secret qui gâte au dedans les plus

beaux fruits, corrompt souvent le bien

Sue vous faites conformément à la loi : Mo-
ictim fermentum tolam ma'ssatn cûrrumpiî.

(] Cor., V.') Ainsi, l'aigreur rend le zèle amer,
la jalousie le rend emporté, l'intérêt le rend
j)ariagé: on est retiré |)ar indolence, on par-

donne par gloire ou par faiblesse : il entre

de l'oslentalion dans la pratique de l'humi-

lité, il entre de riiuraeurdans l'exercice de
la mortification. Tel est sobre et tempérant
par principe de santé, telle est ennemie du
luxe et du faste par esprit d'avarice. Hélas 1

le monde voit des vertus où peut-être,
nson Dieu, vous ne voyez que des passions.
Mais si la passion dominante fait omettre

ou gâte le bien prescrit par la loi, elle porte
«.ncore au mal défendu et h tout mal qui
peut contribuer 5 sa satisfaction. Etes-vous,
<omme Saiil, dominé par l'envie? vous êtes

donc, comme lui, fourbe, trompeur, médi-
sant, parjure, plein de malignité et d'iniidé-

lité : comme lui, vous répandez sur le rival

de votre gloire tout le venin d'une langue
empoisonnée; vous critiquez sa conduite,
vous interprétez ses sentiments, vous creu-
sez jusque dans son esprit et dans son cœur,
et vous |)eigiiez l'un et l'autre avec les cou-
leurs les [)lus noires que peut fournir une
imagination également vive et maligne. Est-
ce amour déréglé (]ui vous tiansportc, comme
Salomon?Que de désirs, que de pensées,
<jue de paroles, que d'actions, que d'impié-
lés, que de sacrilèges, que de [)rofanations

vous rendent, comme lui, prévaricateur de
la loi ! Est-ce ambition qui vous gouverne,
comme Absalon? est-ce orgueil, comme
Nabucliodonosor? est-ce injustice, comme
Jézabel ? La dissimulation, l'artifice, la vio-

lence, la cruauté, la perfidie sont dans vous,
comme dans eux, les elfets de ces passions.
C'est ce que vous sentez beaucoup mieux
que je ne pourrais l'expliquer. Concluons
<ionc toujours que , pour observer la loi

comme Marie, i! faut, comme elle, sacrifier

ce qu'elle a de plus cher. De là je tire celte

autre conséquence, aue puisque nous ne
pouvons être tidèles àla loi, tandis que nous
ne sacrillerons pas la passion qui domine le

plus en nous, nous ne pouvons, sans ce sa-

crifice, compter sur notre salut, et qu'il y va
pour nous du [)lus gra'id de nos int.jrêts.

Hffitrons un motnent da:is notre inystère.
Si Marie sacrifie son Fils à Dieu, c'est, en

second lieu, pour procurer le salut des
hommes. Entrant dans les desseins du Très-
Haut, elle sait qu'elle n'est Mère que pour
donner un Kédenipleur au monde; (pie le

Verbe ne s'est fait chair que pnur èlre Libé-
laleur des hoinnies. .Meie d'un S.iuvour,
quels senlimenls pour^ai^elle avoir pour

OftiTEURS SACRÉS. XLVI.

lies pécheurs, riue des sentiments de cha-
rité et de zèle? C'est donc en effet le zèle

qui l'oblige h offrir le Juste pour sauver des
coupables, et qui la fai-t consentir que la

sang de son Fils soit répandu pour laver et

effacer nos péchés.
Vou> n'êtes point chargés, mes fières, du

s<ilut des autres, ce n'est point là votre voca-
tion; «mais vous êtes chargés du soin de
vous-mêmes; et le même zèle (|ue Marie a
eu pour le salut des hommes en général, au
moins le devez-vous avoir pour le vôtre en
particulier : maii je dis que vous le mettez
dans un danger évident, tandis que vous
refusez de sacrifier à Dieu la passion qui
domini; dans votre cœur; pourquoi? en voici
la raison : c'est qu'elle vous conduit telle-

ment à violer la loi do Dieu, que quand elle

ne vous la ferait pas transgresser dans des
points essentiels par eux-mêmes et connus
pour tels, comme elle le fait ordinairement,
ainsi que je viens de vous le montrer; ou
bien elle vous la fait transgresser dans des
points qui vous semblent légers, mais qui no
laissent pas d'être en eux-mêmes très-im-
portants, quoiqu'elle vous en cache la griè-
veté; ou bien elle vous la fait transgresser
dans des points légers par eux-mêmes, mais
qui vous conduisent h des chutes plus dan-
gereuses, et qui sont par là des disfxisitions

à des infractions plus criminelles. Or, de là

que peut-il suivre, que la ruine entière de
votre salut ?

Car, si ce sont des devoirs essentiels aux-
quels elle vous fait manquer et dont elle

vous empêclio de voir toute la conséquence,
n'cst-elle pas d'aula'U plus à craindre qu'elle
vous cache le poison qu'elle vous présente?
Vous comptez poui' peu do chose, par exem-
ple, cette liberté dans vos discours, cette
vanité dans vos ajustements peu modestes;
pourquoi ? parce que l'envie de plaire excuse,
tout : elle vous persuade qu'il faut parler et

paraître comme ks autres, vous conformer
aux modes et ai'x usages du monde; vous
comptez pour rien ces médisances que vous
causez par votre curiosité, que vous soute-
nez par vos applaudissements, que vous
réveillez par votre malignité : et par com-
bien de prétextes la vengeance ou la jalou-
sie excase-t-elle ce défaut de cliarité?

Il faut, dit-on, démasquer l'hypociisie et

ôter au vice un crédit qu'il usurpe : c'est

zèle de la vérité et peut-être de la gloire do
Dieu. Vous comptez |)our rien le temps
prodigué à tous les amusements du siècle

et refusé à tous les exercices de la religion ;

l'amour du plaisir en souffre-t-il même les

premiers scrupules? la passion dissimule
tout; elle vous procure une mortelle léthar-

gie dans une maladie déjà très-dangereuse,
file forme une fausse conscience, elle aveu-
gle l'esprit, elle endurcit peu à |)eu le cœur,
et vous conduit connue par degrés et presque
insensiblement à l'impénitence finale.

Mais quand elle ne causerait môme d'a-

bord (lue des infractions légères, c'est assez
fju'elle vous dispose aux plus criminelles,

cl (|u'elle vousy dispose sûrement cl presijuo

as
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iiifailliblemonl ; l('g(",'r<>s on olh s-iiièmus ou
(ians leurs causes, "elles deviennent considé-
l'.-djles dans leurs suites et d.ins leurs ell'ets.

Celte nc^gligence de In prière !brine peu ;i pou
le dégoût (les choses de Dieu et l'indévotion;

ccIIî; vivacité d'iinuicur produit les eniporte-
nienls et les colères; cet amour de vos com-
modités vous jetlo dans une entière mollesse;
ces antipathies dcvienenl une aversioii l'or-

mclje; ces calomnies se terminent parles
plus noires médisances. C'est ce que le Saint-

Esprit assure, ce que Jésus-Clirisl enseig'ic,

ce que la raison [.«rouve el ce que rex[;éri(,'nce

ne montre que trop pour vous convaincre
(pie le zèle de votre saint doit vous eng;i;^er

h sacrilier cette passion qui domine en
vous.

S'il s'agissait de votre fortune, de votre

santé, ne la sacrifieriez vous pas cette pas-

sioii? Le monde sait l)ien vous la faire sou-
vent sacrifier : il s'agit de votre Ame et de
votre salut, et vous la ménagez. Depuis com-
bien d'années nourrissez-vous dans votre

cœur une haine que le temps n'a pu en-
core diminuer? et n'est-ce pas une se;n-

blalile haine pour le peuple de Dieu qui

a perdu Pharaon! Depuis combien d'années
une insatiable ambition s'allume-t-elle par

ce qui semblerait devoir l'amortir? el n'est-

ce pas une pareille ambition qui a perdu
Athalie! Depuis combien d'années une ma-
ligne jalousie vous fait-elle regarder avec

chagrin le bonheur d'autrui? et n'est-ce pas

une pareille ambition (]ui a perdu Caïn?
Descendez, mon cher auditeur, jusque dans

les abîmes que la main du Tout-Puissant a

creusés, et où son souffle a allumé un feu

vengeur; interrogez ces malheureuses vic-

times de la colère et des vengeances du
Seigneur, demandez- leur ce qui les a con-

duiles dans ce lieu de tourments ; deman-
dez-le au traître disci[)le, demandez-le au

riche réprouvé, demandez-le à tant de pères

et de mères, à tant de magistrats et déjuges,

à tant de jeunes personnes et de femmes
n]ondaines, à tant de grands et de puissants

du siècle, ils vous répondront que c'est

cette môme passion qui, dans peu, vous y
conduira comme eux. Celte avide cupidité,

cette dure insensibilité pour les pauvres ,

cette injustice, cet orgueil, cette molle con-

descendance pour vos enfants, cet amour de

vous-même et du monde qui vous domine,
et en vous dominant, vous renil continuelle-

ment prévaricateur de la loi.

Ah! s'il vous reste donc, mon cher avi-

diteur, quelque zèle pour votre salut, prenez

les armes, entrez dans le combat; coupez,

comme Judith, la tète à Holopherne; abal-

tez, couime David, le superbe Goliath; im-

molez, comme Samuel, Agag au Seigneur :

sacrifiez votre passion dominante, par là

vous mettrez votre salut en assurance. Car,

n'est-ce pas ce que vous nous dites tous les

jours? Si je pouvais renoncer à cet altache-

(uent, à cet intérêt, à cette haine, réprimer

la j'assion ou du plaisir, ou de la gloire, je
serais bientôt à Dieu.

Oui, mon cher auditeur, vous y seriez;
car, il le faut dire pour votre consolation ;

Dieu, content de votre victoire, qui serait
l(jul ensemble l'effet de la giâce et de votre
courage, n'attend que celle démarche, pour
vt.ms dire avec autant de comi)Iaisance qu'il

le dit autrefois 5 Abraham ; Nunc cognoti
f/uod limes Deum. [Gen., XXII.) C'est main-
tenant que je connais que vous me craignez.
Je ne l'ai pas connu, tandis (pie vous étiez

dominé par une passion qui vous révoltait

sans cesse contre moi. Mais, je le connais
enfin à l'effort que vous avez f.iit : vous no
l'avez fait que pour moi. C'est donc à présent
que vous m'aimez, et je vais aussi vous faire

sentir que je vous niimi : Quia feciali rem
hune, el non ptpercisli filio luo unigenito
propter me. [Ibicl.). Parce (pie vous m'avez
sacrifié la passion de votre cœur, benedicam
tibi {lbid),io vais répandre, avec une profu-
sion divine, mes grâces sur vous; vous
verrez que je ne me laisse pas vaincre en
générosité. Je me charge de vous dédom-
mager de la violence que vous vous êtes
faite pour moi; et dans peu vous avouerez,
que si je veux être servi en Dieu, je sais

aussi récompenser en Dieu : Benedicam libi.

Non, vous n'aurez point d'autre douleur
dorénavant, que celle de vous être donnJ
trop tarda moi. Lumière, onction, courage,
force, mépris du monde, détachement de
vous-même, haine de votre corps, rien ne
vous coulera, parce que vous m'avez fait la

sacrifice de cette passion qui vous faisait

paraître ma loi si difficile. Vous vous direz
souvent à vous-même, el vous ne pourrez
vous empêcher de le dire aux autres, qu'il

ne faut rien mén.iger avec un Dieu qui no
ménage rien avec ses véritables serviteurs,
et qu'il y a une différence infinie enlro
goûter Dieu et ses douceurs, et goûter le

monde el ses [ilaisirs : Benedicam tibi. Vous
jetterez incessamment vers \q. ciel de ten-
dres regards; des larmes plein;. s de duucei r

couleront de vos yeux; votre cœur, rempli
d'une onction céleste, éclatera en soupirs;
quelquefois, outré contre vous-même, voi:s

vous abandonnerez à une sainte iîidignaiion

sur vos égarements passés; d'autres fois,

comblé de mes biens, vous vous plaindrez
en quehjue façon à moi de moi-même dans
le transport de votre amour, surpsis que
j'aie sit()t oublié vos infidélités, ne conce-
vant pas ijuc je puisse aimer si tendrement
un i)écheur, et me communiquer si familiè-
rement à une âme autrefois si infidèle :

Benedicam tibi. Vous marcherez à grands
pas dans les voies du salut et de la perfec-
tion ; vous ressentirez même de temps en
temps des avant-goûts de ce [)laisir pur et

céleste qui faille bonheur de mes saints,

jusqu'à ce qu'il fasse enfin la juste récom-
pense de votre courage pendant toute l'éter-

iiilé. Ainsi soil-il.
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PANEGYRIQUES

PANÉGYRIQUE I-

SAINT JOSEPH.

Jacob autein gcnuil Joseph, virum M;,ria!, do qua na s
csl Jésus. {Mdtlli., l.)

Jacob fut père de Joseph, l'époux de Marie, de laquelle

est né Jésus.

Si Ton ne peut faire un plus grand et

pins glorieux élogii de Marie que de dire,

aigres le Sainl-Esprit, qu'elle a été celte lieu-

reuse Vierge que le ciel a choisi pour être
la luère de Jésus : De qua nalus est Jésus;
je crois aussi. Messieurs, (ju'on ne peut
rien ajouter à l'éloge que le niônic esprit de
vérité fait de saint Joseph, quand il ditcju'il

a été cet homme fortuné que la Providence
«•i choisi })Our 6tre l'époux de Marie : Virum
Mariœ. En effet, comme l'incomparahlc titre

de Mère do Dieu est pour Marie la source
de toute sa grandeur, ainsi l'illustre qualité
d'époux de Marie est pour Joseph le prin-
cipe de toute sa gloire ; de sorte que comme
Marie, en qualité de Mère de Dieu, ne voit

rien au-dessus d'elle que son propre Fils,

lien même qui puisse lui être comparé, je
puis dire aussi qu'en qualité d'époux de Ma-
rie, Joseph ne voit rien au-dessusde lui que
Jésus et Marie. C'est donc sur celte illustre

qualitéd'é()oux de Marie, quejeprétendsfon-
iJer tout l'éloge du grand saint Joseph. Non,
nies frères, je ne vous relraceiai point ici ces
glorieux ancêtres, cette suite auguste de rois

et de [troplièlcs, qui, ayant fait l'ornement
d'Israël, pourraient aussi contribuer cl la gloire
lie Joseph. Il est vrai que l'éclat des pères re-

jaillit même jusque sur les enfants : Gloria
fi-

liurum paires eorum. (/'ror., XVII.) Mais c[)rès

tout, la véritable gloire doit être personnelle
;

et qui n'en trouve (jue dans des ancêtres con-
.sidérables et distingués, n'a, si je l'ose dire,

qu'une gloire eniprunlée ; le mérite môme
l't les grandesqualiiésde ceux-là, ne seraient
que la confusion d'une postérité qui dégé-
nérerait de leurs vertus. Sans remonter donc
jiiMju'anx David et jusqu'aux Salomon; je
ii'Oiive dans Joseph même une grandeur ve-
ril.ible, renferu.ée tout entière dans la qua-
;iié (J'époux de Marie; qualité en effet in-
li liment glorieuse h Jose|)h, soit tpi'on la

considère du côté de Dieu qui la (Joiine, soit

qu'on la regarde du cùlé de Josejih (jui la

reçoit, comme je vais vous le faire vmr (Jaiis

les deux parties de ce discours, dont voici

en deux mots tout le dessein. Dieu clioisil

Joseph pour être époux de Marie, Josejili

soutient dignement uu choix si ghjrieux. I.e

choix de Dieu est comme lo premier prin-
eijio de sa grandeur, el ce sera aussi le pn;-
inier point de son éloge; la manière dont il

soutient ce choix est connue lo comble de
sa grandeur, et ce sera le second point de
son éloge. Ilien de plus glorieux à Joseph
que le choix que Dieu fait de lui, pour être

l'éfioux de Marie : c'est la première partie.

Rien de [dus glorieux à Joseph que la ma-
nière dont il soutient le choix de sa per-
sonne pourôlre l'époux de Marie : c'est la

seconde. Vierge sainte! qui devez prendre
tant de part à l'éloge d'un saint dont vous
faites vous-même la plus solide gloire, ob-
tenez-moi les grâces dont j'ai besoin pour
inspirer à ceux qui m'écou(ent, avec le res-

pect et la confi.uice (pje dèma'iiJe le tilr(î

incomparable de votre époux, le généreux;

désir de se firmer, autant qu'il est possible,

sur le glorieux modèle que je viens leur

proposer; c'est ce que nous vous demandons
tous ensemble, en vous disant avec l'an-^e :

Ave, Maria.

PnEMiÈRK PARTIE.

Plus la personne qui fait le choix d un
homme pour lui conlier quelque emploi est

éclairée, plus l'emploi qu'elle lui me! entre
les mains est consiiiérable, et plus le choix
est glorieux à celui sur leipjel il tombe. C'est
par ces deux endroits que je prétends vous
faire convenir, que rien n'est plus glorieux
à Joseph que le choix que Dieu fait de lui

pour être l'époux de Marie. C'est Dieu nièiiio

qui le choisit: première réilexiou ; c'est pour
être l'époux de Marie qu'il le choisit : se-
conde réflexion; toutes les (Jeux renferment
une Sf)lide gloire pour saint Jose|)h, et sont
dignes de toutes vos attentions.

Le choix que fait une personne éclairée
fait hoiuieur à celui qu'elle choisit. Vous le

savez, Messieurs, plus c(;lle-là a de lumiè-
res, mieux elle se connaît en mérite, et plus
son choix est honorable et glorieux. Sur ce
principe, je dis que le seul choix de Dieu
peut procurer à l'homme une gloire solide.

Ceux (pii dans lo monde sont élevés, et qui
sont connue les arbitres de la fortune des
autres, en même temps qu'ils sont les dépo-
sitaires de leur ambition et les léinoins de
leurs |)assions, ne sont pas toujours en elfet

ceux (jui ont lo jilus de discernement. La
fortune est aveugle, et fait souvent coin-
in.inder celui (pii devrait obéir, si le com-
mandement était toujours attaché au mérite.

M. lis (piand même tous ceux qui sont en
|)lace, el entre les mams desquels le bonheur
elle sort du mondesemblcnl être abandonnés,
auraient des lumières, ne so;il-elles pas
bien bornées? Peut-on pénétrer jusque dans
J'esprit de l'homme? Peut-on sonder son
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cœur? On no le coiinciil que par ce qui pa-

raît au cJeliors , on no io connaît souvent
que sur le rapport d'aulrAii ; et comme nous
sommes accoutumés h juger des choses |)a-r

le succès, tel qui a réussi par hasard, par
accident ou par le conseil d'autrui, a la

ré|)utalion qu'il devrait céder à un autre
comme un bien qui no lui appartient pas:
d'ailleurs, les préjugés, rinclinalion, la na-
luie, le rang, l'intérêt font voir des vertus

où des jeux clairvoyants et désintéressés ne
verraient que des défauts. Le choix que
font les hommes ne suit donc jias toujours

}e mérite ; mais, d'un autre côié, ils ont
beau vous favoriser et vous distinguer, ils

peuvent bien vous rendre considérables,

vous donner des biens, vous combler d'hon-
neur; mais pour du mérite, si la nature
vous en a refusé, c'est ce que toute leur

estime et toute leur affection ne vous don-
nera jamais. Ce sont deux prérogatives sin-

gulières et propres du choix de Dieu seul,

1° qui suppose ordinairement, 2° qui fait

toujours le mérite de celui qu'il choisit.

Sur cela, jugez, Messieurs, combien le choix

que Dieu fait de Joseph pour être l'époux

de Marie, est glorieux à ce grand saint.

Oui, Messieurs, c'est Dieu qui choisit Joseph
pour le faire entrer dans le ministèie de
Jésus-Christ; c'est lui qui l'unit h Mario
par une vocation expresse, et, selon quel-

qu' s anciens Pères de l'Eglise, extraordi-

naire môme et miraculeuse. Mais, j'ai <iil

1° que le choix de Dieu suppose ordinaire-

ment le mérite. Je sais que maître de ses

biens, c'est-à-dire de la vertu, il peut en
combler qui bon lui semble, et répandre
une abondance de grâces, où il n'y avait

eu qu'uue abondancede péchés. Je sais qu'il

a choisi une Madeleine, fameuse par ses dé-

sordres, pour embraser (J'un feu sacré un
cœur presque consumé par des ilammes im-

|)ures, de toutes ses bénédictions célestes.

Je sais qu'il a choisi un saint Paul pour
faire un vase d'élection de l'ennemi le plus

déclaré du nom et des serviteurs de son

Fils. Ce sont, mon Dieu, des exemples con-

solants que vous avez voulu nous donner
pour ne point rebuter les [)écheurs, et pour
nous apprendre que votre bras peut metlie

en œuvre les instruments les plus vils et

les plus faibles. Je parle ici, Messieurs, do
la conduite ordinaire de Dieu, et je dis qu'il

SU; pose ordinairement la vertu dans ceux
qu'il choisit pour l'exécution de ses plus

grands desseins; conduite qui éclate parti-

culièrement à l'égard de Joseph, choisi pour
être l'époux de Marie. En effet, quel mérite

ne suppose point dans ce grand saint un si

glorieux choix? Jugeons-en, mes frères,

avec toute la proportion nécessaire, par celui

que supposait dans Marie même lechoix que
Dieutitde cette heureuse vierge pour être la

mère de Jésus. S'il fallait une grande sain-

teté à Marie pour devenir mère de son
Dieu, quelle sainteté l'époux de la mère
d'un Dieu ne devait-il pas avoir? Si Marie a

mérité et par sa [tureté, et par son humilité,

comme le dit saint Bernard, l'incomparablo

qualité (le mère ne Jésus? Joseph pouvait-il
mériter par d'autres endroits la qualité d'é-

poux de la mère de Jésus ? J'avoue que Ma-
rie a besoin d'ut.e grande foi pour croire,
sur la |)arolo d'un ange, qu'elle sera mère et

vierge tout ensemble, et que son Dieu de-
viendra son tils. Mais quelle devait être la

foi de Joseph pour se soumettre aux mômes
vérités? De quelle vertu n'avail-il pasbesoiu
pour se cora[)orier, comme il fit, dans l'é-

trange perfilexilé dans laquelle le jeta le

silence de Marie sur des mystères qu'il ne
connaissait pas encore? Si la modestie et le

silence de celle-ci est digne de nos admira-
tions, que devons-nous penser de la charité,
de la douceur de celui-là? Je ne fais f)oint
ici, Messieurs, une infinité de réflexions, que
votre esprit vous fournit apparemment, sans
qu'il soit besoin de vous les suggérer : on
ne peut être trop circonspect dans ses pa-
roles, quand on parle des personnes les
plus chastesqui lurent jamais ; et il n'arrive
que trop souvent que l'éloge qu'on fait de
la pureté des saints, tout glorieux qu'il

puisse être pour eux, devient dangereux
pour ceux qui l'écoulent. Je me contente
donc de dire ce que l'Ecriture dit : Joseph
autem tir ejus, cum esset justus et nollel euin
traducere, voluit occulte dimittere eam. Ces
paroles contiennent un éloge entier, et

marquent en même temps, et la plus grande
pureté et la [)lus grande charité dont l'homme
puisse tMre cajiable. Tel devait être l'époux
de la mère d'un Homme-Dieu. Le choix du
Seigneur supjiose donc dans Joseph une
grande sainteté : c'est par-là qu'il lui est
glorieux. Mais ce choix de Dieu est en-
core plus différent de celui des hommes, en
ce que ceux-ci ne peuvent donner que l'em-
ploi et le rang, sans en donner le mérite; on
dit cependant dans le monde que les em[)lois
font les hommes. Qu'esi-ce à dire. Mes-
sieurs, quoi 1 peuvent-ils donner à un
homme l'esprit, les vues, la sagesse, les lu-
mières qu'il n'a pas? C'est-à-dire que les

emplois forment un peu les hommes , et

qu'à force de manier les mêmes affaires, de
rebattre les mêmes choses, de traiter les

mêmes sujets, d'entendre parler des mêmes
raisons, l'esprit s'y fait peu à peu, plutôt ()ar

une espèce d'habitude que par un heureux
changement; c'est-à-dire que les emplois
peuvent ouvrir l'esprit et mettre au jour un
homme, qui, sans cela, serait obscurci, et

comme enseveli dans les ténèbres de l'ou-
bli : mais s'ils supposent le mérite, ils ne le

font pas, et les grandes occasions ne ser-
vent souvent qu'à faire encore mieux aper-
cevoir lout le faible d'un homme. Mais le

choix do Dieu produit toujours un mérite
extraordinaire, et fait par là la gloire de
celui qui est choisi. Ainsi, Moïse, choisi
pour être le législateur et le eonducteur du
|)euple de Dieu ; ainsi les prophètes choisis
pour être les dispensateurs de sa parole ;

ainsi, les apôtres choisis pour être, après
Jésus-Christ, comme les fondateurs de la

religion chrétienne, sont parvenus à la plus
sublime perfection : ce qu'a fait le choix de
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Dieu dans ceux-là. il l'a fait dans Josepli,

l'époux (le Marie. C'est un [)rincipe constant

parmi les théologiens et les Pères, que DitMi

proportionne ses grâces aux choses dilïé-

rentes qu'il exige de nous : n'étant quo fai-

, blesse de nous-mêmes, nous ne pouvons
rien sans Dieu, comme nous pouvons tout

avec lui; il est donc en quelque façon obligé
de nous soutenir dans les emplois dont il

!nous ch.irge. Je dis obligé par les lois et les

lègles de sa sagesse, de proportionner les

moyens à la fia qu'il se [)ropose. Et c'est

dans ce principe qu'on conclut dans l'école,

que Marie a eu plus degniccs elle seule que
'toutes les créatures ensendjje, parce que la

îqualilé de Mère de Dieu l'exigeait ainsi : de
jce même principe, ne peut-on pas conclure,
{qu'après Marie personne n'en a eu davan-
tage que saint Joseph, parce qu'après la

[qualité de mère de Dieu, rien n'en demande
[davantage que la qualité d'Epoux de Marie?
,0r, quel usage Joseph n'a-t-il point fait de
|ces grâces, qui lui ont servi comme autant
de degrés pour parvenir à la plus haute per-

iection ? Mais sans nous arrêter à des
[conjectures, qui sont cependant très-

solides, ou plutôt qui sont moins des con-
jectures que des raisons incontestables,
quel mérite ne produisit point dans Joseph
ij'exemple de Marie et de Jésus? Les entre-
liens, le zèle, l'inclination, le devoir, la

reconnaissance môme de l'un et de l'autre,

les prières de Marie et la puissance de Jésus;
car tous ces avantages étaient attachés h ,Ia

qualité d"époux de Marie. Je dis l'exemple
de Jésus et de Marie; car, coniment avoir
loujoursdevanilesyeux les plus beauxexem-
ples de toutes sortes de vertus sans les aimer,
surtout quand la grâce intérieure est propor-
tionnée à ces sortes de grâces extérieures,
comme elle l'était sûrement dans Joseph?
Comment voir la modestie la |)lus grande
jointe avec le mérite le plus grand; quedis-je?
l'humilité la plus profonde unie avec la sain-
teté la plus relevée dans Marie, avec la sain-

teté mênie dans Jésus, sans devenir humble?
Comment êlre témoin de la vertu la plus
solide et la plus exacte, la plus sûre et la

plus cachée dans Jésus, la i)lus héroïtjue
})Our ava'.icer dans les voies du Seigneur et

la plus timide [lour no se point exposer lé-

niérnirement dans Marie, sans concevoir celte

crainte salutaire et cette heureuse défiance
(1(! soi-même, (jui sont i)resque toujours le

bouclier le [ilus fort que nous puissions
0[»poser au monde, à notre amour-propre et

au démon? Peut-on avoir devant les yeux la

charité la |)lus ardente, soit [«nir Dieu, soit

pour le prochain, sans être également con-
sumé par r.cs deux feux? Ne .serait-ce pas
une cs|)è( e de prodige diabolique d'être pou
doux, |)e J patient, peu saint avec ;la dou-
ceur, la patience, la sainteté môme? Si

l'exemple du monde a tant de force sur nos
cœurs, (pie ne lit point dans celui de Joseph
l'exemple si fort, si engageant, si puissant,
si aimable de Jé^us et de .Niai ic? Il en lit un
lrè>-giand saint. N'est-ce pas sa plus solide
gloire? J'ai dit des enireliens de l'in cl de

r.'uire. Si, selon le langage de Ib'crilure, do
mauvais discours corrompent les âmes les

})lus innocentes, il n'en est pas moins vrai

que des entreliens vertueux inspirent l'a-

mour de la piélé : quel elfet donc produi-
saient dans le cœur de Joseph des discours
pleins de feu, qui «le respiraient que l'amour
du Seigneur? Si le cœur des deux disciples

d'Eniinaiis fut embrasé par un seul discours
du Sauveur : Nonne cor nostrum ardens ernt

in nabis dum loquerelur in via {Luc, XXIV),
quelles flammes sacrées, quel saint et heu-
reux incendie n'allumaient point dans le

cœur de Joseph les discours continuels de
Jésus et de Marie? Heureux les chrétiens,

si, cessant de parler des vanités et des baga -

telles du monde, ils s'accoutumaient h s'en-

tretenir de leurs véritables intérêts; heureux
s'ils sanctifiaient leurs discours en y faisant

entrer leur Dieu! Si on ne parle que de ce

qu'on aime, on s'accoutume aussi à aimer
les choses dont on parle souvent. Vous ne
parlez jamais de votre Dieu parce que vous
ne l'aimez {)oint : parlez-en souvent, vous
aurez enfin le bonheur de l'aimer. Vous
concevez assez. Messieurs, sans qu'il soit

besoin de vous l'exposer fort au long, que
Jose|)h a été le premier objet du zèle de
Jésus et de Marie; mais si l'un s'est fait

homme pour sauver un monde criminel; si

l'autre a consenti à la mort de son Fils pour
racheter des ingrats; si le zèle de l'un et de
l'autre a été pour tant d'hommes, dont nous
admirons la vertu, une source de tant de
grâces et d'une si haute perfection, peut-on
concevoir quels ont été les [irodigieux effets

de ce zèle à l'égard de saint Jose|)h, au sali:*,

et à la perfection duquel Jésus et Marie se

sont employés par inclination, par devoir,

par reconnaissance? Motifs qui attachaient

Jésus h Jose|)h, comme h celui qui lui tenait

lieu de père sur la terre; et Joseph à Marie,
comme à celui que le ciel lui avait donné
pour époux. Joseph avait été protecteur
(le la virginité de Marie, et il était le

tuteur de l'enfance de Jésus; il avait mis à

couvert l'honneur do celle-là et la vie de
celui-ci ; il faisait subsister l'un et l'antre par
ses soins et par son travail. On trouve des
cœurs généreux, susceptibles des plus nobles
sentiments de la reconnaissance; il est des
amis ardents que l'inclination et le devoir
remuent fortement, mais (]ui ont souvent le

chagrin de voir tout leur zèle inutile, et

leurs meilleures intentions devenir stériles,

parce que le [louvoiret le crédit leur man-
quent; ils soulfrenl eux-mêmes do leur fai-

blesse proi)re, (}ui leur est, par la bonlé do
lour cœur, aussi sensible qu'à leurs propies
amis. Joseph a eu le bonhour d'aimer el d'être

aimé de deux personnes tjui |)ouvaienl (oui

ce (lu'elles voulaient, et qui voulaient sans
doute à Joseph tout le bien qu'elles devaient
lui vouloir. Que n'onl-elles donc point fait

[)Our lui? Marie peut tout [)ar ses prières,

Jé-ius peut tout [lar lui-même : (pielle source
de giâc(;s [)our vous, grand saint! (pielle

source de lumières et de faveurs! Qui peul
concevoir combien Joseph a ('té aimé de
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.Fésiis ot di! Marie, roncovra î\ quel degré de
porfec'.ion il <i c'é ('kné. C'est ainsi que le

clioix que Dieu lil de saint J<)se[>li pour être
époux de Marie . regardé du côté de Dieu ,

t;sî entièrement glorieux à Joseph par ce
(pi'il su[ipose, et produit dans lui une grande
sainteté. Mais examinons la qualité d'époux
du Marie en elle-même; c'est la seconde ré-
ilexion de ce premier poiiit , qui n'est ()as

moins glorieuse à Joseph.
Si les emplois rendent les hommes consi-

dérables à |)roporlion qu'ils le sont eux-
inèujes, que devons-nous penser de la gloire
du Joseph? El ne sunit-il [)as de dire, en un
mot, cju'il a été clioisi pour être l'époux de
I\3arie? Vous ne concevez pas encore la gloire
de cette qualité; vous ne concevez donc pas
ce que c'est qu'être i'é[)oux de la plus sainte
et de la plus parfaite créature qui ait jaijiais

été; vous ne concevez donc pas ce que c'est

(ju'ôtre [)ère, tuteur et protecteur de Jésus-
(Jirist; vous ne concevez donc pas ce que
c'est qu'ôtic chef établi sur une faû)illo

sainte et divine; vous ne concevez pas ce
(jue c'est (lu'être et le sujet et le ministre
des desseins éternels du Très-Haut; vous
ne concevez pas ce que c'est qu'être substi-
tué h la Providence de Dieu môme; vous ne
concevez pas ce que c'est qu'être choisi par
le Saint-Lsprit et êlre*commis |iar lui, selon
l'expression de l'abbé lUipert, à tous les

soins et à toutes les assistance.s sensibles,

qu'il ne pouvait rendre [)ar lui-môme à un
Dieu enfant. Vous concevez ce que c'est

qu'èlre choisi d'un prince i)0ur être à la

tète des alfaires de son Etat, de son conseil,

pour être le coniident de ses desseins, pour
ôtre l'instrument de ses volontés, pour être

le Kiinislre de son Etal; ces litres vous
éblouissent, ces qualités vous charment:
voilà ce qui est le sujet de vos admirations,
et ce qui le serait de voire jalousie si vous
osiez y prétendre. O hommes ! jus(|u'à quand
ne jugerez-vous des choses que [)arle témoi-
gnage des sens, ou par les faux préjugés du
monde? S'il est honorable d'entrer dans le

conseil, dans la confidence et dans les secrels

des grands de la terre, qu'il doit êlie glorieux
d'entrer dans les conseils de l'Eternel, et

d'èlre ;choisi pour contribuer au mystère
inelfable de la Rédemption des hommes!
Voilà ce que c'est qu'être époux de Marie :

quoi de plus glorieux pour Joseph?
i^lais une grandeur stérile est peu consi-

déiée, et qui n'est grand que [lour lui-même
iieul avoir un rang distingué parmi les

hommes; mais s'il ne peut leur être utile,

il ne doit pas s'en promettre de grands ser-

vices. Je le veux bien, chrétiens : jugeons
de la grandeur de la qualité d'époux de
Marie par le [louvoir qui y est attaché. Plus

ceux à qui on commande sont distingués,

plus le [)Ouvoir distingue celui qui com-
mande. A qui Joseph commande-t-il? A tout

ce que le ciel et la terre ont de plus grand,

à ceux que les anges ne méritent pas de
G(!rvir, à la mère d'un Dieu, à un Dieu-
Homme , à Marie , à Jésus : Eral sabclitas

ilUs. Le pouvoir (jue donnenl les d gi.ilés

de la terre est borné, il ne regar«ie qu'un
certain nombre de gens; i) fst faJbl.", puis-
qu'il n'est fondé que sur le secours des
antres hommes, et il n'est durable qu'autant
(pie la soumission de ceux-ci dure, l.e pou-
voir de Joseph est universel, puis(|u'il com-
mande au Maître du monde : il est indépen-
dant des hommes , il est en quelque façon
éternel, puisque la volonté de celui qui lui

ol'éil ne peut changer. Pour moi, j'avoue que
je ne sais qu'admirer ici davari'age, avec
saint Bernard, ou la soumission de Jésus-
Christ, ou la su()ériorité de saint Joseph :

si l'une est une iiumilité extraordinaire,
l'autre n'est-elle pas une grandeur sans
exemple? C'est tout le princij)e de la gloire

de saint Joseph. Mais quel motif devons-
nous tirer de tout ceci? Le voici : Le
choix que Dieu a fait de Joseph pour être
époux de Marie, suppose et produit dans
lui un grand mérite; voilà le sujet de notre
vénération. J'ap|)rouve, mes frèies, la piété

qui vous engage à honorer des saints que
Dieu a fournis à nos siècles, pour en êlro

comme les modèles et les piotecteurs ; ou
ne peut trop louer ce concours, cette ardeur,
cet empressement, que chacun fait paraître

à honorer la grandeur et la puissance du
Maître, dans la tidéiilé et dans la vertu des
serviteurs. iNîais, sans prétendre diminuer
ici une dévotion que je dois au contraire

établir et maintenir, et que je voudiais
pouvoir encore augmenler, ne puis-je pas
dire qu'il n'est point de saint qui mérite da-
vantage notre vénération, que celui que le

Fils de Dieu, que notre Sauveur, cpie notre
Maître, que Jésus-Christ ii:ême n bien voulu
honorer et respecter pendant sa vie ? Sans
vouloir prononcer témérairement sur l'élé-

vation des saints dans le ciel, n'esl-il pas
bien probable qu'il n'en est point de plus
élevé après Marie que Joseph, et par consé-
quetil qu'il n'en esl |)asqui mérite davantage
toute votre piété. Àlais quelle protection

,

après celle de Marie, peut vous êlro plus
avantageuse auprès de Jésus que celle de
Joseph ? Si sa sainleté uiérite votre vénéra-
tion, son pouvoir mérite aussi toute votre

confiance. Non, je ne m'étonne plus que
l'illustre Thérèse n'ait jamais rien demandé
par l'intercession de ce grand saint, qu'elle

ne l'ait obtenu; je ne m'étonne plus qu'une
juste reconnaissance ail porté cette sainte à

faire honorer un si sûr et si magnifique bien-
faiteur. Ce Dieu, qui prend plaisir à faire la

volonté de ceux qui le craignent; ce Dieu,
qui promet tout à nos prières; ce Dieu, qui
veut même que nous implorions auprès de
lui l'intercession deses amis et de ses saints;

ce Dieu, qui a été soumis pendant tant d'an-

nées aux ordres de saint Joseph, pourrait-il

se rendre insensible à ses prières ? Il me
semble t]ue le Sauveur lui dit à peu près ce

que Pharaon disait à l'ancien Josei)li : Ecce
constitui te «îj/kt universam terram JËgypti.

{Gen., XLI.j \oUh que je vous donne pou-
voir sur tout mon em|iire. C'est donc à vous,
grand saint, qu'il faut que nous ayons re-

cours; c'est à vous qu'il faut nous adresser»
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liotre roi et notre Dieu vous remet nos in-

térêts entre vos mains : quels sédiments de
bonté cet Homme-Dieu, celle innocente vic-

îime, que vous avez élevée et nourrie [lour

être imn-iOlée pour nos péeliés, ne vous a-

l-eile point inspirés? Quel amour pour les

pécheurs n'avez-vous point conçu dans la

compagnie d'un Dieu fait homme |)Our les

sauver ? Allez donc, clirétiens, allez avec
contiance à celui è qui votre juge obéit si

volontiers : Ite ad Joseph. [Ibid.) Vous qui,

unis et engagés par le mariage, dont le seul
intérêt des vues humaines ou une passion
jiassagère ont été les liens, vous trouvez
exposés aux insultes de tant d'ennemis do-
uiesliques que le dégoût, la ditférence d'hu-
meurs, la jalousie, de faux, rapports, des
soupçons mal fondés, vous suscitent tous
les jours; qui ave/, tanl à souifrir, ou de la

mauvaise humeur d'une femme, ou des em-
poriensenls d'un mari, ou de l'ingratitude
d'un enfant; aile" à celui qui, chef de la fa-

nnlle la plus unie qui fût jdM)ais, peut re-
ujcltre le calme et la paix dans la vôtre : Ile

ad Joseph. Vous qui, opprimés et accablés
|)ar l'injustice, croyez que Dieu vous aban-
donne, et qu'il n'a des yeux que pour les

lieureux du siècle qui vous persécutent, in-

voquez celui qui se voit obligé de céder à la

fureur d'Hérode, de quitter son pays, ses
biens, ses parents et ses amis, pour dérober
à la colère de ce roi furieux, un enfant de
qui il avait usur[)é la couronne : ICe ad Jo-
seph. Vous (pii, dans les temps malheureux
pouvez à peine, à la sueur de votre /Vont,

faire subsister par le travail de vos niains
une famille nombreuse, à qui la misère ar-
lache tanl de murmures, et les fait éclater si

souvent contre Dieu et contre les honnnes
;

portez ivos plaintes, exposez vos besoins à
celui qui, dans une leire étrangère, n'ayant
ni ])areMts, ni amis, ni secours, ni aumônes,
sut trouver dans son travail et da'is sa sou-
uiission aux onlres du ciel, de (juoi faire
subsister sa lamille : Ite ad Joseph. Vous,
dont la foi est souvent ébranlée, ou par des
préjugés que l'éducalion vous a (leut-être
ucjiuiés, ou par des discours ou des lectures
contre lesquels vous n'êtes pas assez en garde,
ayez recours à celui dont la foi a été aux plus
.'•ud(;s é|)reuves, qui a cru les choses les plus
incorux'vables sur le rapport d'un ange,
pouvant ce semble prendre la révélation jiour
un songe trouqicur : Jte ad Joseph. Vous,
fjue des tempêtes secrètes, (pie des orages
lurieuy., (jue les venls ol les Ilots de l'inqiu-

relé battent continuellement et sont prêts à
submerger pai' un malheureux nauhage,
allez à celui ((u'inie pureté angélicpie a rendu
digne de la (jualitc d'époux de Maiie : Ile ud
Joseph. Vous, (jui avez eu le malheur de
|)eidre Jésus, c'est-à-dire, de perdre sa grAce
parle péché, rpii voudiiez briser vos eliaînes

et voiisatbanchir d'une si rude captivité, a liez

a Jose()h : lie ad Joseph; il vous a!i[)rendra

a chercher Jésus avec soni, avec empiesse-
Mienl, avec dfjuleur', comme' il le chercha lui-

même dans le lenqth; : DoUnles f/itœrebamns
te. [Î.HC, \\.] \ MUS ipii , attiré à une vie
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surnaturelle, prévenu de certanits grâces

particulières, sentez des goûts pour l'orai-

son et pour les choses spirituelles, mais qui

dans la pratique de la vertu, vous voyez
souvent (;n proie à la désolation; qui, dans
des voies obscures, manquez souvent de
lumières; qui, dans des incertitudes dange-
reuses, ne savez quel parti prendre ; (]ui,

dans un embarras terrible, ne trouvez sou-
vent ni qui consulter, ni à qui vous faire

entendre ; allez à Jose|)h, qui a été si parti-

culièrement uni à Jésus : lie ad Joseph..

Adressez-vous tons, chrétiens, à réjionx de-

Marie ; vous trouverez dans ce grand saint,.

la force, les secours, la consolation, la paix,

les lumières, les conseils et la constance (|ui

vous manquent : Jte ad Joseph. Achevons
son éloge, et après avoir montré que rien

n'est plus glorieux à Josejih que le choix

que Dieu a fait de lui pour être époux de
Marie, montrons que rien aussi ne lui est

plus glorieux que la manière dont il a sou-
tenu ce choix : c'est en deux mots le sujet de
mon second point.

SECONDE PARTIE.

On peut remar(]uer particulièrcnient deux
choses dans la qualité d'Epoux de Marie :

1" La grandeur de celte qualité, soit qu'on
la considère en elle-même, soit qu'on fasse

réellement réflexion au pouvoir qui y était

attaché. 2° [-es devoirs qui en étaiinit insé-

parables è l'égard de Jésus et de Marie. Or,

je dis, chrétiens, que Joseph a soutenu par-

faitement le choix de Dieu. Connnent cela ?

le voici : 1" 11 a soutenu la grandeur de la.

qualité d'époux de Marie, par une humilité
profonde. 2" Il en a soutenu le pouvoir [)ai'

une soumission parfaite. 3' 11 en a rempli les

devoirs avec une lidélité inviolable : plus

Dieu l'a élevé, plus il s'est humilié; pins

Dieu l'a rendu puissant, plus il s'est rendu
dépendant; plusses devoirs ont été consi-

dérables, plus sa tidélité a été grande ; voilà

ce (pK;.)'appelle soutenir dignement le choi\
d'un Dieu. Je dis : 1" qu'il a soutenu la gran-
deur du choix de Dieu par une humilité j)ro-

fonde. Quand les rois delà terre choisissent

des hommes pour de grands emplois, ils

|)rélendent qu'ils soutiennent |)ar un train

magnilique, jiar un écjuipage considérable,

par une dépense honorable, par des manières
nobles, la grandeur du maître dont ils tien-

nent en ([uehiue façon la place. Un minisire,

un ambassadeur, un favori passerait [)nur

indigne du choix d'un roi, si la magnilic i'm:e

du niailie no brillait dans le luxe el ré(;lat

du sujet. Monde orgueilleux ! que les vues
de mon Dieu sont dilfércntes des vôtres,

comme ce qui est grand aux yeux des hom-
mes n'est, selon la parole de Jésus-Christ

même, (pi'abominalion devant Dieu. Plus il

élève l'homme, plus il prétend que l'homnn!
s'abaisse, el l'on ne |ieul soutenir nneiix lo

choix de Dieu (pj'en s'humiliant d'aulant

plus (ju'il semble prendr(! d'aulanl plus de
plaisir à nous élever. C'est ainsi (pi'.- Marie,

devenue mère (le son Dieu, ne prend (pu-

l'humble (pialilô de su servanic : lùec amUlu
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Domini. {Luc, I.) Et c'est ainsi que Josefili,

regiirdé comme le père de Jésus, étant en ed'et

comme le tuteur do son enfance, quoiqu'il
compte des rois pour ses ancêtres et que le

sang de David et de tant de souverains coule
d'ans ses veines, se tient cependant dans l'ob-
scurité d'une con(Jilion basse ; et sans être
sensible, aux sentiments qu'un sang illustre

soutient toujours dans un cœur noble et que
l'adversité de la fortune ne peut ôler, il obéit
volontiers à ceux dont il aurait pu prétendre
Olre le maître par le droit de la naissance.
C'est donc dans la [)auvre maison de Joseph
que je vous appelle, vous qui, déchus peut-
être d'un état florissant et d'une condition
opulente, ne songez qu'à réparer les l)rêches
faites à votre forlune, et qui cherchez du
inoins la stérile consolation de dire ce que
vous avez été à ceux qui ne veulent \;ous

connaître que par ce que vous êtes à présent.
Voyez le (ils de tant de rois s'occuper à un
vil ministère, se sanctifier par le travail,

jiar la retraite, par le silence et par la prière ;

c'est par là qu'il se rend digne du choix de
Dieu, et c'est par là que vous mériterez ses
favorables regards : c'est l'unique parti qu'il

vous reste à prendre. Ne fatiguez point le

monde par le récit importun de la grandeur
d'une famille déchue; vous regarderez les

aulres avec envie, et je ne sais s'ils vous re-

garderont avec pitié.

Quand un homme est malheureux, il se

console souvent par le bonheur de ses pro-
ches; et si l'on est obligé d'avouer avec dou-
It^ur qu'on est faible et pauvre, on ajoute
avec un plaisir assez sec, (ju'on a des pa-
lents distingués, riches et puissants; on a

isoin desefaire une généalogie considérable;
mais comme comptant peu sur la gloire

des défunts, on s'attache h celle de ceux qui
vivent encore dans l'opulence. J'appartiens,
dit-on, et j'ai l'honneurd'être lié par le sang
<i un tel et tel ; ceux qui sont les plus consi-
dérables dans le monde ne me méconnais-
sent, que parce que ma pauvreté leur fait

honle : faible et stérile consolation de l'or-

gueil de l'homme! Joseph, pour soutenir

dignement le choix de Dieu, non-seulement
ne se fait pas un point de vanité de la gran-
deur de ses ancêtres, il se tait sur cela, et

cache sous la bassesse d'une condition ob-
scure, toute la noblesse de son sang; mais,
ô humilité bien rare dans notre siècle! il

ne se fait pas môme honneur devant les

hommes des commissions qu'il reçoit du
ciel; [iréférant le mérite à la gloire de l'o-

?)éissance, il n'imite point la vanité de ces

mondains, qui publient partout la distinc-

tion qu'un prince fait de leur personne :

c'est peu, il ne tire pas même avantage de la

grandeur de son épouse, ni de celle de Jé-

sus; il ne fait connaître ni l'un, ni l'autre :

il ne parle point des redoutables mjsières
qui lui ont été révélés, il en conserve la

connaissance dans un humble silence ; et

sans se faire passer pour le dépositaire des
secrets du Très-Haut et le confident du
ciel, il s'occupe au travail, pour nourrir ce-

lui qui a créé le monde, et que le monde

S. LE P. PAl.Ll. 888

ni; connaît pas. Si Jésus manifeste sa puis-
sance par des miracles, il ne va [)oint re-
cueillir les acclamations de ceux qui le bé-
nissent, il ne le suit point dans ses démar-
ches éclatantes, il ne se fait |)oinl hon-
neur de ses succès, il ne [irétend point
partager avec lui sa réputation, il ne veut
point détourner sur le Pèr« prétendu, la

gloire qui n'appartient qu'au Fils adoptif; //

ne prend part qu'à ses humiliations, et il

ne fait l'ollice de Père que quand il faut

souffrir avec lui. Pères et mères, n'admi-
rez-vous pas l'humilité par laquelle saint

Jose|)h soutient le choix de Dieu?Consul-
lez-vous vous-mêmes. Si vous aviez des en-
fants, regardés et esliméscomrae de grands
hommes, quelle serait votre complaisance?
La nature pourrait-elle se taire?

Mais Joseph soutient le pouvoir attaché à
la qualité dépoux de Marie par une sou-
mission parfaite aux ordres du cie! : c'est la

seconde réflexion. Fout-il abandonner son
pays, ses parents, son bien, vivre sans se-

cours, sans esjiérance, sans ressource. Dieu
parle, Joseph obéit : sa soumission est bien
différente de celle des hommes à l'égard de
leurs princes; les uns représentent les difli-

cultés, les aulres s'excusent sur leur incapa-
cité; ceux-là s'informent des avantages
qu'ils trouveront, ceux-ci ne s'engagent
qu'après avoir engagé le prince à une ma-
gnifique récom|)ense : on en voit qui se

soumettent d'abord; mais les réflexions

qu'ils font ensuite, les obligent à se dédire ;

il en est qui ne parlent point ()ar eux-mê-
mes, mais ils font jouer des ressorts se-
crets, pour s'assurer du cœur et de la bonne
volonté de leur maître. Joseph n'écoute
point toutes ces réflexions : si le Père éter-^

nel lui adonné du pouvoir sur son Fils uni-
que, il s'en rend digne par la soumission
parfaite qu'il a pour tous ses ordres. Il part;

le temps incommde de la nuit n'est point

pouilui un prétexte de différer son voyage;
il n'allègue point la diflîculté d'échapper à la

vigilance d'un roi furieux, il ne représente
point ce qu'il aura à souffrir dans un pays
étranger, ni les incommodités du voyage; il

ne demande point de miracle à celui qui est

le Maître de la nature; il n'oppose point

qu'il est indigne de la majesté d'un Dieu de
céder à la violence et à l'injustice d'un
homme faible et mortel ; il ne cherche ni

excuse, ni prétexte; il nedemande point que
l'Ange le conduise; il ne s'informe point du
temps qu'il doit demeurer en Egypte, il y
va, il y demeure, il en revient quand le ciel

parle : n'est-ce pas là soutenir dignement
le choix d'un Dieu, et le pouvoir qu'il lui

met enire les mains? Je ne dis rien de la

manière dont il remplit ses devoirs à l'égard

de Jésus et de Marie; vous savez comment
il se comporta à l'égard de celle-ci dans le

trouble qu'excila dans son cœur un mys-
tère qu'il ne connaissait pas. Vous savez le

soi:i et les assistances qu'il a donnés à

l'enfance de Jésus : il a eu fiour Marie tout

rallachement du meilleur époux qui lût ja-

mais, il a eu pour Jésus toute la (endrt^sy
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du meilleur (les pères. Je no dis iju'un mol

de celte dernière réflexion. Il y a souvent,

pères et mères, de l'excès et de l'abus dans

la tendresse que vous avez pour vos en-
fants : vous flaltez leurs défauts; et sous le

spécieux prétexte de ménager leur sanlé,

vous autorisez des passions naissantes, qui

vous feront payer un jour bien cher le plai-

sir que vous procure une jeunesse vive et

agréable. La grâce a peu de [larth votre af-

fection ; elle n'en réprime point les saillies,

elle n'en arrête point l'empressement; et ce

qui devrait être dans vous une vertu chré-

tienne, n'est par là qu'une passion déraison-

nable : c'est l'avantage qu'a eu Joseph par-

dessus vous. Jugez de son attachement pour
Jésus par celui que vous avez pour vos en-
fants : que dis-je? ses soins, son empresse-
ment et son ardeur étaient bien autres;

mais, si c'est un Fils qui est l'objet de son
amour, c'eit en môme temps un Dieu : son
attachement f)ar là purifié, s'augmente de
jour en jour; et en devenant plus grand, il

devient aussi plus saint : la nature et la

grâce, la raison et la religion, tout conspire

à allumer dans son cœur ce feu céleste (jni

'.e consumait. Il sent, je le veux, toutes les

saillies d'une forte et tendre inclination;

mais toutes ses passions sont saintes, puis-
qu'elles se rappoitent toutes à Jésus-Clirist.

Crainte, es[)érance, désirs, prières, deman-
des, fatigues, soins, tout cela a Jésus pour
objet; et son cœur est occupé par le f)lus

grand allachement qui fut jamais, sans être

séparé, divisé, ou partagé. Le moyen en
ellel d'approcher d'un grand feu, sans res-

î^entir une chaleur extraordinaire; de vivre,

pour ainsi dire parmi les flammes ardentes,
sans en être consumé : le moyen de voir,

d'entendre, de nourrir, de porter Jésus, sans
être embrasé de son amour : le moyen de
soutenir ses aimables regards, de recevoir
ses tendres caresses, d'éfirouver ses chari-

tables soins , le moyen de s'en voir et de
s'en sentir aimé, et d'aimer autre chose que
Jui. Nous sommes charmés de lire l'atlaclie-

ment également tendre et fort que saint Paul
fait paraître dans toutes ses EpHres pour la

personne de notre Sauveur. Nous sommes
ravis de voir la sainte impatience, avec la-
quelle saint Pierre, chagrin du doute que le

Sauveur alfectait sur la tendresse de son
amour, lui répond qu'il l'aime vérilabjp-
menl. La violence et les trans[)Orts de l'a-

mour sarré qui |)Ossédait, occupait, enlevait
les Madeleine, les Calherine, les Thérèse,
nous charment et nous élonnenl. Faibles
traits, a[très tout, do l'amour qui unissait
Joseph à Jésus. Jainais Jésus n'a été plus
aimable [lour aucun saint, cl jamais n'a été
plus aimé d'aucun saint. N'esl-ro point la

lorce, la violence et la tendresse de son
amour, aussi fort que la mort, qui le fait

expirer entre les bras de Jésus. Il tueur I,
.ipiès avoir élevé, nourri et entretenu $un
Dk'u, comme son Fils : il meurt, après
I avoir soustrait à la fureur et la jalousie
d'Hérodc : il meurt, afirès l'avoir dé-
tcniiu dans les dangers et soutenu dans

son enfance : il meurt après avoir été témoin
des divins exemples de toutes sortes de
vertus , après avoir été comblé des plus
grandes grâces, après avoir été comblé des
plus grandes marques de l'amour de son
Dieu : il expire entre les bras de Jésus et de
Marie, il rend son âme à son Créateur, il

trouve dans son Juge celui qu'il a aimé
comme son Fils, celui qui lui a obéi comme
à son Père: il attend son arrêt de celui à
qui il a commandé. Ah ! si les âmes saintes
font paraître tant de confiance au moment
fatal de la mort, quelle était celle de Joseph
expirant entre les bras de Jésus ? O n)orl
véritablement précieuse devant Dieu I ô
mort digne de l'envie de tous les hommes I

A mort juste, mais abondante récoin[)ense
d'une sainte vie ; Mortuus est in osculo Do-
mini. Oui, on t)eut dire de Joseph, avec
beaucoup [dus de vérité que de Moïse, qu'il
est mort dans le baiser du Seigneur: Mo-
rialur anima mea morle justorum. {Num.,
XXIIL) Grand saint! puisque Dieu ne refuse
rien h vos prières et que vous êtes sensible
à celles des pécheurs, je ne viens point vous
faire des vœux indignes d'une âme chré-
tienne. Indiirérent et plein de mépris pour
tout le reste , l'unique chose que je vous
demande est d'avoir le bonheur de mourir
de la mort des justes. Je sais que je ne puis
demander une grâce plus grande; mais que
ne doisje point attendre du crédit de l'époux
de Marie, à qui Jésus a fait gloire d'obéir?
Morinlur anima mea morle jiislornm. Une
sainte mort est le seul ol»jet de mes vœux.
Que Dieu y sacrifie à la bonne heure les
avantages de la fortune, les coinmodités de
la vie, la santé du corps, je mourrai toujours
content, poui vu que je meure de la mort
des justes. Hélas! (]ue me servirait d'avoir
vécu grand et distingué parmi les hommes,
si je mourais coupable et criminel devant
mon Dieu ? Une mort malheureuse est une
peine bien funeste, mais bien ordinaiie
d'une vie trop délicieuse, O vous, dont la
mort précieuse est l'heureux effet et du
choix que Dieu a fait de vous pour être
l'heureux époux de Marie, et de !a manière
dont vous avez soutenu un si glorieux choix,
ne m'abandonnez pas, ne m'oubliez pas à
ce moment fatal, qui doit être le moment
décisif de mon éternité! Heccvez mon âme
entre vos bras, pour la présenter à celui (|ui
reçilt lui-même la \ù\re : Morialur anima
mea morte juslorum. Mais je ne vous de-
mande [loint un miracle, je sais qu'il faut
vivre comme les justes pour mourir comme
eux. Je n'ai garde de me flatter qu'une
sainte mort puisse suivre uik; vie molle,
mondaine et criminelle ; je consens à char-
ger de conduite pour mériter la grâce (|uo
je demande. Faites donc, grand saint, (]uw
je commence à vivre de la vie tles saints
jiour mourir de leur mort; faites (pie jo
vive de l'amour de Jésus [lour mériter do
mourir dans sa grâce. Je vous lu souhaite
de tout mon cœur. Ainsi soit-il.
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SAINT Al GUSTIN.

(".riitia l>i suin iil qiiod suin, cl gralia eji:s m nie va-
cua uon luit. (1. Cor., XV.)

C'est par la (jïàce de Dieu (juc je siùs ce qne j.' suis, cl
lu grâce qu'il m'a donnée n'a point clé stérile eu moi.

C'est ainsi que parlait aulreîois un apôtre
prévenu par une grâce victorieuse ipii, d'un
persécuteur ardent de l'K-lise, en a fait un
ministre zélér de l'Evanj^'ile; et c'est ainsi
(|ue paile encore anjourd'lini un saint, qui,
|)ar un ed'et semblable d'une njôme rniséri-
torde, e.sl devenu d'un mondain voluptueux
un |)énilent mortifié; d'un orateur superbe
et orgueilleux, un humble, mais ardent pré-
dicateur de la foi ; d'un ennemi rebelle à la

grâce, le défenseur le plus zélé de la uiôrae
grâce; d'un intidèle attaché à des erieurs
grossières, un chrétien, un catholique, un
prêtre, un évèque également savant et saint.
C'est ainsi que parle lo modèle cies prélats,
l'oracle des pré)niers et des derniers lenijis,

le bouclier de la foi, l'aigle d(; tous les saints
liocteurs; c'est ainsi que parle le grand Au-
gustin, qui a été jusqu'ici et qui sera tou-
jours dans la suite l'admiration de tous les

siècles. C'est ()ar la grâce, dil-il, avec autant
de raison que saint Paul, que je suis ce que
je suis, et la grâce n'a point élé stérile en
moi. Non, Messieurs, elle ne l'a point été.

Car [)0ur ra.iiasser ici, sous quelipie idée
juste et simf)le tout ce (lue je viens proposer,
je remarcjiu deux giâces («arliculières uue
Dieu a faites à saint Augustin, auxquelles il a

répondu avec une iidélité héioï({ue, comme
je vais vous le faire voir dans les deux par-
ties de ce discours, Augustin, plongé dans
d^'ux diiréi'ents abîmes, également gâlé et

Ju côté du cœur et du côté de l'esprit, cor-
rompu par l'amour du plaisir et aveuglé par
.es ténèbres de l'erreur, se trouve, par un
effet admirable de la miséricorde de Dieu,
."irraché à ces deux écueils et jtréservé de
l'un et de l'autre danger. Dieu touche siui

cœur par un attrait secret, il éclaire son
esjirit |iar ses lumières divines, il le relire

du péché et de l'erreur : voilà les deux
grâces du Seigneur. Voyons la fidélité de
saint Augustin. Dieu, jiar sa grâce, a retiré

Augustin de l'abîme du péché; et Augustin,
soutenu de la môme grâce , s'est élevé à la

plus haute sainteté, en s'allachant encore
plus fortement à Dieu qu'il n'avait élé at-

taché au monde et au plaisir : premier eifet

de sa Iidélité qui fera le sujet de ma pre-
mière partie. Dieu

,
par ses lumières , a

éclairé Augustin dans les ténèbres de l'er-

reur, et Augustin s'est fail l'ennemi de tous
les enneiûis de l'Eglise, en se faisant le dé-
fenseur de la vérité: second etfet de sa Ii-

délité, qui fera le sujet de ma secoiule partie.

Augustin, degrand pécheur devenu un grand
saint, c'est mon premier point. Augustin,
d'iiitidèle uevenu le soutien de la foi, c'est

mon second point. L'un vous convaincra
qu'il ne faut jamais désespérer de la misé-
ricorde de notre Dieii, et vous maniuera la

lidélilé que vous devez avoir à la grâce,

avec la(|uelle v(jus verrez que rien ne vous
ijsl impossible. L'aulre vous découvrira
comment vous devez, par voire exemple et

par votre piété, soutenir la vérité el la sain-

lelé de la. foi, que vous avez déshonorée
par une inlidélité de cœur et de mœurs, et

peul-ôire par une secrète infidélité d'es|»rit:

l'un et l'autre vous apprendront h nu pas
rendre stérile la grâce d'un Dieu (jui vous
cherche, qui vous touche, qui vous éclaire

au milieu de vos désordres et de vos infi-

délilés. C"e.Nt tout le sujet de ce discours,

dans lequel vous allez adujirer le prodigieux
changement qu'a opéré la grâce , faisant

d'Augustin, jiécheur et intidèle, un grand
saint et un grand docteur. Demandons les

lumières du Saint-Esprit par l'entremise do
Marie. Ave, Maria.

PRlîUlÈnE PAUTIE.

Je ne veux point, !\Iessieurs, rougir au-
jourd'hui des désordres de saint Augustin,
ni lui donner des louanges fl.itlG-uses e-n

dissimulant ses vices : il n'a[)parlient qu'aux
orateurs profanes de dérober à des yeux peu
clairvoyants les défauts de leurs li(ros,et

de les envelopper si bien f)ar l'arlilice de
leur éloijuence qu'ils fassent admirer ceux
qui, connus f)Our ce (lu'ils étaient, ne mé-
ritaient que le mépris des hommes. Un mi-
nistre de l'Evangile, c'est-à-dire un minisire

de la vérité , ne doit jamais la dissimuler,

quelque honteuse qu'elle paraisse, si ce-

pendant il [teut y avoir pour lui quelque
vérité honteuse; car il faut avouer que le

péché même perd beaucoup de sa honte
dans un pécheur qui l'a généreusement
expié. Augustin a été pécheur. En vain

prétendrais-je ,
grand sainl 1 cacher ce q le

votre humilité a rendu public; el quand vos

j)anégyrisles voudraient ou dissiuuiler, ou
excuser vos désordres , leurs auditeurs ,

instruits par vous-même, diraient hauteuient

que celui qu'on leur veut faire passer pour
innocent, a élé ciiminel. D'ailleurs, je n"ai

garde d'ôter aux fiécheurs qui m'écoulenl
un si heureux modèle: car, s'ils se recon-

naissent, dans Augustin pé(dieur, peut-
être concevront-ils aussi le désir de res-

sembler à Augustin pénitent. Je l'avoue

donc sans crainte, et je le dis haulemeul :

Augustin a été un grand pécheur; c'est la

première réflexion de mon premier point.

Né avec des (|ualités admirables et d'espril

et de cœur, joignant à la vivacité, à l'éten-

due el à la solidité de l'un la boulé, la dou-
ceur el la tendresse de l'autre. l'ius avan-
tagé des dons de la nature que de ceux de

la fortune, il avait tout ce qu'il fallait iiour

se faire aimer et eslimer des hommes.
Quelle gloire. Seigneur, ne vous eût point

procurée dès lors Augustin, s'il eût employé
d'abord, comme il a fait depuis jiour vous
faire connaître el aimer, toutes les rares

qualités tlont vous l'aviez comblé; mais par

une iiigraliludc! ordinaire à l'homme, il

ouljlie son bienfaiteur, jusqu'à tourner con-
tre lui-même ses propres dons. Heureux,
si, coulent de :^e voir admiré el eslimé, il



855 PANEGYRIQUES — PANEGYRIQL'E II, SAINT ALGLSTIN. 89^-

iTavait point clierché à insjiirerel à recevoir ros|!ons;il)les du salut des cluios qui s > sc-

iuuluel!ement un aiDOur criminel, doiil les roui perdues par voire faute; je veux dire,

i\in\ profanes ])ensèrent consumer eniière- ou par voli'e Irop gr;inde u^gligenco, ou |-.ar

aient un cœur trop heau et trop bien fait votre Irop grruide leiidi(sse. Quoi? ne les

pour le monde. Sorti de parents peu consi- aimez-vous donc que pour les perdr ;! Imile?;

déiables par la naissance iiu^si bien que le zèle el la vertu (\r. rinc(jmparable sainte

par les biens de la fortune, iheçut d'un père M(jni(pie; pailez, pleuiez, pres.sez, ropré-

inlidèle l'éducalion que peut' donner un sentez : servez-vous de toute Tauloriié que
lionuno qui, autant plein du monde qu'il le ciel vous a donnée sui- vos e'ifai.ls pour
était vide de Dieu, ne pensait qu'à élever les tourner vers Dieu. Adressez-vous à celui

son tils pour celui-là, sans si! mettre en (pii tient entre ses mains les cœurs de tous

peine de le former pour celui-ci : aveugle- les hommes, peul-ôtre acrordera-t-il à vos

ment pardonnable i)eut-6tre dans un jière prières ce iju'il semble refu'^er à vos soins,

inîidèle, maisaveuglement inexcusable dans l.e vice se forliliait avec l'âge dans Augns-
des parents chrétiens, qui doivent rendre à tin, et à mesure qu'il devenait plus grand
Dieu, par une éducation sainb', les enfanis et plus éclairé, il devenait aussi plus libertin

(ju'ils ont r( eus de lui : et condjien d'enfiints et plus impie : Quanto œlnlc major, tanlo

pourraient f.urcaujourd'liui la même pl,-iinle vanilate iurpior. En proie à des
|
assions

de leurs pères que saint Augustin fait du tumultueuses, qui comme des flots orageux,
sien, qui cli-rchait h en faire un homme élo- le poussaient tantôt d'un côté el tantôt d'un

(|ueiit, et non pas un homme vertueux? 6'nm autre, il suivait le penchant et rimpétunsil;')

ïiitercu lion saiafjeret idem patcr, qualis cre- d'un cœur corrouiiu : Jactabar cl effHudtbur
scvrcin libi Dcus, uut qiiam castus essein dum- seqiicns impclum fluxut mci. Le péché liop

viodo csscin disertus. Delà, cette funeste li- ordinaire aux personnes d'esprit, el celui

jierté qu'il [irit de fré(juenler les spectacles, dont les cœurs les mieux faits ont souvent
tlo'it on ny l'éloignait, dit-il, qu'autant qu'ils p>eine à se défendre, l'orgueil et l'imiiurelé,

devenaie:it pernicieux à ses études : spec- le dominèrent absolument : il n'est sen.'-ibie

lacles, (jui lui apprirent bientôt à démêler qu'aux applaudissements des hommes, i! no
certains mouvements imperceptibles et se- cherche que leurs louanges; c'est j^cu pour
crels, qu'il senlail sans les connaître, et qui lui de bien faire, il veut mieux faire que
en représentant des passions fabuleuses, en tous les autres; plein de son mérite et lier

• excitaient de trop réelles dans son cœur. De du succès de son ékxpience, il ne peiise

là, cet excessif attachement au jeu, qui lui qu'à se faire uno répulation digne de la

taisait oublier son devoir et son Dieu, et qui grandeur de son esprit; l'orgueil le C(jn-

l'engageait dans les tromperies indignes d.imrie à un travail infatigable, que l'amour
d'une belle ilnie, mais doni les personin'S seul du j)laisir peut troubler : l'orgueil

d'ailleurs les plus raisonnables n'ont pas l'arrache souvent à ses inclinations cri-

tonjours assez de honte. De là, ces lectures niinelles et lui fait éprouver dès lors ce
el ces éludes profanes el criminelles, (pii funeslc combat des (tassions, (pii ne |)eu-

gâlaient beaucoup plus son cœur 'lu'elies vent contenter celui qui les veut contenter,
neformaientson esprit, y excitant de légères L'orgueil le chasse de son pays pour lui

étincelles, (jui causèrent bientôt uu teinble faire chercher un théâtre plus digne tic son
incendie, lui inspirant, couime il s'exprime, mérile; il le conduit de Caithage à Home et

le désir de se voir aimé avant (pi'il sût ai- de lUnne à Milan, où il fut envoyé |tar l'or-

luer lui-même : Nonduin (tmabum, el umuri dre de l'empcM-eur, ou plutôt par un secret

umabam. De là, ces nialhi'ureuses sociétés, ressort de voire providence, ô mon Dieu,
ces liens criminels (]ui l'altachèrenl à des qui vouliez rcnidre i;ette ville fameuse par la

amis libertins et indolents juscpn? dans le convrrsion du grand Augnslin; enlin c'est

crime, qui ne donnaient ieur estime el ne c<.'l orgueil (|ui, dans lui comme dans les

vendaient leurs louanges qu'au vice, de- aulies, |)roduisit un graid oubli de Dieu.
vant Icstjuels il fallait se vanter de crimes une grande estime pour lui-môme et un
qu'il n'avait pas connnis, honteux de parai- grand mépris pour les auli-es. Augustin eôl

tie plus chaste et moins libertirj qu'eux : été cependant moins à plaindre s'il n'eûl éié

Pudrbat non esse impudenlcm. De là enlin, atlaipié que par ce vice ; mais lallait-il (pi'uu

(;<', libriiinage de jeunesse, qu'il décrit si si grand homme filt snjcl aux passions les

bien lui-même, el (Jont le détail n'est pas ici plus honleusesl C'eslainsi, Seigneur, que
ioit uécessaii-e; mais (pii lit, comme il nous vous punissez ordinairement rorgu'dl «le

l'apiircud, d'un jeune enfant un si i^i'aird l'homme, permettant qu'il s'abaisse lui-

pécheur : TunliUus jtuer, cl Unilus pcccalor. mèiiK; par ses cr'imes an-dessous des bêles,

l'ères et mères, concev(,'Z enlin de quelle lorsqu'il veut s'élever par- son orgueil au-
couséquencc il est de donner à vos enfanis dessus (l(;s autres honrmes. l^pargnez-moi,
une éducation cluéliemie : le monde leur Aiessieurs, le triste el honteux récit d'une
apprendra assez ce qu ils lui doivent; mais, passion si basse, quoicpresainl Auguslinne se

(pii leirr ajiprendra ce qu'ils doivent à soit riené|iargnéd<! lalionte(|Uiy e>l atlacliée.

Dion? 1-0 Seigneur vous les a-l-il donnés Je ci ois devoir, et à la sairilelé' du heu dans
pour en faiii; des mondains ou pour en lequel je parle, et à la pudeur des personnes
illire des saims? Quels comptes terribles qui irr'écoulenl, un silence que l'humilité do
reridrez-vous un jour à Diiu, cliargés des ce grarrd saint no peut même coiidaimier

péchés que vous n'auie/, pa^ cmpùcliés, el dans de pareilles rencoilres. Ses C'o"/^rsficM«
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sont enire Ips ninins de tout lo monde :

heureux celui qui ne trouve point le portrait

(le son cœur dans celui d'AugusIin, et s.i

criminelle passion peinte dnns la sienne!
plus heureux celui (]ui, engagé fdans le

môme labyrinthe, prend enlin, comme lui,

Ja généreuse résolution d'en sortir et de
s'aflrancliir du joug le plus honteux qui fut

jamais.
Je sais que la grâce, féconde en moyens et

ingénieuse à faiie jouer mille différents
ressoils [lour le salut de l'homme, a, pour
ainsi dire, épuisé pour Augustin seid toutes
sesressources.il étaitjuste (pi 'elle n'épargnât
rien pour gagner celui qui devait ôtre un
jour son défenseur contre tous ses ennemis.
Lumières, mouvements intérieurs, dégoûts,
<;raintes, es|)érances, exemples, avis, repro-
ches , maladie, santé, succès, (iisgràce,

morts, prières, réflexions; que n'a-t-elle

point employé ! Votre grâce, dit-il, Seigneur,
ne m'abandonnait jamais. Trop tidèle com-
pagne, elle me suivait i>artout jusqu'à m'im-
portiineret me fatiguer môme : Circumvolabat
super me fidetis misericordia tua. Heureuse
importunilé

, précieuses fatigues, ne les

é|iargnez point, mon Dieu, à ceux qui se
flaltent peut-être sur ce que la grâce leur
inan(]ue ; (pii peu contents d'être vos enne-
mis, veulent encore rejeter leur infidélité

sur vous, et qui ne (leuvent cependant ni

lire, ni entendre ce que vous avez fait pour
Augustin, qu'ils ne soient obligés d'avouer
(jue vous êtes à peu près pour eux ce que
vous avez été pour lui. Touché, pressé,

troublé, agité, combattu, presque vaincu, il

totnbe et il se relève, il cède et il recom-
mence le combat, il veut et il ne veut i)as ;

ce ne sont qu'incertitudes et que désirs sté-

riles; il diffère et il ne commence jamais :

Modo, dicebnm, ecce modo : modo non habe-

bal modum. Tantôt il gémit sous le poids de
sa chaîne dans laquelle il se tourne et se

retourne, mais avec une nouvelle amer-
tume : Excruciabar volvens ac resolvcns in

vinculo meo. Tantôt, il craint la liberté et

prêtre l'oreille à la yoix de ses passions
qui semblent le regretter et qui le rapftel-

lent : Dimiltisne nos? S'il se croit dans
un moment alTranchi du joug du péché,
il y retombe dans l'autre comme par une
espèce de nécessité: Fada est nécessitas. Il

reconnaît la vanité des choses qui l'arrêtent

et il les aime : Delinebant me nugœnugarum.
Votre grâce, mon Dieu, le trouble dans ses

})laisirs, aspergens amarissimis offensionibus

illicitas voluptates. Il fait elfort pour pren-

dre l'essor vers vous, et il retombe dans
l'abîme entraîné comme par violence : Diri-

piebar abs te pondère meo, et ibam [in pro-

fundum.
Jl se condamne, il gérait, il i)ieure; il ne

veut pas continuer d'être pécheur, ni cesser

de l'êlre ; est-ce d'Augustin que je parle ici?

est-cede vous, pécheur qui m'écoutez? Voilà

vos alarmes secrètes, vos craintes salutaires,

et les larmes qu'un saint dépit vous arrache :

Dieu vous cherche: Pouvez-vous aimer et

haïr en môme temps et si constamment la

même chose ? trop ingénieux pour éluder les

poursuites amoureuses de la grâce, qui
peut vous rendre si fécond on artifices et si

constant en délais? Toile, lege, prenez et
lisez; ouvrez avec Augustin un bon livre,

vous y trouverez connue lui la condamna-
tion de vos égarements; il lit, et la grâce
agissant toujours, et i)ar ses lumières, pour
éclairer son esprit, et par ses mouvements,
pour toucher son cœur, triomjihe enfin d'un
si terrible ennemi : Augustin est converti.
Ah 1 si la conversion d'un pécheur

cause tant de joie au ciel. Anges du Sei-
gneur, pûtes-vous être insensibles à celle

d'Augustir) ? Mais que vit-il [)our lors. Sei-
gneur, (jue lui dîtes vous, que lui inspirâ-
tes-vous, (jue vous n'ayez dit et inspiré
cent fois au pécheur qui m'écoule ? Augus-
tin se rend, et ce pécheur est toujours re-
belle; une heureuse curiosité, une sainte
lecture ne triomphera-t-elle point de ce
cœur endurci ? Toile, lege : Encore une fois,

ouvrez ce livre, écoutez ce ministre du Sei-
gneur , [leut-être en y trouvant, comme
Augustin auprès de saint Ambroise, l'élo-

quence que vous cherchez, y trouverez-vous
aussi commelui la conversion devotrecœnr
que vous ne chercherez pas plus que lui.

Vous l'avez vu un grand p'écheur, voyez-le
à présent un grand saint: c'est la seconde
rétlexion de ce premier point. Vous qui,
comme Augustin, êles éclairé, touché par la

grâce, écoutez comment vous devez y cor-
resfiondre et comment vous devez expier
vos crimes par la pratique de toutes les ver-
tus chrétiennes. Auguàtin reçoit le baptême
de la main de saint Ambroise; Dieu voulant
employer le ministère d'un grand saint et

d'un grand docteur |)0ur convertir un homme
qui devait êlre comme Ambroise, et un
grand saint et un grand docteur de l'Eglise

;

à peine esl-d baptisé qu'il ne songe plus
qu'à la [)erfeclion du christianisme. Il ne
met point de bornes à sa vertu : il ne se
projiose |)oint de ces piétés faibles et médio-
cres, de ces demi-vertus qui nous attachent
à Dieu sans nous arracher entièrement au
monde, et qui nous laissent, ponrainsi dire,
la douceur et la commodité d'une vie tran-
quille et douce, en retranchant le crime
d'une vie molle et libertine; il conçut par
la disposition de cœur et d'esprit où il était,

qu'il n'y avait point de milieu pour lui, qu'il

ne pouvait trop faire pour un Dieu qu'il

avait tant offensé, et qu'il fallait êlre, en
quelque façon, extrême dans la pénitence,
comme il l'avait été dans le désordre. Son
unique chagrin fut d'avoir connu si tard

celui qui mérite seul d'être estimé, et d'a-

voir aimé si tard celui qui mérite seul d'être

aimé : Sero te amavi
,
pulchriludo tam anti-

qua et tam nova, sero te amavi. Ame péche-
resse qui m'écoutez, si vous l'avez aimé
aussi tard qu'Augustin, aimez-le donc aussi
sincèrement et aussi elficacement qu'Augus-
tin. Il ne délibère pas un momeni, ii corrige

la lenteur de sa conversion par la [uompli-
tuile avec laquelle il embrasse les moyens
les p'us sûrs et les plus courts p ^ur arriver
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à la perfociion. Biens, espérances, honneurs,
ambilion, vous ne pouvez plus tien sur ce

cœur que mou Dieu vient de toucfier: il

(piilte tout, il abandoiuie lout, il sacrilie ses

belles qualités, convaincu qu'il ne doit faire

servir les dons de Dieu que pour sa gloire ;

il repasse dans son pays, il clierche la soli-

tude qu'une campagne éloignée du bruit et

du tumulte des villes lui rendit douce et

agréable.

C'est l(t que ce nouveau pénitent com-
mença, si je l'ose dire, (i'êlre saint et parfait

presque aussitôt qu'il commença à être

chrétien et catholique, et qu'on vit peut-
élrc [)0ur la première fois, un pécheur pas-

ser presque en un même moment, du grand
libertinage à une grande sainteté : en voulez-
vous la preuve ? Ecoulez comment il opposa
h tous ses défauts les vertus contraires dans
le degré le plus parfait et le plus héroïtpie.

Je vous l'ai représenté entraîné par ce tor-

rent fatal qui préci[)ite une.jeunesse liber-

tine dans l'abîme impur des voluptés crimi-
nelles : que ne puis-je vous le représer;ter à

présent armé contre lui- môme, réduisant,

comuie l'Apôtre, ce cor|)s de péché en ser-

vitude? Ses yeux lascifs dont les regards
peu chastes avaient fait concevoir tant de
désirs iulârues, deviennent deux sources de
larmes; son cœur, [)énétré d'une componc-
tion amère, éclate en soupirs, et se Irouve
coujme plongé dans le liel de la plus vivo

douleur ; ses sens, (|u'il avait Halles et à qui
il avait permis tant de libertés criminelles,

sont relei.us, réprimés et captivés; ses en-

tretiens, trop mous et trop tendres, sont

expiés |)ar des médilations fré(pientes, où
loule la tendresse de son cœur se tourne
vers Dieu seul. Les oraisons, les veilles, les

jeûnes, les pénitences les plus austères, ven-
gent le ciel de ses plaisirs criminels. (Iraiid

Dieu I est-ce là cet homme qui ne concevait
j)as qu'on \n\[ vivre chaste cl qu'on pûl me-
ner une vie pénitente ? Faites concevoir,
mort Dieu, au |)écheurqui m'écoute, ce que
V(jus avez fait sentir à Augustin. On l'a vu
pousser son libertinage jusqu'à faire gloire

du crime : il répare ce défaut par une hu-
milité dont il a donné un exeuqile qui n'a

point encore été suivi. Il fait lui-môu»e une
coidession publifiue de ses crimes; il veut
la faire passer jus(iu'awx siècles futurs, aliri

que tout le monde sache qu'Augustin a été

un libertin et un iuq)ie. Q\ie l'art et la va-

nilé |»rocurent aux hommes une immorta-
lité qu'ils ne méritent |)oint; qu'on fasse

des portraits flatteurs qni cachent 5 la [los-

térilé ce que les grands ont été. Que l'or-

gueilleux |)écheur, honteux, non pas de
l'èlre, mais de le paraître, se justilie jus-
(pj'aux pieds du minisire de Jésus-Christ,
qui lient ici-bas la [)lace du souverain juge:
l'humilité oblige Augustin à rendre ses pé-
chés immortels, pr)nr faire [ileurer après sa
niiMl, il ceux ipii liront ses Confcsxions, ce
(pi'il a SI aiuèremenl [)leur6 iui-mômo [icn-

(Janl sa vie après sa conversion. Augustin,
lier de son esprit et de sa science, s'était

abaridonné à iorgueil, qui ne gAle que trop
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un grand mérite; il expie cette vanilé par
l'aveu des manquements qui ont pu se glis-

ser dans ses ouvrages, et il n'a f)oint, comme
ces orgueilleux savants, l'opiniâlre entôte-

ment de soutenir ce qu'il a avancé; Qui
non valnit omnia impœnitenda dicere sal-

tem pœniteat quod cognoveril dicenda non
fuisse. C'est assez d'êlre homme pour se
tromper; mais qu'il faut êlre humble pour
se condamner! On voit l'égarement des au-
tres, mais on ne [leut avouer qu'on s'est

égaré soi-même ; on blâme leurs fautes et

on défend les siennes; il est aussi rare de
voir un homme se rétracter, qu'il est ordi-
naire de le voir manquer : l'humilité d'Au-
gusl.*.i est une de ces vertus qu'on admire,
mais qu'on n'iniite pas. Jusqu'à quand, nion
Dieu, les connaissances célestes mômes, en
éclairant l'esprit de l'homme, enfleront-elles

son cœur I

Augustin a cherché les louanges des
hommes, il les méprise plus qu'il n'en a été

jaloux : Senti de Auquslino quidquid volue-
ris , sola me in oculis Dei conscieiitia non
accusct. Il ne cherche, cumiiie saint Paul, à

plaire qu'au Seigneur. Il a all'ecté de paraî-

tre et de se distinguer, faut-il s'étonner si

on le voit fuir les honneurs? Il faut lui fairo

violence pour lui faire recevoir le sacerdoce.
Quelque saint et savant qu'il soit, il fait pa-
raître la crainte et le tremblement qui de-
vraient être le partage de ceux qui s'y en-
gagent sans vertu et eans science.

L'ambition qui a enfin brisé les plus sa-

crées barrières, l'ambition qui a osé porter
ses f)as sacrilégesjiisque dans lesanctuaire ,

l'ambitioîi qui fait envisager aujourd'hui des
dignités redoutables aux anges mêmes, pres-
que comme autant d'honneurs mondains,
n'eut aucune part à l'élévation d'Augustin.
L'épiscopat ne fut point pour lui, ni la suite
d'une naissance distinguée, ni l'elfel d'une
faveur puissante, ni le fruit de ses orgueil-
leuses sollicitations, ni la récompense, ou
des services de ses ancêtres, ou de ses bas-
ses assiduités. Faites revivre, mon Dieu,
ces tem|»s heureux où le seul mérite, où la

seule vertu donnaient des pasteurs à votre
peuple. Augustin trouve la gloire qu'il

craint, l'honneur qu'il fuit le suit malgré
lui : mais si l'on fait violence à son humi-
lité, elle sait l'art de s'abaisser jusque dans
l'élévation même. Augustin prend pour lui

le soin, les fatigues et le travail, et laisse

aux autres les ( ommodilés, les avantages et

l'éclft. Vérilable successeur des apôtres, on
le voyait vêtu d'une manière simple et gros-

sière, mener une vie [)auvre, fuir les grands
du monde, condamner un faste orgueilleux
[lar une modestie angélique, et donner au <.

prêtres (ju'il servait lui-même, l'exemple
d'humilité que Jésus-Christ recommande a

ses disciples, semblant plutôt obéir que
commander. Kniin, Augustin corrige l'alla-

chcmenl ( riminel (pi il a eu pour les créa-

tures, par un ailachement encore plus sin-

cère pour le Créateur. Ailachement jmr.

C'est ne vous pas aimer, Seigneur, (pie d'rii-

iner quelque chose avec vous, qu'on n'aime
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pas pour vous : Minus te. Domine, nmal, qui

tecum (ili</uid cunol, quod propter te non
amat. 11 no pcvil soiitlVir (|u'ori cherche dans
co (jii'on i'ait pour Dion, daiilre récompc!)S<i

quft Dion iiiùiiie : Noii ad prœmium diligcre

Deum, ipse libi sit jirœniium- Allacheiiienl

géiiéreijx : car que ne (il-il point pom' sa

gloire 1 Nous le verrons dans le second
point ; fju'y a-t-il capal)U^ de l'arrêter, de
l'intimider, de l'ébranler? Il nous a bien
fiiit voiiMpie ri(;n n'est iMi[)ossible à un cci'ur

qui aitnc son Dieu : Ubi anialur, non labora-

tur. Mon amour, dit-i'!, est comme un |)oids

qui m'entraîne : Amor meus, pondus meum.
C'est lui qui me remue, me |)Ousse et me
conduit : lllo feror ,

quocunque feror. Riais

c'est peu, mon Dieu, de vous aimer, si je ne
vous lais aimer par les autres, et il laut

vous aUaclior plus d'àmes queje n'ai pu en
éloigner de vous: Ihipe ad le quoscunque
poleris. El que leur dirai-jo, Seigneur, pour
vous en faire aimer? Ecoulez, ô lioanues,

tout ce que j'ai à vous dire : Aimons celui

qui nous a créés et (jui nous a racheiés:

Hune ama qui fecit, et refecit nos. Altache-
luent eflicace, qui ne consistait pas comme
le nôlre dans les paroles; ni dans les [)iiè-

res, mais dans un véritable délachemenl et

(lu monde et de lui-même, pour n'aiuiei' (pie

Dieu seul : Vilescal lotuin quidquid prœter
Deum est. Attachement tendre. Ouvrez,
lisez ses ouvrages, son cœur y parle beau-
coup plus que son es|)rit ; tout y resjjiie le

feu (|ui le consume. Ah I pour parler de son
<mi()ur pour Dieu, il l'audrait sentir ce qu'il

sentait, il faudrait aimer Dieu comme il

l'aimail: Totum cnim cor meum consumit
ignis luits. Vos divines flammes. Seigneur,
votre l'eu céleste, embrase, dévore, consume
mon cœur tout entier. Attachement constant
qui n'a été interrompu, altéré, troublé, ni

par ses occupations, ni par ses embarras, ni

par ses affaires, ni jiar les disputes, ni |)ar

les maladies, ni paraucun accident de la vie.

Dieu a toujours été le |)rincipe de ses actions,

il ne l'a jamais [)erdu de vue dans toutes ses

démarches. Augustin converti n'a pensé
qu'à Dieu, il n'a aimé que Dieu, et par là il

s'est fait encore un plus grand saint qu'il

n'avait été un grand pécheur. Voilà votre

modèle, chrétiens. Aines pécheresses 1 dé-
sespérerez-vous de la miséricorde de Dieu?
Ames pénitentes 1 trouvez-vous quelque
chose d'impossible dans la perfection clué-
lienne? Dieu ne vous recevra-t-il pas avec la

niôme bonté qu'il a reçu Augustin? et ne
pouvez-vous pas, soutenu comme lui, de sa

grâce, vous élèvera une haute perfection?
Cherchez, comme lui, dans vos égarements
et dans vos ()échés, des motifs de vous atta-

cher à votre Dieu; rappelez, comme lui, vos
désordres, non pas pour en rappeler le

plaisir, non quod eas amem, mais pour vous
exciter à aimer celui ([ui vous en a retiré :

sed lit amem te, Deus meus! Ayez, dit co

grand saint, pour le maîlie de co monde vi-

sible, le môme eujpressemenl et la môme
vivacité (]ue vousavez eus j)Ourson ouvrage:
Qiialei iinpctiis habebas ad mundum , talcs

hal)r(is ad artificon mundi. Si capable d'ai-

mer le monde et le péché, pourquoi ne I,î

s.'r('Z-vous pas d'aimer votre Dieu et la

vertu ? Il ne s'agit point de changer de cœur,
il ne faut que lui faire changer d'objet; con-
servez toute votre tendresse, maisipi'dle ne
soil plus que pour le Dieu qui a mérite;

sciul : Amale, sed quidquid amctisvidcte. Ah I

c'est vous deiiKinder bien peu, ijuede vousde-
mandcr poin un Dieu, le dirai je, que de vous
demander les restes du monde et du pécl)é.

r>endez-vou.s enlin à la grâce et commencez,
à devenir, comme Augustin, un grand saint
d'un grand pécheur. J'ai ajouté que d'en-
nemi de l'Eglise qu'il était , il s'en lit le dé-
fenseur : c'est le sujet de ma seconde partie,

dont je ne dirai qu'un mot.

SECONDE PARTIE.

Il est rare, mes frères, de trouver dans
utic seule persoiuie tous les avantages d'es-
prit qu'on a vus dans saint Augustin : quel
homn)e a jamais porté ses vues plus loin?
Dans qui a-l-on admiré une pénétration jjIus

vive, une activité plus solide, une profon-
deur plus grande? Quel génie fut jamais plus
universel et plus subtil ? Les connais-
sances, qui sont ordinairement dans nous
le fruit d un travail intatigable et d'une étude
opiniâtre, semblaient naturelles à Augus-
tin. Mais sans se reposer sur une facilité,

qui est souvent la source d'une négligence
dangereuse, il laisait valoir, [lar une ap[)lica-
tion sérieuse, un talent que tant d'autres
enfouissent et rendent souvent inutile. Une
droiture d'esprit toujours égale lui faisait

aisément démêler le vrai d'avec le faux,
et malgré tous les artifices d'une nialignil<î

soiqile et adroite, il savait se tenir à un seul
point fixe, et comb;Ulre en même lem[)S par
les armes d'une vérité, qui est toujours la

mêuie, des erreurs opposées qui changent
loujous de face. On sait cependant qu'Au-
gustin eut le malheur d'être infecté de l'er-

reur des nianiLhéens , et il ne faut pas
s'élonr.er qu'un aussi grand esprit ait pu
donner dans de pareilles erreurs: il avait le

cœur trop corrompu pour goûter la [)urelé
de la religion; et un génie supérieur qu'une
vertu chrétienne n'humilie point, également
dominé [)ar l'orgueil et l'opinâtreié, n'aime
ni à se soumettre ni à changer. Scientia in-
{lat{\Cor. 'VIII), dit l'Apôtre: la science
enfle et remplissant l'homme de son mérite,
elle lui inspire une présomption indexible
à la raison et à la foi. A peine Augustin fut-

il éclairé, instruit, détrompé par la grâce,
par ses propres léllexions, par les sermons
et les entretiens du grand saint Ambroise,
qu'il devint enlin le fléau de l'hérésie; c'est

ainsi que l'appelle saint Bernard, et qu'il
soutint [)arfailement la vérité et la sainteté
de la foi, avec beaucoup plus d'ardeur et de
courage qu'il n'en avait fait paraître pour
combattre l'une et l'autre. Quel saint a mieux
et [)lus fortement écrit? Quelle secte a levé
de son temps impunément le' masque? Quel
ennemi l'Eglise a-t-elle eu, qui n'ait eu et

qui n'ait encore saint Augu-sli-i pour le
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sien ? Manicliéens, (lonnlisles, ariens, péhi- vouloir vous faire servir à In défense de l'er-

giens, |)liis célèbres par les livres d'Aiigiis- reur?Sninl Auguslii! a défendu la vériléilj

tin que par vos |)ropres écrits I on vous a vus la foi dans vingt conciles, dont on peut dire

confondus, accablés, ruinés [lai' b'S confé- qu'il a élé l'ànie, dans une infinité de con-
rences, par les disputes et i)ar les livres de fétcnces publiques et de disputes part cu-

celui que le ciel avait choisi pour l'opposer Hères, dans ses écrils, dont la variété pour
h vos erreurs. Il semble (prAugustin n'ait les nialièrL'S est aussi surprenaulo que b;

été lroni[)é par les manichéens, que pour les nombre. Quelle solidité de posées! quei-

détromper eux-môiues; et s'ils ont eu le le force d'expressions ! quelle justesse dans
plaisir de se voir soutenus par un si grand les arguihenls ! quelle délicatesse dans les

îiornme, ils ont eu le chagriii de se voir ol)jeclion.sl rpielle netteté dans les réponses!
vaincus par celui dont ils semblaient devoir quelle beauté dans les dillércntes intcrpré-

allendre toute leur défense. Si l'arianisme, lalions! et que pourrait-(i;i ajouter aux élc-

cettc hydre renaissante , malgré les blessu- ges qu'ont fait de ce grand docieur, les Félix,

res reçues de saint Athanase et de saint Hi- les (^élestin, les Hilaire, les l'iosper, tons

laire, lève encore la tète, ce n'est que |)Our les Pères qui l'ont suivi et (lui l'ont regardé
recevoir le coup de la mort de la main d'Au- comme leur maîlie ! Il défend encore aujour-
gustin. C'est inutilemeut que les donalistes d'Iiui la même vérité, fournissant aux véri-

omploient la plume et l'épée, la science et tables catholiques des aruies pour triomiihcr
la fureur pourdiviser l'Eglised'Afrique ; leur ghjriousement des ennemis de l'Eglise. Il a
schisme et leur hérésieeussent été bienredou- soutenu la sainteté de la foi: 1° Par ses

tables, si l'Eglise n'eût trouvé dans Augustin mœurs et par toute sa conduite: vous l'avez

un bouclier également iuqiénétrable h tous vu dans le premier point. 2' lùi instituant
les coups, et capable de re[)Ousser tous les des ordres religieux, dont la vie sainte, in-

traits qu'on pouvait lancer contre elle. Dieu nocente et parfaite pùl seule répondre à

qui a toujours fourni <à son Eglise les se-' toutes les calomnies des ennemis di.' l'Egli-

cours dont elle a eu besoin, fil naître Au- se. Combien de personnes de l'un et l'aiilio

gustin en Afri([ue la même année que l'An- sexe, révolues, si je l'ose diie, de ses livrées,

glelerre donna au monde ce monstre mallieu- combattent géiiéreusem(;nt sous son élen-
reux que l'enfer suscita pour combattre la Jard V Le monde chrétien est également tOu-
gr/ice. Il ne fallait rien moins qu'un Augus- ché et édifié de voir dans ditférents étals

tin pour découvrir rhy|)ocrisie, ruiner les des personnes bien dilféientes, animées du
subtilités, déconcerter les adresses dange- même esprit, fcire revivre à l'cnvi les vertus
reuses, et faire sentir tout le faux des raisons de saint Augustin , (U rendre par leur vio

captieuses de l'artificieux Pelage, aussi dé- sainte, à un illustre Père, la gloiie (ju'elles

claré contre la grâce de Jésus-Christ, qu'il reçoivent de son nom. Vous êtes de ce nom-
étail jaloux de la liberté et de l'indépendan- bre. Mesdames, vou."? combattez sous les

cède l'homme. Augustin, également persuadé auspices du grand Augustui. Dig'ies tilles

de Ces deux dogmes, et que l'homme sans la d'un si saint Pèie, beaucoup |)lus par ses
grâce ne |)eut rien, et que pour mériter, l.i vcmIus que vous imitez, que par sa règle
la liberté est nécessaire avec la grâce, établit que vous pratiquez. Plus heureuses en cela
solideujenl ces deux vérités, comme l'Eglise que lui, d'avoir apporté au Seigneur un cœur
l'a solennellement reconnu, et dans ses con- pur et intiocent, ipii n'a jamais élé gale p.ir

ciles et dans les constitutions des papes. En des inclinations |)rofanes, et (jui n'a jamuis
vain tous les ennemis de la grâce et du libre été consumé (jue par ce feu pur et céle^to
arbitre, .jue las siècles suivants ont produits, que Jésus-Christ est venu apjiorler sur la

lâchent-ils de s'autoriser de la doctrine d'Au- terre.

gusliu. Il e-l glorieux à ce saint qu'ils l'as- Il n'est |)as jusqu'h sou zèle, plein de lu-
sent de ses écrits ce qu'ils fonl de l'Ecrilure mières et de cliarilé, (ju'il vous a coinmu-
iiième, dont il veulent aussi détourner le ni(pi6. C'est ce zèle qui vous engage à vous
vrai sens en leur faveur. Ils ne pouvaient, consacrer avec tant de courage el d'édifica-
nprès la parole de Dieu, choisir des écrits qui lion à l'instruction de la jeunesse; c'est
|iussenl faire plus d'honneur h leur secte celte charité qui vous faisant toutes à tous
que ceux du grand Augustin. Mais il sera dans ce j)éuible ministère, vous lend les

toujours vrai de dire ce (|ue les saints doc- pauvres aussi (uécieux (|ue les riches. C'est
U.Mus ol les souverains pontifes ont reconnu ce zèle (jui vous a ai-raché cpiantité do vos
que la doctrine d'Augustin, en ce qu'elle ciières sœurs, qui, oublianl la faiblesse de
établit la nécessité de la grâce intérieure, leur sexe el ne mettant leur confiance qu'en
même pour le commencement du salut, est Dieu seul, sont allées chercher dans des
la doctrine de l'I-^glise. Que c'est no la [)as terres étrangères, ou plus de croix h souf-
ftileiidre, (|ue la vouloir faire servir h Ter- fi ir, ou plus d'Ames à sauver qu'en Euiojie.
leur, et(|ue saint Augusiin esl vérilablemont Leur sort heureiix n'esl-il [loint encore
rennemi de tous lus eniKunis.de la grâce. aujourd'hui pour plusieurs o'enlre vous un
Que pensez-vous, grand sainl, de ces éloges objet digne d'envie? C'est celle cliarilé qui
iniéressés que vous ont donné des bouches leur a fait soull'rir avec tant de douceur et
inlectécs du venin de l'erreur, et des plumes de générosité, ce (ju'il y a de plus •rcbulanl
inncmies do la véiil6f|ue vous avez si glo- dans l'humeur farouche des sauvages pour
I leusemeiil , si cllicaccmenl el si couslam- les apprivoiser par leur exemple aux niaxi-
meut iléfeiidue? Esl-ce vous louer ([ue de mes de l'Ivvangile. (Conservez loiijours [lara.i
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Vi)iis, Mesdames, ce <loublo esprit dechnrilé,

qui TOUS unissant toutes ensemble dans un
tnônie dessein de glorifier Dieu et de servir

le prochain, vous rendra dignes au jugement
de Dieu et du monde môme, de la glorieuse
qualité de filles du grand Augustin.

Je vous ai fait voir, chrétiens, dans Au-
gustin, un pécheur devenu un grand saint;

je vous ai fait voir un homme infidèle

devenu le soutien de la religion. Voulez-
vous encore admirer l'un et l'autre tout i n-
semble dans les derniers services que ce
pasteur plein de charité el de zèle rendit à

son peuple infortuné?
Par quel étrange efTet de votre justice.

Seigneur, l'Afiique so vit-elle pour lors le

théâtre de mille funestes révolutions? Etait-

ce pour punir votre peuple, ou pour éprou-
ver votre serviteur, que les baibares, après
avoir porté partout le fer et le feu, viiuent

enfin mettre le siège devant Hi|)pone? O
vous, qui sensible aux prières de vos servi-

teurs, étiez prêt autrefois à pardonner à

des villes infâmes, en faveur de quehjues
âmes fidèles I vous eussiez sans doute, lou-
ché des f)rières de votre serviteur, délivié

celte ville de l« fureur des Vandale*. Vous
eussiez accordé la vicloire à ce nouveau
Moïse qui levait si souvent les mains vers
vous, pendant qu'Israël combattait, si vous
n'eussiez voulu mettre le comble à son
mérite par une si rude épreuve. Accablé
d'âge et de tiovail, il oublie l'un et l'autre,

soutenu par sa seule vertu et par le zèle

qu'il avait pour la foi. Quel spectacle char-
mant donnait-il aux anges et aux hommes,
eocourageaiit les uns, soutenant les autres,

animant les lâches, fortifiant les
!
faibles !

Tantôt il accuse ses péchés comme la cause
de ce terrible fléau, tantôt il s'offre au Sei-

gneur en victime pour son peuple. Ici, il

apprend à recevoir en esprit de pénitent^e

les malheurs d'un siège lent et cruel ; là, il

anime les assiégés ()lutôt contre leurs
péchés, que contre leurs propres ennemis;
il lear inspire à tous la charité qui le con-
sume, et leur persuade que la perte de leur
foi serait bien plus à craindre que la perte de
leur vdie. C'est dans ce laborieux exercice
qu'il acheva enfin sa course. Vous ne vou-
lûtes pas, Seigneur, qu'il fût témoin de
l'enlière désolation de son peu|)le ; vous
épargnâtes à votre serviteur le triste spec-
tacled'un pillage et d'une cruauté barbare, el

vous lui rendîtes enfin cette couronne de
justice que sa sainteté et sa foi lui avaient
riiéritée.

Grand saint, que Dieu semble avoir sus-
cité pour fournir dans une seule personne
un modèle incomparable aux i)lus grands
pécheurs, aux plus fervents pénitents, aux
prôties les plus vertueux, aux plus zélés
religieux, aux plus parfaits prélats, aux plus

grands, aux plus savants et aux plus sainls

personnages de l'Eglise ! obtenez-nous au-
jourd'hui les grâces dont nous avons besoin
pour profiter de vos glorieux exemples. Que
tous les pécheurs apprennent qu'il n'y a

point de désordres dont il ne puissent se

reliier \)iw le scfoiirs de la grâce ; qu'ils

np,iiennent qu'il n'y a |)oint de degré si

sublime de la |.eifeclion aiupael, malgré le

libiMlinage de leur vie passée, ils ne puis-*

sent prétendre; (jii'ils npjirenuent h fair«

servir h leur sanctificaiion leurs propres
ir.i(juités. Que les pénitents, soutenus do
votre exemple, porsévè'-ent généreusement
dans la prati(pie des auslér'és et des vertus

cliréliennes. Que les prêtres, instruits delà
tligiiiléde leur élat.et.de la sainteté de leur

caractère, la fassent éclater dans une conduite
digne de la pureté et do la majesté des au-
tels, dont ils sont les ministres. Que les

prélats apprennent qu'ils ne sont pas élevés

pour eux-mêmes, mais pour le salut des
peuples qui leur sont soumis. Que les reli-

gieux, ceux surtout qui m'écoutent, el qui

ont l'honneur de combatlre sous votre nom
elsous vosélendards,se distinguent toujours,

comme ils o'it lait jusqu'à présent, par la

pratique réelle de votre règle, par l'excel-

lence exemplaire de leur vie, el par la

pureté de votre docirine, qui doit être leur

|)lus précieux héritage. Que les savants s'ins-

truisent de l'usage qu'ils doivent faire pour
la défense de l'Eglise, des lumières que Dieu
leur a données. Qu'ils Irouvenl juscpie dans
leur mérite un motif pressant d'une parfaite

humilité. Enfin, que les personnes religieu-

ses, convaincues qu'il n'y a rien au monde
|)our elles que Dieu seul, conteiiles de l'ai-

mer et d'en être aimées, s'y attachent avec
tout le courage et toute la ferveur dont elles

peuvent être capables. Faites, grand saint,

que nous puissions tous profiler de vos

exemples, afin (jue nous méritions un joui'

de participer à votre gloire. Ainsi soil-il.

PANÉGYRIQUE IH.

SAINT LOUIS.

Quia diligil Deustsrael, et vuU servare eum iD aeter-

nuni, idcirco posuii te regecn super eum, ut facias judicia

alquejuslitiam. (II Para/., IX.)

C'est parce que Dieu aime Uraèl, el parce qu'il veut le

conserver étentellement, qu'il vous a établi son roi, aRn
que vous le gottveniiez avec équité et avec justice.

La reinj de Saba, attirée autrefois par la

ié()utation de Salomon, ne |.>ul s'em()ècher

de quitter ses Etats, pour èlre elle-même
témoin d'une sagesse qui élevait encore plus

ce prince au-dessus des autres rois, qu'il

ne leur était supérieur par les richesses, et

par le pouvoir qu'il avait reçu du ciel. Mais
à peine eut-elle entendu les oracles qui

sortaient de la bouche de ce grand roi ; à

peine eut-i^lle reconnu la prudence admira-

ble avec laquelle il gouvernait soi peu[ile,

qu'elle avoua que sa réputation était bien

au-dessous de son mérite. Et c'est ce qui

lui fit reconnaître le soin |)articu)ier que
Dieu prenait du peuple d'Israël. C'est, dit-

elle, parlant à Salomon même, charmée
qu'elle était de sa sagesse, c'est parce que
Dieu aime Israël qu'il vous a établi son roi.

Quia dilujil Deus Israël, idcirco posait le

rcgem super eum. C'est, Messieurs, le sen-

timent que chacun de vous doit prendre en

admirani les vertus et la sagesse du grand
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roi dont nous honorons aujourd'hui la sainte

et auguste mémoire. La France qui Ta vu naî-

tre, qui l'a élevé et qui a eu le bonheur d'en

filregouvt'rné«%a vu aussi, comme Jérusalem
du temps de Salomon, les princes elleslôtes

couromiées attirées par la réputation de son
roi, venir écouter "^es oracle.**, s'en rapporter
îi lui de leurs différends, remettre leurs

iiilérôls (Mitre ses mains, et se soumettre .'i

ses décisions. Chacun, aussi charmé que la

reine de Saba, avouait que la sagesse de
notre saint roi était encore bien au-dessus
dn ce qu'on en disait; tous les peuples,

jusiju'aux inGdèles uiômes, nous ont envié
un si grand luonanpie ; tous ont reconnu,
et c'est, mon Dieu 1 ce que nous publions
encore aujourd'hui avec reconnaissance

,

que ça été pour la France un etîet particu-
lier de votre bouté <ie lui avoir donné saint
Louis pour roi : Quia diligit Deus Israël,

idcirco posuit teregein super cum. Alais j'ose

ajouter. Messieurs, et j»; dis sans écouter
ici aucun de ces préjugés fhUleurs qui pré-
viennent si fortement tous les liouime.s en
fiiveur de leur patrie, que ce n'a pas été

pour saint Louis une moindre marque do
j'amour de Dieu à son égard, de l'avoir

élevé sur te trône de la Fiance. Parce que
Dieu a aimé les Français, il leur a donné
saint Louis pour roi ; mais |)arce que Dieu
a ain)é saint Louis, il lui a doimé les Fran-
çais pour sujet-j ; ce sont ces deux, pensées
qui vont en laiie en deux mots tout le su-
jet de son éloge, et tout le partage de ce
discours. Je dis donc, 1" (pie c'a été un effet

paiticulier de la bonté de *Dieu |)Our la

France de lui avoir donné saint Louis pour
roi : c'est ma premièie |)artie. Je dis en
second lieu, (pie c'a été un etVol particulier

de la bonté de Dieu pour saint Louis de
l'avoir fait naître roi de France : c'est ma
seconde partie. Vous verrez dans la pre-
mière les avantages (jue la France a. retirés,

et peut retirer encore du gouvernement de
saint Louis pour sa sanctification. Vous
verre/. d;uis la seconde, les avantages que
saint Louis a trouvés dans la Fiance pour sa

propre perfection, lin deux mots, c'a été un
bonheur pour la France d'avoir eu saint
Louis pour roi, et c'a été un bonheur pour
saint Louis d'fivoir régné sur la France.
Demandons les lumières du Saint-Fsprit par
l'entremise de Marie. Ave, Maria.

PHi:Mli^HF, PARTIE.

C'est un grand avantage pour des peu[)les
par rapport a leur sancliiication d'avoir un
roi qui les conduise à Dieu par son exemple,
qui lus gouverne sainlement |)ar les lois
d'une sagesse surriiiturellc, qui k-s défentJe
généreusement, mais en piiiico chiélien,
centre leurs ennemis, ettpiipuisse enliii leur
servir (Je protecteur auprès de Dieu, et atti-

rer sur eux les giikes et les bénédiitons
(iu ciel. Fiance heureuse 1 c'est le bonheur
que vous avez trouvé, et (jue vous tr(;uvez
t.'iicore dans le saint roi que vous honorez
.'Hijouid'hiii. Ln voulez - vous la i)rcuvo,
Messieurs, écoulez-moi.

OniTEtUS SACRÉS. XLVI.

1° La sainteté do Louis n'a-t-elle pas été

comme l'heureux assemblage de toutes les

vertus qui pourraient, et qui peuvent encore
sanclifur son peuple dans ses différentes

conditions. Etque peut-il répondre h l'exem-
ple de son roi, qui a d'ailleurs tant de force
sur son esprit et sur son cœur? Vertus pro-
pres des rois assis sur le trône, (jui n(! re-

connaissent pour maître que Dieu seul,

vertus iironres des grands dans une condi-
tion inférieure h la souveraine, mais supé-
rieure aux autn s; vertus |»ariiculières aux
magistrats pour la dispeiisationde la justice;
Vertus militaires dans la profession di'S ar-

mes ; vertus, si je l'o.-e dire, populaires dans
les conditions méiliocres. Les heureux du
siècle dans la [)rospéri!é, les nialheuicux
dans l'adversité, les âmes justes, les unies
pénitentes , et les Ames mêmes parfaites,

tous jetant les yeux sur le saint roi que Dieu
a donné à la Franco, y trouveront et un par-
fait modèle des vertus propres de leur état,

et un motif bien capable (Je les engagera
en embrasser la pratique.

Et pour parler d'abord de ses vertus roya-
les, il a servi et il sert encore d'exL'm[)le à
ses glorieux successeurs: Ettnmc, reges, in-
telligiie : erudimini, qui judicalis terrain.

(Paul. IL) Nous voyons dans saint Louis
une fermelé inébranlable qui n'a jioint été
l'effet d'une ambition présomptueuse, mais
d'une générosité chrétienne, pour conserver
dans tout son éclat et dans toute sa splen-
deur l'autorité que Dieu lui avait mise en
main; nous voyons des rebelles humiliés,
qui, voulant profiter d'une minorité toujours
sujette aux guerres domestiques

, préten-
daient secouer le joug de la domination d'un
roi encore jeune sous la régence d'une prin-
cesse étrangère. Les comtes de Boulogne,
de Champagne, do Bretagne, de Toulouse,
de la Marche, inutilement ligués ensemble,
furent obligés do reconnaître leur niaitro
dans le jeune saint Louis, et de se soumettre
assez honteusement à leur roi. ynelque res-
pect que sa piété lui inspirât d'.iilleurs |)Our
l'autorité ecclésiastique, on l'a vu tenir con-
tre avec autant de fermeté, quand il s'iigis-

sait des droits de sa couronne, qu'il pliait

avec humilité dans les alfaires de conscience
et de religion. La nature inspire assez à ceux
qu'elle fait naître sur le trône cette gran-
deur d'âme qui les élève au-dessus de tous
les autres; mais la piété leur inspire rare-
ment cette humilité qui doit abaisser infini-

ment au-dessous de Dieu le plus grand roi
du monde. Bien de plus grand que Louis
devant les hommes; rien de plus petit ({uo
Louis devant Dieu. Les infidèles, étonnés de
sa constance chrétienne qu'ils prenaient
pour lierté, ne songèrent-ils pas à le faire

l(;ur Soudan? Sa s»; u le prés nce no tit-elle

pas tomber le sabre d.s mains à le cruel
i)arl)are (|ui se piéseiila à lui encore tout
saiglaiit (J.i meurire de son prince? N'obli-
gea-t-il pas le vieux roi de la Monlagne, ca
ile.iu terrible des princes, ce fameux iissassin

des rois, à le
| révenir jiar présents, lui (jui

était accoutumé h faire Irembler les lôics

29
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couronnées. Jamais roi n'eut plus de fermelé
pour se faire obéir jiar ses sujets

; jamais
chrétieii n'eut plus dt^ docilité pour obéir à
Dieu ;

prêt à se voir dépouillé de son
royaume, et à perdre môme la vie, selon
les instructions qu'il avait reçues de sa

sainte mère, {)lutôt que de violer un seul

commandement de la loi divine; il ne se

croyait roi des Français que pour faire ré-
gner Dieu même sur eux. Si sa qualité l'o-

blige souvent à paraître aux yeux de son
})eupje dans tout l'éclat d'un giand roi , sa

piété l'oblige à s'humilier, comme David,
devant Dieu; prosterné au pied des autels,

pénétré d'un plus grand res()cct pour la

majesté divine, que ^es sujets ne l'étaient

pour sa majesté royale, il oubliait dans la

maison de Dieu qu'il était roi, pour prendre
uniquement laqualilé d'bomme.de criminel
et de pécheur. Pauvres, que le monde vain

et orgueil. eux mé|trise 1 combien de fois

Tavez-vous vu respecier dans vous la per-

sonne même de Jésus-Cbrist ; combien de
fois l'avez-vous vu à vos pieds; combien de
lois en avez-vous reçu \e-i services les plus

bas. La majesté royale a-t-elle été avilie dans
saint Louis, quand il a nourri des uiels de
sa table les pauvres de Jésus-Christ? A-l-elle

été avilie dans saint Louis quand il a l'ait

gloire de porter lui-môme le premier lit dans
un hô{)ital qu'il avait fondé? A-t-elle été

avilie, quand il a baisé la main d'un lépreux
en lui don lant l'aumône? A-l-elle été avilie,

quand, trouvant les corps d'une inlinilé de
Français qui avaient luérité de ruourir en
combattant i)ûur les intérêts du Seigneur,

exposes sans sépulture, et presque à demi
pourris, il leleva de ses mains un de ces

cadavres, et le chargea sur ses épaules roya-

les, « Allons, dit-il à ses courtisans , allons

enterrer les martj rs de Jébus-Christ. » Quelle

délicatesse eût pu résis er à un si grand
exemple? Heureux les princes qui, 5 fexem-
jile de Louis, peu contents d èire de grands

rois, font éclater une ambiiion chrétienne

pour être de saints rois. Comme lui, ils au-

ront pour leur [)euple une tendresse qui ne
dégénérera point en faiblesse; comme lui,

aussi attentifs aux intérêts deDieu iju'à ceux
(le leur cournuiie , ils banuiroit de leur

royaume les hérésies , capables d'attirer la

colère du ciel, et de partager les cœurs de

leurs sujets; comuie lui, plus jaloux d'éten-

dre le domaine du Seigneur que le leur

propre, tâcliant de n'avoir point dauties
ennemis que ceux de Jésus-Christ, ils com-
battront [)lutùt |)Our le faire adorer que
pour se faire craindre. Les albigeois exter-

minés, les juifs chassés de France, les in-

tidèles attaqués dans la terre sainte, le

royaume dans la i)aix et dans l'abondance,

le respect dans ses sujets, l'amour dans le

cœur des peuples, la crainte parmi les étran-

gers, l'autorité de l'Eglise resitectée, la foi

étendue et maintenue , la |)iété éla'jlie, ia

religion florissante, le vrai Dieu adoré, res-

pecté et aimé; c'est ce qui a fa il également,
et le grand et le saint roi dont je fais l'éloge.

Mais ceux mêmes qui sans être rois brillent

dans l'éclat du monde, qui nés dans In gran-
deur vivent dans le faste et dans l'opulence,
trouvent encore de quoi s'instruire dans
notre saint roi. Je dirais volontiers à chacun
d'eux co que Dieu disait à Moïse dans une
rencontre dilféreiitc ; Inspiccel [ne secundum
exemplar. {Jixod., XXV.) Regardez un roi

vêtu modestement, et ap| renez à méjiriser

ce luxe orgueilleux que vous n'entretenez
souvent qu'aux dépens des marchands. Dès
l'âge de trente ans, saint Louis renonça à la

raagnilieence des habits, dit Joinville, et ne
parut plus velu (jne d'eiotfes fort communes.
Regardez, grands du monde, regardez un roi

au milieu des plaisirs qui l'environnaient,
conserver son innocence, malgré la funeste
libellé qu'il avait de tout faire, et la terrible

impuniié, que dis-je? la gloire impie qui est

souvent attachée aux vices mêmes des grands,
et apprenez qu'il n'est point impossible d'ê-

tre chaste jusque dans le centre même de la

mollesse, sijose m'exprimer delà sorte.

Pouvoir tout faire, et ne rien faiie de mal,
êlie puissant aux yeux du monde et être

innocent devant Dieu , être gr. nd cl conser-
ver son âme pure jusque dans l'air corroujpu
de la cour, grand saml, c'est une gloiie qui
vous est assez particulière, et que peu de
grands partagent avec vous. Saint Louis, au
rapport de ses confesseurs, n'a jamais com-
mis un seul [léclié mortel : c'est un prodige
de saintelé qu'on doit admirer dans un roi,

et qu'on |)eut imiter, Jeiez les yeux, riches
du monde sur ce glorieux modèle, il vous
a|)|Mendra qu'on peut réduire en pratique le

conseil de saint Paul et vivre au milieu des
biens sans attache; il vous apprendra le saiut

usage que vous devez faire des richesses

que Dieu a mises entre vos mains. De quel-
que côté que vous vous tourniez, vous voyez
encore de glorieux monuments de sa charité

royale: les abbayes, les hôpitaux, les mai-
sons religieuses, les retraites qu'il a fondées
pour les aveugles, pour les malades, pour
les jiauvres, tout parle, tout publie la lilié-

raliié de noire saint roi, e( confond l'avarice

et la dureté des riches de la terre. Vous qui
gémissez accablés [)ar la perte de vos biens!

éuouti z saint Louis ; il apprend le naufiage
d'un vaisseau qui jiortail à la terre sainte une
grosse somme d'argent: Ni celle perle, dit-il,

entrant dans le généreux sentiment ue saint

Paul , ni autre quelconque ne me saurait

séparer de la lidélité que je dois à mon Dieu.
Voyez-le dans les fers plus grand par sa re-
ligion et par sa constance chrétienne

, que
par cet air nobL- et ses qualités royales, que
ses ennemis mêmes admiraient dans lui : Il

n'y a que vous, ô mon Dieul s'écriait-ilpour

lors, qui soyez un assez grand maître pour
mériter d'ôire servi , lors même que vous
accablez ceux qui vous servent. Av^z-vousà
craindre la ()résomption et l'orgueil quisui-
ventordinairement la jirospérité? Saint Louis
triomidiant de ses ennemis, chante avec
David les louanges du Seigneur Dieu des
armées. Mais il le bénit ég dément dans ses
viitoir.?s et dans la défaite de son armée, il

ielouedaus le succès, et il l'aime dans les fers.
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« Ex)20z a la bonne Iieure de vos vassaux le sang se taisent et il

ce qu'ils vous doivent: mais il faut, disait

saint Louis, assister dans la famine ceux qui

nous assistent dans leur abondance. Soute-

nez le rang qui vousdislingue dans le monde;
mais aiiprenez que la qualité de chrétien est

celle dont vous devez faire plus de gloire. »

Saint Louis disait (]u'il avait reçu h Poissy

le plus grand bien du monde, [)arce qu'il y
avait reçu le saint baptême. La |)ro1ession

des armes, qui sendjie être si contraire à la

sainteK^, ne fit qu'augmenter celle de saint

Louis, sans rien diminuer de sa valeur. Vous
le représenterai-je , Messieurs, sur le pont
de Ta!llcl)Ourg à la prise de Bolôme, à la

bataille de Saintes, autant au-dessus de ses

plus vaillants capitaines par son couragp,
par sa valeur et par son inlrépidiié, que par

sa taille, sa bonne grâce et sa majesté; se

jetant le premier dans la mer le sabre h la

main, méprisant également et les llèches

des Sarrasins et les tlots de la mer, et ins-

pirant son courage aux |)rinces, aux cheva-
liers et aux soldais français, à qui IV^xemple
de leur roi fait toujours oublier les plus grands
dangers? Le considérerons-nous au milieu

de six Sarrasins , luant l'un, oleisant l'au-

tre, faisanltrembler luiseul tous ces barbares,
dont un seul semblait devoir inspirer la ter-

reur à plusieurs autres ; prévoir tout, s'infor-

mer de tout, pourvoir et donner ordre à tout,

C(7uclier à l'ail-, passer les jours et les nuits à

cheval , s'exposer aux plus grands dangers,
essuyer les plus grandesl'alignes? Est-ce être

soldat?est-ce être roi ? Mais au milieu de tout

cela, toujours soumis à Dieu, recevoir le

mauvais succès avec autant de reconnais-
s.ince que le bon; s'o[)|!Oser aux désordres
que la licence des armes traîne toujours
après elle; visiter les blessés, consoler les

malades, les einbiasser tous, les soulager
tous, être aussi assidu à ses exercices de
pielé qu'i(daligable dans le combat, [irier

plusieurs heures à genoux, ()ortei la haire

et le cilice. Que dis-je? est-ce d'un roi que
je parle, et d'un roi a la tôle de ses,armées?
Oui, Messieurs, c'est un roi, mais c'est un
roi sai'it et chréiieii jusque dans le tumulte
des armes. Juges assis sur les tribunaux! je

ne puis vous rebiser un modèli; de la jus-
lice que vous devez au peuple. Saint Louis,
comme David , fiusait égaleiinjut justice à

tout >oh \fvn[^\c: FacieOat jiislitiam oinni po-
pulo H Parai., XVllIj , aux peiiis comme
aux grands , aux pauvres comme aux
riches , aux sujets comcne aux princes.
Le comte d'Anjou son frère fait injustement
rnettrcen prison ungenlilhonuno de sesvas-
s/iux, qui ap|)elait au roi môuie de la sen-
tence de ses juges : « Croyez-vous, luidit le

roi avec une sévérité que la justice lui ins-

l)ira, qui! doive y avoir plus dun roi en
France, et parce que vous êtes mon fière,

vous crovez-vous au-dessus des lois?» Il fait

sortir le gentiibouimo de l.i |)risoii, il lui

nomme un |)rocureur et un avoc;it: le gen-
tilhoiinne g;igneson procès <;l le frère du roi

est tondiiiiui'. Le juge chrétien n'a égard
ni à la qualité ni au rang ; la nature et

n écoule que son
devoir. Enguerrand de Coucy l'éjirouva

dans saintLonis ; ce nesontpointses larmes,

ce ne sont point les prières de tous les ba-
rons de France qui obtiennent sa grâce.
«Sije savais certainement, lui dit saintLonis,
que Dieu m'ordonnât de vous faire mourir,
toute la France et notre parenté môme ne
vous sauveraient|ias. «Heureux lesjugesqui
craignent plus les jugtiraents du Seigneur
que ceux des hommes! Heureux les peuples
(jui ont atl'aire à de si saints juges 1 Combien
de l'ois a-l-il aussi porté lui-même condam-
naiion contre lui-même? Son conseil pro-
nonce en sa faveur pour le comté de Daiu-
martin, parce qu'il ne restait presque plus
aucun vestige sensible des droiis sur les-

quels on le demandait : Louis respecta jus-
qu'à ces r'^s'es eîTacés et se corulamna lui-

même. Il envoie des commissaires partout
son rovaume pour réparer le tort que les

particuliers avaient {)u soulfiir depuis son
règne, et faisant remonter même jusqu'à
celui do Ph.lippe-Augiiste, qui n'av.iit pas
eusurce qui neluiai)oarte'ionait pas la cons-
cience si tendre (jue son pelit-lils ; ou ren-
dait evacleraent ce qui avait élé usurpé in-

justement. Il se fait suivre dans ses voyages
par des hommes de jirobilé, qui oU oidrede
dédoiimiiger ceux qui auraient pu sonlfrir

quelque dommage; il fait lui-même la visite

de son royaume [lour réformer les abus, ré-

tablir les lois, écouter les plaintes dos uns et

soulager la misère des autres. Il sacrifie

son plaisir à la justice, ou plutôt il n'en a
))oint d'autre que de la rendre. Dans ses
promenades, au milieu des divertissements
qu'il goûtait, on était toujours reçu, écoulé
et jugé, il avait toujours autour de lui des
personnes éclairé-.'S qui le suivaient et dont
il prenait l'avis ; disons mieux : la justice le

suivait partout et ne l'abandonnait jamais.
Quelle condamnation [)0ur des juges chré-
tiens qui vendent si cher des heures qu'ils

doivent au [)ublic, qui préfèrent leur plaisir

à leur devoir, et (jui saciilient souvent la

justice, ou à l'iidérêtouà la faveur, ou peut-
être à quehjueaulie passion plus criminellel
Mais n'y aiua t-il que h s grands, les magis-
trats, lesgensde g lei réel les rois qui puissent
trouver un modèle dans Louis des vertus
propres de leur condition? C'est ici, Mus-
sieurs, que nous devons pariiculièrement
reconnaître la miséricorde de ;Dieu sur le

royaume de France, qui a fourni dans un si

saint roi , jusipi'aux conditions médiocres,
un exemple rare do foules les vertus chré-
tiennes. Tout le monde ne peut jias, comme
lui, fonder des hô|)itaux ; mais ne pcul-on
pas les aider, les entretenir, les soutenir par
ses charités? Vous seriez surpris, chrétiens,

si, parlant de la charité que l'exemple de
saint Louis doit vous inspirer |)0ur les pau-
vres, j'oubliais ceux qui m'écoutenf. Vous
êtes lémoins do leurs [)esoins, vous êtes

édiiié>de la piété des personnes qui se sont
coisacrées s; généreuseineiil à leur service,;

vous admirez leur courage dans des choses
qui font frémir votr' molle déllcotesse. Quo



cil OKATEUIIS SACRES. LE P. FALLU. Si*

ne peut |>oint une foi vivesur un esprit bion

convaincu qu'on sort et (|u"ori sou l.ige Jésus-

Christ môme dans ses pnuvies? Si vous

aviez, ciu-éliens, nutant de zèle pour les se-

courir que celles-ci eu ont pour les servir,

je ne plaindrais plus les pauvres, ils auraient

lout en abondance. Tout le monde ne peut

pas porter la guerre aux inlldèles, ni atta-

quer au dedans les ennemis de Jésus-Clirist.

Mais Dieu ne trouve-t-il pas dans vos cœurs
assez d'ennemis domestiques? Ne peut-on

pas, comme saint Louis, combattre ses pas-

sions? Ne peut-on pas être humble dans un
état mi^diocre, s'il l'a été dans la grandeur?
Ne peut-on pas ôiie, comme lui, patient dans
ses (iisgrAces? Ne peut-on |)as, comme lui,

par.lonner à ses ennemis et leur faire du
bien? Ne peut-on |)as, comme lui, être li-

dèleàsa parole, exact à ses exercices de
piété, légulier dans les devoirs du christia-

nisme? Ne peut-on pas, comme lui, ap[)ro-

cher souvent d^'S sacrements? car les écri-

vains de sa Vie remarquent qu'il se confes-

sait régulièrement tous les vendredis. Ne
peut-on pas païaîtie dans les temples avec

autant de res[)ect que lui? Tout le monde ne

peut pas pratt(iuer, comme lui, les plus ri-

goureuses austérités de la pénitence , ni

niaitrailer son coi ps par les jeûnes, par les

veilles, par la haire et le cilice; et c'est ici,

Messieurs, que je puis dire de saint Louis

beaucoup plus que saint Ambioise n'a dit

autrefois de David : « Il a péché, dit ce Père,

c'est ce que les rois ont coutume de faire :

Peccavil David; quod soient reyes. Mais il a

fait pénitence, ce que les rois n'ont pas cou-

tume de faire : Sed pœnilcntiain gessit, flevit;

ingemnit, quod non soient reges.» Saint Louis

n'a point péché, je parle du péché qui fait

perdre la grâce ; c'est ce qui est bien rare

dans les rois et dans les particuliers mêmes.
Mais saint Louis a fait pénitence, et c'estcc

que les rois pécheurs et les particuliers mê-
mes font peu. Mais si ces austérités vous
étonnent, [lourquoi ne vous pas défendre

comme lui des plaisirs innocents ? Il renonça

bientôt au plaisir delà chasse et de la pêche,

et il regrettait tout ce qu'il dérobait, pour
ainsi dire, à la pénitence chrétienne. Que
dis-je ? les austérités chrétiennes qu'un roi

innocenta pratiquées jusque sur le trône,

étonneront des particuliers qui no sont pas

nés délicats et qui ont vécu plus criminels

au tribunal du Seigneur. Que répondriez-

vous, peuple lâche, à la vue de votre roi pé-

nitent? Je ne parle |)oint de celle foi vive

qui n'avait pas besoin de miracles [lour être

fortifiée, de cette allention sur lui-même,
de cette application à la prière, de celle mé-
ditation presque continuelle qui lui rendait

Dieu présent partout. Qu'a-t-il fait? Quelles

vertus a-t-il pratiquées que vous ne |)uis-

siez pratiquer à son exem[)le? Il a été un
àai:it enfant, un saint père, un saini mari, un
saint maître, un saint ami, un saint juge, un
saint cajtitaine, un saint roi. Il avail sans

doute [)lus d'all'aires el {)lus d'embarras que
vous, il était exi)Osé à ()lus de dangers, il

trouvait de plus grands obtacles, il était au

milieu d'une infinilé de plaisirs encore p. us
flatteuis que les vôtres; il était d'une com-
plexion aussi déli ate, il avait vos passions,
et au milieu de lout cela , il s'est fait un
grand saint. Si sa vie est pour vous un mo-
dèlede sainteté que vous devez suivre, elle

est en même temps une condamnation de
voire lûche;é et de votre mollesse, que vous
ne pouvez éviter.

Je sens , Messieurs, que ma matière mo
conduit trop loin, je mêlais co[)eiidant scru-
pule de vous rien dérober d'un éloge qui
me paraît si utile pour votre instruction:
soudrez-moi em oie un moment; je ne dirai

qu'un mot de mon second point. Mais com-
ment passer sous silence l'a sagesse avec la-

quelle saint Lou's a gouverné la Fiance?
C'est ma seconde réflexion. Loin d'ici celte

malheureuse politique, à laquelle on donne
si injustement le nom de |)rudence , qui
cherche à brouiller, à diviser ses voisins, à
protiler de leurs troubles el de leurs divi-
sions, h prendre |)arli [)our accabler le plus
faible, et pour s'emparer de ses Etats. Celle
sagesse qui fait les grands hommes dans le

monde, les rend bien criminels devant Dieu :

c'est une sagesse terrestre, dil Tapôlre saint
Jacques, une sagesse animale et diabolique:
sapientia terrena,animalis el diabolica.[Jac.,

lîi.) Saint Louis, conduit par une sagesse
surnaturelle, a toujours refusé de profiler
des dillérends qui étaient entre le |)ape et

l'empereur, entre le roi d'Angleterre et ses
sujets, sans prendre parti ni pour l'un, ni
pour l'autre, sachant au contraire tenir tou-
jours la balance dans l'équilibre, et lâchant
de les accorder et de les réunir; il a toujours
agi en roi chrétien, el non pas seulement
e!i roi politique. Quels règlements, quelles
lois n'a-l-il point laites pour rélablir la jus-
tice dans le barreau

,
pour faire régner la

bonne foi dans le négoce, pour maintenir
la religion et la vertu dans son royaume,
pour en bannir l'impiété el le» blasphèmes?
Sage |)Our porter ses lois, ferme pour les

faire exécuter: Heureux, disait-il, si je pou-
vais avoir moi-même la langue el les lèvres
lléliies d'un fer chaud et exterminer le blas-
phème en France. Troisième réflexion. Ega-
iemenl chrétien dans les guerres qu'il a eii-

treiirises, la seule justice et la seule religion
lui menaient les armes à la main, et non
[)as rinquiélude ou l'ambition; aussi sage
pour prévenir et ruiner les desseins de ses
ennemis, qu'il avait de valeur pour les com-
battre. La France, sous so:i règne, s'est vue,
comme elle l'est encore aujourd'hui, redou-
table el terrible à ses voisins ; toujours en
sûrelé sous le guiiveineuienl cie sou saint
roi, pendant qu'il veillait à sa défense et à
sa gloire, elle goûlail une paix tranquille,
ou faisait sous ses ordres des guerres heu-
reuses : il a étendu ses limites, il a main-
tenu ses droits, il l'a élevée à ce haut
point de gloirequi l'a fait toujours depuis
respecter et craindre du monde entier.
Mais quels ellels n"a-l-elle point ressentis,
el ne doit-elle point encore esi.;érer de la

protection de son saint roi 1 C'est ma der-
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iiièro rf^flexion. Si Dieu , comme l'Iu-riture

nous l'appreiul, punit soiiveiille peuple pour
les péchés des princes ; si la vaniléde David
qui fail faire le dénombrement de son peu-
ple, est vengée jusque sur Israël même , la

piété des rois est aussi sans doute une
source de grAces pour les peuples. Quelles
bénédictions saint Louis n'a-t-il point attirées

sur la France 1 il a réuni en même temps
les devoirs partagés entre Josué et Moïse ;

il a combattu, comme celui-là, et a levé les

mains au ciel comme celui-ci. Combien de
fois, comme David, s'est-il offert lui-même
pour son peuple, priant le Seigneur de punir
le roi, pour faire grâce aux sujets ? Condjien
do fois, comme Salomon, prosterné au pied
de l'autel a-t-il fléchi la colère du Seigneur
sur son peuple? A présent que vous régnez
dans le ciel, grand saint, vous n'êtes pas
moins sensible aux vérilables intérêis de la

France ; c'est à vos prières qu'elle doit son
éclat et sa S|)I('ndeur , c'est à vos [)rières

qu'elle doit la piété de ses rois; si la religion

y fleurit, si l'erreur en est bannie, si la piété

y règne, nous le [)ublinns avec reconnais-
sance et avec justice: c'est un effet de votre
protection. Il est donc vrai, Messieurs, que
c'a été pour la France une niaïque particu-
lière de la bonté de Dieu, de lui avoir donné
saintLouis pour roi. Mais j'ai dit que c'a été
aussi pour saint Louis une grande mar(]ue
de la miséricorde du Seigneiir de l'avoir fait

naître sur le trône de la France. C'est ce
qui devrait faire le sujet de ma seconde
partie, (jue le temps ne me permet pas d'é-
tendre fuit au long. Je n'en dis qu'un mol,
et je linis.

SECONDE PARTIE.

Quand je dis, Messieurs, que c'a été pour
saint Louis un effet de la bonl'é de Dieu
d'avoir été roi de France, vous concevez
bien (pie, faisant l'éloge d'un roi saint, je no
pi étends point parler seuiemenl'd'unc gloire
mondaine, ni d'une grandeur que le chris-
tianisme fuit mépriser. Je laisse aux hislo-
liens et aux orateurs profanes à relever la

gloire et le bonlieur de saint Louis, par cette
supériorité ipie la France semble avoir sur
les autres nation^;, |iarcet attachement invio-
]al)t(; à ses princes, par celte soumission
aveugle h. ses rois, par cette affection, ce res-
|ii)cl. Cl Ite fidélité pour ses mailres (pii peut
servir rje modèle au reste du monde. Mi-
nistre que je suis d'un Dieu, devant lefjuel
on n'est grand qu'autant qu'on est saint

, je
ne dois l'aire consister la grandeur du mo-
n.nqui! (]ue je loue que dans sa sainteté.
(>'esl d(ui(; uniipieinenl des avantages qu'il
a trouvés du côlé de la Fiance pour se faire
un saint, riont je (irélends parler ? Au reste,
je JK! considère ici que le saint roi ; et sans
• nlrcr dans undélad qui me conduirait trop
loin, des vertus (jui sont communes h tous
les sai its

; je ne parle qin; des vertus roya-
l'JS qui(>nt éclaté dans saim Louis dans'un
degié si excelh.'iit, < i, pour la pialicpie des-
• !U:il(^, je dis (ju'il lui a été avantageux
que la l'rovidcnce lait placé sur lu Irônu de

la France
, parce qu'il a trouvé dans ses

sujets de la piété pour imiter ses exemples,
de la docilité pour recevoir et garder ses
lois, de la valeur et de la constance pour le

suivre dans ses guerres saintes, et enfin do
la confiance jiour profiter de sa |>rotection :

je confonds ces quatre réflexions auxquelles
le temps ne me permet pas de donner beau-
coup d'étendue. Quoique Dieu mérite par
mille endroits diflerentsde posséder le cœur
d(; riiomme, qu'il n'a formé que pour lui

seul
;
quoivjue chaciri de nous doive avoir

pour le maître du ciel et de la terre la fidé-
lité et le zèle qui engageait autrefois le jeune
Tobie h aller seul ï. Jérusalem adorer dans
Je tem!)le le Dieu d'Israël, il faut avouer ce-
pendant. Messieurs, el c'est ce qu'une ex-
périence trop fréquente et trop funeste nous
appr(,'nd, qu'il est difficile de tenir seul con-
tre le torrent, et de ne pascontracler tôt ou
lard une maladie contagieuse, quand on ne
se trouve (pje parmi des personnes qui en
soiil infeclées. Les princes particulièrement
sont entourés de lant de flatleurs; chacun
cons[)ire si ardemment pour leur plaisir, que,
s'ils n'ont le bonheur de trouver des imita-
teurs de leurs vertus, ils donnent bientôt
eux-mêmes dans les vices de ceux qui
ne cherchent souvent à leur plaire qu'aux
dé|)ens de leur conscience : c'est l'avantage
que saint Louis Iruuva dans la France. Si

elle a eu quelquefois le malheur de se vf»ir

infectée par des erreurs naissantes ; si elle

n'a pas toujours conservé la foi qu'elle avait
reçue de ses pères dans toute sa pureté, on
peut dire cependant qu'elle s'est toujours
distinguée par un grand attachement i)Our
la véritable religion : notre saint roi en
profila , et si Dieu, par des secrets ressorts
d'une providence dont nous devons adorer
avec suint Puni la mystérieuse profondeur,
n'avait pas voulu laisser les infidèles dans
h.urs ténèbres, saint Louis, en établissant
son domaine dans la terre sainte, y aurait
établi celui de Jésus-Christ. Part-il pour
|)orter les armes contre les barbares qui
occu[)aieiit les lieux saints, c'est à qui .«.ui-

vra le saint roi : son zèle s'allume de plus
en plus par celui de ses sujets; princes,
clievaliers, grands, riches, ecclésiastiques,
laïijues, cliacun veut avoir part à une guerre
de religion ; ceux (pjo leur âge et leur étal
cnqiêche de passer les mers, contribuent à
celte sainte entreprise par leurs biens; et si

le (onrage du roi avait eu besoin d'être
animé, I nitrépidité dans le combat, le mé-
[)iis de la mort, l'envie do répandre son
sang dans une guerre sainte, le désii
cliacun laisait paraître d'atfianchir
domination baibaro des lieux consacrés par
la présence de Jésus-CJirist; tout cela n'eût-
il pas inspiré h saint Louis les sentiments
dont il élait déjà plein? Je sais (ju'il eut
souvent le chagrin de voir le désordre dans
sou armée : et c'est peut-être, mon Dieul
pour les péchés du |,eu|)lc (juc; vous piinites

le prince. Ah! Seigneur, pardonnez-moi, si

je le dis, la pié é du roi devail, ce semble
plulôt atlirei- vos grAces sur ses sujet* :

que
d'une
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que dis-jo? Non, mon Diciil votre Provi-

dence toujours ;.im<il)le a des voies que
l'homme ne connaît pas; et vous ne rendiez

app;nen)inont notre roi moins heureux, que
pour le ren(h-e [)his saint. Mais au milieu

des débaiiclies ()ui corrompaient l'armée,

combien de (idèios également et à leur loi

et h leur Dieu consolaient le prince |iar leur

piélé? Condjien, jusque dans la licence des
armes , imilaient son innocence? Combien,
par leur pénitence, vengeaient leur Dieu du
liherlinîige des autres, et soutenaient môme,
si je l'ose dire, la vertu de leur roi? Mais
quittons, chrétiens, ces terres infortunées,

que Dieu a livrées h l'iiilidélité : nous ne
poûyons, hélas! lémoi^Mier que par nos lar-

mes notre juste douleur, de voir ces lieux

saints entre les mains des iui()ies. Rej)as-

sons les mers avec noire saint roi. sui-

vons-lé dans les temples, dans les hôpitaux,

dans les maisons religieuses; nous l'y trou-

verons accompagné d'une infiniré de fidèles

sujets, qui marchent saintement sur les pas

de leur saint roi ; nous y verrons les princes

et les grands du royaume occupés, comme
lui, au service des pauvres, visiter les ma-
lades, exhorter les moribonds, consoler les

affligés, soulager les misérables. Quel bon-
heur pour saint Louis! mais quel motif

pour lui de servir Dieu avec une phjs

grande fidélité, le voyant servi si (idèiement

par ses sujets! Combien de fois, à la vue
de leur zèle, s'est-il reproché une lâcheté

qu'il n'avait pas? Combien de fois, témoin
du courage des siens, a t-il gémi sur une
faW)lesse dont il se trouvait lui seul cou|)a-

bie? Quel avantage pour un saint roi, de

pouvoir faire sa cour des maisons des pau-

vres, et de se trouver toujours suivi et ac-

compagné dans ses œuvres de charité de

ceux-là même qui le suivaienl, et qui l'ac-

compagnaient dans ses tiavaux guerriers!

C'est pour lors que les grAces dont Dieu

l'avait prévenu, le confondaient et l'ani-

maient; ayant plus reçu du Seigneur que

tous les autres, il se croyait aussi obligé de

faire pour lui plus que tous les autres. Quel

spectacle! mon Dieu, de voir le roi et les

sujets conspirer ensemble à faire éclater leur

zèle par votre service 1 Quel speclat le de les

voir prodiguer à l'envie leurs biens pour

des fondations saintes! Oui, Seigneur, c'était

un spectacle digne de vous; mais c'était en

même tt-mps un ctfet de votre miséricorde

également favorable et au prince et aux su-

jets. Protitez, grand roi! des heureuses dis-

positions de vos peuples; profitez du respect

et de la vénération qu'ils ont pour vous; si

vous les aimez, ils vous aiment; il semble
qu'ils soient tous prisonniers, ou malades

avec vous; votre santé leur rend la vit»,

votre liberté leur est plus précieu'^e que
leurs biins; votre présence leur fait oublier

toutes leurs perles, et ils n'ont rien après

Diou de plus cher que vous : encore une
fois, profitez, pour la gloire du Siigneur,

de ces heureuses dispositions; poriez des

lois, faites des ordonnances, établissez des

juges, faites les impositions que les besoins

de l'Etat arrachèrent ?i votre cœur plein de
bonté pour vos sujets; tout ce rpii vient do
votre part est reçu avec joie et souniission:

on vous préviendra même, et votre volonté
marquée sera fiour la Fiance line loi déjh
por>éc; la maison <lu Seigneur sera res-
[teclée, la justice sera rendue, les blasphè-
mes seront réprimés, le libeitinage sera ou
ariélé ou diminué, les eeclésiastiiiues sou-
tiendront par la sainteté de leur vie celle

de leur caractère, et tous obéissant à l'envi

à vos lois, ils vous apprendront par leur

soumission celle (]ue vous devez à Dieu],

et vous engageront aussi h faire régner sur
vous-même un Dieu qui vous fait régner
sur un peuple si docile.

Mais pendant que je parle, pendant que
le prince et son [.euple conspirent ensemble,
mon Di( u, pour vous servir, vous enlevez
à la France son saint roi! Je le vois étendu
sur la cendre, couvert d'un cilice, expirant
sur une terre infidèle, qu'il n'a point eu le

bonheur de vous soumettre! Il meurt, ô
Dieu! voulez-vous nous punir ou récom-
penser notre ro; ! Ah! Seigneur, la France
serait inconsolable, si vous n'aviez fait re-

vivre le pèio dans les enfants, et si elle

n'avait tiouvé encore, |>ar rellet particulier

de votre bonté, dans ses augustes héritiers,

de véritables imitateurs de ses vertus! Allez

donc, grand roi! puisque Dieu l'ordonne
ainsi, allez recevoir une couronne immor-
telle! allez régner dans le ciel, après avoir
régné si longtemps sur la terre! Vous avez
fait la gloire et l'honneur de notre Franco
pendant votre vie, et vous allez être à pré-
sent le motif de sa confiance. Jetez, grand
saint! jetez du haut du ciel les yeux sur ce
royauiue que vous avez toujours aimé, et

qui mérite votre protection plus que tout

autre; conservez, par vos prières dans votre

auguste petit-fils, cet esprit de sagesse qui
préside à ses conseils, cet esprit de force

qui accom|)agne ses armes, cet esprit d'é-

quité qui éclate dans ses lois, cet esprit

de piété et de religion qui païaît dans toute

sa conduite, et ce bonheur toujours cons-
tant, qui, depuis sa [)lus tendre enfance, ne
l'a jamais abandonné; conservez aussi dans
le cœur des peuples ce dévouement invio-
lalde à la sacrée personne de leur souverain,
celle soumission toujours égale à ses lois,

qui est autant l'effet de l'amour qu'ils ont
naturellement pour leur prince, que de son
autorité, celte valeur partout invincible,

qui ne connut jamais les dangers qu'après
les avoir surmontés; mais surtout conser-
vez [)arrni nous cet attachement et ce zèle

sans bornes pour la pureté de la foi, et pour
l'honneur des autels. Faites, grand saint 1

qu'imitant vos vertus, que combattant sous
vos auspices, qu'observant exactement vos

lois, et f)rolitaiit de votre puissaite |)rotec-

tion, nous méritions «l'être témoins et par-

ticipants de votre gloire. Ainsi-soil-ii.
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PANÉGYRIQUE IV.

SAINT FRANÇOIS DE SALES.

,
Praevenlsti sum in benedictionibus dulcedinis. {Psal.,

Sei'jneur, vous_ l'avez prévenu des bénédictions de la
douceur.

Ceux qui ont reçu du ciel un nafurei doux
et facile neso;it [)as toujours ceux qui v^'us-
sissenl le mieux, ni dans l'ouvrage do i'njr
propre |)erfeciion, ni dans la sancliticaiion
des autres. Deux obstacles les anêtent or-
dinaireuDeiit ; ils s'aiment beaucoup eux-
niômes, et, se sentani f)ropres à èti'e airaés
des aulrrs, ils se les atlachent, et s'y atta-
chent réciproquement d'une manière trop
naturelle; cette douceur qui fait leur carac-
tère K-s rend assez souvent et trop tendres
pour eux-mêmes, et trop faciles à Tt-jard
des autres; elle les retient dans un repos
tranquille, et les empêche d'entreprendre do
grandes choses, soit pour eux, soit pour
leurs frères ; contents d'une vertu m(''dif)cre,
ils ne font pas de grands etîorts [lour s'éle-
ver à la perfection, et s'ils sont obligés de
liavadier au salut des Jiommes, ils n'ont
souvent pour eux qu'une lâche et molle in-
dulgence, peu propre à avancer l'œuvre de
Dieu. Deux écueils que saint François de
&<des, dont nous honorons aujourd'hui la
glorieusi; ménaou-e, a su parlaitomcnt éviter.
Sa douceur n'a eu aucun de ces défauts : il

l'a la il servir au contraire à sa propre per-
feciion et à colle des autres. Par là il nous a
appris <'i proliter des fions de la nature, et
des qualités que nous apf)ortons en naissant,
soit pour noire propre sanctilicalion , soit
pour la sanctihcation des auties, comme
vous l'aMez voir dans les deux uarties de ce
discours. Dans la première, je vous le ferai
voir alteniif à lui-même, et cultivant avec
soin les |)réc.ieuscs semences de vertu que
Dieu ivait jetées dans son cœur. D.uis la
seconde, je vous le représenterai applicjué à
inspirer aux autres par sa douceur les senti-
ments de piété dont il était rem()li. D'abord
nous le considérerons travaillant heureuse-
ment, pour lui-même, et faisant servir aux
desseins de Dieu sur lui, sous la conduite
de la glace, toutes les dis[)osiiions qu'il avait
reçues de la natuie. Knsuite nous le sui-
vruns dans ses travaux apostoliques, et nous
l'admirerons se consumant pjur le salut do
son troupeau, et emplojant [)artout avec
succès au bien des diues qui lui avaient été
coiitiées, ce naturel heureux et ces qiiaftés
aimables dont le ciel l'avait favorisé. En
deux mots, saint François de Sales, aidé du
secours do la grJce, s'est servi avantageuse-
ment do sa douceur nalurolle, et pour s'é-
lever lui-même à une éminenle sainteté, et
[»our conduire les autres à une sublime
perlectiofi. Sa douceur, conjoinliMiienl avec
la grâce, a donc été tout à la fr»is. et le priin
cipeeii quehjue sorte de sa sainteté jiropre,
et coiume rin>lrument de celle des autres.
C'est tout le partage de ce discours, el eii

mômo temps tout le sujet de son éloge. Ave,

IV, SAINT FRANÇOIS DE SALES. 9ig

PREMIÈRE PARTIE.

François de Sales
,
prévenu des bénédic-

tions du ciel, reçut en naissant cette bonté
d'âme dont parle le Saint-Esprit : Sortitut
eslnnimambonam. fSa/)., VIII.) Né de parents
illustres, ils lui donnèrent une éducation
propre à faire éclater toute la beauté de son
naturel

; doux, gagnant, aimable, on lisait
dans ses yeux et sur son visage [)leiii de
pudeur, tout l'agrément et toute la candeur
de ses m.i urs; digne d'être admiré par la
vivacité de son génie, par la solidité de son
esprit, ()ar l'étendue de sa scienc-, il ne mé-
ritait pas moins d'être aimé par la bonté de
son cœur. Toujours semblable à lui-môme,
il ne connut jamais ces bizarres inégalités
d'humeur qui font, si je l'ose dire, en un
moment un homme chagrin et insup[)orta-
ble, d'un homme agréable et honnête; son
air, ses manières, sa présence seule gagnait
les cœurs, et c'était assez à François de Sa-
les de se montrer |)our être aimé. Urte si
belle âme, un cœur si bien fait ne devait
s'attacher qu'au Seigneur : Dieu seul en
était digne, aussi le posséda-t-il tout seul.
C'est ce qui en fit dès lors un saint enfant,
et dans la suite un homme parfait. Mais
parquelle route arriva-t il à cette perfection?
Je l'ai dit, c'est par sa douceur que Dieu en
fit un si grand saint : In lenifate ipsius
sanctwn fecit illum. [Eccli., XLV.) Voyons
donc comment, aidé de la grâce, il Ht servir
sa douceur ?i sa perfection ? La douceur,
comme toules les autres qualités naturelles,
a, par rapport \\ la sainteté, ses avantages et
ses défauts. François de S dos, prévenu des
Jumièros d'en haut, s'étudia d'abord h connaî-
tre parlaiiement les uns et les autres, et mil
ensuite toute son a[>plicalion avec le secours
de la grâce, 1° à pioliier des avantages de
son naturel, en suivant les dispositions heu-
reuses qu'il lui donnait pour la vertu; 2* à
en corriger les défauts et à les sanctifier
raêiiie, si je l'ose dire, par la pratioae cons-
tante des vertus opposées. C'est la voie que
les autres saints avaient suivie a'ant lui, et
c'est celle que, sur leurs exemples et sur le
sien, nous devons suivre noî.'s-mômes , fai-
sant servir également et les avantages et
les défauts mêmes de notre naturel à notre
sanctilication.

Les (pialités avantageuses, qui accompa-
gnent couimunémont lin naturel heureux et
bien fait, sont la pu<leur, la docilité, et une
bonté aimable et bieifaisanto. Saint François
de Soles les posséda dans un degré éminent,
et la grâce les mit en œuvre, et pour le pré-
server des pièges que le monde cl le démon
doivent tendre à son innocence, et pour lo
mettre en étal de soutenir parfailemenl le/

haut minislèrooù la Providence voulait l'é-
lever. Dès l'âge le plus tendre, il fut doué do
celte sage réserve et de celle pudeur salu-
taire si nécessaire à la jeunesse pour lui
faire évJlcM- les éeueils où les passions nais-
santes, el de trop séduisants exemples ei-
trafiKînl tant d'âmes innoce'ntes (jui se trou-
vent (pielriuefois engagées dans le mal
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presque avant que de le connaître : c'est en
cullivant ce précieux trésor qu'il avait reçu

de la nature, et en suivant fidèlement l'im-

pres ion de la grâce, qu'il évita avec soin

tout ce qui eût pu ternir tant soit peu la

beauté de son âme, et qu"il s'engagea même
par vœu 5 garder inviolablcmenl le reste de
ses jours la chasteté. Ce fut pour cela qu'il

se mit particulièrement sous la protection
de la reine des anges : elle était un asile et

un re futige assure |)Oiir lui; il no l'invoqua
jamais inutilement, parce qu'il la servit

lo ijours lidèiement. En vain I esprit de lé-

nèbies, cet esprit im[)ur, piqué de se voir

vaincu pai- un enfant et jaloux d'une pureté
si inaltérable, l'attaqiia-l-il par dilférenls

artifices, tantôt hautement et à force ou-
verte, tantôt par adresse et plus subtilemenl :

Jes sollicitations des uns, les tlatteries des
autres, rexein()le de ces amis dangereux
avec qui on a honte, dit saint Augustin,
d'être plus retenu qu'ils ne le sont eux-
mêmes, tout échoue contre la vigilance

exacte de François ; une fuite iJroiupte et

constante des moindres périls met toujours
son innocence hors de danger, et le fait

Iriompiier dans ses plus rudes assauts.
Fi ançois, comme Joseph, d-l-il le nuilheur

de plaire h des jeux [leu chastes? se trouve-
t-il, comme lui, exposé aux tentaiions les

plus délicates? voit-d, connue lui, conspirer
contre son innocence, tout ce que la p.-ission

d'une feunne puissante peut faire espérer
ou craindre? il préfère sa haine injuste à

son amour criminel, et il ne répond, comme
Joseph, à tant de dangereux artilices, que
par une fuite salutaire : Fu^a ulitur pro
a)-mis, dit saint Basile, [larlant de Joseph.

Il y a cerîains ennemis dont on peut at-

tendre le choc : il y eu a même qu'on peut
insulter et prévenir. Mais h l'éj^ard de cette

vertu si délicate, et néanmoins si souvent
exposée , croyez-moi, âmes pures et iimo-
cenles, ou plutôt, croyez saint François de
Sales, et suivez son exemple : évitez le dan-
ger, lectures, attachements, conversations,
spectacles, sociétés, démonstrations trop

naturelles et trop tendres d'une amitié qui
paraît mais qui ne sera pas longtemps inno-
cente. Fuyez l'occasion, c'est le boiH;lier le

plus sûr (|uc vous puissiez opposer aux traits

dilférents de res[)rit immonde : Ftuja ulUur
pro armis.

Docilité, autre caractère de la douceur:
ce fut celui de saint François de Sales; il fut

du nombre de ceux dont le Sauveur parle

dans l'Evangile do saint Jean, qui ont Dieu
pour Maîire : Erunt omnes docibilcs Dei.

{Joan., VI.) Attentif à ses ordres divins,

avec quelle fidélité ne correspondit-il pas
à tous les mouvemenlsde sa grâce! Ah! si

dociles, comme lui, aux inspir'alions de la le visage également niodesle et serein, l'en-

grâce, nous suivions, sans nous écarter, la

rooins qu'il ne reconnût manifestement
qu'elles étaient contraires h celle de Dieu?
Quelle sainte soumission n'eul-il pas pour
ceux mêmes qui furent chargés de son édu-
cation ! Nous en pouvons rendre témoignage.
Messieurs, et nous ne pouvons encore assez'

bénir le ciel qui nous confia celte jerine plante,

et qui nous donna le soin de la cultiver et de
la faire croître : je parle au nom d'une com-
pagnie que saint François de Sales a toujours

honorée de son eslirn'e et de sa confiance,

dont il reçut avec tant de fruit les principes

des sciences sacrées et profanes, et surtout

de la science des saints, et qui maintenant
fait gloire de reconnaître porjr son maître
fcelui môme qu'elle a eu l'avantage et l'hon-

neur d'instruire comme son disciple. Qi\Q

nos soins, que nos fatigues nous seraient

|)récieuses, si nous étions assez heureux,
mon Dieu, pour vous former souvent des
Fi'ançois de Sales !

La bo'rlé est une troisième qualité insé-

par-able de la douceur, et qui fait aussi

comme la vertu dominante de saint François
de Sales. Mais ne pensez pas que je vienne
vous vanter une vertu purement morale et

d'honnête homme, ou une bonté seulement
d'humeur et de naturel : quoiqu'elle fût née
avec lui, il sut l'élever par le sectuirs de la

grâce, et la rendre chrétienne et surnatu-
relle. Une (iouceur de naturel aigrie et fa-

tiguée a quelquefois des saillies passagèr-es

à la vér-ité, mais vives : François de Sales ne
les connut point. Quelle fut son égalité !

domestiques, étrangers, amis, ennemis,
pécheurs, hérétiques, tout l'éprouva. «Vou-
driez-vous, disait-il à ses amis, plus sensibles

que lui aux injures qu'il recevait; voudriez-
vous que je per'disse en un moment quel-
que chose de celte douceur que je tâche
d'acqiuîrir deftuis vingt-deux ans? »

On est doux à l'égard de ceux qui ne
s'opf)osent point à nos desseins; mais
quoiqu'on revienne promptement, on ne
laisse pas de faire sentir à ceux qui nous
conliarient ou du mépris, ou de l'indiffé-

rence, ou du ressentiment. Françoisde Sales

éloulfa tous ces sentiments de l'amour-pro-
pie. Je vois bien, disait-il à lui homme qui
se déclarait hautement contre lui, je vois

bien que vous me baissez encore : mais
quand vous m'arracheriez un œil je vous
regar'der'ais toujoursde l'autre avecafîection.
Ou a de la douceur presque |)0ur tout le

monde ; mais il y a certaines personnes
pour lesquelles on sent une certaine anti-

pathie, dont les manières, l'air, la seule
présence nous choque, nous rebute, nous
révolte si fort qu'on est étonné de ne pou-
voir être à leui' égard ce qu'on est à l'égai'd

des autres. On est presque toujours le même,

route que le Saint-Esprit, ce guide sûr et

fidèle nous trace I A quel degré de perfection

ne parviendrons-nous pas? Soumis à Dieu,
Fi'ançois de Sales ne le fut pas moins à ceux
qui lui tenaient sa place. Le vil-on jamais
«""opposer aux volontés do ses parents, à

tretien également aisé et agréable ; mais il y
a certains moments oij , soit que le corps
languissant et pesant agisse trop sur l'esprit,

soit que le chagrin et l'inquiétude s'empare
trop du cœur, à peine se reconnaît-on soi-

même, tant on se ti'ouve différent de soi-

mOmel Je ne sais si François de Sales éprou-
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vait dans lui-même ces sortes d'alti-mnlives;
mais à en juger par ce qu'il faisait voir au
dehors

,
qui l'eût cru sujet à ces différentes

faiblesses que le cœur de l'homme apiorte
P'i naissant ? Plein de douceur et de bonté à

l'égard de tout le monde, que ful-il à l'égard

de ceux datîs (jui sa foi pure, vive et com-
patissante lui iaisail plus jiarliculièrement
regarder et aimer sou Sauveur? Malades,
adligés, pauvres de Jésus-Christ, ne Irouvâ-
tes-vous pas toujours auprès de lui et la con-
solaiionet le secours qui vous manquaient?
Touclié de vos besoins dans un âge même
peu sensible aux nusères huniaiues, com-
bien do fois s'est-il dérobé 5 lui-môme en
votre faveur ce qu'on lui donnait pour ses
plaisirs? Charité qui n'a fait que croître

dans lui avec lui-u)ôme; charité qui s'aug-
menta à proportion qu'il se vit en élat de
l'exercer. Que dis-je! sa charité a toujours
été beaucoup au-dess'is de ses revenus; sa
table, ses habits, ses biens, sa chapelle
uiême, tout ce qu'il avait était moins h lui

qu'aux pauvres. Quel modèle I ou plulôt
quelle cotidamnation pour tant de bénéliciers
qui font servie le patrimoine des pauvres h

leur luxe et à leur fasie! Cette bonté d'âme
qui lui était naturelle lievint doue par ses
soi'is et avec le secours de la grâce, une
charité vraiment chrétienne; charité uni-
verselle, anlente, ingéiu'euse pour ex' user
l'un, jusiilier l'autre, éloigner la médisance
et interdite la raillerie. Vertus farouches,
piété bizarre, dévotion sauvage, qui inspirez
plus de crainte et de fiayeur (lue d'estime
et de zèle! vous ne lOles jamais le caractère
de François de Sales. Niais s'il n'a point
renoncé à certaines liaisons particulières,

qu'il défend avec ti'Hl de raison aux per-
sonnes religieuses; s'il a paru même sensi-
ble aux témoignages d'amitié (ju'on lui

donnait ; il a su les purifier dans leur, prin-
cipe et da!is leur effet, et faire ainsi tourner
au solide avantage de ses amis rallacliement
qn'ilsavaientpoui' lui, et qu'il avait pour eux.
Qui étailami de François de Sales n'était pas
éloigné du royaume de Dieu : car s'il aiuuiit

SCS anns, il ne les aimait (lu'en Dieu et pour
Dieu, s'il souffrait (|u'ils l'aimassent , ce
n'élait (pie jiour leur fane aimer Dieu.

Vf)il;i voire modèle, chrétiens ; c'est ainsi

qu'il f;iut profiter des avantages de votre
naturel pour votre sanctilicalion, en prati-

quant les vertus qui y ont plus de rapjtort,

et cultivant votre Ame par les richesses
mêmes de la nature. Avez-vous en partage
couinie François de Sales, celte boulé d'.lme
que vous admirez dans lui, sans négliger la

piatujiuA des autres vertus? Faites-vous,
conMU(' lui, une élude particulière d'une
jiudeur, d'une docilité, d'une charité qui en
ont f.iilun si grand saint? Ktes-vous né vif
et ardent? exeicez-vous dans la |iialique de
la |)éniteiice, de la morldic;ili(ui et des vertus
les plus austèies. Voire naturel vous porte-
t-ilà l'action? (pi'un zèle prudent et discret
vous fasse travailler inlaligablement et h la

gloire de Dieu et au salut des Ames. Vous
Uonne-t-il le goût do la retraite et de la
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solitude? fuyez le commerce du monde pour
vaquer à l'oraison, jiour vous entretenir

avec Dieu, et pour ne vous occuper que de
la contemplation des choses célestes; c'est

par là que vous réussirez et plus aisément
et plus sûrement, pourvu que vous évitiez

avec tant do soin que saint François de Sa-
les, un écuoil assez ordinaire qui est do
n'avoir que des vertus d'humeur, non des
vertus chrétiennes; d'être, par exemple, doux
et patient par insensibilité, de chercher la

solitude par mélancolie, de pardonner par
faiblesse, de faire des aumônes par compas-
sion, d'être tempérant par santé, d'aimer le

travail par impétuosité, et de ne suivre en-
fin (pie sa vivacité et son goût, là où on ne
doit suivre que la grâce, pour sanctifier des
vertus naturelles par un principe surnatu-
rel.

Mais j'ai dit en second lieu, que saint

François do Sales s'était servi des défauts
mêmes de son naturel pour se sanctifier:

quelque riche que puisse être un naturel, il

n'en est point sans défauts ; l'art est d'en
tirer avantage pour sa perfection. Voulez-
vous voir cet arl si inconnu dans le monde
réduit eu prati(|ue? ne détournez point les

yeux de dessus le glorieux modèle que jo

vous jtropose aujourd'hui.
A quoi attribuer. Messieurs, le malheur de

ces âmes bien nées, qui, sentant des attraits

et des charmes secrets pour la vertu, l'ai-

ment toujfuirs sans la pratiquer ou la |)rati-

quent sans la porter presque jamais jusqu'à
sa perfection ? Un naturel violent se donne-
t-il h Dieu? c'est un feu dévorant qui con-
sume tout ; c'est un torrent rapide qui ren-
verse tout : rien ne lui coûte. Les choses les

plus difficiles qui semblent des monstres
aux autres disparaissent devant lui ; il est

extrême, si je l'ose dire, dans la vertu, comme
il l'a peut-être été dans le vice. Mais un
naturel doux languit souvent; c'est, pour me
servir desternu'S de l'Ecriture, un paresseux
qui veut et ([ui ne veut pas; on se consume
en désirs, on forme sans cesse de nouveaux
projets : on les commence et on les finit

presrpie au même moment; ou se fait des
reiuoches, et on se lasse de les faire, sans
se lasser de les mériler. D'où vient cela?
Trois défauts principaux sont autant d'obs-
tacles à la perfecliou de ces sortes do per-
sonnes : 1° un amour-propre, un amour du
jilaisir, toujours ingénieux à flatter les sens
et à procurer au corjis toutes les douceurs
d'une vie aisée et commode ;

2" une lâche

indolence , une molle indifférence, tou-
jours ennemie de ce (jui pourrait demander
(|uelqui' mouvement et tKUjbler la paix cl la

tianriuillilé fju'on préfère à tout ; la poilec-

tiou qui coûte troi) perd par là même tous

ses (h-rmes. Enfin, en troisième lieu, une
sensibilité, uik! tendresse d'affection toujours

prêle à fermer des nœuds inimcenls à la

vérité, nmis trop naturels, et qui, attachant

le coeur à des objets sensibles (jui lui plai-

sent , réloigueiit do l'objet invisible, (]ui

seul devrai! l'occuper tout cnlier. Seigneur,
par quel miracle de volrc grâce, Françoi»
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do S;ilf;s, plus aident pour VOUS plaire, qu'on
ne l'est dans le monde pour plaire aux
hommes, se servit-il de tous ces défiuls

pour s'élever à vous? Comment lescluingea-

t-il en autant de perlecl ions? C'est un secret

bien rare aujourd'li'ii dans le monde chré-
tien. Admirons le dans notre saint évêque,
et tâchons de l'imiter I

Piemier défaut, amour-propre, amour du
plaisir et d'une vie douce et comaiode. Mais
quel usage |ieut-on faire pour la perfection
d'un naturel qui lui paraît si op[)Os6? L'u-
sage qu'en fit François de Sales, Je voici:

il s'en est servi pour cacher aux yeux des
hommes celte sainie sévérité qu il f)raliqua
dès sa tendr'e jeunesse, et pour leur déro-
ber ces rigoureuses austérités qu'il exerçait
sur son corps innocei.l, menant au dehors
une vie , ce semble, assez douce et assez
.'igréable, pendant qu'à vos jeux, mon Dieu,
Il s'immolait comme une hostie vivante, et

qu'il se faisait lui-même la victime de la

plus austère pénitence; il s'en est servi
pour donner uu prix et un mérite particu-
lier à sa raotificalion: car, après tout , il ne
faut pus une grande vertu pour aimer, la re-
traite, quand on est nalureileiuent sauvage
et mélancolique; il n'en faut pas beaucoup
pour êtie modéré, quand on est tranquille et

iiiditféient. Mais de quel mérite est devant
Dieu la modération clnétienne dans un
homme violent et emporté 1 De quel méiite
la fuite du monde est-elle dans un homme
vif et enjoué? qu'un naturel bouillant inca-
pable d'aucune médiocrité ! Qu'u'i naturel
dur et austère [)rati(|ue de giandes péni-
tences! je loue son courage sans en être

surpris : mais qu'un homme naturellement
amateur de lui-même et de ses incouunodi-
tés. Qu'un homme môme, qui, au dehors
semble mener en effet une vie assez douce

,

marche cependant sur les traces sanglantes
des i)lus généreux ()éiiitents: voilà ce qui
fait mon admiration, et voilà ce qui a fait le

caractère de la sainteté de François deSales.

La montre de sa dévotion ne fut point fas-

tueuse, il chercha la vertu sans en cher-
cher l'éclat : content d'avoir le mérite de la

piété devant Dieu, il ne fit rien pour en
avoir la ré|iulalion devant les hommes. Il se

tenait, dit l'illustre mère de Chantai, dans le

train coiruuun, mais d'une manière si ex-
traordi laire, (lu'il me semble que cela môme
était ce qu'il y avait de plus admirable dans
sa vie.

L'amour du plaisir ne permet pas plus
de cajliver l'esprit que de faire souffrir le

corps sous des dehors assez retenus et

assez modestes: un esprit volage , une ima-
gination libcitine prend l'essor , s'égare et

jette dans une dissipation continuelle. Sous
cet extérieur fjsé et peu contraint en appa-
rence, François de Sales cacha un recueil-

lement continuel. Il tenait, dit la mère de
Chantai, il tenait son esprit dans une soli-

tude intérieure, (]ui ne lui laissait pas per-

dre un moment la présence de Dieu. Aussi
jamais personne ne joignit mieux la morti-

Ucati'ju de l'esprit avec celle du corps.

Dompter son corps sans dompter son es-

prit, c'est rendre celui-ci plus fâcheux eu
rendant celui-là [)lus soumis. Crucifier sa

chair sans crucifier son cœur, c'est en mémo
temps être dur [)Our soi-même, et se met-
tre en danger de l'être pour Ihs autres. Ces
sortes de pénitents, qui trouvent leurs vo-
lontés dans leurs jeûnes, ne sont-ils pas
quelquefois ces dévots chagrins, impatients,
délicats, [ilainlifs, qui font plus soutîr r les

autres de leur mauvaise hunuHir qu'ils ne
souffrenteux-mômes de lahaircet ducilice?
un [)eu moins d'austérités et un peu plus de
douceur.
Second défaut des ûmes douces et tran-

quilles ; indifféience, indolence naturelle,
qui, en matière de vice et de piété, ne donne
ni dans de grands crimes ni dans de gran-
des vertus : l'excès des uns, la perfection
des autres coûteraient trop. Le saint que
nous honorons aujourd'hui, toujours fidèle

à la grâce du Seigneur, fit de cette indo-
lence une modestie chrétienne; il suivit

cette heureuse indifférence pour les gran-
deurs du siècle, mais il la changea dans une
humilité qui lui fit toujours regarder par les

yeux de la foi tout ce qui brille davantage
dans le monde : sainte indifférence qui fut

pour lui le princii)ei)alléiable et à l'épi-euvo

dos |)lus fâcheux accidents. Sa science, sa

vertu, son mérite, sa réputation le rcnJent
digne de ce qu'il y a do grand dans l'Eglise;

il est beau de le mériter; mais qu'il est

grand, mais qu!il est chrétien et qu'il

est rare do le refuser! En vain le duc de
Savoie lui offre-t-il une riche abbaye, il no
voulut jamais avoir plus d'un bénéfice; en
vain Henri IV, roi de France , veut-il le re-
tenir dans son royauu)e, il lui promet une
giosse pension, et le |iremier évô(dié vacant :

de pareilles promesses auraient llatié et flnt-

teraient encore aujourd'hui tout autre qu'un
François de Sales. Le roi, charmé de sa ver-

tu, avoua que jusqu'alors il s'était cru au-
dessus de tous ceux à qui il pouvait faire,du
bien, mais que l'évoque de Genève, par
cette heureuse indépendance oià sa vertu
l'avait mis, était autant au-dessus de lui, que
la royauté l'élevaitau-dessus des autres. On
ne m'a [loint liumjé, disait ce grand roi,

dans le poitr'ait avantageux qu'on iu'enaf:iit.

Il mérite une plus grande fortune, puisqu'il

a tout ce qu'on peut souhaiter dans un
grand évêque , la noblesse , la doctrine

et la piété. Te! fut l'éloge qu'en tit un
prince qui se connaiï-sait si bien en mé-
rite. En vain le cardi al de Retz, évêque de
Paris, en veut-il faire son toadjuleur: il

préfère le pénible et pauvre diocèse que la

Providence lui avait confié, aux sièges les

plus considéi'ables, Il se refiroclia même
jusqu'à la mort de l'avoir accepté; et l'on

sait que le consentemeRl qu'il donna pensa
lui coûter la vie.

Mais son humilité n'éclata pas davantage,
que (juand il apfirit que le roi de France
pensait à lui [procurer la dignité de cardinal.

« Si le chapeau de cardinal, disait-il, n'était

qu'à trois pas de moi
,
je ne les ferais pa»



925 PANEGYRIQUES. — PANEGYRIQUE IV, SAINT FRANÇOIS DE SALES.

pour l'aller prondre. Eloignez de moi, s'é-

9U

criait-il dans le tr.'.nsport de son humilité,
élo giiez de moi, moi Dieu ! un honneur
que je ne mérite pas: ma rohe teinte de
mon sang répandu pour votre amo.ur, et

pour la conversion des hérétiques de Ge-
nève, me pl.'iirait bien davantnse que la

pourpre dont le roi veut me faire honorer. »

De là ce repos de son cœur, coite paix de
son âme que rien ne pnul ni troul)ler, ni

altérer: repos cpii ne fut pas le fruit d'une
certaine a[)aliiie assez ordinaire aux âuies
iiaiurellement indolentt^s et tranquilles;
mais, comme dit la mère de Chantai, d'une
paifaite niorlification de ses passions et

d'une totale soumission de son âme à la vo-
lonté de Dieu.

L'envie, la haine, la calomnie ont beau
s'armer con're lui. Le cœur de François est
connue un rocher placé au milieu d"unc mer
orageu'C, conlre leipiel les flots h^s plus ter-

ribles viennent inulilement briser les uns
après les autres, sans pouvoir l'ébranler. Un.
zèle indiscret et criminel |)orte-t-ii un
prédicateur à brûler en |)leine chaire le

preniier ouvrage du saint prélat? une main
im|)ieassez habilcpour contrefaire son écri-
ture, lui prête-t-elle un style et un langage
infiniment contraire à la pureté de ses
nioe^rs et à sa dignité épiscop'ale? saisit-on
injustement son lenqjore!, parce qu'il ne
sait pas niollir lAchement dans les droits de
son Eglise? L'hérésie, coniballne par sa
science, croil-elle ne pouvoir arrêter
autrement les conquôles conliinielles que
son zèle fait sur elle, (|u'en l'immolant h sa
fureur? attenle-t-ellesouvenl 5 sa vie?

François, animé de l'esprit de saint Paul,
est également disposé à servir Dieu dans la

bonne et mauvaise réputation. « Je ne veux,
répondit-il, ni de vie, ni de réputation,
cju.'autant (|ue Dieu voudra que J'en aie :

1 une et l'autre sont entre ses mains, il en
est le maître, et je n'en aurai toujours que
lioi)si je n'en ai qu'autant que j'en mérite. »

Dieu prit en effet la cause ilc son serviteur
en main, et son bras puissant di';sif)a tous
les orages formés contre lui. Voit-il son
ordre naissant sur le point d'être ruiné ()ar

des accidents im|»révus? prêt, comme Abra-
l)am, h sacrifier à Dn;u ce (ju'il avait de (dus
cher au nionde, il ne faut, disait-il, vouloir
que ce que Dieu veut. Votre gloire, .Sei-

gneur, était tioji intéressée dans rétal)Iisse-

ment et raccroissetncnt d'un ordre, (|ui voiis
a formé et qui vous forme encore tous les
jours tant de fidèles et de saintes épouses!
Content de la soumission do votre servi-
teur, aussi b en (pn; ilo celle d'Abraham,
vous avez couronné l'ouvrage de son zèle
d'une gloire immortelle, et vous avez donné
l\ son saint insii'.ut un luslre et un éclat
que rien n'a pu, jusqu'à présent, ni effacer
ni ternir !

Enfin, j'ai remarqué, pour troisième et
dernier défaut d'un naturel bien fait, une
tendresse de cœur qui l'aKache toujours à
quelque objet d'une manière toute naturelle,
ordi;iuireQient dangereuse et quelquefois

même criminelle. François de Soles, sans
faire violence à son cœur, en a suivi le

penchant; mais il l'a perfectionné avec le

secours de la grâce en le tournant vers
Dieu. Mais à quoi m'engage-je? Et quelle
témérité d'entreprendre de parler de son
amour également tendre et généreux pour
Dieu ? Il en fa-uih-ait être aussi pénétré que
lui, pour en (>ouvoir parler, pour s'expri-
mer sur cela, comme il s'exprimait lui-

môme. Il faudrait sentir ce qu'il sentait. Il

faudrait, mon Dic;u, vous aimer connue il

vous aimait. Non, je n'entreprends point de
parler de ce que je ne connais point assez.

Qui n'aime pas Dieu, comme les saints l'ont

aimé, peut-il ex|)l'qucr jusqu'où a élé leur

amour? luiagis.ez-vous seulement,chréliens,
le cœur le n)ieux fait, le |)lus caiiable d'un
tendre attachement, le f)lus vif, le plus gé-
néreux, le plus dévoué que vous puissiez
vous figurer, vous ne reconnaîtrez point
encore celui de François de Sales à l'égard

de son Dieu. Représentez -vous l'ardefir,

l'empressement, le transport, le feu de l'a-

mour le plus éfturé qui fut jamais; non,
voli-e idée n'égalera (loint ce feu divin qui
consuma François de Sales. Par oij en juge-
rons-nous donc? Par ses livres? Il est vrai

que le seul livre (pi'il a fut de VAmour de

Dieu, (ju'un grand pape appelle un livre tout

d'or, nous fait assez connaître condiien il

en était pénétré. Quelle vivacité d'expres-
sions I quelle tendressede sentiments! ipiidle

sainte impalience de voir son Dieu aimé 1

Est-ce un homme, est-ce un ange qui [)arle?

Mais a[)rès tout, un cœur pénétré de l'amour
de son Dieu sent bien des choses que la

plume ne peut écrire et que la langue ne
peut exprimer. Mais qu'en penserons-nous,
si nous voulons nous en tenir h certains
traits qu'il a laissés échapper? Si je savais,
disait-il (juelquefois, qu'il y erit en moi la

moindre éiincelle d'amour qui ne filt en
Dieu et selon Dieu, je voudrais que mon
cœur se fendit porjr faire sortir ce |)rol'anc

amour. Dieu seul, ajoutait-il; il ne faut
cher-cher que Dieu seul. Il le craignait, parce
uu'il l'aimait, mais il rairiîail moins à causo
de l'avantage qu'il trouvait à l'aimer que
parce qu'il le méritait; de là cette union
admirable avec Dieu qu'il trouvait partout,
qu'il aimait |)artout et en tout; de là cette
abondance de consolations qu'il était iiica-

[)able de porter, et qu'il priait même le

Seigneur de modérer; de là ce don d'oi'ai-

son, cette sublimité de contemplation, ces
goilts, ces ravissements, ces extases; Dieu,
proriant plaisir à fair-e éclater par des signes
visibles toute l'ardeur de son serviteur,
tantôt par un globe et un lombillon do feu
qui se rcfrosait sur sa tôle, ou qui, seniblant
s'arrêter sur son Oratoir-e, renvelo|)pait peu
à peu, cl le faisait dis|)araitrc aux yeux du
monde ; tantôt par ces colonnes de feu qui
le suivaient et qui n'étaient au dehors
qu'une légère marque de celui qui le Ciin-

sumait au dedans. Ne susciteici-vous plus.

Seigneur, do cœurs semblables à celui do
François de Sales? Eh I pourquoi ne pour-^
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rions-nous pas, mon Dieu, vous aimer
conimo lui ? Ou mourir, ou aimer Dieu, s'é-

criait-ii innossamment, comme s'il eûl dit :

Oui, mon Dieu, la vie m'est insuppoitiibie,

s'il en faut passer un seul niomeiil sans
vous aimer; ce sérail cnuimencer ici-bas un
cruel eiife:'! Ali! plulùl. Seigneur, brisf.z

]ps chaînes qui me s(''parent de vous, que
de permeltre qu'il écliappc à mon cœur un
seul soupir qui ne soit pas pour vous ! Il

vivait, comme saint Paul, de l'amour de son
Dieu; non il ne vivait pas lui-mômo, c'était

Jésus-Christ qui vivait dans lui : Vivo erjo,

jam non ego , vivit vero in me Chrislus.
(Gnldt., 11.) Voilà pour vous, cluétiens, une
belle iiislruclion ; voilà ce (\ui\ j'appelle
prohter pour sa perfection ûcs défauts mô-
mes de sou naturel, cacher sous les a|)|)a-

renees ti'une vie assez douce ei assez com-
mode une niortitication austère ; se rendre
aussi insensibles par humilité aux honneurs
du monde qu'on l'est par naturel ; tourner
du côté de Dieu une tendresse de cœur
qu'on se refuse à soi-même et au monde.
C'est ainsi que, secondant la grAce, connue
saint François de Sales, on peut s'élever è

une haute perfection. Heureux qui, proli-

lant de ses grands oxem|)les, et fidèle comme
lui aux ins[)irations de la grâce, saura tirer de
son naturel de grands secours; c'est ainsi

que, aidé de la grAce, il a tiré de son natu-
rel (Je p:rands secours pour sa propre sancti-

fication, faisant servir également les avan-
tages et les défauts qui en sont inséparables,
pour s'attacher plus parfaitement à Dieu :

c'est le moyen sûr de mériter cette couronne
de justice. Sa douceur, conjointement avec
lagrûce, a donc été en quelque sorte le

principe de sa sainteté , propre. J'ajoute

qu'elle a été encore comme l'instrument de
celle des autres : c'est en [)eu de i)aroles le

sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Tout ministre de l'Evangile qui , par son
caractère, est obligé de travailler au salut

des âmes, doit avoir surtout deux qualités

particulières : il doit être ardent dans-son
action et sévère dans sa morale. Ardent
dans son action, parce que le zèle de la

inaison de Dieu doit le consumer, comme
Ij Pro[)hète; sévère dans sa morale, parce

cju'il ne peut, sans être prévaricateur, prê-

cher autre chose que l'Evangile môme , qui
ne parle que d'abnégation et de croix;

mais il est à craindre qu'en s'abando;uiant

quelquefois Iropà un zèlequin'estpointselon
la science, et encore moins selon la charité,

on n'éehoue contre deux écueils ditférents.

Car il sepeut faiie, 1° qu'une impétuosité peu
ménagé'-, qui gâte l'ardoir^de l'action, éloi-

gne ceux qu'on veut gagner à Dieu; 2°

qu'ime sévérité outrée les rebute et les dé-

goûte. Que fait donc la douceur chrétienne?

elle garde une espèce de tempérament, elle

tieiit coiimie un juste milieu (n(re ces d(Hix

extrémités, sans néanmoins donner dans
deux autres qui leur sont opposées ; je veux
dire dans la lenteur de l'action et dans le re-

lâchement de ?a morale. Douceur qui .aisse

à l'homme apostolique toute l'ardeur de
l'action, mais qui en corrige l'emportement
et l'impéluosité ; douceur qui ne |)ermet

})as qu'on dissimule rien de la sévérité do
la morale, mais qui la propose d'une manière
si engageante, (pi'elle en fait aimer toute

l'austérité; et voilà les deux grands avan-
tages que notre saint évêque a tirés des
charmes de sa douceur pour sanctifier les

âmes. Il ne s'est épargné en rien [lour leur

salut ; mais sa douceur a tellement temp/^ré

l'ardour de son zèle, que, bien loin de rebu-
ter ceux auprès de qui il travaillait, il les

charmait au contraire et les gagnait. Il a prê-

ché toute la sévérité delà morale évangé-
liqiKï ; mais l'elfet admirable de sa douceur
a élé do faire paraître le joug du Seigneur
véritablement doux et son fardeau léger.

Développons ces deux pensées.
Je dis donc, 1" que la douceur de Fran-

çois de Sales n'a point été une douceur
lente et oisive : fuir le travail, craindre la

fatigue, se ménager jusque dans le minis-
tère évangélique un repos, une tranquillité

incipabU; des fonctions laborieuses , c'est

être doux pour soi-même et dur pour les

autres, puisque c'est préférer sa propre
commodité à leur salut. Jamais zèle fut-

il plusardent que celui de François de Sales?

Ce qu'il a fait lui seul pourrait servir d'é-

loge à [ilusieurs hommes fort zélés.

11 se consacre à D eu dans l'état ecclésias-
tique, non comme on Je fait souvent, par
la disposition de ses parents. On sait com-
bien cette résolution d'un fils si cher, et qui
promettait tant, leur coûta; non par l'ordre

de la naissance qui semble servir de voca-
tion aux uns pour rendre plus considérable
l'établissement des autres : François était

l'aîné de sa maison. Non par une ferveur
inconsidérée, il avait l'esprit trop solide

pour faire à la légère une pareille démar-
che, encore moins par ambition ; le monde
semblait lui ouvrir une route bien plus ca-

pable de flatter l'orgueil et l'amour-propre.
Dieu seul le choisit et l'appela comme Aaron.
Après avoir examiné longtemps sa vocation,
sûr de la volonté de Dieu, il n'écouta plus
que sa voix et fit taire la nature, le sang, la

prudence du siècle qui ne suit que la lu-

mière d'une raison mondaine. S'il entre
dans le sanctuaire, ce n'est point pourf.iiredu
Saceidoce un ministère stérile et oisif, mais
pour en ren)[)lir les fonctions les plus péni-

bles, et |)0ui- travaillera sa perfection, en sa

sacrifiant au salut des autres. Son évoque,
comme un ()asteur zélé, entreprend de cou-
rir après des brebis égarées, et de faire

rentrer dans le sein de l'Eglise les peuples
du Chablais, que l'erreur en avait fait sortir.

Qui enverrai-je, dil-il , quein mittam? aul
guis ibil nobis (ha., VI)? pendant que tant

d'autres étonnés à la vue du danger et re-

butés de la grandeur du travail, oublient en
quelque sorte et ce qu'ils sont, et ce (ju'ils

doivent aux autres. François, animé du
mè[ue zèle que le proiiliète Isaie, s'offre av(;c

courage : Ecce ego, mille me. [Ibid.) 11 reçoit
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sa niissiO'i de son évê(iiie; il part, rien ne

peut l'an'ôlor ; sa faniillo. ses amis, Ions

(Jésapfirouvenl sa résolulion et tremblent

jionr lui, il est le seul qui ne craint pa-*. Et

que! peut (.rai-iilre un homme apostolique

qui n'a point d'antre désir ni dautre ambi-
tion que de donner son sang et sa vie pour
son Dieu?

Il se rend dans le Chablais, pays infortuné,

oij l'errein-, élevée sur les ruine? de la vé-

rité, avait introduit l'ignorance, le liberti-

nage et l'impiété. La religion y était éteinte,

les lemples démolis, les autels renversés,

les images brisées, les saintes reliques li-

vrées au feu, le corps adorable du Sauveur
foulé aux |)ieds des impies, l'église romaine
en horreur, et le nom seul de caiholi.pie en
exécration. Esf)ril saint qui servez de guide
à ce nouvel apôtre, quelles persécutions,

quelles croix lui préparez-vous à Tnnon ? A
la vue de cette ville il |)leura comme Jésus-

Christ pleura au sujet de Jérusalem. Il y
entre, les dangers seniblent naître sou5 ses

})as ; les maisons aussi bien rpje les cœurs
lui sont fermées ; tout s'oppose à son zèle,

et rien ne peut rebuter son zèle : il pénètre
dans les bois et les forêts, il s'ouvre un
( liemin au travers des glaces et des neiges.

Pasteur véritable, prêt à donner sa vie pour
ses brebis errantes, il méprise et les pins ter-

ribles menaces et les jilus sacrilèges attentais.

Ladigniléd'évf^qne à laquelleil se vitélevé,

si je l'ose dire , nialgié lui , ne fut j'oint pour
lui une dignité fastueuse : il en méprisa l'éclat

el les avantages, etnepensaqu'à porlerdig'ie-

ment un fardeau redoutable aux anges mêmes.
llcon)pri{qu'il nedevait plus vivre que [)0ur

le salui des âmes contiées à ses soins : voya-
ges , travaux, prédications, veilles, confé-
r(.'nces, disputes, livres, que ne fait-il point ?

Que ne dévore-t-il point? Qu'y a-t-il capa-
Lle de l'empêcher de faire la visite de son
diocèse? La ditRculté des chemins, la ri-

gueur des saisons, la faim, la soif, la vue
même de la mort ne modère [)oint lardenr
d'un zèle, qui j)ouvait seul le souteinr au
milieu de tant de fatigues. Zèle ardent et

universel dans son ardeur: il embrase tout

(lu feu qui le consume, grands et petits,

pauvres et riches , la rour et la campagne,
les hérétiques et les catholi(jues, les justes

et les pécheurs, les enfants môme, aussi

bien que les lionnnes faits , rien n'échappe
à ses soins. Annecy est-il menacé d'un siège?
il y vole, il s'y renferme; des maladies con-
tagieuses désolent-elles son diocèse? il s'y

expose le premier et se dévoue pour son
peuple. 11 pénètre même dans cette ville

maltieureuse qui, au lieu d'être le siège de
son évôclié, servait alors d'asile et de refuge
à une inlinité d'apostats, de théâtre ct^

comme d'échafau(! à de généreux martyrs?
Heureux s'il pouvait l'arroser de son sang
celte terre ingrate, et la rendre fertile en
véritables et fer vents catholiques!

Zèle ardent et indiiférent dans sou ardeur,
c'est-ci-dire qui l'oblige de se faire tout à
tous, comme saint Paul, el de mesurer sa

charité aux besoins, cl non pas, couiuio
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tant d'autres à la qualité des personnes.
Zèle ardent el plein de conliance en Dieu
dans son ardeur. « Nous sommes entrés dans
le (Ihab-lais en apôtres, dit-il, il faut conti-

nuer comme nous avons commencé; Dieu seul

qui nous a envoyés. Dieu seul nous sou-
tiendra. Nous n'em|)loierons jamais d'autres

armes contre les hérétiques que celles de
la parole de Dieu. »

Zèle ardent et pur dans son ardeur. Fran-
çois ne s'est jamais proposé d'autre récom-
pense de toutes ses fatigues ipie la gloire

de Dieu et le salut des Ames. Il a tout re-

fusé, tout méprisé, tout sacrifié : on lésait,

et nous l'avons déjà dit.

Enlin, zèle ardent et brûlant, égal dans
son ardeur. Il est le mônjo dans les bons
et mauvais succès, dans les per^écutions el

dans la faveur, au milieu des louanges et

des calomnies. Non, ce n'est pas sans raison

que l'illustre mère de Chantai assure que ie

zèle a été la vertu dominante de son bien-
lienrenx Père.

Mais je l'ai dit, el il est vrai, ce n'était

point un zèle d'humeur, un zèle impé-
tueux. La douceur de François de Sales

modéra si bien celle ardeur viveel |)rompto
dans son action, qu'il gagna par ses maniè-
res engageantes un grand nombre d'iUnes

an Seigneur. La science enfle (I Cor., VIII),

dit saint Paul, et donne par là souvent à
l'égard des autres une certaine sullisanco,

(pu leur ferme le cœur et qui leur ôle la

conliance. François fut, sans contredit, un
des jilns savants prélats de son siècle. Quelle
idée laissa-t-il à la cour de Ronn; de sa pro-
fonde érudition ? Quelles f)ieuvesen donna-
t-il dans les conférences publiques et par-
ticulières (pi'il eut avec les plus habiles mi-
nistres de l'erreur ? avec- (pielle force les

convai nquait-il? Le fameux Théodore de Bèze
l'avoua, l'admira, et s'il n'avait mérité par son
orgueil el par son opiniâtreté, de |iérir dans
l'abîme dans lequel il s'était plongé, la mairi
charitable de Fiançois de Sales l'en eOt
retiré. Car son extrême douceur doniniil
tant de charmes à ses plus sérieuses dis-
puies, qu'il était dilli<;ile de s'en défendre :

c'est l'éloge qu'en (il le grand et savant car-
dinal Du Perron. « 11 n'y a point, disail-i!,

d'hérétinues, que je ne sois assuré do con-
vaincre;" mais pour les convertir, c'est un
talent que Dieu a réservé à M. de Genève.»
On a beau mampier au respecl dil à sa

dignité, il est le seul qui n'en soit point
touché. Mon dessein, disait-il, parlant dun
homme insolent qui s'emportait contre lui,

mon dess(jin n'est pas de l'humilier, mais de
le convertir. Les h('réti(pies mêmes avouaient
que sa modestie el sa douceur étaient des
preuves inconteslables de la vérité de la

doctrine qu'il prêchait, et (ju'ils ne recon-
naissaient point François de Sales aux traits

sousles(^uels leurs miinslres leur avaient dé-
peint les prêtres et les évêqnes catholiijues.

Le connétable de Lesdiguiôres , el tant
d'autres perscnnes distinguées, furent les

glorieuses con(|uêies de ce zèle ardent et

doux do François de Sales, que le duc d(>
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Savoie appelait l'apôlre de ses Élals. Il en
coiiveitil jusqu'à s )ix;i'ilo-douze mille. Tant
il est vrai que l'esprit ne peut tenir long-
temps contre la vérité connue-, quand le

cœur est gaj^né.

Les |)écTieurs n'ont-ils pas éprouvé ce zèle
plein de douceur? n'ont-ils pas toujours
trouvé dans noire saint évêque un pasteur
charitable, qui, entrant dans les sentiments
de Jésus-Clirist son maître, lésa toujours
reçus à bras ouverts? Combien de t'ois l'at-on

vu aller comme un bon père au-devant d'un
mailieureux prodigue? Quels avisa-l-il donné
aux confesseurs? il ne pouvait soullVir qu'ils

oubliassent qu'ils étaient pères, [;ouc n'être

que des jugos? Quelles remontrances ne
fait-il point à ces ministres iidiscifts, qui
rendent le sacrement trop redoutable par

une sévérité outrée, causant souvent, parla
bizarrerie de leur humeur, et par l'austérité

de leur zèle, plus de chagrin que de contri-

tion à leurs pénitents.

Quand je (larle, nu resie, de la douceur de
François de Sales dans le ministère évangé-
lique , et voici une seconde ei dernière
réilexion également gloi'ieuse au saint évê-

que, dont j'achève l'éiogo, ne vous ligurez

j)oint une douceur lâche, (]ui dissimule le

mal par la crainte d'y apporter le remède. Il

faut, disait-il, coinnger les désordres, il

faut rejtrendre consiammcnt et généreuse-
ment, mais doucement et paisiblement. Ne
vous ligurez pt)int une douceur li'ible. Jamais
[lersonne ne l'ut plus ferme, quand il s'agit

de soutenir les droits de Dieu et de son
Église : les sollicitations les plus respec-

tahliis, les menaces les plus grandes, rien

ne put ébranler noti'e saint évèque; il ne se

relâche que quand il s'agit ou de sa réputa-
tion ou de ses intérêts. Ne vous ligurez

point une douceur tlaltcuse et molle. « J'aime

l'évê(jue de Genève, disait Henri le Grand,
parce qu'il ne m'a jamais fl.itté; ;> or celui

qui rend témoignage à la vérité devant le

plus grand voi du monde, peut-il être soup-

çonné avec raison de l'avoir dissimulée aux:

autres?
Quand a-t-il donné dans la faiblesse de

ces lâches ministres, qui , ou par un indigne

intérêt, ou |)ar un fantôme de réputation

qu'ils prétendent se faire, cherchent à s'at-

tacher des personnes qu'ils, ne doivent

attacher qu'à Dieuseul; qui trouvent jusque

dans les rigueurs de l'Évangile des tempé-

raments et des adoucissements pour certaines

âmes choisies qu'ils veulent ménager, jien-

dant qu'ils proposent aux autres tout le poids

de la croix de Jésus-Christ et toute l'amer-

tume de son calice. Guides aveugles, qui se

perdent en perdant ceux qui s'abandonnent

à leur conduite.

La douceur de François a consisté non à

dissimuler la vérité, mais à la faire aimer;

non à diminuer rien du joug de Jésus-Christ,

mais à le faire paraître doux et léger. J'avoue

qu'il n'a point proposé une vertu sauvage.

11 veut que notre piété nous attache à la

croix, mais il ne prétend pas qu'elle nous

rende incommode aux auli es. Il ne demande

pas à ceux que la Providence a engagés dans
le commerce du niondo, une dévolion |)ropre

d'un so'itaire et d'un anachorète : mais il

demande que, suivant le conseil de l'Apôire,

ils uve.nt du inonde comme n'en usant pas
,

c'est-h-dire, qu'ils le juatiquent sans s'y

attacher, qu'ils le voient sans l'aimer, et que
le cœur, toujours pur et fidèle au milieu du
monde même, ne s'occupe que do Dieu, et

ne cherche qu'à lui plaire. S'il semble n'in-

terdire pas absolument à un chrélien toute
sorte de divertissemonls, quelle fnécaution
veul-il qu'il prenne? Qiielle pureté d'inten-
tion, quel dégagemeni de cœur n'exige-t-il

pas? Selon lui, les plaisirs les plus irmocenls
deviennontdes crimes, lorsque ce n'est pluS
nue i-elâche honnête; mais qu'on en fait une
occuiialion, qui nous retire de nos devoirs

,

qui dissipe l'esprit, el qui altère la dévotion.
C'est ainsi, cju'ù l'exemple de Jésus-Christ,

employant heureusement cette douceurqu'il
avait si bien apiirise de lui, il a su rendre
aimable la vertu la plus sévère, et, sans
rebut(T personne, convaincre tous les chré-
tiens, que dans quelque état qu'on puisse
êlre engagé, on peut allier lous les devoirs,

que la bienséance exige, avec la [itrlection

évangôlique. Qu'on lise ses livres, qui sont

les fidèles interprèles de tous ses senliments,
qu'y trouvera-t-on autre chose que cette

sévérité de morale, mais insinuée et pro-

posée avec tant de douceur, qu'on ne pimt
se défendre de l'embrasser, de la suivre et

de l'aimer?

Ma s sans avoir recours à ces sources
merveilleuses, qu'on jette seulement les

yeux sur l'ordre religieux qu'il a établi, et

oij son espi'it est encore dans toute sa
vigueur : on y découvrira aisément cette

alliance si rare de la sévérité el de la douceur
qui élève de dignes filles d'un si saint |)ère

ù la plus sublime perfection. Ce grand
patriarche, ce glorieux fundaleur nedemande
jias une vertu foi t apparente au dehors,
mais fort intérieure au dedans ; il n'impose
point des choses, ce semble, i)ien oilticiles,

mais il (iroiiose une suite d'observances,
qui, sans abattre le corps, élèvera l'esprit,

dégagent le cœur et purifient l'un et l'autre :

l'obinssance y est douce [)ar la bonté des
supérieures; mais elle doit êlre aveugle, si

je l'ose dii-e, par la soumission des infé-

rieures. La pauvreté n'y paraît pas avoir rien

d'incommode ni de rebutant : mais à quel
dénûment engage-t-elle? An dénûmenl le

jilus entier et le plus parfait. Il interdit assez

le commerce au dehors, il condamne même
les liaisons particulières au dedans; mais il

veut qu'un môme esprit no fasse de ses

filles, comme des [)remiers fidèles, qu'un
cœur et qu'une âme; il ne prescrit point

certaines austérités extraordinaires, que
quelques autres pratiquent saintement, se-

lon l'esprit de leur règle; mais il prétend
qu'on se fasse une étude continuelle de
l'abnégation intérieure; c'est-à-dire, qu'il

veut que ses tilles, unissant parfaitement

avec la douceur de JéMis-Christ toute la

sévérité de sa morale, fassent de leur vie,
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commeil l'a fait lui-môme do la sienne, un
portrait vivant de U [jerfpclioii évanyéiique.

En un mot, qu'elles aient dans une vie

commune et ordinaire en apparence, une

vertu sublin)e, une sainteté extraordinaire.

Confinons donc que saint François de

Sales, aidé du secours de la grAce, s'osl servi

heureusement de sa douceur pour sa |>ropre

perfection et pour la sancliticalion des au-

tros. Douceur qui le suivit jusqu'au tom-

beau. Sa vie sainte avait été une coiilinuelle

préparation à la mort, il l'avait prévue , il

l'avait prédite, il l'a ret;ueavecla mêni(! Iran-

quillilé qu'il avait fait éclater dans tous les

autres accidents de la vie : pendant que ses

amis, ses donicstiques, tout fond en larmes

autour de lui , et que chacun semble perdre

et pleurer son père;sf*ul insensdtle à son

mal cl à sa mort, il soull'resans émotion les

remèdes les [)lus violents; il console ceux
qui stniblaienl devoir le consoler lui-mètne:

plein de contiance dans la bonté du Père; dos

miséricordes, il soiqiire après le moment
heureux qui doit liriser les liens qui le sé-

parent do son Dieu. « V^enez à moi, ô mon
Dieul s'écrie-t-il, ou commandez que j'aille

à vous 1 lirez-moi d.» cette vallée de iai mes,
et je courrai après l'odeur de vos parl'ums I »

Se regardant comme un serviteur inulile.

934

il

au
serviteur tidèle

battu, vous avez

ne veut pas

ciel pour sa

fasse des vœux
Allez donc,

vous avez bien corn-

achevé votre course,

qu on
guérison.

vousavez loujouisélé hdèle; allez recevoir

cette couroiuie de justice , (lue le juste Juge

vous prépare. Il meurt, et il r(;nd .'i son Créa-

teur son âme enrichie de mérites et ornée

de toute sorte de vertus. O mort vraiment

précieuse devant Dieu 1 mort pleine de dou-
ceur et lie consolation ! mort qui doit être

l'objet de tous nos vœax ! mais mort sainte,

qui ne sera (jue la récompense d'une sainte

vie 1 Je vous la demande, mon Dieu, pour

moi et |)Our tous ceux (jui mécoiitc-ntl

Faites que, marchant sui- les pas de ce grand

saint que vou.= nous [)roposez aujourd'hui

pour modèle, nous puissions, par le secours

de ses prières, arriver comme lui à l'heu-

reux port, où ses exemples et s-s salutaires

onseignemi nis sont si cai)ables de nous
conduire. C'est la gloire éternelle que je

vous souhaite, au nom du Père, et du Fils, et

du Saint-Esprit, Ainsi soit-il.

PANÉGYIUQUE V.

SAINT IGNACE.

Esto vlr fortis et praeliarc bellaDomini. (I Reg.,X\l\\.)

Soyez courageux el combaUez pour le service du Sei-

gneur.

La grAce, toujours ingénieuse pour le Dieu

et le salut de l'iiommc, s'accomiuode eu
(jUcUjue sorte h lui, pour le rendre saint:

l'ilo se conforme à snn humeur, elle fournil

il son cœur d'autres objets que ceux qui

l'avaient jusqu'alors occupé, el, consacrant

jusqu'h ses pro[)res pa.ssion*, elle les l'ait

servir d'abord à sa conversion, el enlin h

sa perfection: ainsi Madeleine convertie,

tourne vers son Sauveur celle lendressts do

cœur qu'elle avait prodiguée criminellement
au monde. Ainsi saint Paul terrassé se re-
lève avec la môme grandeur d'Ame et le

même courage; mais il emploie l'un et
l'autre à, établir et à défendre la religion,
dont il avait été le [tins ardent persécuteur.
Ainsi saint Augustin, revenu de ses erreurs
et de ses désonires , emplo e toute la force
et louie la boulé de soi esprit el de son
cœur pour arracher à l'hérésie et au liberti-

nage ceux dont la prévention el la passion
avaient également séduit l'esprit el corrom-
pu le cœur. Vous me [irévenez sans doute,
Messieurs, et, faisant l'applicnlion de ce (jue
je viens de dire au grand saint dont nous
honorons aujourd'hui la mémoire comme
patron, vous concevez que la grAce a dû
faire queUpie chose de bien grand d'Ignace
de Loyola, dont la nature avait déjà fait un
si grand liomme. En eDfet, elle y trouva un
heureux fond, une élévation de sentiments,
qu'une naissance distinguée a coulume
d'inspirer, une vivacité pour imaginer, un
conraoe pour eniroprendre, une prudence
pour exécuter, une fermeté pour persévérer,
une inlré|iidiié dans lo danger, un mépris
du péril que ces passions, qui paraissent
nobles à des yeux mondains, font toujours
naître dans un grand homme, à l'épreuve de
tous les événements. Disons tout en un mot,
jMessieurs : la grâce trouva dans Ignace
toutes les (jualilés, dont l'assemblago a cou-
tume de faire les grands liommes. Pour
sanctifier co riche nalurd, il fallait lui l'aire

changer d'objet sans changer ses inclina-
tions, et le faire passer d'une milice profane
5 une milice sainte, et du service ilcs rois
de la lerre ai seivico de Jésus Christ ; puri-
fier l.inl de qualités adminibles jiour fiiro

un hérus chrétien, de c<'ini (jui semblait
j)()uvoir tenir place entre les héros profanes:
Esto tir forlis cl prœliarc bella Doinini. C'est
sous celle idée (pie je nu; suis pru|)osé da
vous re|)résenler saint Ignace de Loyola,
fondateur de la Compagnie de Jésus. Or je
remarque jiarticulicremeiil trois choses
également nécessaires à un héros : le cou-
rage, la sagesse et le bonheur. Le courage
sans la sagesse fait les lémérairi'S; la sa-
gesse sans le courage fait les timides ; l'une
et l'autre sans le bonheur perdent tout leur
mérite devant les hommes: il faut du cou-
rage pour entreprendre, de la sagesse jiour

conduire, du bonheur pour exécuter heu-
reiisemeiii un grand dessein : et voilh ce
qui a fait d'Jgnace de Loyola un héros chré-
tien ; c'est aussi tout le sujet de son éloge,

el tout le partage de ce discours. Il a eu du
courage fiour cntrepiendre de grandes (dio-

scs, c'est la première partie; il a eu de la

sagesse pour conduire de grands desseins,

c'est la seconde. Il a eu du bonheur. Dieu
couronnant son travail des plus giauds suc-
cès, c'esl la troisième. Demandons les lu-

mières du Saint-Esprit par l'eulremiso de
Marie. Ave, Maria.

PRKMiènE PARTIE.

Sans courage, Messieurs, il est égalemeni
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impossible de réussir ou dans le service du
monde ou dans le service de Dieu. Partout

trouve des écueiis el des obstacles un
à la vue du danyer et luit à la

on
lâche Irembl
présence de l'ennemi. Voulez-vous recon-
naître le courage d'Ignace? Il paraît par-
ticulièrement dans ce qu'il entreprend, 1"

pour son propre salut , 2° pour le salut des
autres.

Je dis en premier lieu, courage dans ce
qu'il entreprend pour son propre salut. Non,
mes frères, ce n'est point un courage pro-
fane, que je viens vous faire admirer dans
Ignace. Si je vous le re[)résente enfermé
dans Pampelune,|)lein do cette ardeur mar-
tiale qu'une éducation militaire et un désir
passionné delà gloire inspirent à une jeune
noblesse, volant de rang en rang, et allu-

mant partout le feu qui le dévore ; si je vous
le fais voira la tète des |)!us braves, soute-

nant tout par sa voix, par son geste, par sa

valeur et par son exemple, je ne prétends
point donner à une ambition mondaine des
éloges que je ne dois consacrer dans la

chaire de vérité, dans le lieu saint, à la vue
du Dieu des armées, qu'à une générosité
chrétienne. C'est votre providence, ujon
Dieu! qui le conduit sur la brèche pour le

frapper, comme un saint Paul : c'est, dis-je,

votre providence que je jirétends faire ado-
rer. Le courage qui l'oblige à's'exposer aura
liieutôt, par votre grâce, un objet plus grand
et plus digne d'une si belle âme, que ne
peut être une gloire frivole el une réputation
jnissagère. Voici, Seigneur, le moment heu-
reux marqué pour sa conversion. Que le

bras tout-puissant qui a su terrasser uu
ciuel persécuteur, renverse et abatte ce jeune
ambitieux, il tombe, Messieurs, blessé par
un coup de canon qui lui casse la jambe; il

tombe, et comme s il eût seul soutenu le

siège, les Navarrois perdent cœur et se

rendent à discrétion. Ignace est conduit

dans le camp (Jes Français, qui, charmés de
son courage, savciit le reconnaître et l'esti-

mer jusque dans leurs pro[)res ennemis. On
en prend tous les soins qui étaient dus à

sa qualité et à sa valeur. Sa jambe se remet
peu à peu, el il se trouve en étal d'èlre trans-

porté au château de Loyola. C'est là qu'a-

près avoir soutfert les douleurs les plus vives,

et les plus aiguës. Dieu fit entin un miracle

pour rendre à la terre un homme dont il

voulait se servir pour ouvrir le ciel à tant

d'autres. Le Prince des apôtres guérit celui

qui devait se dévouer particulièrement au

service et à la gloire du sainl-siége. Ignace

dans une convalescence lente et ennuyeuse,
cherchant à s'occuper dune manière qui

pûl le divertir, demande des romans. O
vous! qui veillez au salut de vos élus, vous

lui fîtes tomber entre les mains, au lieu de

ces histoires fabuleuses, l'histoire de Jésus-

Christ et celle de vos saints! Ce fut dans

ces sources heureuses qu"il puisa toutes

les saintes rétlexionsqui le changèrent entin,

et qui changeraient encore aujourd'hui une
infinité de c«urs rebelles, si l'on avait soin

d'y avoir recours. Ignace touché, détrompé,

revenu de ses premiers égarements, pleure,
géniil, change et se convertit. Conversion
qui causa de la joie aux anges. On dit que
la maison s'ébranla jusque dans ses fonde-
ments, et que, par des signes miraculeui,
Dieu marqua (pj'il acce[)tait le sacrilice de
son serviteur. Que ne dnit-on point attendre
d'une conversion à laquelle le ciel et la terre
semblent si fort s'intéresser? Ignace se con-
vertit, et dès ce premier moment de sa con-
veision, son courage paraît dans les grandes
choses qu'il enlrejirend pour son salut. Pé-
cheurs qui vous sentez comme lui, touchés
de Dieu! apprenez à être, comme lui fidèles

à la grâce; il ne se propose rien de moins
qu'une conversion parlaile : qui dit conver-
sion [larfaite, dit le changement du coiur et

la mortilicalion du cojps; c'est l'idée que
Dieu môme nous en do'niie par ses proj'hèles :

Converliinini ad me in lolo corde vcstro, in

jejunio, in flelu et planctu. {Joël., llj II faut

quitter le péché, il faut expier le [)éché.

Voyons avec quel courage Ignace entref)rend
l'un et l'autre. Lâches pénitents! vous ne
trouverez point ici de quoi autoriser vos
ménagemeiiis avec Dieu, et les indignes
réserves que vous faites, comme Gain, Saul,

Ananie et Saphire. Qu'Ignace vous apprenne
aujourd'hui, que ne se donner qu'à demi à

Dieu, c'est ne s'y point donner, et que se

réserver quelque chose, c'est refuser tout à

Dieu; ne vous contentez pas non jilus que
lui d'une réforme extérieure, d'une ci;n-

duite plus régulière, de quelques ()raliques

superficielles defiiété qui font souvent toute
la conversion de ceux qui ne cherchent, ce
semble, 'ju'à se faire une vaine n putation,

et à paraître aux yeux du monde ce qu'ils

ne sont point aux yeux de Dieu. Allez d'a-
bord à ce qu'd y a d'essentiel, et, sans vous
flatter, travaillez, comme lui, à l'entier chan-
gement de votre rœur. Car il faut, dit le

prOi.hète,que la pénitence agisse au dedans,
devant que de sa montrer au dehors : Scin-
dite corda veslra, et non vestimenla veslra.

(lOid.) Ignace
,

pitin des senlinienls du
monde, sur lus maximes duquel il avait

jusqu'alors réglé sa conduite mondaine; né
avec un esprit vif el agréable, poli el hon-
nôle; également esclave et de ces passions
nobles qui flallent resjirit, et de ces [tassions

douces qui charment le cœur; n'ayant jamais
su ni mettre des bornes à son orgueil, ni
retenir son inclination, conçut alors qu'il

fallait opposer de fortes digues à ces deux
torrents, larir entièrement ces sources infec-

tées, el arracher jusqu'à la racine ces mal-
heureuses seuiences, qui, [)roduisant sans
cesse de mauvais fruits, l'éloignaienl d'au-

tant [dus de Dieu qu'elles l'attachaient plus

au monde el à lui-même. Il le com|)ril, et

sans délibérer, comme tant de lâches |)é-

cheurs qui veulent el ne veulent [)as , qui
s'épuisent en réllexions et qui se flattent sur
mille faux désirs d'une conversion qu'ils

méditent toujuurs, et qu'ils ne commencent
jamais; sans craindre ce fantôme du monde,
sans écouler les vains raisonnements d'une

passion artificieuse qui cherche à éluder 1©
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cou.p qai doit l'imraolfir, en la difTiiranl.

Ignace renonce proniplemcnt el hautement
Orgueilleux mondains I avez-vous plus de

(1 l'altacheiiient et à l'inclination qui avait

fjvmé dans son cœur des liens bien dilficiles

à rompre; ces chaînes, qui autrefois lui

tivaient |)aru si glorieuses, lirent alors toute

sa confusion; l'idole du monde, que son

cœur adoraii, qui le troublait dans ses priè-

res, comme il l'avoua depuis à un dj ses

amis, faisant le récit de sa conversion, qui

dissipait ses saintes réflexions, qui faisait

évanouir ses plus généreuses résolutions.

Cette idole, dis-je, tomba, comme celle de
Dagon devant l'Arche. Mais, hélas! avec
quels regrets, avec, quel amertume de son
cœur s'écnait-il sans cesse, comme saint

Augustin : beauté si ancienne et si nouvelle 1

Pourquoi, mon Dieu vous ai-je aimé si tard?

Sero te amavi. L'orgueil, cette [)assion qui
paraît si noble aux cœurs ambitieux, et (]ui

était la passion dominante d'Ignace, fut

aussi celle qu"i-l prit plus de soi:i de com-
battre. Il sui.vit parfaitement le consel du
Saint-Esprit, s'humiliant à proportion qu il

s'était élevé : Qnanto magnus es, tanto hu-
milia le in omnibus. (Ecc'li., III.) N'était-ce
pas, chrétiens, un spectacle digne des anges
oi de Dieu niôme, de voir un homme distin-

gué dans le monde par sa naissance et par
Sun méiile, confondu dans un hôpital parmi
une troupe de pauvres? Autrefois Ignace, h

la tête d'una noblesse courageuse, aimait à
se faire voir sur une brèche, et aujourd'hui
caché, iiicoimu, mcpiisé, il cherche les lieux
les plus obscurs; il n'oubliait rien autrefois

pour attirer sur lui les yeux du monde,
|)0ur .'5agnftr son estime et son cœur. O cri-

uiiiielle vanité de l'homme! Il souffrit même
les plus cruelles incisions pour no rien

ixrdie d(î sa bonne grûce. Esprit-Saint, quel
t hangement produisez-vous dans un cœur
<io(ilu (pjie vous maniez h votre gré? Est-ce
ce mèuje hon)mc que je vois aujourd'hui
marcher rcvôtu d'un sac, le bourdon à la

main, la lùte nue? Est-ce cet homme si hau-
tain et si lier, que je vois mentlier son pain
de porte en porte? Est-ce cet homme si vain
el si mondain (jueje vois dérober avec lant
iJc soin sa naissance et sa (p.ialité à la co:i-

iiaissance du monde? Si nous no voyons
p<unt aujourd'hui dans les |)énitenls du
siècle de si prodigieux changements, grûce
de mon Dieul ce n'est point vou?, mais leur
l'ichelé el leur inlidélité (ju'il en faut ac-
cu M^r.

^Mais jusqu'où va un courage chrétien, et

de (p)oi ne rend-il pas ca[)able un véritable
jirnilenl? De crainlo que sa physionomie ou
-l'S nobles uiiinièrcs ne le trahissent, il af-

Iccle des airs grossiers, il néglige sa [ler-

-^oinie aulaiil el plus rpj'il n'en |»icnait soin
.luliefois. Je ne vou> lelrouvcî plus, Ignace,
dans Ignace rnème! Vous seul, Seigmjiir,
fiouviez le reconnailrel soa visage ddiguré,
M s (dieveux sales et en désordre, sa barbo
qu'il laissait croître jusqu'à faire peur, tout
I claie rendait alfieux aux yeuxdes hommes;
mais tout cela était l'clli'l d'u;i courage qui
l'j leiidait agréable aux yeux de son Dieu.

On\ri:Lns SACnrs. Xî.VI

passion pour la gloire qu'Ignace en fait pa-
raître pour le mépris? Voyez cet homme si

jaloux de sa réfmtation, si sensible sur lo

point d'honneur, contrefaire le stupidc pour
avoir p'us de part aux insultes

,
quo Jésus-

Christ tra té et regardé comme un fou avait\

souffertes pour son amour? Par quel endroit
Ignace a t-il pu combattre sa passion pour
la gloire? Qu'avait-il pu faire pour la dé-
tiuiie (pj'il n'ait fait ? Faul-i) , selon saint

Bernard, ([ui marque ces dilVéïenls degrés
d'humilité, renoncer aux biens de la terre
et aux avantages temporels, à CesemiJe des
apôtres? Âbdicalioncm rcriim excmplo apo-
stolormn. Ignace quille son pays, ses biens
et renonce généralement à tout. Eanl-il mé-
priser les babils riches et sujierbes, comir,3
Elio et Jean-Baptiste? Abdicalioncm vcslium
sicut Elias cl Joanncs. Ignace change ses
habits précieux avec ceux du premier jiauvre
qu'il rencontre. Faut-il se condamner au tra-

vail et à l'exercice du corps, comme saint
Vn,u\'! Excrcitium corporis ut Fanlus. Ignace
fait ses voyages à pied où il essuie loiiies

sories de travaux et as fatigues. Faut-il
avoir de la modesliodansla prospérité, romjjo
David devenu roi, de berger? l'ireclicncni in
j^rosperis instar David paupcris cl rcgis ;

ou de la [talieiice dans l'adversité, comme
Job et ïobie? Puticnliam in adversù si-

cul Job cl Tobias. Ignace soull'ie avec au-
tant do peine les louanges qu'on lui donne,
qu'il a de joie d<> se voir le jouet d'une
troupe d'eufanis qui le moniront au doigt :

ôlre estimé dans un pays, c'est une raison
sulîisanle pour rabandônner, comme c'en
est une pour y demeurer, que de s'y voir
inconnu et méprisé. Est-ce ainsi, lûclies pé-
nilenls, (pie vous atlatpicz lés passions do
voti'o cœui ? Quel modèle, ou plutôt (]uellM
condamnation pour vous? Mais, si le courage
(lue fait paraître Ignace dans le changement
de son cojiir, et pour (juitter le péclni', vous
éloiinc : ifue direz- vous de celui qu'il (ait

éclater pour expier le péché, el pour salis

-

f.dre à la justice de Dieu? Afirès avoir elfaco
ses péchés par une humble, sincère et par-
f.iiie confession, confession que ses soupirs
el S(.'s larmes interrompaient tellement, qu'il
fut trois jours sans pouvoir l'achever : ne
revcrrons-nous plus. Seigneur, de ces péni-
tents, également touchés le leur misère et
de votre bonté, fondri; en laiinesà nos pieds .'

Après, dis-je, une pareille confession de ses
péchés, il ne pensa plus (pi'à les expii'r |)m.'

les rigueurs de la péiiilence. Ecoutez ceci ,

v()us à qui une molb-sse prescjue païenne ,

n'a [)as encore permis de vous armer contro
vous-mêmes, vous qui ne voulez qu'une
vertu douce cl commode; vous qui, aprôj
avoir mené une vie pleine de désordres,
voulez encore vous en ménager une pleine
de plaisirs? lîcoutez .'a vie d'un saint, qui
était homme comme vous, pécheur comme
vous, mais |iéiiilenl plus sincère el plus
courageux que vous. Animé par l'cxemplii
d(;c( sfameiix anachorètes, (jui ont été autant
d'illuslrcs victimes de la péniience, et i^uo

30
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le désert a vus blanchir sous la liaire et le

silice ; (étonné do leur courage, mais indigné
contre lui-niônie de sa lâcheté: pourquoi,
se disait-il à iui-rnôrtie, comme se le disait
autrefois Augustin, pourquoi ne fer;iis-je

^tas ce qu'ils ont fait? Non poieris qiiod isli

et istcp. Ayant plus offensé Dieu qu'eux,
pourquoi faire moins de pénitence qu'eu\?
la grûce, la douleur, l'impatience de venger
Dieu, une sainte haine contre lui-même ne
lui permettent pas défaire plus de réflexion.
Je le vois veiller une nuit entière devant
l'autel de la Yicrge dans l'église de Mont-
ferrat; il pend son é[)ée à un pilier ()roclie

de l'autel , jîour marque qu'il renonce à
la milice séculière. Mais, devenu soldat du
Seigneur, quels condjals se livre-t-il à lui-

m.ôme? il n'a point d'autre demeure que la

maison des pauvres, ni d'autrenourrilure que
le pain qu'il mendie; un rude cilice cou-
vert de toile fait tont son habillement, et la

terre nue tont son lit : macérations, austé-
rités, jeûnes, veilles, oraisons, il fit tout ce
qu'il [)ut, et il souhaita faire tout ce qu'il

ne put pratiquer. Juste Dieu! Les pécheurs
qui m'écoulent vous ont-ils moins oll'ensé

que lui? et pourquoi font-ils donc moins de
pénitence? Ah ! mes frères, que le courage
de ce généreux pénitent confond bien notre
lûcheté. Le suivrons-nous dans la grotte de
Manrèse? Mais quel aulre que vous, mon
J)ieu, peut connaître parfaitenïent la vie
qu'il y mena! Figurez-vous, Messieurs, un
lieu abandonné, plus propre pour servir de
retraite à quelque hôte féroce qu'à un
3iomrnc raisoruiable. Une caverne sombre et

obscure, oià h peine la lumière même du
soleil |)ouvait pénétrer, un antre sauvage et

alfreux, dont une infinité do ronces et

d'épines fermaient les avenues. C'est là que
l'amour de la pénitence conduit Ignace. Si

cetle demeure vous fait horreur, la vie qu'il

.y mène doit vous en faire encore davantage,
il ceii'it ses reins d'une cruelle chaîne de fer,

il chAlie son corps quatre ou cinq fois le

jour, il passe les trois et quatre jours sans

j)iendre aucune nourriture; si les forces lui

manquent , il se soutient par quelques raci-

nes amères qu'il trouve auprès de sa soli-

lude, au lieu de sept heures qu'il donnait
auparavant à l'oraison, il passe les jours
et les nuits entières à la prière , toujours
•occupé et à pleurer les égarements de la

vie passée , et à louer les miséricordes

du Seigneur. Non, voire mollesse, ûmes
^mondaines, n'est point plus ingénieuse à

délicater votre corps que le courage d'Ignace

Je fut pour maltraiter le sien. Mais, n'ef-

frayé-je point les pécheurs qui m'écoulent,
au lieu de les animer? Il est vrai, mes
frères, je vous fais voir ses croix , selon le

langage de saint Bernard , et je ne puis vous

faire voir l'onction qui les adoucissait; il

est bien plus aisé de raconter ses pénitences

que les grâces dont Dieu le combla. Ames
pénitentes 1 ne vous rebutez point, vous
avez affaire à un maître qui ne sait ce que
c'est que se laisser vaincre en générosité.

Qu\ pourrait découvrir les saintes douceurs

dont Dieu pénétra le cœur u'Ignace? Q'"
pouirait décrire ces vifs transports d'amour
qui semblaient l'arrachera lui-même?desorte
(|u'il pouvait bien dire, comme l'apôtre:
ce n'est plus moi qui vis, c'est Jésus-ChiisI
qui vit en moi. Qui pourrait expliquer ces
ravissements, cette abondance de consola-
lions qui dilataient son cœur, et faisaient de
ses yeux, comme de ceux de David, une
source inépuisable de larmes? de quelles
lumières son esprit ne fut-il point éclairé?
Jugez -en, chrétiens, par le fameux livre

des Exercices spirituels qu'il y composa :

livre admiré par tout ce qu'il y a eu de
grands et de savants hommes du temps
d'Ignace, livre approuvé par le saint-siége;
mais livre bien plus recommandable par le

changement des mœurs qu'il produisit alors
et qu'il produit encore tous les jours dans
le cœur de ceux qui veulent bien se dérober
pour un temps au monde, et consacrer
quelques jours à une sainte retraite. Voilà',
chrétiens, quel fut le courage d'Ignace dans
sa pénitence, courage que rien ne put
ébranler dans la résolution qu'il prit d'être

à Dieu. En vain le démon le tente-t-il , tantôt
par des sentiments d'une vaine complaisance,
tantôt par la crainte de ne pouvoir soutenir
un genre de vie si affreux , tantôt par une
espérance présomptueuse, tantôt par un dé-
ses[)oir funeste. En vain le monde et l'enfer

conspirent-ils contre lui : le courage d'Ignace,
soutenu de la grâce, se trouve à l'épreuve
de tout ; courage non moins héroïque dans
tout ce qu'il entreprend et ce qu'il souffre
pour le salut du prochain. C'est le sort des
hommes apostoliques, aussi bien que do
Jésus-Christ leur chef et leur maître, de
semer souvent dans des terres ingrates, et

de recueillir, pour prix de leurs sueurs et de
leurs fatigues, la haine et la persécutio-i

du monde. Ce fut aussi le sort d'Ignace;
mais connue un rocher au milieu d'une mer
orageuse contre lequc I les flots les plus ter-

ribles viennent inutilement briser; Ignace,
pour le silut des âmes, s'expose à tout et

souffre tout; il eût trouvé, comme il le

disait, sa vie bien employée quand il n'au-
rait eu que le bonheur d'empôcher un seul
péché niuitel. 11 réforme une maison reli-

gieuse à Barcelone, le succès de son zèle

j)ensa lui coûter la vie. Il convertit à Alcala
un homme qui tenait une -des premières di-

gnilés dans l'Eglise d'Espagne, il est accusé
de mauvaisedocirine.il travaille avec succèf
à Salamanque , il y est emprisonné. A Paris,

à Venise, à Rome, parlout les croix sem-'

blent naître sous ses pâs, et ne font qu'ai,

hiraer davanlage son zèle et son courage.
Vous le ref)résenterai.je dans un étang glacé

au plus fort ilo l'hiver, attendant un péchein-

pour lui faire honte do son péché par la rude
pénitence qu'il en fait? S'il demande l'au-

mône, c'est moins pour lui (pie [)our avoir

lieu d'instruire les pauvres et de sauver
leurs âmes , en soulageant leurs corps. S'i4

étudie avec des enfants, il devient en mémo
temps leur maître, et leur donne des leyons

salutaires , pendant qu'il en prend avec eux
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do profanes. Romo voit encore de glorieux

vnotturaenls de ce zèle courageux dans les

différents séminaires qu'il a fait élever pour
des peuples de différentes nations; dans les

retraites qu'il a bâties à ceux qu'il avait re-

tirés de l'erreur, et dans les asiles qu'il a

laissés à des âmes que le libertinage avait

perdues et que ses soins avaient converties.

Que n'essiiya-t-il point pour gagner à Diuu,
s'attacher et former des compagnons qui pus-
sent partager avec lui ses travaux apostoli-

ques? Combien de larmes, que de soins, quo
de prières Xavier lui coûla-t-il ? Xavier,
d^s-je, ce saint Paul de nos jours, cet apôtre
des Jiides et du Japon : sa seule conversion,
dont celle de tant d'âmes a été suivie, serait

pour un autre qu'Ignace un éloge accompli.
Mais il porte se.«" vues encore plus loin; et

je |)uis bien dire de lui ce que saint Chry-
sostome dit de saint Paul

, que son cœur,
qui n'était en quelque façon que le cœur de
Jésus-Christ même : Cor Chrisli erat cor
Pauli, n'avait point non plus d'autres bor-
nesque celles que Pieu adonnées à cemonde
visible : ToCius orbis cor. C'est donc le

monde entier qu'Ignare se propose de ga-
gner, non pas pour faire taire devant lui

toute la terre, selon l'expression de l'Ecri-

ture sur les conquêtes d'Alexandre : Siluit

terra in conspeclu ejus (1 Mach., H); non
pas pour la faire parler de ses exploits,
comme tant de héros profanes, mais pour
!a faire jiarler de Jésus-Christ , et pour faire

«idorer et servir le seul et véritable Dieu. 11

n'ajjcrçoit d'abord dans ce vaste dessein
,

romme saint Paul, conduit par l'Esprit de
Dieu à Jérusalem

,
que des persécutions et

des travaux; mais ni la faim, ni la soif, ni
la mort, ni le monde, ni l'enfer, ne peuvent
arracher de son cœur, non plus que de celui
du grand apôtre, la charité de Jésus-Christ,
<t comme si le Sauveur lui eût adressé à lui-

nièuie ces paroles qu'il disait autrefois à ses
apôtres : Allez, parcourez le monde entier,
et prêchez l'Evangile à tous les hommes:
l'unies in uiundwn universum, prœdicate
l.vangelium omni crealurœ. (Marc, XV'I.)

Kien n'échappe à son zèle; et, je l'ose dire,

'Pie son courage est supérieur à tout. Si un
M'ul homme se proposait de briser toutes
lis idoles d'un monde inlidèle, de renverser
Ifî3 autels des fausses divinités , et d'élever
'-nv leurs ruines la croix de Jésus-Christ; si

i:i autre entreprenait de conf(;ndre toutes
l's erreuis et de faire triom|dier la religion
r.itliolique de l'hérésie et du schisme; si

l'un, bornant ses soins à la plus noble por-
iion du troupeau de Jésus-Christ, n'omettait
lien [lour garantir le juste du péché, et
pour l'élever menu; à une haute perfection;
M l'autre, comme un pasteur charitable,
courant après toutes les brebis égarées , tâ-
chait de ran:cner tous les pécheurs des rou-
ies écartées, où la passion lésa malheureu-
'^ement engagées; si celui-là, mettant en
ii'îOge les talents particuliers qu'il avait
reçus de Dieu , voulait former ou les grands
et les riches 5 l'humilité, ou les petits et
.es pauvres h la patience chiétiemo; sj
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celui-ci travaillait seulement ou à préserver

les savants des illusions et de l'enflure que
peut causer la science, ou à dissiper les

ténèbres des ignorants par de salutaires lu-

mières; si un homme apostolique s'appli-

quait h cultiver de jeunes plantes, à h.'n

élever, et à former Jésus-Christ dans leurs

cœurs; enfin, si plusieurs se consacraient,

à la conversion d'une province, d'une na-
tion, d'un empire, malgré toutes les diffi-

cultés d'une si grande entreprise; sans être

animés, comme les mondains, par aucun
intérêt ou de gloire, ou de réputation, ou
de richesses

, quelles louanges, mes frères ,

donnerions-nous au zèle courageux de ces
différentes personnes? Voilà ce que se pro-
pose Ignace, et le courage à qui le monde
entier peut à peine suffire : Tolius orbis cor.

L'inlidèle et J'athée, l'hérétique et le liber-

tin, le juste et le pécheur, le riche et le

jiauvre, le savant et l'ignorant, le prince et

le sujet, l'homme parfait et l'enfant encore
faible et sans expérience ; il veut conduire
tout à Dieu , et sans avoir d'autre vue que
la gloire de Dieu même : Ad majorem Dei
gloriain. Il entreprend un si grand ouvrage,
sous lequel tout autre qu'Ignace aurait peut-
être succombé. Mais si une pareille entre-
prise est l'effet d'un courage extraordinairi',

un si grand dessein demande beaucoup do
sagesse. Voyons comment Igriace la conduit.
C'est le sujet de la seconde et dernière [lar-

tie, car jo ne dirai qu'un mot de la troi-

sième.

SECONDE PABTIK.

Comme la grâce a distingué chaque saint
par quelque vertu particulière qui fait son
[Mopre caractère, la sagesse chrétienne et

surnaturelle fait aussi celui de saint Ignace;
de sorte que je crois pouvoir lui appliipier

ces paroles que Dieu disait à Salomon : Dcdit
libi cor sapiens et inlelligens in tanlum , ut
nullus aille te similis lui fucrit , nec posl te

surreclurus sit. ( IV Reg., XXllI. ) Celle sa-
gesse (pli vient d'en haut, celle prudence
surnaturelle, (jui est proprement le don de,

conseil quo le Sainl-Espi'il inspire à ceux
qu'il charge do ses plus grands desseins, f

éclate particulièrement dans le choix des
moyens qu'elle fait embrasser pour arriver
à la lin que Dieu nous propose. Jugez donc,
Messieurs, de la sagesse d'Ignace par les

moyens qu'il prend pour réussir dans la 'v

conversion du uiondeentier : voyt;z comment
il se dispose lui-même à y travailler, et

comment il forme à la vie oposlolitjue ceu\
(pj'il veut s'associer dans une si noble tc

si sainte entreprise.

Premier moyen : inutilement Ignace eill-

il conçu do grandes idées pour le salul (le>

âmes, s'il ne s'élait mis en élat d'y travailler

et d'y réussir lui-même: il prend donc larésu-
luliondosc rendre habile, cl 5 l'âge de trente

ans il commence à apprendre les premiers
principes des belles-lettres. Un genlilhommo
nourri dans l'oisiveté de la cour, un cava-
lier élevé dans l'exercice des armes , uii

humuic auibilicjx, oocnpi de mille idtici
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ûigueillouses, oubliant sa propre ambition,

se condamne à la poussière des écoles, et ;i

servir de jouet h une troupe d'cnl'ants qui
n'avaient ni assez de lumières (>our distin-

guer son mérite , ni assez de raison pour
respecter sa vertu. C'est ainsi que Dieu, qui
avait suscité autrefois un jeune lioinmo pour
faire triompher son peuple de l'insolence du
superbe Goliath, oblige aujourd'liui Ignace
à redevenir en quelque sorte enfant, pour
se rendre capable d'atfranchir le monde de
la tyrannie du péché. Mais que d'assauts,

que de combats le démon ne iivra-l-il point

à cette sagesse d'Ignace! Quelle folie, lui

disait-il, d'appliquer à de basses et pénibles
connaissances un esprit nourri de la con-
templation des choses célestes! Les lumières
du Seigneur ne vous suffisent-elles pas? Les
apôtres ont-ils eu besoin d'étudié? L'Espril-

Saint ne leur enseigna-t-il pas en un moment
toutes les vérités qu'ils devaient a|iprcn(ire

^uxautres? Laissez ces études infruciueuscs;

qui a Jésus-Christ même pour maître n'en

doit point chercher d'autre. Ignace, déjà

éclairé dans les voies du salut, démêla aisé-

ment tous ces arlitices, et, suivant toujours

les lumières surnaturelles ipi'il avait rerues

d'en haut, sa sagesse lui fit comprendie que
toute sa charité et tout son zèle sans science

ne pouriaienl ipie lui faire ou former des

vœux stériles [lour la onvcrsion des ûmes,
ou donner dans des entreprises téméiaires.

Jl conçut que Dieu, qui fait ([uelquefois des

miracles, n'tu fait pas toujouis; et que
l'homme, qui doit agir en tout comme s'il

attendait sa force de Dieu seul , doit aussi

s'employer de sa part avec autant d'ardeur

que si, n'ayant rien h attendre de Dieu, il

devait agir seul. C'est dans des vues si saintes

qu'il n'omit rien [iour se rendre utile au
prochain; mais la sagesse, qui lui lit prendre

ce jiarti, lui apprit aussi ce ciu'il devait crain-

dre dans l'étude et dans l'usage des sciences.

Je dis ce (ju'il devait craindre dans l'étude

mêtne, c'est-à-dire ces profanes nouveautés

que l'Apôtre ordonne à son disciple d'éviter :

Profanas voenm novilales devita. (1 l'im., VL)
Lx^s|)rit de l'homme, naturellement curieux,

et orgueilleux, aime à s'instruire, à creuser,

à a|)profondir les choses les plus cachées;

mais s'il n'a l'humilité et la soumission d'un

enfant aux ordres et aux décisions de l'E-

glise, il se trouve embarrassé et prend sou-
vent le parti de douter de ce tiue sa faible

laison ne conçoit pas assez bien. Ensuite, la

vanité et l'orgueil s'en mêlant, on se fait un
point de religion de sa pro])re ignorance, et,

prenant l'erreur pour la vérité, on défend

avec o[)iniâtrelé ce que l'oii a avancé avec

témérité; on communique ses sentiments,

ses erreurs et son opiniûtrelé aux autres;

•on s'élève contre l'Eglise, on refuse de s'y

soumettre, et, à l'ombre d'une jnété plâtrée,

d'une modestie affectée, d'ui:e régularité

fardée,d'unesévériléoutrée,souslevoiledela
dévotion la plus relevée, on cache un orgueil

secret, un esprit de révolte , et quelquefois

même un cœur en proie aux plus honteuses
i'assions. Ignace le conçut, et Jgnace l'évita :

il no voulut [loint de cette science qui enfle,

il no puisa point ses connaissances dans des
sources empoisoimées, livres, écrits, mailns
suspects. J'avoue que cette aversion qu'il

eut toujours [)0ur toutes sortes d'hérésies

lui attira des ennemis; mais n'est - il p;.s

glorieux d'avoir pour ennemis ceux qui le

sont jle Jésus-Christ? Enhn , la sagesse do
saidt'ignace l'éclaira sur l'usage qu'il devait
faire de sa doctrine.; car il y en a, dit saint

l{ernard,qui étudient uni(|ueme:U pour être

savants, c'est cuii(jsité : Turpis curiositas est;

il en estd'autres qui travaillent pour se faire de
la réputation, c'e.>^t vanité : Turpis vanitas est;

quelques-uns prétendent vendre et meltre
à |)iotU leur science, c'est un trafic honteux :

Turpis quœslus est; mais on en voit aussi

qui s'attachent à l'étude, ou pour s'édifier eux-
njômes, et c'est prudence : Prudenlia est;

ou |)Our édifier les autres, et c'est charité :

Charilas est. Ignace étudie pour se rrnJre
utile et non pas considérable, jiour servir

l'Eglise et non pas son andjition; et sa'is

penser aux récompenses qui suivent ordi-

nairement le mérite et la qualité, il no se

propose que la gloire de Dieu et le salut des
âmes. S'il monte en chaire, ce n'est pas pour
s'y [)rôcher lui-môme, mais faisant gloire,

omme saint Paul, de ne savoir que Jésus-
Christ, il chePche à convertir et non pas à

piaire; il arrache des soupirs animés, et

non pas des ap[)laudissements mendiés; il

laisse son auditeui', non pas dans une sèche
et stérile admiration , mais dans une sainte

et généreuse componction. Dans la direction

des âmes, il sut tenir ce tempérament sage
que si peu de gens connaissent , les uns
donnant dans une mollesse relâchée, les

autres dans une sévérité outrée; ceux-là
llatlent les pécheurs, ceux-ci rebutent les

pénitents. Il eut do la sévérité sans excès,

et de Ja douceur sans faiblesse; il s'ojjposa

avec toute sa force au péché , et il gagna
avec toute sa bonté le pécheur; il ne dissi-

mula point la vôiité par flatterie, mais il no
l'exagéra point avec indiscrétion. C'est la

règle que saint Bernard donne à ceux qui se

mêlent de la conduite des âmes. S'il faut

être sévère , dit ce grand iiomme ,
qu'on le

soit en père et non pas en tyran : Si severi-

tate opus est
, paterna sil , non tyrannica. El

tandis que vous reprenez les pécheurs avec
la force et la véhémence dignes <J'un véri-

table père, qu'ils sentent en même lemj)S,

à VOS uîanières pleines de douceur et de
charité, que vous avez pour eux une bonlé
de mère : Sit palcr corripitndo et mater Olan-

diendo. Second moyen que la sag('s^e de
saint Ignace a mis en œuvre pour lu con-

version du monde : c'est l'élablisscment de

sa Compagnie. Trans[)or(é par l'ardeur de
son zèle, consumé de ce feu sacré ([ue Is

S.iuveur est venu apporter sui' la terre, il

eût voulu se partager dans tous les emlroi^s

du monde, taire retentir sa voix dans les

quatre jiarties de l'univers ; encore un
monde entier eût-il été trup ueu de chose

pour l'étendue de son zèle; mais, inca[iable

de tout faire lui seul, il jugea à |>ropos de se
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iiiulliplifT on amant de [)ersoiines , qu'il

laissiTdil huriliers de son zèle el iinilateiirs

(le son yenrc de vie, et de donner an monde
dos successeurs animés de son esprit dans
toutes les fondions du ministère aposlo-
lique. S'il y a de la sagesse dans ce dessein,

il y en a encore bien davantage dans l'exé-

cution; et c'est ici. Messieurs, q.uc nous
ipouvons dire de !a sagesse de saint Ignace
ce que la reine de Saba dit de celle de Salo-

nion , dont elle élait elle-même témoin :

Major est sapientia tua cl opéra tua quam
ruinor quem aiidivi. (111 Ileg., X.) Votre sa-

gesse est en cflet bien au-dessus de ce qu'on
en raconte.

Pour vous le faire sentir, il ne faut qne
vous IV.ire le plan du nouvel ordre religieux

(|uc saint Ignace a établi sous le nom de
Compagnie de Jésus, plan qui a été regardé
par les souverains ponîifes , et par les plus

grands esprits du monde, comme le chef-

d'œuvre d'unesogesse vraiment surnaturelle.

Jugez-en, vous-mêmes, chrétiens, le voici :

Dans le dessein liéroïque qu'Ignace s'était

formé de travailler à la conversion du monde
entier, il imagine une forme de vie capable
de perfectionner ceux qui l'embrasseraient,

el de sanctifier ceux auprès desquels ils

pourront travailler. Jl se propose tout en-
siMuble la sainteté du religieux et la sanc-
tification du prochain. Pour y réussir, il

eu!bras^e tous les moyens les [)lus sûrs et

les plus ellicaces que sa sagesse {)eut lui

fournir : il mêle l'action avec l'oraison, el

l'élude avec la prière. Il veut qu'on travaille

à se rendre habile, pour être utile au pro-

chain ; mais il ne veut pas qu'on se néglige

.soi-même , et, pour sanctilicr plus sîiremenl

les autres, il préiend qu'on conunence par

sa pro|)re sanctilicalion ; il demande une
piété exacte, uiais sociable ; une vertu sévère

|K)ur soi-même , mais charitable i)our les

•lulres; une régularité constante, sans être

farouche; une obéissance aveugle, sans être

servile; une |)auvrelé évangéiique , sans

être inconnnode au ()rochain ; une vie com-
mune , qui n'éloigne [)oinl le monde de
nous, mais une vie régulière, i|ui le gagne
et (pli l'édilic. Je ne parle ici (pie des vues
((ii'il a eues i)our la conversion du monde.
Ce n'est |)oinl l'éioge de la société, qu'il a

établie, c'est celui du fondateur même (lue

je fais; el, vous laissant examiner ce <|u'elle

est , je ne il s que ce (]u'e!le doit êlre. C'est

par là (pi'igiia-e a inéU.'ndu foi'iner des

iiomiiies aj)ostoliques ; c'est-à-dire, des

IdiiiIucs haijilesen toutes sortes de connais-

siinccs, mais encore plus dans la science des
saillis : des hommes indllVérents poui- le?

p.iys, ks lieux, les ein, lois et les occujia-

tions ; des hommes toujours piôts à voler

uu bout du monde, au preujier signe de la

volonté d'uti supérieur; el aussi content de
k'ivry dans l'obscurité d'une classe (pie dans
l'éclat des grands emplois. Malheur à nous,

SI nous ne soutenons pas conslaiument le,->

nobles idées de noire saint patriarche. .Ne

lerinellez pas, Seigneur, (pi'unrj com[)agiiin

i['ii est lîoiorct' de voire iioiu élève ou pro
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dnise jamais des hommes d un autre carac-

tère : c'est pour les entretenir dans ces

dispositions (ju'il les a engagés jiar un vœu
expi'ès d'obéissance au saint-siége , pour
toutes les missions étrangères, oià le vicaire

de Jésus - Christ pourra croire leur zèle

nécessaire ou ut-ile. Ces! pour cela qu'ou-
vrant la porle à ceux qu'une conduite peu
régulière rend indigne de si nobles fonc-
tions, il la ferme à ceux qu'un mérite ex-

traordinaire f)ourrait nous arracher : obli-

geant ses enfants, [)ar un autre vœu, de
renoncer à toutes sortes de dignités ecclé-

siastiques, alin qu'ilsn'eussent point d'aulre

ambition que celle de [irocurer le salut des
âmes; c'est pour cela qu'il leur fait faire

encore un vœu particulier, de s'empoyer
à l'instruction des enfants : moyen qui lui

a si bien réussi, dans le dessein qu'il s'était

profiosé. Telle fut la sagesse d'Ignace dans
le [)lan de la Compagnie de Jésus. Il n;^' me
sie(i pas d'en dire davantage. Je vous laisse

àjuger. Messieurs, si j'ai llatté le père on les

enfants : mais j'ai crû ne devoir pas, par une
modestie alfeclée, passer sous silence le

plus beau trait de la sagesse de saint Ignace,

ni lui dérober la plus belle partie de son
éloge. Je ne dis rien des autres moyens qui;

sa sagesse a inventés, pour réussir dans son
dessein. Embrassant tous les ;lges, toutes

les conditions, tous les étals, tous les pays,
toutes les nations : il prend les enfants dès
leur tendre jeunesse, ))Our leur inspiier la

crainte de Dieu |)ar une éducation laborieuse.
Il les conduit pas à pas, par tous les degrés
des sciences divines et humaines. Il attaque
les hérétiques, par livres, par conférenc s

publiques et particulières. Il va chercher
l'inlidèie, il l'instruit, il le gagne, il le con-
vertit. J'entre, (omme vous voyez, Messieurs,
dans les succès dont Dieu a couronné ses

travaux : c'est ce qui devrait faire le sujet

d'une Iroisièine partie. Mais le temps ihî

permet jias de vous représenter daiis un
grand déiail l'hérétiipie ramené au sein de
riîglise, en Allemagne, en France, en An

-

gleterre; l'infidèle éclairé aux Indes, au
Japon , à la Chine, dans les désers de la

Nouvelle-France; le schismatique réuni au
chef de l'Fglisc dans la Grèce cl dans la

Moscovie : le libertin converti dans toutes

les |iai lies du monde ; le juste conduit dan»
les voies de la perfection; non-seuliniunit

dans les cloîtres, mais au milieu même du
plus grand monde. L'usage frécpicnt des
sacrements rétabli, la piété réveillée, la lor-

veiir rallumée, la religion remise dans son
prenner éclat. Enfin la face de l'Eglise pres-

(pie entièrement changée. Il semble que la

Providedce l'ail suscité, comme un nouvel

Eliras, p(Hir rétablir la loi, ou comme un
nouveau .M.whabée, pour réparer les ruinesy

du temple de Dieu. Son succès a étéproin|)l :

il a vu de son Itnnps sa compagnie, lépanduo
[lartoel le mondi-, faire ll-iirir la foi jus{iua

dans les nations les plus éloignées. En vain

les hommes cl les dénions se sont-ils ligués

coiilre lui: ni la terre ni l'eiifer n'ont ricti

pu contre l'œuvre de Dieu. Il s'csHonjour»
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retir<i du combat avec avniilnge; ol s'iî n eu
Je malheur, comme l'Eglise naissante, de se

voir attaqué par une intinité d'ennemis , il

a eu, comme elle, le bonlieurd'en triom|>her.
Son succès a été universel par loutle inonde

;

dans tous les états, dans toutes les conditions,
dans tous les pays, personne ne s'est dérobé
à son zèle. Son succès a été constant, mal-
gré les orages et les tem|)ètes qui se sont
élevés, même depuis sa mort, malgré les

ennemis qui ont conspiré ensemble pour
détruire son ouvrage, malgré la haine et la

jalousie des hérétiques; Ignace condjat en-
core heureusement pour la foi et pour la

religion. N'oi-je pas eu raison, Messieurs,
de vous le représenter sous l'idée d'im héros
chrétien : Eslo vir forlis et prœliare bella

Domini. (I Rcg., XVII I.) Les héros profanes, à

<pii l'idolâtre antiquité a prodigué l'encens, et

tpreliea placés sur l'autel, ont-ds eu ou plus de
lourage dans leurs grandes entreprises, ou
jdus de sagesse dans la conduite de leurs

î^rnnds desseins, ou plus de bonheur et desuc-
«,'ès dans l'exécution? Il est véritablement di-

gne de l'éloge qu'en fit autrefois un souverain
pontife, lui ap|)li(|uanl celui que Dieu mémo
îi fait de Josné dans l'écriture : Fait magnus
seciindum nomcn suiim, maximus in salulcm
tleclorum Dei, cxpiignare insurgenlcs hoslrs.

(Ecdi.,\.L\'\.) 11 fut grand, selon le nom qu'il

portait, très-grand pour le salut des élus de

Dieu ; capablede vaincre les ennemis qui s'é-

Jevaientcontre lui Fasse le ciel que, imitant

son courage dans sa converlion et dans sa pé-

rsitenca,, sa sagesse chrétienne dans notre

piOpre conduite, nous puissions avoir pour
r.ous-mêraes un succès pareil ou sien, alin

que, après avoir combattu aussi généreuse-
mentque lui, nousméritionsd'êlrecouronnés
avec lui dans le ciel. Ainsi soit-il.

PANÉGYRIQUE VI.

SAINT FRANÇOIS XAVIER.

ExisUmo niliil me minus fecisse a magnis aposlolis. (Il

Cor., XI.)

Je crois n'avoir pas (ail moins que les pins grands
apôlres.

Quelle idée se présente ii vos esprits,

Messieurs, quand je mets ces paroles de
J'Apôtre des nations dans la bouche de l'A-

pôtre des Indes et du Japon, dont nous ho-
norons aujourd'hui la firécieuse mémoire !

TS'est-ce point flatter saint François Xavier?
N'est-ce point l'élever trop que de le mettre
dans une espèce de parallèle avec ces illus-

tres et parfaits modèles de l'apostolat, avec
ces premiers et glorieux disci|)ies du Sau-
veur; avec ces hommes formés de la main
de Jésus-Christ, instruits à son école, nour-

ris de ses maximes, soutenus par ses exem-
ples, éclairés par son esprit, et qu'il a lui-

même envoyés pour annoncer l'Evangile au
nionde entier? Car enliu, qu'est-ce que n'a-

voir |.as fait moins que les plus grands
apôtres? C'est avoir été aussi ardent pour
l'établissement de notre religion, aussi zélé

j)our le salut des âmes, aussi jaloux de la

gloire du Sauveur, aussi attaché 5 Dieu ,

cussi delà hé do soi-môuio, aussi crucifié

pour le monde qu'ils l'élaicnt eux - rué-

mcs ; c'est avoir été, comme eux, infati-

gable dans le travail , intré()ido dans le

danger, constant dans les souffrances, plein,

et d'un mépris généreux pour la' vie , et

d'une sainte jalousie pour une mort glo-

rieuse; c'e.«t avoir |irôché comme eux l'E-

vangile indifféremment aux petits et aux
grands, sans s'être laissé ni éblouir par l'é-

clat des uns, ni rebuter par la misère des
autres; c'est avoir élevé la croix de Jésus-

Christ sur les ruines de ces fausses divini-

tés, que l'ignorance ou la flatterie avaient

élevées sur l'autel, et marqué, si je l'ose

dire, toutes ses roules par autant de con-

quêtes; c'est avoir été en quelque façon

maître de la nature et des éléments ; com-
mandant au nom du Seigneur à la terre, 3

la mer, aux hommes, aux démons, à la nui-

ladie et à la mort même. Disons lout en
un mot : avoir fait autant que les plus

grands ai)ôlres , c'est avoir converti un
monde eniier. Or, c'est, Messieurs, cela

uiême, quelque grand et quelque relevé

qu'il paraisse, que je prétends vous faire

admirer dans saint François Xavier; c'est

par là que je veux justifier dans sa bouche
ce glorieux témoignage que se rend saint

Paul : Existimo niliil me minus fecisse a

magnis apvstolis. Je crois n'avoir pas fait

moins que les plus grands a[)ùlres. Mais,

pour réunir tout ce que je viens de voue
proposer sous quelque idée juste et simple,

je m'attache à trois réflexions particulières,

(pii vont faire tout le sujet et tout le partage

de ce discours. Saint François Xavier s'est

disposé, comme les aj)ôtres, au nnnislère

de l'apostolat par la piatique de toutes les

vertus nécessaires à de si augustes fonc-

tions : première réilexion. Saint François
Xavier a soutenu le ministère de l'apostolat

avec un zèle digue des plus grands apôtres .

seconde réflexion. Eniin , les travaux de
saint François Xavier ont été couronnés
d'un succès comparable à celui qu'ont eu
b'S premiers apôlres : troisième et dernièro
réflexion. Ainsi, saint François Xavier n'a

été inférieur aux plus grands apôtres ni

dans la pré|)aration qu'il a apportée à l'apos-

tolat, ni dans l'exercice de l'apostolat, ni

dans le succès de son apostolat. Il s'est

disposé comme eux , il a travaillé comme
eux, il a réussi comme eux; c'est tout le

sujet de son éloge. Vous, Elsprit de Dieu,
Esprit-Saint, qui avez animé les projihète.s

de l'ancienne loi, qui avez formé les apô-
tres de la nouvelle, et qui avez fait revivre

dans Xavier les vertus, les combats et les

triomphes des [)remiers mini-tres de l'E-

vangile! Esprit de vérité, qui l'avez iiistruit

et éclairé! Esprit de force, qui l'avez sou-
tenu et encouragé! Esprit de sainteté, qui

l'avez perfectionné et couronné! répandez
sur moi les lumières dont j'ai besoin pour
faire admirer, dans ce nouvel apôtre, les

mémos miracles de votre giûce que vous
avez fait éclater dans les saints apôlres do

Jésus-Christ, et ne refusez pas à ceux qui

m'écoutent les secours qui leur Sf.uit néces-
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saires, pour profiter dos grands exemples
\]tie je viens leur mettre devjint les yeux.
Nous vous en conjurons tous ensemble par

.'intercession de la Reine des auôtres. Ave,

Maria.
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PREMIÈRE PARTIE.

Dieu, qui avait choisi saint François Xa-
vier pour être l'apôtro iics Indes et du Ja-

i.'on, cl qui, en voulait Cnire un vaisseau d'é-

lection propre à porter son nom aux rois et

aux peuples infidèles de l'Orient, lui avait

en môrne temps donné toutes les qualités

nécessaires pour l'c-Sécution d'un hi glo-

rieux dessein : un cœur noble et intréfùde,

également capable de former les plus gran-

des entreprises et de surmonter les plus

grandes difficultés, un génie heureux, un
esprit solide, pénétrant, et propre 5 excel-

ler dans toutes sortes de sciences; des sen-

timents généreux, et tels qu'un sang illus-

tre et une naissance distinguée ont coutume
(le les inspirer; de la sagesse pour connaître
le bien, de la vivacité pour le souhaiter, de
la fermeté |)0ur rentre|)rendre, de la cons •

lance pour y persévérer, du courage pour
résister au njal, de la patience pour le souf-
frir, et une certaine grandeur d'âme pour
le mépriser; qui, changée dans la suite en
générosité chrétienne, lui fit rechercher cl

aimer la croix de Jésus-Christ; un corps
fort et robuste pour supporter le travail, une
complexion vive et ardente pour s'entrete-

nir dans l'arlion, une probité et une droi-

ture
,
que le monde se vante de donner

ijiielquef(u's à ses honnêtes gens, et (|ue la

religion inspire toujours à un véritable chré-

tien; un naturel bien fait, des manières in-

sinuantes, une Immeur agréable, une vertu

aimable, qui charmait les gens de bien, et

(jui touchait tout à la fois et édifiait les jié-

eheurs. Enfin, il eut tout ce qui était capa-
ble d'attirer festime, de gagner les cœurs,
et de mériter la corifiance des hommes. Mais
U)ulcs ces rares (jualités eussent été inutiles

et peut-être préjudiciables à Xavier, s'il n'a-

vait correspondu fidèlement, comme les

apôtres, h la grAce de sa vocation, et s'il ne
s'était disposé, comme eux, h renqdir les

grands desseins que Dieu avait sur lui.

Kclairé, louché, ciiangé par les soins d'I-

gnace, dont Dieu se servit pour opérer la

ronversion d'un homme qui devait servir à

("elle d'un million tfautres; résolu de suivn;

le gi'ure (hs vie ajiostolique dont ce grand
homme faisait profession, il ne doima pas

dans l'illusion de ceux qui, souvent animés
plutôt par un orgueil secret ou par uni; in-
tpiiéliidfl naturelle, (pic par un véritable

zèle, so produisent avant le temps, et s(;

mettent en devoir de iravailler au salut des
•Omes sans étie en éial d'y réussir. La prière
et l'oraison fuient ses premières occupa-
lions. Il ro'i(;ut (|ue , poiu' travailler a\cc
succès au salut des âmes, il avait également
besoin eldu secours et des lumières du ciel ;

qu'un ministre de l'Evangile esl |)eu ins-
truit quand il ne lest (pie par les hommes,
tl (|uc les ':onnai5ïan(:es cl .Ci bcicices Hu-

maines ne servent, selon l'expression de l'A-

pôtre, qu'à enfl'^r, si elles ne sont soutenues
et purifiées |iai les lumières célestes et parla

science des saints. Il savait, d'ailleurs, que les

premiers prédicateurs de l'Evangile, quoique
élevés dans l'école de Jésus-Christ, et, par

conséquent, quoi(|ue déjà instruits et de co

qui était nécessaire pour leur [iropre conduite,

et de ce qu'ils devaient enseigner aux au-
tres, ne voulurent cependant entrer dans
l'exercice de leur apostolat qu'après s'y

être encore préparés par une retraite de
plusieurs jours, qu'ils firent lous ensemble
dans le cénacle, sans autre occupation que
celle de In prière et de l'oraison. 11 savait

(|u'ils avaient mérité en (juelque sorte par

là de recevoir cette plénitude do l'Esprit-

Sainl que le Fils de Dieu leur avait promis.
Sur ce modèle, Xavier, quoique consumé

dès le commencement de sa conversion par

ce feu sacré que Jésus-Christ est venu ap-

porter sur la terre, quoique brûlé du désir

de l'allumer dans tous les cœurs, Xavier,

dis-j(% n'aime plus que la retraite; il fuit \r.

commerce du monde, et il fait ses délices

d'une solitude autant intérieure qu'exté-

rieure. La prière devient sa nourriture et

sa manne. C'est dans cette communication
continuelle qu'il avait avec Dieu, c'est dans
la méditation fréquente d(!S vérités éter-

nelles qu'il puisa l'esprit propre du minis-
tère, au(piel il sentait que le ciel l'appelait.

C'est là qu'il reçut la lorce cl le courage
qui le soutinrent dans les fatigues conti-

nuelles et les travaux immenses de sou
apostolat; c'est là (lu'il comprit l'eslimo

qu'il devait faire d'une âme rachetée par lo

sang do son Dieu; c'est là que lui furent

communiquées ces lumières vives et ar-

dentes, c<.'s connaissances pures et sublimes,
qui ne sont point lo fruit d'une étude cu-
rieuse, mais la récom[)ense ordinaire d'uno
oraison fervente, et qui ne sont si rares

aujourd'hui parmi ceux f|ui se consacrent
au salut des âmes, que parce qu'ils négli-

gent de les puiser dans cette source si

abondante et si féconde; c'est là que, dans
un songe mystérieux, Dieu lui fit connaître,

comme autrefois à sai'it Pierre, les nations
qu'il voulait faire entrer dans lo sein de
l'Eglise, et à la conversion desquelles il

l'avait lui-mOmo destiné; c'est là qu'il lui

découvrit, comme à saint Paul, ce qu'il lui

en devait coilter pour répondre au choix
(|ue le ciel avait fait do lui, et pour soutenir
la gloire du nom qu'il (hîvait annoncer à
l^nt de peuples barbares. Rien nélonnu
Xavier, non plus que sainl Paul. Uien ne lo

i-el)ut(!; les croix qui lui sont montrées ne
f nt (pi'allumer le désir (ju'il a de soutfrii" >

encoio plus pour la gloire de Dieu et pour
It; salut des âmes : Iiincore davantage. Sei-

gneur, s'éerie-t-i' , encoriî davantage : />o-

viiiic, (Duplitix. Il le prie d'arriMer h; cours

trop rapide des consolations célestes qu'il

répand si abondanmuMit dans son âme, et

dont son cœur se trouve comme inondé :

Salis est, Domine, salis est. Mais, pour les

dangers et les travaux attachés à sa mission,
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il le conjure de ne le point ép;irgnor, et di^

remplir sur cela toute l'élenduc- de ses i\é-

sirs : Amplius, Domine, amplius. C'est \h,

" onfin, qu'ariosant souvent de ses larmes des
cartes de géographie, qu'il expose de temps
en temps h ses yeux pour exciter son zèle :

Je ne vois, mon Dieu, s'écrie-l-il dans le

transport de son amour, je ne vois ici au-

cune terre oii la cupidité n'ait fait pénétrer
les hommes !

L'intérêt de votre gloire sera-t-il moins
puissant sur le cœur de vos ministres que
i'i^spéraiice d'un gain bas et sordide ne l'est

sur celui d'un négociant? J'ai honte de no-
tre peu (le loi. Faut-il nous ôtre laissé pré-

venir? Quelque indigne que je sois d'un si

noble ministère ! Me voici, je suis prêt,

Seigneur, parlez, ordonnez, envoyez-moi :

Fcce ego, milte me. Mais l'heure et le moineut
mar(]ué par la Providence n'est pas eiiroro

venu. Xavier, soumis aux ordres de Dieu,
i'allend, et continue de se prépater au lui-

nislère évangélique, par la pratique la pins

parfaite des vertus apo3loIi(|ues ; aux exer-
cices de l'orôison, et de la méditation, il

joint ceux de la mortification chrétienne,

vertu si nécessaire aux ministes de H'Evaii-

gile. Animé par l'exemple des premiers
disciples d'un Homme-Dieu crucifié, de ces

hommes qui portaient toujours sur eux-
mêmes, ainsi qu'ils nous en assurent, la

mortification de Jésus-Christ, de ces hommes
parfaitement morts à tout ce qui peut flatter

les sens et la nature, de ces hommes tou-

jours attachés à la croix avec leur divin

Maître, de ces ijommes qui châtiaient si

rudement leurs corps, et qui savaient si

bien le réduire en servitude; il passe les

quatre et cinq jours sans boire ni manger; il

couche sur la dure ; il exerce sur sa chair

innocente les rigueurs les plus sévères de
la pénitence. Mendier de porte en porte

quelques morceaux de pain, autant pour
soulager les nécessités des pauvres que
pour subvenir aux siennes; se dérober
le repos et le sommeil pour donner le

lemfis de la nuit à la prière; loger toujours

dans les hôpitaux, plus pauvre que les

pauvres mômes, et souvent plus malade que
les malades ; soulager les uns, servir les

autres, travailler beaucoup, jeûner souvent,
et se refuser dans les maladies mêmes les

soulagements les plus nécessaires : c'est la

vie que Xavier mène en Europe, sur les

traces des apôtres et sous la conduite d'I-

gnace ; et c'est par là qu'il se dispose aux
pénibles et laborieuses fonctions de son
apostolat. Il n'écoule point les artifi(;es or-

dinaires de l'amour-propre , toujours trop

ingénieux pour se justifier une mollesse,

qu'on ne peut souffrir dans les autres, et

qui est si subtil pour ménager impunénient
une santé, qu'il se flatte devoir ôtre un jour
utile et même nécessaire au prochain.
Xavier n'écoute que la sainte haine qui le

transpoite contre lui-même, et il se livre

tout entier à l'esprit de mortification et de
pénitence qui le dévore. Tantôt, pour expier
une légère vanilé de jeunesse, il se serre

les jambes avec des cordes, mais d'inie

manière si violente, qu'elles lui entrent bien
avant dans la chair, et qui l'auraient pcul-
êire mis hors d'état de s'employer dans les

fonctions aposlolicjnes, si Dieu, qui l'y des-
tinait , ne l'avait guéri [)ar un miracle;
tantôt, pour vaincre la répugnance et le

dégoût naturel qu'il sentait auprès des
maLides, il applique sa bouche sur lui ulcère,

dont la vue et la puanteur étaient également
insu|)r)orlables. Vous savez jusqu'où il porta
sa générosité; le répéter ce serait bles-

ser vo re délicatesse. Apprenez au moins
de quoi un cœur vraiment chrétien est

capable, puisqu'il fait avec tant de courage
ce que vous ne pouvez entendre même sans
horreur.

Que dirai-je maintenant de ce parfait dé-
tachement, de ce généreux mépris du monde,
si nécessaire aux hommes apostoliques ,

et qui a été si admirable dans l'Apôtre des
Indes? C'est la vertu que Jésus-Christ re-

commandait particulièrement à ses disciples,

et à liiquelle i! les formait continuellement,
et par ses instructions et par ses exemples :

Vous n'êtes point du monde, leurdisait-il ; je

vous ai retirés, je vous ai séparés du monde ;

le monde vous haïra et vous persécutera;
mais souvenez-vous qu'il m'a haï et qu'il

m'a persécuté le (iremier : Ne craignez point,

au reste, ni ses menaces ni ses persécutions,
et mettez toute votre confiance en moi, qui
ai vaincu le monde, et qui en ai triomphé
encore plus pour vous que pour moi-même.
Jamais homme fut-il moins touché que
Xavier, de ce que le monde aime et recher-
che avec le plus d'empressement, ou do ce
qu'il craint et fuit avec plus d'horreur:
louanges, mépris, promesses, menaces, bons
ou mauvais succès, bonne ou mauvaise ré-

putation. Votre grâce, mon Dieu, l'avait

rendu presque insensible atout; de sorte

(|u'il pouvait dire avec vérité, connue volro

Apôtre: Milii mundus crucifîxus est, et ego
iiamdo. [Galat., VI.) Je suis crucifié pour le

monde, comme le monde est crucifié pnur
moi. Il voleoià la voix du Seigneur l'appelle,

sans écouler ni la chair, ni le sang; insen-
sible aux larmes et aux prières de ses pro-
ches et de ses amis, il passe presque sous
les murailles de sa pairie, qui est devenue à

son égard une terre étrangère, sans se dé-
tourner d'un pas pour rendie des devoirs
qui auraient pu paraître à d'autres si légi-

times. Il ne compte plus pour son pays
que celui que la Providence lui marque
pour être cultivé par ses soins. Il ne connaît
plus pour parents et pour amis que ceux à

qui il doit faire connaître et aimer Jésus-
Christ. Plein de défiance de soi-mèn)e,
également plein de confiance en Dieu; aban-
donné, comme les apôtres, à sa divine vo-

lonté, il ne veut recevoir sa mission que de
lui seul

,
persuadé qu'il est qu'un ministre

de Jésus-Christ ne se fait bien connaître et

aimer qu'à ceux à qui il est envoyé par un
ordre exprès de sa divine providence. Avec
de telles dispositions, que n'est-ou point

capable d'entreprendre et d'exécuter l'uur la
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gloire de Dieu? El que no doil-on pas se

promettre d'un zèle qui est appuyé sur de

.si solides fondements? La manière dont

Xavier a rempli son apostolat va vous en

convaincre. Il s'y est préparé par la pratique

des mêmes vertus que les premier^ apôtres :

c'est ce que vous venez de voir dans la

première partie ; il l'a exercé avec un zèle

stMiibiable à celui des premiers apôtres:

vous l'aliez voir dans la seconde.

SECONDE PARTIE.

Quoiqu'on trouve encore aujourd'hui des
pLMsouiies qui font gloire do marcher sur les

pas des a|iôtres, et de se consacrer avec
eux au ministère de la parole de Dieu et au
salut des âmes , il n'est rien cependant de
plus rare que d'en trouver qui réunissent
dans eux toutes les qualités de ce zèle ad-
mirable qui animait ces premiers et digues
ministres de l'Evangile, On voit dans lo

grand nombre de ces prétendus apôtres, on
voit des hommes dont le zèle vaste, enfrc-

l'renaiit, ne se prescrit, pour ainsi dire,

aucunes bornes, mais dont la prudence ne
répond pas tout à fait à la vaste étendue de
.eur zèle. On en voit dont l'esprit est éclai-

ré, mais dont le cœur est lâche et timide.
Les uns sont ardents, mais ils ne savent pas
modérer leur feu; les autres sont capables
du gagner les hommes par leur modération,
mais ils ne sont jas assez éclairés pour les

conduire: ceux-là sont fermes, mais sans
ménagement; ceux-ci sont doux, maisjus-
(pj'à la faiblesse; l'éclat soutient le zèle de
quelques-uns, qu'une vie commune et obs-
cure rendrait presque inutiles et stériles;

d'autres s'orcupont heureusement dans des
choses faciles, cpie le mouvement et la grande
ac'tion rebuteraient: plein de zèle ()Our lo

salut et l'avaiicemenl de certaines personnes
choisies, on est froid et languissant pour les

a;iti-es. Où voit-on aujourd'hui des hommes
<lont le zèle soit également pur et coura-
geux, éclairé et pru(le:il, ardent et désinté-
ressé, indilférent pour les lieux et les per-
-sonnes, et cepeiidant universel? Où voit-on
des hounnes (pji se fassent en même tem[)s
e>limer par une science soutenue d'une
(Miiinenle saititeté? aimer par des manières
qui n'aient rien de lias ni (Je mondain?
traindro par une fermeté (|ui n'ait rien do
dur ni do rebutant, et dont le zèle toujours
égal ne dépende [loinl ni du bizarre <:a|)rire

de l'imagination, ni de la gloire fastueuse
du succès, ni do l'éclat ou de l'obscurilé des
emplois ? Lespiemicrs siècles ont vu ce zèle
dans les .-liiôtres, et h'S derniers l'on admiré
dans saint I-'r.ngois Xavier. Il avait puisé ce
zèle si parlait sur le tombeau du premier
apOlro de la l'rance ; i! l'avait ranimé .sur lu

tombeau du ineiiiiei- apoiro des Imles;mais
siMoiit il s'en éiail tracé l'idée sur le zèlo
de sailli l'aul, (pi'i! se proposait pour modèle
de .'•on aiosto'ai, et qu'il eut l'avanlago
d iiriitfT vj p.;ifaiIcn,on:.

A iiisi.j" crois tic pou voir voiisfaiieiiiirplu'î
.jusle I t une plus noble piinliue du zèle do
i' nouvel ajùl;o dub g'!iiil>, q'j'ui !o tom-

9';i

parant au zèle du premierapôlre des nations.

Si ce parallèle au reste est glorieux à saint

François Xavier, j'espère tpi'il ne sera pas
indigne do saint Paul. Mais, pour ne pas
ni'(;iigager trop loin, en vous exposant les

qualités admirables du zèle do ces deux
grands hommes. Je les réduis [)arliculière-

menl à trois : zèle pur et désintéressé

,

zèle universel et qui s'étend généralement
b tous, zèle généreux et intrépide. Je dis

d'abord, zèle pur et désintéressé. En quoi et

comment? Parlerai-je, Messieurs, d(; cet in-

térêt vil et bas, toujours indigne d'un homme
apostolique? Xavier, dans le ministère de
]'apùst(dcit, refuse toutes les commodités et

tous les avantages qu'on lui olfre; bien loin

de souffrir qu"on lo serve, il fait gloire de
servir les autres : biens, argent, jirésents,

domesli(pies, ofliciers, quelque nécessaires
qu'ils pussent |)araître, ou pour le soulager
dans ses travaux, ou pour soutenir sa di-

gnité (le légat du pape en Orient; Xavier,
qui avait tout quitté, content de posséder
Dieu, ne veut rien accepter. Ne vous ima-
ginez-vous pas, chréliens, entendre saint

Paul protester aux prêtres (Je l'Eglise d'E-
phèse, que jamais il n'avait rien voulu re-

cevoir de personne, et que ses propres mains
avaient fourni à tout ce qui lui était néces-
saire, et à ceux (lui étaient avec lui : Ad ea
qiiœ mihi opns nrant, et liis qui mecnm sunt
ininistravcrunt inanus islœ. [Act., XX.) Ce
ne sont point vos biens que je cherche, je ne
souhaite que le salut ihi vos âmes, dit saint
Xavier, aux Indes et au Japon, avec autant
de vérité que saint Pau! le disait aux Corin-
thiens : Non quœro quœ vesira sunt, sed vos.

(H Cor., XU.) Zèle pur et désintéressé. En
quoi et comment? Dans le mépris (pi'il fait

de riionncur et de la gloire (jui semldeiit
attachés à des fonctions éclatantes. On sa-
crilio aisément les avantages et les conmio-
dités temporelles; mais la léputation est l.i

dernière chose h hupielle on renonce, sous
prétexte de faire valoir le ministère : on
cherche souvent h relever le ministre, et or)

ne donne de léclal à son caractère que pour
l)iiller soi-même avec moins do scnipule
et avec plus de srtreté. (Juoi déplus llatteur

pour saint Paul (pie de se voir iioiioré

comme un dieu? Déjà lo sacrificateur et lo

peuple étaient paèls à lui immoler des vic-

times, coinmo à iiiio divinité. Troublé, in-

terdit, désolé, uniqiKnncnl sensible à l'Iion-

neiir de soti Dieu, il (léchiro ses vêlements,
il arrache l'encens de la main du saciilica-
teiir; il parle, il cric, il proteste qu'il n'est
(pi'uii l.ommo mortel, comme les autres :

(Jiii'l fdcitis? et nos tuortales suinùs siniilrs

roijis liomincs. {Act., XIV.) Est-ce saint Paul
qui fiaile? Est-ce Xavier? Les Indes et lo

Ja|)on, étonnés de voir ce nouvel apôtre
opérer lanl de prodiges, lo regardent comnio
un homme descendu du ciel : Que dis-je?
piuMcuis rappellent le Dieu de la natiin».
Honteux et confus, il prolesic, comme saint
Paul, (pi'il n'ot (pi't.n hommo faible, et
(p.io le Dieu (ju'il prêche prend plai.sir à
meltro en ujuvre les in.slruiiKiils ics plus
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iné|)ri:5flbles, pour faire éclater davaiiLigo

!a |)uissance de; son bras. Quid facilis? Et
*io$ morlales sumus sinnlrs vnbis homines.
Zèle pur et désintéressé. Kn quoi et coininenl?
Par la joie que lui causait le succès des
Autres ouvriers évaiigéiiques. Quehjues-uns,
d\ saint Paul , bien é'Ioignés de la pu-
reté du zèle qui doit animer un boinino
oposto!ii|ue, n'ont pour tout zèle que l'envio

<liii les ronge et fa jalousie qui les anime.
Quidam quidem, et propter invidinm et con-
tentionem Christum prœdicant. {Philip., 1.)

Xavier, ikjh plus que saint Paul, ne tomba
jamais dans ce défaut, il ne regardait point
avec des yeux jaluux le succès d'autrui.

Qu'importe? disait-il avec son glorieux mo-
dèle, qu'importe? pourvu que Jésus-Christ
s<tit prêché : Quid enim dum omni modo
Christnsannuntietur? etinhoc gaudco. [Ibid.)

Ravi de le voir annoncé en même temps à

un i)liis grand nombre de peuples, il eût
souhaité que tous les hommes eusscînt été

autant de [)rophètes et d'apôtres. Parmi ceux,

qui travaillaient avec lui à la vigne du Sei-
gneur, il n'y en avait aucun qu'il n'estimât
singulièrement, et qu'il neciût plus capable
d'y travailler utilement que lui-même. C'était
Jui, à l'entendre parler, qui gâtait l'œuvre
(ie Dieu, et les autres, qui faisaient tout le

<jion. Dans les lettres qu'il écrivait en Eu-
rope, il le l'épélait souvent af)rès saint Paul,
quoiqu'on des ternies différents, qu'il était

Je dernier de tous, et qu'il ne méiilait pas
de porter le glorieux nom d'apôtre : Eçjo enim
sum minimus apostolorum , qui non sum
dignus vocari apostolus. (I Cor., XV^) Zèle
j»ut et désintéressé, en quoi et comment?
Voici, mes frères, quelque chose de [)lus

grand que ce que j'ai (Jit jusqu'h présent.
On peut voir avec plaisir le succès des au-
tres; mais peut-on n'être pas sensible au
sien propre? Qu'il est naturel d'aimer son
travail et l'heureux effet de sa mission 1 Que
l'amour-propre se déguise aisément en zèlcl
Qu'il est facile de se [)ersuader qu'on cherche
Dieu, quand on se cherche soi-même! Et à
J'ombre (Ju salut dos âmes de dérober à ses
yeux certaine complaisance secrète, certains
retours délicats sur ses propres succès, dont
il est |)eu de cœurs assez purs pour ne pas
sentir les atteintes. Xavier ne les sentit pas,

non plus que l'apôtre saint Paul. Celui-ci
prêche sans succès aux Juifs, il en est per-
sécuté ; celui-là ()arle sans fruits à IVI.eaco,

il n'est pas écouté ; mais l'un et l'autre ne
cherchant que l'accomplissement de la vo-
Joiité du Seigneur, ne sont pas plus rebutés
du mauvais succès qu'enflés par les béné-
dictions que Dieu donne à leurs travaux :

que l'Esprit de Dieu envoie saint Paul et

Xavier où il lui plaira , ils n'altai;lient leur
mission à aucun endroit particulier; ils se
Jaissent conduire par l'ordre du ciel. Saint

Paul quitte Alliènes oi^ il était respecté; il

sort (i'Ephèse où il était aimé; c'est Dieu
seul (]ui règle ses mouvements : Alliqatus
ego spiritu. [Act., XX.) Xavier quitte le

Japon fia il était considéré ; il sort d'u'io

iuti:;ijé de villes, auxquelles son dépari

coule autant de larmes que celui de saint

Paul en fit ré|iandre à ceux d'Ephèse : Alli'

galus ego spiritu. Il est uniquement attaché

à l'Esprit-Saint : c'est lui seul qui règle sa
marche et qui conduit ses jias. Je dis [dus,

au milieu de ses plus grands succès, parmi
des |)cu|)t(s et des rois, qui In regardent
comme leur père; al tendu des uns, appelé
par les autres; écouté, obéi, admiré, honoré
de tout un nouveau mon-'h!; plein de joio

de voir son Dieu connu et aimé par tant do
royaumes difr(îrenls, (]ui n'avaient adoré
jusqu'alors que des idoles; |)!ein d'espérance
de le faire connaître h tant d'autres; ô Dieul
quelle pureté de zèle! il est toujours dans
la disposition d'interrompre son zèle et ses

succès, d'arrêter sa course et ses missions,
d'abandonner ses plus flatteuses espérances;
il n'attend qu'une parole du grand Ignace,
qu'il regarde comme son supérieur, son maî-
tre et son père; prêt, s'il le faut dire, à quit-

ter Dieu pour Dieu ; sacrifiant son zèle à

l'obéissance, et ses succès à l'accomplisse-

ment de la volonté de Dieu. Est-ce là se

chercher soi-même? un zèle si pur et si dé-
sintéressé ne peut-il pas être comparé à

celui de saint Paul ? J'ai dit en second lieu,

zèle universel : Xavier, comme saint Paul,

s'est fait tout à tous pour gagner tous les

hommes à Jésus-Christ : Omnibus omnin
factus, ut omncs faccrem salves. (I Cor., IX.

J

Jl se proportionne à la portée, à l'âge et à

l'emploi d'un chacun ; enfant, si je l'ose

dire, avec les enfants; sage avec les sages ;

simple et populaire avec le p.euple; il parle

le langagede la guerre avec les soldats; avec
Je< marchands et his matelots, il [larle ma-
rine et trafic; il élève son discours avec les

savants, il le rabaisse avec les ignorants; il

accomnioife les avantages d'c'Si)rit et de na-
turel qu'il a reçu du ciel, à l'esprit et au na-
turel de ceux auprès desquels il travaille;

il gagne par douceur ceux qu'il ne peut
étonner par menaces; il rassure les faibles,

il se fait la victime des iniquités d'autrui,

se chargeant par un effet de charité, bien

rare aujourd'hui, surtout jiarmi ceux qui
se piquent d'une sévérité outrée, de satis-

faire lui-même à la justice divine, pour les

fautes qu'on vient déposer dans son sein.

J'entends d'un côté l'Apôtre qui 'proteste

que son zèle l'a rendu le serviteur de tous,

pour gagner plus de personnes : Omnium
me scrvtim feci, ut plures lucrifacercm.

{Ibid.) De l'autre , je vois Xavier servir

les malades dans les hôpitaux; je le vois,

soutenu de son seul zèle, courir nu-pi-eds,

durant un rude hiver, au milieu des neiges et

des eaux, à la suite d'un cavalier japonais,

duquel il se fait le valet pour enii^er, à sa

faveur, dans la capitale de cet empire : Om-
nium me servum feci. D une part, saint Paul

assure qu'il s'est failen quelquemanièrc Juif

avec les Juifs pour faciliter leur conversion :

Facius sum Judœis, lanquam Judœus ut Ju-
dœos lucrarer.{lbid.) De l'autre, Xavier se

failen (|uelquc façon bonze avec les bonzes,

embrassant loute la sévérité de vie dont

ceux ci ne font (pi'une vainc moiilrc. Si saint
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Paul soufTre les louanges, les applaudis^e-

menls, les justifications qtrun Félix cl un
Agrippa font de sa conduile; s'il se déclare

Romain; s'il appelle à César, Xavier souffre

qu'on lui rende loule sorte d'honneurs ci la

cour du roi de Bungo : il y fait une entrée

niagiiiflque au son des tambours et des ins-

truments, précédé, accompagné et honoré
lie tous les Portugais. Ainsi sacrifiez-vous,

grand saint, votre humilité à votre zèle

ennemi des vains honneurs du mornle, vous
^es soutTrez lorsque vous les jugez néces-
saires pour faire rendre ensuite à Dieu
tout l'honneur qui lui est dû I 11 descend
du trône des rois, il quitte ce séjour où
on l'a vu briller avec tant d'éclat: El où va-
i-il ? Je le vois dans les rues, la clochelle à la

main, rassemblant les enfants pour leur
Jipprendre les premiers éléments du chris-
tianisme. Esprit-Saint! ne ferez-vous plus
revivre les grands miracles de votre grâce
que nous admirons dans ce nouvel apôtre?
Zèle universel, et, en second lieu, zèle gé-
néreux, intrépide, toujours feimecl toujours
égal, aussi bien que celui du grand a|)ôtre.

lin vain les amis de Xavier, comme ceux de
saint Paul, pleurent-ils, gémissent-ils, lA-

chenl-ils de l'arrêter et de l'arracher aux
dangers les plus granJs. Dieu ap|)ellecelui-
cià Jérusalem et celui-là dans l'île du Maure.
Jérusalem no saurait ôlre qu'un lieu de
r-upplices et deperséculions [lour saint Paul,
<'l que peut rencontrer Xavier dans une île

tlont les barbares habitants empoisontiaienl
les étrangers, et qui, dans l'horreur d'un
[lays propre à représenter l'enfer, vivaient
en effet en démons? Qaid facilis? s'écrie

l'un; et l'autre, animé du môme zèle : Qaid
f'icitix ficntcs et afpigentes cor meum? (.Ic^.,

XXI.) Pourquoi pleui'er et ni'afiligor moi-
même par vos iainies? lùjo eniin non solum
(tllignri, scd mori jxiratus stim in Jérusalem,
propternomin Domini Jcsu. {Iljid.)L'd prison.

ies chaînes et les fers, rien n'éton-ie un
i(niir pour qui la mort soufferte pour Jésus-
<Mirist ne peut avoir que des charmes. On a

vu saint Paul, malgré le monde et l'enfer,

|iortor la croix juscpje sur lu Irône des tôles

«•ouronnées. Xavi(;r a-l-il jamais lougi de
l'Evangiie? Saint Paul, devant Agrippa, ne
vous ra[)|)cllc-t-il pas Xavier devant le roi

de Uunç,o?Ces deux a|iôlres persuadent cl

convertisscnl prestjue ces deux rois : de
sorte que celui-ci disait conurui celui-l.» :

Jnmouico sundesme Chrislinnum ficri {Acl.,

XXVI). Il s'en faut peu (|ue vous ne me
persuadiez d'Olre chrétien. Zèle ferme qu'on
ne vil jamais dans Xavier, non plus que
dans saint I»aul, ni dissiuiiiler [)3r lAcheté,
ru flallcr par intérêt, ni plier par faiblesse
dans la cause du Dieu vivant. Zèle ferme
qui oblige ces deux apôtres à lancer les fou-
iJres de llilglise: celui-là contre l'incestueux
lie Corinlhe; celui-ci, contre rojiiniollre gou-
verneur de IMalaca, Zèle agissant, zelo ar-
.lenl, zèle toujours égal dans l'uu et dans
,'autre • ils piêchenl, ils parlent, ils écrivent,
ils vont, il> rf)urenl, ils volent sans pouvoir
6iic anêiés par autui obiiaclo : S';nt-i.c dts

hommes? sonl-ce des anges? Les persécu-
tions ne les rebutent point ; les dangers no
les étonnent point, les tem|)êies de la mer
les menacent inutilement; tous deux font

trois fois naufrage, et tous deux, soutenus par
leur zèle sur les flots irrités, triompiient
également et sur terre et sur mer.

C'est ainsi que Xavier a soutenu l'apos-

tolat, avec un zèle digne des plus grands
le : apôtres; digne de saint Paul : Exislimo nihit

me minus fecisse a magnis aposlolis. (II Cor.,
Xî.) Apprenez du moins ici (|uel zèle vous de-

vez avoir pour votre salut, et ce que vousêles
obligés de faire pour vous-mêmes ? Que ds-
jc ? non, il ne vous en coûtera pas tant pour
vous sauver qu'il en a coûté à Xavier pour
sauver les autres. Il ne s'agit point de passer
les mers, d'essuyer des tempêtes, d'être en
butte auxcalomiiieset à la haine deshommes;
il ne faut peut-être que souffrir leurs mali-
gnes railleries; il ne s'agit point de sortir

de votre |iays, do quitter vos parents et vos
biens. Il ne faut que rompre certains liens,

que renoncer à certaines sociétés d'autant
plus dangereuses qu'elles vous plaisent do-
vantage. Il ne s'agit point d'éj)rouver les

rigueurs de la faim et de la soii"; il ne faui

que vous défendre ces plaisirs trop flatteurs

qui amollissent peu à peu le cœur, et qui
ne sont que trop capables de corrompre in-

sensiblement vos âmes. "Sans chercher bien
loin des croix étrangères, portez bien celles

que Dieu vous envoie, et (\u\ sont atlachées
à votre état. Sans vous donner la peine de
vous faire tout à tous, ayez soin seulement
de vous accommoder à l'humeur de ceux avec
lesquels vous êtes obligés de vivre. Sans
sortir de vous-mêiiKS, vous trouveiez assez
d'autels à renverser, assez d'idoles à briser,

c'est-à-dire assez de [lassions à domptent
de vices à déraciner. Soyez les af)ôlrcs de
vos familles ft de vous-mêmes. Mais ache-
vons. Lezèlede Xavier.seinblable àcelui des
jiremiers apôtres, fut couronné d'un succès
pareil à celui qu'eut autrefois leur prédica-
tion, c'esl ma troisième partie.

TKOlSll'iME TAtlTIE

Non, Messieurs, le succèsde saint François
Xiivier n'a point été inférieur à celui des

l'Ius grands apôtres. On vil en elfel de son
temps ce ipi'on avait admiré du temps des
premiers prédicateurs de l'Evangile : les

i loles renversées, les temples des faux dieux
démolis, la croix du Sauveur élevée sur
leurs ruines, le faste des grands soumis à

riiuniililé évangélique; la science des mi-
nistres du démon et la fausse sagesse inon-
(laiiit, confondues ; on vit les rois idolâtres do
l'Orient réduits avec leurs rovaiimes sous
i'oliéi.ssance de la foi; la religion rhiétieiino

florissante! au milieu delà barliarie; et l'au-

torité de lEglise romaine reconnue des na-

tions les [dus éloignées, qui ne savaienr

guère ce ijue c'était (jiie rancier.iie Uomc.
Piél'j chrétienne, prali<|ue des vertus les

plus héifuques, amour di; Dieu el du pro-

ih;Mii. del.ii hemoiil des biens ilu monde,
ml'•pll^ de.5 houncuis, haine de soi-même,



jj.irdon lies injures, hmiiililL', obnégalioii,

iiioilific.ilioii, vertus si connues aux pre-
miers chrétiens, et dont à peine ceux de ce
siècle [«euvenl soulFrir les noms ; fréiiuen-
!;i(ion des sacrements, changement entier
Jes mœurs; tout y faisait revivre la primitive
Ejilise, tout y était semblat)Ie à la naissance
du christianisme. Oui, vous pouvez dire,
grand saint, aux Indiens, aux Japonais, et à
tout ce nouveau monde, ce que saint J'aul

écrivait aux Corintliiens : Vousôles le sceau
de mon apostolat : Signacitlum aposlolatus
mei vos estis in Domino. (I 6'or., IX.) Succès
(l'aillant plus semblables à celui desa[)ôtres,
cpie Xavier avait les mômes diflicullés et les

mêmes obstacles, soit du côté des gra'ids,
soit du côté des savants, soit du côté du
monde, soit du côté .de l'enfer: il avait,

comini! les a|)ôtres, toutes les passions du
cœur de l'iioinme à combattre, la |)uiss,ince

(les toisà ménager, la cu[>iditédes richesses
à r>'piimer; l'opiniâtreté des uns h vaincr.',

les [iréjugés des autres à détruire. Il fallait

courir d îie en île, de ville en ville, de pro-
vince en [irovince, de royaume en royaume.'
Iles, villes, provinces, royaumes que Xavier
a parcourus, vous êtes autant de |)reuves in-

contestables de son apostolat, puis'pie vous
êtes autant de conquô es qu'il a 'faites h

Jésus-Christ. Je vous fatigueiais si je voulais
vous faire le dénombrement des voyages du
grand Xavier; je puis dire de lui, en un
mot, ce (jue saint Chrysostome dit de saint

Paul; que porté, comme sur les ailes de smi
zè e, il a parcouru un monde entier en prê-
chant : Totum pennatiis docendo pervoluvit
orbem.U avait les mômes difiîoullés que les

apôtres, mais il n'.ivait |)as plus de secours
humains ; un lionnnc seul, sans appui, sans
proteclion, sans faveur, sans considération,
sans biens, sans autorité, sans crédit, un
étranger, un inconnu, un pauvre, étendre
l'Eglise six mille lieues plus loin qu'elle ne
l'était; éclairer du flambeau de la foi cent
îles ou royaumes dilféreots; convertir à Jé-

sus-Christ plus de dix-sept cent milles âmes;
administrer le baptême à tant d'infidèles,

(pie ses mains succombaient enfin sous ce

glorieux ministère. Grand Oieu !,de quoi n'est

j)oinlc;)pable un hommevéïitablement atiimé

du zèle de voire gloire! Xavier n'avait pas
plus de secours humains que les apôtres;
mais j'avoue qu'il en avait autant du côté do
Dieu, et c'est en cela que son succès a plus

de rap()Ort à celui qu'a eu la prédication des
apôtres. On l'a vu satisfaire en même temjis

par une seule réponse h |!lusicurs diflicdltés,

parler sans étude les langues étrangères,

comme celle qui lui était naturelle, se faire

entendre à plusieurs de dilférentes nations;
(le sorte que tous se pei suadaienl, aussi bien
que ceux qui ontendiri'iil la (weinière pré-
tli(>atioti des apôtres : Quomodo nos uitdivi-

1IIHS unusquisqae linguam noslram in qna nati

sumns ( Act., 11)? (pie le saint parlait la

langue propre de leurs pays. Mais, (]uaii(l

Dieu ne faisait pas ces miracles, il en faisait

un autre non moins adniii'al)lo, touchant les

. ctEurs par la seul-; préseixe de Xavier, sans
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(pi'il filt besoin qu'il parlât; (j.ue dis-je, sans
(ju'il parlât? Quand il se présentait à ces

peuples le crucitix îi la main, regardant ten-

dreaienl ce digne objet de son amour, ses

yeux, ses gestes, son air, son maintien, ses

soui)irs, ses larmes, son cœur, son silence

même, tout pariait dans Xavier. On l'a vu en
môme temps datis ()lusieurs endroits ditfé-

rents; c'est un prodigi,', tnaisii'en est encore
un plus grand qu'ii:; seul homme, sans être

niullipli(^, ail fait dans dix ans ce que plu-

sieurs ensemble ne feraient peul-ôlre pas en
cent. Connaissance de l'avenirr', [jré'iiction

des choses futures, discernement des esprits,

pouvoir sur les vents, les mers et les tem-
pêtes : n'a-t-il pas fait revivre tous les mi-
racles qu'on avait vus autrefois? 11 a fait

di'scendi'e le feu du ciel, comme F.lie; il a

défait des armées en levant les mains au
ciel, comme Moïse; il a guéri les malades,
il a ressuscité les morts, comme les ajiôtres.

Mais j'ose dire que, semblable en cela aux
[derniers disciples du Sauveur, sa vie a été

le plus grand de ses miracles et une des
premes la plus convaincante de la vérité d.î

la religion qu'il prêchait. Aussi a-t-il inérity

partout le nom d'afiôtre et de ssint. Les hé-
réli(pies n'ont pu lui refuser leurs louanges;
les inlidèles l'ont admiré; les mahomélans
et les autres eninnnis de Jésus-Christ l'ont

honoré pendant sa vie et après sa mort. Mais
le monde chrétien, surpris, étonné, charmé
d'uneviesi prodigiimse, le regarde comme un
autre saint Paul, et l'Eglise nous le propose
aujourd'hui comme un objet également digne
de notre admiration, de notre imitation et

de noire vénération. Ainsi, semblable en
tout aux [)lus grands apôtres, n'ai-je pas |:u

et môme n'ai-je pas dû lui appliquer les

paroles de saint Paul • Exislinio nlhil me mi-
nus fecisse a magnis apostolis. (H 6'or., XI.)

Je crois n'avoir pas fait moins que les grands
apôtres. Il n'y a qu'une chose en ([uoi il

faut avouer qu'il n'a pas eu le bonheur de
ressembler aux apôtres, il s'est disp,osé,

comme eux, au ministère apostolique; il l'a

exercé avec le môme zèle, il y a eu le mêmi!
succès; il s'est |)réparé comme eux, il a

combattu comme eux, il a triomphé comme
eux. Des travaux si semblables ne semblaienl-

ils |»as mériter une :uème couronne? Une
vie si conforme ne semblait-elle pas de\oir

ôlie récompensée par une mort également
glorieuse? Vous ne l'avez pas permis. Sei-

gneur, et vous avez voulu priver votre ser-

viteur de ce qu'il avait toujours si ardem-
ment désiré; content de ses travaux, vous
ne lui avez pas demandé son sang. Ah! je

l'ose dire, et vous le savez, mon Dieu, c'est

en cela même qu'il vous a f)eut-être fait le

saciilicc qui a le plus coûté à son cœur!
lleuieux, disait-il souvent en parlant à ses

frères avant môme ijue de quitter rEuro;)e.

lieureux si je [luis annoncer Jésus-Christ

aux inlidèles, plus heureux si je puis mou-
rir pour lui ! L'n hûimne toujours rempli de

ces grands senlimsMils, nn homuic (pii s'e>l

si généreusement exposé h toutes les occa-

sions do mourir en elîel pour Jésus-Christ».
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n'a pu être privé do la gloire du martyre

s-iiis faire à Dieu uti nouveau genre de s;i-

crifiee; et on peut dire de lui avec vériié

qu-e.si le martyre lui a manqué, il n'a point

lui-même manqué au martyre. Cependaiit

sa mort en est-eile moins glorieuse devant

Dieu , et est-eile môme bien diiïércnle de
celle des martyrs? Jugez-en vous-mêmes,
chrétiens. Il meurt épuisé de travaux et do

fatigues qu'il n'a entre|iris et qu'il n'a souf-

ferts que pour la gloire de son Dieu ; il meurt
destitué de tous les secours et de tous les

soulagements humains; il meurt sur un
rivage désert, dans une ile sauvage, dans
un |)ays inconnu et barbare, et, après avoir

conveiti 'tant de provinces et de royaumes,
il n'a pas même la consolation d'expiier sur
une terre (ju'il ait rendue chrétieinie; il

meurt consumé beaucoui) plus par le feu

sacré qui le dévore que par la maladie qui
l'enlève; il meurt tout occupé des plus no-
bles projets, tout plein d'espérance d'éten-

dre encore plus loin les limites du royaume
de Jésus-Christ; il meurt sans avoir la gloire

tant désirée de mourir pour son nom; il

meurt, et en mourant victime de so;i zèle,

de votre amour et de votre volonté, il vous
sacrilie tout à la fois, mon Dieu, et ses espé-
rances, et ses désirs, et sa vie. Il voit do
loin, comme un autre Moïse, un vaste em-
|)ire, celte terre de la Chine tant désirée,

(]ui était devenue à son égard comme une
terre promise dont il méditait de|)uis long-

temps la conquête; et à la vne de ce vaste

empire oïl il ne peut porter le flambeau (Je

la loi, il expire, et en mourant, il immole en

môme temps à Dieu sa vie, ses espérances

et ses désirs. Allez, grand saint, puisque
le Seigneur l'ordonne ainsi, allez jouir
fin fruit de vos travaux; allez recevoir la

couronne de justice (]ue le juste Juge vous
jirépaie; allez prendre |)ossession de la gloire

(jiii sera l'éternelle lécompeiise de votre

zèle. Mais faites-nous épioiiver les salu-

taires effets (Je ce zèle encore (iliis ardent

flans le ciel (lu'il ne le fut jamais sur la terre,

'l'a-il (i'élrangcis et d'inlidèles en ont |)rolité:

.serait-il inutile aux seuls domestiques de la

foi ? ne pouvez-vuus pas par vos |)rières

tout ce que vous avez [)U par vos prédica-

tions, (lu'elles fassent de vos frères autant

d'héritiers de votic zèle, de ce zèle [uir,

universel et généreux, do ce zèle (jui, par la

miséricorde do Dieu, n'est point ralenti, cl

que vos grands exemples raniment tous les

j iiirs paiiiii eux? Une course si gloiieiise

ainsi terminée ne mérite pas une couronne
moins illuslie que celle des martyrs. Mais
puisipio le salut de la Chine vous lut aulie-
inis si cher, du haut du ciel, où le zèle de la

gloin; de Dieu et du salut des Am s n'est

pas sans doute moins vif et moins ardent
(jii'il le peut être sur la terre, accomplissez,
par votre prr)tection auprès de Dieu, le grand
oiivragt; (pie vos travaux et vos jirédicalions

n'ont pu exécuter; faites (pie vos fièies,

conduits [lar votre esprit, animés [lor vos

cxemphjs, soutenus fiar vos prières, achè-

vent celle glorieuse conquête cl souincllf.'Ul

enfin h l'empire de Jésus-Christ le plus grand
et le plus florissant empire de l'Orient; mais,
en môme temps que nous vous pi ions de
vous intéresser au salut des étrangers et

des infidèles, nous vous conjurons de n*6lre
{tas insensible à celui des domestiques de
la foi. Vous qui méditiez de repasser un jour
en Europe pour y travailler à la réibrraation
des mœurs! obtenez pour les chrétiens au-
près desquels nous travaillons les disposi-
tions nécessaires fiour un si heureux chan-
gement, et que ce miracle de la grâce soit

mis au nombre de ceux qu'on publie et qui
s'opèrent encore tous les jours par vo.re
intercession, afin (pie nous puissions tous
être un jour les témoiiis de votre gloire

et bénir avec vous le Père des miséri-r

cordes pendant l'élernilé bienheureuse.
Ainsi soil-il.

PANÉI.YKIQUE Vil.

SAI?<TE AGSiiS.

Excmplura eslo fidolium in Gtic, in castitalc. (I Tiiv,,

IV.)

Soifez l'exemple des fidèles dans ce qui regcrde la foi et

la clwsteté.

Il n'est pas étonnant, mes frères, que
saint Paul recommande à un évoque d'êire

l'exemple des fidèles par la pureté de sa foi

et [)ar l'intégrité do ses mœurs : le saint ca-

ractère, dont il est revêtu pour rinstruclion
et réducation des peuples, exige également
l'un et l'auire. Mais ce qui doit nous sur-
prendre, aussi bien que saint Ambroise.,
c'est qu'une jeune vierge, quoique n.'e au
milieu du paganisme, cl ni:il^ré la faiblesse

de làge, soit devenue pour nous un modèle
si parlait de l'une et de l'autre vertu : Ma-
gisleritnn virlulis implevit quœ pra'jiiflicinm

vcliebulœlatis. Voilà en effet, dil saini Jéiôme,
ce (^ui lui a atliré les éloges de lous les pcu-
phïs, et (Je 10. lies les nations : Omnium gen-
titan lillcrisct liiiguis Uuidala. Voilii, coiili-

mie saint .Ambroise, ce (pii la rend un objet

(l'a liiiiration pour ceux dans qui la raison a

déjà toute sa force : Mirenlar viri;ûG con-
fiance pour ceux dans (lui cette môme rai-

son commence à poindre iiour ainsi dire, et

à se (lévelopjier : Non dcsperenl parvuli;
d'étonneinenl pour celles qui sont engagées
d ins les sacrés liens du mariage : Stupcant
nuplœ ; et enfin d'imitation pour celles qui,

atlachées à la suite de l'Agneau, se sont

consacrées, ou pensent à se consaiTer pour
toujours au céleste Ejioux : Imilcnlur in-

nuplœ.
N'envions point aiix sfunts de l'Ancien

T(;stamcnl les glorieux combats qu'ils ont

eu à soulenir, et les palmes (ju'ils ont

eu le bonheur do cueillir. Je sais que ces

gran(i(!>Aincs dont le monde n'était pas digne

ont triomphé par la loi des (,'m|»ircs et des

loyaumes: Prr fidrm vicrranl rrgnn {IJch.,

xi), dit sainlPaul ; des bêles les plus téro-

ces, des feux et des bra>iers allu'ués, (Je la

mort la plusiTuclle : Inorcisionrgladiimorlni

sunl. {ihtd.) Je sais (pn; (lar la toi Abraham,
prêt à immoler son fils uni(pio, a étoulTé les

sentiments les pins jU'«tos et les |ilustcudres
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de la nnlure ;
que Moïse a méprisé les tré-

sors (l'Egypte el \a faveur de Pharaon ; coiii-

bit-n ont signalé Icnr fui dans les fers et

dans les prisons ? combien l'ont signée do
leur sang, et ont refusé de racheter- leurs
vies en abandonnant le Dieu de leurs pères?

Miracles de la foi qu'on a vus renaître dans
les [iremicrs siècles du christianisme ;-nii-

raclesqui revivent tous, pour ainsi dire, dans
l'illuslre paîronne que vous honorez d'une
manière si particulière, el dont j'entreprends
l'éloge.

Agnès, dans un âge tendre et délicat ,

Agnès vierge et martyre triomphe égalemcnl,
dit saint Jérôme, et de toute la faiblesse de
son âge, el de toute la cruauté du tyran :

jEtatem vicit et tyrannum. Par la viiginilé,

ajoute saint Ambroise, elle trioni|)he do tout

ce que le monde a de {)lus séduisant et do
plus Ilalteur : Quantis blandiciis egii ut sua-
deret ! Par la foi elle triomphe de tout ce

que le monde a de plus cruel et de plus
terrible : Quanùo terrore ut limerelur ! Sa
virginité el sa foi la mettent à l'épreuve de
tout ce qui était plus capable ou de l'amollir

ou de l'étonner : Nec blandimentis seducta,

nec terrore concassa. C'est ce que je vais

vous faire voir dans les deux parties de son
éloge, dont voici en deux, mots tout le des-
sein.

Je dis donc que la virginité et la foi se sont,

pour m'exprimer de la sorte, prêté secours
muluellenjent l'une à l'autre dans sainte
Agnès. Car ,

1° c'est la virginité de sainte
Agnès qui lui a donné lieu de faire connaî-
tre sa foi : vous le verrez dans la première
jiartie; 2° c'est la foi de sainte Agnès qui lui

adonné la force de défendre sa virginité : je
vous le montrerai dans la seconde partie.

Par là elle devient pour vous, mes frères, et

pour tous les fidèles , un modèle parfait

lians ce qui regarde la foi et la chasteté :

l'xemplum fidetium in fide, in castitate. Et
voici comment : car, en [)remier lieu, ielle

vous apprend que c'est par la pureté, cette

vertu si propre du christianisme, que vous
devez particulièrement honorer votre reli-

gion ; en second lieu, que c'est par votre re-

ligion que vous pouvez surtout conserver la

pureté que vous admirez dans sainte Agnès.
C'est tout le sujet et tout le fruit qu'il faut
tirer de ce discours. Demandons pour cela

les grâces el les lumièreSjdu Saint-Esprit
par i'eniremise de .Marie. Ave, Maria.

PRliMlÈllE PARTIE.
Oui, Messieurs, ce fut la virginité de

sainte Agnès qui lui donna lieu de faire

connaître sa foi. Il ne faut pour en élre
convaincu (jue lire l'Histoire de sa vie el do
son martyre, telle que saint Ambroise a pris

soin de la décrite, el qu'il a, dit-il, laissée

i> la postérité pour nous servir d'instruclion
et de modèle. En la lisant, il est aisé de re-

njarquer que la virginité de sainte Agnès
lui a donné lieu, preniièrement et en géné-
ral, de se déclaier chrétienne, el de faire

éclater le caractère do sa foi ; secondement
et en particulier, de faire reconnaître l'ev-

cellence de sa foi. it d'en |iublier les plus

relevés, el les plus saints mystères, jc dis

d'nbord que ce iul sa virginité qui lui donna
lieu de se déclarer chrétienne, et de faire

éclaler le caractère de sa foi. Agnès dans la

fleur de son âge, également distinguée par
sa naissance, et comblée de tous les avan-
tages de la nature, qui donnent souvent en-
core plus de vanité que d'agrément au sexe,

eut le malheur de plaire à qui elle ne vou-
lait pas plaire : ce qui à son âge fait la gloire

el la complaisance des autres, ce qui est l'ob-

jet de leurs désirs, el la lin des soins qu'elles

prennent d'ajouter à la nature tout ce que
l'art peut inventer de plus brillant et de
plus llatleur, ne fut {)Our elle qu'un fonds
d'amertume et un véritable sujet de peine.
Nous verrons dans la suite cequ'elle en pen-
sait. Je me borne mainlenanl à dire que la

chaste et généreuse Agnès n'en tira point
d'autre avantage que de se déclarer chré-
tienne, et do faire éclaler le caractère de sa

foi.

Le fils du préfet de Rome, charmé de la

beauté d'Agnès, la recherche el lui fait pro-
poser un mariage, qui devait l'élever à un
rang capable de flatter un cœur ambitieux,
il lui découvre h elle-même le feu qui con-
sume son cœur: il lâchede gagner le.*' parents
d'Agnès, el de les rendre favorables à ses

desseins. Que de jeunes personnes trop im-
patientes d'un joug, qui contraint leurs pas-
sions naissantes , se voient avec plaisir

recherchées, et s'établissent sans autre rai-

son que d'ôlre établies, c'est-à-dire de se

voir atfranchies d'une servitude qui est sou-
vent suivie d'une autre plus Iriste et plus
insupportable I Que de jeunes personnes
écoutent volontiers des déclarations souvent
arliticieuses, el se laissent tromper par des
|)roraesses séduisantes, qui sont autant do
pièges secrets et d'écueils cachés , qu'une
passion aveugle tend à leur innocence et à
leur pudeur I Mais, d'une autre part, que de
{)arenls plus sensibles 5 leurs propres inté-

rêts qu'au bonheur de leurs enlants , proli-

tanl de la passiou de ceux qui les recher-
chent, les vendent, si je puis m'exprimer
ainsi, à la fortune, et les engagent sans con-
sulter leurs inclinations et sans examiner
les qualités de ceux avec qui ils s'allient,

ne pensant qu'à ce qu'ils ont, au lieu qu'ils

devraient beaucoup plus penser à ce qu'ils

sont. Et voilà, il faut le dire en passant,
voilà, mes frères, la source de ces mariages
malheureux dont on commence à se repen-
tir presqu'aussitôt qu'on les a cunlracté-s it

qui causent bientôt certains éclats qui font
le scandale d'une ville et la honte aussi bien
que le chagrin d'une famille. La jeune
vierge dont je fais l'éloge eut le bonheur de
trouver des [)arenls plus raisonnables , et,

dans un âge oCi tant d'autres laissent flatter

leur vanité et leur ambition, elle ne pensa
(lu'à faire éclater sa foi: et c'est ainsi que sa

virginité lui donna lieu de se déclarer chré-
tienne. En vain le fils du préfet, n'écoutant
(jue l'inclination qui le domino, tâche-i-il

|)ar ses assiduités, par ses complaisances et

par inille nruteslalnjns de l'allachement la
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i)lus sincère et le plus respectueux, de faire

brèche à son cœur: car que ne dit point alors

un amour ingénieux et tendre? En vain em-
|)loie-t-il les présents les f)lus njagnifiques

pour ouvrir des yeux qui sont fermés pour

lui : car qu'épargne alors un amour libéral

et prodigue? En vain lui represenle-l-il la

firandeur de sa maison et de ses enq.lois,

pour éblouir par l'éclat de sa fortune celle

qui paraît si inditléretite |)0ur sa personne.

Faux appas, inutiles armes pour un cœur
vraiment chrétien I Agnès , dit saint Ain-

liroise, méprise également et ses prolesla-

lions, etses présents, etsescharges, et ses era-

l)lois. Retirez-vous de moi, lui dit-elle, avec

un courage au-dessus de son âge et une
vertu au-dessus de la nature, je suis chré-

tienne, j'ai donné ma foi à Jésus-Christ, c'est

lui faire injure que d'attendre que je cher-

che à plaire à d'autres yeux quaux siens :

Et hœc simul injuria est exspecture placitu-

ram. Une passion rebutée n'en devient sou-
vent que plus vive; et [ilus elle trouve de
mérite dans l'objet qui senjble la mépriser,
jtlus elle fait d'etl'orls pour vaincre la tieité.

ÂIais,enlin, comme un venin caché qui mine
peu h peu, comme un poison lent qui con-
sume insensiblement, en même temps que la

[)assion mé|)risée flétrit le cœur, elle alière

quelquefois tellement la santé, qu'elle met
la vie môme en danger. Tel fut le sort infor-

tuné de ce jeune homme, outré d'un refus

qui le piquait, et déchu d'une espérance dont
il s'était si agréablement Halte. Le préfet

également irrité du méjiris que fait Agnès
de son alliance, et touché du triste étal où
la sainte lierté de celle vierge réduit son
lils, a[)|>rend qu'elle s'est déclarée haute-

ment du élicn ne. Partagé alors entre la crainlc

et l'espérance, lanlôt il se Halle de viiin-

eie, tantôt il craint d'être lui-même vaincu :

la faiblesse d'un Age encore tendre le ras-

sure ; mais, trop souvent témoin d'un
courage qui fait parmi les chrétiens des
enfants mêmes autant de héros, il ne
sait plus qu'espérer: n'imjiorte, il faut ou
gagner ou perdre Agnès. A (juoi la passion
ne porle-t-elle point les hommes ? El de quoi
ne les rend -elle pas capid)les , surtout
quand elle se couvre d'un prétendu zèle do
religion? Le préfet cite Agnès devant son
tribunal, elle y paraît: et c'est là qu'elle

fait éclater tout le caractère de sa foi. Car
quelle foi que celle d'Agnès! Admirons-en
les dilférentes (jualités. Ce n'est point uiu)

loi stérile et en paroles, une foi morte cl

oisive, (jue les actions démentent , (jui su
borne à la spéculation, 6u\ scntnnenls ou à
vie belles et ^pécieuses maximes, sansalleija =

r.jaisjusiju'iiuxœuvres. Agnès devant le prélel

soutient et honore sa foi par une conduite
qui condamne bien hautement ces chrétiens
(le njm, de prolèssion, mais(iui ne sont ri n
moins <pje chrétiens de pratique et d'action.

Que seil, dit saint Pierre Damien, d'avoir

une créance catholique et de mener une vio

paicr.ne? croire sans agir, c'est croire com-
me les démons, c'est c.oiie pour sa condam-
nation. Ce n'est point une loi douteuse et
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incertaine, comme celle do la plupart des
chrétiens d'aujourd'hui. Que de vains pré-
jugés, que de discours artificieux, que de
raisonnemens captieux , que l'exemple des
incrédules, qu'un orgueil indocile, que des
passions indomptées font chanceler dans
leur foi, comme [iarle lapôtre sainl Jacques
et rendent semblables aux Ilots de la met;
que le vent agite et pousse de tous côtés-
Siihitis est fluitui maris. (Jac, l.) Le pré-

fet emploie ton' ce que la raison humaine
a do i'orce pour ébranler la foi d'Agnès:
mais que peut la raison hu:iiaiiie sur un es-
prit que l'aulorité même de Dieu , que sa
parole et sa grâce affermissent et font triom-
pher des [)lus dangereuses subtilités?

Ce n'es) point u..e foi intéressée. Quelles
promesses le préfet ne fait-il point h Agnès?
Et par où ne tâche-t-il point de piquer son
ambilicm? Vous, qui, toujours i)rêls à sacri-
fier à l'idole de la fdrtune, n'avez de religion
qu'autant que l'intérêt en demande, ou plu-
tôt dont riiiiérêt même fait toute la religion,
apprenez d'une jeune vierge que la foi doit
vous faire ou abandonner ou méprisfr toutes
les grandeurs du monde; doit vous détacher
ou en elfelou île cœur de tous les biens du
monde. Agnès prétère le nom et la qualité
de chiélienne à tous les titres les plus
pompeux, à tous les avantages les plus flat-

te urs.

Ce n'est point une foi lâche el timide.
Que faut-il, mes frères, [lour intimider la

vôtre, pour l'alfaiblir , pour vous en faire

rougu-? Une [)arole, un regard, la seule pré-
sence d'un libertin vous fait garder un hon-
teux silence, applaudir au dehors à ce que
vous condamnez au fond de votre cœur;
parler contre vos lumières, agir contre vos
sentiments et vous rendre infidèles [)ar la

seule cioinle de [)araîlre fidèles. Que devien-
drait donc voire faible loi, si elle se trou-
vait aux mêmes épreuves que celle d'Agnès?
S'il fallait la soutenir devant les tyrans? On
tâthe d'intimider Agnès, mais sa fui géné-
reuse la rend intrépide dans le plus grand
danger. Avec cjnel courage méprise-t-eîlo
les menaces du préfet? Avec quelle sainte
liberté lui :'épond -elle ? C'est ici qu'elle

éprouve l'elfel de la promesse que Jésus-
Chiist fil autrefois à ses apôlres, lorsqu'il

leur dit: Vous serez conduits devant tes you-
vcrneurs el les rois, pour me servir de témoins
auprès d'eux et des (jintils; or ne songez point
à ce que vous direz alors, ni comntent vous
répondrez : car ce (/ne vous aurez à dire vous
sera .su(j(jeré à l heure même.

Au^si, api es avo.r f.iil coin aîlre sa foi eu
général, comment la lail-elle (onuaîlre ea
pailiculier? Je veu\|dire, comment en leiè-

ve-l-elle l'excellence? Comment en publie-

t-elle les plus hiiuts mystères? Les sage^

j);iiens en sonl les lémoiiis et ne jieuven»,

s'empêcher de l'admirer. Chacun s'étonne,

dit saint Ambroise, de voir une jeune vierge,

hors d'étal par son âge de disposer de sa

personne, rendre un tel léinoignage ci la D.-

vinilé : Stuperc univcrsi, quod juin Divinitutis

tcsiis cxiiteut , iptu' adi.uc url.ilra sui per
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cctatem c.w; non possel. Ksjjiit-Suint qui

remit"/ les laii;;iJe.s dos onfnnt.s mômes si élo-

q;ietiles, ( l qui (Jo leuis boiiclies faites sor-

tir les louanges les plus parfailcs! quel laa-

gaj^e fitos-vous tenir alors h Agnès?
Jille assure qu'il est dans le eiel un Etre

au-dessus de to.us les autres, l'auteur de tous

les autiX'S, nécessaire h tous les autres, et

indépendant de tous les autres. Un Dieu qui

ti'iiabite [)as seulement connue les fausses

divinités dans les temples ninlériels, mais
([iii remplit également le ciel et la terre par

^on immensité; un Dieu qui ne partage avec
personne la gloire de la diviinté, et devant
qui tout ce que le n'.nnde aveugle adore,

(levant (|ui les idoles à (]ui l'ignorance ou la

flallerie prodiguent un encens sacrilège, ne
sont qu'un bois inutile ou une pierre muette;
un Dieu créateur du monde, et qui l'empê-
che seul de tomber dans le néant d'oià il l'a

tiré; un Dieu rémunérateur, qu'on ne sert

point inutilement ; un Dieu vengeur, qu'on
n'otreiise point, impunément. Elle entre dans
le détail des divins attributs, puissance, mi-
séricoriie, justice, providence, éternité, sain-

teté; elle annonce tout ce que la religion

enseigne de plus relevé, touchant la géné-
ration éternelle du Verbe; qu'il est le Fils

unique du Père céleste, égal en tout au Père,

et l'o'ijet deses divinescomplaisances; que,
par un excès d'amour que nous ne pouvons
ni assez admirer, ni assez reconnaître, il

s'est fait homme pour nous racheter et nous
sauver; qu'il est né d'une vierge : Cujiis

muter virgo est; que les anges le reconnais-

sent pour leur Maître, et l'adorent comme
leur Dieu : Cui atujeli serviunl; que son
éclat surpasse de beaucoup celui des astres

les plus l)rillanls; qu'il commande à la mort
même, qu'il [)cut par une seule parole ou-
vrir les tombeaux, ressusciter les morts; que
ses trésors ne peuvent |)érir, ni ses rictiesses

diminuer. Voilà, conclut-elle, celui que j'ai

choisi pour nioné|)Oux; plus je l'aime, plus

je suis pure et innocente, et il consacre lui-

même la virginité de ses fidèles épouses.
C'est à lui seul que j'ai)parliens, c'est à lui

seul que je suis attachée sans réserve et pour
toujours : Illi soli servo fidem, illi me tola

devotione commitlo. Telle fut 1 heureuse oc-

casion que la virginité de sainte Agnès lui

donna de faire connaître sa foi; tel est l'exem-
fileciu'elle nous donne d'une foi ferme, d'une
loi agissante, d'une foi désinlércssée, d'une
foi généreuse ; Exemplum in fuie. Mais, hé-
las 1 le dirai-je, et faui-il,gi'ande sainte, que
je fasse aujourd'hui ces trop justes repro-
ches à des fidèles qui pensent peut-être
beaucoup plus à vous honorer qu'h vous
imiter? N'est-ce pas au contraire, mes frères,

l'amour du plaisir et du plaisir le plus sen-
suel qui vous fait si souvent ou déshonorer
votre religion, ou renoncer à votre foi ? Ap-
|)iiquez-vous, s'il vous plaît, ù ces deux ré-

tlexions qui contiennent deux |)oints de la

plus solide morale; l'un est général, l'auire

est particulier, mais tous deux sont égale-

yienl impoitants.
Aj;nès relève rcxcclloncj) de la religion,

cl je dis que vous !a déshonorez, mon cIht
auditeur. Comment V par une corruption
entière do mœurs, où vous jette une sen-
suelle volu|)té. Agnès en fait une [irofession

j)nblique, et je dis que vous la renoncez.
Comment? non f)as à la vérité f>ar une apos-
tasie extérieure, mais [ir.r une apostasie in-

térieure, par une apostasie de cœur, oiî vous
porte la i)assion du (ilaisir. Je m'explique :

Jo dis, en premier lieu, que l'amour du
plaisir, d'un plaisir sensuel, vous fait, tous
les jours au moins, déshonorer votre foi.

Tel est le pernicieux cliei de toutes les pas-
sions si contraires aux maximes les plus
saintes de la religion. Tel l'elfet de l'am-
bition et de l'orgueil. Te! l'ell'et de la cu-
pidité et de l'avarice. Tel l'effet de la haine
et de la vengeance : croire qu'il faut mé-
priser toutes les grandeurs niondaines et

les rechercher avec ardeur; croire qu'il faut
s'humilier, et laisser enfler son cœur; croire
que ceux qui sont pauvres en esprit et de
cœur sont heureux, et ne soupirer qu'après
les biens périssables de la terre; croire qu'il

faut j)ardonner les injures et aimer jus(]u'à

ses ennemis m6ii.es, et ne respirer que le

sang et la vengeance. Oui, dit saint Paul,
c'est déihonorer Dieu et la foi dont vous
faites profession : Pcr piœvaricationem legis

Veum inhononilis. {Rom., 11.) Poui'quoi ?

parce que, ajoute rA[)6tre, le nom de Dieu est
blasphémé à cause de vous parmi les gentils :

Nomcn eniin Dei per vos Olasphemalur inter
gentes. {Ibid.)

Mais, si cela est vrai de toutes les passions,
je dis qu'il l'est encore davantage de la pas-
sion du plaisir, parce qu'elle [lorle à une
corruption entière de ma>urs. Vérité qu'une
expériejice aussi continuelle qu'elle est uni-
verselle ne prouve que trop. Or', je vous le

demande, chrétiens, que penserait de notre
religion un païen qui, vivant au milieu de
nous, serait témoin de celle mollesse qui
règne également dans tous les sexes et dans
toutes les conditions ? De ce soin extrême,
de ILnler et de conserver tous ses sens ? De
oi' luxe dans les habits, de cette délicatesse
dans les repas, de cette fureur pour le jeu et

les spectacles, de celte licence ell'rénée dans
les discours, de ces intrigues criminelles, de
ces rendez-vous si bien ménagés, de ces
commerces scandaleux, de ce débordement
affreux, de ces déréglemenls qui sont les

suites de lamourdu plaisir, elqui ont comme
inondé le monde chrétien ? Si les mœurs des
païens nous f.nl mé|.riser leur religion, que
[lenseraicnl-iis de la nôtre à en juger par
nos mœurs, si contraires à la pureté et h h
sainteté de notre loi ? Eh ! sans parler des
païens, qu'en pensent certains athées qui
vivent parmi nous, sans religion etsansDieu?
Nomcn Dei per vos blasphnnatur inter génies.

Otez l'amour du plaisir, arrachez du cœur
des chrétiens ce poison si sublil, mais si

mortel, et nous verrons changer presque
toute la face de l'Eglise. Alors, dis-je, on
verra ceux qui sont consacrés au Seigneur
honorer leur ministère par une vie éditiaiUe,

l>;
r une sa.nleté digne el de l'autel oij i.s



9C9 PANEGYRIQUES."- PANEGYRIQUE Vil, SAINTE AGNES. 970

qui so nllunic, elles se réveillent, et causent
en se réveilliuit un nouveau trouble. Reste
donc (le les att;i(|uer, de les coniballre, de
les détruire autant qu"il est possible. On
commence par les examiner, et les règles
que l'on prend dans cet examen dangereux,
ce sont SOS propres préjugés ou ceux des
autres, qui, dans eux comme dans nous,
sont toujours les tristes fruits de la passion.
On pense, on lit, on cherche, on écoute, on
raisonne, on trouve des difficultés; la raison
orgueilleuse refuse de se soumettre, la pas-
sion qui la séduit l'autorise et la justifie;
de là naissent les doutes, mais qui doute en

servent, et de Dieu qu'ils servent. Alors on
verra des hommes sobres, retenus, justes
et équitables; on verra des femmes réglées,
assidues à leurs devoirs, adonnéesà la prière,
retirées du monde, ennemies de ses maxi-
mes et détachées de ses vanités, autant que
de ses divertissements; le royaume de Jé-
sus-Christ deviendra plus florissant que ja-
mais, l'Eglise reprendra sa première beauté.
Mais reconnaissons-le, et disons-le haute-
ment, ce que tant de fois vous vous dites à
vous-mêmes en secret : le venin qui cor-
rompt tout et qui couvre, si je puis m'ex[)ri-
merde la sorte, la religion toute sainte, toute
divine qu'elle est toujours en elle-même, de
la tache la plus honteuse, c'est le plaisir. La
passion mène encore plus loin, et outre
(pi'elle nous fait uéshonorer notre foi par nos
mœurs, elle nous la fait souvent même re-
noncer. Car s'il y a, comme je l'ai déjà dit,
dans le monde de ces athées déclarés, qui
sont le scandale de la religion, et qui font
gloire de ne rien croire; s'il y a de ces liber-
tins de profession qui blasphèment ce qu'ils
ignorent, dit l'Apôtre, et qui décident au gré
de leur caprice des plus hautes vérités et des
mystères les plus sublimes; s'il y a de ces
prétendus esprits forts, qui s'érigent en
docteurs, et qui veulent tout peser au poids
d'une raison orgueilleuse et présomptueuse;
s'd y a de ces demi-chrétiens qui, séparant
une vérité de l'autre, trouvent bon qu'on se
soumette à certains articles, parce qu'ils ne
combattent point leurs désirs, mais qui s'é-
lèvent en même temps contre ceux qui les
gênent, et (|ui morlilient leurs appétits; s'il

y a de ces inditférenls à qui tout seujble
égal et qui, contents que chacun se fasse une
religion particulière et à sa mode, veulent
aussi garder dans leur créance une fausse
liberté, qui dégénère dans un vrai liberti-
nage; s'il y a de ces im|)ies cachés, de ces
hypocrites, qui sans lever le masque et sans
secouer ouvertement lejoug, sous une vaine
apparence de religion, cachent une inlidé-
lité réelle et ne croient rien dans le cœur,
quoiqu'ils paraissent tout croire à l'extérieur;
n'est-ce ;ias surtout et presque toujours le
plaisir, qui leur met un bandeau sur les
yeux et qui les aveugle ? Car pourquoi ne
croient-ils rien ? C'est i)arce qu'ils ne veulent
lien croire. Et pourquoi ne veulent-ils rien
croire? C'est j)arce qu'ils veulent vivre sans
trouble dans leurs habitudes, et que rien
n'est plus capable de leur faire perdre ce
repos trompeur (jue la foi. On n'en vient
pas là tout à coup, mais par degrés; ce n'est
<1 abord (pie distraction, dissipation, oubli
voloniairo des vérités éternelles; on est
chrétien, sans penser jamais ce que c'est que
de l'être. Cependant la grike, la cunscieme,
se font entendre malgré qu'on en ait, et sur-
tout à certains moments, retracent dans
I esprit les vérités Ivs plus essentielles et
es plus efTrayanles. Quel parti prendre? Do
les écouter? mais en les écoulant, il fau'lniit
f^lianger, cl ce changemeni coûterait trop.
De les étouller ? On le voudrait, on le fait
quelquefois; mais comme un feu mal éteint

OuATlitUS SACAM XLVI.

matière de religion est déjà infidèle ; aussi
passe-t-on bientôt à une entière incrédulité.
Voilà ce que le Prophète appelait, et ce(juè
nous appelons encore comme lui, une infi-
délité de cœur, d'un cœur livré à lui-même
et à ses bru aies cupidités ; d'un cœur lié et
engagé, et (|ui rejette tout ce qui le pourrait
porter à briser Sfs liens et à rompre ses en-
gagements : Dixit insipiens in corde suo : Non
estDeus. (Psal. XIII. j Voilà ce quia enlevé
à l'Eglise tant de provinces et tant de royau-
mes

; voilà ce qui, dans le sein même de
I Eglise et parmi le bon grain, fait croître
tant d'ivraie et forme tant de faux chrétiens;
voilà ce qui désole le champ de Jésus-Christ.
Une passion malheureuse qu'on veut con-
server et qui, comme Tidole de Dagon, ne
peut demeurer dans le même lieu, dans une
même âme, avec l'arche du Seigneur. Ah I

prolitez, mes frères, de la belle leçon que
vous fut votre illustre protectrice ! C'est sa
virginité qui lui a donné lieu de faire con-
naître sa foi. Craignez qu'un plaisir terrestre
et grossier ne vous la fasse abandonner.
N a-t-il pas fait du plus sage et du plus saint
des rois, l'homme le plus impie et le plus
idolâtre ? Eles-vous ou plus forts ou plus
saillis queSalonion? Il est difficile, je l'avoue,
do laire triompher la foi du plaisir; mais
e e vous soutiendra dans le combat, comme
elle y a soutenu l'incomparable Agnès. Car,
non-seulement sa virginité lui donna lieu
de liiire éclater sa foi, mais c'est aussi sa foi
qui

1 a soutenue dans la défense de sa virgi-
nité. C'est la seconde partie.

C'est

SECONDE PARTIE.

la foi qui a soutenu Aï,,ç. ,
T.- " ^i-^wH dans la

détense do sa virginité, et si ce fut une
vierge, ce fut une vierge de Jésns-Chrisi
Le paganisme a eu ses vierges, le monde
même, encore aujourd'hui, jusqu'au milieu
du chrisiianisme, a les siennes. Rome a vu
do jeunes personnes consacrées à la déesse
>esta, préférer la qualité (Je vierges aux
établissements les plus avantageux , et ce fut
jiarmi ces vierges que le préfet de Rome vou-
lut mettre Agnès. Mais c'étaient des vierges
païennes. Le monde voit encore de ces per-
sonnes que le défaut de bien, que l'amour
de I indépendance et de la liberté, que la
crainte de se dégrader et de se déshonorer,
retient dans les bornes, ou de riionneur,
ou du célibat. Mais ce sont des vieri^es
du monde. Point d'autre récompense

31
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elles, qu'une certaine réputation dont elles

sont jalouses, et point d'autres vues qui
les luainliennent dans cet état de virgi-

nité, que des vues purement naturelles

et des considérations tout iiumaines. Mais
voici, mes frères, une vierge selon la foi et

])ar la foi; voici une vierge chrétienne, je
]'ai dit, et je le repète, que coirune ce fut la

virginité d'Agnès qui lui donna lieu défaire
coiuiaître sa foi, ce fut aussi sa foi qui la

soutint dans la défense de sa virginité.

Comment cela? 1° Parce que ce fut sa foi

qui, dans sa plus grande faiblesse, lui lit

tout espérer de Dieu, et lui donna la con-
liance la {)lus inébranlable. 2° Parce que ce 1

fut sa foi qui, dans le plus grand danger, lui

.lit en elfet éprouver le secours de Dieu, et

Ja lit heureusement triompher et des plus
])uissautus attaques, et des plus cruels tour-
ments.
En premier lieu, la foi lui fit tout espérer

de Dieu pour la défense de sa virginité, liln

vain le tyran, également indigné de voir et

son alliance, et son autorité, et ses dieux
juéprisés, lui [)ropose-t-il une alter'iiative

Jjieu capable de l'étonner et de l'ébranler.

En vain la condaujne-l-il ou à sacrilier à
riiie fausse divinité, ou à être conduite dans
lin lieu infâme : il n'y a point à choisir pour
elle (le l'un et de i'aulre [larti, puisfiue l'un

et l'autre sont également contraires ci la reli-

gion. Mais que faire, et comment résislei- à
une puissance supérieure, jeune et faible

qu'elle est? Elle ne sait, il est vrai, com-
ment elle pourra se défendre; mais elle sait

qu'elle le pourra. A consulter les forces de
la nature, elle a tout à craindre; mais elle

trouve dans sa foi une ressource assurée.
Elle sait, et c'est la foi qui le lui a appris,

quelle est la force de la giàce, qui des en-
fants mômes peut faire autant de héros in-

vincibles; elle sait, et c'est la foi qui le lui

a appris, que toutes les puissances de la

terre n'ont de |)ouvoir contre elle qu'autant
qu'il plaît à Dieu de leur en donner; elle

sait, et c'est la foi qui le lui a appris, que
lo monde entier ne peut rien contre le Dieu
C|u'ellô adore; elle sait qu'il peut par une
seule parole renverser les cèdres du Liban,

et anéantir toute grandeur et toute puis-

rodigessauce humaine; elle sait combien de
le bras du Très-Haut a opérés pour confondre
l)ar la faiblesse môme tout ce que le monde
a de plus fort; elle sait que ce bras tout-

i
uissant n'est point raccourci |)Our elle; elle

.siil quelles sont les promesses (jiie Dieu
fait à ceux qui l'invoquent; elle sait, en un
mol, qu'elle peut tout avec le Dieu qui la for-

':'ie; elle le sait, et dans cette conliance,

que (lense-t-elle? que dit-elle? O force ad-

mirable de la foi! « Que prétendez-vous?

répond l'illustre vierge. Vous clierchez à

ui'intimider par vos menaces; vous vous
promettez une prompte victoire, parce que
vous ne connaissez pas le Dieu (pie j'adore :

mais moi, je le connais; je connais la force

et la puissance de Jésus-Christ, mon Sau-

veur et mon Dieu. Et comptant sur le se-

cyurs de sa grâce, non, je ne cesserai jamais,

ni d'être chrétienne, ni d'ôtrc vierge. Loin
ces divinités prétendues que vous adorez et

que j'abhorre! Que peuvent-elles pour vous?
que peuvent-elles contre moi? Mais que ne
peut point contre vous le Dieu du ciel? et

que ne peut-il point pour moi? » Ainsi pnila
Agnès, ainsi trouva-t-elle dans sa foi de
quoi soutenir sa confiance. Elle espéra tout
de l'assistance divine; et ce fut le piemier
effet de sa foi. J'ajoute qu'elle ne fut point
trompée dans son espérance, qu'elle éprouva
dans les plus dangereuses attaques une
protection, qu'elle reçut dans les plus cruels
su[)plices une force toute céleste, et ce lut

"e second effet de sa loi. Je ne sais. Mes-
sieurs, à quoi attribuer certaine délicatesse
dont on fait gloire aujourd'hui dans le monde.
Jamais on n'y vit j)lus de corru|)liun, et

jamais en même temps on n'y fit païaîlre
une plus scrupuleuse pudeur. A peine les

prédicateurs mêmes osent- ils parlei- des
combats que ies vierges de Jésus-Christ ont
eu à soutenir. Qu'avons-nous donc tant à
ménager? Sont-ce ces oreilles chastes qui
nous écoulent? Non, mes frères, ce sont
ces esprits gâiés et ces cœurs corrompus,
accoutumés à abuser de tout, et à tiouvei-

partout de quoi nourrir leur criminelle pas-

sion. LJl où ils devraient apprendre à im-
plorer le secours du ciel, et ce qu'ils en
peuvent attendre; là où ils devraient s'ins-

truire des moyens de soitir de l'abîme où le

péché les a conduits; là où ils devraient
être animés {)ar l'exemple ; là, en un mot,
où ils devraient délester leurs plus hon-
teuses habitudes : c'est là souvent qu'elles
se réveillent, lorsqu'on condamnant le pré-
dicateur (|ui exaile les miracles de la giâce,
ils affeclent de faire montre d'une pudeur
qu'ils n'ont pas. Qu'ils sachent que c'est

plutôt la corruption de leur cœur qu'on
craint, que la malignité de leur langue. On
sait où fut conduite Agnès; on sait fiar com-
bien de prodiges Dieu la protégea; on sait

que le fils du préfet^ trouva, dans une moi't

subite et funeste, le juste châtiment de sa
téméraire et insolente passion ; on le sait,

en faut-il davantage pour vous convaincre
(Qu'Agnès éprouva tout ce que la foi lui avait

fait attendre du secours du ciel pour la dé-

I

fense de sa virginité?

Agnès sort de ce lieu infâme aussi |i!ire

qu'elle y était entrée, et pleine de confiance
dans la bonté et la puissance de Dieu, qui
a été le prolecteur do sa virginité; elle j»rie

j)0ur le fils du préfet; Dieu l'écoute, le moit
ressuscite, et ne cesse de publier qu'il n'y

a [loint d'autre Dieu que celui qu'Agnès et

les chrétiens révèrent. En faut-il davantage
pour délivi'cr Agnès, et pour faire triompher
la religion chrétienne? Mais, ô aveuglement
de l'esprit! ô endurcissement du cœur hu-
main I Le peufile attribue à magie ce qui
n'est que l'effet de la force du bras du Toul-
Puissaiit! Le préfet ne peut condamner celle

qui lui a rendu son fils, et il n'a pas le cou-
rage de soutenir la vérité qu'il reconnaît;
il ne veut pas sacrifier ses inlérôts , en
abandonnant ceux des fausses divinités jet
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semblable à ces lâclies juges qui
satisfaire à leur devoir en ne prononçant
pas contre l'innocence qu'ils laissent acca-
bler, il se relire et laisse Agnès entre les

mains de son lieutenant. Voici, mes frères,

comme une nouvelle scène qui se présente
à nos yeux ; voici pour Agnès un nouveau
champ de bataille, de nouveaux combats à
soutenir, de nouveaux lauriers à cueillir, et

de nouvelles victoires à remporter. C'est ici

qu'elle éprouve encore autant que jamais ce
secours divin que sa foi lui avait fait espé-
rer. Qu'on allume autour d'elle un grand
fou : le môme Dieu qui avait conservé les

enfants dans la fournaise, la rend inaccessi-

ble aux flammes; elles tournent, comme
autrefois, leur activité sur les ministres du
juge; elles s'ouvrent et donnent un libre

passage à Agnès, comme les eaux de la mer
s'ouvrirent pou:- laisser passer le peujile de
Dieu. « Je vous bénis mille fois, mon Dieu,
s'écrie-t-elle du milieu des flammes , qui
semblent la respecter I je vois à présent ce
que j'ai cru! j'éprouve ce que j'ai espéré!
Mais, Seigneur, après avoir fait éclater votre
puissance en ma faveur, faites éclater votre
bonté, et permettez que je reçoive enfin la

glorieuse couronne qui est le'seul objet do
mes vœuxl » A ces paroles tout le monde
pleure, tout le monde tremble, dit saint Am-
broise ; il n'y a qu'elle seule qui ne pleure

point, qui ne tremble point pourelle-mème
;

on s élonne qu'elle soit si |)rodigue d'une
vie don elle ne faisait (pie commencer à

jouir: Quid, pcrcussor, moraris? dit-elle, se

touinanl avec un air assuré vers celui qui
devait la faire mourir. Pourquoi tariez vous
h me donner le coup de la mort? Que ce

corps périsse, qui peut plaire h qui je no
veux pas plaire : Pereat corpus quod placere

putest oculis, quibus nolo. A (juel excès no
va point la cruauté, poursuit saint Am-
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croient choc, mais de vous rendre comme elle vic-

torieux dans le combat. Tantôt, comme à
cette illustre vierge, votre foi vous rappelle
l'idée d'un Dieu ; cet être si parfait, qui seul
mérite d'être aimé et servi ; ce maître sou-
verain, à qui seul nous avons intérêt de
plaire et d'obéir; ce juge sévère, dont les

arrêts sont si redoutables et les chAtimenls
si rigoureux ; ce rémunérateur libéral, dont
les récomj)enses sont si magnifiques et si

durables; ce Dieu créateur qui nous a tirés

du néant; ce Dieu sauveur, qui nous a ra-
chetés au [)rix de son sang; ce Dieu sancti-
ficateur, qui nous a rendu sa gr.lce; ce père
qui nous aime; ce roi puissant, avec qui
nous pouvons tout, au regard de cjui rien
n'est impossible. Elle nous fait espérer sa
grdce, et elle nous engage à la rechercher et

à la demander. Tantôt la foi nous fait sou-
venir qu'il faut mourir et mourir bientôt;
mais que fout ne meurt pas avec nous, et

qu'il laul assurer à une âme immortelle
une élernité bienheureuse. Elle nous repré-
sente l'importance de notre salut, dont la

perte est irréparable et sans ressource. La
foi ouvre le ciel à nos yeux, dont la con-
quête vaut bien le sacrifice de quelijues
plaisirs criminels; elle nous découvre ces
abîmes que Dieu a creusés pour ses ven-
geances, où un plaisir d'un moment est

expié par des peines éternelles; elle nous
met aux pieds du souverain juge qui doit
nous condan)ner ù des châtiments piopor-
li nnés aux plaisirs qui nous ont séduits et
corrompus ; c'est par là qu'Agnès se soutint
dans les plus rudes attaques. Le moyen eu
olfet d'être convaincu de ces vérités, et de
so livrer à la ()assion? Mais, hélas! mon
Dieu, y pense-t-on? Si l'on y pensait, péche-
rait-on? Mais n'y penserait-on pas, si on les

croyait? Instruction générale, c'est qu'il
n'y a rien dont la foi, non plus seulement

broise, de n'épargner pas l'ûge le plus teii- à l'égard du plaisir, mais à l'égard de tous
dre? ou plutôt, (piellc est la force de la foi,

de tirer témoignage de l'enfance même?
Celle qui n'avait pas, ce semble, de quoi
donner prise à l'épée du bourreau, a eu do
quoi en triompher: étant à peine capable

de combattre, elle remjiorto une glorieuse

victoire, et cueille en mourant une double
palme, celle de la virginité et celle du mar-
tyre ; et comme ce fut par sa virginité (ju'elle

fit éclater sa foi, ce fut aussi sa foi (|ui la

soutint dans la défense de sa virginité. Un
moment de réflexion sur cela, mes frères,

et je finis. Je lire de là deux instructions,

l'une [jartieulière et l'autre générale. Ins-
truction particulière ; c'est qu'il n'y a donc
rien que la foi ne puisse nous faire sur-
monter contre l'amour du plaisir et la force

(le la cupidité. On se |)eisiiade qu'il n'est

f)as |>ossible di; résister à tolh; habitude, do
vaincre telle inclination , (ju'on ne pourra
rompre cet engagement, (pi'on ne |)Ourra

souienir les ellorls de la passion. Je l'a-

voue, mes frères, la chose est difficile ; mais
que de motifs volr(! foi ne vous (ournit-ello

pas aussi bien (ju'à Agnès? motifs capables
nou-seulemont de vous faire soutenir le

les devoirs d'une vie chrétienne; qu'il n'y a
rien, dis-je, de difficile dont la foi ne fjuisse
nous faire venir à bout. Je ne vous présente
point ici, mes frères, cette nuée de témoins
dont parle saint Paul, qui par la foi, dans
tous les étals, dans toutes les conditions di; la

vie, malgré Ions les obstacles domestiques et

élrangers, intérieurs et extérieurs, ont prati-
qué la justice, ont mérité la couronne immor-
telle : Perfidcin operati suut justiliam.
{Hebr., Xl.)l>e seul exemple de \olre illuslro

patronne suflit |)our vous convaincre que rien
n'est iiu-dessusdcs forces du chrétien, que la

grâce soutient quand il agit avec la loi et

par la foi. Ne me uites point qu'il est diffi-

cile dans sa jeunesse de se contraindre, de
s'assujettir, de se captiver, en un mot, de se
faire constamment toute la violence que
demande une vie vraiment régulière et

chrétienne. Agnès, aidée de la foi, consacre
la fleur de son âge par une piété exemj)laire.

Ni. me parlez pas de la force de l'exeniple,

ne m'alléguez donc point le torrent de la

coutume, ni les discours du monde. Agnès,
souleiiuo de la foi, méprise tout, et vous
apprend (pie vous pouvez tout mépriser
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comme elle : louanges, railleries, promesses,

et menaces, él.iblissemeiit avantageux, for-

tune éclatante, honneurs, dignités mon-
daines, rien n'est capable de lui faire aban-

donner la loi du Seigneur; elle est exposée

aux plus grands dangers : mais pleine de
confiance dans celui qui la fortifi-^, elle ne
voit pas même le danger. Quelque chose qui
puisse vous en coûter pour être fidèle à Dieu,

faut-il résister jus(iu'à donner du sang?
Quand il le faudrait : Agnès intrépide, par

le secours de la foi, que dis-je, pleine de
joie à la vue de la mort, la reçoit avec cou-

rage, et bénit ceux qui lui procurent la cou-

ronne du martyre. Si, conune Agnès, vous
honorez votre religion par la pureté de vos

mœurs, la foi vous soutiendra, comme elle,

dans les |)lus dangereux combats; la foi, au
moment même de votre mort , vous fera

triompher, comme elle, des plus terribles

ennemis de votre salut.

C'est à cet instant critique, à ce redouta-

ble passage du temps à l'éternité, que la foi

fait la solide consolation d'un véritable chré-

tien. Quelle force, quelle douceur, quelle

tranquillité répand -elle dans son cœur!
Eccc quod credidi jam video, dit-il alors,

comme sainle Agnès : ma religion ne m'a
point tromjié

;
j'éprouve à ce moment toute

sa force sur laquelle j'avais compté; l'hor-

reur de la [nort nemr trouble |)oint ; je uieurs

sans regretter ce que je quille, et sans trop

craindre cequeje vais trouver : Quodsperavit

jam teneo. Je sens tout ce que j'ai attendu de

la bonté de mon Dieu; plein de conliance dans
sa miséricorde, je ne puis douter (pi'il ne

m'ait pardonné ce (^ue j'.ii détesté sincère-

ment. ce quej'ai confessé huml)lement, cecjue

j'ai tJiché d'ex|)iei' gétiéreus menl. Dieu est

mon juge, il est viai, mais il est en même
temps mon père; si sa justice m'élnn:ie, sa

biinté me rassui'e : Non, mon espéia m; fon-

dée sur sa paiule ne sera amais coi, fondue :

Quod cuncupivi complet tor ; ']Q comuv'nre è

goûter ;.!ir avance le bonheur d'aimer Dieu,

et de n'aimer que Dieu seul. Alil pourtjuoi

l'ai-je anné si tarJ? Pourquoi l'ai je si peu
aimé pendani ma vie? Mais pour.pioi l'heu-

reux moment, qui doit m'y réunir (.our

toujours l;ude-l-il? lirisez. Seigneur, brisez

les cluiînes qui me .sé|/arenl de vous : Ad te

vcnio vivuin et ver uni Deuin.Yous m'écou-
tez, mon Dieu, mon âme impalienie vole

avec joie vers vous I O source de toute

vérité et de l'éiernelle vie 1 Congaudele
mecuin et congratulamini. Parents, amis, trop

sensil>les à ma [)erte, cessez de me pleu-

rer : est-on si h plaindre quand l'on quille

ie monde pour aller se rejoindre à son Dieu?
Ainsi mourut Agnès, ainsi meurent encore

tous les jours ceux qui, vivant selon la foi,

ont honoré leur religion par la pureté de
leurs mœurs. Qui de vous, mes fi ères, n'en-

vie |)as une si sainte mort ? Elle ne peut
Être que la récompense d'une sainle vie.

Vivez en véritables chrétiens, si vous voulez
mourir en véritables chrétiens. Une vie

chrétiennesera suivie d'une mort chrétienne,
et l'une et l'autre seront couronnées d'une
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gloire immortelle. Je vous la souhaite un
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

Ainsi soil-il,

PANÉGYRIQUE VIII

SAINTE CATHERINE.

(IHaec est vicloria quae vincit mundum, fîdes noslra.

Joan., V.)

C'est par la foi que nous devenons victorieux du
monde.

11 n'est point d'ennemi plus redoutable
pour le salut de l'homme que le monde. II

éblouit nos yeux par un éclat trompeur, il

charme nos oreilles par des discours artifi-

cieux, il flatte tous nos sens par tout ce qui
est plus capable de les séduire, il gâte notre
esprit par ses maximes, il corrompt noire
cœur par ses plaisirs: promesses et menaces,
louanges et mépris, exemples et flatteries,

quels ressorts n'eraploie-t-il pas? S'il ne
j)eul se faire aimer, il lâche au moins à se
faire craindre ; mais en se faisant ou aimer
ou craindre, il ne cherche qu'à nous perdre.
Quel bouclier opposer à tant de traits dif-

férents i|u'il lance de tontes parts contre
nous? Point d'aulre, répond saint Paul, que
le bouclier de la foi : Jn omnibus sumentes
sculum fidei. {Ephes., VI,) Aussi est-ce par
la foi, (lit le même apôtre, qne les saints

ont triomphé. De quoi? des empires et des
royaumes : Per fidem vicerunt régna. {Hebr.,
xi.) De quoi ? du respect humain, et d une
lâche crainte qui empêche de faire des œu-
vres de jusiice: Operati sunt justitiam. [Ibid.)

De quoi ? des bêles les plus féroces : Obtu-
raverunt ara leonum. (Ibid.) Di^ quoi? d s

feux et des brasiers allumés : Exslinxerunt
impetum ignis. (Ibid.) De quoi? de la mort
!a plus cruelle ; In occisione gladii 7nortui
sunt. [Ibid.) Par la foi, conlinue .saint Paul,
Abraham a étouifé les seiilimenls les plus
justes et les plus tendres de la nature. Par
la foi Moi^e a méju- s ' les Irésois d E,~y|iie

el la faveui- de Pharaon ; par la foi, tant de
gra; des âmes, doni le monde n'étail pas di-
gne, ont lout eiiire, l'is, loul saci ilié , tout
soutferl. Ces glorieux lri(un()hes de la foi se

sont reiiMtivelés, mes frères, da 's la n(Ui-
velle loi. Combien de généieux Udèles ont
méprisé les honneurs , les bi(;ns, les plaisirs

du monde ? Combien de généieux confes-
seurs de Jésus-Christ, de mar'yis, ont porté
leurs lôies sur les échafaiids? L'Egli»e nous
propose aujoiii'd'hui une illustre mariyre

,

une jeune vierge que la foi a soutenue dans
des combats bien dangereux, et qui a fait

triompher la foi par <ies victoires bien glo-
rieuses. L'incomparable Catherine, que vous
honorez dans celte paroisse d'une manière
si particulière, va sur cela vous servir de
modèle, mes frères, en vous ajiprenant com-
ment par la foi dont vous faites profession,
vous devez vaincre le monde, qui ne triom-
phe que trop souvent de voire foi , car il la

combat par ses erreurs, il l'atïaiblit par ses
plaisirs, il la ruine par ses persécutions.
Mais voici, mes frères, dans trois victoires,

que Catherine a remportées sur le monde,
l'usage que vous devez faire de la foi, non-
seulement pour ne pas succomber dansées
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différenles attaques j mais pour sortir môme
victorieux du combat. Appliquez-vous; ces

trois victoires de Catherine vont faire tout

le partage de ce discours et tout le sujet de
son éloge.

Par la vérité qu'enseigne la foi, elle a triom-

phé de la f.iusse science des philosophes,

c'est la première partie. Par la virginité que
conseille la foi, elle a triomphé de la passion
flatteuse d'un prince, c'est la seconde partie.

Enlin, par la force que donne la foi, elle a
triomphé de la cruauté opiniûlre des bour-
reaux, c'est la troisième partie : Hœc est vi-

ctoria quœ vincil mundnm, fides noslra. Fasse
le ciel que nous ne soyons pas do stériles

admirateurs de ses triomjihes; mais appre-
nons à user des mfim(>s armes, pour rem-
porter de semblables vicloires sur le monde.
C'est la grâce qu'il faut demander au Sainl-
lîspril par l'ealremisede Marie. Ave, Maria.

L'orgueil

à se faire rendre les honneurs divins; il iit

élever une statue d'or, d'une prodigieuse
gra deur,avecordre qu'au sondes trompettes
et des autres instruments de musique, tous,
de quelque nation, de quelque tribu et de
quelque langue qu'ils fussent , fléchissent le

genou deviinl sa .statue et l'adorassent. De
quoi n'(.'st pas capable u'i peu|)le aveugle,
(pii souvent n'a point d'autre n ligion (jue

la fortune et sa passion ? Les grands aussi
bien (pie les petits , tout ol)éit; il n'y eut que
(rois jeunes Hébreux qui, lidèles à leur
Dieu, ne crurent jtas devoir [)artager entre
liii et un homme mortel , le culte qui n'est

dii qu'à la su|tréme majesté. Ils [larlent au
roi avec fermeté, et refusent avec constance
d'adorer sa statue et ses dieux. Un |)areil

courage était sans douteadmnable dans tiois

jeunes étrangers. Tel et plus grand encore,
si je l'ose dire, fut celui de Catheiine, loi's-

qu'à l'âge de dix-sept ans, elle|)aila et résista

avec une fermeté héroïque et chrétienne
à l'empereur M.iximin. Un faux zèle de reli-

gion engagea ce prince, héritierde la cruauté
aussi bien que de la couronne de Dioclé-
tien et de Maximien, h faire adorer partout
sou empire les fausses divinités que l'igno-

rance avait placées sur l'autel, et à qui l'im-

liiélé [rodigiiait un sacrilège enceiis. A l'or-

dr. de l'empereur, on accourut de toutes
parts dans Alexandiie, chacun s'empresse
fie mar(juer sa soumission au prince, en of-

fiaiil (les saciilic(-'s à ses idoles. La jeune
Calhcriiie, Iransiiortée |)arle zèle de la gloire
du vrai Dieu, ne S(! couleule pas de lui èiro
li :è ; conduite et soutenue par riispiil-

Sant,cllese présente devant l'empereur,
et

I

leine (h; ropeci, mais ( ii même temps
pleine de fui et de foice, elle parle ; et elle

éprouv • eu parlant ce secours merveilleux,
(pie le l'iib de Dieu promit autrefois à ses
(lisi ipli;s.

Maximin, étonné de voir dans une jeune
vierge tant d(!Courage, tant d'érudition ei tant
defeiiiiett'',iiissiiiiiil(; sondépit elsa lurcur; il

plaint l'avougiemenl d'une jeune i)ersonne

qu'il croit trompée par les prétemlus i res-

tiges des chrétiens, et vouant d'abord em-
ployer les voies les plus douces, il ne cher-

che, ce semble, qu'à la faire instruire, il

rassemble donc tout ce qu'il y avait alors

d'hommes plus éclairés, plus savants, et plus

versés dans les choses de la religion. C'e.'«t

è ce combat qu'il ai)|)ell9 Catherine, c'est

dans ce combat qu'il espère avoir le plaisir

de la voir succomber : mais c'est dans ce

combat, mon Dieu, que vims prétendez la

faire triompher de la fausse science des phi-

losophes, par la vérité qu'enseigne la foi.

Hœc est Victoria quœ vificit mundunt , fidcs

nostra.

Catherine ayant reçu de Dieu un esprit

vif et capable de pénétrer dans les sciences

les plus difficiles, en lit un usage digne
d'une Ame vraiment chrétienne : dans un
âge où. les autres ne pensent qu'à étudier le

m(jnde pour en prendre l'esprit, pour eu
savoir les bienséances, pour s'en faire esti-

mer et aimer, Catherine donna toute sou

PREMIÈRE PARTIE.

orta autrefois Nabuchodonosor
divins; il iit application à l'étude de la religion, et se

trouva par là en état avec le secours de voire,

grâce, mon Dieu, d'en défendre la vérité

contre les illusions du mensonge et les faux

raisonnements de la philosophie païenne.

Au lieu et au jour marqués se trouve

une foule d'orateurs et de philosophes en-
flés de leur science et fiers de leur ré|)uta-

tion ; ils se promettent d'établir le culte de
leurs dieux sur les ruines du christianisme.

La nouveauté du spectacle attire de toutes

parts les grands et les petits au lieu du
combat. Catherine y i)araît : et de quel œil

ces orgueilleux philosophes regardent-ils

une jeune vierge! Mais pleine de conlianco

en celui qui a vaincu le monde, elle les

étonne par une fermeté au-dessus de son
âge et de son sexe; et ils commencent au-
tant à la craindre qu'ils se trouvent obligés

de l'admirer. On parle, on dispute ; les ora-

teurs des fausses divinités font valoir au-
tant qu'ils peuvent la prétendue autorité et

les droits de leurs dieux, l'antiquité do la

r(digi()n qu'ils défendent et sou étendue.
Pour donner quel pie couleur au mensonge,
ils ont recours à l'arlilice de l'éUxpienre :

ils emploient, selon l'expression de rA|)ùtre,

des paroles |)ropres à persuader, dont se

sert la sagesse humaine. Eh 1 que ne disent-

ils point contre la religion chrétienne et

contre son auteur? Quelles apparentes con-
tradictions ne croient-ils point trouver dans
(piel(|ues-uns de ses mystères? Quelle lai-

blesse de raison dans ceux(pii s'y attacheuî,

dont tout le raisonnement, ainsi qu'un em-
jiereur apostat le reprochait aux clirélieiis

( t! son temps, consiste à dire, je crois.

Quel e folie de se laisser immoler pour les

inlérèls et la gloire d'un iiomiiie crucihé en
Judée! Je n'en dis pas davantage, mes frères:

vous voyez assez, mes Ireie;) , ce que 1q

père du mensonge pouvait inspirer à ses

partisans et à ses défenseurs. Déjà ces plii-

lo.Mjjihcs |irés()iiiplueux s'applaudisseiil de
leur victoire. Mais comme la nuit se dissipe

à la naissance de la lumière, ainsi l'erreur
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fut-elle ol)lig(^e de cédor h la vérité. Cliacuii

ayant les yeux attentifs sur Calheritie, at-

tend avec impatience ce ({u'clle pourra ré-
pondre. Elle parle entin avec cette modestie
qui prévient les esprits, et cette assurance
que la seule vérité peut donner. Elle parle,

ou plutôt est-ce vous-même, mon Dieu, qui
parlez par sa bouche, comme vous f)arlâles

autrefois par la bouche de Moïse? Ego ero
in ore tuo. {Exod., IV.) Elle lait voir que
le paganisme n'a point d'autre origine que
l'ignorance et les passions des hommes qui
ont voulu consacrer dans des dieux infâmes
Jes vices dont ils prétendaient, dit saint
Cyprien, se faire autant d'actes de religion:

fieùanl miseris religiosa delicta. Elle fait

sentir toute la vanité de ces idoles qui ont
des yeux et qui ne voient pas; qui ont des
oreilles et qui n'entendent |)as ; qui ont des
mains, mais des mains tiO|) faibles pour
soutenir la fouJre qu'ils devraient lancer
sur les têtes criminelles. Elle montre com-
bien il est ind gne, comme parle saint Au-
gustin, d"adorer des dieux qui sont égale-
ment protecteurs de la vertu et du vice ; de
placer sur l'autel des hommes qui n'ont été
fameux ou que par leur ambition, ou que
par leur orgueil, ou par des (tassions encore
plus honteuses ; de |)rodiguer l'encens à des
astres, à des animaux, aux |)lus vils insectes
de la terre ; en un mot, de suivre une reli-

gion dont les plus solides fondements ne
subsistent que dans la corruption de l'esprit

et du cœur des hommes. Elle n'en demeuie
pas là : Ecoutez ceci, chrétiens, et apprenez
à vous convaincre de la vérité de votre re-

ligion. A ces fausses divinités, elle o|)pose

]a vérité du Dieu qu'elle adore; à leur fai-

blesse sa puissance, à leurs vices sa sainteté,

à leur commencement et à leur fin son éter-

nité, à leur aveuglement et à leur ignorance
sa science et sa providence; enfin à toutes

leurs imperfections, les divines et infinies

perfections de cet Etre suprême qui a tout

formé par sa puissance, qui règle tout par

sa sagesse, qui remplit tout par son immen-
sité. Elle oppose à ces prestiges du démon,
Jes sublimes mystères du christianisme , à

ces maximes corrompues la morale toute

céleste de l'Evangile, à ces passions consa-
crées, pour ainsi dire, toutes les vertus

chrétiennes; elle remonte jusqu'aux pre-

miers commencements de notre religion;

elle la fait voir annoncée par les oracles,

prédite par les prophètes et autorisée par

l'accomplissement de ces oracles et de ces

prophéties; elle examine son établissement
dans Je monde; elle fait sentir sa divinité

par les instruments dont Dieu s'est servi

pour Ja faire connaître, par les moyens qu il

a employés pour la répandre
,
par le succès

3u'a eu dans l'univers la prédication de
ouze pêcheurs, gens sans lettres, sans pro-

tection, sans faveur, sans richesses, sans

amis, sans crédit; suites d'autant plus difti-

ciles que la religion chrétienne ne piopose
que des vérités également dures et à l'esftrit

et au cœur, des vérités difiiciles à croire;

succès d'autant plus difficile que cette reli-

gion condamne et proscrit toutes les autres
religions; succès d'autant plus difficile,

qu'elle prélend huinilier et l'orgueil des
grands et la présomption (b-s savants, ins-

pirer le mépiis des richesses, l'amour des
ennemis, la mortificalion des sens et des
passions; succès d'autant plus difficile que
le paganisme régnait presque dans tout le

monde ; mais succès d'autant plus merveil-
leux, que le changement des mœurs qu'il a

introduit a élé plus grand; que les miracles

qui l'ont procuré ont été plus fréquents;
que toute la puissance de l'enfer et du monde
n'a pu rem[)êche'r, et que le sang des mar-
tyrs qu'on répandait n'était qu'une semence
féconde en chrétiens ; de sorte, pour user
encore de l'expression de Tertullien , que
plus on en immolait, plus il en renaissait;

en un mot, au mensonge et à la fausseté,

elle oppose la vérité de la religion avec cette

force que Dieu lui donnait. Aussi vit-on

alors ce qu'on avait vu à la naissance de
l'Eglise et à la première

i
rédication du

))rince des apôtres : ces philosophes, qui
étaient les oracles du paganisme, se irou-

v('nt tout-à-coup convaincus et convertis. O
Dieiil (jui pourrait connaître toute l'étendue

de vi>s miséricordes et toute la force de votre

grâce? C'est par la main de Judith que vous
voulûtes délivrer autrefois Béthulie du siège

que formait Holoplierne
; par celle de Jahel

que vous immolâtes Sisara; c'est par le moyen
d'Eslher que vous arrachâtes votre peuple
à la vengeance d'Aman; ce sont de grands
miracles de votre puissance. Mais faire triora-

[)her la véritable religion par le moyen
d'une jeune vierge ; vous en servir pour con-
vaincre des |)hilosophes, et de protecteurs
qu'ils étaient du mensonge, en faire les dé-
fenseurs et les prédicateurs de la vérité

;

pour les engager à conformer leur vie à leur

nouvelle créance, en renonçant tout à la fois

et aux erreurs et aux vices auxquels ils

avaient élé jusqu'alors malheureusement as-

servis; pour en faire même de glorieux té-

moins de la vérité qu'ils viennent de recon-
naitreet d'embrasser, et pour les obliger à la

signer de leur sang et la confesserjusque sur
les échafauds, jusqu'au milieu des brasiers

allumés. Je l'ose dire, Seigneur, c'est ici que
vous paraissez plus grand et i)lus puissant
que dans les autres miracles : Hœc mutalio
dexterœ Excelsi. {Psal. LXXVl.j Non, mes
frères, un si prodigieux changement ne peut
être que l'etTet de la force du bras du Tout-
Puissant. Tel fut à la honte de Maximin et

à la gloire de notre religion le succès du
combat oii Catherine, parla vérité qu'en-

seigne la foi, triompha de la fausse science

des philosophes : Uœc est Victoria, quœvincit
mundum

, fides nostra. (Uebr., XI.) De là

apprenons, mes frères, et l'étude que nous
devons faire de noire religion et l'usage

qu'il convient d'en laire , soit pour nous-

mêmes, soit pour les autres. Je n'ai garde

d'autoriser une étude curieuse et orgueil-

leuse, une étude dangereuse et funeste;

une étude j)lus pro|.>re à nous faire douter

des vérités de la foi qu'à nous les persuader
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et à nous en convaincre. Dieu demande de
nous, comme parle l'Apùtie, une soumission
raisonnable, et quoique, selon qu'il s'ex-

prime dans un autre endroit, il faille ré-

duire notre esprit en servitude, sous le

joug du Saint-Es[)rit et de la i)arole de Dieu,
ces deux choses cependant ne sont point

incompatibles, et voici comment on doit

les accorder ensemble. On peut examiner
les motifs qui nous obligent à croire et les

fondements sur quoi est appuyée la religion;

c'est-à-dire qu'on peut raisonner pour se

convaincre soi-même que Dieu a parlé, que
notre religion est divine , et voilà ce que
l'Apôtre appelle une soumission raisonna-
ble ; mais persuadés de la vérité de la reli-

gion, il faut croire aveuglément, sans rai-
sonner sur ce qu'elle propose, et c'est par
là qu'on réduit son esprit en servitude, sous
la vérité de la parole de Dieu! Malheur donc
à celui qui veut percer dans cet abîme sacré
et dévelop[)er les mystères cachés de la re-

ligion I Malheur donc à celui qui prête l'o-

reille à ces faux proiihètes qui nous débi-
tent, non ce que Dieu a révélé, mais ce que
leur orgueil a imaginé! Malheur à celui qui
puise dans des sources corrompues d'où il

ne coule que des eaux empoisonnées. Je
parle de ces livres suspects par le nom seul
de leur auteur, mais condamnés par leur
pasteur et par l'Eglise ; de ces livres qui,
tous une piété fardéL', cachent le venin le

plus subiil qui, à l'ombre et sous l'appas
d'une politesse étudiée, insinuent des sen-
timents contraires à ceux do l'Eglise; de
ces livres qui, sous une piété fardée, ca-
chent le venin le plus dangereux. Qu'elle
soit la règle de noire foi, l'arbitre souveraine
(les diil'ércnts qui naissent en matière do
religion, et regardons enfui, ainsi que Jésus-
Christ nous l'ordonne, regardons comme
un païen et un publicain celui qui i)'éi;oule

j)ns l'Eglise; Sit lihi sicut cthnicus et publi-
canus. [Malth., XV III.)

Mais, insiruils de noire religion, nous
dsvons la faire servir à la réforme de nos
mueurs; car que sert, dit un Père de l'E-

glise, de croire en chrétiens, si nous vivons
en païens; croire sans agir conformément
à sa créance, c'est avoir une foi morte; et

si notre foi ne sert à notre sanctilication,
elle servira un jour à notre condauuiation.
Au reste, et h l'égaid des autres, ne faisons
point montre dun vain savoir. Que le sexe
surtout ne s'autorise point mal à propos do
l'exemple de sainte Catherine; la sûreté des
temmes clirétiennes, en matière de foi, con-
siste ordinairement dans un sage silence; ; et
ce (jui fail (pi'on en volt tant, connue parle
l'Apôtre, faire naufrage eu ce qui regarde
la foi, c'est la secrète présomption quelles
ont de vouloir dis|)uler, pionoticer, décider
sur des choses qui passent leur portée. Peu
capables de démêler l'artilice de certains rai-

sonnements ca()tieux, soutenues d'un zèle et

(l'une piété alleclés, elles sont aisément
trompées |)ar une a^tparente vérité, cpji

cache adroilement l'erreur qu'on prétend
leur faire goùl(;r. (; a éli; d' lo t ,enqis la

r,rs2

la conduite des ennemis de la foi et de

l'Eglise, d'engager, sous l'ombre d'une

prétendue réforme, ou d'une morale sé-

vère, d'e'igager, dis-je, des femmes ver-

tueuses dans leurs pernicieux sentiments.

Dès la naissance de l'Eglise, les Juifs

soulevèrent contre saint Paul et saint

Barnabe des femmes de piété et de condi-

tion. Je ne puis trop vous le répéter, fenuues

chrétiennes! craignez ceux niômes qui,

sans nécessité et sans raison, atfectent de

vouloir vous faire ()énétror dans les choses

de la foi; et, pour marcher sûrement, n'ayez

point d'autre j^uide que l'Eglise. Mais quel
usage laut-il donc faire de ses lumières? et

quand est-il à [tropos de [lailer? Quand les

libertins osent devant vous railler dos véri-

tés de la foi, les combattre, et chercher à

les rendre sus[»ectes : c'est alors (pie tout

chrétien, |)our user de l'expression de Ter-

lullien, doit être soldat pour la cause de la

religion. Quand la i)iélé est attaquée, et

qu'on cherche à décréditer la v(îrlu, c'est

un crime alors de rougir de l'Evangile;

quand on semble vouloir vous faire secouer
le joiig et vous alfianchir de la soumission
que vous devez à l'Eglise, quand on s'élève

Citiiire ses décisions, quand on représente

ceux contre (|ui elle lance ses foudres,

comme autant d'innocentes victimes injus-

tement accablées, (piand on se révolte con-
tre cette mèi'e conunune de tous les tidèles,

et (pi'on blâme sa conduite, c'est alors iju'il

faut se (Jéclarer, comme Catherine, pour la

vérité qu'enseigne la foi , triompher de l;i

fausse science des ennemis de la religion.

C'est pour vous surtout, pères et mères, une
obligation véritable à l'égard de vos entants,

aussi bien que pour les maîtres à l'égard

de leurs domestiques. C'est pour nous, mi-
nistres du Seigneur, un devoir indispensa-
ble ; malheur à nous, si la religion, si la loi,

si l'Eglise, sont impunément attaciuées de-
vant nous, et si nous nous condamnons
nous-mêmes à un injuste silence là oCi

notre caractère et notre ministère nous
obligent de |)arl(;r. Mais après avoir vu com-
ment sainte Catherine, par la vérité qu'en-
seigne la foi, a triomphé de la fausse science
des philosophes, voyons maintenant com-
ment, par la virginité que conseille la foi,

elle a triomiihé de la passion llatteuse d'un
I)rince. C'est le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

C'est le cœur et la passion, beaucoup [dus
que l'esprit et la raison, qui ont fait de tout
tenqis des apostats, et qui, jus(pi'au milieu
du christianisme, font encore tous les jours/

des incrédules. Le cœur a un tel pouvoiri
sur l'esprit, qu'il l'engage aisément dans son
parti : quand lec(L'ur est une fois corrompu,
l'esprit est bientôt aveuglé ; s'il lui reste

encore quekjue force, elle estemphjyée tout
entière à chercher des raisons s|)écieusos

pour autoriser et pour justdier la passion
c: iiiiini'lle du cœur. Ainsi .Maximin, déses-
pérant de ()ouvoir r(''(linre Ptispril do Cathe-
rine, eut r(,cours à d.'> ailili t-s plus di''j.->-
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reiix. Il crut que l'éclat du trône et du dia-
dème ferait plus d'impression sur le cœur
d'une jeune f)ersoniie, que n'avaient pu
faire sur son esprit la science et les raison-
nements des philosophes. Mais voici, mes

une réputation de pudeur dont le sexe de-
vrait faire sa gloire, et dont, il le f;iut dire,
il ne paraît pas niainlenant si jaloux qu'au-
trefois. Tel était l'état où se trouvait Cathe-
rine. Mais par rapport au rang où Maxiraia

frères, une nouvelle victoire de Catherine, voulait l'élever, il n'yavait pas moins dequoi
également glorieuse pour elle, et instruc- la flatter du côté de l'ambition. Le prince
tive pour nous : parla virginité que conseille
la foi, elle triomphe de la passion flatteuse
d'un prince : Uœc est Victoria quœ vincit
mundum, fides noslra. {Hebr., Xi.) Elle
avait eu le malheur de plaire à Maximin,
dont le cœur, tout barbare et féroce qu'il
était, ne put se défendre contre les charmes
d'une jeune princesse qui avait tout ce qui
était nécessaire pour se faire aimer, noblesse
du sang, vivacité de l'esprit, agréments de
Ja nature ; il semblait que Dieu même
prenait plaisir de relever la beauté naiurelle
di; Catherine, comme autrefois celle de Ju-
dith, pour rendie sa victoire aussi glorieuse
que le fut celle de celte fameuse veuve.
L'impératrice, louchée du malheur qui me-
naçait Catherine, entreprit de la gagner, et

de la faire renoncer au christianisme; mais,
par un effet particulier de la miséricorde de
Dieu, elle fut el!e-mémo gagnée à Jésus-
Chiist. Ce fut alors que Maximin, toujours
lui-même, étouffa la voix de la nature i)our
n'écouter que celle de la fureur ;i! ne crut
pas pouvoir faire couler de plus beau sang
sur l'autel de ses dieux que celui de sou
é|!Ouse. Celte glorieuse victime ayant été

immolée, le tyran se persuada que Cathe-
rine sacrifierait aisément sa religion à l'au-

guste qualiié d'impératrice. Sa passion avait
en effet do quoi flaller Catherine, et par
rapport à l'âge où elle l'attaquait, et par rap-
port au rang où elle l'élevait, et par rap-
port eu crédit qu'elle lui |iromettait. C'était

dans la fleur de la jeunesse, où tout flalte

une jeune personne qui se trouve au milieu
des délices de la cour, et qui en doit faire

elle-même l'agrément; dans un âge où l'on

ne voit que leplaisir pur sans mélange d'au-
cun mal ; dans un âge où le défaut d'ex[)é-

rience et de lumières empêche de percer
jusque dans l'avenir, et de prévoir les cha-

grins et les peines qui [)euvent succéder à une
joie passagère; dans un âge où l'on n'a en-

core vu le monde que par son bel endroit,

c'est-à-dire par tout ce qu'il a de plus bril-

lant, sans en avoir pu démêler le faux, sans
en avoir senti le vide, sans en avoir éprouvé
l'ingratitude, l'inconstance et la perfidie;

dans un âge où l'on ne soupire qu'après un
établissement avantageux, et où l'on est

môme ingénieux à se faire une suite de
beaux jours, dont il semble qu'on ne
doive jamais voir la tin; dans un âge où
Ion ne cherclie qu'ci briller aux yeux des

hommes, à effacer par des agréments em-
pruntés les autres divinités du siècle, à

s'attirer un encens profane, et à se faire un
grand nombre d'esclaves ; dans un âge où
rien ne flatte davantage que de se voir ai-

mée et recherchée, surtout par les grands
du monde, surlout lorsqu'on ne propose
rien contre le devoir, et qui puisse ternir

pr
qui la recherchait était maître de la plus
grande partie du monde, et, en l'épousant,
la plaçait sur le trône le plus brillant et le

plus capable de contenter un cœur ambi-
tieux. Tout le monde sait combien le sexe
surtout est sensible au rangelà la distinction.

Hélas! et combien sa délicatesse sur cela

cause-t-elle tous les jours de chagrins à des
âmes raisonnables, qui sauraient se borner,
si l'ambition des femmes pouvait connaître
des bornes? On veut marcher de pair avec
celles que la naissancea rendues égales; on ne
peut céder à celles que les biens, qui leur
tiennent lieu de qualité, élèvent à un rang
distingué ; on veut des titres, des emplois,
et il faut souvent sacrifier l'opulence même
à lambition. On s'élève à des rangs qu'on
ne peut soutenir, et l'on se rend méprisa-
ble par les endroits mêmes par où on
prétendait s'attirer de la considération et des
égards. Quoique d'une naissance illustre,

Catherine voyait encore bien de la distance
entre le rang où elle était, et celui d'impé-
ratrice, où Maximin voulait l'élever. Que
pouvait-il y avoir de plus flatteur et de
plus séduisant pour elle, que de se voir

préférer à tant d'autres qui ne pouvaient
aspirer à ce haut rang?
Mais quel crédit et quelle autorité ne de-

vait-elle pas se promettre, commandant à
celui qui commandait à la moitié du monde?
J'avoue qu'être grand sans être puissant,
n'est qu'une demi-grandeur: les hommes,
toujours esclaves de l'intérêt, sacrifient sur-
tout aux idoles qui dispensent les grâces;
c'est par cet endroit que Maximin pouvait
flatter encore davantage le cœur de Cathe-
rine. Dieu tout-puissant, de qui jseul celte

innocente vierge peut attendre sa force,

c'est à vous à la soutenir dans un combat où
vous ne l'exposez que pour faire éclater da-
vantage toute la vertu de votre grâce; cette

grâce, qui a préservé les Joseph, les Judith,

les Susanne, tant d'autres, peut encore as-

surer à Catherine une glorieuse victoire.

Elle le peut, mes frères, et elle le fait : Hœc
est Victoria quœ vincit mundum, fides no-
stra. Catherine préfère la qualité de vierge

à celle d'impératrice; elle sait, et c'est sa

religion qui l'en instruit, de quel prix et de
quel mérite est devant Dieu la virginité.

Elle sait que l'Apôtre, qui avait sûrement
l'esprit de Dieu, n'en fait pas à la vérité un
précepte, mais qu'il en donne le conseil,

comme ayant reçu du Seigneur la grâce

d'être fidèle. Elle sait l'avantage particulier

d'une vierge, qui est, selon l'expression du
même apôtre, de penser aux choses du
Seigneur, pour être sainte de corps et d'es-

prit. Elle sait combien il est glorieux, com-
me parle saint Jean, à ceux qui n'ont jioint

terni leur pureté, de suivre l'Agneau quel-
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main, pour combattre et vaincre l'es piit im-
monde, et apprenez encore à triompher,

comme elle, par la force que donne la foi,

de toutes les persécutions du monde ; c'est

le sujet de la troisième paitie. Encore un
moment d'attention, je finis en peu de pa-

roles.

S83

que part qu'il aille ; et sa foi lui apprend
combien la Qualité d'épouse de Jésus-
Ciirist est préiérable à celle d'épouse du
plus grand- prince de la terre. Elle le sait,

mon
sans

Dieu, et sans délibérer, sans hésiter,

être ni éblouie par l'éclat du sceptre,

ni ébranlée par les recherches de son roi,

elle vous consacre sa virginité, et méprise
également et le cœur et la couronne de
Maximin : Hœc est Victoria quœ vincit

mundum, fidesnostra.

Ah! chrétiens, quel exemple pour vous !

Ne croyez-vous pas ce que croyait Catherine?
Ne faites-vous pas profession de la même
reiigioii?Ne savez-vous pas aussi bien qu'elle
ce que dit saint Paul? et comment le pra-
ti(iuez-vous? Mais laissons là le conseil qui
est de perfection, et venons au précepte qui
est de nécessité de salut. Quoi! des pro-
messes moins tlatteuses et moins sincères
que celles que Maximin faisait à Catherine,
vous font oublier ce que vous devez à Dieu
et à votre religion! Quoi! un plaisir d'un
moment, un plaisir honteux, vous livre aux
plus infâmes passions! Quoi! une fortune
passagère et médiocre vous fait sacrilier

votre salut et votre âme! plus lâches qu'E-
saii, qui vendit son droit d'aînesse, vous
Vundez le droit que vous avez sur l'héritage
céleste à l'esprit immonde ! El à quel prix ?

Car quel avantage, demande l'Apôtre, quel
fruit avez-vous tiouvé dans des choses dont
vous rougissez maintenant? Qucm fructum
habuistis? {Rom., V].) Quel avantage? Vous,
la perle de votre réputation, el cette infa-
mie attachée au péché, qui senjble vous
suivre partout, et à laquelle il vous paraît si

dur de survivre; vous, la ruine de votre
établissement, devenant, comme la mal-
heureuse Thamar, l'objet d'une haine véri-
table, a|)rès l'avoir été d'un amour déréglé;
vous, le mépris d'une famille que vous avez
déshonorée, et (jui vous a abandonnée

;

Vous, la perte de votre fortune, ayant tout
sacrifié à une idole, qui en efleta'tout dé-
voré ; vous, la ruine de votre santé, ex-
piant dans une vieillesse accablée de mala-
dies les dérèglements d'une jeunesse liber-
tine. Quein fructum habuistis? Q\n:\ avan-
tage? Tel qui m'écoule a trouvé dans la

passion dont il se promettait tout le bon-
heur de sa vie, un tyran et un bourreau.
T''lle (|ui m'écoute, séduite par des promes-
ses artdicieuses, a éjjrouvé la légèreté d'un
cœur(ju'elle se llatiait depos^séder toujours,
eln'a plus pour partage que l'amertume qui
la dévor' , (pie lajalousie qui la ronge, que
le désespoir (pii la transporte : Quem fru-
ctum habuistis? Quel avantage? l'oint d'au-
tre que les remords conilnuels d'une cons-
cience justement alarmée; point d'autre
que la haine de Dieu et une terrible attente
de ses jugements

; i)omt d'autre cpjo l'a-

veHglement de l'esprit et rendipcissement
du cœui,(|ui sapent jusqu'aux fondements
de la religion, el (pji ne peuvent id)outir

(pi'a rim[)éuiience finale. Proliiez rmeux,
n)es frètes, de l'exemple de Catherine; ser-
vi z v'Mi'- ([{)<< nr l'Cs que la fui vous met en

TROISIÈME PARTIE.

L'amour méprisé se change ordinaire-

ment en haine, et la haine devient d'autant
plus implacable que l'amour avait été plus
passionné. Ainsi l'éprouvèrent autrefois le

chaste Joseph et l'innocente Susanne ; ainsi

l'éprouva dans la suite des temps l'illustre

Catherine, dont j'achève l'éloge.

Maximin, outré de voir son amour mépri-
sé, aussi bien que sa couronne, ne pensa
plus qu'à rendre la victime de sa colère

celle avec qui il avait piétendu partager son
autorité, après lui avoir fait le sacrifice de
son cœur. Ah! mes frères, que n'imagine
point, et à quel excès ne se porte point la

vengeance, quand la fureur, le pouvoir et

rim[)unité se trouvent réunis dans celui

qu'elle domine? C'est ce que nous allons

voir dans la conduite du cruel Maximin :

Mais de quoi la religion et la grâce qui y est

attachée ne rend-elle point capable un cœur
qui en est bien pénétré? C'est ce que nous
allons voir dans la conduite de l'invincible

Catherine : Hœc est Victoria quœ vincit

mundum
, fides nostra. (I Joan., V.)

D'abord elle est condamnée a une rude et

obscure prison, sans secours, sans nourri-

ture, sans consolation; que dis-je? sans con-

solation : Pouvez-vous , mon Dieu, man-
quer à vos véritables et fidèles serviteurs?
Plus les consolations extérieures leur man-
quent, [)lus vous prenez plaisir à répantlre
dans leur cœur cette onction précieuse (]ui

les dédommage bien de tout ce que le monde
leur refuse, et qui fait môme trouver de
l'amertume dans tout ce qu'il peut ollrir de
plus doux et de plus fiallt'ur. Catherine,
pleine de confiance en celui qui avait con-
solé et nourri Daniel dans la fosse aux lions,

invoque le Dieu qu'elle adore, et elle ressent
les puissants efi'ets de sa divine protrclion.

Prisonnière pour Jésus-Christ, comme saint

Paul, dans les fers où elle était pour l'Évan-
gile, elle é()rouve, comme l'Apôiro, un ex-
cès de joie au milieu de toutes les tribula-

tions : Superabundo gnudio. (il Cor., VII.)

Elle souffre, mais elle n'en a pas de confu-
sion, parce qu'elle sait à qui elle s'est Wùa :

Scio cuicredidi. (Il Tim., 1.) Tiius ceux qui
la visitent en sa prison en sortent conver-
tis, et deviennent martyrs de Jésus-Chrrbt.
Maximin ne [leut plus retenir sa fureur; il

s'abandonne âia colère qui le lians|)orlc, il

invente, il imagine tout ce que la rage peut
suggérer; il la fait impitoyablement déchi-
rer de coups, les bourreaux se lassent do
frapjier, sans qu'elle se lasse elle-même de
soulFrir; ses soulfrances et ses tourments ti-

rent les larnns des yeux de ceux tpii on
sont les témoins, sans lui arracher un seul

.<>oupir; tout le peujtle craint pour elle ce
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qu'elle ne craint pas pour clle-môrne; la

force que lui donne la foi la soulienl et lui

inspire un courage au-dessus de son âge et

de son sexe; guérie miraculeusement de

toutes ses plaies, elle paraît avec plus d'éclat

que jamais; la pudeur, la modestie, la

piété ajoutent de nouveaux charmes aux
agréments de la nature; l'empereur en est

également ébloui et transporté. Outré de ne
pouvoir ni soumettre ni gagner le cœur de
Catherine, honteux de voir tous les elforts

et de son amour et de sa haine inutiles , il

écoute le cruel conseil d'un courtisan flat-

teur ; ce lâche ministre de la passion du
prince, cherchant, comme tant d'autres, h la

servir et à la satisfaire, propose un nouveau
genre de supplice ; une machine diabolique,

une roue tissue de rasoirs, armée de clous,

dont le mouvement devait mettre en pièces

l'innocente victime de la fureur de Maxi-
min. O vous, qui avez conservé les trois gé-

néreux enfants au milieu des biasiers allu-

més I qui avez brisé leurs liens, et qui avez

consumé par ces mêmes flammes ceux qui
les y avaient précipités! faites encore écla-

ter,'raon Dieu, la force de votre bras! faites

sentir qu'il est un Maître plus grand que les

maîtres du monde, et que le monde sache
qu'il est un Dieu en Israël ! Catherine [trie,

mes frères; ses chaînes au même mouienl se

brisent d'elles-mêmes, la roue se rompt, et

accable sous ses débris les inventeurs et

les exécuteurs d'un supplice si inouï. L'em-
pereur désespéré de ne pouvoir faire porlor

à Catherine tout le |)oids de sa colère, pour
mettre (in à sa honte et à sa rage, lui fait

couper la tête; elle expire et va recevoir

dans le ciel la double couronne, qui est la

récotupense de la double palme qu'elle a

cueillie, je veux dire de la virginité et celle

du martj're.

Le temps des Maximins n'est plus, mes
frères ; il ne s'agit plus de triompher par la

force que donne la foi de la cruauté des

bourreaux ; cependant la vertu ne manijue
pas de persécuteurs, le monde l'attaque, la

méprise, la raille, et tel, qui peut-être no
tremblerait pas à la vue d'un tyran, trem-
ble à la vue d'un libertin; que dis-je ? ah!
que deviendrait votre faible foi, s'il fallait

la soutenir au milieu des supplices, vous
qui en rougissez devant ceux qui ne l'atta-

quent que parleurs railleries?Nesavez-vous
pas, comme le disaient les apôtres à ceux
qui voulaient les empêcher de prêcher Jésus-
Christ, que c'est à Dieu, non aux hommes,
qu'il faut cherchera plaire ? Ne savez-vous
pas, comme saint Paul nous en assure, que
celui qui veut plaire au monde cesse
d'être serviteur de Jésus-Christ ? Ne savez-
vous pas ce que le Fils de Dieu même a si

souvent répété, qu'il rougira devant les

anges du lâche clirétien qui aura rougi de
lui devant les hommes ?Ne savez-vous pas,
comme le même Sauveur vous en a avertis,

que le disciple n'est point au-dessus du
maître, que vous ne devez attendre du
monde que les mêmes traitements qu'il en
a reçus le premier ; c'est-à-dire , d'en être
persécutés, comme il l'a été lui-même?
Revêtez-vous donc, conclut saint Paul, des
armes de Dieu et du bouclier de la foi :

Accipite armaturam bei (Ephes,, VI), afin de
pouvoir résisier dans le temps fâcheux, et

vous soutenir, ut possitis resistere in die
malo. (Ibid.) Instruits etfortiliés par l'exem-
ple de l'incomparable sainte Catherine

,

faites, selon l'expression de saint Augus-
tin, triomj)her la loi des erreurs, des plai-
sirs, des persécutions du monde: celui qui
aura combattu dignement recevra la cou-
ronne de justice ; et après avoir fait triom-
pher sa foi sur la terre, il triomphera lui-

môme dans le ciel, pendant une glorieuse
éternité, que je vous souhaite au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

SUJETS DIVERS.

SERMON POUR UNE VÊTURE.
Nemo est qui reliquerit domum aut fratres, aut soro-

res, .lut patrem, aut matrem, aut uxorem, aut filios, aut
jgros propler me, et propler lilvangelium

,
qui non acci-

pial centies tanluni nunc in tempore hoc. {Marc, XIX.)

Personne ne cndllera pour moi et pour l'Evangile sa
maison, ou ses frères, ou ses sœurs, ou son père, ou sa
mère, ou sa femme, ou ses enfants, ou ses terres, que pré-
sentemenl dans ce siècle même il n'en reçoive cent fois
autant.

Ce n'est point à ceux que des vues hu-
maines et naturelles, que le chagrin, que le
dépit, qu'une disgrâce, qu'une perte de
biens, qu'une piété apparente mais peu

volontaire, qu'une espèce de nécessité,
qu'une violence faite par des parents aussi
peu r.iisonnabies que chrétiens, obligent à
se séparer malgré eux du monde qu'ils
aiment, que le Sauveur fait des promesses
si avantageuses. C'est à ceux qui, touchés
comme vous, ma chère sœur, d'une vive foi,
qui, pénétrés d'un amour tendre pour le
céleste Epoux, libres comme vous êtes,
n'envisagent que Dieu seul dans leur sacri-
fice

; et poussés, animés, forcés, par le seu"
désir de lui plaire, .juillenl tout, renoncent
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à tout, biens, honneurs, plaisirs, famille

considérable, [larenls pleins de tendresse,
sacrifient tout [)Our se sacrifier eux-ujêmes
à Jésus-Christ ; car ce sont les heureuses
dispositions que j'ai eu la consolation de
reconnaître moi-même dans vous. Touchée
de la sainie impatience que vous avez témoi-
gnée de porterie joug aimable du Seigneur,
après lequel vous soupirez depuislongtemps,
j'ai cru être obligé de seconder votre zèle,

et sans retarder le moment heureux qui
devait être le plus doux et le plus agréable
de votre vie, vous animer dans vos généreux
desseins, par la vue des promesses que Jésus-
Christ vous fait, et c'est ce qui feralesujelde
ce discours, quand nous aurons demandé
les lumières du Saint-Esprit. Ave, Maria.
Les promesses du Sauveur ne regardent

pas seulement la vie future et la gloire

immortelle, dont il s'est engagé lie couron-
ner ceux qui auraient le courage de le suivre
par un généreux dépouillement et par un
sincère mépris des biens du monde; mais
elles regardent encore la vie présente : 7Uinc

in tempore hoc. La générosité d'une âme
religieuse se trouve heureusement récom-
pensée dès h ])résent dans ce siècle n)ôme.
Coumient cela? 1° (lar le bonheur do son
état; 2° par la sûreté de son état pour le

salut. Car ce sont particulièrement ces doux
avantages que je regarde comme deux effets

consolants de la |)romesse du Sauveur, et

qui distinguent fort la vie religieuse de celle

que les hommes mènent dans le monde,
comme je vais vous le faire voir dans les

deux partiesdece discours. Car jedis, 1* qu'il

y a plus de boniieur dans la religion que
dans le monde ; voilà ma première |)roposi-

lion, et ce sera le sujet de mon premier
poinl. Je dis, en second lieu, qu'il y a beau-
coup plus de sûreté pour le salut dans la

religion que dans le monde ; voilà ma se-

conde proposition, qui fera la matière de
mon second point. Que peut souhaiter
davantage l'homme raisonnable et l'homme
chrélien? Quelle récompense de pouvoir
allier un bonheur présent avec celui do
l'autre vie? Vivre ici-bas heureux, sans
crainte que ce bonheur devienne jamais le

sujet ou l'occasion d'un malheur éternel.

C'est par ces endroits, ma chère sœur, que
Je Seigneui' va dès à présent récompenser le

courage que vous avez de préférer son joug
à celui du monde : Nunc in tempore hoc. Dès
à présent vous allez trouver dans la ujaison
du Soigneur un véritable boniieur et une
grande sûreté pour votre salut. Dieu pou-
vait-il récompenser dès ce monde votre
hdélité d'une nninière plus avantageuse ?

Lioutez ce discours, gens du monde
;
quoi-

qu'il semble unicpiemenl propre de l'état

religieux, vous y trouverez ce|)endant do
s(dides instructions. Le [iremier point cor-
rigera les fausses idées que vous avez |)eut-

Atre des personnes religieuses, que la plu-
jiart de vous regardent comme d'assez iiial-

lioureuses victimes d'une ferveur bizarre et

passagère. Vous a[)[)reMdrez en mûrne temps
iu (juoi vous devez faire ronsi" ter votre

bonheur. Le second point réveillera votre
langueur sur l'affaire de votre salut, en vous
découvrant les dangers terribles de votre
état. C'est le fruit que vous devez retirer

de ce discours, dans lequel je vais vous
montrer que les personnes religeuses trou-
vent dans leur état, et [ilus de bonheur, et

plus de sûreté pour le salut, que vous n'en
pouvez trouverdans le monde. Commençons.

PREMIÈRE PARTIE.

Les mondains ne nous disputent guère le

bonheur de l'autre vie, et ils reconnaissent
assez noire avantage de ce côté-là; mais ils

prétendent aussi que nous leur cédi(»ns pour
le présent, et que nous reconnaissions avec
la même sincérité qu'ils vivent ici-bas plus
heureux que nous. Chacun parle en sa
faveur, et peut-être chacun croit-il avoir
raison. Examinons sans prévcmlion de
quel côté elle est, et quittant de part et

d'autre tons nos préjugés, tenons, pour ainsi

dire, la balance dans l'équilibre, et voyons
de quel côté elle doit pencher. Vous êtes

trop équitables. Messieurs, pour ne pas
convenir avec moi que celui-là est le jilus

heureux dont le bonheur 1° est plus pur,
2° plus solide , 3° plus indépendant des
hommes, k° moins sujet à l'envie des hom-
mes, et moins capable d'attirer la colère de
Dieu. Or je prétends que ces qualités man-
quent à votre bonheur, et se trouvent dans
celui des religieux : Écoutez-en la [ireuve,
et vous en tirerez vous-même la conclusion
naturelle. Pour être véritablement heureux

,

il faut goûter un bonheur pur, et sans mé-
lange d'aucun mal réel ou aftligeant : il est

nécessaire pour cela qu'une infinité de cir-

constances concourent ; être riche et être
méprisé; être honoré, mais manquer de
biens; avoir de la naissance, sans protec-
tion; se voir appuyé, mais sentir qu'on
nous en préfère qui n'ont rien de distingué
qu'une plus grande laveur : est-ce là un
bonheur pur? Tel est capable de soutenir
tout l'éclat et l'honneur d'une charge,
mais les forces du corps bien inférieures à
celles de l'esprit, le mettent hors d'étal d'en
soutenir la fatigue; un autre a du mérite,
mais il fait ombrage; et celui qui se vanle
d'avoir beaucoup d'amis reçoit plus de tort

d'un seul ennemi puissant, qu'il ne peut
espérer d'avantage de tous ses amis. Le père
de famille semble heureux, on ne voit pas
cerlainsohagrinsdomestitjuesqui le rongent;
tout semble arrivera souhait à cette femme
raoïidaine, heureuse quand (die parait au
dehors, mais elle trouve toujours sa croix
dans sa maison; celui-là l'ai>ail son com-
merce avec avantage, une perle le ruine;
celui-ci mettait son bonheur dans une
charge, une taxe la rend désagréable; l'un,

étha|ipé à plusieurs écueils, commençait à

goûter un assez doux repos, un procès le

trouble ; l'autre, ennuyé d'une vie publnpie,
avail sacrilié l'Iionneur à la doutieur d'une
vie pai ticulièie; devenu inulilc à se amis,
il s'en l'ouve abandonné; devenu moins
terrible à ses tjnnemis, ils en inent vanité.
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Voiis êles puissant siii' l'esprit d'un graml,
m.'iis un nouvertu venu parUige (Jéj;i , ol va
TOUS enlever sa conliaiice; on vous a pro-

tégé, mais vous sentez qu'on commence à
se lasser; on vous accorde des grâces, mais
il semble qu'on vous les re|)roche à tout mo-
ment; il faut parur à tant de coups, essuyer
tant de reproches, détruire tant de sou})çons,
répondre à tant de faux rapports. Grand
Dieu, est-ce là être heureux ? La crainte vous
trouble, le chagrin vous abat , la jalousie
vous consume, le ressentiment vous dévore;
la haine de l'un, le mépris de l'autre, l'infi-

délité de celui-ci, la perfidie de celui-là, la

dureté d'un ()arent, l'ingratitude d'un enfant,
tempère bien la joie que le monde vous
offre; il y a toujours quelque mal réel et

affligeant; car je ne prétends point me pré-
valoir de tout ce qu une imagination vive,
sombre, mélancolique, timide, chagrine,
nous fait envisager, craindre et haïr, nous
fait sentir comme présent ou comme inévi-
table, quoique cela sulhse toujours pour
troubler le bonheur des mondains; il y a,
dis-je, toujours quelque mal réel et affli-

geant
,
qui émousse la pointe du plaisir, qui

répand de l'amertume sur les douceurs de la

vie. Il n'y a [loint de bonheur pur dans le

monde. Or que l'homme, plus sensible de
beaucoup au mal qu'au bien, ait d'ailleurs

les plus grands avantages du monde, il ou-
blie tout cela, et son esprit n'est appliqué
qu'au mal qui l'occupe. Ainsi Aman , favori
d'un grand prince, oublie sa faveur, ses
biens, ses richesses, parce qu'un seul
homme lui manque de respect. Ainsi Achab
sur le trône perd son repos, parce qu'on
lui refuse une vigne. Ainsi Saiil, devenu roi

de berger, devient malheureux, parce qu'il

congoii de la jalousie. Ainsi tel qui m'écoute
est plus sensible à un rien qui lui manque,
et qui ne paraît pas, qu'à tout ce qui lui at-

tire peut-être l'envie des autres. Que serait-ce

si nous passions au plus grand nombre, qui
est de ceux qui sont positivement malheu-
reux, et qui, pour un bien qui peut les

consoler, ont cent maux qui les désolent? Le
monde est un trop mauvais maître, pour
soulfiir qu'on goûte à son service un plaisir

pur. Sur cela. Messieurs, ne jiourrais-je pas
vous disputer absolument votre bonheur?
car un bien mêlé de tant de maux vous
rend-il heureux? Mais je ne vous dispute
point un bonheur si peu digne d'envie : je
ne veux que vous faire reconnaître l'avan-
tage que les religieux ont par-dessus vous.
Oui, ma chère soeur, vous allez trouver au
service de Dieu un bonheur pur; heureuse,
contente, remplie d'une véritable satisfac-

tion, vous ne trouverez rien qui s'oppose à
votre bonheur; que dis-je? vous ne trouve-
rez rien qui ne concoure et ne conspire pour
vous rendre heureuse. Qui le croirait, mon
Dieu, que vous faites servir les ciioses

mômes qui paraissent les plus rebutantes et

las plus difficiles, au bonheur de ceux qui
se sont consacrés entièrement à vous? qu'ils

trouvent de la douceur jusqu'au milieu de
l'amertume, et du plaisir jusque dans la

niorli(icalio')? Le nioiide rend souvent les

filus grandes douceurs de la vie amères, et

vous rendez douces les plus grandes amer-
tumes. O vous! qui savez faire sortir riiuile

de la pierre, et tirer la lumière des ténèbres!

que vous êtes admirable, mon Dieu, mais
que vous êtes aimable dans vos serviteurs 1

Vous leur faites goûter un bonheur pur,

dont vous êtes vous-même l'auteur et le

fondement; bonheur qui n'est ni altéré, ni

troublé, ni traversé, ni ruiné par aucun
mal réel et aflligeant. Je dis par aucun mal
réel et affligeant; car s'il y a de la peine en
religion , comme chaque état a la sienne, elle

n'abat point, elle n'afflige point, elle sert au
contraire de consolation à une ûme dont le

bonheur et le plaisir est de ressembler de
plus en plus au céleste Époux, par la voie

môme des souffrances; l'étroite et exacte

observance d'une règle qui parait aux mon-
dains une gêne et une contrainte insuppor-
table, ne produit que de la douceur; l'irré-

gularité coûterait beaucoup plus en religion

que la régularité; du reste les petites dis-

grâces qui peuvent arriver à une âme reli-

gieuse, sont, au sentiment même des gens
du monde, si peu de chose, que j'aurais

honte d'en parler comme de choses capables

d'affliger un esprit raisonnable, et vous au-

riez pitié d'une personne religieuse qui vous

y paraîirait sensible. On goûte donc dans la

religion un bonheur plus |)ur que dans le

monde. Examinons à présent s'il n'est pas
encore plus solide. J'appelle un bonheur so-

lide, celui qui ne consiste point dans des
choses superficielles. Je ne m'arrête point
ici à faire un détail des bagatelles ou des
choses honteuses, qui font le bonheur des
gens du monde, ou qui y contribuent. Est-il

possible que des hommes, que des chrétiens

mettent leur bonheur dans ce qui les rend
ou égaux ou inférieurs même aux bêtes?
Un cœur dont Dieu seul peut et doit rem-
plir la vaste étendue peut-il se contenter,

peut-il devenir heureux par un plaisir bru-
tal, qui lui causerait plus de honte et de
chagrin, s'il était connu, qu'il ne lui pro-

cure de satisfaction étant inconnu et dérobé
aux yeux des hommes? Le jeu, la bonne
chère, la satisfaction des sens, les fades

amusements du monde, sont-ils quelque
chose d'assez solide pour faire le bonheur
d'un homme, je ne dis pas chrétien, mais
raisonnable?

N'envions point, ma chère sœur, aux
mondains leurs vaines et basses satisfac-

tions; quel bien peuverjt-ils opposer au
calme et à la paix que goûte une personne
religieuse, paix que le monde ne connaît

pas, et ne peut donner, parce qu'elle ne peut

être que le fruit d'une pa"faite soumission
aux ordres de Dieu, et l'effet d une géné-
reuse mortification des passions? Les hom-
mes cherchent la paix dans la satisfaction de

leurs passions; mais elle n'y est pas, ils

vont de trouble en trouble, de chagrin en

chagrin; une teuipôte succède à l'autre, un
orage fini, l'autre recommence; un écueil

évité en l'ait naître un plus terriOle, sem-
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blable à une mer agitée, dit le prophète , ils

ne peuvent avoir do calme : quasi mare fer-

vens, quod quiescere non potesi. {Isa., LVII.)

En proie à leurs différentes passions, ils en
deviennent couirae le jouet , ils cherchent

toujours la paix qu'ils ne trouvent jamais.

Vous la trouverez cette paix, ma chère sœur,

dans la maison du Seigneur : jiaix véritable,

fondée sur le témoignage d'une bonne cons-

cience
,
qui vous assurera que vous aimez

Dieu, et qui vous répondra du retour de
votre Dieu : Fniclus aulem, conscientiœ sunt

pax, gaudium in spirilu sancto. {Rom., xiv.)

Vn homme du monde, qui juge de tout par

rapport aux sens, ne conçoit p.is qu'on puisse

être tranquille dans un état où on ne serait

pas ce que l'on doit être, si l'on n'était mort
à soi-même et crucifié |)Our le monde; et

c'est, encore une fois, cette mortification qui

produit le fonds de paix dont je parle. Dans
un état tout est calme quand tous sont éga-

lement soumis au chef, qui donne le mou-
vement, et qui le gouverne; et le môme
calme règne dans le cœur de l'homme
quand les passions et les sens sont soumis à

la raison,et que celle-ci l'est à la foi et à Dieu.

Mais qu'importe, me dira un mondain,
que je fasse consister mon bonheur dans
des choses superficielles, pourvu qu'elles

me contentent? J'avoue, Messieurs, que
vous y pouvez trouver quelque consolation :

heureux si vous saviez la iné|)riserl mais je

dis que la paix même (pie vous trouvez dans
ces momenlsde passion ne peut faire un bon-
heur solide. Poiii-quoi? 1° parce qu'elle ne

jjeu t li xer vos liésirs; 2' parceiju'el le est sujette

à une inlinité de mauvais retours. Je veux
bien ici. Messieurs, ne point me servir de

l'avantage que l'Ecriluris les Pères et la rai-

son môme me pourraient fournir; je ne veux
punit, dans votre |)ro[)re cause, d'autre juge
(jue vous-mêni'S; vulre cœur peut seul en

(lécider : est-il content? ne SiMihaite-t-il rien?

Ktes-vous parvenus au terme heureux, et

vous trouvez-vous dans cette assiellc Iran-

quiiie, qui lasse mourir tous vos désirs et

(jui remplisse loule l'étendue de votre cœur?
Les biens de ce monde sont d'un oidre trop

inféiieur, et notre filme, quoique li ne, a

néanuioiîis une espèce d'unuieu-sité dans ses

désirs. Vous sentez ce que je dis, mais vous

sentez aussi qu'il no faut qu'un c]é>ir jiour

troubler, pour ruiner le prétendu bonheur
qu'on peut trouver dans le inonde : dérobez,

à la bonne heure , aux yeux des hommes,
les orgueilleux projets de votre ambition;
il est bon que le succès leur a[)prenne vos

desseins avant de vous en déclarer, mais
ne vous refusez pas à vous-mêmes la so-
lide instruction que vous y pouvez trau-

ver. Peut-elle être contente, cette ambi-
lion? Vous êtes |)arvenus à ce degré (|ui

semblait en être le terme : la facilité (pie

vous avez trouvée ne vous fait-elle pas espé-

rer et préleiidic autre chose? Vous ne dc-

iiiandiez, jiour être lieureux, que cet cm|)loi;

vous l'avez et vous pensez déjà t un autre.

Quand j'aurai, disiez-vous, obtenu cette

gr;ke, je serai content. Vous le pensiez :

trouvez-vous ce repos dont vous vous flattiez?

Votre famille est raisonnablement établie,
vous avez du bien autant qu'il en faut pour
faire une figure honnête dans le monde, vous
goûtez les plaisirs de voire état et de votre
âge : ne souhaitez-vous plus rien? Vous
manquez de sincérité si vous n'avouez qu'un
désir nourrit l'autre , et qu'à force de satis-

faire les uns vous aiguisez les autres, ou
vous en faites naître de nouveaux. Plus vous
salisfaites vos passions, plus vous les irritez;

plus vous tâchez de vous contenter, moins
V(jus êtes content. Mais, si vous l'êtes un
moment, à combien de retours ce bonheur
n'est-il point sujet? Remords de conscience,
troubles secrets, frayeurs mortelles, craintes
des jugements de Dieu; car, à moins que
vous n'ayez étouffé absolument tous les

principes de la foi et d'une éducation chré-
tienne, il est difficile qu'ils ne vous fassent
passer d'assez tristes moments : ajjpréhen-
sion d'être découvert dans votre mauvaise
foi, ou dans une intrigue criminelle; cha-
grin, dégoût, impatience, indignation causée
ou parla perfidie, ou par l'imprudence, ou
[)ar la jalousie, ou par la haine, ou par la

légèreté des hommes. Le passé vous chagrine,
le futur vous fait trembler : vous vous satis-

faites, mais vos i)laisirs épuisent votre re-
venu, altèrent votre santé, diminuent vos
forces. C'est un abîme dans lequel je ne
puis pénétrer; vous le connaissez mieux
que moi : heureux si vous ne l'avez point
éprouvé, et si vous ne l'éprouvez jamais !

N'insultons point, mes chères sœurs, aux
malheureux esclaves du monde; gémissons
sur leur aveuglement , et, pleins de recon-
naissance pour les bontés de notre Dii u,

servons avec une nouvelle ferveur un .Maître

qui fixe nos désirs, qui remplit toute l'éten-

due de notre cœur, en sallachant à lui seul,

et qui nous fait goûter uiie paix et un plaisir

qui, bien loin d'être sujets a aucun là hi ux
retour, sont au contraiie pour nous un gage
assuré d une bienheureuse éternité : In re~
liqiio rcposila est milii coronnjaslitiœ, qnam
ri'ddet inilii Dominus in illu die jastus judeac.
(II Tim., IV.)

list-il nécessaire de poursuivre. Messieurs,
la comi araison que je vous fais du bniiheur
que le monde vous offre avec celui (jue la

religion nous procure, et ce que j'ai dit

nesl-il pas ca[)able de convaincre un esprit
qui n'est |»oint prévenu ni préoccupé? Dirai-
je encore que le bonheur de la religion est
plus sûr et plus constant, parce qu'il est

iiidé|)endant des hommes, parce qu'il est à
l'épreuve de toute leur mauvaise volonté;
qu'il lU! dépend ni de leur amitié, ni de leur
haine; (|ue la froideur d'un grand no le

Iroubh; point; (jue l'indifférence d'un patron
ne l'altère point; que l'inconslance, que la

jalousie, (pje la vengeance, que la disgrâce,

(jue la mort d'une personne nécessaire ne
l'arrache f)oint? Khi qui pourrait nous sé-

jiarer de la charité de notre; Dieu? (jue les

hommes et les démons conspirent contre
nous, leur haine no servira qu'à épurer
noire amour et qu'^ nous rendre plus dignes
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des regards favoraoïes aun Dieu ; c'est ce
qui rend, ma chère sœur, noire bonheur
sOir el constant; il ne dépend que de Dieu
et do nous , et j'ai le bonheur d'être encore
phis sûr de mon Dieu que do moi-même.
Sur qui pouvez-vous corrjpter, gens du
moudo? Un maître vous abandonne, on ou-
blie vos services, on se dégoûte de votre
attachement; cet ami a ses intérêts, comme
vous les vôtres; cet ennemi devient puissant;
cet homme, à la fortune duquel vous aviez
attaché la vôtre, vous méconnaît , vous ou-
blie, vous méprise; l'inconstance de l'un, la

jalousie de l'autre, la mauvaise foi de celui-
ci , le ressentiment de celui-là : que n'avez-
vous point à craindre, et que ne devez-vous
point appréhender? Dépendant des hommes,
comme vous êtes, un revers de fortune ruine
vos espérances en ruinant l'ambition de
celui qui vous protégeait , et la mort

, qui
vous l'enlève, ensevelit sous la même tombe
voire bonheur avec son pouvoir. Heureux,
Seigneur, heureux celui dont vous faites

seul le bonheur! Sûr de votre cœur, il veut
vous être fidèle et est sûr de vivre et de
mourir heureux. Je ne dis qu'un mot de la

dernière rétlexion. Parce que vous êtes ou
que vous paraissez heureux, si vous êtes
ai;réables à quelques-uns, outre que ce n'est
peut-être pas volro personne, mais voire
bonheur seul qu'on aime, combien y en a-t-il

qui vous regardent d'un mauvais œil? Le
bonheur du monde excite ordinairement l'en-

vie et la jalousie dos hommes : il est l'oc-i

casion de leurs médisances, de leui's raille-

ries ; il réveille leur malignité; il examine
par quelle voie vous y êtes parvenu, les ar-
tifices que vous avez mis en œuvre, l'injus-

tice qae vous avez employée; ils vous sui-
vent dans vos démarches ; ils découvrent les

'

ressorts que vous avez fait jouer; ils creu-
sent dans vos plus secrètes inclinations; ils

remontent jusqu'à votre origine ; ils trouvent
dans la bassesse de vos ancêtres de quoi
confondre votre fierté : vous avez des biens,
mais on dit que vous n'en êtes pas légitime
possesseur; vous avez une charge, mais on
(lil que vous la soutenez mal. Pouvez-vous
être heureux, saclianlcequ'on dit el ce qu'on
pense de vous? car il est dillicile qu'on
jouisse longtemps sur cela d'une heureuse
ignorance; nosenneuiis el nos amis, par des
principes biendifférents, ruinent bientôtcetle

source de notre bonheur : voilà l'elfet de
voire bonheur du côté des hommes; du côté

de Dieu qu'en pouvez-vous penser? N'esl-il

point une suite de vos crimes, ou du moins
n'en est-il point l'occasion? Vous étiez au-
trefois si doux, si honnête, si coujplaisant,

si charitable envers les pauvres, si appliqué
à vos devoirs de chrétien, si plein des nobles
sentiments de voire religion ; mais quel chan-
gement voire nouveau bonheur a-l-il causé?
que vous êtes différent de vous-même 1 C'est

ainsi, mon Dieu, que les hommes abusent
de voire bonté contre vous-mêhae. Le dirai-

je, Seigneur? vousfaites presque autantd'in-
gials el d'impies que vous faites d'heureux.
Le bonheur, au contraire, qu'on goûte dans

la leligion ne peut attirer que l'estime et

l'affection des hommes; on ne peut se dé-
fendre d'aimer et d'estimer une personne
attachée à Dieu, détachée du monde; et si

notre bonheur est fondé sur le mépris des
choses que le monde estime, plus les hommes
y ont d'attache et plus ils admirent ceux qui
ont le courage de les mépriser. Du côté de
Dieu, [comme le bonheur est l'effet, il est

aussi la source de cette pratique constante
et généreuse de la vertu : cela ne demande
aucune preuve. Je m'en ra[)porte à présent
à vous, Messieurs : de quel côté croyez-vous
qu'il y ait plus de boidieur? Lequel vous
paraît plus digne d'un honmie raisonnable,
d'un homme chrétien? Vous ne savez peut-
être pas le nôtre , mais le vôtre doit vous
faire trembler. Qu'on ne s'étonne donc plus
du courage, de l'ardeur, de l'impatience que
ces heureuses vierges, qui viennent ici s'im-
moler au Seigneur, font paraître pour leur

sacrifice; la consolation qu'elles ont trouvée
depuis (|u'elles demeurent dans sa maison leur

a fait esjiérer d'en trouver encore une plus

grande, quand elles se seraient dépouillées

de tout pour ne s'attacher qu'à lui. Le Sau-
veur vous l'a promis, mes chères sœurs;
Dieu est fidèle dans ses promesses. Oui

,

vous goûterez à son service un bonheur pur,

solide, indépendant des hommes, digne de
leur estime, et qui sera pour vous la marque
et de l'amour de votre Dieu envers vous, et

du voue envers lui. Mais vous avez encore
un grand avantage que vous n'auriez pu
trouver dans le monde : c'est que vous trou-

verez dans i'élat religieux un« plus grande
sûreté pour le salut; c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

Il y a plus de sûreté dans la religion pour
le salut que dans le monde. 1° Du côlé de
l'état, [larce qu'il esl moins ex[)0sé, et qu'il

procure plus de secours. 2° Du côlé de Dieu,
parce qu'il veille avec un soin i)arliculier

sur les personnes leligieuses. 3" Enfin, du
côlé du religieux môme

,
parce qu'il se

trouve dans une heureuse nécessité de tra-

vailler non-seulement à son salut, mais à sa
perfection. Je dis, 1° plus de sûreté du côté
de l'état, parce qu'il est moins exposé. Nous
entendons tous les jours les personnes les

jdus chrétiennes, que la Providence a enga-
gées dans le monde, gémir sur leur con-
dition ; et la douk'ur qu'elles ont de se voir
dans un état si dangereux pour le salut,

nous fait bénir le Dieu qui nous a retirés de
cette malheureuse Egypte. Qu'il est dillicile,

disent-elles avec Irop de vérité, qu'il est

dillicile de se sauver dans le monde! tout y
est un danger évident, l^est une mer ora-
geuse, terrible, par ses tempêtes et par ses

écueils, et fameuse par le naufrage d'une
infinité de personnes ; c'est un labyrinthe ef-

froyable, donU'entrée agréable nous engage
assez insensiblement , mais d'où l'on ne
peut presque se retirer. C'est un abîme ca-

ché, dont les dehors trompeurs vous char-
ment, el dans lequel vous vous trouvez pré-
cipités sans vous être aperçus du péril
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C't'st un torrent, dont le raouveraenl est

assez doux à ceux qui s'y laissent entraîner,

et dont on ne sent la force impétueuse que
quand on veut faire effort pour se roidir

contre. C'est comme un champ de bataille,

toujours exposé aux insultes d'un ennemi
redoutable. Les dangers y sont redoutables,

les ennemis terribles, les occasions fré-

quentes, les combats continuels et les vic-

toires bien rares : vainqueur une fois, vous

êtes cent fois vaincu, las de vaincre et d'ê-

tre vaincu, plus las de combattre, il semble

l)lus doux de céder à un ennemi qui nous
llatle, que d'avoir toujours les armes à la

main. Pour combattre dans le monde, dit

saint Léon, on ne trouve qu'embûches ; il

y en a dans l'abondance des biens, il y en a

dans les incommodités de la pauvreté. In-
sidiœ sunl in divitiurum ampiUiidine, insi-

diœ m paupertatis angustiis. Celles-là vous
inspirent de l'orgueil, et celles-ci vous font

éclater en plaintes et en murmures. Illœ

clevmit ad superbiam, liœc incitant ad quere-

lam. La santé a ses dangers et la m;iladio

les siens : Tentai sanitas, tentât infinnitas.

La première nous fait goûter le plaisir qui
nous fait oublier Dieu, la seconde nous rend
chagrins, parce qu'elle nous prive de ce

môme plaisir : llla materia est negligentiœ, et

hœc causa Iristitiœ. Les passions se remuent,
les charmes du plaisir nous attirent : Inci-

tant cupiditales , insidianlur illecebi-œ. Les
atj'aires dissipent l'esprit, et l'oisiveté cor-

rompt le cœur. Occupé au liehors par une
charge, et au dedans par le soin d'une fa-

mille, on se livre au barreau, h l'état, au
mOnde, et on se refuse im|)itoyableaient à

soi-même, soli le negas tibi. L'un vous
engage à une injustice, l'autre vous inspire

sa haine et vous fait entrer dans ses iniuii-

tiés; celui-là vous aigrit par ses mépris,

celui-ci vous corrom|)t par son amitié :

l'intérêt vous aveugle, l'ambition vous do- ell

luine, la vengeance vous emporte, la colère

vous outre, le plaisir vous gâte; tantôt c'est

un maître dont il faut flatter et servir la pas-

sion ; tantôt c'est un grand dont il faut

contenter la cupidité; là c'est un ami qu'il

faut entretenir aux dépens de sa conscience;

ici c'est un ennemi qu'il faut perdre. Les

I)laisirs, les entretiens, les louanges' et les

blihnes, les flatteries et les insultes, tout est

dangei'eux; l« monde est terrible par toutes

sortes d'endroits ; il faut le voir cependant
(juand on y est engagé; et comment le voir

sans (lue les ujœurs en souITrent? comment
le fréquenter sans entrer dans ses senti-

nienls, sans parler son langage, sans être de
SCS plaisirs? connnenl s'en voir recherché et

le haïr? comment s'en senlir aimé, sans

l'aimer, sans l'aimer plus (jue son Dieu? Oa
se délenii une fois, mais (ju'on est vaincu
souvent 1 on se déclare devwnt certaines per-

sonnes, ujais on mollit devant les autres ; la

ciainle du Seigneur nous arrête dans certai-

nes rencontres, mais la crainli; des hommes
préviiul dans beaucoup d'auties. Ahl l'hom-
me n'esl-il pas déjà ass'Z faibh.-? n'a-l-il pas

déjà un assez grand peuchanl au uial? que

deviendra-l-il entre tant d'ennemis? enne-
mis d'autant i)lus terribles, que le monde a

attaché une malheureuse gloire aux faibles-

ses dont on devrait rougir. Il est honteux
de se défendre trop, il est glorieux d'être

vaincu. Pouvez-vous entendre ceci, ma chère
sœur, sans concevoir la reconnaissnnce que
vous devez au Seigneur, qui vous arrache k
tant de dangers et qui vous rend victorieuse

de tant d'ennemis? Confidite : ego vici mun-
dum {Joan.,\.Vl), vous dit-il; prenez con-
fiance, j'ai vaincu le monde, vous n'avez
lien à craindre de ses artifices, de ses faus-

ses maximes, de ses charmes trompeurs, do
ses plaisii's trop flatteurs. La maison du
Seigneur est un retranchement assuré con-
tre toutes les attaques et toutes les insult(-s

du monde; on le voit [)eu , on y est élevé

dans des sentiments tout contraires aux
siens, on s'accoutume de bonne heure à le

regarder comme l'ennemi de Dieu; on no
nous inspire que du mépris pour ce qu'il

estime, et de la haine pour ce qu'il aime.
L'éducation que nous recevons est comme
un bouclier qui jiare à toutes sortes de
coups; les occasions y sont rares; l'esprit,

le cœur, les sens, l'imagination môme y
trouvent pou d'ennemis redoutables. J'avoue

que c'est peut-être là le plus grand avantage
de notre état, dont nous ne pouvons trop

remercier le Père des miséricordes; tel (]ui est

homme de bien dans la religion, serait j)eut-

ôtre un libertin dans le monde : il n'y a

point de péché, dit saint Augustin, qu'un
homme conunetîe, qu'un autre homme no
puisse connnettre ; et nous devons, connue
ce Père, attribuer à la miséricorde tout le

mal que nous ne faisons pas. Combien de
religieux ne doivent leur innocence , leur

piété, leur ferveur, qu'à l'éloignement des
occasions? Mais quand il y aurait même des
occasions, combien la religion nous met-
elle en main do moyens avantageux |)our

nous défendie? Quel secours n'y trouvons-
nous pas ? On nous console dans nos peines,

on nous éclaire dans nosdoutes,on nous aune
dans nos lâchetés, on nous soutient dans le

combat, et si nous étions assez malheureux
pnui' tomber, on se relève avecavantagi" pres-

(ju'aussitôt qu'on est tombé. Le monde ins-

pire debonneheuresessentiments auxjeunes
personnes : il lève la honte des plus grands
liésordres, il nous fait un mérite de ce qui
fait notre perte. L'éducation sainte que nous
doniu.' la religion nous l'ait craindre les plus

légei's défauts, [)Our nous défendre des pins

grands crimes. La coutume, les lois du
monde, sur la vengeance, sur le point d'hon-

nt ur, sur l'ambilioti, sur l'inlérêt, entiainent

souvent les plus raisonnables. Les règles et

les cunstilulions d'un ordre religieux sont

coinuio un boulevard, (|ui met la charité,

l'hiimililé, et toutes les autres vertus évau-
géliipies à couvert des insultes. Entend-on
])Hrh'r de Dieu dans le monde? la coutume
on la curiosité conduit ijuelquefois les mon-
danis à des sermons dont ils seraient l'.'ichés

de profiter : ru n ne les a|)proche de J)ieu,

nediJanl que tant de choses les en éloignent.
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Dans la religion tout nous soutient, entre-

tiens spiriliic'ls, lectures sainti^s, fréquenta-

tion des sacrements, vigilance des supérieurs,

exercices de piété, retraites, rénovations,

revues, examens, prières, tout conspire pour
notre défense. Mais le moyen qui me paraît

le plus etTicace, c'est l'exemple qui est si

dangereux dans le monde, surtout quand il

se trouve dans ces personnes que le rang et

la naissance nous fiiit respecter, que le crédit

et le i^ouvoir nous fait rechercher, que le

sang et l'inclination nous fait aimer, que le

mérite et la probité nous fait estimer. Car
ceux mêmes qui dans le monde se [liquent

le plus lie probité, de droiture et d'honneur,
ne sont pas toujours ceux qui se piquent le

plus d'être de véritables chrétiens. Vous no
sauriez, ma chère sœur, estimer trop votre

bonheur de ce côté-là; car quels exemples
n'allez-vous point avoir devant les yeux ! 11

vous Fei'ait beaucoup plus diflicile d'être une
re igicuse lâche, qu'il ne le serait d'être par-

faite dans une maison oh toutes les per-
sonnes qui la composent conspirent à l'envi

h qui remplira dignement tous leurs devoirs
;

vous serez édifiée de l'exacte régularité des
unes, capable de confondre l'exactitude de
la plus fervente novice, et qui se ferait un
scrupule de manquer à la moindre obser-

vance; vous serez étonnée de la sévère mor-
tification des autres, qui semblent être aussi
ingénieuses pour se tourmenter, qu'on l'est

dans le monde pour se contenter ; vous ad-
mirerez la charité de celles-là, toujours prê-

tes à excuser, à soulfrir, à servir les autres;

le courage et la générosité de celles-ci vous
surprendra, quand vous les verrez à l'épreuve

de tout, ne souffrant, ce semble, dans la

maison du Seigneur , que de ce (pi'elles n'y

trouvent rien à souffrir; vous serez soutenue,
animée, encouragée par la vertu solide et

des unes et des autres ; et sans avoir recours

aux constitutions, vous apprendrez par leur

exemple, qui sera pour vous une règle vi-

vante, quel doit être votre recueillement, et

votre union avec Dieu, votre douceur et vo-

tre charité à l'égard de vos sœurs, votre piété

et votie zèle pour le service des pauvres,

dans lesquelles vous aurez le bonheur do
servir Jésus-Christ même. Enfin, si les exem-
ples domestiques vous touchent, vous n'igno-

rez pas l'avantage (^ue vous trouverez de ce

côté-là. C'est une distinction dans le monde
d"6tre un saint; et combien craignent de se

distinguer par cet endroit 1 C'en serait une
dans la religion de ne l'être pas.

J'ai dit, en second lieu, que la vie reh'-

gieuse avait plus de sûreté du côté de Dieu,

qui veille avec plus de soin sur les religieux.

11 est sûr (ju'il y a une Providence générale

qui veille pour fe salut de tous les hommes, et

quoi qu'en puissent dire l'hérésie et le liber-

tinage, la foi nous apprend que le Seigneur,

qui veut sincèrement sauver tous les hom-
mes, leur offre aussi des secours et des

moyens pour y réussir, et qu'ils ne se perdent

après tout que par leur taule ; mais il est

sûr aussi, au sentiment des théologiens, qu'il

y a une Providence spéciale, qui veille sur

les personnes religieuses, qu'un certain œil
de discernement a déinôlées entre tant d'au-
tres, cl qu'une main chaiitable a retirées du
commun précipice; elle leur offre des se-
cours plus graitds, des moyens plus sûrs,
des grâces plus abondantes. La religion est

son ouvrage, qu'elle doit entretenir, conser-
ver et soutenir; c'est elle qui dirige tous
les différents ordres religieux, qui sont l'or-

nement et le soutien de l'Eglise ; c'est

elle qui en a tracé le plan aux saints pa-
triarches, qu'elle en a faits les fonda-
teurs; ils ont levé l'étendard du Seigneur,
et ont enlevé au monde une infinité d';^raes

généreuses qui ont fidèlement combattu et

vaincu dans le caniji du Soigneur. C'est elle

qui nous inspire le saint désir de nous reti-

rer, pour nous atiacher plus parfaitement à
Dieu. Dieu nous abandonnerait -il après
nous avoir donné la [)lus grande marque
d'amour qu'il pouvait nous dotmer en nous
retirant du monde , et après avoir reçu de
r;ous la plus grande marquo que nous soyons
ca()ables de lui donner de notre correspon-
dance à sa voix? Comme un prince répa'id
toujours avec plus de libéralité ses grâces
sur certaines personnes et sur certaines fa-

milles , Dieu, qui regarde les maisons reli-

gieuses comme ses propres maisons, preid
plaisir à les combler de ses plus grandes fa-

veurs; c'est une vigne qui lui appartient
d'une manière particulière : faut-il s'éton-
ner s'il la cultive avec plus de soin? C'est
un champ qu'il s'est comme réservé dans
l'abandon de ses biens: ne doit-il pas l'en-
tretenir, l'arroser et le rendre fertile? C'est
presque l'unique troupeau qui soit fidèle à
ce charitable pasteur : ne le conduira-t-ii

l>as? ne le défendra-l-il pas? ne le conser-
vera-t-il pas avec zèle? De là ce soin d'écar-
ter les occasions; de là celte attention pour
nous y fortifier; de là ces lumières, cette
onclion, celle ardeur, ces transports, ce feu
qui dévore, embrase et consume les fervents
religieux. Grâces que vous sentez beaucoup
mieux , fidèles épouses du Seigneur, que je
ne puis les exprimer. De là cette horreur de
la raoindi'c faute, celte délicatesse de cons-
cience, ces heureux scrupules. Le péché
véniel est plus appréhendé en religion que
le [léché morlel daiis le monde : la moindi-e
impeifettion nous désole, et tel qui dans
la religion n'est pas fort considéré du côté
de la |)iélé, serait regardé dans le monde
comme un saint. Il est sûr d'ailleurs que
Dieu n'appelle personne à la religion, qu'il

ne le destine à une perfeclion particulière ,

qui demande par conséiiuent des grâces plus
grandes ; sa gloire m.ème l'engage à nous
proléger d'une manière parliiulière; car

de quel endroit Dieu leçoit-il [)ius d'hon-
neur que des maisons religieuses? Et s'il

s est engagé de se trouver au milieu de deux
ou trois personnes qui se rassembleraient en
son nom, comment ne se irouvera-l-il pas
au milieu d'une communauté nombreuse
qu'il a lui-même assemblée? Et s'il a pro-
mis d'accorder tout aux prières des fldè es

,

comment refusera-t-il sa protection spéciale

Â
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Joui les raoïulaiiis sont si peu jaloux , aux
prièros, aux soupirs, aux larmes de laiit

d'âmes intioceutes, qui tie cessent de \a lui

deniander?
Achevons, et raoïitions la sùrelé de l'élat

religieux, du côté deja personne riîligieuso

qui se trouve engagée de Iravaillei- non-
seulement à son salut , uiais à sa perfection.

Dans le monde tout déloniiie do Dieu ; la

vertu n'y est pas fort estimée; elle est môme
souvent le sujet de la raillerie et des dis-

C(Mirs des libertins ; les amis, les parents,

les compagnies, tout conspire contre la

vertu, bans la religion ou n'est estimé
qu'autant qu'on a de la vertu , et il n'y a (jue

<;cus qui ua fout pas leur devoir qui y souf-

frent. C'est une nécessité pour uu religieux

<le travaillera sa perfection ; car, outre qu'il le

«ioit à son état, dont il faut qu'il soutienne
ia gloire et la splejideur, al qu'il désiionoi'e

toujours par son peu de ferveur; il le dnit

et à !a religion, qui ne l'a reçu tpi'à celte

condition; il le doit à Dieu luènie, qui ne
Ta appelé que fXJur ceUi ; il le doit à coiix

avec lesquels il a à vivre ; il se le doit à lui-

même , parce que sans cela il risque égaW;-

rnent et son salut, et son bonheur : son sa-

lut, j)aree qu'il se soustrait à celte protec-

tion spéciale, et que, ne tendant pas à la

perfection à laquelle Dieu l'a ajipelé , il se

tuet en danger de n'être ni un bon religieux,

ni peut-être un véritable chréilien. Car, à

combien de fautes ne s'ejpusnviit-il pas, al

<:oiiibien n'en feraiU-il pas en ellét? Mais lais-

sons une morale peu propre à de ferventes

<''(»ouses du Seigneur. Il risque son [)ro|»ie

Lonheur, parce que c'est Je seul moyen pour
3ui d'-ôire Ucureux. Sans cela que n'aurail-il

point à souiïrir du côté de la religion

<jui ne pourrait soulTrir son relAcbenient

,

-!u côté de Dieu, (pii le lui ferait sen-
tir en lout(;s rencontres ; du côté de
ses frères, dont la vie serait pmir lui \in

continuel et cijagrinanl reproche; du côlé
<l(j ses règles qui seiaient sa croix ; de ses

vœux, qui seraient son supplice ; d'une mai-
son qui deviendrait sa prison et son lom-
l)oau? Abandonné à lui-niênje, à son chagriji

et à son iuq)iété, il ne goûterait ni les plai-

sirs du monde, auquel son c(eur serait aita-

I bé, et dont iJ aurait été abandonné en l'a-

bandonnant; car c'est une folie de cjdiro

que le monde puisse aimer smcèrenjcnl des
iiersonnes qui ne peuvent plus servir, ni à

ses plaisirs, ni à ses intérêts. Il serait p; ivé

des douceurs de la religion, qui ne sont (pr^

le partage des Ames fervenit's. Il serait mé-
prisé (iesmondams méiues, qm soulfrenl le

vice dans leurs semblables, (jui l'aiment
pour eux-mêuu!S, (jui le louent et l'approu-
vent dans leurs amis, mais (jui ne peuvent
h; souffrir dms un reJigieux. Todl inqiie

qu'il est, il sent que la vertu est le pailogo
de la religiofi, et il n'estime les religieux
qu'autant (pi'il t;st persuadé tpi'ils sont ce
qu'ils doivent être. Heureuse nécessité, mon
Dieu, de travailler à vous plaire, dont les

personnes religii'uses ne peuvent assez vous
remoicierl II est jiresque nécessaire de su

IJn&iui uk ticubs. XI.\l.

perdre dans le moiid(i ; il est pro«que néces-
saire d'être un saint dans la religion; (piel

état est plus sûr? Faut-il s'éioniier si dans
la religion on craint moins la mori (juedans
l(! niHiide, et si l'on y meurt avec plus de
coiiliâiice"? C'est la réflexion de saint IJer-

nard, |»ai- la(|uelle il finit : Ovita secuni, s'é-

crie ce Père, ubi absque fonnicline mor-s cx-
spectatur, imo et exoplaCur cum dutcedine, et

excipiliir cum devolione. La seule pensée do
la mort étonne , chagrine, accable une per-
sonne mondaine; elle console, elle anime,
elle encourage une personne religieuse :

celle-là évite tout ce qui peut lui rappeler co
funeste moment; celle-ci en fait le sujet de
toutes ses réllexions les plus oi'dinaires: la

première regarde la mort comme un supplice
violent, qui l'arrachera malgré elle au inonde
qu'elle aime; celle-ci, ayant quitté et aban-
donné le monde, regai'de l'heure de la mort
comme le moment heureux (pii l'unira |>ar-

failemenl à ce (|u'elle a uniquement aimé ,

c'est-à-dire à son Dieu. Mais voyons l'une
et l'autre au moment même île la mort. Je
ne vois d'un côté que trouble, que crainte et
que frayeur, et de l'autre que paix, que re-

pos et (jue tranquillité. Que de méiiagements
fant-il garder, que de mesures faul-ii pren-
di'e pour annoncer la mort à une personne
lu^ndaijje.l Une famille ailligée, un mari dé-
solé, des enfants éplorés, des domestiqnas
dans la douleur : tout ne lui parle-t-il pas?
ne ii-elle pas sur le visage et dans le morne
silence de tous ceux ^<.v, l'abordent, le dan-
geripi'on lui cache? Mais combien une pitii'^

ciiminelle, pour leur épargner un moment
do chagrin, (;n prive-t-elle des saciemeiils
de l'iîglise 1 Annoncez la mort à une per-
sonne religieuse ; c'est pour elle une nou-
velle agréable : elle a peu d'attache à la vie,

elle regarde la terre comme un lieu d'exil
,

elle tient peu à sx)n corps dont elle s'est

loujours détachée jtar la mortilication. Elle
siiupire après la céleste Jérusalem, (jui est
sa véritable patrie : on est peu surpris et
privé (iii religion des sacrements de TKglise.
(^u'une^ vie molle, sensuelle et libertine
cause d'alarmes au moment de la mort à une
|)ersonne mondaiive! Qu'une vie cruciliée,
humble et cachée, avec Jésus-Christ en Dieu,
donne de consolation à une personne reli-
gieusel Celle-là n'est jamais bien entrée
dans sa conscience: comment pénétriir dans
cet abime, accabJée qu'elle est par le mal.
interdite par la crainte? Quelle appareni«
de découvrir ce qu'elle s'est toiijoui-s cache
et dissimulé à elle-même avec tant de soin,
et ce iju'eUe n'a jamais pu bien dévelo|ipei-

dans la forci; de sa laisoii ? Colle-ci a s^tuvoul
examiné, pleuré, co if'jssé, expié jtar la péni-
tence les fautes légères (ju'clle a commises.
L'une est saisie par les remords d'iino con-
science, qui lui reproche une suite d'années
criminelles, paroles, pensées désirs, aotiouj,
compagnies, parties do plaisirs, passions;
en un mol, tout ce rpii a fait son plaisir, fait

sa peine. La conscience no rtMid à l'autre

(pi'un heureux témoignage. Il faut paraiiie
devant Dieu : quelle fia^erir pour une pcr.

32
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somif moii(]i>iiH! qui l'a oiililio, oITenso , ou-
Ingc';; r|iii n'y a pense que pour le mépriser,
(}iii lui a si souvent préféré la créature, la

passio'i, le monde et le démon I Que ne pas
craindred'un juge juste, d'un juge saint, d'un
juge tout-|)uissant, d'un juge irrité! Qu'ai-
je à craindre, dit une fervente religieuse,
avec l'incomparable Thérèse, je dois tomber
entre les mains de celui que j'ai le plus aimé
au monde? Quels actes de vertu peut pro-
duire une personne mondaine, elle qui a

sacrifié tout son amour aux hommes? Mais
sait-elle aimer son Dieu? Quelle ferveur
n'accompagne pas jusqu'au dernier momeiil
une f)crsonne religieuse! Qu'elle se sert

avantageusement de l'heureuse habitude
qu'elle a coritractéc de former tous les act(!S

des plus héroïques vertus? La foi, à ce mo-
ment, se réveille pour effrayer l'une et con-
soler l'autre ; le démon redouble ses efforts,

il triomphe aisément d'un cœur qui a été à

lui : mais Dieu redouble son secours pour
conserver une âme dont il a toujours été

aimé. L'enfer déjh semble s'entrouvrir pour
punir celle-là ; et le paradis fait la douce
espérance de celle-ci. Jésus-Christ lui a pro-

mis, sa parole y est engagée; l'ui;c passe

d'une vie sensuelle à une éternité malheu-
reuse : l'autre d'une vie malheureuse aux
yeux des hommes, h une éternité bienheu-

reuse; elle trouve cette couronne de justice,

que le juste juge lui rend à ce moment heu-
reux. Siccine séparas, amara mors. (I Reg.,

XV.) Mort cruelle ! est-ce ainsi que lu arra-

ches une personne mondaine aux biens, à

l'honneur, au plaisir, à une famille, h son

corps, au monde qu'elle aime encore? Uhi
est mors Victoria? (I Cor., XV.) Mais quelle

victoire remportcs-tu sur une |»ersonne re-

ligieuse que tu trouves détachée par son
choix de la terre et du monde? Quelle est la

personne mondaine qui n'envie à la mort le

sort des religieuses? ^Liis ne vous y trompez
pas, gens du monde : pour mourir comme
elles, il faut vivre comme elles. Animée par

ces avantages, ma chère sœur, achevez votre

sacrifice, vous ne sauriez trop faire pour un
Dieu dont vous devez tout attendre. Et vous,

chrétiens, animés par leur exemple, prenez

fa résolution d'imiter, dans votre état, leur

courage ; de mener dans le monde une vie

chrétienne pour mériter une sainte mort et

une éternité bienheureuse. Ainsi soit-il.

SERMON POUR UNE PROFESSION RELIGIEUSE.

Domiuum clogisli liodie ut sil Ubi Dciis... et Dorninus

clegit le liodie ul sis ci nopiilus petuliaris. (Dent.,

XXVI.)

Vous avez aujourd'hui choisi le Si'i(j;ieur, afin au il soit

votre Dieu. . elle Seifjneur vous a choisi aujourd htd alht

que vous soifez son veuplc particulier.

Le Seigneur est le Dieu de tous les hom-
mes. Que l'idolâtre et l'infidèle porte à des
autels étrangers, et offre à de fausses divi-

nités l'encens qui n'est dû qu'à Dieu seul ;

que l'impie refuse de se soumettre à sa loi,

et se révolte contre lui; que l'athée affecte

même de ne le pas reconnaître, et cherche
à le détruire. Rien ne peut lui faire perdre
les droits que lui donne sur le monde entier
son Être suprême et son souverain domaine.
Il est, et il sera toujours le Dieu de tous les

hommes. Pourcjuoi donc somble-t-il savoir

si bon gré à Israël de l'avoir choisi pour son
Dieu : Dominum cleyisti hodie, ut sit libi

Deus. Pourquoi assure-t-il au même temps
qu'il choisit aussi Israël pour son peuple :

Et Dorninus clegit te, ut sis ci populus pecu-
liaris C'est que tout Dieu qu'il est, et Dieu
de tout les hommes, il îi'est pas servi comme
tel par tous les hommes; et par une suite

nécessaire, il n'étend pas également sur
tous les liommes ses soins paternels; il ne
répand pas également sur tous les hommes
ses divines bénédictions. Pendant que le

reste du monde ou le méconnaît, ou l'ou-

trage, Israël se consacre à son service; et ce

lieujjle fidèle soutient par sa conduite un
dévouement si glorieux. C'est ainsi qu'Is-
raël choisit le Seigneur pour son Dieu : Do~
ininumelegisti hodie ut sit libi Deus. Dieu de
sa part le choisi! pour son peuple, il déploie

en sa faveur toute la force de son bras, oî,

par mille différents prodiges, il fait éclater

sa protection sur ce peuple distingué : Elegit

te Dorninus, ut sis ei populus peculiaris.

Le Seigneur est votre Dieu, mondains,
vous le reconnaissez, et comme hommes, et

encore plus comme chrétiens : mais tout

chrétiens que vous êtes, vous ne l'honorez

pas, vous ne le glorifiez pas comme votre

Dieu, dit saint Paul. Vous fléchissez le ge-

nou devant l'idole du monde. Hélas 1 à quel
Dieu sacrifiez-vous ? Certeipsi nonsunt Dei.

Quelle récompense même en pouvez-vous
Menûva'! Corruptibilem, coronqm (I Cor., IX.)

Jetez les yeux sur Israël, je dis sur les

personnes Veligieuses , je dis sur cette

innocente victime, qui vient avec tant de
courage, s'immoler elle-même sur l'autel du
Seigneur ; et apprenez ce que c'est que de
choisir le Seigneur pour son Dieu; ce que
c'est oue d'être le peuple pariiculier de
Dieu.
En effet, pour entre."" dans mon sujet, et

pour vous proposer en deux mots tout le

plan de ce discours, je dis que c'est propre-
ment dans l'état religieux qu'on sert Dieu,
d'une manière digne de Dieu ; vous le verrez

dans le premier point. J'ajoute que c'est sur-

tout dans l'état religieux que Dieu récom-
pense d'une manière digne de Dieu. Je vous
le montrerai dans le second point. Par là

vous connaîtrez la différence qu'il y a entre

les sacrifices, que font à Dieu dans le monde
les dirétiens les plus fidèles et ceux que lui

font les personnes religieuses. Par là vous
jugerez quelles diirércntes récompenses les

un< el les aulres doivent se promettre. C'est
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})ar là. aussi quejc préfends vous faire scnlir,

nia chère sœur, la consolante vérilédcs pa-

roles de mon texte. Car en prononçant les

voeux de religion vous choisissez le Seigneur
pour votre Dieu : Eleqisli Dominum, ut sit

/(^î />cus. Elle Seigneur vous choisit pour
6ire du nombre de ceux qu'il regarde comme
son peuple particulier • Elegit te Dominus,
tit sis ci populiis peculiaris. C'est tout le su-

jet de ce discours. Demandons les lumières

<iu Saint-Esprit, par l'entremise de Marie.

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Je ne prétends poiiit faire ici l'injusie

plainte que faisait autrefois le prophète. Je

ne dis point que le monde entier a aban-
donné Dieu pour fléchir le genou devant l'i-

dole. Je sais que jusqu'au milieu d'une

Egypte corrompue, Dieu a des serviteurs

fidèles, qui n'ont jamais prodigué un sacri-

lège encens à d'indignes divinités. Oui, le

monde tout plongé qu'il est dans l'iniquilé,

voit encore de ces grandes âmes dont il n'est

pas digne. Son torrent tout rajiide qu'il est,

n'a pas tout entraîné; son poison tout subtil

(]u'il est, n'a pas tout infecté. Il est des

saints, et de grands saints jusque dans les

états mômes qui semblent être plus opposés
à la sainteté.

Je no fais pas néanmoins difTicultéd'avan-

cer que quelque fidèles que soient certains

chrétiens dans le monde, tout le courage
qu'ils font paraître dans le service de Dieu,

n'approche point de celui dus personnes re-

ligieuses; et que c'est proprement dans l'état

religieux qu'on svrt Dieu d'une manière di-

gne de Dieu.
En effet, rien n'est plus digne de Dieu que

le sacriflco; par là nous l'honorons en Dieu,

parla nous reconnaissons son souverain do-

maine, par \h nous lui donnons des marques
érialanfes de notre dépendance. Or, après le

sacrifice que font de leurs vies les généreux
martyrs : Je dis qu'il u'an est point de plus

digne de Dieu, que celui qu'on lui fait dans
l'étal religieux

Oui, ce sacrifice est d gno de Dieu ; soit

que nous le considérions cotnme l'Êlie uni-

versel; soit que nous le regardions coiniiio

l'Être éternel : car pour offrir un saciilicc

digne df! l'Etre universel, il faut sacrifier tout.

I'(jur offrir un sacrifice digne de l'Être éter-

nel, il faut sacrifier tout, et |)our toujours;

et loi est le sacrifice religieux. Ne demandez
<ionc i)oint, ma cbère sœur, avec le peuple

juif, ce que vous pouvez offrir au Seigneur
cpii soit digne de lui : Quid rclrihuain Do-
mino? [Psal, XV.) Les v(eu\ .pio vous allez

prononcer feront de vous-mèiriP, selon l'cx-

prcssif)n de rEcr;li;siasli(pie , uik; victime di-

gne de Dieu : fJfo digtids ohlulioncs nffer.

'J''ccli., XIV.) Pourq\ioi? Patcc cpie par les

vœux de religion, votre sacrifice dovitMit

tout h la fois, et universel et per|»éluel.

Dieu, est <^ ftropremcnt par 1er, le seul Être.

Jf suis, dil-il, celui (|ui est, /ijo 5Hm guj sum.

^i.Tod., \\\.)\\ est l'Auleur, le principe, la fin

de tous les êtres : louteslè lui, loutestj)Our

lui : Oinnia el in omnibus. {Ephes., IV.) .Maître

absolu de toutes chose , tout lui appartient :

Mea sunt omnia. Il es! l'Être universel'; par
conséquent il n'est ()r)int de sacrifice digne
de lui, qu'un sacrifice entier el universel.
Mais ce n'est que dans la religion qu'on fait

à Dieu un pareil sacrifice. Il est universel,
ce sacrifice: pourquoi? Parce qu'on y donne
tout à Dieu. Je dis tout ce que l'on a, tout
ce que l'on pourrait encore avoir un jour,
et tout ce que l'on est.

Non, notre sacrifice n'est point, comme
ceux que font quelquefois les personnes du
monde, sacrifices imparfaits, et semblables h
celui qu'ofîrirent Gain et Saiil, Sacrifices où
l'on se réserve toujours quelque chose de la

victime; on sacrifie son repos, et on est atta-
ché à sesinférêfs;on sacrifie sa santé, et on est
jaloux de sa réputation; on sacrifie certains
divertissements, et on s'en ménage d'autres ;

on sacrifie une haine criminelle, et l'on

nourrit une inclination dangereuse ; on sa-
crifie son ressentiment, et l'on est vif sur
l'élévation do sa famille; on sacrifie un in-
térêt, et l'on est délicat sur le point d'hon-
neur; on sacrifie la gloire, et I on demeu.fe
dans la mollesse; on sacrifie le jeu, sans sa-

crifier le luxe et le fasio. Le dirai-je môme?
mondains! soit que Dieu se défie de votre
courage, soit qu'il attende peu de vous, ou
qu'il n'ait pas sur vous de si nobles desseins,
il ne demande pas même de vous un sacri-
fice tout à fait univeisel? Car, s'il veut que
vous riionoriez de vos biens, il n'exige |)as

que vous vous en dépouilliez entièrement.
S'il veut que vous lui fassiez hommage do
votre grandeur, il ne vous oblige pas d'y re

noncer en effet. Soyez humbles dans l'élé-

vation, modestes dans la prospérité , pau-
vres de cœur et en esprit dans l'Ofiulence;
loujoiirszélés à subvenir aux besoins des
malheureux. Ne vous laissez |)oinl enfler, ni
enivrer do vos dignités, usez-en, mais en
chrélieiis, cl par rapj)oil à Dieu: il estcon-
lenl.

Vous faites donc aujourd'hui, ma chère
sœur, beaucoup plus que Dieu n'exige do
ceux mômes rjui prétendent le servir dans
le monde. Votre sacrifice est universel ; vous
ne retenez rien, vous ne vous ménagez rien,
vous donnez à Dieu tout ce que vous avez.
Tout les avantages (ju'on peut tirer d'une
naissance distinguée : parents aussi e.stimés
dans le monde qu'ils vous sont chers; mai-
son illustre jiar les dignités les |)lus éuii-

iientes do l'Eglise el les plus éclalintes d '.

la robe; — avec (juelle grandeur, niais avec,

fjuelle probité y soutienl-on les rangs les

plus considérables? L'âge môme y allère-l-il

la vivacité du génie, l'assiduité au travail,

l'intégrité de la justice, ou diininue-t-il rien

(le celte noble politesse q\i\ se fait respecter
et aimer, là même où une orgueilleu.se lierlé

se fait craindre el haïr? — tout cela est autour
de vous, mes chères sœurs, tout cela vous
donncvies avantagfîS.dcsjdislinctions, cl vous
sacrifie/, tout cela. Sacrifice d'auliitt plus
grand, el par cr)nsé(pient plu» précieux de-
vant l)i<ni, que môme jiar rap|)ort à voire
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salul, Vous eui>i('Z appris à us.'P tio lous cos

avaiilages dans l'ospiil do rKvungilo, (;l quu
sur des exemples domcsliques, si capables d(!

l'aire imfiression sur voire âiue, vous eussiez

]Mi vous forinei' à toute la perfection du
christiatiisuie.

Sacritice donc luiiversel, parce que le re-

ligieux, doiiue iiou-seuiciiieiit tout ce qu'il a,

mais encore tout ce qu'il peut avoii'. Ou
sacrifie souvent au service du nionde ses

biens p:.r l'espiManco d'en acquci-rir de plus

grands. Dans les alliances, on envisage
auluiit ce que l'on espère que ce que
l'on a. Combien flattent, ou leur ambition
ou leur cupidité, par la vae d'un ave-

nir li'jurcux? Combien so consolent du
[jeu qu'ils ont par l'espérance de ce qu'ils

|)euvent avoir? C'est celle espérance qui

oblige tant d'hommes à exposer leur vie, ai

prodiguer leur sang. Hélas I souvent, si je

puis user ici de celle ligure, ils oxpirenl,

comme Moise, à la vue d'une terre promise.

Ces espérances néanmoins souliennetit,

animent, encouragent; mais souvent aussi

elles enilent le cœur, elles nourrissent l'a-

mour [)ropre, elles entretiennent l'orgueil;

elles font naître la jalousie, i'impalionce. Et

de combien de funestes projets sont-elles la

trisie source!
Voilà le sacrifice que fait au Seigneur une

personne religieuse, en le choisissant pour
îiun Dieu. Elle renonce au pieJ do l'autel, à

toutes les espérances que peuvcit donner,
ta naissance, la fortune, les alliances, lo

«M'édit, la faveur, les services des ancêtres,

et le mérite personnel. Peut-on moins sacri-

licr à un Dieu? On ne peut moins sacritiei',

il est vrai, mais on peut encore davantage
sacrifier ; quoi? ses désirs mêmes.

il faui quelque fondement à l'espérance;

mais il n'en faut point d'autre au désir, que
le besoin, la cupidité ou la passion. Le
boiiheur d'autrui excite l'envie dans un
cœur mondain, et y nourrit des d<5si^s. Dites

tant qu'il vous plaira, (|ue c'est uno ns-
source ordinairement stérile, et toujours

amère; que c'est un ver secret qui ronge,

et comme un poison lent, qui consume peu

à peu : je le veux, mais le cœur ne laisse

pas d.e goûter ur.e certaine satisfaction, en

lioitant ses vues sur ce qu'il lui est au moins
j)ermis do souhaiter; souvent même uno
imaginalion vive et féconde en d'agréables

illusions nous amuse par de brillants fanlô-

sncs, qui laissent toujours en s'évanouis-

sani, les désirs qu'ils ont fait naître. Je l'ose

dire, jamais le cœur ne meurt aux désirs,

lieuieux qui sail les régler et lea modérer !

c'est tout ce que l'on peut exiger des per-

sonnes du monde.
C.u' ce n'est que dans la religion qu'ils

soiil étoulles, retranchés, sacrifiés entière-

ment à Dieu. En mourant au monde, on

jueurl à tous les désiis que le monde peut

exciter. C'est, dit sainl Augustin, ce qui doit

coasol.er ceux-mêmes, qui souiblent quitter

peu pour Dieu. C'est ce qui inspira à saint

Pierre, une certaine sullisance que Jésus-

fj^hrisl ne lui a point reprochée. Nous avons

loiil (juillé, dit-il, rdiquiinus omniu. {Mutlh.,
XIX. j Mais, encore, (jne |)eut quitter mu
pauvre pôctieur? Oui, répond saint Augus-
tin, il a beaucoup quille, puisciu'il a quitté,
non-seul(!menl tout ce (pi'il avait : Non so-'

Itim dimisil quidquid habebat. Mais encore
tout ce qu'il pouvait désirer d'avoir : ShI
clium qaidquid habere cupiebul. Un pareil sa-

crilice n'est-il pas digne de Dieu?
Ce n'est là toutefois encore que la moin-

dre partie du sacrilice religieux : car a|irès

tout, ces sortes de bien dont nous avons
l)arlé jusqu'à présent, sonldcsbieiis, ou exté-
rieurs à l'homme, à quoi il ne peut toujours
as|)irer; des biens imaginaires, et frivoles;
des biens qu^ les sages mômes du siècle
ont fait gloire de mépriser. Mais ce qAji est
au-dessus de la sagesse mondaine, c'est de
se sacritier soi-même, c'est de sacrilier tout
ce que l'on est, c'est de sacrilier sa liberté.

Ce bien essenliel à l'homme, ce qui lui est
propre; ce bien immuable, sije jiuism'expri-
mer do la sorte ; ce bien dontll est si jaloux,
qu'il lui sacrifie souvent son amnition, sa
fortune, la passion môme du plaisir, nu re-
gardant point comme plaisir tout ce qui le

captive : ce bien qui seul lui tienl lieu de
tous les autres biens; trouvant dans s.i

liberté de quoi se dédommager de tout ce
(ju'il sacriiie à sa liberté; ce bien que Dieu
même, dans toule la sévérité de sa colère,

n'a jamais voulu ôter à l'homme. 11 l'a jusle-
ment dépouillé d'une inlinilé d'avantages
dont il l'avail d'aijord comblé; il l'a puni
]iar la perte de mille dons surnaturels, dont
le j)remier homme avait été cnrici:i. Dieu
s'est vengé, en le condamnant lui et sa mal-
heureuse postérité, au travail, aux soutVran-
eeSr à la mort. Mais il a respecté, si je l'ose

dire sa liberté. Content de se conserver ses
droits sur cette liberté, il en a laissé le fond-

à l'homme. M Ta assujettie, il est vrai, à'

certaines lois; encore veut-il que l'homme
les garde librement.
Où est, je vous le demande, chrétiens, où

est parmi ceux mômes qui servent Dieu-
dans le monde, en esprit et en vérité, où
est la personne qui fasse à Dieu le sacrifice

de sa liberté ? C'est le seul qu'on lui refuse.
On veut être dévot,mais à sa mode et selon
son goût, |)0ur ne pas dire à- .la modo du:

siècle et selon son cajirice. On fait de bon-
nes œuvres, mais elles sont de noire clioix;

et notre volonté se trouve jusque dans nos
jeûnes, et dans nos austérités. On se sou-
met, ce semble à une règle, mais on ne la

garde qu'autant qu'elle plaîl. On change de
guide pour changer de conduite : ou secoue
un joug (pje reiiiuii et le dégoût rend trop
jiesanl, pour se soumettre à un autre, que
la nouveauté et peut-èire la vanité rendent
d'abord j)lus léger. Je no parle point ici de
ces inconstances dans la |)ralique de la ver-

tu, qui sont les tristes fruits d'une liberté

qu'on s'est toujours réservée; on la lie en
quelque sorte sans la i)erdre; on en fait

une olfrande à Dieu, sans en faire une véri-

table aliénation. Non, ce n'est que dans la

relijiioii que l'homme aliène, si je puis
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m'expiimcr de la sorte, sa propre liberté

pour la réunir nu souverain (loiTK'ùne du
Seigneur. Mondains, si jaloux de votre li-

l)erlé ! comprenez enfin la grandeur d'un

pareil sacrifice. Quedis-je? ce n'est point un
f^acrifice, c'est un holocauste. La victime y est

immolée tout entière, ii n'en reste rien.

Non-seulement les religieux offrent h Dieu
un holocauste, dit saint Grégoire, mais il

sont cux-niômes l'holocauste : Holocaustum
offrrunt, iino et holocaustum fiunt.

Le tnonde a ses esclaves, je le sais. Hélas 1

leur en coùterail-il plus? Disons mieux,
leur en coùterait-il tant pour servir Dieu?
Jo n'ignore pns qu'il faut faire souvent le

sacrifice de sa liberté à l'idole de la fortune;

et que1a vie d-3 la plupart des hommes n'est

(|ue gène, contrainte et captivité. Mais que
de ressources ne trouve-t-on pas dans ce
sacrifice? On sait se dédommager de tant

d'assujettissements, et, après avoir fait la vo-
lonté d'autrui, on se ménage enfin le temps
et le plaisir de faire sa pro[)re volonté; au
iieu que dans la religion, nous n'avons
jamais d'autre plaisir que celui de faire vn
tout et toujours la volonté de Dieu. Je vous
!fi demande à vous-mêmes, victimes mal-
heureuses du monde! quel est !e principe

d'un pareil sacrifice? N'est-ce pas l'intérêt,

la politique, la crainte, l'espérance, la jalou-

sie? Vous ne savez sacrifier une passion
(|u"à une autre passion; c'est ce qui fait

l'amerlume et lecrime de votre sacrifice. Au
ronlraire, c'est l'amour de Dieu qui est le

principe du sacrifice religieux, c'est le désir

<le plaire à Dieu; on se sacrifie soi-môme à

}ui, cl on se sacrifie de toute l'alTection de
son cœur, cl c'est ce qui fait la douceur et

le mérite de noire sacrifice. Ce n'est point

un sacrifice d'exi)ialion qu'on fait h Dieu
pour le venger du criminel usage qu'on a

î'ail de sa liberté. Ce n'est point un sacrilice

forcé, que le monde rebuté, fatigué, dégoûté
de nous et de nos services, nous oblige de
faire. Ce n'est point un sacrifice di.sputé,àet

souvent refusé h Dieu. Nous ne [)orlons

point à Dieu les tristes restes d'uuB liberté

usée au service et dans les |)laisirs du
monde. Vous voyez, chrétiens, une victime

innocente, qui olfre à Dieu les prémices de
sa liberté, dans un âge où on commence h

la sentir, cl h en être jaloux ; dans un <1ge

jtulocile par lui-môuie, et impatient du joug;
dans un âge où les passions commencenl à

fioiiidre, et ne cberchcnl qu'à prendre l'es-

sor; (dans un âge où tant d'autres soupirent
après le moment qui doit leur donne comme
l'usage de leur liljetlé naissante. Elle n'at-

tend f)as que l'expérience l'ait délrom|)ée,
que le monde l'ait dégoûtée; le premier
usage qu'elle fait de sa liberté, c'est do
bacrilier sa liberté même au Seignour.
Mais le cœur de I homme est par lui-

nièuœ inconstant et volage; cependant Dieu
ne f;liange point : JtV/o Dotninus et non mulor.
(Mulacli., IIL) Comiii(! il esl l'Etre universel,

il esl aussi J'Elrt; éternel. Tour l'honorer

d'une manière digue de Dieu, ce n'(;sl dono
I ornt ass''7 de Im faire un sarrilirr univer-

sel ; il faut que ce sacrifice soit encore per-

pétuel. C'est, mes chères sœurs, par où votre

sacrifice l'emporte beaucoup, au-dessus de
ceux que lui font quelquefois les mondains.
En prononçant les vœux de la religion, vou^;

allez rendre votre sacrifice irrévocable, et

par là vous le rendez perpétuel.

Je trouve, mes frères, dons les sacrifices

de l'ancienne loi, dont les cérémonies, dit

saint Paul, n'étaient que l'omijre et la figure

de ce qui devait se pratiquer dans la loi de
grâce. Je trouve, dis-je , la différence des
sacrifices qu'on fait à Dieu dans le monde ,

et de ceux qu'on lui olîro dans la religion.

Dieu exigeait de son peuple deux sortes de
sacrifices. Il y en avait un que l'on otfrait à

Dieu tous les jours le malin et le soir. C'est

ce que l'Ecriture appelle lliolocauste per-

pétuel : Holocaustum juge, sempiternum.

{Ezech., XLVL) Il y en avait d'autres qu'on
oll'rait le jou'- du sabbat, le premier jour

de chaque mois et d'autres jours solennels.

Vous prévenez ma pensée, chrétiens; ces

derniers sacrifices sont l'image de ceux
qu'on offre à Dieu dans le monde. Hélas!
combien même les lui refusent? II y a des

tom()s, des jours de salut, pour parler avec

l'Ecriture, où les moiulains mêmes, qui

scuiblent vouloir se rapprocher de Dieu, lui

font quelque sorte de sacrifices : l'un sacri-

fie sa vengeance et son rcssenlimenl, l'au-

tre son luxe et sa vanité: engagements de
jtassion, mollesse de la vie, enfiiire de cœur,

(ielui-là'porle à l'aulel une vicliuje, et ce-

lui-ci en présente une antre. Mais sacrilices.

passagers, sacrifices d'un jour el souvenl

d'un moment ; c'est ce que nous voyons, et

ce qui nous fait gémir avec trop de raison.

La même n:ain (]ui a conduit la victime à
l'autel, l'en relire bientôt.

Mais le sacrifice du religieux est un sacri-

fice du soir cl du malin; un sacrifice de tous

les jours; un sacrilice porpétuel, parce (pi'il

est irrévocable, el par là seul digne d(,' l'E-

tre éternel, àqui il est offert: Holocaustum
fcmpiternnm. Sacrifice du religieux, sacri-

fice irrévocable et perpétuel par la néces-

sité volontaire qu'il s'impose à lui-môme
d'être toujours, et à tous les moments do la

vie, une hostie vivante et agréable au Sei-

gneur: Hosliam lirentcm Dca plnccnlem,

dit saint Paul, [l'hilipp., IV.)

Je dis nécessité, car, [)our être religieux,

en serail-on moins sujet aux inconsinticcs

el aux légèretés trop naturelles à l'esprit el

au cieur humain? Ce (pii plaît, dans un mo-
ment, déplaît souvenl dans l'autre. La vo-
lonté suit orrliiiairemenl le penchant du
(•(eur, embrasse cl quitte successivenuuil ci*

qui le gêne et le contraint, afirès l'avoir

llallé. C'est pour jirévenir ces datigereuscs

alternatives, (pie nous nous formons à non.s-

mêmes des cbaînos rpie rien ne puisse do-

rénavant briser; et quepir de saints vœux,
imns nous mettons dans la nécessité do vir

vre toujours immolés au Seigneur: Jugcfn-
rri/icium.

Je dis nécessité volontaire. Pourquoi
'l'iillot-oii <,! aisénienl dans \o. mrnde «•
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pratique de la piété? CV-st que la volonld y
a |)eu de pari. On se force soi-niôiiKià faire

ce qu'on voudrait pouvoir se dispenser
de faire. L'intérêt, la politique, l'orgueil,
«lans le service de Dieu, comme dans celui
du monde, tiennent lieu de volonté, si je
puis m'exprimer de la sorte. Ces molifs
cessent-ils? tout cesse, on quitte tout. Pour
vous, mes chères sœurs, vous pouvez dire
avec autant de vérité que le Prophète
royal, que votre sacrifice est volontaire : Vo-
luntarie sacrip,cabo libi. [Psal.LlW.) Car je
dois rendre à une famille chrétienne la jus-
lice qu'elle mérite. Si elle a quelque chose
à se reprocher sur votre sacrifice, ce n'est
que de l'avoir combattu, de l'avoir difiéré,
et de vous le rendre infiniment difiTicile par
sa tendresse. Conduite bien dillerente di!

«îelle que tiennent trop souvent des pa-
rents peu clirétiens, qui, par des intérêts de
famille, par des préférences et des prédiles-
lions injustes que le ciel ne bénit point,
veulent offrir à Dieu des victimes que Dieu
ne denaande pas. Et quelles victimes!

Sacrifice de la relij^ion, sacrifice irrévo-
cable et perpétuel, par l'engagement solen-
nel que Ton contracte aux yeux mômes du
monde (lui en est le témoin. Ce ne sont
point ici de ces vertus timides et cachées

,

qui n^osent paraître, qui cherchent les ténè-
bres, et que la lumière souvent dissipe, et

fait évanouir. Combien un lâche respect
humain fait-il échouer dans le siècle de
I)rojcts de conversion? Aussi, quand on vent
se soutenir dans la prali(|ue du bien , il n'y
a point de voie plus sûre contre l'incons-

tance, que de lever le masque, de se dé-

clarer hautement pour Dieu, et de vaincre,
si je Pose dire, son inconstance parla crainte

inènie de paraître inconstant.

Sacrifice de la religion, sacrifice irrévo-

cable, par l'alliance que l'on contracte avec
Dieu par la quahté d'épouse de Jésus-Christ,

que donne le sacrifice môme qu'on lui fait.

Oui, c'est è ce moment, mes chères sœurs,
que Jésus-Christ vous adresse ces paroles,

(lue Dieu, par la bouche du prophète Osée,
disait autrefois à son Eglise: Sponsabo le

mihi in sempilcrnum. {Osée, IL) Je vais vous
rendre mon éf)Ouso pour toujours. Dans celte

alliance toute céleste, il n'y a point de fin,

|ias même d'interruption. Un ami peut
manquer, le monde ne le sait que trop.

Fidèle quand son amitié n'est pas néces-
saire, c'est dans It besoin qu'il nous man-
(|ue. Mais une épouse est toujours liée ; elle

ne devient libre, dit saint Paul, qu'après la

mort de son époux. Mais le divin époux. Je- •

sus-Christ, ne meurt point : Sponsabo le mihi
in sempilernuin. Votre alliance avec Jésus-

Christ durera autant que votre vie ujôme:
Et scies quia ego Dominus. [Ibid.) Et vous
saurez, ajoute le Seigneur, que je suis voire

Dieu. Vous l'éprouverez, mes chèressœurs,
vous le sentirez. Car, comme c'est propre-

ment dans l'état religiaux que l'on sert Dieu
d'une manière digne de Dieu ; c'est surtout

dans l'état religiiux, que Dieu récompense

d'une manière digne de Dieu. Vous l'allez M
voir dans le second [)oint.

'

*

SECONDE PARTIE.

S'il y a un Dieu, il y a un rémunérateur;
l'un est inséparable de l'autre, et l'un et l'au-

tre est également de foi, dil saint Paul. Ce-
lui qui s'approche de Dieu, doit croire que
Dieu est, et qu'il récompense: Accedenlem
ad Deumcredere oportet, quia est, et remu-
nerator sit. (Hebr., XL) Mais cette récom-
pense, ajoute l'Apôtre, n'est donnée qu'à
ceux qui le servent, qu'à ceux qui le cher-
chent: Inquirentibus se. {Ibid.) Plus on fait

pour lui, plus on en doit attendre. Et, quoi-
qu'en couronnant nos mérites, il necouronne
que ses dons, dit saint Augustin; il propor-
tionne néanmoins sa récom|)ense è nos ser-
vices. Or, comme dans la religion on le sert

/lus parfaitement que dans le monde, c'est

aussi à l'égard des personnes religieuses
que ses récompenses sont plus abondantes. J
Je ne parle point ici de ces récompenses 1
élernelles, qui regardent le siècle avenir, et

que nous ne pouvons, dit saint Paul, envi-
sager et saluer de loin: A longe aspicientes

et sahitunles. {Jbid.) 3q pnrle des récompen-
ses de ce centuple, que Jésus-Christ a pro-
mis dans^ce siècle-ci, à ceux qui ont tout

quitté pour le suivre: iN'tmc m tempore hoc.

Or, en quoi consiste ce centuple? Je dis

avec les Pères, surtout avec saint Jérôme,
que ce centuple regarde particulièrement
les biens spirituels qui sont si fort au-
dessus des biens temporels. Voilà ce que
j'appelle récompenser en Dieu: récompen-
ses, au reste parfaitement proportionnées au
sacrilice que nous, lui faisons. A cet Etra
universel nous faisons un sacrifice univer-
sel; aussi ses récompenses s'étendent-elles

universellement sur tout l'état religieux, et

sur toutes les clioses qui en dépendent, A
cet Etre éternel, nous faisons un sacrifice

perpétuel ; aussi ses récompenses doivent-

elles durer autant que l'état religieux, et en
renferment-elles tous les temps. C'est ainsi

que dès ce monde mênje, il nous récom-
pense en Dieu

;
je dis en Dieu universel, eo

Dieu éternel.

Quand je dis que les récompenses, que
Dieu répand dès ce monde sur l'état reli-

gieux, et sur toutes les choses qui en dé-
pendent, sont universelles, je ne veux point
vous faire entendre, parla, chrétiens, que
Dieu le change, cet étal religieux, qui par
lui-même, je T'avoue, est rempli de peines.

Pour réconjf)enser le peuple d'Israël, Dieu
le lira de la captivité d'Egypte, de la séche-
resse du désert, elle conduisit dans une
terre oii coulaient le lait et le miel ; c'est

un miracle. Mais celui qu'il fait en noire

faveur est encore i)lus grand, puisque c'est

dans une terre môme remplie de ronces ei

d'épines, qu'il fait couler le lait el le miel ;

je veux dire qu'il fait trouver le bonlieLT

de la récompense dans tout ce que l'éiat re-

ligieux a de plus pénible. Pourquoi? Parce

(]ue c'est là, dit saint Ambroise, qu'i>n

trouve Dieu lui-même ; c'est là (ju'il se fait
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sentir; c'est là qu'il devient notre liëiitago,

ini-iuôme est notre récompense. Et que peut
souhaiter celui qui a Dieu pour sa part?
Cuiporlio Deus est.

Je ne le nierai donc point, elje ne cher-

cherai donc point à combattre les idées que
le monde &e forme de la religion ; Je n'y

trouve qu'abjection, travail, servitude,

niortiticalion. Je veux bien en convenir
avec lui; mais qu'il convienne donc aussi

avec moi, que c'est par là môme (ju'il faut

rendre gloire à la puissance de Dieu , qui de
toutes ces peines de l'état religieux, en fait

un centuple de récompense. Voici comment:
Ecoutez-moi 1

J'avoue donc que la religion n'est qu'ab-
jection , c'est-à-dire, un retour continuel
de tous les exercices les plus humiliants.
Voilà ce que le monde voit ; mais ce
qu'il ne voit pas , c'est une récompense
(le grandeur ; par où Dieu relève tout ce

(jue la religion a de plus bas et de plus hu-
miliant. Ce n'est point là cette grandeur d«
naissance et d'emplois, de crédit, et de fa-

veur, de distinction, et d'autorité, de luxe
et de faste , de dignités et de richesses,

(îrandeur vaine , souvent chimérique et

imaginaire, superficielle et passagère, qui
ne nous rend grands qu'aux yeux des hom-
mes. C'est une grandeur solide et véritable,

qui rend grand aux yeux de Dieu, dont le

jugement doit faire le prix de chaque chose:
Magnus coram Domino, (irandeur qui pré-
sente au Dieu de gloire dans les personnes
lômiliées, l'image de son Fils, et de ses

anéaritissements, et qui attire par là son es-
time et sa complaisance. Grandeur qui
(io ine aux personnes religieuses

, jusque
dans leur abjection, un parfait mépris {)Our

toutes ces grandeurs mondaines, qui em-
poi lent l'estime des hommes, et qui les rend
supérieurs à tous ceux qui s'(;n laissent

éblouir. Grandeur qui élève l'homme au-
dessus de lui-même, qui le rend maître de
son cœur et de ses passions. Grandeur, qui
est comme une semence de la grandeur
éiernelle. Gramleur dont David était plus
jaloux, que de tout l'éclat qui l'environnait:

Eleffi abjecCus esse in domo Dei mei magis
(/uam liaUifare in lubernuculis peccalorum.
(Psul. i.xxxni.) Or être graiid de cette gran-
deur reconnue, avouée, estimée de Dieu
m<''me, n'est co pas recevoir au centuple la

récompense des abjections do la religion?
Continuons. La religion, dit le monde,

n'est quo peine et travail. Je le dis avec
vous, mondains. Mais reconnaissez donc
avec m(ii la récompense de Dieu dans la

force, et le courage qu'il inspire à ceuxcjui
sont chargés d'un fardeau quo vous regar-
dez comme un |)oids accablant : DicaC nunc
infirmus, quia forlis ego sum. Que dis-je?
Vous en convenez assez, et vous êtes tou-
jours étonnés de voir -.le jeunes personnes
devenir en un moment, capables de soutenir
les veilles, les jeûnes et toutes les plus ri-

gonreuses austérités de la vie religieuse,
dont la seule pensée fait frémir toute votre
mollesse. Juge/ dt»nc par là de ce erniuple

que Jésus-Christ nous a promis dès ce

monde. Vous l'avez dit, Seigneur; et il est

vrai, votre joug est doux, voire fardeau est

léger à ceux qui savent s'affranchir pour
vous suivre du joug honteux, et secouer le

fardeau accablant du monde.
Avançons. La religion, dit le monde, n'est

que servitude et contrainte. Nous ne le

comprenons pas autrement. Mais que de-
vient cette servitude, par la récompense df

Dieu? une servitude libre. Oui, reprend
saint Augustin, c'est une servitude libre,

puisque ce n'est pas la nécessité mais la

charité qui nous soumet : Libéra servitus.

ubi non nécessitas , sed charitas servit. Par
là l'homme religieux est tout à la fois libre

et esclave : Simul et servus et liber. Esclave,

parce qu'il se l'est fait volontairement lui-

même : Servus, quia factus est. Libre, parce
qu'il aime le maître qu'il sert, et qu'il s'en

trouve lui-même aimé : Liber, quia amaris
a Deo, a quo factus es. Le monde laisse à
ses esclaves tout le poids des chaînes qu'il

leur fait porter; mais le centuple que Jé-
sus-Christ nous promet, consiste à adoucir
le poids de celles que nous nous sommes
formées pour .son amour. Chaînes, dit saint

Ambroise, qui sont plutôt pour nous un
principe do liberté (jue d'esclavage : Quœ
solvunt non alligant.

Achevons. La religion , dit le monde,
n'est que mortification, par toutes les aus-
térités qu'il y faut pratiquer, et par tous les

désagréments que la nature y trouve. C'est

ce que nous venons y chercher. Mais qu'y
trouvons-nous? Une digne réconipense de
Dieu , dans l'abondance des consolations
qu'il répand dans un cœur vraiment reli-

gieux. Alfranchis, comme le peuple d'Israël,

de la captivité du monde, encore plus dure
que celle de Pharaon, Dieu nous conduit, il

est vrai, quelquefois par le désert; je veux.
dire que nous trouvons des difiicultés et des
mortifications dans notre route. Mais quelle
manne ne fait-il pas pleuvoir dans ce désert ?

Et quel goût ne trouvc-t-on pas dans cette

manne toute céleste? Combien même no
s'aperçoivent point du désert , et se trou-
vent tout à coup dans une terre où coulent
le lait et le miel? Repos du cœur, |)aix de
l'ame, témoignage avantageux de la cons-
cience, vives lunjières, inspirations divines,
faveurs célestes, avant-goûts du bonheur du
ciel, consolations divines, que le monde u^;

connaît point. Vous les ressentez, ferventes
épouses de Jésus-Christ I le monde, même
édifié de la paix, de l'union, de la régularité
qui rognent constamment parmi vous, et d'j

celle joie toute céleste {|ui vous soulient
dans une vie qui lui paraît si gènanle, et

par là mémo si dure, le publie ainsi, et

tout ce que j'en pourrais dire serait fort au
dtissous de ce que vous éprouvez. C'est donc
ici, mon Dieu, (juo ceux que vous regardez
comme voire |)eupIo particulier, (|uc les

persoruies religieuses peuvent dire avec
autant de vérité (jue voire Apôtre : Nou:>
ne sniinnes pas sans beaucoup de traverses

;

l'pis n'Mi< ne '.riiiiiiies p,i^ pour cela roduib
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h l'extrémiti';. Nous somiTics perséciilo*

,

mais nous ne somraos pas cjlj.iri'lonnés ;

nous sommes comme oubl.és diiiis le monde,
et nods ne laissons p;is (J'y trouver rpieique
horte (le (lislinctiori : Sicnt ir/noti et coçjniti.

(II C"o7-.,ÎVI.) On nous rognnle comme morts,
otceiiendantnous menons une vie plus douce
que l^eux (pii plaignent notre; vie: Qun&i
morientes et ecce fivimus. {Ihid.) On nous
croit tristes, et nous somtoes loujoifrs dans
la joie : Quasi tristes semper uutcui (/andeu-
t's. {Ibid.) Nous n'avons rien, et cependant
nous posst''dons tout, p.irce (jue les conso-
lations (jivin(!s nous tiennent lieu de toutes
choses, et nous dt^dommagenl al)oti(]?.mmenl,
et de tout ce que nous avons quille , et de
tout ce que nous souffrons pour Dieu : iV?'^

liil habentes, et omnia possidetites. (JOid.)

Or, avouez (pi'il n'y a que Dieu seul qui
puisse o|)érer tant de prodiges : Digitus
Oei est hic [Exod., VIII.) , c'esl-à-dire qu'>l

n'y a que Dieu qui puisse faire trouver de
la facilité dans les choses les plus (Jilïiciles.';

de la grandeur dans les devoirs les plus hu-
miliants; de la liberté dans la dépendance
la plus gênante, ol de la douceur dans les

plus rigoureuses ausléiités. Mais en quoi
paraît encore davantage la vertu de Dieu,
dil saint Paul? Ut sublimitas sit virtutis Dei.
(II 6'or.,4.) C'est que ce trésor est connue
caché et renfermé dans des vases d'argile :

je veux dire que ces grands elTets de la

puissance et de la libéralité de Dieu, écla^
lent, non dans des sages, non dans des phi-
losophes, non dans des personnes accoutu-
mées au travail, ou nées dans l'obscurité,

et dans la dépendance; mais dans des per-
sonnes faibles par leur complexion , délica-

tes par leur âge, élevées dans la mollesse
;

ot plutôt nées pour commander un jour que
[tour obéir : Ut sublimitas sit virtutis Dei.

Voilà le miracle de Dieu, et voici le mi-
racle du monde. On veut être grand , c'est

pour cela qu'on cl)erche les huinieurs et les

dignités ; et c'est là môme souvent que le

monde fait trouver les plus grandes hun)ilia-

tions.On vont être libre, c'estpour cela qu'on
lâche de s'affranchir (Je toutes sortes de
dépendances ; et c'est 15 même souvent que
Je monde fait naître les plus gênantes ser-

vitudes. On veut vivre (Jans la délicatesse

et dans les commodités; et c'est là le plus
souvent (]ue hî monde suscite des |)eines,

des l'alignes, des travaux qui accablent. On
cheiche la ioie, les plaisirs, les diverlisse-

nienls; et combien de clia:^rins, de rebuts,

tje moititicaijons regoit-on à tous moments?
Que d'amertume le monde ré[)and-il sur les

bagatelles qui enclianienl ! Quelle différence

do'ic entre les personnes religieuses et les

jiersonnes du monde? Ceux-là paraissent

abattus et ils sont toujours soutenus. Ceux-
ci paraissent souleiuis et ils sont toujours

abattus. Qu'ôles-vous dans le fo;ul, mon-
dains? Tout aulie que ce (]ue vous alTeclez

de [nuaître : Quasi (/audenles, semper autein

tristes. (Il Cor., VI.) Vous paraissiez cl vous

voniez paraître dans la joie; et vous sentez

bien qiiu vous éles presque toujours dsns

la désolation et dans Ni tristesse. Vous pa-
raissez et vous voulez |)araîlre dans la grau-
(l(!ur et dans le faste ; et vous sentez bien

(pie vous êtes presque toujours dans la con-
fusion et dans l'humiliation. Vous paraissez

et vous voulez paraître heureux; et vous
sentez bien que vous êtes en effet malheu-
reux.

Punitiori de Dieu dans les iins, récom-
pense de Dieu .dans les autres. Punition
d'humilier les orgueilleux; récompense
d'exalter les humbles. Punition d'asservir

les indépendants ; récompense d'atfrancliir

ceux qui se réduisent eux-mêmes dans la

servitude. Punition de répandre l'amerlumti

sur les pla'isirsdes voluptueux ; récompense
de répandre une salutaire onction sur les

croix de ceux qui les embrassent par leur

])ropre choix.
Tel est, mes chères sœurs, le centuple

que .lésus-Christ vous promet dès ce monde,
et à tous ceux qui , comme vous, quittent
tout pour le suivre. Centuple, ajoute le fils

de Dieu
,
qu'on trouvera jusque dans les

\w\sécn\.\ons:Cumpersecutionibus.{Marc.\.)
IJien loin de dissimuler, comme le monde,
ce que nous aurons à sonffrir dans son ser-

vice , il nous avertit que nous devons nous
attendre à être méprisés, abandonnés,, per-

sécutés : Voilà ce que le monde cache avec
soin. Ce ne sont que belles promesses, cs|)é-

rances tlalteuses , dehors brillants : il nous
montre ses biens, ses plaisirs, ses honneurs ;

mais il nous dérobe les chagrins, les amertu-
mes, les désolations qui en sont inséparables.
Dieu, au contraire, nous montre les croix, les

«ouffrances, les persécutions. Mais entre les

mains puissantes de Dieu, ces peines et ces
tribulations changent en f]uelque sorte de
nature , el ne servent qu'au bonheur et à la

consolation du religieux. Ainsi Dieu récom-
pense-l-il en Dieu, comme être universel :

il récompense le religieux en loules choses.

Ce n'est pas tout, il est encore l'Etre éter-

ne', et il étend sgs récompenses sur tous

les temps de la vie religieuse.

Le grand défaut des consolations de cette

vie, et ce qui vous désole, chrétiens, mais
.«ans vous en détacher, c'est non-seulement
d être frivoles, superficielles, changeantes;
mais encore (le durer bien peu. La vie,

(pielque courte qu'elle soit, est encore trop

i'ingue pour ôlre toujours heureuse. L'in-

justice des hommes vous dispute votre pré-

tendu bonheur; la jalousie de vos rivaux

le trouble; la malignité de vos ennemis
vous l'enlève. Un puissant patron manque,
et vous voyez toute voire fortune aussi

bien que vos espérances ensevelies, ou dans
la disgrâce , ou dans son tombeau. Sa ro-

lonté bienfaisante change, 5.on affection di-

minue; il |)orte ailleurs ses regards et ses

dons. Son crédit ces.«e, son pouvoir n'est

pas loujours le môme; plus on donne plus

on s'épuise : on se lasse de faire du bien,

jiarce qu'on se prive soi-même des fruits

d'une générosité trop prodiirue. Ainsi survit-

on à sou bonheur; ainsi ces jours passagers

de ["laisirs sont-ils souvent payés bien c,\\*.r

,
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ri pnr des années entières

(|p chagrin.

M.-iis, en quoi consiste. Je

(le l'état religieux? C'est que les oonsoia-

linns, et les grâces y durent autant que les

peines et les sacrilices; c'est que les récom-
penses y sont perpétuelles : récomperises

(pie JDieu seul peut donner, parce, qu'il est

seul l'Etre éternel, et le Dieu de lo.us les

lem|)s.

Dès la jeunesse, dès ces premiers jours lii.

l'on offre h Dieu les prémices d'un cœur
pur et innocent, et où l'on devient la vic-

time de sa volonté, et de son amour, il n'at-

tend pas, comme le monde, que le travail

soit avancé, que l'ouvrage soit consouuné;
il récompense dès qu'il est commencé, sou-
vent môme ilès qu'il est. projeté. Je ne dis

|)as seulement par les douceurs qu'il répand
dans un jeune cœur, qu'il a préservé du
poison subtil, par où le monde eût pu le

séduire, et le corrompre. INlais voii;i ce qui
me paraît encore plus digne de Dieu; c'est

que d'un esprit petit, qui, par le pencliant
ftropre de la jçunesse, se porterait à de
vains amusements. Dieu en fait un esprit

grand et susceptible des plus sérieuses ré-

iiexions, et des plus nobles sentiments. C'est

(pje d"un esprit frivole, par le défaut de
I âge, et incapable de s'attacher 5 rien. Dieu
en l'ait un esprit solide, attaché .'i l'oraison,

et aux plus fervents exercices de la reli-

gion. C'est que d'un esprit par lui-même
léger et variable, Dieu en fait un esprit

ferme et constant, que rien ne peut ébranler.

K' voilà ce que le monde ne peut se lasser

ii'adn)irer. Il est toujours étonné de voir
des personnes, qui, (^ar leur âge, seraient

propres à si peu de chose dans le monde,
se porter, par le secours de la grâce, h. tout
ce (pie la religion a de plus grand, de plus
généreux, et de plus dillicile.

M.iis, il ne peut se persuader que le cou-
rage d'une jeune jiersonne ne se démente
j>a8 peu à peu. il croit que ce feu sacré, qui
l'embrasait d'abord, s'amortit insensiblement
avec la ferveur, qui en était W. précieux
fruit; et qu'une résolution prise dans un
flge, qui lui jiaraît si peu ca[)able d'un des-
i^it'.w îiéroïque, est toujours dans la suite l-a

.source des repentirs les plus amers. Je sais,

chrétiens, que telle est la faiblesse et lo lé-

tièreté d(! l'e.sprit humain de se rebuter, de
se dégoûter, de s'eiinuyi'r de tout. (Qu'autant
qu'il lait paraître de courage pour tout en-
treprendre, autant monlre-t-il de lAcheté
pour tout soutenir. Ne ré|irouvez-voi;s [)as,

jus«]ue môme dans vos divertissements
mondains? L'usage et l'habitude émousse
la [loiiile du [ilaisir; le goût passe, on se
lasse de tout, on devient indillérent pour
tout ce que l'on avait le plus ardemment
désiré. Non, rlit saiirt Grégoire, ce rpii »

été l'objet de vos vœux les plus iiKpiiels

et les plus empressés, n'est jms toujours
pour vous une source de consolation et de
j<ue : Non scinpcr griuflemus in rébus, qunx
(Irsidcramux.

Vous l'éprouvez ainsi, rluétiens! .Mais

- SER-:.ÎON PO'JR UNE PROFESSION IIELIGIEUSE

d'amorlume et

IC!S

Dieu sait bien nous en préserver dans l'étal

religieux, et dans toutes les choses qiri en
dépendent, qui ne sont point sujettes h ces
sortes de dégoûts; pourcpioi ? P-arce que lo

Maître, qu'on y .sert continuellement, est
éternel, et le Dieu de tous les temps : parce,

(pi'il est toujours le même h nptre égard ; et,

qu'étant toujours le môme, il nous paraît

néanmoins toujours nouveau, toujours ai-

mable, toujours digne de nos ser-vices. Qu(j,

dis-je? plus on avance, plus on le connaît :.

plus on lecoiiriaîl, plus on l'aime : plus on
l'aime

, plus on veut fair-e ponr lui. Si l'on,

S(^ plaint dans son service, c'est de ce que
l'on ne souffre

[ oint assez pour lui. Bien,
l/iin de regretter, comme les Israélites, les

fades douceurs d'Egypte, nous lUchons, au
contraire, à nous, immoler de plus en plus
à ce Dieu de bonté, qui nous a préférés h.'

tant d'autres : Vilior fiam. (Il lieg., VI.) On
cherche une pauvreté encore plus rigou-
reuse, une dépendance encore plus gênante,
une mortification encore plus austère. L'o-

béissance ne pai'aît rude, (pie lors(|u'elle

met quel(|uefois des bornes au zèle qui dé-
vore, et à l'amour divin qui consume. Le
dirai-je môme? et le ci'oirez-vous, mondains ?

Les .sécheresses, les ar-idités par où Dieu
éj)rouv(> qiielqn(,-fois une ûme religieuse, ne
la troublent [)oint. Si l'on n'est pas toujours
sensiblement consolé, on est au moins tou-
jours sensiblement soutenu, el on se tr-ouve

loujoiiis avec Dieu.
Mais où Dieu se fait encore plus sentir,

où il récompense en Dieu, où il se montre
vraiment le Dieu d'une personne religieuse,
c'est aux appi-oclies de la mort? Lh où toutes
les consolatif)ns humaines commencent b

s'évanouir, et h manquer, c'est l'a mémo
que les divines se renouvellent, et s'aug-
mentent. Quelle différence dans la manière,
dont l'homme du siècle, cl lo religieux en-
visflgent la mort 1 O mort! que ton souvenir
est amer <h nn mondain, (jui met tout son
bonheur dans la jouissance des biens, et des
plaisirs du monde I O mors, quatn amara est
Mais, aj contraire, que ton souvenir est
doux el agréable h un religieux (jui n'a ja-

mais .'oupiré qu'après les biens éternels 1'

L'irn ne peut soutenir la pensée de la mort :

l'autre en fait le sujet de ses plus solides ré-
Jlexions. La vue, l'image de la mort, répand
l(! liel, ramertume sur les plaisirs do celui-
là : au lieu qu'elle adoucit les peines, et les

aiistéiités do celui-ci. Le momJain voudrait
s'établ'r une demeure fixe dans ce lieu do
bannissoment, cl d'exil; le religieux sou-
pire sans cesse après sa céleste |)alrie, et •

porte impatiemment les liens, i]ui l'arrêtent

dans c<;tto vallée de larmes. Quelles mesures^ ,

quelles précautions les ministres du Sei-

gneur n'ont-ils pas h prendre pour aiiium-
cer la mort aux mondains? Ces |)rét('nilu5

héros qui sembloit lui insulter daus les

combats ne l'envisagent que d'un œil liem -

blaiil, quand elle se montre <i eux daiiî»

rextrémité d'une inaladi(;. Mais le religieux,
ipii vit avec patience, dit saiiil Augustin,
.ipprend avec consola' ion, quo lo momeiil
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approche, iiui va briser les cliaîiies, qui le

S(5|iareiil do son Dieu. Le pieinier s'iibdii-

(louiie à la douleur. Le second, fait écluler

sa joie. Appelé par la voix du Dieu rému-
nérateur à la couronne de justice, il regoit

avec joie la nouvelle de sa mort; il s'y pié-

pare avec piété; il meurt, comme Moïse,

dans le baiser du Seigneur. Mort pleine do
douceur, et do sécurité! Mort précieuse

devant Dieu! IMoit digne d'cvci-ter l'envie

d'un véritable chrétien! Ainsi, conclut l'A-

pôtre, soit que nous vivions, soit que nous
mourions, nous sommes au Seigneur : Sire

vivimus , sivc morimur, Domini sumus.
{lioin., XiV.) Mais, par le retour le plus

heureux, soit que nous vivions, soit (lue

nous mourions. Dieu est h nous. Peut-on
a<;hater trop cher uu si précieux avantage?

Voilà, mes chères sœurs, ce que vous ave^
compris : voilà le véritable et l(( seul moti'
du sacrifice que vous venez offrir au Sei-

gneur. Par ce sacrifice, vous l'allez choisir

pour votre Dieu. Par ce sacrilice, il va vous
recevoir au nombre de ceux (pi'il regarde
comme son peuple pnrticuli. r. Par ce sa-
crilice, vous allez le servir d'une manière
digne de Dieu. Par ce sacrifice, vous attirez

sur' vous des récompenses dignes de Dieu,
lùifin

,
par ce sacrilice, vous vous assurez

riieijreux centuple, que Jésus-Christ vous
promet dans ce monde, et la couronne iro-

niortello qu'il vous préjiare dans l'autre. Je

vous la souhaite, 5 vous chrétiens. Au nom
du Père, et du Fils et du Saint Esprit. Ainsi
soit-il.

SEîîMON POUR LE JUDILE.

Spiriliis Domini super me ; inisit nie ul mederer coiilri-

tis conlc, pr*(licatein taplivis iiiduigeiUiain, cl ciausis

apertionein, ul pr.edicarein aiuiuin placabilem Domino.
{ha., LXll.)

L'Esprit (le Dieu est sur moi, il m'a enroxfé pour (juérir

eenx (jiii oui le cœur brisé, pour prêcher rindulçicnce aux
C'iplijs, pour uunoucer lu liberté aux prisouuiers, et pour
publier l année de la réeonciliulion, ilteureuse année du
Sei'jneur.

Cest ainsi que le prophète inspiré de
Dieu, fait parler le Messie. Aussi saint Luc
nous apprend que le Sauveur étant entré,

selon sa coutume, le jour du sabbat dans la

synagogue, et s'étanl levé pour lire, on lui

mit entre les mains le livre du prophèle
Isaïe

;
qu'en l'ouvrant, il tomba sur ces pa-

roles que j'ai prises pour mon texte; qu'a-

près les avoir lues, il dit à ceux oui l'écou-

taient : Vous voyez enfin arrjounl'hui l'ac-

complissement de ce que vous venez d'en-

tendre : Quia hodie impleta est liœc Scriptura
in auribus vcsiris. {Luc, IV.) Ce que le

Sauveur dit alors aux Juifs c'est, mes frères,

ce que chaque ministre du Seigrreur, chargé
de dispenser aux fidèles le pain do la paroh;,

F>eut leur dire airjour-d'hui. Car, c'est en effet

l'Esprit de Dieu qui nous envoie [)our prêcher
l'indulgence, qu'il présente aux pécheurs.
I^cst lui qui nous coaimande d'anrroncer la

liberté, qu'il offre à ceux qui gémissent sous
l'esclavage du démon. C'est lui qui nous
ordonne de publier aux fidèles 1 année sainte,

Iheureuse année du Seigneur : Spiritus Do-
mini misit me ut prœdicarem annum placabi-

lem Domino. {Isa., LXI.) J'obéis, mes frères,

avec plaisir à l'ordre du Seigneur. Le zèle

(jue j'ai pour votre salut, ne me permet pas

de différer un seul moment à vous exhorter^

h profiter d'une si grande grâce; heureux si

je puis vous le communiquer, ce zèle que
Dieu in'iriS[)ire pour vos intérêts éternels î

heureux sije puis vous engager à vous assu-

rer tout l'avantage que l'Eglise vous offre!

Je ne voisquedeux choses capables de vous
le faire marKpior : 1 indifférence ou la négli-

gence; une espèce do rirépris ou une véri-

table indolence. Mais, si vous condamnez
avec l'aison dans le morrde ceux , ou qui
méprisent |)ar une fierté mal entendue, ou
qui négligent, par une lâche mollesse, des
avantages considérables: sur quoi, je vous
le demande, sur quoi pourriez-vous vous
excuser, si par votre faute vous u^anquicz
la gr-âce du jubilé? Kst-ce que vous n'eri

connaissez pas toute l'imfjortarrce? Est-ce
qu'elle est si difficile à mér'iter'? Votre in-

(îifférerrce ou votre irégligence beraient ici

également criminelles : comme vous l'allez

voir dans les deux jiarties de ce discours.
Indifférence crrminelle

, pourquoi, |)arc3

(jue la glace du jubilé mérite toute votr'c

estime: c'est la [)remière partie. Négligence
criminelle, pourquoi, [)arce que la grâce du
Jubilé est attachée à des choses faciles :

c'est la seconde partie. V^ous ne pouvez trop

l'estimer. Vous pouvez avec le secours du
ciel vous l'assurer aisément. Les grands et

salutaires effets que produit cette grâce, les

conditions douces et faciles qu'il faut rem-
plir ()our la mériter : deux choses qui ren-
dent véritablement inexcusables devant Dieu
ceux qui n'en pr-ofilent pas : c'est tout le

sujet de ce discours. Ave, Maria.

PREMIÈRE partie:.

Pour concevoir, mes fi'ères, toute la

grandeur de la grâce que l'Eglise vous otlre

aujour-(J"hui, il ne faut (jue comprendre ce

(jue c'est que jubilé. Et voici la première
réflexion de ce premier poiirl. Qu'est-ce donc
que le Jubilé? Pour l'enteiidre, il faut se

souvenir de ce qui est écrit au chapitre

XXV du Lévilique. Dieu ordonne qu'à chaque
cinquantième année on relâche les prison-

niers, qu'on mette en liberté les esclaves,

qu'on i-appelle dans leur patrie ceux qui en
avaient été bannis; qire toutes dettes soient

éteintes; que chacun rentre dans ses pr-e-

miers droits, et que les terres et les mai-
sorrs vendues retourrrenl à leurs premiers

iiKiilros. ^'oilà ce qu'on aitpclait chez les
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Hébreux Jubilé; c'est-à-dire, rémission,

indulgence pardon : Snnclifîrabisquc nn-

num quinquagcsimum , et vocubis remissio-

nem cïinctis habitat oribus terrœ luœ, ipse enim
est Jubileus. C'est ce qui a donné occasion

au pape Clément A'I d'appeler l'an du Jui)ilé,

celui auquel on accordait de grandes indul-

gences à ceux qui visilaicnt les églises des

apôtres ; ce qu'il fit d'avec d'autant f)lus de
raison, que se conforniant h ce qui se jirali-

qiiait dans l'ancienne loi, i! déclara qu'on
pourrait gagner ces sortes d'indulgences, de
cinquante en cinquante ans, au lieu (pion
ne les avait accordées jusqu'alors (prune f(jis,

I)ar chaque siècle. Enfin, le f)ape Paul II a en-
core étendu davantage celte grâce, en la lisant

de vingt-cinq en vingt-cin(| ans. Le uiôuie nom
de Jubilé a été ensuite donné à toutes les in-

dulgences que les souverains pontifes ont ac-

cordées d'une manière ample et universelle,

quoiqu'ils les accordassent, (coujme nous !o

voyons souvent de temps en temps aujour-
d'hui) dans une autre année que celle qu'on
nomme proprement l'année du Jubilé, et

par cette raison l'année sainle. Et ce n'est

pas sans sujet qu'on a emprunté de l'an-

cienne ici le nom de Jubilé. Car, comme elle

était l'ombre et la figure de la loi de grûce,
nous voyons dans ces années saintes les mô-
njcs elFels qu'autrefois, mais d'une manière
spirituelle. Oui, c'est ici, mon Dieu, qu'en
ré[)andant avec abondance les trésors cé-
lestes de vos grâces. Roi puissant! vous
brisez les chaînes des véritables captifs! De
ces captifs qui, arrêtés par les liens de leurs

diti'érenies passions, gémissent accablés sous
la tyrannie du péché: pour les faire entrer
dans l'heureuse liberté qui est le partage de
vos enfants ! C'est ici, ami généreux, si j'ose
mo servir de co terme, que vous voulez
bien nous reniettro les dettes que nous avons
contractées devant vous! C'est ici. Maître,
également souverain et aimable, que vous
nous rendez les droits légitimes, que le sang
de votre Fils nous a mérités sur l'héritage

céleste, dont nous étions déchus par le [lé-

ché ! C'est ici , Père des miséricordes que
vous ouvrez votre sein charitable! A qui?
à des |)rodigues, à des rebelles, à des ingrats.

Ah! qui pourrait connaître les secrets res-
sorts, les salutaires artifices que vous cm-
jiloycz pourrions sauver? Que vous importe
donc tant, Seigneur, notre bonheur, et notre
salul ? Mais vous n'écoutez sur cela que les

tendres senliments de votre paternelle bonté.
Avançons, Messieurs, et, pour connaître en-
core davantage la grandeur de celte grâce,
voyons, en second lieu, en quoi elle convient
avec les autres indulgences. Car tout Jubilé
est indulgence, mais toute indulgence n'est
pas jubilcï. Ecoutez-moi el no perdez rien
de ce que j'ai à vous dire; ceci va vous ins-
pirer toute l'estime que vous devez avoir
pour une si grande grâce. Si je no |)arlais

ici à des catlioli(iues parfaitement instruits
de leur religion, et égab;menl soumis aux
décisions et à l'aulorité de l'Eglise, il semble
rpi'il faudiait (oiiimonccr par établir l'usago
des indulgences. Mais <c serait fine tort à

votre foi, Messieurs, (JUG d'entreprendre do
vous jirouver une chose dont il n y a jamai.s

eu que les hérétiques qui aient douté. Il

suffit de dire qne les indulgences sont uno
de ces traditions dont on ne voit pas de
commencement, et (]u'on doit croire ajiosto-

liques pour cette raison. Saint Paul en a ac-
cordé à cet incestueux de Corinthe comme-
on le lit au chapitre II de la seconde Lettre,

que cet apôtre a écrite aux Corinthiens. ïer-
tullien, avant qne de tomber dans l'erreur,

et saint Cyprien en ont parlé, et ils les ont
approuvées. Elles ont été autorisées, con-
firmées, réglées dans des conciles généraux.
Le Sauveur a confié à son Eglise, dit le Pape
Clément VI, le trésor infini de ses mérites,

et des satisfactions des saints ; non ftas pour
être enfouis et ensevelis dans la terre, mais
pour être distribués aux fidèles par les suc-

cesseurs de saint Pierre, et les vicaires do
Jésus-Christ, quand il y a des raisons par-

ticulières et considéiables d'en user de la

sorte. Enfin le concile de Trente prononce
anathèine contre ceux, ou qui disent les in-

dulgences inutiles, ou qui refusent à l'E-

glise le pouvoir de les accorder. Reveiioîis

donc, et voyons en quoi le Jubilé convient
avec les autres indulgences. Je parle surtout

de ces indulgences i|u'on nomme i^iénières.

L'indulgence est la rémission de (jnelque

peine. Sont-ce des peines canoni(]ucs? list-

ce de la pénitence (jue le conf(;sseur impose
aux pénitents ? Je dis, mes frères, que ni

l'un ni l'autre de ces deux senliments n'est

soutenable. Le premier ne l'est pas; car

qu'est-ce (jue peines canoni(iues ? Ce sont

celles qu'on imposait auirefois aux pécheurs
qui faisaient rénitence publique : on les

appelait canoniques
,
parce qu'elles étaient

réglées par l'Eglise. Or, voici la raison

pourquoi ce sentiment est insoutenable et

approche de l'erreur : c'est que les canons,
qui réglaient ces sorles de peines, étant hors

d'usage, on n'est plus obligé de les garder;

et par conséquent, l'Eglise, en nous accor-

dant la rémission de ces peines, ne nous
accorderait rien. Le second sentiment n'e'sl

[las plus soutenable, il n'est jias vrai non
jtius; car l'indulgence nous serait plus |)ré-

judiciable qu'elle no nous serait utile si

elle remettait seulement la pénitence (jue le

confesseur impose, puisque ce serait aban-
donner un ])écheur dans l'autre vie à tout(i

la rigueur de la justice divine, pour lui

épargiKM- qnehpies légères peines en c(i

monde. Qu'est-ce donc qu'indulgence ? Le
voici : .Mais, pour l'enteniJre, il laut distin-

guer avec les théologiens trois choses dans
le péché : 1" La coulpe, ou l'injure (jue le

péché fait il Dieu, e'. le mépris de sa loi;

2" la peine él(;rnelle qui est toujours remise

avec la coul()e ;
3" et voici le point ampiel il

faut prendre garde; 3° dis-je , une piuno

tenqiorelle dont Dieu jiunit le pécheur après

même la rémission de son péché, quant à la

coulpe et quant J) la peine éternclb!. Quel-
ques cxen)ples de l'Ecriture vont vous faire

cninpiendre ce ijue je dis. L(! prophète Na-
lliaii, par (•xi'in|''c, as'^ur'" l>;i\id, que Dieu
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lui a parilonnd. ÎSIois pourquoi do-ir; son

royauruo ost-il dôsolé par la famiiK'? l'our-

i|iioi son tiis so r(';voltc-l-il conlro lui? l'our-

(|uoi cst-il olilij^(i (Jft sorlir iui-môtnn de
.!(5rusalem, abandonné des siens, Irahi par
.son peuple et potn'suivi par Ahsalon? E'our-

quoi faut-il qu'un ti!s qu'il aimait lendra-
inent lui soi! cnlcyé par la mort? Fiiiue,

qui natits est tibi, niorte moriitur. (II Reg.,

XII.) C'est la peine lomporello due a ses
péeliés. Di.'ii avait sans doute pardonné h

Moïso son infidélité lorsqu'il mourni ;
\'{\-

criluro dit môniecpi'il mourut dans le baiser

du Seigneur : In osctilo Domini. D'où vient

donc qu'il le ()unil, en ne voulant pas qu'il

conduise son peuple dans la terre promise?
D'oiJ vient qu'il ne lui permet pas d'y entrer
lai-môme? C'est la peine temporelle due à

son inlidélité. Peine temporelle qu'il faut

soulïrir, dit le saint concile de Trente, ou
dans cette vie, ou dans l'autre en purga-
toire : Vet in hoc sœculo , vel in fuluro in

pnrgalorio. Mais jteiiie temporelle que l'in-

dulgence remet. Et c'est, mes frères, lo

grand elfet du Jubilé. Yoilà ce qui doit nous
faire estimer cette grA<;e. Voilh ce qui doit
nous engager à ne rien épargner pour la

inériter. Car ne jugeons [)as des peines dont
on nous olFre ici la rémission, parla fas

mine, la contagion, la guerre, et ces affreu-

ses désolations, dont Dieu a puni dès ce
monde certains péchés : les traits de sa

justice, qu'il a laissés échapper, les fléaux
(lont il s'est servi pour punw les hommes
friminels ne «ont rien en comparaison, des
peines qui nous menacent dans l'autre

nionde. N'en jugeons, pas [)ar ces peines
caii-oniques, qui duraient souvent, par nue
longue suite d'années, et qui obligeaient
les pénitents à s'aller jeter aux pieds des
martyrs pour obtenir, par leurs prières et

)»ar leur intercession , quelque adoucisse-
ment. Descendons, mes f"ères , dans ces
.«;pmbre3 prisons

; pénétrons dans ces tristes

<leraeures où la main de Dieu retient des
Ames justes : c'est là qu'il faut apprendre à

estimer la grâce dujubilé. Voyons-les, ces
âmes infortunées, soupirer sans cesse après
le Dieu qu'elles aiment et dont elles sont
séparées ! Voyons-les en proie à ces flam-
mes vengeresses qui achèvent de les puri-
tierl Voyons-les livrées à ce feu qui est Id

uiC'mo, dit saint Thomas après saint Augus-
tin

, que celui de l'enfer! Ecoulons leurs
hinnbies gémissements ! Soyons témoins de
leurs vives, (pioicpie respectueuses douleurs I

Ah I si Dieu permettait que quelqu'une
«l'entre elles pût revivre parmi nous! Si la

même grâce qu'on vous olfre lui éta il of-

fcrie, (|u'épargnerait-elle pour la mériter?
Se contenterait-elle de ces choses aisées

«ju'on vous demande, au jirix des plus
grondes austérités, des pénitences les plus
sévères, des plus rigoureuses mottilica-
tiois? Ne s'estimerait-elle pas heureuse d'a-

cheter un bien pour lequel vous n'avez que
«le l'indiirérence ? Que ne ferait-elle point.
Seigneur, pour désarmer dès ce "monde
votre justice, i)Our tléchir votre colère, et

pnur pouvoir paraître à vos yeux quitte de
toutes les dettes lemporellcs qui pourraient
lui rester <» payer? 0)ird)ii'n sont grandes
les vôtres, mon cher auditeur I Et combien,
[lar consé(]uent, devez-vous estimer une
grâce qui peut vous acquitter devant Dieu I

Vous avez péché , vous le savex : où est

votre pénitence? La coulpe de votre péché
et la peine éternelle vous ont été remises
jtar le sacrement, quand vous vous en êtes

approché avec toutes lesdisposiiions néces-
saires. On ne peut en disconvenir. ÎMais

n'ètes-vous [>as encore demeuré hien rede-
vable à la justice divine?
Nous lisons au chap. XVI de saint Luc,

qu'un receveur infidèle, obligé de rendre
compte de son maniement, après avoir dis-

sipé les biens de son maître, fit assembler
tous ses débiteurs pour diminuer leurs det-

tes, Otin qu'étant hors d'emploi, il put trou-

ver quelque ressource auprès d'eux. Vous
voici Ions, mes frères, rassemblés ici; vous
êtes tous redevables h la justice du Sei-

gneur. Permettez-moi donc de le deman-ier
à chacun de vous en particulier, dans tes

mêmes termes dont se servait ce receveur
infidèle : Quantum debcs domino meo ? Que
devez-vous à notre Maître commun? Vous,
pourtant de railleries, de médisances, dft

calomnies; pour tant de paroles ou impies
ou impures, ou éqiiivoques ; pour tant de
chansons ou injurieuses au prochain, ou
contraires àl la pudeur : Tu vcro quantum
debcs? El vous, que le Seigneur a établi [)0ur

être l'arhitre des ditîérends et l'interprète

des lois, pour dispenser la justice ou peur
pie, que devez-vous à Dieu , pour tant de
négligence que vous avez eu 5 vous insT

truire, et tant de lâcheté h vous acquitter d«
vos devoirs; pour vous être laissé surpren-
dre ou par vos propres préjugés, ou par des
intérêts et des passions secrètes; pour avoir
laissé traîner des affaires et é|)uiser eji frais

des pt\rties ; pour n'avoir souvent osé vous
déclarer poiu' la justice, quand votre devoir
vous y engageait; et pour avoir mieux aimé
vous retirer et vous taire que de prononcer
contre un ami ou un homme [)uissant ? Tu
rero. Que devez-vous h Dieu, vous qui êtes

engagé depuis tant de temps dans le négoce,
pour avoir acheté ou vendu <i certains prix;

pour avoir emprunté ou prêté à certains
intérêts ; pour avoir trompé un associé,
luiné la réputation de l'un, le commerce de
l'autre, et vous être élaUli sur leurs ruines?
Vous avez réparé tout le torique vous avez

pu faire, je le veux. Vous ;ivez lavé ces

taches dans la sacrée piscine, j'en conviens.
Mais que de peines temporelles vous res-

tent encore à souffrir ! Tu vero. Mais vous,

femmes mondaines : Quantum debcs? Que
ne devez-vous point à Dieu pour cette né-

gligence dans son service; pour celte indo-

lence dans vos devoirs; pour cette mollesse
dans votre repos; pour celte immodesti(j
dans vos habits; pour cette délicatesse dans
vos repas ; pour cette curiosité dans vos

I égards: |)our cette liberté dans vos paroles:

|iourl.uit (!(' sentiments volontaires d'amour
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<yu de liaiue, de cniiile ou (J'espérniice ; do

complaisance ou de ressenlimenl ; de vaftflé

ou de jalousie; pour tant de niouvoiiienis

secrets d'un cœur lendre et |;assi<jnné? Que
ne devez-vous pointa Dieu, pour vos [)6ci)és

propres, et |)0ur une iulinilé que vous avez

l'ait coiumeltre aux autres? Tti veto. Quelles

dettes n'avez -vous pas contractées : vous,

par vos coniuierces criminels; vout>, par vos

allacliements scandaleux; vous, \)Sv cette

suite de plaisirs qui ont corrompu votre

cœur; vous, par vos impudicilés; voiis, par

vos emportements; vous, par votre ven-

geance; vous, |)ar votre ambition ; vous, par

votre avarice; vous, par vos im[)iétés; vous,-

par vos profanations, par vos sacrilèges :

Quantum debesf Que ne doit point mémo
une ûme juste, exempte des grands péchés;
))our tant de négligences dans ses pratiques

de piété; de distractions volontaires dans
ses prières; de tiédeur dans la fréquenta-

tion des sacreaients; d'impatiences légères;

de railleries et (Je médisances [)eu considé-
rables; de vivacités d'humeur, do ressenti-

ments, de vaniiés secrètes, de coniplai-an-

ces naturelles? Que ne doit-elle point pour
les désordres passés, dont la main puissante

du Seigne4jr l'a liiée?Qne ne devons-nous
point tous, mes frères ? VA combien d'iuniées

acquitteront un jour ci-s dettes dons le pur-

gatoire? Je n(i vous dis point, connue ce

receveur inlidèle, que V(jus pouvez diminui'r

un [)eu! ces dettes. Miiis je dis que le jubilé

pciil les acquitter entièrement. C'est iei,

mon Dieu, que je eongois la grandeur de la

grâce que vous m'olfrez ,
puisque, quelque

obligé que je sois à votre justice, si je sais

protiler de cette grâce, je dois tout allenttre

de voire miséricorde. Il faudrait tHre bien

enneiui do moi-même pour négliger, par

une inJiirérence criminelle, une Si grande
faveur!

Indulgence, grande, mes frères, mais in-

dulgence certaine, puis(|u'clle est fondée

sur l'autorité du souverain pontife, et sur

les mérites inftnis du sang, et de la Fassio-i

du Fils do Dieu, dont Jésus-Christ a fait sf)i

vicaire en terro le légitime dispensateur.

Mais en quoi cette indulgence dilfère-l-ello

(les autres? En deux choses |)articu!ières :

i" Vax ce que c'est une indulgence univer-

selle : les autres peuvent s'accorder à une
ville, à une communaulé, ii une coiifiérie,

à une l^glise particulière. Mais le saint Père

a accordé celle-ci h, noire illustre prélat,

pour tous ceux cpie la providence a coiiliés

à ses soins : Et vocabis rcmissioncm cunrlis

hahitatoribus Icrrœ luœ. Seconde dilféreiicc

C'est une indulgence privilégiée. Dans les

nuires, vos conles^eurs n'ont point de [)0U-

voir extraordinaire. Dans celle-ci, tous les

piètres a()prouvés dans le diocèse peuvi'iii,

pour l'ellet du Jubilé, rcmcllre les censures,

lever les excommunications, les suspen-
sions; absoudre de tontes sortes de péchés,

et de crimes, «pichpie é lormes et griefs

qu'ils puissent Olre, réservés ou à rOrdinaire

du lieu, ou au Saint-Siège apostolique;. Vos
cunfejSeuii ont même le pouvoir de com-

muer les vœux réservés h l'Ordinaire : mais
Seulement dans les cas où il le peut faire.

Et ils |)euvenl enlin, s'ds m; vous trouvent
pas en état de recevoir l'absolution, vous
ditl'érer la grâce et rindiilgenre du Jubilé.
Quelle grâce plus ample pourriez-vuus sou-
haiter, chrétiens? Ne puis-je donc pas adi'es-

ser ici à chacun de vous, ce qu'on disait

autrefois à Naaman, lieutenani du roi de
Syrie, (pli s'(Mi relournail, indigné de ce
que le prophète iie lui avait prescrit, pour
être guéri de sa lèfire, (|uo de se l;iver sejit

fois dans le Jourdain : Si rem qrundem cUxis-
set libi prophelaf ccrte facere dibueras. {IV
liefj., V.) Si le souverain pontife exigeait
des choses bien dilliciles ; s'il prescrivait do
grandes aumônes; des jeûnes austères; di;

sévères [lénilences : Ceile facere debucras.
A quel prix ne devriez- vous pas acheter une
si grande grâce; vous, l\ qui l'honneur et

le pliiisir coûtent si cher? Quanlo m(i(ji.<

mine
, quia dixit : lavure et mundaberis,

{Ibid.} A plus forte raison devez-vous exé-
cuter les choses faciles, (ju'il vous pi'escril.

Non, mes frères, la négligence ne serait pas
tiioins criminelle que Findilféi'ence. Car l.i

grâce du Jubilé, qui, comme vous l'avez vu,

mérite tfuis vos soins, est attachée à (h s

( lioses faciles, vous ne pouvez trop l'esti-

mer : c'a été la f)remière parti(!. I\lais av, c

le secours du Ciel, vous pouvez aisément
la mériter. C'est la seconde.

SLCO.NDE PARTIE.

Deux choses sont nécessaires pour mériter
la grâce du Jubilé. La premièn;, est d'ac-

complir tout ce que la bulle du Jubilé pies-
cril La seconde, est de l'accomplir dans
l'esprit propre du Jubilé. Voyons donc d'a-

bord ce (ju'il faut faire : Voyons ensuilo
comment il le faut faire. Les obligations
ipi'on vous impose sont faciles; et il est

mémo aisé de les bien lenqilir. Vous êtes
donc inexcusable, si, par votre négligence,
vous mampjez une si grande grâce. Kcou-
leziiioi, s'il vous plall.

Il n'appartient qu'au monde di; faiie ache-
ter à grands frais ses grâces, et d'exiger do
grands services [lour des récompenses peu
considérables. 11 faut s'épuiser, se sacrifier

pour lui; encore ne n-lire-t-on souvent do
ses soins et de ses fatigues (pie le cruel
désespoir d'avoir prodigué ses biens, et sa

vie pour un maître ingrat. Que vous èles
dilférenl, mon Dieu, des maîtres du monde 1

Père (les miséricordes! [louvez-vous être

tout à la fois, et si aimabli!, et si peu aimé?
A quel prix meltez-vous vos plus insignes
faveurs? Hélas! El n'est-ce point pcul-èlio,

parce (ju'il est si facile de se les assurer-,

(pie riiom.ie néglige do les mériter? Vous
nous piéseiilezaujourd'tiui :quoi? Volreami
l.é, le pardon de nos péchés, la lémission do
nos olfenstîS, l'extinction do toutes les dettes

(pie nous avons contractées devatil vous.
Mais (ju'exigez-voiis do noiro part, pour
mériter un si grand bienfait? Kecoiinaissons
ici, mes frères, toute la libéralité du .Mallro

(pie nous alorons : et, touchés de ses bou-
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)6s, ooMocvons f^iiliii, la gc; lérciise lûsoliilion

(le n'en servii- jamais d'aiilio. Ouvioz la

huile du saint Pùrc I Que vous priîsorit-clle?

Oiialre cliosos seulciiKMit : la confossion, la

'j.oaiinnniori , la visite de quatre églises,

pendant quinze jours, ou consécutifs, ou
interrompus, et quchjues courtes prières,

récitées pour les lins et les intentions mar-
quées par le souverain ponlifu, c'est-à-dire

réciter cinq fois dans chafiue éj^iise, la prière

domitiiî^ale , et la salutation angélique, pour
ie pardon do vos péchés, pour la concorde
oiilre les jirinces clircliens, pour l'extirpa -

tion des liérésies, pour l'exaltation de la

sainte Eglise notre JXîère, cl pour ses pres-

sants besoins. Sur quoi il est important de
remarquer, qu'il faut accomplir exactement,
et, si je l'ose dire, même avec quehpie sorte

de scrupule, toutes ces condili.)ns, sans

maufiuer à une seule; car l'oultli môme in-

volontaire, ne nous excuserait pas. Par
exemple, (]iii ne visiterait un jour que trois

églises, ayant visité les quatre pendant qua-

torze jours; qui ne ré(;ilerait un jour seu-
lement, dans une seule de ces églises, que
quatre fois la prière dominicale, et la salu-

tation angélique, perdrait absolument la

grâce du jubilé. Klle est tellen)ent attachée,

disent tous les docteurs, aux choses que
prescrit le Pape, que manquer à la moindre
cii'conslance , c'est mantpjer <i tout. C'est

pourquoi, il vaut mieux avoir la satisfnclioa

d'en faire plus qu'on ne demande, que de
négliger quoique chose de ce qui est prescrit.

Uevenons. Dieu tio peut-il pas dire ici,

p:u' ma bouche, à chacun de vous, ce qu'il

dit autrefois h son jieuplo, (uir la bouche do
Moïse? Mandalwn hoc, quod ego prcrcipio

tibi hodie, non xupra te est, nec procul posi-

tuin. {Dent., XXX.) Les choses que je vous
prescrits, [lour mériter la grâce que je vous
olfre, ne sont pas au-dessus de vous; elles

no sont point si difTicilos, qu'elles |)uissent

vous paraîlre impraticables; scd juxta te est

rermo v(dde in ore tuo, et in corde tuo, ut

facius ilUim. [Ibid.) Elles sont aisées, et

chacun peut les accomplir sans peine. Non,
Seigneur, nous ne pouvons troj) admirer
volry bonté : vous êtes toujours le môme à

notre égard, toujours miséricordieux, tou-
jours libéral, toujours Dieul Le monde four-

nil-il des maîtres de ce caraclèri!? Vous
nous mettez, pour ainsi dire, dans une heu-
reuse nécessité de nous faire des saints, en
i.ous proposant des choses si douces : Que
nous serions obligés de porter condamna-
tion contre nous-mêmes, si une criminelle

négligence nous y faisait manquer! Nous
lavoiioiis <lonc. Seigneur, et nous jusiilious

par avanc(î vos plus rigoureux jugements;
si nous ne nous servons d'une occasion si

favorable pour les prévenir. A (}uclquo peine
(jue vous puissiez nous condamner un jour;
oui, nous méritons toute la sévériléde votre

justice! Justus es, Domine, et rectumjudicium
tuum. [Psal. cxMii.) Qu'y a-t-il en elfet ici,

mon clier auditeur, (jui puisse vous l'ebulcr?

Ouoi? La conIVssion. Scd juxia te est serino

valde in ore tuo, el in corde tuo, ut f<n:ius

illum. Une âme qui veut retourner à Dieu,
Irouve-t-cllc tant de peine à pleurer, à dé-
tester, à avoui.T son crime? Est-il si rude h

un cieur qui commence à aimer Dieu d'être

désolé de lui avoir déplu? Est-il si difïicilc

à un fils, prévenu par un père méprisé, de
pleurer à ses pieds? Est-il si pénible à un
iavori disgracié, à qui le prince olfre son
amitié de lui-même, et ses bonnes grâces,
de faire éclater sa juste douleur? La bonté
du Maître, ne fait-elle pas naître le repentir
dans le cœur du serviteur? Ah! s'il ne fal-

lait h un malheureux exilé, qu'avouer son
crime, pour rentrer dans sa patrie! Si un
captif, chargé de chaînes, pouvait obtenir la

libei'té, en confessant avec laiinos son ini-

quité à un de ses juges; trouverait-il cette

condition si difïïcile ?

Je sens, mon cher auditeur, ce qui vous
arrête. Peut-être avez-vous laissé i)asser

bien das années, sans approcher du sacrc;-

ment de réconciliation? Peut-être une mal-
heureuse honte vous fait-elle cacher depuis
longtemps un péché secret, qui vous a

rendu si souvent sacrilège? Eccr nunc tem-
pus acceptabile. (H Cor., \\.) Voici un
temps favorable pour briser vos chaînes :

tout vous y invite, et vous ti-ouverez dans
les ministres du Seigneur, toute la bonté,
toute la douceur, el tout le pouvoir que
Vous pouvez souhaiter : Ecce nunc dies sa-
lutis. [Ibid.) Voici une occasion avantageuse
de réjiarer tous les manquements de vos
confessions : Et combien s'y en est-il glissé?
Etes-vous i)rêt de soutenir au jugiMnent do
Dieu , l'examen que vous avez fail de votre
conscience? N'y trouvera-t-il rien qui vous
soit échappé par volie faute? Ah 1 si sans
sortir d'ici, il vous fallait paraître devant
ce Juge, également éclairé cl juste! Que
penseriez-vous de voS confessions passées!
Mais si vous ne secouez à présent ce joug si

pesant, quand le secoeui-ez-vous? V^ouloir

vivre (dus longtemps dans le péché : lo

dirai-je? oui, c'est vouloir y mourir? Est-co
la couununion qui vous paraîtrait difficile?

Sed juxta le est valde sermo in ore tuo el in

corde tuo, ut facias illum. Je laisse, mes
frères, plusieuis réilexions que je pourrais
faire sur cela, et je ne m'attache qu'à une
seule, qui me paraît bien consolante, et qui
doit bien nous faire admirer la bonté de no-
tre Dieu. Il attache ses grâces à d'autres
grâces; il nous fait du bien, pour avoir oc-
casion de nous en faire encore. Seigneur, le

monde ne vous connaîtra-l-il jamais? Quoi I

pour n)ériter la rémission des dettes que le

péché m'a fait contracter devant vous, vous
m'obligez à recevoir votre corps el volro
sang! pour me rendre digne de vous possé-
der dans le ciel, vous vous donnez à moi
sur la terre. Ah! je ne suis [tlus surjiris

qu'un Dieu pardonne tout à l'homme,
quand je le vois, ce Dieu, se donner lui-

même tout entier à riioujine. Qu'y a-t-il donc
entin, qui puisse excuser votre négligence?
Les visites des églises marquées : Sed juxla
est valde sermo in ore tuo, et in corde tuo ui

facias aium. Si vous avez des empôcheinenls



iC29 SUJETS DIVKRS. — SEIIMON POUR LE JUBILE. io:,ô

l/'gilinios, qui vous iiioUont véiitiihlcmeiU

hors (l'élat do remplir oc devoir, proposez-

les h ceux qui ont l'autorilé do modérer ou

de changer celle condilion. T/Eglise, cette

mère toujours sensible aux véritables inté-

rêts 'le ses enfants, ne demande point l'im-

possible; elle facilite tout, et sa bonté rend

véritablement leur négligence inexcusable,

il serait honteux, et vous rougiriez de trou-

ver J'ombre même de difficultés dans les

[)riè'res, ou dans les intentions qu'on vous

prescrit : Juxla est valde sermo in ore luo,

et in corde tuo, ttt faciasillutn On vous recom-
mande avec raison, de prier eiicore pour le

Pape, pour notre illustre prélat, pour notre

grand monarque, et pour toute son auguste
famille. La religion, le devoir, la reconnais-

sance, tout nous y engage. Enfin, on vous
exhorte de jointire des aumônes abondantes
à la prière. Eh 1 que ne doivent point se

promettre les pauvres de Jésus- Christ, do la

libéralité do ceux envers qui Jésus-Christ

même est si libéral. Verriez-vous sans nilié,

languir les membres du Sauveur, [lendant

que le Sauveur môme retient tous les fléaux

<)e sa justice, pour vous ouvrir des entrailles

de miséricorde? S(\voz pour les pauvres, ce

que Jésus-Christ est pour vous. Que dis-je?

quelque libéraux que vous puissiez être

envers les pauvres, votre charité h leur

égard sera toujours bien inféi'ieurc à celle

qu'il fait éclater aujourd'hui en votre faveur.

I) faut faire tout ce qui est [)rescrit dans
la bulle, mais il faut le bien faire. Seconde
rétlexion, c'osl-h-tlire avec piété, ferveur et

dévotion. C'est-à-dire dans un es|)rit de
[)énitence et de componction ; c'est-à-diic

avec un désir sincère, dans la vue et l'in-

iciition de gagner le Jubilé. Quoi I pendant

(lue l'E^-^liso entière conspire pour attirer

les miséricordes du Seigneur, pourriez-vous

vivre dans l'indolence, dans la mollesse el

l'oisiveté? Quoi 1 vous donneriez tout le

malin ii un lâche repos, quelques heures du
jour à faire des stations, peut-être avec

dissipation, et peu de modestie, et le reste

nu plaisir et au diverli«sement! Quoi 1 vous
partageriez ce saint temps entre Dieu et le

monde, et vous passeriez immédiatement
des églises, dans des maisons de jeu 1 Quoil
après avoir rendu quelques visites à Jésus-

Christ en (pialilé do. pénitent, on vous ver-

rait en rendre , à votre ordinaire, d'inutiles

au monde, en qualité de personnes mondai-
nos 1 Ah! mes frères, profitez mieux d'un
temps si favorable! Est- il si difficile, nu
moins pour quehiues jours, de renoncer au
monde, h ses plaisirs, pour penser sérieuse-
mont h son salut? La retraite, la solitude
convient h une ilme pénitente, cpii veut se

réconcilier vérilablemenl avec Dieu. C'esl-là,

rpi'il vous [>arlera au cojur : heureux si vous
voulez l'écouler, el suivre fidèleracnt sa

voix! Mais jiour gagner le Jubilé, il est cons-
tant, mes frères, (juo la dernière action doit

être faite en gr.lco. Or-, tpii dit êlro en étal

d" gi.kc, ilil avoir effacé ses [téchés par le

^acroinonl île [rénilenco, sairs conserver au-
(jiiiie attache à (piohpic [lécbé ri>ortel qrio

ce puisse être. Saiil reçoit ordre (!'allaqiier

lôs Araaiécites, et de les exterminer, sans
pardonner à un seul. Il obéit : jusque dans
son obéissance il est infidèle, parce qu'il

épargne leur roi Agag. Mais Samuel, animé
de l'Esprit du Seigneur, se fait amener cette

seule victime, qui avoil échappé h la colère
de Dieu : Adducilc mihi Agay regein Amalcc.
(! lieg.y XV.) On lui présente, et il l'immolù
de sa main, el infrustn concidit eum. [Ibid.)

^'ous avez, mes frères, dans la conduite de
Saiil, la figure de ce qui se passe ordinaire-
ment dans vos cœurs. Il y a toujours .pielque
péché secret, quelque péché favori, si j'ose

parler do la sorte, qu'on ménage, cl qu'on
épargne.' Mais, vous avez dans le courage (io

Samuel, le modèle <le ce que vous devez
faire. Vous avez renoncé h cette haine, qui
vous animait depuis si longtemps, cl qui
vous a tant fait chercher d'occasions pour
per'dre un ennemi. Vous vous êtes réconcilié

de bonne foi, mais la haine, el l'amour par-

tageaient en même temps votre cœur. Si

vous avez étouffé l'une, vous avez ménagé
l'autre : Addiicile mihi Agag regem Amulec.
Abandonnez celle idole, sacrifiez ces com-
morcos, renoncez à ces entrevues. Plus do
présents, de rendez -vous, d'entretiens ûa
confidences, d'éciituros, sans cela il n'y a
point i)Our vous de gr-;lce de Jubilé : Et in

frusta concidit eum. Vous êtes vérilablemenl
détaché de celte passion pour le plaisir, qui
vous a rendu si négligent 5 l'égard de Dieu,
si indifTércnt à l'ég.ird de vos enfants et de
votre domestique, si indolent sur les de-
voirs d'une charge et d'un emploi, si pro-
digue d'un temps précieux, que vous sacrifiez

honteusement au jeu et au divertissement,
^lais les [ilaisirs et l'orgueil dominaient
tout ensemble votre cœur : Adducile Agag
regem Amalec. Vous aimez encore h paraître '

vous servez, pour parler avec l'Apôtre, aux
yeux des hommes; leurs égards, leurs louan»
ges, leur approbation, est comme un ver
secret, qui gAte les fruits en a|)i)aicnce les

plus beaux, c'est-à-dire que voire hypo-
crisie corrompt toutes vos nieillour(.'s aclrons.

Ne cherchez |)lus à plaire qu'à I)iou seul,

puisque c'est le seul Maître, pour lequel

vous êles au morrdc. Sans cela vous ne de-
vez j)oint |)rélen(lrc à la grAce du jubilé : Et
in frusta concidit eum. Etes -vous cncoro
animé par une jalousie secrète? Aimez-vous
encore à faire briller votre esprit aux dépeiis

du prochain? Est-ce avarice qui vous ronge?
Est-ce ambition qui vous dévore? Adducile
mihi Agag regem Amalec. Eussicz-vous ar-
raché de votre cœur toute autre ivraie

;

vous n'ôles |)oirrl en grûcc, si vous ne re-

tranchez cotte attache au péché mortel qui

est vérilablemenl le péché de votre cœur :

Et in frusta concidit eum. N'étant [)as en
grAce, il n'y a point de Jubilé pour vous. Et
à (pii irons-nous, Seigneur, pour rexlermi-
ner, cet ennemi domestique ? infi(Jèlescomme
Saiil nous sentons sur cela notre faiblesse.

Quoi sera ce Samuel, dont la main généi(!u.'-o

vous, immolera celle victime? Vous-niêriro,

mon Dieu! votre grAce ! nous n'avons besoin
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volio bras loul-

que (le vousl Aussi uii''.

j)C'ul ôli-i.' quu l'uHct li

puissatul
Mais quiconque vout ya^iiei' le jubilé dans

toute son étendue, ne doit pas même avoir

«J'allai.'lié à aucun |)éclié véniel. Pourquoi ?

Parce que la rémission de la peine suppose
la rémission de la coiiipe.Or, il est constant
que la coulpe d un péché n'est [)as remise
tant qu'il y a de l'attaclie. lùicore une l'ois,

je dis, pour gagner le Jubilé dans toute son
étendue; car une attache à un péché véniel

jie vous empôchi.'rait pas de legagnei' poul-

ies autres j)écl)és, soit mortels, soit véniels,

j)arcc qu'il snflîl |)our cela d'ôtrc; eu grâce,

et que le péché véniel ne la détruit pas.

Ainsi ou peut obtenir la réu)issiou de la

peine de l'un de ces péchés, je dis de ces

péchés véniels, sans l'obtenir des autres;
au lieu que les péchés mortels no peuvent
être remis l'un sans l'autre: et par consé-
quent, si la coulpe de l'un n'est |)as remise
j)ar l'attachement que vous y avez, celle des
autres ne le peut être. Par là vous n'êtes

point en grâce; par là vous manquez abso-
Jumeut le Jubilé. C'est une grande grâce;
c'est une grâce attachée à des choses laciles.

Ne la recevezdonc j»as en vain, mes frères:

Exhorlamur ne in vacuum yratiain Dei reci-

pialis. (li Cor., VI.) La passion, celte cri-

minelle [jatsion que vous idolâtrez, encore,

gui, jusqu'à présent, a endurci votre cueur

o tant de grâces ; qui peut-être vous a déjà

fait prend rt! la réscflution de négliger encore
celle-ci. Celle |)assion, dis-je, n'est-elle pas

encore contente? Ne vous a-t-elie pas assez,

rendu insensible à votre salut? Ne vous a-l-

olle [)as fait oublier assez longtemps et votre

Dieu, et votre âme? Vous fera-t-elle encore
nié|»riser la main charitable que Dieu vous
présente? et voulez-vous devenir, malgré
lui-même, la victime de sa justice, pendant
(ju'il vous oll're un moyen si sûr d'en éviter

lt;s ledoutables elfels? Ècce nunc diessalulis,

ccce nunc leinpas acceplubile.{lbid.)Quo\iiuc

Dieu, dont le propre est de |)ardonner el de
faire miséiicorde, soit toujours prêt à recevoir

Je pécheur, il est certain cependant, comme
riicrilure même nous en assure, qu'il y a

des moments précieux, des moments do
grâce et de salul. Nathan va trouver David
j)Our lui re|)rocher son crime : c'élait le mo-
mejit de sa conversion. Le Sauveur iiarle à

la Samaritaine; il regarde saint Pierre :

Voilà j)Our eux des moments de salut; ils y
sont lidèles, ils sont [)ré'lesiinés. Pharaon,

au contraire ^ n'écoute point la voix de

Moïse; Saiil méprise celle de Samuel : ils

sont abandonnés ; ils sont rejelés de Dieu.

Minisire du Dieu vivant, aussi bien que ces

j)rbphèles, c'est de tti part que je vous parle

luainlenanl, mon cher auditeur; c'est par

son ordre que je vous otfre sa grâce. Mais

(pael sera l'elTet de ma paiole? Parlé -je

comme Nathan? Parlé -je comme Samuel?
Serez-vous iidèle comme David, ou rebelle

connue Saiil ? Exiiorlumur. Voici apparem-
Uit'ut, pour un grand aotnbrc de ceux qui
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pareille victoire ne m'écoutenl, une dernière grâce, un deinier
Jubilé. Je ne sais, mon Dieu, jjour qui je
parle; vous le savez; rendi'Z-les, Seigneur,
dociles à votre parole. Après en avoir mé-
|)risé tant d'aiitros, qu'ils prolilent au moins
do celui-ci, et qu'ils réparent tout l'abus
criminel qu'ils outfail de vosgrâces passées?
Peul-êlre touchez-vous de bien près aii mo-
ment fatal qui doit mettre lin à vos passions
f^t à vos plaisirs par une murt prochaine.
Quelle consolation alors d'avoir parfaitement
apaisé la colère de voire Dieu, un prclitant
de cette grâce; n)uis quel désespoir d'en
avoir abusé I Si vous croyiez devoir mourir
dans peu, que ne feriez-vous point pour
vous en rendre dignes?Mais qui d'entre vous
peut s'assurerd'une année, d'un mois, d'uu
jour, d'un seul moment de vie? Nous n'en-
tendons tous les jouis parler que de morts
subites; votie heure est peul-êlre venue;
pensez-y : Exhorlainur, ne in vacuum gra-
tiam Dei rccipiatis. C'est à vous tous en
général, mes fièi'es, el à chacun de vous
en particulier que je parle. C'est à vous qui
n'avez encore ni aimé sincèrement, ni véii-
tablement servi le Maître souverain pour
lequel seul vous avez élé formé; c'est a
vous, qui avez sacrilié la lleur de votre âge
et le |)lus behu temps de votre vie aa monde,
à ses vanités et à ses plaisirs ; à vous, dont
la criminelle |)assion vous a iplus causé d'a-
mertume que de douceur; à vous, qui vous
sentez si fort jiressé par la grâce, et qui
avez déjà les commencements d'une véri-
table |>énitence, par la honte, la confusion
et la douleur que votre péché vous cause;
à vous, qui vous êtes démenti de votre pre-
mière ferveur, et qui peut-être, d'un degré dj
perfection assez élevé, êtes tombé dans le

plus piofond de l'abime ; à vous, qui depuis
tant d'années ne vous êtes pas piésenté à
confesse une seule fois, et qu'âne criminelle
habitude rend sur cela inOdèle aux devoirs
de voire religion; à vous, qui pour meilio
votre réputation à couvert approchez des
sacrements pour lesprofaner, et qu une mau-
vaise lionle, qui vous empêche de décou-
vrir les plaies les plus profondes de volie
âme, rend aussi de|)uis si longlem|is sacri-
lège. Quelque indigne que vous soyez de la

grâce, Dieu vous la présente encore ; il vous
inviie, il vous appelle ; il faut êtrebie i obs-
tiné à sa perle pour négligei- une occasion
si favorable. Kh quoi J Seigeur, échaf)pera-
t-elle à votre miséiicorde, celte âme crimi-
nelle, celte brebis égarée ? fuira-t-elle encore
son véritable (lasteur? Ce malheureux pro-
digue ne concevra-t-il point aujourd'hui le

dessein de r(!louriier à soi Père ? Que la

vue de vos péchés ne vous éionne point,
mon cher aud;leurl Que le sentiment de
vos ingratitudes ne vous rebute point. Quel-
que criminel que vous soyez, jetez-vous
dans le sein de la miséricoide qui vous e»l
ouvert; les mérites de Jésus-Clirist sont à

vous, son sang est entre vos mains. A l'ombre
de ces irérites, couvert do ce précieux sang,
le Juge, quelque irrité qu'il soit, vous re-
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cevra favorabloment, et vous couronnera souhaite. Au nom du Père, el du Fils, at du
(insuile d'une gloire !rainortclle,quc je vous Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

EXHORTATION SUR LE JUBILÉ.

Exhorl.imur ne in vacuum graliam Dei rpcipialis. (II

Cor., VI.)

Nous TOHS exitortons de vous conduire de telle sorte que

vous )ic receviez pas en vain la grâce de Dieu.

Après vous avoir appris ce que c est

que le jubilé , après vous avoir montré la

grandeur de la gnke qui vous est présenléo ,

après avoir lâché de vous inspirer loulo l'es-

(irne qu'elle raérilc et do vous pénétrer

d'un véritable désir d'en profiler, je me
persuade que voire piété, résolue de tout

enlropreiidre pour gagner le jubilé, vous fait

altendtc avec une sainte impalicnce qu'o:i

vous explique comment vous devez do votre

côté correspondre à une si grande grâce.

C'est [)Our seconder des désirs si chrétiens

et des résolutions si généreuses, que je

viens aujourd'hui contenter une si louable

curiosité. Kt pour ne pas retenir vos esprits

plus longtemps en suspens, je dis que vous
devez correspondre à celle grâce, 1" en ap-
porlanl, pour la mériter, toutes les disposi-
tions requises, 2" on retirant de cette grâce
tout le fruit que l'Eglise se f)roposc. Appre-
nez donc, et commeiil vous pouvez gagner
Je jubilé, c'est ma première réilexion; ap-

prenez commun! vous en devez [)ro(iler, c'est

Ja seconde. Quelque grande que soit cette

grâce, il y a des moyens sûrs, c'est peu dire,

il y a des moyens infaillibles d'y parvenir,
il faut les mettre en œuvre. Celte grâce a une
fm particulière, il y faut l(Midre. En deux
mots, voyons quels sont les moyensldo
mériter celle grâce, et quelle en est la lin,

c'osl-<i-dir(! quel fruit on en doit relirei'.

C'est loul le dessein de cet entretien.

PREMIÈRE PARTIE.

Je ne vous proposerai point d'autres dis-

positions, chrétiens, que celles qui sont
ex))rf-ssément mar(iuées dans la bulle du
Ssaint-Père, qui les réduit à cinq, savoir: la

confession, la communion, la prière, l'au-

niôno cl le jeûne. Sur (juoi il faut remarquer,
en [)assanl, Irois choses : la [tremière, qu'il

faut accom|ilir exactement toutes ces con-
(Jitions sans manquera une seule ; car l'ou-

bli, même involontaire, n'excuserait pas. La
seconde, qu'il faut les acconqjlir toulos da is

une des deux semaines marquées, c'cil-à-
dire dans celle (|iie vous choisirez pour
gagner le jubilé. La troisiècue enfin, qua si

vous êtes véritablement hors d'élat d'en
exécuter quelqu'une, ce n'est point à vous
à vous prescrire et à vous choisir quel(]uc
autre chose équivalente; le Pape ne donne
co pouvoir qu'à vos confesseurs, oui ne
peuvent vous dispenser d'aucune do ces
' hoscs sans des raisons légitimes ; car le

^.linl Père ne leur accordi^ ce pouvoir qu'à
euitij condition. Cela sup|)03é, entrons dans
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le détail des dispositions reipiises par la

bulle. J'ai dit 1" la confession, et j'ai mis
cette disposition la première, non pas que je

prétende avec quelques théologiens qu il

soit nécessaire de commencer ()ar la coides-
sion; mais je crois qu'on ne peut trop lo

conseiller aux fidèles. Pour(|uoi ? parce que
toutes les autres œuvres pénales que vous
ferez suffiront bien toujours pour gagner
l'indulgence qui, n'étant pas fondée sur vos
propres satisfactions, mais sur celles do
Jésus-ChrisI, ne demandent pas que ces
œuvres soient salisfacloires ; il suffit qu'elles

soient de condition pour le gagner, ce que
votre péché ne peut empêcher. Mais ce seront
d'ailleurs des œuvres mortes si la confession
ne les précède, et que vous oourriez rendre
jiar là utiles et méritoires.

Mais la confession qui, dans rintenlioii

du Sainl-Père, est nécessaire à tous les lidè-

les, comme cette condition est, d'un autre
côté, d'une nécessilé absolue, pour tout
pécheurqui n'est pas en grâce. Car, comme
je vous le disais dernièiemcnt, conformé-
ment au senlimenl du grand cardinal Bel-
larmin, et de tous les autres théologiens, il

faut être en grâce, pour gagner le jui)ilé:

StaCus graliœ in recipicnle.

Il faut se réconcilier avec Dieu, gémir
devant lui de tous ses égarements passés,
pleurer les années malheureuses qu'un âge
trop volage, (ju'un esprit trop facile, un
ca>ur lroi)lendrc, et un naturel trop mou et

trop complaisant, trop sensible au plaisir,

nous a fait consacrer au monde et au dé-
mon ; demander pardon de ce profond oubli
de votre Dieu, dans lequel vous avez vécu,
de cette iniidrérence et de ce mépris que
vous avez eus [lour ses grâces; rccomiaîlre
et avouer dans l'amertume de voire c(cur,
les désordres d'une jeunesse libertine, d'un
âge plus avancé, sacrifié eiilièr» ment au
monde, à une famille, (!t peut-ôlie à (piel-

que passion criminelle, d'une vieillesse (pie

l'âge Seul a rendu chrétieiiiie au dehors,
SUIS qu'elle Je lût au dedans en etlot, et

dans le cœur. Ah I s'il ne fallait à un mal-
heureux exilé qu'avouer sou crime pour
rentrer dans son pays; si un captif, chargé
(le chaînes, pouvait olitcnir U\ liberté pai-

res larmes ; si un lils déshérité pouvait
rentrer dans les J)onnes grâces de son père,
en détestant sa l'aule, ne se trouvcraienl-
ils pas heureux? et chacun d'eux n'aurail-ii

p.is lieu de se louer de la bonté, et de son
prince et do son père? Mais qui d'entre eux
trouverait cette condition trop dilTiciJo '/

Vuus ne la trouveriez pas trop difficile,

pécheurs ({ui m'écoulez, s'i.l s'agissait d'une
laveur temporelle : Mais, quand il s agit da
ciel, et do votre ânn;, liéla.s! ne, la trouv»./-
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vous point impossibUî ? C'ost cependant une
condilion absolument nécessaire. Quoiqu'un
piincc propose une amnistie générale h

tous ses sujets, il ne reçoit cependant véri-

tablement dans ses bonnes grâces que ceux
qui, par leurs larmes et leur douleur, lui

témoignent un sincère repentir do leur co:;-

duite passée. Être en grâce, dit n'avoir atta-

che à aucun péché mortel. Mais quiconque
veut gagner la grâce du jubilé dans toute
son étendue, écoutez ceci, quiconque veut
gagner le jubilé dans toute son étendue, no
doit pas môme avoir d'attache à aucun péché
véniel; pourquoi? Parce que la rémission
de la peine suppose la rémission de la coul-
pe. Or il est constant que la coulpe d'un
péché n'est pas remisR, tant qu'on y a do
l'attache. Encore une fois; je dis, pour ga-
gner le jubilé dans toute son étendue; car,

une attache à un péché véniel, ne vous em-
pocherait pas de gagner lejubilé, pour les

autres péchés, soit mortels, soit véniels,parce
qu'il suffit pour cola d'être en giâce, et que
le péché véniel ne le détruit point. Ainsi on
peut obtenir la rémission de la peine de
l'un de ces péchés, sans l'obtenir de l'autre.

Mais, prenez garde, que je ne parle ici quo
des péchés véniels. Car l'attache h un seul

péché mortel, vous empêcherait absolument
de gagner le jubilé. Et la difTérence qu'il y
a entre les péchés mortels et véniels, c'e^t

que ceux-ci, je dis les véniels, peuvent être

remis l'un sans l'autre; et ceux-là, c'est-h-

dire, les mortels, ne peuvenl|êlre remis l'un

sans l'autre, et par conséquent si la cuulpe
de l'un n'est pas remise par l'attachement

que vous y avez, celle des autres ne le peut
être. Vous n'êtes point en grâce, il n'y

a par conséquent point de jubilé pour
vous.

Mais, qui de vous, chrétiens, ne doit pas

faire tous ses efforts pour gagner le jubilé

dans toute son étendue. Quoi! il aurait un
péché qui vous laissât encore redevable a

la justice divine ; il faudrait être bien en-

nemi de votre âme et de votre bonheur !

Quelle satisfaction' pour vous, si, parais-

sant, après cette action, devant le tribunal

de Dieu, vous vous trouviez en droit de lui

demander justement son paradis; non pns,

comme je vous l'ai dit, en vertu de vos

mérites, mais en vertu de ceux de Jésus-

Christ, qui vous seront appliqués par l'iii-

dvilgence; en vertu de la rémission des

peines qui sera signée du sang même de
Jésus-Christ.

Permettez moi, chrétiens, de faire un
moment de réllexion sur cette première
condition

;
Que pensez-vous de vos confes-

sions passées? les avez-vous faites avec
une douleur véritable et sincère? La résolu-

tion de vous corriger a-t-elle été efficace?

Mais êtes-vous jamais bien entré dans ce

labyrinthe dont la seule approche fait trem-

bler l'orgueil de l'homme? Avez-vous suivi

le péché jusque dans ses retranchements les

plus cachés ? l'avez-vous tiré des ténèbies

et produit au jour, revêtu de toutes les cir-

constances , capables d'en faire connaîtie
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toute l'énormilé ?

m
a honte et la confusion ii^

vnuson-t-olles point arrêté? ne vous ont-
ellos point fait mourir la parole h la bouche,
sur le point de vous expliquer? L'amour
firopre ne vous a-t-il point mis un bandeau
devant les yeux ? Vous êtes-vous fait con-
naître tel que vous vous connaissez vous-
même, tel que Dieu vous connaît ? N'avez-
vous rien excusé, déguisé, dissimulé, caché?
Êtes-vous prêt de soutenir au tribunal de
Dieu l'examen que vous avez fait de voire
conscience ?S'il vous fallait paraître à présent
devant lui, n'y trouverait-il rien qui vous
soit échappé? Ah! qu'il est difficile que des
confessions faites à la hâte» par coutume,
avec peu de réflexion, et sans préparation,
soient bonnes ! Mais qu'il est difficile que
des confessions rares, qui ne se font qu'une
fois l'an soient entières? Ne vous tlattez

point, chrétiens, s'il y a préjugé qui doive
vous faire douter et vous donner un véri-
table scrupule sur vos confessions passées,
c'est de vous être approchés rarement du
sacrement de la pénitence. Il est bien diffi-

cile qu'il ne vous échappe par votre faute,

c'est-à-dire, par votre négligence, bien des
choses considérables. Il faut tâcher de répa-
rer tous ces manquements par une bonne et

entière confession, si vous vous lajugeznéces-
saire, ou [ilutôt si votre confesseur le juge :

Car vous ne devez point vous rapporter à

vous-mêmes de votre propre cause.
La seconde condilion dont j'ai parlé, c'est

la communion, parce que je suppose qu'elle

suivra de près la confession. Si vous cont-
muniez raren)enl, chrétiens, vous ne devez
pas être surpris de votre lâcheté et de votre
faiblesse; vous ne devez pas vous étonner
même de vos désordres. Qui s'éloigne du
prince, avance peu sa fortune ; et qui s'éloi-

gne de nos autels, s'éloigne de la source des
grâces. V^ous avez peut-être communié bien
des fois, chrétiens; en avez-vous retiré un
grand profit ? en avez-vous été moins atta-

ché.s au monde, au plaisir, ana jeu et à la

bagatelle? D'où vient que, communiant
assez souvent, vous êtes toujours les mê-
mes ? Le Dieu que vous recevez, n'est-il

pas le même que les premiers chrétiens

recevaient autrefois? Ils sortaient, dit saint

Jean Chrysostome, de la sainte table, ardents
comme des lions; jetant partout le feu et

les flammes dont leur cœur était embrasé.
Hélas 1 que vous êtes froids après vos com-
munions ! ils allaient insulter les bour-
reaux, et braver la fureur des tyrans: uiui

communion les mettait à l'épreuve de tous

les tourments que leur fureur [louvait

inventer, et tant de communions ne peuvei.t

vous mettre au-dessus d'un léger respect

humain I Un chrétien qui vient de recevo.ir

son Dieu, peut-il crainiire les hommes? ne
poursuivons pas davantage, chrétiens, des

reproches qui nous écarteraient de notre su-

jet. -Après avoir peut-être profané ou méprisé
le corps do votre Dieu, après l'avoir re^u
souvent sans elfel; tâchez que la communion
que vous allez faire, précédée de toutes les

disposilions qu'un lioi'in;e, un pécheur doi-t
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jivoir et apporter pour approclior, pour
n^cevoir son Dieu , accompagné et cTiiinié

d'un véritnblcamour, soit aussi suivie d'une
vie plus chrétienne, que vous ne l'avez

menée jusqu'à présent.

J'ai dit en troisième lieu la prière. Le
Saint-Père ordonne qu'on visite nu moins
une des églises qui seront désignées pour
les stations : ainsi d est bon d'en visiter plus

d'une. Il y faut prier Dieu, selon l'intention

<lu vicaire de Jésus-Christ, qu'il réunisse les

cœurs des princes ctiréliens, et qu'il nous ac-

cordeenlincelte paix heureuse après laquelle

nous soupirons depuis si longlemfis, et «pje

le monde ne peut nous donner. Le Souverain
Pontife ne marque en particulier aucune
prière, chacun pourra faire celles que sa

piété et sa dévotion lui suggérera. Oui, mon
Dieu, nous allons conspirer tous ensemble
pour appaiser votre colère que nos iniquités

ont justement armée contre nous. Vous (|ui

avez prorais de vous trouver nu milieu de
deux ou trois personnes, qui se rassemble-
raient en votre nom pour vous demander
quelque grâce, verrez-vous, mon Dieu, sans
èlve touché, tout le peuple chrétien animé
par le mômees|)rit, gémissant aux pieds de
vos autels, vous demander la même chose !

Serez-vous insensible à nos vœux et à nos
prières I Vous nous avez ordonné, mon
Dieu, d'avoir recours à vous , pour les

besoins mêmes et les nécessités de la vie

,

nous le faisons avec toute la confiance, que
la ()arole et la promesse d'un Dieu peuvi:nf

nous inspirer. Vous seul [)Ouvez nous
accorder la paix, si nécessaire pour le repos
de TEglise. N'ètes-vous donc pas. Seigneur,
le Dieu de la paix comme le Dieu des
armées ? Y a-t-il quelque chose d'impossible
à un Dieu, et celui qui tient entre ses mains
lescfflursdes rois? ne les réunira-t-il jamais,
pour le repos de l'Europe et pour le

soutien et la gloire de la religion? Vous
ri'jus écouterez. Seigneur ; en nous pardon-
nant nos péchés, vous ferez cesser celle

cruelle tempête (ju'ils ont excitée, et que
vous seul pouvez apaiser.

J'ai dit en quatrième lieu l'aumône. Chacun
était taxé autrefois, mais cette coutume avait

de lâcheuses cotisé(iuences ; on accusait

l'ÉgHse d'être mercenaire, on commettait
des abus; c'est ce qui a fait qu'on a laissé <i

la liberté de chacun de donner cequ'il juge-
rait à (iropos. Maisje ne crois pas que vous
soyez avare envers les f)auvres membres de
Jésus -(>hrist, pendant tju'il est lui-même si

libéial envers vous, (|ue vous soyez durs
envers lesp.iuvres, |)cndant que Jésus-Christ
relient tous les lléaux de sa justice, pour
vous ouvrir des enirnilles de miséricorde.
Soyez pour les pauvres, ce que Jésus-Christ
est |)our euï, (piedis-je? quchjue libéraux
que vous jiuissiez être envers l(;s pauvres,
«olre chanté à leur égard sera toujours bien
inférieure.'! celle (ju'il faitéclalor nujourd hui
eu votre faveur.

Eiilin, il faut jeûner le mercredi, le ven-
dredi et le samc<ii h celle intention, personne
n'en est exempt. Il est vrai que vos con-

fesseurs peuvent, selon le pouvoir que le

Saint-Père leur en donne, en exempter, et

changer celte œuvre salutaire en quehju'au-
Ire : mais il faut que l'on soit absolument
hors d'état de l'accomplir : mais il ne se faut

pas flatter, mais il ne faut pas s'en exempter
par délicatesse, par mollesse et sous de faux
prétextes. Les paslenrs ne peuvent pas en

lus (iispenser sans des raisons légitimes : c'est

le pape qui leur accorde ce pouvoir, et il ne
l'accorde fpi'h celte condilioi. Sur quoi,
remarquez, s'il vous plaît, messieurs, que,
si vous êtes hors d'état d'accomplir (jucl-

qu'une des conditions dont nous venons de
parler,cen'estpas.à voush vousprescrirequel-
que autre choseéquivalente. Encore une fois,

le pape n'accorde ce [vouvoir qu'à vos con-
fesseurs. Voilà qu'elles sont les dispositions

que nous devons apporter de notre coté
pour gagner le jubilé. Ne faudrait-il pas
être bien indifférent sur son salut, pour y
manquer? Ce que je demande de vous,
disait autrefois Dieu à son peuple, n'est

point si dillicile, ni si relevé qu'il puisse
vous paraître impratiquable : les conditions
que je vous pro[)Ose ne sont point au-dessus
de vous; mais elles sont à portée, chacun les

peut accomplir : Scdjuxtn est scrmo valdein
ore tuo, cl in corde tuo, ut fnciasillum.{l)€ut.,

XXX.) Y a-t-il delà proportion entre la grâco
que Dieu vous accorde, et les choses qu'il

demande de vouï? Quand il exigerait le

sacrifice de vos biens, de voire liberté, de
votre santé, et de votre vie; n'auriez-vous
f)as encore sujet d'admirer sa bonté, el de
vous louer de sa miséricorde? La grâce qui
vous est présentée, pourrail-elle êlre achèiY'

trop cher? C'est ce qu'on représenta fort

sagement à Naaraan, lieutenant des armées
du roi de Syrie. Il alla trouver Elysée dans
un équipage conforme à sa qualité, el à son
rang; il se persuadait que le prophète, frappé
par l'éclat de sa suite, descendrait au-devant
de lui, qu'il toucherait lui-môme sa lèpre,

et qu'il la guérirail, en invoipiant le nom
tout-puissant do son Dieu. .Mais qu'idie fut

sa surprise, quand le prophète ne paraissant
seulement pas lui lit dire de s'aller laver
sept fois dans le Jourdain?Naaman, indigné
de cette réponse el de la conduite du pio
phèle, s'en retournait en colère, méprisant
le conseil (ju'on lui donnait, lorsque ses
serviteurs rap|)roclianllui(lirenl : l'ater ! et

xi rem grandcm dixisscl tiln prophela, certe

farrre d'hueras quanta viagis cjuki nnnc dixit
lilii lavare et mundabcris? (W licg.. Y.) Si

h; prophète vous avait oidoinié (pie^pie
chose de bien difficile, vous devriez le faire:

à plus forle raison, paiscpi'il vous ordoniK^
une chose si aisée devez-vous vous y soii-

metlre. Il le fil, il fut guéri. Je vous dis la

même chose, pécheurs (pii m'écoutez. ,S't

rein (jrnndein dixisset tiln prophela; si le

vicaire do Jésus-Christ exigeait do vous des
péiiilences plus grandes, des jeûnes plus
rigoureux, des aumônes plus am|ilcs, vous
(h'vriez les accomplir : (Jnnnlo magis ; h
plus forle raison devez-vous exécuter avec
liiiélité le peu de chose qu'il vous |irescrit.
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y auiail-il (jiiL'lijii'iui (iui pill lioiivcr ces

conditions Itoj) dures? Si l'on olïVail nii

jubilé aux damnés, rcfuscr/iient-ils nnecon-
vlilion, qu(;lijUO dure qu'elle fûl? Qui de
vous ne doit -pas se regarder comme une
jiersonne échappée h l'enfer? Combien de
j'ois l'avoz-vou-s mérité, si Dieu vous avait

l)ris dans le. et tel moment : s'il vous a[)po-

lait à présent, que deviendriez-vous? N'est-
ce pas une aussi grande grâce de vous
préserver de ces peines, que celle qu'on
accorderait aux réprouvés en les en retirant.

Achevons, chrétiens, et montrons en deux
mots, le fruit que nous devons retirer du
jubilé.

DEUXIÈME PARTIK.

Le but que l'on a on donnant, et que
l'on doit avoir en gagnant les indulgences,
doit-être le renouvellement de la vie, si fort

recommandé par saint Paul : Noliteconformari
Itnic sœculo, dit l'Apôtre aux Romains, sed

rcformamini in novitate sensiisvestri. {Rom.,
XII.) Jusqu'à présent, la coutume du monde
n été la règle de votre vie; vous vous êtes

;:bandonnésà son torrent, vous êtes entrés
dons ses plaisirs, vous avez ambitionné ses

honneurs, vous avez recherché ses biens,
son faux éclat vous a éblouis, et, quoique sa

ligure passe, elle n'a eu que trop de charmes
pour vous. Ce doit être à présent l'Evangile,

l'exemple des saints, la vie et la passion de
Jésus-Christ, qui doivent être la règle de vos
jugements, de vos sentiments et do vos
allections. N'est-il pastem[)sde vous tourner
enfin vers votre Dieu ? N'est-il pas temps de)e
.servir et de l'aimer ? Tournez donc vers lui

cette vivacité, cette ardeur, cet empresse-
ment que vous avez sentis pour le plaisir,

et pour le monde: Soyez enfin pour un Dieu,
le dirai-je? soyez pour un Dieu ce que vous
avez été pour la passion et le crime : Humu-
num dico propter infirmitatem carnis vestrœ,

(llom., \'i) dit saint Paul : c'est demander
bien peu; mais je ne crois pas que le Maître
de la i)ari et en faveur ducjuel je parle, m'en
dédise : Soyez autant [lour lui dorénavant
que vous avez été contre lui, et il sera con-
tent. Voilà, chrétien, le fruit du jubilé, car

il ne faut pas se persuader que ce soit assez

de confesser ses [)échés : il faut en retran-

cher les causes, en réparer les effets, en
éviter soigneusement les occasions, amis,
commerce, sociétés, parties de |)laisir, di-

vertissements, jeux, qui vous ont été tu-

nestes; il faut vous éloigner de tout ces

dangereux écucils, contre lequel votre piété

et votre vertu faible et lâche, a si souvent
biisé; en un mot, il faut vivre en véritable

chrétien. Qui le dirait à vous voir agir, à vous
entendre [)arler, que vous êtes chrétiens?

Que sorait-ce, si l'on creusait jusque dans
!e fond de votre esjirit et de votre cœur, et

.si on découvrait et les pensées de l'un et

i('S désirs de l'autre? Qu'ovez-vous de chré-

lieiï? que le nom. Quelle lionte de n'avoir

point été jus(prà présent ce que vous auriez

uû être tout le temps de voire vie? iist-il

donc {)0ssible que le Di(;u,qiie vous déviiez

avoir aimé seul, soit le scuhjue vous n'ayez
jamais véiitablemenl aimé? Ah! ne lour-
nercz-vous jamais vers lui celte (ondresso
(pji vous a fait prodiguer ;i la créature un
c(enr qui n'était fait (\u(i pour lui?

Vous n'êtes que trop sensibh s à l'amitié

des hommes, vous en gémissez en secret :

screz-vous toujours insensibles à celle d'un
Dieu ? Mais laisson.s-Ià les reproches. Je crois
(ju'd faut

I
beaucoup ))lus vous confirmer

(i;!ns les généreuses résolutions que vous
avez prises, que de vous en inspirer de nou-
velles. Déjà vous méditez de vous défendre
cette familiarité, de renoncera ce commerce,
de soitir de cette vie molle et oisive, de
vaquer à la prière, et h la lecture des bons
livres, defréquentcr les sacrements, d'entrer
dans la pratique des bonnes œuvres, de vous
déclarer hautement devant 'le monde , et

d'être aussi généreux et ferme dans la pra-
tique du bien, que vous avez été téméraire;

et constant dans le crime et le |)laisir. Cou-
rage, âmes fidèles, voilà l'effet de la giâce,
que le Seigneur vous présente; voilà C(!

qu'il [)rélend, en voiis offrant le jubilé, el

voilà ce que vous devez entreprendre et

exécuter. Vous le devez à Dieu, c'est la

moindre reconnaissance que vous puissiez
avoir pour sa bonté el pour sa miséricorde ;

vous le devez au monde, que vous avez
scandalisé par votre conduite, et qu'il faut
édifier par votre piété ; vous vous ,ie devez
à vous-même, car sans cela il vous sera
inutile d'avoir gagné le jubilé. Voudriez-
vous vous priver du fruit d'une si grande
griîce? il faudrait être bien insensible, et

bien indilférent pour son salut. Quoi! au-
riez-vous donc juré votre perle ? el vondriez-
vous, malgré votre Dieu, devenir la victime
de sa colère, pendant qu'il vous offre les

trésors de sa miséiicorde ? C'est ici, mon
Dieu, que nous avons, plus que jamais,
besoin de votre grâce ! En vain, m'ouvrez-
vous à présent les trésors de votre ujiséri-

corde, si vous ne me donnez la grûce d'c-i

jirofiter. A^ous avez eu tant d'occasions do
faire éclater votre colère et de vous venger
sur moi ! Ah ! si vous vouliez me perdre,
vous ne rae présenteriez pas la grâce que
vous m'oflYez aujourd'hui. Nous sentons ce
que vous demandez de nous, il est juste do
vous obéir. La grâce que vous nous offrez,

mérite bien une plus grande reconnaissance.
Uien n'est plus juste que de vous contenter,
f't quand nous ne vous servirions pas par
devoir, nous le devrions faire par recon-
niussance. Mais, après avoir vécu dans lo

monde, comme nous avons fait; après avoir
été de tout les rendez-vous profaiies d'une
ville, après avoir été comme l'âme du
plaisir, et comme le lien de toutes les sociétés
mondaines, qu'il est difficile de prendre un
autre train de vie el de se retirer, quand on
})eut encore faire quelque figure dans le

n)onde ! qu'il est difficile de le mépriser,
(pianJ on ne lui est point encore lout-à-fait

i'Rliifércnt, quand on s'en voit recherchés !

(jii'il est difficile de le fuir quand on s'en

scnl aimé; qu'il est diflicilo de le haïr. Vous
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le voulez cependutit , Soigneur : Bu quoi
jubés, et jubé quod vis. Donnoz-moi , mon
Dieu, le courage d'exécuter la résolulion

que vous m'inspirez, jo suis aussi incapable

(le l'exécuter sans vous, que j'étais incapable

de la concevoir sans vous. Il est vrai que je

suis indigne de la grâce que je demande,
mais ne le suis-jc pas de celle que vous me
présentez, sons que je l'aie demandée ? plus

vous m'en offroz, et plus j'en ose espérer;
votre bonté me donne la confiance de vous
importuner encore. Non, on ne [)eut jamais
trop demander h un Dieu, quand on no lui

(lemaiide a|)rès tout, que son amour et sa

grâce. Je ne trouve dans ma misère, et dans

voire bonté que des raisons d'espérer ce que
je d(.'!nandc. Vous les écouterez, mon Dieu,
et vous aurez enfin pitié d'un jiécheur qui
veut efficacement, cequ'il n'a jusqu'à présent
jaujais véritablement voulu, vous aimer et

vous servir. C'est, mon Dieu, ce que je vous
demande pour moi, ce que je vous demande
|)Our tous ceux qui ra'écoutcnt. Faites que
nous apportions toutes les dispositions né-
cessaires pour gagner le jubilé, qui nous est

offert de votre part ; faites que nous en reli-

rions tout le fruit que vous souhaitez; afin

que nous méritions de jouir tous ensemble
de la gloire que vous nous préparez. Ainsi
soit-il.

sua LE SOIM DES PETITES GilOSFS.

Simile est rogniiin rœlorum grano siiiapis qiioJ ucci-

picns homo seiiiiiiavit in atro suo. (Mattli., XIII.)

Le roxjiiumc des deux est semblable à la graine de sé-

nevé quun homme prit et sema dans son cliamp.

La graine de sénevé, à laquelle le Sauveur
compare le royaume du ciel, cette graine
<pii est lu plus petite des semences, et qui
ensuite croît, s'élève et devient un grand
arbre, semble nous |)roposer une vérité qui,
tonte importante qu'elle est, n'est [loint

cependant assez gravée ni dans l'esprit ni
dans le cœur do la plupart des fidèles. C'est
qu'il n'y a rien de petit dans le service de
Dieu, et que les plus petites vertus, comme
les plus peiils défauts, qui, semblables à la

graine de scncvé de notre évangile, parais-
sent si peu de chose dans eux mômes, jet-
Ion*, cependant, comme elle, de profondes
racines, et ont enfin ou d'heureux effets ou
de fAcheuscs suites. On ne trouve que trop
(le personnes qui, itar une négligence cri-
minelle ou par une vanité ridicule, semblent
vouloir s'élever au-dessus de ce qu'on ap-
pelle petites choses, soit en matière de ver-
tu, soit en matière de [léc.hé ; conduite éga-
hiuient contraire 5 l'esprit du christianisme
et h la raison môme : car, si nous voulons
juger de ce que nous faisons par rapport à
Dieu et mesurer nos services h sa gran-
deur, ce qui nous parait considérable s'éva-
nouit incontinent, comme ce (jui paraît grand
aux yeux d'un homme né et élevé dans le

travail pénible et bas d'une vie champôtr(!
no paraît rien aux yeux d'un prince ; au con-
traire, les fautes qui nous |)araisscnt pou
crjusidéiabios dovumneiit grandes, parce
(pi'elles offensent un Dieu inliniinont grand,
comme les iiijiir(!s qu'on fait h un roi tirent
Icurgrandeur de la grandeur môme du prince
outragé. Mais, pour combat! rc; et attaquer
dirci:tenKnt une erreur si ordinaire et on
môme tcmi)S si dangereuse pour le salut, je
fais deux |iropositions qui vont faire tout le

[lartago de ce discour?. Je dis donc 1" que le

Miiii (les petites choses on matière do vorlu
'oulribuo lii'auroiMi h 1,1 pri fcdiori dn

chrétien ; c'est la première et le sujet
do mon premier point. Je dis 2° que le

mépris dos petites choses en matière de
péché contribue beaucoup au dérèglement
du chrétien; c'est la seconde et le sujet do
mon second point. En un mot, il n'y a rien
du petit ni en bien ni en mal, puisque du
soin ou du mépris de l'un et de l'autre dé-
pendent véritablement ou lo salut et la per-
fection, ou le dérèglement et la perte du
chrétien. C'est ce qui va faire tout le sujet
de ce discours, quand nous aurons demandé
les lumières du Siinl-Esprit, par l'entrcnji.-e

de Marie. Ave, Maria.

PBEMIÈIÎE PARIIK.

L'orgueil et la lâcheté sont les deux vices
qui éloignent davantage les hommes de la

perfection : l'orgueil qui, jusque dans la

piété est toujours le môme, fait regarder le

soin des petites choses avec une espèce d(j

fierté qui ne lui permet pas d'y faire atten-
tion; la lAcheté, qui fait toujours les faibles
et les pusillanimes, fait regarder les grandes
choses avec un certain respect (jui décourage
et abat. L'orgueilleux méprise les [lotil'es

vertus, le lâche craint les vertus héroïques;
celui-là ne fait rien, parce qu'il veut trop
faire; celui-ci no fait rien, |)arco qu'il craint
de trop faire. Lo premier no trouve rien
digne de son courage, et le second trouve
prcsf|ue (ont au-dessus de ses forces. Il faut
ruiner la présomption do l'un, et relever le

courage (le l'autre. Je dis donc 1° à l'or-

gueilleux (p.io la perfection ne consiste pas
l)récisément à faire de grandes choses, mais
à so metiro rn étal et à se r(!n(]ro capable
de les faire; je dis 2" au lâche (\\ï..\ la per-
fection se peut rencontrer jus(pi(> dans la

prati(pi(! des vertus les plus simples cl les

plus ordinaires. Jo dis à l'un (>t à l'autre,

que la peifoclion consiste dans le seul ac-
complissement (lo la vfdoniè do Di(!U : ainsi
un hommn parfait, (pjand Dieu parle, s'i'lèvo

au-dessus (le lui mémo et devi(!nt un héros
(hrélir-n- •Mir.i nu hnnitne paifait se l)orno,
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quand Dieu le commanuo , el se renferme
dans l'oliscurilé d'une vie commune. Mais,
soil quo Dieu ordonne de grandes choses,
soit qu'il n'en prescrive que d'ordinaires, je
dis (|ije le oO\u des f)etites choses en matière
de vertu contribue beaucoup à la perfection
«hrelienne ; comment cela? 1" parce que le

••iirétien se dispose aux actes les plus hé-
roïques que Dieu peut exiger de lui : c'est

ma première raisou; 2° parce que, pour le

plus grand nombre des chréiiens, la perfec-
tion consiste môme dans le soin et dans la

j)ratique exacte des petites choses: c'est ma
seconde raison. Ainsi, soil qu'on regarde la

])errection par rapport aux grandes actions,

.soil qu'on la regarde dans une vie commune
et ordinaire, le soin des petites chosi;s en
matière de vertu y contribue toujours beau-
coup; c'est ce qui va faire toute la preuve
de ce premier point. Mais, avant quo d'en-

trer dans ma première raison, n'esl*il point
important de savoir ce que c'est enfin que ce

aoin des petites choses don! je fais dépen-
dre la perfection du chrétien? Le voici,

écoutez-moi : c'est remplir avec exactitude
les p|us petils devoirs de son état et de sa

religion; c'est descendre dans le détail de
SCS t)lus minces obligations, pour n'en omet-
tre aucune; c'es' ne se pas borner Sfmlement
à ce qu'il y a d'essentiel et de plus indis[)en-

s^ble; c'est ne se point reposer sur d'autres

de mdie petits soins au-dessus desquels on
se mot, parce qu'ils paraissent trop bas; c'est

se faire une élude des veitus qui ont moins
d'éclat, régler son cœur jusque dans des
mouvements presque imperceptibles, répri-

mer une imagination légère qui voltige in-

cessamment sur mille ditférenls objets, cap-

tiver son esprit sur mille pensées d'autant

plus agréables qu'elles sont moins criaii-

uelles, être atlenlif sur ses sens pour les

mortilier, sur ses yeux pour en réprimer la

curiosité, sur sa langue pour en retenir la

volubilité, éloulfer un petit ressentiment,

pardonner uno légère injure, se défendre
jusqu'à la moindre marque d'une tendresse

trop naturelle ou d'une ;'nti|ialhie qui est

né(! avec nous; que sais-je, moi, c'est ne
regarder rien comme petit eii matière de
vertu, quand ce ne serait qu'une courte

prière, qu'une lecture d'un bon livre, une
jiumùne peu considérable, une légère mor-
lilication, tout ce qu'il vous plaira enlin, qui,

à des yeux purement humains, peut paraître

petit et mince. Je dis donc que ce soin des

petites choses en matière de vertu contribue

lieaucoup à la perfection du cluétien
;
pour-

quoi? parce qu'elle le dispose et le rend
capable des plus grandes choses et des plus

belles actions. C'est orgueil de prétendre

soutenir de grands assauts, quand on no
peut repousser les plus légères attaques;

c'est témérité de se |)romeltre de faire dans
le chemin de la vertu des pas de géant,

quand, plus faible qu'un enfant, on ne |)eut

pas même y faire les plus petites démar-
ches : c'est pi'ésomption d'espérer pouvoir
êlie maître de soi-même dans les chos(?s les

plus chagrinantes, (juaud, iguoraul l'url do

sejiosséder dans les moindres rencontres,
on cède aisément à la plus légère im|)atience.

Je sais que les plus grandes choses nous
frappent quelquefois tellement par leur

éclat, qu'elles nous éblouissent, et ne lais-

sent pas un moment à la reflexion, elles en-
tiaînenl l'homme |)nr elles-mêmes, et l'on

s'y trouve engagé souvent sans savoir com-
ment, ni par où on y est entré ; mais, outre

(lue l'on doit se défier d'une vertu qui ne
se soutient que dans l'éclat, outre qu'un pa-
reil courage paraît tenir beaucoup plus de
l'orgueil, que d'une véritable i)iété, |)uis-

(ju'enfin la piété, quand elle est solide, est

toujours la même, et ne se dément |)as plus
dans les petites choses, que dans les gran-
des. Je dis que, quand on i)Ourrait dans (]uel-

(jue rencontre, s'élever par un vo' rapide et

heureux, au-dessus d'un grand obstacle, ou
ne doit point se flatter d'avoir un pareil cou-
rage dans toutes les rencontres, et qu'un
homme qui n'a point remporté sur lui-

même et sur le monde mille petites victoi-

res, |)eu accoutumé à combattre, ou accou-
tumé à être vaincu, ne sortira point ordinai-
rement victorieux d'un combat dangereux.
Pourquoi vous aveugler vous-mêmes, chré-
tiens, dans une chose de si grande consé-
quence? Pourquoi ne pas raisonner de Fa

pratique de la vertu, comme de toutes les

autres choses de la vie ? Devient-on tout

d'un coup parfait ou dans l'épée, ou dans la

robe ? Ne faut-il pas s'exercer dans les plu*
petites épreuves d'une milice laborieuse, et

d'une magistrature difliciie, devant que d'ê-

tre en état ou de gagner une bataille consi-
dérable, ou de juger des procès les plus é()i-

iieux? Et l'on croira pouvoir être tout d'un
coup un parfait chrétien dans les grandes
occasions, sans l'avoir été dans les petites ?

quelle illusion ! L'esprit, le cœur et le corps
ne se forment-ils pas pour les plus grandes
fatigues, pour les i)lus grandes entreprises,

el pour les plusgriinds travaux, par les plus

petits commencements ? Un fiommi-, qui

veut devenir habile dans les lettres, ne s'a[)-

pliquo pas d'abord aux connaissances les

plus sublimes, et les plus abstraites ; on
commence par les principes les f'Ius aisés

des sciences divines et humaines, pour s'é-

lever comme par autant de degrés à ce qu'il

y a de plus sublime dans les unes et dans
les autres. Le cœur, jusque dans son dérè-
glement, n'a-t-il [ias aussi une espèce de
règle ? Ses liassions ne sont pas tout d'un
coup extrêmes, et ce n'est qu'M'orce de leur

accorder ce qu'elles souhaitent dans les plus

petites occasions que, fortifiées par l'usage

et le temi)s, elles aspirent, elles prétendent,

elles exigent ce qu'il y a de plus grand ou
dans l'honneur, si c'est l'ambition qui vous

domine, ou dans les luchesses, si c'est la

cupidité qui vous tyrannise, ou dans le plai-

sir, si la volu[)té vous gouverne, ou dans la

vengeance, si vous vous êtes laissé aigrir

par mille petits ressentiments, ou dans le

crime ei.lin, comme je le tlirai dans mon se-

co!id point, si un légei' libertinage vous a

accoutumé peu à peu à ce qu'il y a de plus
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f^rand dans riin|)iélé. Je dis la même chose
<iii corps iiiônîe, qui devient à l'épreuve des
plus rudes faligiies parles plus légers exer-
cices. On se t'ait, on s'accoutume, on de-
vient plus robuste ; et qui sait ne pas trop
écouler sa délicatesse dans des choses peu
considérables, peut espérer de se mettre au-
dessus de son amour propre dans les plus
dilliciles rencontres. C'est donc une erreur,
car il faut raisonner sur cela en matière do
vertu, comme en toute autre chose , c'est

une erreur de prétendre être capable des
grandes choses, quand on ne s'est point exer-
cé dans la pratique des petites. Quoi! vous
osez vous flatter de mépriser une fortune
opulente et un rang considérable? youj,
(jui êtes si jaloux des moindres déférences
(jue vous croyez vous être dues! Vous pré-
tendez négliger de si grands intérêts? vous
(|ui êtes si avide, et si sordide dans les plus
petites bagatelles ! Vous vous faites fort de
ré[)rinior une haine violente? vous qui ne
pouvrz mettre un frein à une antipathie lé-

gère! Vous ne serez pas consumé par un
grand incendie ? vous qui ne savez pas étein-
dre une |)elite étincelle! Vous pourrez arrê-
ter le torrent rapide et impétueux d'une pas-
sion violente? vous qui ne savez pas mettre
«le digues au doux courant d'une inclination
naissante 1 vous Vous défendrez contre les

démonstrations vives et animées d'un tendre
;iltaohemenl? vous qui nesavez pas mépriser
ies petits engagements d'une passion qui
ii^ost |)as encore formée! Si un cœur qui
n'est pas retenu, si un cœur qu'on abandonne
à un léger libertinage, vole bientôt au-delà
de ce qui est permis, et ne se tient pas long-
temps dans les bornes étroites d'une loi qui
io gêne

, peut-on aussi se promettre qu'il
brise les liens les plus forts, quand, aïollieu-
j-eux esclave, il s'engage si volontiers dans
les chaînes les plus faciles h rom[)re? Et ne
voyons-nous pas en effet tous les jours ces
esprits tiers el orgueilleux, (jueleseul amour
pro|)re met au-dessus de mille petites con-
traintes

, oublier leurs niaximes dans ces
grandes rencontres, après lesquelles ils sem-
blent sou()irur. Il est facile dans un accès de
(lévotion, dans l'ardeur d'une communion
fervente, d'insulter aux bourreaux, de par-
ilonner les injures, d'abandonner son bien :

un ne s'en trouve ni moins riche, ni plus
méprisé: et notre imagination en est plus
sut^isfaile. Mais, quand il faut passer du désir
à l'etret, on ne se reconnaît pas soi-même.
Voyez cet homme généreux el fier de son
courage, il apprend qu'on a fait de lui une
noire calouuiie, qu'on l'a décrié dans Io
monde, qu'un ennemi a trouvé de la crédu-
lité dans l'esprit du ceux, auxquels il a fait
de mauvais contes de lui: ne dirait-on pas,
.*) juger de la conduite de cet honune, par les
maximes qu'il a débitées, qu'heureux de
trouver une occasion considérable, de mar-
quer ,'i Dieu sa fidélité, il va aux pieds des
iiulels, lui faire le généreux sacrifice dosa
réputation, f|u"il va dire du bien de celui
qui la noirci, qu'il le verra, qu'il lui pailcrn,
'"- raimcro autant el plus, que dovunl sa ca-

lomnie? Mais quoi? el que sont devenus
ces nobles sentiments? od est ce courage,
celte idée si grande de Dieu, pour le service
duquel il ne fallait rien faire que de grand !

Je vois un homme interdit, étonné, irrité,

animé, emporté; il faut des éclaircissements,
il demande des réparations, il veut qu'on se
rétracte publiquement, et qu^on lui fasse
une espèce d'amende honorable. Je le fuis

de maison en maison, il porto partout s.i

justification : encore, s'il était content de sa
justifier, mais il le fait aux dépens de celui
qui l'a calomnié : Que n'en dit-il point 1 quel
poitrail en fait-il. quels traits ! quelles cou-
leurs! son esprit, son cœur, ses qualités, sa
naissance; il creuse partout, il dit tout co
qu'il a fait, et tout ce qu'il n'a point fait; je
ne vois que colère, qu'emportement, que
médisance. Est-ce ainsi qu'il est fidèle dans
les glandes choses ! Oui, chrétiens, telle est

la fidélité qu'on doit se promettre dans les

grandes occasions, quand on en manque
dans les petites. 11 faudrait être saint, dit-

on, dans ces rencontres pour être maître de
soi-même ; le monde, la passion, tout vous
emporte, et il n'est presque pas un moment
de réfiexion dans des pas si glissants, on est
entraîné malgré soi. 11 faudrait être saint,

dites-vous, c'est justement la vérité que je
vous prêche, c'est-à-dire que, pour pratiquer
ces grandes vertus, il faudrait s'être exercé
continuellement dans la pratique des petites,

sans quoi l'homme, peu accoutumé à ces
sortes de combats, cède tout d'un coupa un
trop rude choc: et c'est une vérité que le

Sauveur lui-même nous apprend, et que les

saints ontéprouvée. Celui quiestfidèle dans
les petites choses, dit le Sauveur, lo sera in-

failliblement dons les grandes: Qui fidelis

est in minimo et in mnjorifvlclis est. [Luc,
XVI.

j Non, dit S. Jérôme, il ne faut |)oint

regarder comme choses de peu de consé-
quence, celles sans lesquelles les plus gran-
des ne peuvent subsister : Nec sunt conlein-

nendaquadparvaySine quibus mngna constate
non possunt. La raison en est manif(!ste. Car
n'est il |)as vrai que, pourêlre fidèle dans ces
grandes occasions, il faut un grand amour
de Dieu, et un grand détachement de soi-

même? Mais un homme qui manque d'amour
dans les plus petites choses, peut-il s'en |)ro-

ineltre un héroïque dans les grandes ? Atten-
driez vous un service im|)ortant d'un hom-
qui vous aurait manqué dans mille petites

rencontres? Et pourraii-on vous persuader
([ue celui, qui dans toutes les occurrences ne
vous aurait marcjué que de l'indifférence,

ferait pour vous un ellort considérable, que
vous n'oseriez vous promettre de vos pa-
rents les plus affectionnés, ni de vos amis
les plus dévoués à tous vos intérêts? Con-
cluons donc, chrétiens, que le soin des
pcliti's choses en n)atièrc de vertu, contri-

l(ue beaucoup à la perfection du chrétien,

parce cpa'il le disposo aux plus grandes
actions. Mais, j'ai dit en second lieu, que co

soin était même pour la plupart dos chré-

tiens, toute leur [)erfe((ioii : c'csl ma secon-
de réfiexion. Et en clfcl, où sont les grau-

'
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(les occasions (lu'on trouve dans la vie, de
pr.iliqucr une vorlu héroïque? Et un homme,
(|ui ne voudrait être vertueux que dans ces

i;iiindes occasions, le serait-il une fois dans
î-a vie? Il ne s'agit plus de porter sa tête sur

un 6cl)afaud, il ne s'agit [)lu5 de souffrir la

proscriplion de ses biens, il ne s'agit plus

de voler au delà des mers, blanchir dans les

déserts sons la haire et le ciliée et de cher-
cher dans les bois un asile à la vertu; ce ne sont

plus les tyrans ni les supplices qui font les

saillis. Combien brillent aujourd'hui dans
le sein de la gloire, qui n'avaient rien do
distingué dans la vie, (jui avaient, comme
ceux qui m'écoutent, une conduite assez

ordinaire, et qui, étant peu distingués aux
yeux des hommes, l'étaient si fort devant
le Seigneur? Par quels degrés se sont-ils

élevés à une gloire si sublime? Ils ont élé

des saints, parce qu'ils ont été fidèles dans
la pratique de tous les plus petits devoirs.

Peu imiiorte ce qu'on fasse pour Dieu, pour-

vu qu'on fasse sa volonté: qu'il commande de
grandes choses ou qu'il en exige de petites;

la perfection est à remplir ses ordres. S'il ne
vous prescrit 'lonc rien de grand ni de difli-

cile, si vous ne trouvez sa volonté que dans
des choses aisées et petites; c'est dans ces

sortes de choses que consiste votre perfec-

tion, vous n'en pouvez douter. Ce ne sont

})as nos aclions qui nous rendent considé-
r.ibles devant Dieu, c'est nous qui les ren-

dons considérables, et tel d:uis un genre de
vie obscur et bas est plus grand devant Dieu,
que celui ([ui, dans un emploi éclatant, sem-
ble faire beaucoup plus pour sa gloire. Mais,

]iour consoler encore davantage ceux qui ne
peuvent (iréiendre à la perfection, que par

ce soin des petites choses, je dis qu'il ne peut
litre que l'effet des plus grandes vertus.

Esl-ce dans un grand amour de Dieu, que
vous faites consister la perfection? Et d'où

peut venir cette délicatesse de conscience,

«e soin de vos plus minces obligations, que
d'un grand amour pour ce Dieu, au(iuel vous

cherchez de plaire tous? Oui, Seigneur, j'ose

dire qu'il faut vous aimer beaucoup, pour
sefaire un scrupule des moindres ordres que
vous portez ; el, si je ne pouvais vous témoi-

gner un grand amour, que dans les grandes

occasions pouirais-je jamais me ffatter de

vous aimer, tiouvant à peine une ou deux
occasions dans la vie dignes d'un cœur qui

vous est vér.tablemenl attaché? Consolez-
vous donc. Allie géiiéreuse, (jui voudriez faire

|)Our le Dieu que vous aimez, autant et plus

que les hoiiiiiiLS ne font pour le monde:
1 assiduité que vous avez à vos prières, le

soin de renoncer à votre humeur, de sacri-

fier de petits ressentiments, d'étouû'er de
légères anli|iathies, de négliger de petites

vengeances, de pratiquer de petites mortili-

cations; vos sens arrêtés, votre curiosité ré-

primée, votre inclination abandonnée, cette

suite et cet enchaînement d'actions minces
et légères, tout cela ne vous paraît rien:

Mais qu'est-ce qui vous entretient dans tout

cela? Je pourrais dire que cette gêne conti-

tmelle, qui est si fort ci'Utraire à votre viva-

cité, cl votre légèreté, à votre humeur incons-
tante, est quelque cluise tie grand devant
Dieu. Mais, quand ce no serait pas en soi

quelque chose de grand, vous sentez que
Dieu seul vous retient; sensible comme les

autres à mille })etits plaisirs, votre coeur

vous dit que ce n'est qu'à un Dieu, que vous
|)ouvez faire tant de sacrifices. Vous les

faites, vous l'aimez donc? Et que diriez-voiis

dans le monde d'un fils, d'un ami, d'un
mari, qui, se retranchant sur les grandes
choses, n'aurait pour vous nulle déférence
dans les choses les plus petites de la vie?
'J'ontes les protestations qu'il vous ferait

d"un attachement généreux, vous contente-
raient-elles? Qiif.nd on aime véritablement,
on aime partout; et qui ne veut aimer Dieu
)]ue dans ies grandes occasions ne l'aime

point du îoul. Dieu n'a |;as besoin de nn.s

biens, c'est noire cœur dont il est jaloux, et

on peut dire qu'il en veut avoir toule la dé-
licatesse, qui, à son égard, comme à régar<l

lies autres lionunes, ne se montre que dans
le soin des petites choses : Qui time! Dcum
nihil neglifjit. (Eccle., Vil.) Qui craint Dieu,
ne néglige rien. Voulez-vous que la perfec-

tion consiste dans une grande humilité, dans
une entière abnégation? Il faut el beaucoup
d'humilité et beaucoup de mortification

pour être constant dans la pratique des pe-
tites vertus. L'orgueil cherche toujours à

lendre l'homme indépendant ; et est-il

jamais plus souple, que quand il se voit cap-
tivé sous la pratique des plus menues ob-
servances? Il y a certaines lois augustes,
auxquelles il paraît même glorieux de se

soumettre; mais il est un détail de légères

pratiques, (pi 'on ne regarde qu'avec mépris
et qu'on trouve indignes d'une belle Ame et

d'un grand cœur. Si vous dites que la ferveur
contribue boaucoiq) b la perleclion du chré-

tien, n'est-ce pas ce soin de [letites choses,
(|ui nourrit dans les âmes saintes ce feu cé-
leste qui les embrase, qui les consume, qui

les dévore, qui entretient cette ardeur avec
laquelle on hs voit agir? J'en appelle à votn;

projire expérience; et, si la ferveur vous ani-

me encore, vous sentez que ce n'est que le

soin que vous avez de ne rien négliger qui
vous y entretient. Il est donc vrai, chrétiens,

que le soin des [letites choses en matière de
vertu, contribue beaucoup à la perfection du
chrétien: 1° parce qu'il le dis|)Ose a la pra-
l que des grandes vertus. 2°. Parce qu'il est,

pour le commun des chrétiens, la i)erfbction

même que Dieu leur a proposée. Mais, ajirès

tout, me direz-vous, c'est peu de chose;
Dieuy prend-t-il garde?Et un être si grand,
est-il sensible à de si menus services? Oui,
Dieu est grand, chrétiens, et sa grandeur est

beaucoup au-dessus de nos idées : mais de
sa grandeur, il faut en conclure ou qu'il n'y

a rien de petit dans son service ou que '.out

y est également petit. Car tout est infini-

ment au-dessous d'un Dieu infiniment grand.

Et où. en serions-nous Seigneur, si vous ne
pren.iez pas garde aux [)elites choses? Fai-
llies et inutiles créatures que nous sommes
[:o'jr la gloire d'un si grand Maître, que
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pouvons-nous faire qui soit digne de vous,

les choses ne nous paraissent grandes que
parce que nous soinnus nous-mêmes pelils?

("est j)eu de chose, mais Dieu vous le de-

mande ; c'est ['.eu de chrise, mais Dieu vous
l'ordonne; c'est peu de chose, mais Dit-u

en est content; c'est peu de chose, lâche,

et vous reculez? C'est (ieu de cliose, ingrat,

et vous le r(;i!usez à Dieu? Cerle, si rem
(jrandem dixissct tibi propiteta, fa ccredeb ité-

ras (IV Itcg., V), disait admirabk'menl à

Naaman un de ses ofiiciers : ce prince m'-

giigcait d'exécuter l'ordre du pro|)hète Eli-

sée, qui lui avait lait tiire du s'aller baigner
sept lois diins le Jourdain, pour être guéii

de la lèpre. Seigneur, lui dit cet homme,
si le propiiète vous avait ordonné des choses
difiiciles, vous devriez les faire, parce qui!
s'agit de votre guérison; mais, |)arce qu'il

ne vous en ordonne que d'aisées^ vous eus
inexcusable si vous les négligez. Chrélieii

iilchel si le Dieu que vous reconnaissez
pour votre maître, que vous aimez comme
votre bienfaiteur, vous dem-uidail de gran-
des choses, pour arriver à la peifecliou; s'il

exigeait le sacrifico de votre honneur, de
votre santé, de votre corps, de vos biens et

de votr'vi vie; Si rem grandem dixisset, vous
ne devriez pas seulement hésiter. Le respect,
la reconnaissance, tout devrait vous engager
«1 obéir; Cerle faccre deb ueras, QneWe excuse
aurez-vous devant lui, quand il vous fera

sentir que vous avez manqué la perfection
de votre état, parce que vous avez manqué
aux pctils devoirs qu'il vous prescrivait?

Ne serez-vous pas inexcusable d'avoir nian-

(pjé à Dieu dans ces bagatelles? C'est peu de
chose, mais, si Dieu agissait de celle manière
à votre égard; si, content de vous donner
(les secours essentiels et de ne vous pas
manquer dans les plus granus besoins , il

vous abandonnait à mille petites nécessités

et tem[)orelles et s()irituelles, où en seriez-

vous? C'est |)eu de chose, mais si vos enfants

raisonnaient delà sorte à votre égard, si vos
amis, si ceux dont vous avez fait la fortune

et qui vous doivent leur établissement, si

ceux au-dessus desquels vous êtes et 'qui

doivent à votre rang mille petits devoirs,

contents d'un respect essentiel , raan-

"piaient à toutes ces petites marques de dé-
férence, qu'en diriez-vous? qu'en penseriez-
vous? C'e;.l peu de chose, mais vous-même
raisonnez-vous de la sorte dans le service
des hommes? Quelle excuse auprès d'un
grand et d'un roi! Et on la croit bonne nn-
jirès d'un Dieu. C'est peu de choses, et cepen-
dant de ce peu de chose dépend votre perfec-
tion, et cependant do ce peu de choses dépend
votre salut I De si grands intérêts peuvent-ils
être attachés à si peu de chose? ou doit-ci
regarder comme légères des choses, dont
une éternité dépend? C'est peu de chos(>,

mais n'(!Sl-ce pas vous flatter beaucou[), <\\n;

de vous persuader pouvoir être lidèle dans
1rs grandes occasions, sans vous être exercé
dans la pralicpio des petites vmlus? C'est
peu de chose, il vous en roilleia nujins.
Quand on vous demande la pi;ilique de^

vrius .es plus paifaites, vous vous relraii

chez sur leur dilHcullé; et, quand on vous
demande celle des petites, vous les méprisez
et vous dites que c'esl peu de chose. C'est

peu de chose, mais faites donc quelque cho-
se de plus grand. Entre|)renez donc quelque
chose digne et de votre cœur et de la gran-
deur d'un Dieu. J'examine toute la suite do
votre vie et c'est apparemment parce que
vous dites de toutes les bonnes oeuvres que
c'est peu de chose, que vous les négligtîz

toutes. C'est peu de chose, mais, quand on
ne peut faire davantage. Un prince, nu mni-
Ire n'exige pas beaucoup d'un sujet ou d'un
serviteur, qui n'est capable de iaire (pie

peu de choie; après tout c'est faire, c'esl

aimer beaucoup, que de faire lo\il ce qu'on
peut, et c'est faire beaucoup pour Dieu, que
de l'aimer beaucoup. C'est peu de chose
eifin, mais relevez et rendez-le considérable
par un grand amour, par une grande ferveur,

par un grand désir de plaire au maître que
vous servez. Oui, je trouve dons celte frivo-

le excuse, une lâcheté, une ingratitude, un
orgueil, une présomption, un aveuglement
insupportable. ,11 n'y a rien de petit en ma-
tière de vertu, puisque, du soin des plus |)e-

tiles choses, dépendent véritablement et le

salut et la perfection du chrétien, je viens

de vous le montrer. Il n'y a rien de petit en
matière de péché, puisque le mépris des
petites fautes contribue beaucoup au dérè-
glement et h la perte du chrétien ; c'esl ce

qui me resle à vous démontrer dans ma se-

conde partie, que je linis en peu de mots.

SECONDE PARTIR.

L'Ecriture, les Pères, l'expérience et la

raison, tout conspire à vous co-ivaincre du
la vérité que je vous prêche, ijue le mépris
des petites choses en matière de péché, con-
tribue beaucoup h la perte de l'homme
chrétien. Ccjlui, dit VHcclcsiastique, qui mé-
prise les pelittis choses, tombera infailli-

mcnt ; une petite faute en attirera une plus
grande, et celle-ci encore une plui consi-
dérable : ainsi, engagé de labyrinthe en la-

byrinthe, marchant d'im'ijuilé en iniipiiié,

on si; trouve presipie inseisijjlemenl préi'i-

pilé dans l'aljinu! : Quisperuit mudicn,p(mln-
lim dcridct. [Kccii. , XIX.) C'est ce qua
le Sauveur lui-même nous a enseigné,
(piand il a dit (pie celui qui se permel les

plus petits délauls, se permettra également
de grandes fautes, et (pie qui s'oublie dans
nu petit devoir, s'oubliera et fera le mémo
(l.iis les plus essenliels : l''l qui in modico
iniqnus est et in majori inif/nns eril. (Luc,
XVL) Non, dit saint Ik'rnard, qui était si

fuit efpérimenlé dans ces sortes do choses,
et (pii avait par excellence la science des
sainis, non on ne devient point Inut à coup
[V^ libertin : Nemo repente fit pessimus. On
ne tombe poinl tout à couj) dans de grands
désordres; h; démon, si j(! l'ose dire, est

trop adroit et trop ingénieux dans les com-
bats (pi'il livre au coMir de l'homme, |)our

lui proposer d'abord d(-s fautes dont la p(!n-

séc seule lui ferait horreur; il s'insinue, il

se glisse, il pénètre insensiblement dans un
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cojur, il affecte de paraîlrc peu terrible, et il

l'est (l'.iutiinl plus qu'il le paraît moins. Eli,

que lui irnporle, dit s-iiiit Augustin, que
Peau entre gnutleà goutte dans le vaisseau,

on que s'y jetant à grands flots, il soit en-
l^iouli tout d'un coup par une violente lein-

j)ê(e, |)Ourvu (ju'il soitégalement sutîmergé.
Les plus grandes chutes, dit saint Bernard,
ont eu les plus petits commencements : A
ininiinis incipiunt qui in majora proruunt.
Vous êtes étonné que cette personne, dont
la pudeur faisait bruit, qu'on proposait pour
modèle de régulariié, ait été capable de la

plus grande lûcheté qui fut jamais. Vous ne
savez comment on peut en un moment ou-
blier son lioiHieur, sa conscience, son devoir
et son Dieu. Non, ce péché n'est point le

})éché d'un moment. David ne commença
pas par être adult'Ve, il arrêta ses yeux avec
quelque com|)laisance sur un objet dange-
reux ; il écouta l'inclinalion naissante oui
s'emparaît de son cœur, il n'étouffa pas les

premières étincelles de ce l'eu pernicieux,
qui causa dans la suite un si cruel incendie;
il s'informa (pii était cette personne, dont
îa beauté avait frappé ses yeux et touché
son cœur. O Dieu I de si légers commence-
ments feront-ils donc d'un homme selon
votre cœur un ingrat, un ennemi, un crimi-

nel, un adultère et un homicide ? Justes,

peu scrupuleux dans les moindres libertés,

trendjiez et faites, comme le saint homme
Job, un p icle heureux avec vos yeux, qui
ne leur permette [)as de s'arrêter sur aucun
• ibjet dangereux. Encore une fois, justes

Ireaibiez et apprenez que le mépris des pe-

tites choses en matière de péché, ne conduit
(|ue trop sûrement aux plus gi-ands déiégle-
nienls. David devient adullèie, et homicide.
Mais suivons la conduite de cejeune homme
dont le libertinage vous scandalise. S'il s'é-

tait toujours fait un égal scrupule des moin-
dres regards, des moindres libertés : s'il

avait toujouis évité avec le môme soin les

moindres occasions de péché; examinons la

vie de cette |)ersome, dont la chute vous
étonne; si elle avait toujours été constante

à refuser des visites da;igereuses ; si elle

n'avait [loint arrêté ses yeux sur des objets

dont elle devait d'autant plus se délier,

qu'ils lui plaisaient davantage; si elle avait

j)ersévéré h se défendre des rendez-vous
suspects ; si elle n'avait voulu ni recevoir

ni écrire des lettres trop leudi'es; si elle

avait interrom|)U, condamné et méprisé des
discours trop .flatteurs; si elle n'avait point

été si sensibles h ces tendres démonstrations
d'un attachement trop charnel, si, fière au-

tant qu'elle l'avait été |)ar le passé, elle avait

regardé avec des yeux d'indignaiion et de
mé[)ris ceux qui osaient la regarder avec
des yeux lascifs; si elle ne s'était permis ni

curiosité dans ses discours, ni vanité dans
SOS habits, ni mollesse dans sa conduite, ni

lilierlé criminelle dans ses manières, elle

serait encore le njodèle de îa pudeur, et elle

mériterait autant de louanges, qu'elle s'est

atliré de mépris. Je dis la même cliose des
grandes vengeances, dcb haines oulices, des

1051

usures criantes, des injustices effroyables
ipj'on voit dans le monde, et môme du plus

grand débordement dans les mœurs, et d:;

la plus criminelle impiété : A minimis inci-

piunt qui in maxima proruunt. C'est ce qui
iait dire à saint Grégoire et à saint Chrisos-
lome, que les plus petits péchés sont en
(juelque façon })lus dangerei'x, et plus terri-

bles que les plus grands. Parce que ceux-ci
nous impriment par eu\-mêmesunecertaine
horreur que ceux-là n'ont pas. Mais les

premiers nous engagent infailliblement dans
les seconds : Cilo ex parvis maxima fiuntne'
gligentia nostra. Vérité trop terrible qu'on
ne |)euttrop prêcheraux chrétiens, et qu'ils

ne peuvent trop s'imprimer dans l'esprit.

Qu'est-ce qui a fait de Saiil un réprouvé ?

quelle fut l'origine de cette jalousie cruelle,

de cette défiance, de ces parjures, de cette

haine imj)lacable, de ces fourberies, de ce
dessein qu'il forma, et qu'il tûcha d'exécuter
lui-même, voulant immoler à sa fureur celui

que le ciel lui avaitdesliné pour successeur?
Le croirait-on, si l'Ecriture même ne nous
en assurait ? une légère impatience a été le

commencement desa réprobation. Saiil offre

lui-même le sacrifice; pressé par une espèce
de nécessité, il n'attend pas Samuel, selon
l'ordre qu'il en avait reçu ; Saiil est réprouvé,
et devient ensuite coupâblcdelous les péchés
dont je viens déparier. Qu'on doute après
cela que le méjjris des petites choses en u'a-

tièro de péché, contribue beaucoup au dé-
règlement du chrétien. Uappellerai-je à vos
esprilslapluscruelle,la j)lus sanglante, lapîus
injuste traliisonqui fuljamais? Obstupescitc,

rœ/ijiwper/toc.CieU soyez surpris, et tremblez
surcequeje vaisdire! Judas vend son maître
et son Dieu 1 quel crime 1 qu'elle impiété 1 le

cœur humain en a-l-ilpu être capable? mais
Judas en serait-il venulc», s'il avaitré|)rimé
sa|cupidi té dans sa naissance, s'il s'était défen-
du de petits vols et de larcins peu considéra-
bles! L'amour de l'argent, en aurait-il jamais
fait un cruel déicide ? Disciple malheureux 1

qu'eussiez-vous dit, si dans les commence-
ments légersd'une passion si sordide, on vous
eût menacé d'une si funeste fin ? N'est-ce pas,

chrétiens, undecespri'diges d'infidélité plus
vrai qu'il ne paraît vraisemblable ? Quel rap-
port enlrese permettredepetitslarcins, ettra-
hir son maître et vendreson Dieu ?Si la suite
des siècles ne nous fournit pas d'exemples si

funestes, elle nou«ea a fourni d'assez terri-

bles etd'assezcapables de nous bien convain-
cre de la vérité queje prêche. Origène, Ter-
tullien, peut-on prononcer ces grands noms
sans douleur ? Origène, Tertullien, ces âmes
héroïques, ces colonnes de la foi, ces boucliers

d(; la religion, ces hommes qui n'ont pas man-
qué au martyre, mais à qui le martyre a

manqué ; ces astres, dont la lumière éclairait

le monde entier, se sont obscurcis. Quelle
noire vapeur a pu leur dérober leur éclat !

Comment, aprèsavoir pris l'essort, et par un
vol rapides'êtreélevés,sijerosedire, comme
lies aigles, jusque dans le sein de Dieu
même? Conmient soit-ils tombés IQuomodn
cccidisti di'iwlo, Lucifer? [Isa., Xl>'.)QaieÛi
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(lit qu'une légère vnnilé eût pu changer co

j)ro l'cteuis (Je la f li, eiailant d'ennemis île

l'Fglise, el faire des motifs da notre ciainte,

de ceux qui sembla! nt ne devoir être que
des modc^les de noire piélé ?

Nos derniers siècles, l.ro[) féconds en fu-

nestes expériences, ne nous prouvent-ils

pas celte vérité par des exemples terribles qui

ont colite tant de sang à l'Europe, et tant de
larmes à l'Eglise, et qui ont fait à l'un et à

i'.iulre des plaies qui saignent encore?
Qu'est-ce qui a donné naissance aux n)al-

heureuses hérésies , qui ont pirtagé les

royaumes, divisé les provinces, sépai'é les

J'amilles, et causé tant de scandale dans le

inonde cinéticn ; une légère jalousie, une
petite vanilé, un rien? Ah! riiomme ne
concevra-t-il jamais que son plus gi'and

mallieur ne défiend souvent que des plus

petites bagatelles ? Luther n'est pas choisi

pour publier des indulgences. O faiblesse

incroyable du cœur humain ! Lulher devient
hérésiarque et apostat, et, parce qu'on nu
J'a pas chargé du soin d'annoncer les indul-

gences, il les combat, il les nie, il alla(jue

toutes les vérités qui y ont du rap()orl,

purgatoire, messe, autorité de l'Eglise, des
conciles, des Pères, témoignages de l'Ecri-

ture; il méprise, il rejette, il condamne tout

ce qui lui est contraire, et tout ce qui l'em-

barrasse. Laissons, chrétiens, ces tristes

images, ne rapjielons pas ces scènes si tragi-

(jues, et épargnons-nous à nous-mômes le

cruel souvenir de l'hérésie qui a été si fu-

neste cl noire France; nous trouverions
partout des coramencemenis qui ne sem-
blaient pas promettre de si triste suites : A
minimis incipiunl qui in maxima proruunt.
Le mépris des ()Ctites choses en matière de
péché, contribue beaucoup au dérèglement
du chrétien. La raison est évidente : 1° de
notre propre colé, 2' du côté de Dieu. J'ai

dit 1° de notre propre côté, on tombe
peu à peu dans le relâchement, on se re-

bute, on se dégoûte, un [letit plaisir qu'on
s'est procuré fait naître le désir d'un plus

grand ; d'ailleurs on ne voit encore rien qui
blesse la conscience, on ne voudrait \>!xs

commettre de grands péchés, on relient en-

core quelque chose de ses anciennes prati-

ques, mais le joug peu à peu devient amer,
et le fardeau pesant, on le souffre, on le

f)OrtH ;
que dis-je ? on le traîne languissam-

luent, la crainte du monde, un ccrlain reste

de conscience nous retient quelquefois ; mais
enfin, le [)oidsdevient de jour en jour,plus in-

supportable, on nepeut longtempssoutenir la

voix de sa passion, et celle de la conscience, on
ik; peut accorder l'une avec l'autre; il en coûte
lio|). la vie devient affreuse, l'avenir fait

lreml)ler, et le souvenir du [)assé est insou-
tenable. Il faut pieniire son parti, et être

ou libertin ou hypocrile, et (|uelquef«)is l'un

ot l'autre. Enfin, ()ar un changement aussi
déplorable qu'il est monstrueux, ou devient
d'anlarit plus impie qu'on avait été plus ver-

tueux. Que les personnes fpii goûtaient Dieu
aulicfius, et qui so Irftuvenlà (irésent enga-
gés daiib un laltynnlljc de ci unes, et comme

ensevelies dans un gouffre de pécîiés, se-

rendent justice et sans préjugé; qu'elles

examinent, par rapport à elles-mêmes^
la vérité que je prêche; qu'elles suivent
leur dérèglement jusqu'à la source, elles

trouveront une prière abandonnée par une
négligence criminelle, une satisfaction ac-
cordée à leurs sens, un mouvement de la

grAce méprisé, une [lelite ins|)iration négli-
gée avec vue et connaissance, un léger men-
songe, une impatience peu considérable;
que sais-je moi, une bagatelle, un rien. Tel
est l'esiirit de l'homme, (]ui peu à peu so
relâche, et de petites fautes descend aux
plus grandes. J'ai dit 2° du côté de Dieu
même qui se dégoûte en quehpie manière,
se refroidit à l'égard du péclieur, et lui re-
fuse ces secours abondants, ces grAces spé-
ciales dont nous avons souvent besoin pour
nous conserver exempts des grands péchés.
Il est sûr que Dieu ne refuse jamais le se-
cours surnaturel, qui est suflisant h chacun,
pour vaincre, s'il veut, les tentations les

plus foites ; mais, outre ce secours général,
il y en a un autre plus particulier et plus
spéciale. On peut à la vérité résister à l'en-

iienii avec le premier, si l'on veut en faire

un bon usage; mais il arrive souvent qu'on
ne surmonte pas la tentation avec ce pre-
mier, si Dieu n'en ajoute un plus particu-
lier : ce n'est pas encore une fois qu'on ne
le puisse faire avec le premier, cjui est en
effet suffisant [lour cela, si l'on s'en servait
comme on doit, mais on ne le veut pas,desorto
qu'on toujbepar sa faute, parce que l'on tombe
par le mouvement de sa }iro|)ro volonté.
Mais on n'aurait pas succombé, si, dans ce-

temps si terrible, si, dans ces moments si

funestes, on avait été secouru par quel(|uo
grûce plus parliculière; mais celle-ci étant
une libéralité pure, et une grAce particulière.
Dieu ne la donne pas à tout le monde, ni en
toutes sortes d'occasions; mais il la donne
ordinairement à ceux, qui, généreux envers
lui, sont attentifs h éviter la moindre chose
qui pourrait lui déplaire;. Que devez-vous
donc attendre, vous qui faites si peu scru-
pule des petites choses, vous à qui des
faules légères ne paraissent rien, comme
s'il pouvait y avoir quehiue injure iielitc,

quand elle est faite à un Dieu. Vous avez
pinir d'en trop faire, vous examine/, si c'est

péctié mortel ou péché véniel, vous de-
mandez si vous y êtes obligé en conscience?
Dieu sera à votre égard ce que vous êtes au
sien, il vous donnera le nécessaire, mais no
vous |>romellez pas de grâces particulières

dont vous vous rendez si indigne; et sans cela

que deviendr(!z-vous ?

C'est dans ce siMis (|uc les Pères et les

docteurs de l'Eglise disent souvent qu'un
péché est la punition d'un autre, parce quo
par le premier on se rend indignedu secours
particulier dont on aurait besoin pour évi-

ter le second. Il est donc vrai quo le mépris
des pcliles choses contribue bcau( oup au
dérèglement et <i la perle du chrétien ; n'é-

lant plus souteini ni parsa jM-oprc ferveur

ni pai la grdce j'arliculière de son Dieu, il
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accanmio uiillo peîils péchés, parmi lesquels

il y en a souve.tU de consi(iér<i!)lc que la

passion lui ciissimulo, les jiius légers eu
proddiseit de plus grands, on se l'ail une
fausse conscience, on s'endurcit, on s'a-

veugle, et on InniUe souvent dans Tirapéni-
tenco finale, jiour avoir commis trop aisé-

ment de ()elites fautes. Heureux celui, qui,

tidèle à son Dieu dans les plus petites cho-
ses , pourra entendre au moment de sa

mort (-e favorable arrêt : £"(«7^, serve bone et

fulelis, quia in pauca faisti fidetis supramuUa
te consliluam [Matlh., XXV) ; courage, hon
• l (idèle serviteur, parce que vous avez été

lidèle dans |)eu de ciiose, parce que vous
avez été constant dans la pratique des plus
petites vertus et dans la fuite des jilus pe-
tits [)é!;hés, pa:ce que vous vous êtes l'ail

une étude des moindres choses, par où
vous saviez pouvoir me plaire, parce que
vous vous êtes fait un scrupule des moindres
défauts qui jiouvaient me déplaire, pâme
que, jaloux de ma gloire et de mon amour,
vous n'avez rien méprisé dans mon service:

Supra viulta te constiluam. Je vous donne-

rai un gran<i hien à gouverner; vous m'a-
vez servi en Dieu, je vous récompenserai
CM Dieu : Inlra in (jaudium Domini lui

[Ibid.) ; entrez dans la joie de votre Seigneur,
reconnaissez que tout Dieu que je suis, je

compte tout, que rien ne m'échappe, que
je récompense magnifiquement, jusqu'aux
|)lus petits services que les hommes ne re-

garderaient seulement pas:/»/ra inguudium
Domini lui, prenez possession d'un bonheur
que votre fidélité dans les petites choses
vous a mérilé. Le soin que vous avez eu de
pi'aliqucr les plus petites vertus, vous a

élevés à la plus haute perfection. L'élude
que vous vous ôtes fait d'éviter les plus

petits défauts vous a empêché de tomber
dans les f)lus grands désordres. Serve bone

et fidclis, inlra in gaudium Domini lui; allez

donc, serviteur fidèle dans les petites cho-

ses, entrez dans la joie de votre Dieu ; il

sera lui-même la récompense éternelle

de votre fidélité. Je vous la souhaite, ciiré-

tiens, de tout mon cœur. Au nom du i ère

et du Fils et du Sainl-Esprit. Ainsi soit-il.

JgSia'^y--;-^--' '^^î^-^ê^̂ '^iJtixfi -̂.ms^^S^^aa^^

NOTICE SUR MOINGiN.
Mongin (Edrae), évoque et seigneur de

Dazas, membre de l'Académie française, [)ré-

eopteur du duc de Bourbon et du duc de
(^harolais, naquit h Baroville, diocèse de
Langres, en 16G8, fut promu h l'évêché de
Bazas en 172'i-, et mourut dans cette ville en
174.6. Se? OEuvrcs, dont une partie seule-

ment avait été éditée en 1701, 1716 et 17-2o,

ont été réunies en iTi^ (1 vol. in-V°; Paris,

Cl. -F. Simon) et exécutées avec un soin t}'-

pogrnphique remarquable. Ce recueil, que
nous reproduisons intégralement, contient

six Sermons, trois Oraisons funèbres, qua-
torze Instructions pastorales et Mandements

s.ir divers sujets; douze jPj'èces académiques,
entre lesquelles on remarque trois Diicours
qui ont remporté le prix à l'Académie fran-
çaise, ceux que lit Mongin à sa réception
dans celte compagnie, et à celle de l'arche-
vêque d'Albi et de l'abbé Houteville; et

Irois Harangues. Parmi toutes ces pièces, où
brille une certaine éloquence, des pensées
ngénieuses dont l'application est plus ingé-
nieuse encore et permettrait de placer l'au-

teur sur le môme rang que Fléchier, on
donne généralement la préférence au Ser-

mon sur le sacrifice de la messe et à VOraison
funèbre de Henri de Bourbon, prince de Condc.

COMPLETES
DE MONGIN,

ÉVÊOUE ET SEIGNEUR DE RÂZÂS.

SERMON ^^
DE Là CÈNE.

Prêché devant le roi Louis XIV.

Exempluin dedi vol>is ut qucmadmodum ego feci, ita cl

vos faciatis. (Joan., XIH, 15.)

.Te vous- ai donné l'exemple, afin que, voijant ce quefni

fait, vous fassiez de même.

Sire,

Si la religion chrétienne ne donnait que

des préceptes, on pourrait se plaindre de la

difficulté qui se trouve à les observer; mais

en donnant des lois elle fournit des exem-
ples, et chaque vertu y trouve son modèle.

La foi y trouve un Abraham, la piété un

Jozia«, la pénitence un David, la sagesse un

Salomon, la force et la fermeté l'illustre Ma-

chabée, et, dans la suite des temps, de cou-

rageux martyrs. Mais il était réservé à l'hii-

mililé chrétienne d'avoir un Dieu mémo
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jiour lé^islaleiir ol iiour iiiodèlc. CorimiL;

c'était une vertu nouvelle et obscure, il f;il-

lail da l'aulorilé pour l'établir, et de l'éclat

]»our en rendre la i)rati(]ue honorable et

glorieuse. Ce doubh; avantage atlaché à l'hu-

ruililé se trouve heureusement marqué dans
l'évangile de ce jour. C'est un maître ()ui la

[irescrit, quoi déplus indispensable? C'est

lin Dieu qui l'observe, quoi de plus grand?
îl ett vrai que l'usage en est dur à l'orgueil

hunjain, mais la soumission volontaire du
législateur adoucit la sévérité de la loi. il

commande, mais il obéit. Il jiorto le joug
qu'il impose, et, si le seigneur et le maii!<!

s'abaisse, et descend ainsi dans le plus b;.s

miiiislère, quel prétexte, quelle excuse pour-
ront alléguer le serviteur et le disciple?

Dans rédifiantc et auguste cérémonie qui
se prépare, il ne serait presque pas besoin,
sire, de retracera Votre Majesté ces règles,

ni ces exemples d'humilité. L'étal d'abais-

feensent où elle va se réduire, prévient là-

dejsus nos conseils évangéliques; elle reni-
})lit môme glorieusement notre ministère, et

semble se charger en quelque sorte du soin
de nous instruire. Oui, sire, votre exemple
va plus édifier que tous nos discours. Le
Irôn •, ofl l'orgueil semble être comme dans
.••a p.lace naturelle, va devenir sous Votre
Jl-ijesié humiliée, une chaire d'humilité ; et

si un Dieu qui s'humilie devant des pé-
'heurs est un grand mystère, un roi qui
descend de son trône pour s'abaisser jus-
(|u'aux pieds des derniers de ses sujets,

est une grande leçon. Vous avez. Sire,

sans doute bien oonq)ris que ce n'élait pas
«e dégrader que de marcher sur les pas d'un
i)ieu; que le [)Ius haut rang n'est pas tou-
onrs celui (jui nous élève le plus au-dessus
ies lionuucs, mais celui (pii nous approche
.0 p>lus près de Jésus-Christ. La gloire hu-
maine, qui de|)uis longtemps no ])eut vous
placer plus haut, le cède aujourd'hui h la

charité qui invente, en vous faisant descen-
dre, un moyen nécessaire de vous élever da-

vantage. Ces lauriers immortels qui couvrent
votre auguste Iront, vont devenir plus pré-
cieux aux pieds des pauvres, eî, seuiblal)le à

Moïse (lui ne descendaitjamais de la montagne
(pie plus lumineux et |)lus hiillant de gloire,

\ otre Majesté, après ces humiliaiions, va re-

monter sur son trône, plus éclatante et plus
o: née des dtms de la gr;lce.

Leçon importante et nécessaire dans ni
lieu où l'orgueil est si dominant; leçon glo-
rieuse, puisque, dans les fonctions mûmes
les plus viles et les plus basses en apjii-

ii'dce, la foi nous découvre tant de gloire <U

l.'inl de grandeur. Houieux si, sous les yeux
l'un roi toujours glorieux et toujours prêt
lie s'humilier, je pouvais vous persuader,
Messieurs, combien l'humilité est nécos-
aire aux grands, et combien clic leur est

lorieiise. Il est nécessaire aux grands de
humilier, il est glorieux aux grands de
liuiiiiiier : deux vérités qui feront tout le

i

arlage de ce discours, après que nous au-
loiis imploré les lumières du Saint-Iisiirit

lîON I, OK LA CENF: iOLg

pas l'entremisijde Marie, en lui disant avec
l'ange : Ave, Maria.

PKEMIER l'OîM

Sire,

Il est surprenant qu'au milieu de toutes
les misères dont les hommes sont environ-
nés, on soit encore obligé do leur prouviîr
qu'ils doivent être humbles. Quoi donc 1 le

senliment de leur propre néant, la dépen-
dance perpétuf^lle où ils sont ;i l'égard de
toutes les créatures, les besoins communs
(]ui les lient ensemble, la nécessité de re-
(^onnaîtro et de supporter dans eux-mêmes
les défauts qu'ils condamnent dans les au-
tres ; tant de penchant pour le vice, tant
d'oppositions i\ la vertu, tant d'erreurs qui
les séduisent, tant de passions qui les cor-
rompent, tant de faiblesses qui les désho-
norent, no soiit-ce pas des titres suflîsanis
pour l'humilité? L'orgueil humain peut-il
se soiiienir par les mêmes choses qui sem-
bleraient le devoir détruire? et |)our(]uoi
aU'ectcr tant de grandeur, lorsqu'on sent tînt
de faiblesse ?

Quand il n'y aurait dans la condition des
graiiils que ces misère'; communes, ne se-
rait-ce pas pour eux un grand sujet d'abais-
sement et d'humiliation? Y a-t-il rien do
plus triste et de [)lus humiliant pour des
hommes qui se croient au-dessus des autres,
sans avoir souvent rien au-dessus d'ear yuo
la place qu'ils occupent, d'ûtre éternellement
sujets g:jx mêmes faiblesses et aux mêmes
l'i agilités que ceux qui les servent; de voir
que, quelque différenl que soit leur étal,

ils ont au fond la même origine, et auront
un jour la même fin

; que la nature n'est pas
convenue avec la llatteric de les rendre im-
mortels; que leur grand nom, quia si long-
temps étonné l'univers, et qui tant de fois
a fait fuir les nations etfrayées, ne fera pas
fuir la mort; et que, scloii l'expression d >

l'Apùlre (Il Cor., IV, 7), ils portent leur
vase et leur trésor dans un vase d'argih;
(Mii, tout précieux qu'il paraisse [lar ses or-
nements, n'en est {)as moins iragile, ni
moins sujet h être 5 tout moment i)risé, et

h laisser par sa chute une triste leçon du
néant et de la vanité des choses de la lerro ?

Mais, outre ces misères générales atla-
ché.'S 5 la condition humaine, il y en a ici

(le propres (>t do pnriiculières bien ca|)ahles
d'humilier les grands, si les grands pou-
vaient voir ce qui les humilie, et qu'ils fus-
s^'iit aussi (idèlos aux obligations de leur
état qu'ils sont jaloux des prérogatives (lu'ils

y attachent. Ce qu'il y a de terrible dans la

condition des puissants du siècle, c'est que,
d'un côté, elle leur impose de grands de-
voirs, et (pus de l'autre, elle met plus d'obs-

tacles à les connaître et à les rem|)lir; ils

sont grands, et dès là plus proches do l'or-

gueil ; ils sont grands, et dès là aussi, par
reconnaissance <'t par devoir, plus obligés à

être humbles; (.'e sorte (pie leur étal est tout ii

la fois un grand obstacle et u-;i grand cnga-
geînent h I liumililé.

Je dis un grand obstacle, Messieurs, car lo
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{\ro;iiicr cfifel de l";iut<irilé cl île la graïuiciir,

c'est de |)f()(liiii(! dans le rœur de riioiiiiiie

une idée et un sentiment de sa propre
oxcellence. Parce (|u'on est grand, on con-
clut (ju'on mérite de l'ôlre, on juge de ses

vertus par sa i'orlune, on se fait une reli-

gion de croire que la Providence propor-
tionne les talents aux dignilés, que la grâce,

de concert avec le sang, élève et soutient la

grandeiH', et qu'en donnant plus d'autoiilé

et de puissance, Dieu coiniiiuniquc aussi

p'us de mérite cl jilus de vertus. Vous êtes,

d'ailleurs, sollicités par les respects et les

complaisantes éternelles de ceux qui vous
enviroinicnt, à ne concevoir de vous que
(ie hautes idées: la Hatlerie vous conlirmo
ce que l'amour-propre vous avait inspiré;
vous lisez dans la contenance et dans les

yeux d'aulrui tout ce que l'instinct de la

grandeur vous suggérait, et vous avez tout

ensemlilo à conibatlre vos propres séduc-
tions et les im[iostures des autres. De là cet

enivrement et cet esprit d'étourdissement
et de vertige si ordinaire dans les grandes
fortunes; de là cet oubli de Dieu et (Je ses

plus signalés bienfaits. David sur son trône
oul)lie la bassesse de sa première condition,
et ne songe plus qu'à mesurer sa propre
grandeur. Nabuchodonosor, victorieux des
nations, fait adorer jusqu'à ses statues;

ces rois tant vantés, ces conquérants de l'u-

nivers, éblouis de leur propre gloire, dou-
tent s'ils sont encore des hommes; enivrés
d'encens, ils se sont crus des divinités et se

sont placés sur les autels. On leur a tant

dit qu'ils étaient des dieux, que, dans les

bras mêmes de la mort, ils croyaient déjà
voir leur [)lace marquée parmi les immor-
tels. Les peuples eux - mêmes y ont été

trompés. La flatterie, qui, d'abord, n'était

qu'un artilice pour séduire, est devenue
dans la suite un culte sérieux; partout la

grandeur adorée a élé, pendant plusieurs
siècles, la seule religion qu'on ait reconnue
dans le monde; et tant de superstitions et

d'idolâtries, tant de temples et tant d'autels,

tant de cultes abominables et sacrilèges

rendus autrelbis à de laibles et à de misé-
rables mortels, ne sont-ce i)as autant de
monuments terribles de l'orgueil insensé
des grands et de la dislance immense qu'd
y a de la grandeur à l'humilité?

Les prérogatives mômes que Dieu a alta-

cliées à la grandeur semblent y rendre l'u-

sage de l'humilité |)lus impraticable. Comme
il est ordonné que toute âme doit êire sou-
mise aux puissances [Rom., XllI, 1), et que
les [letits doivent honoier les grands; le

devoir des uns semble faire la tentation des
autres. Les grands, qui voient aue les hon-
neurs qu'on leur rend sont autorisés par la

religion, regardent comme un devoir sacré
le soin de leur grandeur, et reçoivent sans
scrupule un encens que Dieu même semble
commander de leur oll'rir. 11 est vrai qu'ils

ont un droit légitime à tous ces honneurs,
mais (;'est un droit qui est pour eux un
grand piège et souvent la matière de bien
des ciinjes. C'est un droit qui leur ôle Ibu-

inililé, mais qui ne les en dispense pas.

(Test un droit (lui les rend orgueilleux et

ne justitie pas leur orgueil. C'est un droit

qui est un grand obstacle à être humble, et

une plus grande raison de le devenir.

Car, enfin, leur autorité et leur puissance,

qui les rendent plus respectables aux yeux
des hommes, ne les rendent pas plus grands

devant Dieu. Ils ont plus reçu, mais la plus

vile de toutes les créatures était aussi pro-
pre (jii'eux à recevoir tout ce qu'ils ont

reçu. Ils n'ont présenté au Seigneur qu'un
néant égal. En comptant plus de titres, plus

de dignilés, plus d'emplois, c'est compter
plus de dettes qu'on a contractées, c'est

faire un plus long dénombrement des bien-
faits du Seigneur, c'est convenir qu'on a

[)lus de comptes à lendre, pir.s de devoirs à

remplir, |)lus de passions à vaincre, et plus

de pièges à éviter. Si les grands abusent de
leur pouvoir, de quoi se glorifieront-ils?

d'être des prévaricateurs, des injustes, des
cruels, des ingrats? et s'ils en usent selon

les vues et les desseins de Dieu, ce sont de
nouvelles grâces qu'ils en reçoivent et qui

leur rendent rhumililé d'autant plus néces-
saire qu'une grande vertu, jointe à une
grande puissance, est une tentation plus
forte et plus délicate pour l'orgueil. De quoi
se glorifieront-ils donc? sera-ce de se voir,

par leur situation, dans une opposition éter-

nelle à toutes les maximes du christianisme,
de n'entendre dans leur religion que des
menaces et des malédictions contre leur

éiat; de se voir comme investis de toutes
les |)assions humaines et engagés de prati-

(|uer toutes les vertus, et de vivre, enfin,

dans un plus grand éloignement de Jésus-
Christ, qui rend grâces au Père éternel d'a-

voir cache' ses mystères atix puissants et aux
sages du siècle, et de ne les avoir révélés

qu'aux petits [Mallh., 11, 25], et qui, par la

bouche de son Apôtre, prononce un arrêt

plus terrible encore, en disant qu"i'/ na pas
choisi pour son royaume plusieurs puissants
et plusieurs grands selon ta chair. [liom., 1,

23, -26.) O grands du monJe ! vous qui vous
regardez connue des hommes séparés du
reste de la terre, vous qui vous faites de
votre état comme un monde à part et qui
vivez à l'ombre du trône comme sous un
ciel éloigné de cette région inférieure cpi'ha-

bilent les petits et les humbles, vous pro-
noncez vous-mêmes votre arrêt. Htlas! vous
êtes véritablement un monde séparé, njais

un monde séparé du royaume du ciel et de
la société des justes. Voire orguii!, unefo.s
d'accord avec la vérité, vous juge comme
Jésus-Christ lui-même vous jugera, et vous
met par avance à la place que vous aurez
un jour, lorsqu'au terrible jugement du Sei-

gneur, il vous séparera de ces petits et de
ces humbles auxquels son royaume est

destiné. Grand Dieu! était-ce donc dans
votre colère que vous avez établi sur voire

peuple les princes et les juges de la terre?

ne leur avez-vous donné les biens de ce

monde que pour leur ôter les éternels, et

votre miséricorde aurait-elle si fort oublié
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revix dont voire providenco semble avoir

pris tant de soin ?

Je n'ose sonder ici ce redoulahlo mystère,

mais tout ce que l'Evangile et les Pôros nous

en disent ne peut vous donner que de légères

consolations et de grandes frayeurs. Tout te

qu'il y a de certain et d'humiliant pour

vous, puissants du siècle, c'est (pie le Maître

de l'univers, le Koi du ciel et de la torie,

celui qui fait les grands et dont dépendent
toutes les puissances du monde, qui av;\il

en ses mains le choix de sa de.sti:iée et qui

pouvait se faire la condition la plus heu-
reuse et la plus éclatante, n'a choisi que
l'clat le plus humble et le plus obscur : ses

paroles, ses exemples, ses maximes, tout

l)orte condamnation contre la grandeur, et

partout il semble l'avoir regardée, ou comme
incapable de sa doctrine, ou comme in li-

gne de ses soins et de ses grâces. Il est vrai

qu'il n'exclut pas absolument les grands,

mais il les néglige et les laisse bien loin

de lui. Il jette même sur leur route plus de
pièges et plus d'embarras; les richesses, les

plaisirs, les honneurs, sont comme autant

de liens qui les retiennent, ou comme au-
tant de fardeaux qui les accableni; et tout

le funeste privilège du rang et de l'élévation

où Dieu lés place c'est d'être plus chargés,

et d'avoir, pour aller à lui, un plus long et

plus dilTicile trajet à passer.

Voilà cependant ce qui fait l'orgueil des

grands, et voilîi précisément ce qui devrait

être le sujet continuel de leur confusion et

de leurs larmes. Pourquoi faut-il, Seigneur,

s'écriait David, qu'une |faible créature, qui

ne devait être occupée que du soin de sa

misère, se trouve dans l'éclat et dans les

honneurs? La gloire ne sied bien qu'à lii-

nocence, et je me vois tout à la fois dans la

gloire cl dans le péché. Je n'ose encoie
croire que vous ayez accepté le sacrilice

d'un cœur contrit et humilié. Les prospé-
rités éclatantes dont vous avez béni, Sei-

gneur, mon règne, ra'élèvent et me confon-

dent. Je ne sais si ce sont des [irésents de
Totre amour ou de voire colère, et je cranis

jusqu'à vos grûces. Il est naturel h un
iiomme d'avoir élé faible, mais il n'est pas

naturel à un Iiomme faible d'avoir fait de si

grandes choses. Celte force ne vient point

de moi, (juc sais-je même si, depuis les

jours de ma péniience, je vous ai été bien

lidèlc? Un homme toujours craint, toujours

adoré et toujours heureux, se connait-il lui-

même, et peut-il ré[)ondr.c de son propre
cUMir ?

O vous. Ames généreuses et tidèles cpii

gémissez de vos misères et de votre gian-
deur, écoutez un oracle teirible aux super-
lies, cl eonsolant pour les humbles : Si vous
tics (jrnnil, si vous élcs ddns les honneurs et

'lans Iti (/luire, dit le Sage, humiliez vous à
proportion de votre grandeur {hccii , III, !20],

il i|iic le degré de vdlre huudlilé réjionde à

(; lui de votre rang : Car Dieu s'iuvera (es

humilies de cœur {Ps<il. XXXIII, li)j, et il

ne perdra que les superbes [Jerein., L, .'12),

du le prophète. Ce ii'e^l doi;e ni l.i grandeur.

ni la bassesse, ni la prospérité, ni l'adversiii^

qui damne ou qui sauve, c'est l'usage qu'on
en peut faire. Et là-dessus écoulez, grands
du monde, et jugez-vous. Dans tous les diti'é-

rents étals qui partagent la vie des hommes,
il n'y a uniquement que ces deux voies
pour aller au ciel; la patience dans la bas-
sesse et dans les disgrâces, etl'humililé dans
l'élévation et dans la grandeur; avec cethî

dilférence (|u'il est naturel, et qu'il est même
bien nécessaire d'être soumis quand on est

petit ou qu'on est malheureux, m.ns qu'il

est bien dillicile d'être humble (juand on
est heureux ou qu'on est grand ; et c'est

aessi ce-qui relève la gloire de l'humiliié, et
qui la rend si glorieuse aux grands, comm.;
vous l'allez voir dans la seconde pariie do
ce discours.

SECOND POINT.

Une des plus dangereuses max'mes dans,

la condition des grands, c'est de ne s'afla-

cher aux choses que par les distinctions

qu'elles donnent, el de ne chercher dans la

pratique même de la verlu, que l'éclat qui
rehausse leur rang. De là vient que la liLié-

ralité, la valeur et les autres vertus brillan-

tes, sont presiiue U^s seules dont ils se font

honneur. Ils leur fauf, pour les porter au
bien, des motifs aussi fastueux que les titres

qu'ils portent; ils s'imaginent (pi'étanl par
leur naissance placés au-dessus des autres,

une vertu qui les rap|)roche de la foule n'est

pas de leur étal; que tout ce qui est obscur
les dégrade, el que ne trouvant point l'humi-
liié dans les héros qu'ils admirent, ou dans
les aïeux dont ils descendcni, elle ne doit

point entrer dans leurs devoirs.

Mais je pourrais d'abord commencer par
vous dire avec le Sage, que la gloire suit na-
turellement l'humilité {Prov., XV, 33j, (juo

riiumiliation au conlriiire, marche toujours

à la suite île l'orgueil. Que [lar l'oraele ch»

Jésus Christ même, Vélération est pro)inse à
celui qui s'abaisse [Mallh., XXIIl, 12); et

qu'ainsi, dans le noble dessein où vous ôles

de n'aller qu'aux grandes choses, l'amonr-
propre vous égare, dès le premier pas qu'il

vous fait faire, en vous éloignant de riiumi-
lilé. Vous l'avez ainsi permis, ô mon Dieu I

et, soit jiour donner [)lus de créaice à votre

parole, soit pour rendre plus res[H'Ctable aux
yeux des hommes la timide vertu, vousavi z

voulu nous tare connaître que vous savez
tirer la lumière du milieu des ténèbres, et

faire sortir la gloire du loiid des abaisse-

ments où riiumilité nous cache cl noi.s

réduit.

En elfci, dit le roi prophète, Thomm-j
vain qui so laisse éblouir |)ar l'éclat de sa

gloire, se trahit lui-môme. En ( herchant au
dehors de lui une gloire étrangère, il lait

bien voir (jue les véritables sources de la

gloire lui inan(|uenl. Ses soins, ses précau-
tions à se revêtir et à se parer de tous les

avantages extérieurs qui le di.>tinguent, dé-

couvienl malgré lui la misère secrète el le-;

beso lis s|). rituels (i(; son Ame. (]omme il nu
liouve dans son propre foiids ni les conso-



lalions (lo In grâco pour supporter la vue ilo

SOS luiscros, ni ;uieuno vertu solide pour
appuyer du uioius sa vanité; comme il n'ose

arrêter sur lui aucun regard fixe et assuré,

il faut bien qu'il promène ailleurs son triste

cœur, qu'il se saisisse de tout ce qui peut le

soutenir, qu'il prenne dans ses dignités cl

dans ses emplois les prérogatives qu'il no
trouve point dans sa personne, et qu'au dé-

faut d'un grand mérite, il se fasse du moins
v-'îloir par de grands noms et de grands ti-

tres, qui seuls remplissent le vide de son
ituîiginalion et de son cœur. Ainsi il est vain

par l'impossibilité où il est d'être grand, et

sa vanité rend témoignage de sa misère.

A quoi sert donc de vous parer de la gloire

(le vos ancêtres, grands du monde; votre

orgueil se dénient et dénonce votre indi-

gence ? C'est vous vanter de ce qui n'e^t plus

à vous, c'est vous appuyer sur des ruines

domestiques. C'est encenser des idoles bri-

sées, et mettre votre confiance en des dieux
qui n'ont pu se sauver eux-mêmes. Hélas 1

toujours prêls h raconter une gloire passée
et cl faire l'histoire de vos aïeux, vous ou-
bliez peut-être !a vôtre, et ces grandes vertus

que vous citez, sont peut-être contre vous
de grands reproches.

J'ose ici vous le demander à vous-mêmes,
Messieurs, y a-t-il bien do la grandeur et de
la magnanimité à une âme immortelle d'ou-

blier ainsi sa dignité naturelle, ses espéran-
ces et sa destinée? Vous renoncez donc h la

foi des promesses et aux engagements de
votre baptême I Et pourquoi? pour vous dé-
grader, et pour ne donner votre estime qu'à
des biens frivoles dont l'usage est de cor-

l'onipre, dont la possession est souvent in-
juste, etdont l'origine est toujours honteuse.
Knfin, cesbienssi précieux et si recherchés,
n'ont de prix et de \aleur que par rapport
aux faiblesses et aux passions humaines, et

si vous remontiez 5 ia source, vous verriez

(}uc, si le premier lionuue eût toujours vécu
dans la sainteté et dans la justice, les noms
do princes et de sujets, de grands et de pe-

tits, de maîtres et d'esclaves, seraient des

noms encore ignorés; de sorte que ces di-

gnités, ces degrés d'honneur, ces préémi-
nences et tous ces autres avantages du rang
et de la naissance, qui font aujourd'hui
rcnvie des uns ou l'orgueil des autres, ne
sont glorieux que par le dérèglement des
iiommes, et ne doivent leur établissenienl

qu'à la corruption et au péché.

Grands de la terre, ne rougissez donc plus

do vous humilier, rougissez plutôt d'être

grands, puiscjue vous n'êtes tels que par lo

désordre de toute la nature, et que votre

élévation n'est, pour ainsi dire, bâtie que sur

les débris de l'innocence.

Mais, autant qu'il y a de honte d'être grand
sans être humble, autant il y a de gloire à
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rieurs qui les environnent, marque bien
qu'ils en reconnaissent de plus solides. L'é-

jlouit [)as, pjirce

allier l'humilité avec la grandeur. Kn mé-
prisant ce qui fait l'objet de la gloire mon-
daine, les grands font connaître (pi'il y a

quelijue chose en eux de jilus estimable que
tous les avantages qui les élèvent. Le peu
d'estiuie qu'ils font de tous les biens exté-

clat des honneurs ne les ci

que de plus grands objets les occu|)eiit"; l'é-

lévation et la hauteur de leur rang ne les

étourdit point, parce (|u'ils élèvent leur es-

prit et leur cœur encore plus haut. Ainsi Ja

i)assesse apparente où ils se réduisent devant
Dieu, et le noble mépris qu'ils ont pour
tout ce qu'ils possèdent, font bien voir la

sublimité do leurs vues et la grandeur do
leurs espérances. Ce sont, pour ainsi dire,

les ombres du tableau qui, loin de l'effacer

ou de l'obscurcir, ne servent qu'à lui donner
plus do force, et à en rendre les couleurs
[ilus vives et plus éclatantes.

Mais pourijuoi prouver qu'il est glorieux
d'être humble (juand on est grand ? Depuis
(pi'un Dieu s'est humilié avec tant d'éclat
et de dignité, la gloire de l'hurailité n'est
plus un i)aradoxe. En effet, dans l'évangile
même de ce jour, remarquable surtout par
lin abaissement proligieux, il semble que
Jésus-Christ n'ait jamais fait paraître plus
(le gloire et plus de majesté. Il prépare, il

élève l'esprit de ses apôtres comme pour leur
annoncer un grand mystère, ou les disposer
à un grand siiectacle. Le fils de Dieu, dit

l'évangéliste, sachanl que son Père lui a donne
la disposition de toutes choses, qu'il est sorti
de Dieu et qu'il s'en retourne à Dieu {Joan.,
XIll, 3); à entendre Jésus-Christ rajipeler
ainsi la splendeur do son origine éternelle,
la souveraineté de sa puissance, l'immensité
de la gloire qui lui est préparée, vous diriez
(pi'il va relever ia gloire d'Israé!, qu'il va so
placer lui-même sur le trône de David, se
faire reconnaître et adorer de toutes les

nations de la terre. Mais, vous vous trompez,
hommes charnels 1 Jésus Fils de Dieu, égal
à son Père, Dieu lui-même, ne se prépare
en prenant tous ces titres, qu'à s'abaissent
à so prosterner aux pieds de ses disciples. Il

est vrai qu'il n'avait jamais [)arlé de sa

grandeur avec tant de magnificence, mais
c'est (ju'il no l'avait jamais unie avec tant
d'humilité.

C'est ainsi que Votre Majesté, Sire, ne
sera jamais plus digne de sa propre giàre
que [)ar le mépris généreux qu'elle en fera,

et qu'enjoignant à une souveraine jmissance
une profonde humilité. Si la grandeur de
Faulorité, si de grands exploi:s, si de grandes
vertus rendent l'humilité nécessaire, quel
prince eut jamais plus besoin d'être humble?
et d'un autre côté, si l'humilité ne fait quo
rehausser l'éclat et la gloire des grandes ac-

pnr lo lions, quel prince parut jamais [slus grand
et |)lus glorieux? Si Votre Majesté s'était

bornée à conjbattre et à vaincre, à donner la

[laix ou à faire la guerre, nous gémirions
ici de voir tant de gloire perdue, nous admi-
rerions les victoires, mais nous plaindrions
le héros, et tous nos éloges se borneraient
à admirer la force et la puissance de Dieu,
et à déplorer l'ingratitude ou l'aveuglement
de l'Iioaime. Puisse donc le Dieu que vous
servez^ Sire, vous rendre, par de nouvelles
grâces et par de constanlcs prospérités, fhu-
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milité louj-^iirs [.lus nécess.-iire ;
puisse-l-il

vous donner la force d'être aiisïi humble que

vous l'allez paraître, el que voire cœur ma-
gnanime, d'accord avec vos mains royales,

ait devant Dieu tout le mérite de votre abais-

sement, afin que Votre Majesté, après avoir

honoré Jésus-Christ dans ses pauvres, rè-

gno un jour avec lui dans sa gloire. Ainsi

.soil-il.

SERMON II.

POLR L'NE PnOFESSION,

Prêché à l'abbaye royale de Montmartre.

Egredere de terra tua, et de cognatione tua, et dp

domo palris lui, et veni in terram quam monslravero

tihi. (Gen., XII, 1.)

Sortez de votre terre, et de votre parenté, et de la maison

de voire père, et venez dans la terre que je vous moii-

tierai.

Madame (1),

Ce n'est point ici un orare nouveau pour
vous, ma chère sœur; votre fidélité à suivre

les inspirations du ciel a prévenu nos con-

seils évaiigéliques, et vos désirs empressés
à voir arriver ce bienheureux moment de

votre conséi ration nous persuadent que
votre foi vous avait déjà suffisamment éclai-

rée sur les pièges el les dangers de cette

t- rre que vous abandonnez, et sur les avan-

tages de celle où vous allez vous fixer. La
chair et le sang ont peut-être murmuré de

vous voir tant d'im[)alience et si peu de
regrets. Victime plus courageuse que la fille

de Jephté, vous n'avez point assemblé vos

compagnes pour pleurer votre mort; mais
lussi [)lus libre qu'elle et plus maîtresse de
votre sort, vous n'avez point à vous plaindre

qu'un père barbare et cruel vous ail lui-

même conduite à l'autel pour vous iuurioler.

Knfii), plus heureuse que celte fille d'Israël,

vous faites de votre sacrificeun jour de gloire

ol de Iriomiiho pour vous.

Vous allez renoncer au monde dans le

temps (lu'il rassemble à vos yeux tout ce

qu'il reconnaît de plus beau el do plus écla-

'.ant dans les personnes do deux grandes
princesses, dont l'une voit renaître et briller

dans l'autre l'asseujblage de toutes ses ver-

tus : toutes deux l'ornement, l'admiration

el l'exemple de toute la cour, et dans les-

quelles vous voyez vous-mèuie toul ce qu'il

y a do plus auguste dans la naissance, de
plus grand dans les sentiments, de plus

biillant dans la jeunesse, de plus modeste
d;u)s la beauté, do plus touchant dans la

douceur, et de plus respectable, d.-uis la

piété.

Continue/, ma chère sœur, dans vos gé-
néreuses résolutions, el le monde frtt-il en-
core plus beau et |)lus engageant que vous
ne le voyez aujourd'hui, |)laignez ceux que
vous y laissez, et rendez grâces au Seigneur
qui vous donne la force el le courage de lo

•piiitcr, ou, si ses inlérôls vous louchent
encore, que ce ne soit que pour l'instruire

et lui faire comprendre qu'une ârtie fidèle,

on le tjiiiilant, ne pf^rd souvent que des dé-

UîCii

goùis, que des biens qui passent r-i des

maux qui demeurent, el qu'il n'y a de véri-

tablement heureux sur la terre que ceux qui

se mettent dans l'heureuse nécessité de ne
servir el de n'aimer que Dieu seul.

Et pour cela, ma chère sœur, vous devez
fortement vous convaincre de deux choses,

et de ce que Dieu fait pour vous, et de co

que vous devez faire pour Dieu : de ce

que Dieu fait pour vous, en vous appelant
h la félicilé de l'état religieux, et de ce quo
vous devez faire pour Dieu, en répondant
fidèlement h votre vocation. La voix de
Dieu qui vous appelle vous fera connaîtra

sa bonté et son amour, et votre fidélité à lui

répondre vous acquittera de vos obligations

et de vos devoirs. Amour du Créateur, re-

tour de la créature: deux objets, ma chèro
sœur, que vous ne devez jamais perdre de
vue, et qui vont faire tout le partage de ce

discours, après que nous aurons imploré les

grâces du Saint-Esprit par l'entremise de
Marie, en lui disant avec l'ange : Ave ^

Maria.

PREMIER POINT.

De quel moyen plus efficace dni>;-jo mn
servir, ma chère sœur, pour vous faire mieux
sentir la bonté el la miséricorde de Dieu sur
vous? A'^ous représenterai-je les dangers e.i

les écueils d'où sa main palernelle vous a

détournée, ou la sûreté du lieu où elle vous
a placée? Sauvée du naufrage et échappée à

la fureur des eaux, vous montrerai-je de
loin les tristes el malheureux Egy|)liens aux
prises avec les flots qui vont les englou:ir?
Faisons l'un et l'autre, ma chèro sœur;
vi\vons d'un côté les tempêtes que la grilr»

divine a calmées, el de l'autre voyons la tran-

quillité du port où elle vous a conduite.
Jetez donc pour une dernière fois les yeux

sur celte race corrompue cl sur cette assem»
blée universelle de pécheurs dont vous al-

lez vous fermer l'entrée. Voyez et les jiiéges

qu'on y tend, et les crimes qu'on y commet,
et les injustices qui s'y font, et les violences
qu'on y exerce. Séjour dangereux el sédui-
sant! où ceux qui no sont pas encore cor-

rompus par leur propre perversité, le de-
viennent bientôt par celle d'autrui, où l'é-

nouse est si souvent tentée d'infidélité par
les infidélités mômes de son époux, où lo

fils est instruit à la colère par un père em-
porté, el la fille dressée à la vanité sur les

pas d'une mère mondaine. Ecole pernicieuse
el funeste I où l'on donne des leçons pour
le crime, des excuses pour les passions, de-;

règles pour l'injustice, des ressources pour
l'impiété, des soupçons contre la foi, «les

preuves contre la religion, et où les plus

sages passent leurs malheureux jours à se
plaindre de leurs faiblesses, et qui, sans
sortir du vice, se, contentent do dë>irer la

vertu.

Pour peu qu'on soit instruit des maxniic»
de l'Evangile, il osl aisé de rompicnilre qu»

M) Mniliiiic la priiiresse. .ii<rtmpsgii«'c de S. A. S. Matlrmoisflle de ('.li»riri(Uil, s.> •)plil<»-lill»', prjnretsc
ilu s.mt;

''

Or-ATHL;-.» SACiv^s. XI. Vi. àk
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ces voies pernicieuses où régnent tant de
désordres ne sont pas les voies du salut.

Aussi ne sonl-ce pas toujours ces gran(Js dérè-
glements du siècle qui sont le plus h crain-
dre? A combien d'auires dangers plus cachés
et [)lus inévitables n'étiez-vous pas exposée,
nia clière sœur? dan;^ers du côté des com-
modilés de la vie, qui ouvrent le cœur h

toutes les passions, et qui le ferment souvent
à toutes les vertus; dangers du côté des
agréments personnels, qui inspirent tant
d orgueil et souvent tant d'autres faiblesses;

dangers dans les spectables qui séduisent,
<lans les exemples qui coirompent, dans les

j>laisirs qui amollissent, dans l'oisiveté, mère
de tous les vices; dangers dans le joug du
mariage, où le nœud sacré devient pesant
et dur à la liberté, où la diversité des Im-
meurs fomentent souvent des antipathies

éternelles qui aboutissent enfin à ne [)ouv(iir

ni se soufï'rir ni se quitter; dangers dans
tes suites mêmes du saciement, qui, en
donnant des enfants, ne donnent souvent à

Dieu que des libertins, et aux pères et mères
que des ingrats; dangers dans un état de
kberté, où mille occasions allument des feux
qu'on ne saurait éleindre sans ciime; dan-
gers jusque dans la jirobité mondaine, où,

parce qu on ne fait ri(;n de ce que le monde
condamne, on croit avoir toutes les vertus

que la religion exige : et voici, chrétien*, le

piége le plus dangereux et le plus inévitable

dans le siècle, je veux dir-e celle régularité

prétendue, ces vertus douces et commodes
qu'on sait concilier avec toute la seirsualité

de la vie; dangers universels, où la meilleure

et la plus saine partie des gens du monde
est exposée.
Sous prétexte, en eDfet, qu'on ne voit rien

de criminel et de licencieux dans une vie,

ou dévouée à l'amusement et à la bagatelle,

comme la vie mondaine, ou occupée des

soins et des inquiétudes du siècle, comme
la vie tumultueuse, ou partagée entre Dieu
et le monde, conime la vie tiède et demi-
chrétienne, on vit sans retnoi'ds et sans ré-

llexion
;
|)arce qu'on n'est ni athée ni im[)ie,

on se croit innocent; à l'abri d'une rnoi'ale

de philosophe, on s'imagine être en sûreté

sous l'Evangile, et, avec l'indolence dlîpi-

ture, on se dit froidement disci[)le de Jésus-

Christ, connue si le christianisme no proscri-

vait que l'adultère, l'homicide ou le vol, et

que le Père céleste ne dût bannir de son
royaume que ceux qui le sont déjà de l'es-

time des hommes.
Grand Dieu I où en serait donc la vérité

de votre ()arole? Que deviendrait votre

Evangile, s'il était permis aux chrétiens

d'arriver à voire royaume sans se faire vio-

lence, sans renoncer au monde, sans cruci-

tier sa chair, et sans porter sa croix? Quelle

étonnante contradiclion dans le christia-

nisme! d'un côié une morale si austère, tt

de l'autre des mœurs si molles! des maxi-
mes SI saintes, et des œuvres si profanes!

jles lois qu'on res[)ecte et qu'on viole! un
Evangile qu'on croit et que personne n'ob-

icrvfcl tl enlin un Dieu qu'on adore sans le

craindre et sans l'aimer I quel bizarre assem-
bl-igel quelle monstrueuse coiuposition que
celle d'un tel clirél en? Sauveur du monde,
en èles-vous le chef et le modèle, et en se-
rez-vous un jour la r'écoiiiperise?

C'est à r< nlrée de civile voie de perdition
et d'erreur où vous étiez sur le jioint du
vous engager-, ma chère sœur, que Dieu
vous a fait entendre l'averiisscment qu'il

donnait autrefois à son peufile. Sortez, éloi-
gnez-vous, sortez de Babylo-re, ô mon peu-
[)le, et ne vous rendez pas complice de ses
ciirnes {Jsa., LU, Ilj : Hérédité, receditr^

exile de illa, et ne participes silis delictorum
ejus. [Apoc., XVJll, k.)

Je sais que D. eu pouvait absolument vous
sauver dans le monde, mais il fallait pour
cela qu'il vous y eûl tenue à l'écart et loin
du torrent. Il |)Ouvait même, et que ce tr'ait

de sa bonté n'échappe jamais à votre re-
coniiriissance, il pouvait, apr'ès plusieurs
égarements dans les voies du siècle, vou?
ramener à lui; mais il n'a pas voulu devoir
votre l'elour à vos dégoûts; il a mieux aimé
voire fidélité que votre pénitence. Les ch;u-
nes que vous auriez portées dans le monde
vous auraie:it laissée je ne sais quelle tlétris-

sure qui auiait blessé la délicatesse de son
amour. Ega enn nt jaloux de votre inno-
cence et de votre cœur, il a voulu mellro
l'un et l'antre en sûreté, en vous cachant
lui-même dans celle tour évangélique iio-

}»énétrable aux traits de l'ennemi.
Ce n'est pas, m:» chère sœur, que je

veuille vous cacher' les dangers de votre étal.
Le cloître n'est pas toujours inaccessible
aux vapeurs et aux exhalaisons do la terre;
quoique ce soit le jardin fermé, le cruel
vent du midi peut quelquefois en ravager
les fleurs, et ces oémons insolents, qui
osaient autrefois attaquer les Jérôme et

les Antoine jusque dans leurs déserts, ne
l'especteiit pas toujours ces grilles sacrées :

mais à cet avis, vier'ges sages, je vous ren-
voie à toutcj les détiances de In crainte et à
toutes les jirécautions de l'amour. Aimez
l'Époux que vous avez choisi, et, plus fortes

que Saïuson, vous leiiasseiez ci; lion lugis-
sant qiii loui'ne sans cesse autour de vous
pour' vous dévorer.

Je sais, mon Dieu, que c'est en vain que la

sentinelle veille aux portes de la ville si vous
ne la gardez {Psal. CXXVl, 2); veillez donc
sans cesse, Seigneur, avec cette épouse fi-

dèle sur toutes les avenues de cet asile sa-

cré. Oui, ma chère sœur, je vous rannonce
de sa [lart. Vous ne veillerez jamais toute
seule. Il était avec vous quand vous avez
choisi la raeilleL.'e pari, et elle ne vous sera
point ôtée. (Luc, X, k^.) Vous l'espéiez

sans doute sur ce qu'il a uéjà fait pour vous;
et, [)our vous tn assurer, voyons ce que vous
devez faire pouv lui. C'est la seconde partie

de ce discours.

SECOND POINT.

Quand Dieu couvrait Isr-aël

sa providence; quand pour le

clavage il humiliait sous lui le superbe Pha-

des ailos

tirer de 1'

de
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mon, el que, pour lui faciliter le passage à

une terre de bénédiction, il ouvrait la incr

sons ses pieds, et qui! la refermait sous ses

ennemis; quels pensez-vous, c'.irélions, que
fussent (lour lors les desseins de Dieu sur

ce peuple? Etait-ce de lui ménager dans le

désert un tranquille repos, el de rcnlrelenir

dans une molle oisiveté? Tant de miracles
1) 'eussent-ils donc abouti qu'h faire do ce

peuple favorisé un peuple oisif et sensuel?
(l'était, dit le Prophète, pour apprendre à

l'univers que le Dieu d'l>;racl était grand,
et que Sun peujile était reconnaissant et fi-

dèle, uC discnnt génies qiioniam maqnus Do-
minus, et quoniam fidelis popiilus ejiis.

De môme quand Dieu délivre une âme de
.'esclavage du démon, quand, pour lui ouvrir
le |)assage à la vertu, il suspend les flots des
passions humaines, croyez-vous que ce soit

pour lui faire trouver dans la religion les

douceurs et les commodités du siècle? Tant
de précautions n'abouliraienl-elles qu'à ren-
lermer dans un cloître des tilles aussi mon-
daines que celles qu'elles quittent? Sages du
riionde, c'est pour vous a[>prendre que lo

bras de Dieu n'e>l pas raccourci, qu'il brise

encore les cœurs comme il biisait les ro-

chers, et qu'il y a encore parmi les chrétiens
des serviteurs lidèles, ul discanl génies

quoniam tnagnus Dominus, et quoniam fidelis

populus ej'us. Mais, pour répondre à ce grand
dessein et à cette heureuse vocation, il faut

que la charité en 5oit le princi[)e, et que la

|)ersévérancc en soil la fin; voilà, ma chère
sœur, les deux grands devoirs quo vous avez
à renq)lir,

Ce|)endanf, il faut l'avouer, chrétiens, la

vérité ne répond pas toujours aux appa-
rences, et, en quittant le monde on n'en
quitte |)as toujours l'attachement et l'amour,
tnc sage précaution, un elfort de la raison
nous en fait triompher, Mais hélas! lâches
vainqueurs, nous nous plaignons bientôt de
notre victoire. On sort de lEgypte, mais on
n'en sort ([u'à regret. Le cœur se refuse au
sacrifice fjiie la main est contrainte d'olfrir.

L'idole brisée nous attendrit, et, en lui refu-
Stiiit nos adorations, nous lui donnons sou-
vent bien des larmes. Partage injurieux,
mélange adultère de la chair et de l'esprit,

de la nature et de la grclec, puissiez-vous
n'avoir |)oint ici de parti Dieu, ma chère
sœur, ne veut point d'un sacrifice imparfait,
et où le cœur de la victime no se trouve pas.

Ait)si donc quand une ûme fidèle et géné-
reuse veut olfrir à Dieu un sacrifice de
bonne odeur, il faut (pi'eile élève ses désirs
et ses vues au-dessus de tous les molifs hu-
mains : il faut qu'elle monte avec Elle dans
le chàriul lapide qui la transporte dans le

sein de Dieu, (jucllo regarde le monde
qu'elle (piitie, moins comme un f)iége à son
salut, que comuie un obstacle à son amour :

il faut qu'elle n'envisage dans les biens
fpi'elle al)and(mne, ni la vanité qui les ac-
• ompagne, ni l'impiété qui les suit, ni le

vide alfreux où ils nous laissent, ni l'em-
bitras qu'ils nous donnent, ni les crimes où
ils nous portent : il lui doit su/Iiro de savoir

que ces biens et ce momie funestes sont les

ennemis du Dieu qu'elle adore, et qu'ils

mettraient entre eux et elle une barrière

fatale qui les séparerait pour jamais 1 Ah,
Seigneur, périsse donc mille fois tout co

qui pourrait m'éloigner de vous! Le monde
fût-il encore plus dangereux qu'on ne me
le dépeint, je ne veux devoir mon amour
ni à ses pièges, ni à ses perfidies. Que ce

soit un volage qui nous quitte, ou un ingrat

qui nous oublie, que ses biens soient faux,

r^u'ils soient véritables; il ose vous haïr,

Seigneur, cela me suffit poi:r faire avec lui

un divorce éternel. 11 abhorre vos maximes,
j'abhorrerai les siennes. Ah I que ces murs,
que ces grilles sacrés seront désorruais
précieux à mon amour, puisqu'ils me dé-
fendent et me séparent d'un ennemi qui
vous hait, et que vous haïssez.

Mais si la charité doit présenter à Dieu In

sacrifice qu'on lui offre, il faut aussi que la

jicrsévérance l'achève; Dieu veut qu'o'i

marche d'un pas égal dans ses voies, el (juo

la victime toujours vivante el toujours mou-
rante ne prenne de nouvelles forces que
pour faire durer son sacrifice aus^i long-
temps quo sa vie. Je ne vous le disrîiuiulo

point, ma chère sœur, les saints ne sont pas
des personnages d'un jour; c'est l'exerciccj

de toute la vie et de toutes les heures; elles

y sont toutes comptées par autant de règles,

el toutes doivent èlre remplies; car telle est
la sainielô de l'état religieux, qu'elle exige
chaque jour de nouveaux progrès, et veut
qu'on aille sans cesse de vertu en vertu.
Ce devoir est grand, ma chère sœur, et vous
sentirez plus d'tuic fois qu'une longue cons-
tance est un long ouvrage, qu'une courte
mort coûte souvent moins qu'une longuw
vertu, et que le martyre n'est pas toujours
si rude que la persévérance. Mais rassurez-
vous, vous serez soutenue dans ce saint
asile par la main puissante qui vous y -.y

conduite, par la sainteté du lieu, el par la

force des bons exemplas. Vous y sero>:

armée du bouclier de la foi, du casque du
salut, du glaive d(; la pénitence, et de loull^

l'armure céleste, pour combattre el pour
vaincre tous les ennemis de voire salut.
Mais enfin c'est là votre partage, ma chère
sœur; vous ne devez plus vous attendre qu'à
souffrir ou à mourir, et ce n'est (ju'à ce prix
que vous remporterez une pleine vicloiie
sur le monde que vous avez (piitlé : Ilœc est

Victoria quœ vincit vwndam (l Joan., V, 4):

c'est rexem[)le quo Jésus-Christ vous a
donné pendant le cours de sa vie mortelle.
Vous allez aujourd'hui lo prendre pour
époux, et par là vous vous engagez à parta-
ger avec lui toutes ses douleurs.

Aussi le lit nuptial cpi'il vous a préparé,
c'est sa croix, et en allendant (ju'il pailago
sa gloire avec vous, il n'a point de gages plus
précieux à vous donner de son amour. Mais
grâces immortelles lui on soient rendues, il

paraît bien quo votio ardeur répond à la

sienne, cl déjà je vois que vos yeux corn-
m.oncentà se lasser de celap|)areil depomp.!
el de grandeur qui vous relaido. C'en est
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donc fait, ma chèro sœur; vous allez donc en-

lin abandonner cello terre où vous êtes née 1

l^arents, amis, douce liberté, flatteuses es-

jK^rances d'établissement et de fortune, tout

va donc finir pour vous 1 N'en soyez point
.'illendris, chréliens, soyez-en plutôt confon-
dus; en vous quittant elle sait qu'elle ne
quitte que des dangers et des misères; quel-
ques plaisirs, peut-être, mais qui durent si

peu, qui lassent si vile et qui no laissent que
des regrets. Garde donc ta compassion pour
toi-même, monde aveugle, ce n'est pas aux
pécheurs h plaindre les saints. Filles de Ba-
bylone, ne |)leurez donc pas sur elle

;
pleu-

rez sur vous toutes seules, et ne soyez
touchées que de vos propres misères Ima-
ginez-vous deux vaisseaux; un ventfsTorable

a poussé l'un dans le port, et voilà l'autre

en pleine mer devenu le jouet des vents et

de l'orage, et tout près d'être englouti; je

vous le demande, dans lequel voudriez-vous
Être?

Mais de bonne foi, filles du siècle, sou-
tiendrioz-vous bien le parallèle qu'on ferait

de votre étal et do celui de cette généreuse
épouse de Jésus-Chris! ? 11 est vrai qu'elle

ne passera pas sa vie dans un cercle éternel

d'occupations frivoles, où l'on ne^so fait ni

un scrupule de donner de la passion, ni une
nonla d'en recevoir. 11 est vrai qu'elle ne

sera pas l'inquiétude de toute une ville, ni

l'orgueil de toute une famille; que ses yeux
ne seront pas sans cesse occujiés àt'airel'es-

I)érance des uns, ou le désespciir des autres;

que ses mains no seront pas instruites à se

servir habilement des seciels d'un art qui

donne ce qu'a refusé la nature, ou qui ré-

pare l'outrago des années. Il est vrai (qu'elle

ne verra pas aulourd'elle une foulede séduc-

teurs qui vous méprisent si vous n'êtes pas

vertueuses et qui vousquittent si vous l'êtes.

M.iis parmi tout ce fracas, rendez gloire à

Dieu, fdles mondaines, êles-vous bien tran-

quilles? Parmi ks volontés que vous capti-

vez, n'êtes-vous pas les prenuères caiitives?

Etes-vous même toujours heureuses dans

vos funestes passions; et vos bontés ne font-

elles jamaisd'ingrats? Mais que sera ce donc
si le crime est d'accord avec le crime? In-

sensées là quoi aboutira celle fatale félicité?

Le monde qui vous enchante ne peut-il pas

vous écha[)per à tout moment? La mort,

l'atiVeuse mort ne brisera-t-elle [)as un jour
ces chaînes que la charité va briser aujour-

d'hui à meilleur litre? Mais n'allons pas si

loin, la vieillesse ne sera-l-elle |)as pour
vous plus cruelle que la mort? Malheureu-
ses I que ferez-vous alors? Fenmie de Baby-

lone, quand la cou[)e enchantée dont tu

enivrais les faibles moitels te sera tombée
des mains, quelle sera ta ressource? Arbra
dépouillé, qui sera le voyageur qui voudra
.se reposer à ton ombre? Idole flétrie et bri-

sée, où trouveras-lu des adorateurs? Cruel

euU)arras de la vanité, que tu consoles la

vertu 1

il n'en sera pas ainsi de votre sort, ma

i^i) .Mgr. ic comte de Chaix)lais.
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chère .sœur; l'Époux que vous choisisse? au-
jourd'hui ne changera point pour vou^;
vous n'avez rien à craindre de sou incons-
tance ni de sa durée ; il est le Père des siè-

cles, et en son nom est l'immuable el l'étiT-

nel : d'un autre côté le temps ni lesannées ne
vous apporteront ni rides ni flétrissures qui
déjilaisenl à ses yeux. Victime mourante,
vous ne lui plairez jamais tant que dans
vos derniers soupirs. Vous allez aujourd'hui
tout (quitter pour lui, mais il saura bien vous
rendre le cenlufilL' de ce que vous quittez.

[Matih., XIX, 29.) C'est lui-même qui vous
en fait la ptonuv^se. Promesse intaillibh',

puisqu'elle est sortie de la bouche de la Vé-
rité même. Promesse déjà accomplie par la

repos de votre âme, par la ferveur de la

piélé, par la douceur des consolations cé-
lestes, par la joie de vous voir dans une
sainte et illustre maison où vous trouverez
un avant-gotlt des délices de l'éternité, el

mille fois plus d'attraits dans la vertu quo
dans toutes les folles joips du siècle.

A toutes ces consolations que cette vierge
chrétienne trouve dans le bonheur de son
étal

, j'ajoute encore, Madame, celle que Vo-
tre Altesse Sérénissimo lui procure aujour-
d'hui, en honorant celle cérémonie de so'i

auguste présence. Mais en secondant ainsi

son zèle, on peut bien dire que vous relevez

l'éclat de votre propre grandeur par celui

que vous donnez à la piété: en lui donnant
le voile qui La consacre à Jésus-Christ, vous
consacrez vous-même vos mains pieuses déjà

tant de fois sai;ciiliées par l'amour ; et en vi-

sitant cette terre sainte et arrosée du san^
de tant de martyrs, vous venez renouveler
votre ferveur et animer celle de tout cit

auditoire. C'est ainsi. Madame, qu'en ju.-

gnanl l'h-jinililé chrélienneà toutes les gran-
deurs qui vous environnent, vous attirerez

sur vous et sur toute votre auguste familie

les grâces et les bénédictions du ciel, que
je vous souhaite à tous, mes chers frères,

au nom du Père, et du Fils, et du Sainl-Es-
jirit.

SEUMON 111.

poun l'assomptioiV,

Prêché dans l'église paroissiale de Versailles.

Veni, sponsa raea, veni de Libano, veni, coronaberis.

(Cant.,l\,8.)

Venez, mon .pouse, venez du Liban, retiez, vous serei

cotironuée.

Monseigneur, (2)

Celte épouse bienheureuse que l'Epoux
c^este appelle du Liban pour être couru i-

née, c'est l'âme fidèle, qu', après avoir passé
dans les larmes les jours amers de son exil,

voit enfin ai'river l'époux qu'elle aime, avec
cette couronne immortelle qu'il réservait à

sa fidélité et à son amour.
Ce Liban d'où le Saint-Espril la retire, c'est

le monde, c'est celle région malheureuse où
règne le péché, où l'impiété triomphe, où
l'innocence est opprimée, la justice captive,

et la religion ignorée ou combattue. Mondu
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trompeur qui nous séduit; monde tentateur

qui nous éprouve; monde tyran (jui nous
opprime; monde [)erride qui nous trahit;

monde ingratqui nous oublie ; monde, triste

désert; Liban sauvage, d'oiî l'amour plutôt

que la mort enleva Alarie, et d'où l'Epoux
céleste l'appelle aujourd'hui pour ôtre cou-
ronnée : Veni de Libano, veni, coronaberis.

Aussi l'Eglise, toujours conduite par l'Es-

prit d'intelligence qui l'anime, célèbre le

triomphe de Marie dnns le même jour qu'elle

honore sa mort. Elle regarde son trépas

comme le fondement de sa gloire. Cetécueil
fatal oià toutes les grandeurs du monde vien-

nent se briser, le tombeau, fut l'occasion des
grandeurs de Marie ; son bonheurcommença
où le nôtre (init, et le lit des mourants, qui
est pour les pécheurs le premier théûlre de
leurs supplices, et le premier tribunal où ils

sont jugés, fut pour la sainte Vierge comme
un char de triomphe où elle reçut celte cou-
ronne immortelle qui lui était destinée.

C'est donc de celte mort glorieuse que je
viens vous entretenir aujourd'hui, chrétiens
mes frères; mort glorieuse, où la sainte

Vierge est exempte de toutes les humilia-
tions de la mort ; mort glorieuse où la sainte
Vierge trouve la manifestation de sa gloire

et de ses grandeurs; en un mot le triomidie
de Marie dans toutes les circonstances de sa

mort et dans toutes les suites de sa mort,
fora tout le sujet de ce discours; mais avant
(jue de vous la montrer dans sa gloire, com-
mençons par la saluer f)leine de grâce, en
lui disant avec l'ange: jlre, Maria.

PREMIER POINT.

La mort renferme plusieurs idées qui la

rendent redoutable à tous les pécheurs. Une
idée de nécessité, une idée de dépouille-
ment, et une idée de jugement et de con-
damnation : une idée de nécessité qui rend
la mort involontaire; une idée de dépouille-
ment qui la rend violente et cruelle; et une
idée de jugement et de condamnation qui
la rend elfrayanle et terrible.

Mais la mort se dépouille , pour ainsi

dire, de toutes ces horreurs en a()[)rochant de
la sainte Vierge. Marie meurt plus par la

force de son amour que par la rigueur de la

loi ; Marie mi.-url sans rien perdre de ce
qu'elle [lossédait; .Marie meurt dans l'heu-

reuse sécurité de la gloire et des récompen-
ses qui l'allenJent.

Pour vous faire mieux sentir la première
prérogative de la mort de la sainte Vierge,
où l'amour cul autant de part que la rigueur
de la loi, ropiésenlcz-vous d'un côté cette
nécessité fatale qui nous entraîne au tom-
beau , et de l'autre cet amour invincible qui
nous attache à la vie. Nous portons dans
nous-mêmes des désirs sans fin de vivre
toujours, et une réponse de mort (]n'\ nous
avertit sans cesse qu'il f.iul mourir. Triste
tondilion de l'homme ! il ne cherche dans
tout ce qui l'environne qu'à se conserver et

h se défendre, et tout ce qu'il voit lui an-
iioiice sa décadence et sa (in. Il ne voit dans
l'tjisioiie univePieile du moiidc rien do olus

certain que la mort de tons ceux qui ont

vécu; cette loi fatale de la mort, il la voit

gravée sur le tombeau des princes et des

rois de tous les siècles. Le fils la voit écrite

sur le front de son père, le père en voit

souvent l'exécution sur la tête de ses en-

fants. Celle mort qu'il fuit partout, il la

trouve et dans l'air qu'il respire, et dons les

aliments qui le nourrissent, et dans les re-

mèdes qui le fatiguent, et dans les éléments
qui le composent; et, après avoir évité les plus

grands périls, les em'braseuients , les nau-
frages, le fer et le poison, il trouve tout

cela dans lui-même, je veux dire, dans le

principe de sa vie, qui se con'-uuîe et se

détruit par sa seule fragilité. Malheureux 1

de porter dans un cor[)S qui périt, des dé-
sirs qui ne [lérissenl point , et de sentir son
cœur éternellement combattu et par l'im-

puissance de résister à la mort, et par une
volonté toujours déterminée de s'en dé-
fendre.

Mais ce qui fait la peine et souvent ledé-
spsfioir des pécheurs, fit la joie et la conso-
lation de la sainte Vierge. L'arrêt falal perdit
en quelque manière sa force contre elle. Tu
mourras de la main de la mort [Gen., XX,
7), dit Dieu au premier pécheur. Mais vous,
fille de l'Eternel, mère du Verbe incarné,
de quelle main mourrez-vous? Je vais vous
rapi)rendie.

Assuérus , roi sévère, mais sensible au
mérite, avait fait une loi cruelle qui défen-
dait à tous ses sujets d'approcher de sou
trône sans un ordre particulier. Celte loi

n'avait jamais été violée impunément, et

une curiosité indiscrète était [)romplemcnt
suivie de la mort. Cependant Eslher, dont
les charmes innocents avaient gagné U^ cœur
du roi, touchée des malheurs dont les Juifs

étaient menacés , s'approcha sans ôtre m.in-
dée de ce trône homicide. Mais n'appréiien-
dez rien , chrétiens mes frères , celle liberté

qui devait lui coûter la vie, ne lui coûta
qu'une légère et courte défaillance. Voilà
l'image et la figure de la mort de la sainte
Vierge.

F^es pécheurs ne peuvent s'approcher du
Irùno du Très-Haut avant que de mourir.
[Exod., XXXIII, 20.) Voici cependant Ma-
rie qui s'en ap|)roche; mais, comme,elle a

trouvégrâce devant son Seigneur, cette loi de
nécessité devient pour elle une loi d amour;
Mai'ie mourra, mais ce sera par les mains de
la charité; sa mort ne sera, comme la dé-
faillance (l'Esiher, qu'un doux évanouisse-
ment; elle la frap|ie sans la blesser, elle lui

donne le coup mortel sans se faire sentir,

et celle mort si cruelle pour tous les hom-
mes, devient pour Marie, sans violence,
aussi bien que sans dé[)0uillement.
Comme la mort n'a [toint d'empire sur les

vertus, et (|ue la sainte Vierge n'était riche
(|u'en grûces et en mérite, elle ne put lui

ri(!n ôler que des misères, cl ne fil, pour
ûin>i dire, que la priver de ses larmes. En
elTet, qu'avait-clle à quitter? Fille de David,
sa noblesse étail tombée en roture; mèio
du Dieu du «ici cl (Je lu terre, elh:' ne (rouvii
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dans Bolhléem qu'une retrailo humiliante
pour asile. Elle ne voit dans le monde en-
lier qu'un c;ilvaire universel et toujouis
sanglant. Elle ne voit dans les hommes
q le des pécheurs ou des com[)lir,es de la

mort de son Fils. Elle a toujours devant les

yeux ce J'ils adorable attaché sur la croix,
<'t ce souvenir cruel lui fait souffrir tout à
la fois tous les tourments de la mort et tou-
tes les rigueurs de l'amour; mais, consolez-
vous, Vierge sainte, si vous avez tant souf-
fert en voyant mourir ce Fils si cher, vous
ne souffrirez rien en mourant vous-même.
La mort vous rendra ce que la mort vous a
enlevé, et, loin de vous dépouiller, elle ne
fera que vous enrichir.

Enfants des hommes, misérables mortels!
il n'en sera pas ainsi de votre mort; comme
vous ne mettez votre consolation que dans
les biens de la terre , vous devez voiis atten-
dre à ressentir toute la violence et toute
l'amertume de la mort, par ce dépouillement
et celte nudité alfreuse où elle vous réduira
un jour. En effet , il n'en est pas de la mort
comme des aulres maux de la vie. La pau-
vreté ne nous prive que des richesses , l'af-

llictiou ne trouble que nos plaisirs, la ma-
ladie ne nous ôte que la santé; mais la mort,
rimj)itojable mort , nous enlève tout. Inexo-
rable à nos regrets, elle emporte avec elle et

le corps et le vêlement, et la couronneet le mo-
carque , et la tiare et celui quila |)orle; c'est-

à-dne, que tout ce monde péril pour un
homme qui meurt. Le soleil , les étoiles, les

palais, les trônes, la terre entière, tout lui

euliaiipe, tout disparaît , tout fond, tout

•s'ariéanlit pour lui. Le ciel et la terre poisf-
/"o«/ , dit l'Ecriture (Ma«A., xs.iv, 33), et,

après un nombre de malheureux jours pas-
sés dans l'o.ib'i de son devoir et de son
s.iliit, vient une nuit, dit le Seigneur, où
personne ne peut plus travailler, [Joan., IX ,

'I.) O nuit désaslreusel pendant laquelle le

] écheur, dont la vie n'avait été qu'un som-
meil

, qu'un songe enchanteur qui avait

charmé tous ses sens, se réveille, et revient

comme d'une léthargie profonde d'ùi!i il

voit tous les objets de ses passions fuir de-
vant lui d'une fuite éternelle, et le laisser

tout seul devant son Dieu et son juge dans
i'aitente cruelle de sa condamnation et de
son jugement.

El voici, mes frères, le moment le plus

redouté de la mort, et ce qui en rend le

sommeil si amer et si désolani.Car, enfin, si

la mort ne taiïait que nous dépouiller de
nos biens, l'expérience, que nous aurions

faite de leur fragilité, ou de leur insullisance

à nous rendre heureux, nous consolerait

de nus pertes; mais le malheur est, qu'après

avoir tout perdu , nous avons encore tout à

craindre. Ce n'est pas ce que nous quittons

qui doit le plus nous alarmer; c'est ce que
nous allons trouver; c'est ce nouvel ordre

de choses qui va se présenter h nous ; ce

sont ces espaces immenses de l'éternité

dans lesquelles nous allons entrer. L'homme,
oit l'Ecriture, ira à la fin dans la inaisun de
pon éternité : Jbil homo in domum aternila-

tis suœ. [Eccle., XII, ÎS.) Mais hélas! quand
il est sur le point de partir, que d'ohjils

alors se rass(;mblent pour son su|)plice i

frappé de la crainte d'un Dieu juste dont il

a la présence à soutenir, d'un Dieu puiss;int

à qui rien ne neut résister, d'un Dieu saint
devant lequel les cieux mômes ne sont pas
assez purs, que de tristes, que d'effrayantes
idées viennent alors troubler sou esprit!
accablé de ses maux, plus encore du ses
crimes, sans remèdes pour sa santé, peut-
être sans espérance pour son salut, il sent
qu'il ne ()eut plus vivre, et il n'ose mourir.
Déses[)éré du passé, tourmenté du présent,
et plus épouvanté de l'avenir, il ne voit de
toutes parts que d'affreux précipices; au-des-
sus de lui uu Dieu courroucé, devant lui le

monde qui lui échap|ie, sous ses pieds des
abîmes ouverts et prêts h l'engloutir.

Dans cet état, dans ce cruel état, mes
chers frères, mettez le prix à vos biens et à

vos plaisirs. Voyez si ces biens si chers que
vous avez acquis avec tant de sueurs, que
vous possédez avec tant d'inquiétudes, et

qui à la mort déchireront si cruellement
votre cœur; voyez, dis-je , si ces biens et

ces plaisirs funestes méritent tant de soins
et tant d'attachement î

Etrange stu|)idilé ! déplorable aveuglement
des hommes I on meurt comme on a vécu,
dit-on tous les jours; on convient de cette

terrible vérité , et personne n'a la force de
se l'appliquer à soi-même. Lorsqu'un hom-
me du siècle, du sein de la volupté , d'une
jeunesse et d'une fortune florissantes, est su-

bitement enlevé au monde, et, qu'après
avoir donné pendant sa vie un spectacle do
vanité , il donne à sa mort un S|)eetarle de
terreur; chacun en est frappé; on tremble
sur les suites d'une mort si terrible. Eh

,

malheureux! tremblez pour vous; vous
marchez sur les pas de celui dont la chute
vient de vous effrayer, et vous ne craignez

poiiit de tomber dans l'abîme où il s'est

perdu? tout retentit encore de ce coup mor-
tel qui vient de frapper cette âme péche-
resse , et vous ne songez qu'à vous revêtir

de ses dépouilles , vous briguez sa place, et

vous ne redoutez pas son sort? Insensé,
jusqu'à quand oublierez-vous que vous se-
rez peut-être bientôt l'objet de cette inutile

pitié , de cette vaine terreur qui vient de
vous faire trembler?

Mais [lourquoi troubler ici par de si tristes

réflexions cette heureuse sécurité de la

sai.'Ui! Vierge aux ajiproches de la mort : par-

donnez. Vierge sainte, vous n'y perdrez rien

de votre gloire; plaindre et déplorer la mort
des pécheurs, c'est faire l'éloge de la vôtre.

En effet, chiéliens,la sainte Vierge étant

née, et ayant toujours vécu sans péché, et

toujours dans la plénitude de la grâce,

n'avait rien à craindre de la mort que ses

retardements. Mère de Dieu, quel titre pour
ne ])as demeurer plus longtemps incontaie

sur la terre! Anges du ciel, vous voulûtes

sans doute recevoir ses derniers soupirs, du
moins vous ne pouviez jam;iis avoir une
reine plus titrée ; hûlez-vtius donc de la ser-
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Tir et d'IiDiiorcr son triomplie en la condui-
sant voijs-n)êmes au trône qui lui est pré-

paré; c'est ce que nous allons voir dans la

seconde purlie de ce discours.

SECOND POINT.

La mort, qui renverse la fausse grandeur,
découvre la véritable. Les saints, qui n'ont

plus d'ennemis à craindre, ni de dangers à

éviter, n'ont plus hesoin des secours de l'ini-

inililé pour se cacher, et semblable au soleil

'\u\ sort du nuage qui le couvrait, la bril-

lanle, la himineuse vertu paraît, en quittant

«>e corps mor:<;l, dans toute sa beauté et dans
t-out son éclat.

Sur ce principe, que de gloire, que do
grandeurs la mort va donc nous découvrir
(Jans Marie! une gloire de lumière que Dieu
c^nnmunique à son corps glorieux|: une
gloire de vénération et d'hommage par le

culte légitime que nous rendons à son émi-
nente sainteté, et une gloire de puissance et

»hî proleciion auprès de Jésus-Christ, son
Mis, qui nous la rend, après Dieu, le plus

digne objet de notre confiance dans les prié

res et les vœux que l'Eglise lui adresse.

Trois sortes de grandeurs qui sortent, pour
ainsi dire, du tombeau de la sainte Vierge,

et dont elle ne trouva la manifestation qu'a-
près sa mort.

Mais, autant que nous trouvons de gloire

dans la mort de Marie, autant nous trouvons
d'humiliation dans la nôtre. Après nous
avoir tout eidevé par un dépouillement gé-
néral, elle n'épargne pas même les miséra-
bles restes de notre mortalité. Nous avons
beau employer l'or et le marbre pour enri-

chir ou pour décorer la terre qui couvre
notre ccnire, ces superbes mausolées, ces
niagnitiques tombeaux que la vanité des vi-

viinls érige U la gloire des niurls, ne sont
que des trophées et des triomphes pour la

luori, et ne servent qu'à loger pompeuse-
luent les vers cpii nous y rongent. Il faut

que ce corps de péché soit détruit, dit saint

l'aul; il faut que celte idole d'argile, cette

poussière superbe (jui s'était adorée, retom-
be en cendre et en [)oussière, et devienne
tin cadavre hideux qui fait horreur, et ijui

i-e perd enfin à nijs.>eux, dans le composé
et dans le mélange de 1 être et du néant qui

n'a |)lus de nf)m.

Mais confondrons-nous le tombeau et le

corjts précieux de Marie avei* les cenilres et

les sépulcres des pécliLurs? Non, chrétiens,

non ; Dieu qui l'a préservée du péché, l'a

préservée de la cor; uption : iVon (htbit snn-

ctum suuin tidere cunuptioncm. [Psal. XV,
10.; iNon, lépond .saint Jean Damascène {Ve
dormit ione bculœ Mariœ), le corps de Marie
n'est plus sur la Icrrf ; il est dans te ciel, et il

_v est lui-môme un ciel animé et brillant

d'aillant de lumières qu'elle a exercé Je
vt'riu.s sui' la terre. Non, répond T(;rlullieii,

la chair de Jésus- Christ cl la chair de Marie
ne fotil qu'une rnêine c/(«jr. C'est du sang de
la mère (]ue le Sainl-Ksjtrit a fjrmé le sang
et le corjit du Fils. Sauveur du monde,
«ous ôtoâ Die;»» vous èlci le roi du ciel et de
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la terre; mais IMarie est votre mère, vous

êtes son fds; c'cîst dans son sang, et ave-

son sang que vous avez fait alliance avec I •

nature humaine ; auriez-vous souffert que
cette portion de vous-même eilt été si long-

temps avilie et oubliée sur la terre ?

Mais pourquoi ces soupçons et ces dou-
tes, après que l'Eglise enfière fait depuis
tant de siècles, du triomphe de la sainte

Vierge, l'une de ses plus belles et de ses

plus |)om()euses fêtes? Quittons donc ce

tombeau, il n'a plus rien qui doive nous ar-

rêter; considérons seulement que jusque-là

toutes les glorieuses qualités de la sainte

Vierge, tons ses titres et toutes ses gran-

deurs, ressuscitèrent avec elle, et reprirent

tout leur éclat. Jusque-là vous savez, mes
chers auditeurs, (|ue toute sa gloire avait été

ensevelie dans les profondeurs de son hu-
milité. Grande par sa naissance, et plus

grande encore par sa destinée; (ille de Da-
vid, et bientôt mère du Fils de Dieu, rien

de tout cela ne paraissait dans Marie. Les
dons mêmes du ciel, les précieux dons do la

grâce dont Dieu l'avait prévenue, et dont
son âme était remplie, ne paraissaient point

au dehors; c'était de tous côtés un trésor

fermé; par tout prodige dé grandeurs et

prodige d'abaissements : il est vrai qu'un
ange descend du ciel pour la saluer pleine

de grâce, et pour lui annoncer qu'elle sera

mère du Fils du Très-Haut; c'est-à-dire,

qu'elle est celte Vierge prédite par les pro-

phètes, et choisie de Dieu pour enfanter

sans père dans le temps, le niê;ije Fils qu'il

engendre sans mère dans l'éternilé. Quelle

étonnante nouvelle 1 mais quel prodige dans
la réponsel et co-Tnincuit Marie la reçut-elle'?

comme nous aurions reçu une disgrâce, en

se troublant. [Luc, 1,29.) Maiiée à Joseph,
elle répond à l'ange, quelle ne connaît point
d'homme. Le nom de mère alarme sa pure-
té, el lui fait balancer le salut du genre hu-
main : enfin l'ange la rassure, el le Verbe est

incarné. Cependant cette Vierge, devenue
mère de son Créateur par l'opération du
Saint-Esprit, n'en est ni plus suivie, ni plus

admirée des lilles d'Israël : sa haute dignité

n'a ()oint relevé sa foi lune, et ne lui a en-
core attiré ni les regards du peuple, ni l'at-

tenlion des grands : elle sent habiter en elle

toute la plénitude de la Divinité : elle porte

dans son sein ce Messie si désiré des na-
tions, el il ne lui échappe pas une parole
qui puisse rien l'aire soupçonner de sa gran-

deur : elle en fait un mystère imjiénétrable

à son é|)Oux, el dès lors elle conservait dans
son cœur toutes les merveilles {Luc, II, 19)

que Dii'U opérait en elle : il faut qu'un ange
dosccndo une seconde fois du ciel, qu'il afi-

paraisse à Joseph, cl qu'il lui révèle le se-

cret de Dieu cl de la mère de son Fils; et, si

Eîisabelheii est instruite, c'est le Sainl-Es-
prit qui vient de l'inspirer, en pr.jsence de
Marie, (pii ne répond à ses éloges qu'en pu-
bliant la magniliciMico de son Dieu, el sa

propre bassesse. C'esi le Toul-Puissanf, dit-

elle, qui a fait en moi de grandes chose»

i^Luc, \, 'lO;; cl il ne m'^ choinepour ôlle^a
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mère, 'jue poiiroesceticiro plus bas, et [lor-

ler plus" loin l'excès de ses huiuilialioiis.

Mais, \ ieige sainte, jusqu'où [)orteiez-

vous vous-inèuie celle prodigieuse humililéî
jusqu'à la mort, chrétiens nies frères, jus-
(ju'au tombeau : Marie mouira avec toùl le

mérite de son humililé, et la mort seule lè-

vera co sceau qui lenfermait tant do trésors.

A la vue de tant de merveilles, dispute-
rons-nous encore, mescliers auditeurs, à la

sainte Vierge ce culte de vénéialion et

d'hommages que nous lui rendons, et qui
est si légilimemenl dû à tant de litres et à

tant de verlus? Faut-il donc s'étonner de
voir l'empressement de tous les peuples à

lui ériger tant de temples et tant d'auli^ls ?

Aussi l'Eglise, toujours fidèle à sa gloire, a
eu grand soin dans tous les siècles de ban-
nir de son sein, et de foudroyer de ses ana-
llièmes, ces hommes impies qui osaient lui

disputer les glorieuses prérogatives de sa
divine Djaternité : mais toujours sage, l'E-

glise a en même temps donné des règles à
Jiotre zèle et à notre conhance, en nous
«f)prenanl que nous ne devons nous adres-
ser h la sainte Vierge que par voie de pro-
teclion auprès de Jésus-Christ son fils. Nous
savons que les grâces que nous lui deman-
do is ne sont [)as dans ta main ; mais nous
savons aussi qu'elle en est le canal le plus
près de leur source. Quand nous deman-
dons à Dieu, nous lui exposons nos misè-
res, et nous lui demandons miséricorde;
mais quand nous demandons à Marie, nous
la supplions de prier [)0U(' nous, et c'est

toujours s'adresser au Fils que de lui faire

parler par la bouche delà mère; et c'est

ainsi qu'éloignés des grâces de la cour,
nous les demandons au roi par ses minis-
tres, ou par les grands les plus accrédités et

les |>Ius près du trône.

11 est vrai que pendant le cours de sa vie

mortelle, la sainte Vierge n'avait guère eu
d'occasions d'user de ce pouvoir; mais c'est

(iue Jésus-Christ son fils a voulu nous faire

entendre par là que le temps présent est le

temps des privations
; que le Dieu que nous

adorons osl ici-bas un Dieu caché, et que la

gloire cju'il promet n'est que pour l'avenii-;

n)ais aujourd'hui que le temps des eoul-
frances.est passé, Jésus-Christ glorifiera sa
mère comme il a été lui-même glorifié par
son Père : il rnanifeslera h toute la terre c tte

puissance jusqu'alors susi)endue; il ordon-
nera à toute son Eglise de chanter chaque
jour des hymnes et des cantiques à sa gloire,

de la regarder comme l'avocate des pécheurs,
comme la consolatrice des affligés, comme
la reine du ciel et de toute la cour céleste;
il inspirera à un roi juste, et selon son cœur,
de la prendre pour le ferme soutien de sa

couronne et pour la puissante pro'eclricede
tout son royaume. Les homujes vous ont
assez méconnue sur la terre, lui fait dire

amoureusement saint Bernard
;

j'ai assez
longtemps souffeil de vos humiliations sur
la terre; venez voir enfin ce que voire tils

vous prépare; vo.là mon sceptre, ma mère,

(5) Louis XIV.

|iartngez ma ghiire avec moi, vous quj avez

partagé toutes les rigueurs do rna croix
;

régnez avec moi, vous qui avezsoull'ert avec
moi : Itcgnamecum, quœ mecum doluisti.

Il y a bien paru, Vierge f)uissanle, que
vous régnez sur la terre comme dans le ciel,

par la protection que vous avez donnée au
roi magnanime (3) qui nous gouverne: vous
connaissez son amour et son zèle pour votre

gloire : vous savez ce qu'il en a coûté à son
cœur pour bannir de ses Etats des sujets

qu'il aimait, et qui ne devinrent ses ennemis
que parce qu'ils étaient les vôtres. Conti-

nuez, Vierge [)uissante, à prendre soin d'un
roi dont les jours sont si précieux à l'hon-

neur de votre culte, si chers et si nécessaires

au bonheur de ses peuples.

Daignez aussi. Vierge sainte, jeter quel-

ques regards favorables sur le jeune prince

qui m'écoute : il connaît ma voix et mon
zèle pour votre gloire; intéressez-vous à la

sienne; c'est un fils de saint Louis; il en a

encore l'innocence et la candeur; mais dé-

tournez, écartez loin de lui tous le> pièces

et tous les dangers que la grandeur jette sur
la route de la brillante jeunesse; un jour
viendra qu'on verra briller en lui toutes les

grandes qualités des héros de sa race. Aidez-
mo-;, Vierge puissante, à graver dans son
cœur toutes les vertus qui font respeclei- les

justes sur la terre, et qui les couronnent
dans le ciel. Ce que je vous souhaite, au
nom du Père, el du Fils, et du Saint-Esprit.

SERMON IV.
SUK LA PASSIOX,

Précité à Bazas dans l'église cathédrale.

Qiiis dalnt... ornlis meis foulera lacrymarum, cl p!a-

raljo die ac nocle? (Jercm., IX, 20.)

Qui donnera à mes yeux une [onlaiue de larmes, pour
pleurer nuit et jour?

C'est ainsi que le triste Jérémie, prévoyant
la ruine et la désolation de Jérusalem, et se

représentant déjà cette chère et superbe Sion

dévorée par les ilammes, ses murs renversés,

son temple abattu, ses pontifes égorgés, et

tous ses infortunés habitants déjà desséchés
par la famine, tombés morts sous le glaive,

cherchait dans ses larmes de quoi nourrir
jour et nuit sa douleur. Prophète, désolé
prophète, qu'auriez-vous donc fait, si vous
aviez eu à parler du lamentable sujet qui
nous occupe aujourd'hui?

Spectacle de consternation qui afflige el

qui déconcerte toute la nature, que le soleil

n'a pu voir sans s'éclipser, que la terre n'a

pu soutenir sans s'ébranler, qui a réveillé les

moris, et les a fait sortir de leurs tombeaux I

Spectacle de tous les siècles, il est attendu
dès le commencement des temps, il est pro-
mis au premier homme, annoncé par les

prophètes, représtnlé [larles figures de la loi,

commencé par le sang d'Abel , consommé
sur le Calvaire, perpétué sur nos autels, et

qui enfin intéresse également le ciel, la

teire et les enfers. Le ciel pour l'ouvrir, les

enfers pour en tirer les patriarches, et la

terre pour la purifier de ses crimes.
^[lectacle bien douloureux pour moi, ô
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mon divin Sauvt'url En m'envoyanl à eu

I).oiif)ie fidèle, vous m'aviez donr réserve^ h

lui faire, pour [)reniière iusiriicl'ioii, l'iiis-

loire sanglante de votre mort? Me voilà

prêt, Seigneur; unissez nies larmes à ce

sang précieux que vous allez répandre. Scel-

lez de ce sang adorable, et s'il le faut, scellez

de tout le mjen les engagements qui me
lient à cotle épouse chérie que vous m'avez
donnée. Déjà vous lui avez, Seigneur, atla-

clié tout mon cœur, atîsrhez à votre croix et

son cœur et le mien. C'est sur vot.'-e cioix
que vous avez donné votre vie pour vos
brebis perdues; je vous consacre les restes

(le la mienne pour le salut de celles que
vous m'avez confiées, et ne nermetlcz pas.

Seigneur, qu'aucune d'elles périsse. Bois
sacré, qui [)ortez tout à la fois nos malheurs
et nos ressouices, nos maux et nos remèdes,
notre [léché et notre .'alul; croix (Je mon
adorable Sauveur, c'est à vous que j'ai re-

cours 'aujourd'hui par ces paroles que l'E-

glise vous adrese. crux, ave

PREiMIER POINT.

L'homme par son péché est tombé aans
deux grands maux, dans la rébellion et d;ins

la misère.; dans la rébellion, en désobéissant
h la loi de son Créateur, et dans la rnisèio,

en |)(M-danl sa grâce : mais son malheur a
fait sa ressource ; car si, comme rebelle à sou
Dieu, il a offensé sa justice et s'est attiré sa
colère, comme misérable et déchu de son
bonheur, il a touché sa miséricorde.
Mais parmi ces droits opposés de la

justice et de la miséricorde, que deviendra
l'homme? Si la justice demande (]ue le

rriirje soit puni, comment la miséricorde
obliei)dra-t-elle grâce pour le criminel ? Si
des peines éternelles sont réservées au pé-
ché, que deviendra h; pécheur? et si le [)é-

rbeur est impuni, comment Dieu sera-1-il

vengé? Sagesse incarnée, qu'il en va coû-
ter à votre amour pour accorder la justice
de voire Père et sa divine miséricorde!

Pour exécuter ce grand dessein, deux
choses éiaient nécessaires : il fallait {lunir
le péché et épargner le pécheur; punir le

péché en répaiant l'injuslico l'aile à Dieu
jiar la malice du péché, et épargner le i)é-
cheur en le délivrant des peim s qu'il avait
contractées par la grièveté du péché; mais
comine il était impossible de punir le péché
et d'épargner le pécheur sans les séfiarer,
Jésus-Christ prenci sur lui le péché, se subs-
titue en la place du pécheur, et par là il

devient doubli;ment victime ; victime de
propilialiun in se revotant des apparences
du pé(;lié, et victime (iex|iiaiion en portant
l<\s peines dues au péché; il nous arrache,
pour ainsi dire, d'entre les mains de la jus-
iice de Du'U et nous remet entre les bras de
sa miséricorde: deux grandes vér.tés , mes
Irères, que vous allez remarquer dans plu-
sieurs ciiconslances du sa [lassion ; mais
piinripalemfjiil dans !o jardin des Olives, il

se charge du iiéché, au l'rétoiro et sur le
Calviijre, où il souffre toutes les peines dues
'iu 1 échiur ainsi Jésus Christ, chargé du

péché, et Jésus-Christ souffrant les peines

dues au péché, ou, comme le dit saini Au-
gustin, Jésus-Christ, chargé de la figure da
nos crimes et de la vérité de nos [leines, fera

tout le sujet do ce discours, oii j'aureii soin,

mes frères, pour !a consolation de volr(i

foi, de vous faire toujours entrevoir ia puis-

saiico et la divinité de Jésus-Christ, au
milieu même de ses humiliations et de ses

souffrances.

Il sortait, cet aimable Sauveur, de ce te

cône tant désirée, où, ajirès avoir aboli l'an-

cienne flaque et établi la nouvelle, il tint

à ses ap(jlres un discours tout divin, où l'on

vit, pour la première fois et pour la dernière,
un homme plein de vie raconter lui-même
l'histoire et les circonstances |de sa mort.
{Mallh.jXWl, 30.) Enfin, mes disciples,

les temps sont arrivés, mon heure approche,
et nous voici sur celte montagne connue par
les prophètes, où tout ce qu'ils ont dit du
Fils de l'homme va commencer à s'accom-
plir. {Ibid., ko.) Je vous ai 6té qw^/iiefois un
sujet de consolation par les miracles que j'ai

faits à vos yeux [Malth., XXVI, 31
) ; mais je

vous serai bientôt un sujet de scandale. [Ibid.,

32. j Pierre, vous me renierez; iin d'entre

vous me trahira; vous m'abandonnerez tous,

et vous verrez dans vous-mêmes l'accomplis-

sement di ces paroles de Zacharie, mon pro-
phète [Jbid.f'Sl) : Je frapperai le pasteur, et tes

brebis seront dispersées. (Zach., XUI, 7.) Je
vous avais tantôt rassemblés pour manger
la pâipie avec moi , et pour vous donner
avant ma mort un gage éternel de mon
amour; mais enfin il faut obiiv à mon Père,
et me remettre ici entre les mains de sa

justice, dont je vais ressentir toutes les ri-

gu()urs : déjà je me sens abattu ; déjà une
main puissante s'appesantit sur moi ; une
tristesse mort-ille s'empare de mon âme ; je
succombe et suis triste jusqu'à la nioit:
Tristis est anima mea usque ad mortem.
{Matth., XXVI, 38.)

Ne soyez pas surpris, mon cner auaileur,
de ce mortel accablement ; Jésus-Christ dan.s
le jardin des Olives n'est plus ce Dieu de
gloire tel qu'il était dnns le sein de son Père;
c'est un Dieu [lénilent chargé de tous nos
péchés , et, pour vous donner une idée
de la douleur qu'il en ressent, n'en jugez
p.is par celle cpie nous en ressentons nous-
mêmes. Nous regardons le péché avec des
.yeux pé(;heurs ; c'est l'enfant de notre ca'ur,
et, (jueltiue (liflormo qu'il soit , nous le re-
gardons toujours avec des yeux de père.

Il n'en c;.t pas de même ^de Jésus-Christ :

il voit le péché avec les yeux de la sainlelé
même; il le voit dans son principe, et il le

regarde comme un monstre soi li de l'ordre
do toute la nalurn ; il le voit dans ses etfels,

et il a horreur du trouble cl du désordre
qu'il souille et qu'il répand dans toutes les

puissances de lAme pécheresse; il le voit
dans ses suites affreuses et sous l'image des
peines élernelles qui lui sont réservées; et,

coiiimo il s'est chargii d'en 6tre le répara-
l- iir, il fallait pour l'expier qu'il en convùt
une douleur pioi.orlionuée b sa malice, et
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sa malice étnid infinie, pnr rapport h l'injure
qu'elle fait à Dieu, il s'ensuit qu'il fallait

(|Uti la (louliiur qu'il en devait ressentir l'ût

immense, et par co'iséqiient il fallait que
Ji'isiis-Clirisl, à la vue du péché qu'il sent
et qu'il porte, ^en fût triste et af(li(jé jusqu'à
la mort.

C'est sur ces grands principes que les
Pèies de l'Eglise nous apprennciil que Jésus-
Clirisl fut sacrilié d.ius le jardin dns Olives
avaMt(|uc de l'avoir été sur leC;dvaire, mais
(pie la croix où il fut allaclié dans le jardin
lui fui plus sensible et plus douloureuse que
celle où il expira sur le Calvaire, |)arce qu'il

y fut allaclié par bien plus de mains et par
des [uains (ilus clières et plus aimées : pre-
mièrement, par les mains de tous les hom-
mes en général ; secondement, par les mains
de ses apôtres ; ensuite j>ar les mains de
son Père ; et enfin par les mains mêmes de
son amour; par les mains de tous les hom-
mes dont il porta tous les pé» liés ; par les

uifii is de ses apôlres dont il éj)ioiiva la tra-

hison et J'intidélilé ; par les mains do son
l'ère dont il sentit toute la rigueur; et par
ies mains de son amour , dont la force fat
aus^i glande que celle de la mort. ICunt.,
Vlll, 6.)

Heprésentez-vous donc Jésus-Christ dans
cejaiilin comme au milieu d'une solitude
allVeuso, fiarmi les hoMeurs de la nuit, sans
( oiisolaleurs, sans témoins de sa tristesse,

seul avec tous les péchés du monde. Là tous
les ciimi lels (]ui ont rempli les siècles pas-
sés, et ceux (jui doivent remplir encore les

siècles à venii', se présentent en foule; et,

comme il le dit lui-môme, tous les |)éclieurs

rassemblés viennent élever sur son dos l'é-

ditice de leurs iniquités: Supra dorsum
vieuin fabricaverunt peccatores. ( Psal.
CXXVIll, 3.) Là luut ce qu'il y a jamais eu
de idasphèmes vomis contre le ciel, tout ce
<)u'il y H eu de dissolutions et d'impuretés
réfiandues sur la face de la terre, se ramasse
(Omme des eaux courantes, qui font de la

contriliun de Jésus une contrition grande
comme la uier : Magna est velut mare con-
iritio tua. {Tliren., Il, 13.) Et tels qu'on
voit les fleuves et les torrents se précipiter

à la mer pour grossir ses Ilots , tels on voit

les fleuves d'iniquités, plus rapides que les

torrents, entrer dans le cœur (la Jésus |)our

en grossir celle mer de douleurs {Psal. XVII,
5); avec celte dillérence , disent les Pères,
que les fleuves et les torrents, se inôlanl et

se confondant ensemble dans la mer, per-
dent le nom et la qualité de leurs eaux, au
lieu que ces fleuves d'iniquités, ces eaux
impures du péché qui enflent et qui noient
le cœur de Jésus-Christ, y demeurent sensi-

blemeni distinguées: [lécliés des rois, dé-

sordres des peuples, trahisons, iin|iostiires,

impiétés, scandales, athéismes, libertinage,

débordements, abominalions, tout cela y
est marqué de sa laideur particulière et de
sa propre difl'ormité.

Au milieu de ce déluge de crimes, qui

s'étonnera que l'âme de Jésus-Christ, si

morlellement ennemie du péché et si divi-

nement éclairée sur son énormité , n'en
ressente toutes les craintes et ti;iiles les

horreurs ? de là Ce-l abattement général, cette
défaillance mortelle qui le fait succomber;
de là eiilin celte sueur et celte pluie de sang
qui sort d;; toutes ses veines et de tontes
les parties (h» son corps : El faclus est sudor
cjus velut guttœ sanr/uinis decurrentis in ter-

rain. {Luc, XXII, kï.) Ajuès ce premier as-
saut du péché , Jésus-Chrisl, l'amassant ce
qui lui restaif de forces, et voulant donner
aux justes persécutés l'exemple de se voir
abandonnés ('e leurs amis dans le temps de
l'aniiclion, il va trouver ses disciples. .>lais,

ô insensibilité du cœur- humain I il les trouve
endormis , et aussi abattus parle sommeil
qu'il l'était lui-même par sa douleur. Lâ-
ches disciples, doiiniez-vous ainsi sur le

Thaboi'? dormiez-vous à son entrée tiiom-
plianle dans Jérusalem; dormiez-vous sur
les eaux (jui allaient vous engloutir, loi'squ(â

sa main puissante en calma les flots? et au-
joiird'liiii, qu'il vient d'exposer à vos yeux
tout l'ap.iaieil de sa |)assion, vous dormez,
(/ ne pouvez veiller une heure avec lui?
{Mallh., XXVI, ko.) Que n'atiendiez-vous du
uioins pour l'aflliger ainsi (jue ses projjres

ennemis eussent commencé?
Jésus-Chr'ist n'ayant trouvé auprès de ses

disci[iles aucune uonsolalian, retourne au
lieu d'où il venait de sortir, et je le vois

tomber pour la seconde fois à la vue de ce
calice amer que son Père lui commanda do
boire, et dont il lui demande la délivrance
avec des larmes de sang. C'est votre Fils,

grand Dieu 1 n'en seroz-vous poiirt touché?
il vous appelle son Pèi'e avec tant de teir-

dresse, et il soutient la qualité de fils avec
tant de mérite; cet objet de vos complai-
sances ne deviendra-l-il point aujourd'hui
celui de votre piiié? Vous frites content,

Seigneur, de l'obéissance d'Abraham, vous
lui retîntes le bras tout prêt à immoler son
fils, ne vous conlenterez-vous point de la

soumission de ce Fils adorable? Il ne vous
demande pas comme Isaac, oùestia vict.me,

il la connaît et il sait qu'elle est toute [irèie ;

mais il vous demande. Seigneur, que, s'il

est possible, ce calice odieux, détrempé de
crimes et d ini(piilés, lui soit épar'gné: Pater

nii, si possibile est, Iranseat a me valix i.ste.

{Ibid.) Un souhait que la grandeur de ses

maux rend si légitime; un souhait plus lé-

gilime encore par l'innocence de celui qui

le fait ; un souhait où la modération et la

tendresse éclalenl jusque dans les ler^mes

(pii I,; composent, ne ser'a-l-il point exaucé.

Seigneur'?, Eh! vous exauçâtes bien les

vœux des trois enfants dans la fournaise;

vous (MitenJites les crns de Darriel dans la

fosse aux lions; vous délivrâtes Susanne
des mains doses ravisseurs; le sang d'Abel

vous lit pitié; le sang et les larmes de votre

Fils rie vous toocheronl-ils pasîHélas, di-

sait autrefois Jonathas à Saiil irrité conti'e

David, hélas, pour(|uoi voulez-vous qu'il

nreiiie, et qu'a-l-il fait? Quare morietur et

i/uid fccit? (I Reg., XX, 32.) Il ne vous a

jamais olfeiisc : non 'pcccavil libi; tout vu
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qu'il n f.iit vous n ôîé utile el gloriiMix: 0/>fr(j

ejtis tibi bona sunt valde (1 Reg., XIX, i) ; il a

i-auvé toul Israël : Fccil salutem magnam uiii-

vciso Israeli ; vous l'avez vu, Saùl, el vous
vous en êtes réjoui : Vidisti et lœlatus es

(//;/(/., 5) : et pourquoi donc vouloz-vois
qu'il meure: Qunre morietur, et quid fecil?

Voilà, Seigneur, riiisloire de votre FiK:
il ne vous a jau)nls otl'eusé : Non peccavit

tibi ; W n'a cherclié que votre gloire dans
toutes ses œuvres : Opéra ejus tibi bona sunt

valde; el toute la Judée où vous l'avez en-
voyé a ressenti ses grâces : Fecit salutem ma-
gnam universo Israeli ; vous l'avez vu, vous
vous en êtes réjoui, et vous l'avez appelé
votre Fils bieii-aiuié: Vidisti et lœtulus es.

Pour(iuoi donc, Seigneur, voulez-vous qu'il

meure, et qu'a-t-il l'ait ? ^«are morietur, et

quid fecit? C'est qu il a fait, chrétiens , tout
ce qu'il (allait l'aire pour mourir et pour s'at-

tirer la colèi'e et l'indignation de son Père:
il a changé d'éîat, il est devenu semblable
à nous; il a pris notre place, il s'est revêtu
de l'habit du péché; et le Père éternel ne
reconnaissait plus son Fils sous la figure du
uécheur; il vo;t enlui tous les crimes et tous
les criminels ensemble; il voit en lui Gain
qui a versé lesang de son frère, el c'est lui

que sajusli<e attendait pour ôire vengée;
il voit en lui Joseph vendu, Mo'ise persécuté,
Zacharie lapidé, Jéhu mis à raort, et c'est

lui que sa justice attendait pour en être

vengée ; il voit en lui le temple saint cent
fois jirofané ; il y voit des victimes cent fois

olTerles avec des mains souillées; il y voit

le veau d'oradoré, Belial encensé, les tables

de la loi brisées, et c'est lui que Sct justice

attendait pour en être vengée ; il voit en lui

les rois el les peui)les dans le désordre; il

y vo t S;iLil rebelle, David adultère, Salomon
idolâtre, Jéroboam usurpateur, Achab ho-
iiiici. le, Ballassar sacrilège , Antiochus im-
jiie, et tout l'univers coupable, cl c'est lui

que sa jusiicc attendait pour être vengée (1(5

tout l'univers jusqu'alors impuni; et si Dieu
avait quelquefois tiié punition du péché,
c'étaient des vengeances [leu dignes de sa
col(.'re; il fallait un Dieu pour apaiser et

venger un Dieu, et quand le mon le entier
n'eût été qu'un autel, cl que tous les hom-
mes eussent été autant de victimes, ils n'au-
laieut j.nnais [)u oll'iirà Dieu ce sacrilico

de propiiialicn (jue sa justice attendait.

Vous ne demanderez donc pins. Dieu
puis-aiit ! comme vous demandiez autrefois

l'ar un de vos (iro|'liètes, sur (jui vous frap-

perez ? .S'?</?cr qucm percutiam? [Isa., 1, 5.)

lit voici enlin une victim," digue de vous : le

sujet .sur lequel vous allez lraf)per est pé-
ciieur en apjiarencc, et juste en eiïet : il est
|iéclieur en a|)pari'nce pour subir les (leines

dues au péché, el il est juste en ell'el
;
juste,

puissant, étemel , Dieu comme vous, pour
les subir avec uiérite, et puisqu'il fallait (pio
la léparatioii liU égale à l'injure, voil'i voiro
vil lime, Seigneur : votre Fils i<e vous de-
mande plusgr,l<;e, il a consenti à l'arrêt do
sa mort ; il nous aime autant que vous haïs-
fcz le péché, cl Sun uiiiour, égal à votre jus

ticc, il' soumet h toutes vo-; volontés : Verum-
tamen fîatvohintas tua. {Matth., xxvi, kO)

Ne cherchons donc plus, mon cher audi-

teur, d'auti e Ciîuse de la douleur et de la

tristesse de Jésus-Christ que son amour
même: amour fort qui lui a fait porter tou-

tes nos faiblesses; et, s'il vient d'en |)araîlre

accablé, |)ouvail-il ne l'être pas ? un simple

mortel aurait-il pu soutenir le poidsimmense
de toutes les faiblesses humaines, puisque
nous en voyons tous les jours succonjber

et se livrer au [)lus affreux désespoir sous

le poids de leurs seules faiblesses? amour
triste et consterné à la vue de tant d'ingrats

qui se refuseront à leur salut, et à qui tout

le sang qu'il va verser deviendra inutile ou
funeste [)ar le mépris ou l'abus qu'ils en
feront dans tous les temps; amour pré-

voyant qui lui a fait transmettre et commu-
niquer sa propre force à tant de martyrs qui

braveront la mort au milieu des plus cruels

tourments ; et, s'il a [)âli à la vuedosa croix,

c'est qu'il portait déjà leurs craintes el leurs

langueurs pour les encourager un jour h so

faire crucitier eux-mêmes; amour tendre et

com[)alissant qui lui fait oublier tous ses

maux pour ne déplorer que les malheurs du
l'infidèle Jérusalem. Filles do Jérusalem,
dira-l- il bienl(jt, tout chargé qu'il sera de
sa croix, ne pleurez pas sur moi, mais pleu-

rez sur vous et sur vos enfants: Filiœ Jéru-
salem, nolilc flcre super me, sed super vo^ flete

et super filios vestros. [Luc, XXUl, 28.) .Niais

cet amour si fort n'a encore fait que com-
mencer ce que d'autres soulfrances et la

niorl enfin vont achever. Triste spectacle,

chrétiens mes frèies, où nous allons voir

Jésus-Christ comme une victime d'ex|)iation

dévouée à la mort, et qui va soull'rir toutes

les peines dues aux pécheurs. C'est le su-
jet (ie ma seconde partie.

SECOND POINT

Comme le péché est également l'ouvragfî

(lu c(vps et de l'esprit, les peines nalurelles

ducs au pécheur sont la honte et la nioi-t.

La honte qui humilie son esprit, et la mort
qui détruit son corps (jue le péché avait

Souillé: ces deux peines sont aussi ancien-

nes que le péché même; et la même histoire

qui nous parle du premier péché, nous rap-

porte cette double punition du premier pé-
cheur : Adam, dit l'Jkriture, [se cacha aux
yeux de Dieu aussitôt qu'il eut péché. -4^5-

rondit se Adam a picie Doinini [(îencs., III,

8; ; et le premier arrêt ipTil entendit pro-

noncer fut celui dosa mort. Morte morieris.

{Gencs., Il, 17.)

Quelque rigoureuse que parut celle peine,

elle ne fut pas moins égale au crime: c'é-

tait un châtiment, mais ce ne pouvait être

une réparation; ainsi Adam, (pii lut !e vé-
ritable péi.'lieur, ne put jamais êlre le véri-

table |iénilent; il a donc fallu que le mémo
l»é|)arat(!iir (jui s'était chargé de nos crimes,

en portât, par ses humiliations et [)ar le sup-
plice de sa mort, toutes les peines.

Mais comment Jésus-Chrisl poiirra-t-il

[loilei telle |)rciniôro peine du péché, lui
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(\u\ est le juste par excelieiicc, t-t lo saint des
saints? mais c'est préciséirient parce qu'il

est saint que l'envie et la liaine veulent le

perdre.

Il y avait Innglemps que les pharisiens
j.iloux (le la gl')U'c, cl plus encore de la

.s'iiiilelé de Jésus, avaient conspiré sa perle:
Que faisons-nous (Joan., XI, 47), dirent-ils
entre eux ? Quel est donc ce nouveau prophète
qui entruîne tout le peuple après lui? [Joan.,
XM, 19.) Quand il proche sur nos monta-
gnes et sur nos rivages, Jérusalem est dé-
serte; ie^tem[)le et la synagogue sont aban-
donnés, et nous ne sonuiies plus écoutés;
fera-t-il donc impunément des miracles dans
les jours de nos fêtes les plus saintes et les

plus solennelles? de quel droit guérirdes
malade le jours du sabbat ? [Joan., V, 19.)

Au bruit de ce détestable complot, un
monstre d'avarice qui cachait sous l'habit

d'un disciple de Jésus-Christ un cœur do
démon , et, pour le peindre avec des couleurs
aussi noires que lui, le traîlre Judas se pré-
sente à eux, et leur fait une demande qui
dépose plus contre lui que contre son maître.
Que voulez-vous me donner, leur dit-il, et

je vous le livrerai? Quicl vultis mihi dare, et

ejo vobis eum trudam? [Mallh., XXVI, 13.)
Malheureux, ce ti'est donc qu'à prix d'ar-

gvnt que lu veux le livrer? c'est donc ton
jivarice toute seule qui te force à le dénon-
cer? mais, insensé, à quel prix mets-tu le

tiang du juste? tu fais bien voir que tu ne
cou laissais guère ce qu'il valait, ni la haine
do ses ennemis. Mais ingrat, quel temps
choisis-tu pour le trahir? au sortir du ban-
quet sacré, les lèvres encore teintes du vin
&' son amour, tu lui donnes le signal de la

mort j)ar le gage même de l'amitié; cruel,

a mort de tes

l'aurait moins
que ne lui donnais-tu plutôt

propres mains! un poignard I

l)lessé qu'un baiser perlide.

lùi ellet, mes chers frères, quel e confu-
sion pour Jésus-Christ du voir un disciple

tiré de son école, paraître à la tête d'une
troupe de soldats aimés pour le prendre?
quels soupçons pour son innocence, de voir

le témoin, domestique de sa vie, devenir
son premier accusateur? quel triomphe pour
ses ennenn's, de voir le confident de ses se-

crels se déclarer le chef et le conducteur de
leur cabale? Mais attendons un moment, et

nous verrons que, si la trahison (de Judas
sembla d'abord ap[)uycr les impostures des
accusateurs, son prompt désaveu et sa fin

tragique devinrent bienlôt l'apologie mani-
feste de l'accusé; car enfin, si les ennemis
de Jésus-Christ n'eussent cherché que la

véiilé, ne l'auraient-iis pas vue écrite sur
les tienle deniers qu'il leur venait de reiti-

luer, et sur l'instrument f.ital de son sup-
[ilice? de sorte qu'on peut bien dire que, si

Judas perfiile fut un témoin contre Jésus-
Chrisl, Judas désespéré et élranglé de ses

projires mains, devint l'apologiste de son
innocence.

Il n'a pas tenu h vous, 6 mon divin Sau-
veur, que sa noire trahison ne lui devî it

iiiuins funeste : vous lui aviez assez prédit

et assez repioché qu'il devait vous trnhir •

il savait Inen (|ue c'était de lui que vous
parliez, quand, assis à votre table avec tous
vos disciples, vous les avertîtes que l'un

d'eux vous trahirait bientôt : vous lui don-
niez assez de tem|)S pour se reconnaître, et

pour tomber .à vos pieds, a|)ràs môme vous
avuir trahi : le nom d'ami que vous lui don-
nûles encore, et votre bouche sacrée qui ne
se refusa pas à son baiser cruel , devaient
bien lui marquer que votre cœur vous par-
lait encore pour lui; mais le malheureux
était déjà perdu, c'en était fait; il avait déjà

bu et mangé son jugement, et sa réproba-
tion était consommée. Premier et terrible

exemph;, mes chers frères, de l'endurcisse-
ment et de l'impénitence finale dont l'apôtre

saint Paul menace tous ceux qui, comme
Judas, profanent, par des communions sacri-

lèges, l'adorable sacrement de nos autels 1

La désertion de Judas fut bientôt suivie de
l'infidélité d'un a|)ôtre plus cher à Jésus-
Christ. Ce discif)le, si zéléjiour la gloire de
son maître, si ardent à venger ses injures,

et qui venait tout récemment de tirer l'épée

pour le défendre, coumiençait déjà à ne le

plus suivre que de loin. Petrus autem sequc-
balur a longe. {Matlh., XXVI , 58.) Déjà la

crainte qui s'était em[)arée de son cœur en
avait air.iibli l'amour, et le laissait dans la

foule, lors(]u'une servante, frappée de lui

voir un air tremblant et embarrassé: Vous
êtes, lui dit-elle, de la compagnie de ce Jésus
de Galilée quonvient de tramer ici. [Ibid., 60.)

Portes des cieux, ébranlez-vous, la cokuuie
de l'Église va tomber : grand Dieu, quelle
chute! une simple servante d'une seule pa-
role épouvante, ébranle, rend infidèle, et

trois fois parjure le prince des apôtres, des-
tiné à êlre le chef de l'Eglise. Voilà le scan-
dale, et voici le miracle qui va le réparer.

Jésus-Christ était encore alors aux pieds de
Pilate, et, plus aflligé de l'infidélité de son
cher disciple que des cris d'un peuple fu-
rieux qui demande sa mort, il le cherche
des yeux, le démêle dans la foule, et par un
regard plus perçant que la lance qui ouvrira
bientôt son sacré côté, il perce le cœur de
son apôtre consterné, et tire de ses yeux un
torrent de larmes, dont la source ne tarira

qu'avec le sang qu'il répandra un jour pour
lui. Libertins, impies, qui vous révoltez à la

vue d'un Dieu humilié et outragé, répondez

,

si vous le pouvez , à ce seul Irait de sa puis-
sance et de sa divinité : si, après cela, vous
me demandez pourquoi Jésus-Christ avait

()ermis cette chute (léplorable, je vais vous
l'apprendre : cet apôtre, qui s'était tant pro-
mis d'être fidèle à Jésus-Christ, et tidèlo

jusqu'à la mort, ne connaissait guère sa

propre faiblesse; il jugea de sa force par la

bonté de son cœur, et il fallait juger de la

bonté de son cœur par sa force; il ne savait

pas encore que les meilleurs cœurs sont sou-
vent les plus fragiles : Jésus-Christ l'en

avait averti ; mais comme il se confiait plus

dans l'ardeur de son courage et de son zèle,

que dans la grâce de son Maître, il lonaba

d'abord dans la présomption ; la présomption
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ie (it tomber dans riinpiudeiice; l'im;)iii-

dence le tU tnmber dans J'emporlemenl cnii-

Ire Malchiis; et n'ayant porté ni précaution,

ni vigilance dans un autre danger, il y de-

meura sans résistance Ainsi, c'est h nous,

mes rhers frères, à nous rendre la chute de

saint Pierre aussi salutaire qu'elle le fut à

lui-même, et à apprendre do lui h craindre

dans le danger, à espérer dans le péché, et à

pleurer dans la pénitence.

Jésus-Christ , déjà humilié par la désertion

de ses disciples, et par tous les atfronts qu'il

avait reçus chezPilatc, en va recevoir encore

de plus grands dans le palais d'Hérode, à

qui il est renvoyé. Ce prince, qui en avait

ouï parler avec avantage, le reçut dVibord

avec joie, parce qu'il espérait qu'il ferait

quelque miracle aux yeux de toute sa cour.

{Uic, XXIII, 8.) L'oisiveté du trône rend

les rois curieux de tout ce qui sur|)rend et

(jui étonne; et, comme leur grandeurles flatte

toujours, Hérode s'était imaginé que, si

Jésus-Christ était un linmme aussi merveil-

leux qu'on le publiait, i! no manquerait pas

de vouloir lui plaire [tar quelque miracle

éclatant qui !e tirerait de l'oppression; mais
voyant que Jésus-Christ, peu touché de sa

pr'otection, ne daignait pas même lui ré-

pondre, Hérode le regarda comme un in-

sensé, le fit revêtir d'une robe blanche, qui
est lo vêtement de la folie, et, après l'avoir

accablé par des railleries les [)lus outra-

geâmes, qui lui attirèrent encore toutes

celles des courtisans, il le renvoya à Pilate;

ainsi Jésus-Christ, qui avait d'abord été reçu

à la cour comme un objet de curiosité, en
sortit eoairue il arrivn presque toujours,

comme un objet de mépris.

Vous l'auriez sans doute souhaité, mon
cner auditeur, que le Sauveur du monde, so

voyant sous la protection d'un roi puissant,

eût voulu se |irêter aux désirs curieux de ce

prince. Une seule parole, qui aurait Of)éré un
miracle, aurait fait son triomphe; mais,

outre que Jésus-Christ voulait mourir, il ne
crut pas que le meurtrier de Jean-Ba|)tislu

valût un miracle. Tu demandes un miracle,

Hérode infidèle! rappelle donc Jésus-Chrisl

que tu viens de chasser, ou du moins sou-
viens-toi de celte douceur et do cette trnn-

(]uillité toutes célestes avec les(juelles il

vient de paraître devant toi : il savait que tu

desirais de le voir et de l'entendre; s'en est-

il prévalu? a-l-il répondu à aucune do tes

questions, ou curieuses [lourtoi, ou intéres-

santes pour lui?Tu l'interroges coumie so:i

juge et son roi ; en a-t-il été intimidé ? tu le

caresses, tu l'invites h se défendre, en a-l-il

été flatté? lu lui demandes des miracles;
a-l-il seulement voulu l'écouter? rel)uté ou
vaincu par une si [)rodigieuse indifférence,

tu l'insultes, tu l'outrages, s'en est-il offensé?
lu le traites d'insensé, en a-l-il rougi? enfin

à tout cela, à les demandes, h tes caresses

et h tes insultes, Hérode, tu le sais, Jésus
se Iflisail : Jésus antcm tacebat. ( Mnllh.,

XXVI, 63.) Or, dis-moi, ce refus qu'il a fait

lie so ju.stificr; cet abandon do sa propre
ijuse cl de sa propre vie; celle patience au

milieu des plus grands O'jlrages; et surtnut

ce silence si constant en présence d'un roi

qui pouvait et qui voulait le sauver ; Hé-
rode, je te le demande, ne sont-ce pas là de
grands miracles? O trop aveugle Hérode, si

tu avais connu l'Homme juste qui vienl de
soutenir ta présence, tu ne l'aïuais pas traité

d'insensé ! Sais-tu qu'il est écrit que le Mes-
sie serait livré aux gentils, qu'il serait

outragé, qu'il se tairait, et qu'il n'ouvrirait
non plus la bouche qu'un agneau muel sous
la main de celui qui le tond. {Isa., LUI, 7.)

Te voilà donc dénoncé dans la prophétie; son
silence, tagcntilité, ce ris moqueur, ces
railleries piquantes qui viennent de sortir

do ta bouche impie; tout cela est marqué;
tout cela est prédit par les prophètes : voilà

ton histoire dans celle de Jésus-Christ, aussi
bien que dans celle de Jean-Baplisle , dont
la lôle te fit horreur quand elle te fut pré-
sentée.

H en est de môme, mes chers frères, de
tout ce qui va se [lasser au retour de Jésus-
Christ chez Pilate : on l'acnusededeux grands
crimes, d'impiété etde révolte : on crie qu'il

a péché contre la reli;.^ion et contre l'Etat,

contre Dieu et contre César. Pilate, surpris
d'entendre de [lareilles accusations cotitro

un homme qui les démentait par la candeur
et les traits de sagesse qui édataienl sur
son visage, demandeides |)reuves ; mais il ne
trouve que de remportement ; il n'entend
que des voix confuses qui demandent sédi-

lieusemont sa mort, sans pouvoir prouver
ses crimes : Pilate en est indigné, et, n'osant
tremper ses mains encore timides dans le

sang du juste : Je ne trouve, dit-il aux Juifs,

nulle cause de mort dans cet homme [Joan.,
XVIII, k\); reprenez-le, )et allez-le juger
vous-mêmes, selon votre loi.

Quelle faiblesse, mes fières, et quelle lâ-

cheté dans Pilate ! Il voil, il reconnaît que
Jésus-Christ est innocent, et il ne |)ren.i

|)as en main sa défense : il le voit dans u'i

abandon général ; un cri public et séditieux
demande sa mort, et il lo livre impiloyable-
nient à la fureur du peuple et à ses propres
accusateurs. Crand Dieu ! était-ce donc pour
abandonner ainsi la cause de l'opprimé à la

violence de l'oppresseur, que vous aveii

donné votre nom aux jugi'S de la tern;,

qu^nd vous leur avez dit qu'ils étaient des
dieux ? Ego dixi • Diieslis. [Psal. LXXXI,
6 ; Joan., X, 3ï.)

Encore si Pilate en fût demeuré là; mais,
(piand un juge est îdche et timide, il devient
bientôt injuste : Pi'ate n'avait osé absoudre
Jésus-Chris', bientôt il le condamnera ; i!

craint les Juifs; il craint le nom de César;
c'en est fuit, Jésus-Christ sera condamné :

Juge lâche, juge cruel I as-tu donc trouvrt

Jésus-Christ plus criminel à son retour que
tu ne l'avjis laissé? Le nom de César qui le

fait trembler, l'a-l-il rendu plus séditieux ?

a-t-il soulevé le peuple depuis que tu as dé-
claré (pj'il était innocent? cpiels crimes a-l-il

donc faits depuis que tu l'a.s renvoyé ? Il n

depuis (0 temps-là été traîné [tar les rues
de Jérusalem; il e reporté dxi palais d'Ué-
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ru(.ie la ni^^inc iiniocence que lu lui avais

iccoiimio sur loii Irihunal, et tu vas le con-

(iaiiiiicr ? Ci'uello cxliéinilé de la prudence

du siècle I que lu ronds grande la vertu d'un

juge qui craint Dieu, et qui n'a [loint d'au-

ti'e crainte I Pilate.qui sentait tout l'embarras

où sa lâche crainte le réduisait, imagina un
expédient par le(juel il crut accorder son

devoir avec sa malheureuse poliliijue : on
devait ce jour-là, qui était le jour de la [ja-

que, délivrer un prisonnier, et il y avait

dans les prisons un insigno voleur : Pilale

proposa aux Juifs d'en délivrer l'un des deux,

Jésus ou Barabbas ; mais le choix fut bientôt

fait, et la préférence bientôt donnée : les

prêtres et les pontifes delà loi n'étai(!nl point

jaloux de Barabbas ; Barabbas n'avait point

fait de miracles, ce n'était qu'un voleur et

un homicide; Pilate devait bien s'attendre

qu'i 1 serait préféré. Non, s'écrièrent les Juifs,

nous ne roulons point délivrer celui-là, nous
voulons le voleur et l'homicide Barabbas.

[Joan , XV III, ko.)

Pilale, fAché de voir que toutes ses res-

sources lui manquaient, et n'ayant pu réus-

sir à rendre la haine et l'envie asse^ géné-

reuses pour pardonner, essaya, avec aussi

peu d'apparences, de les adoucir, et de les

rendre du moins eom|)laisantes; et ce fut

dans ce lâche dessein que, n'osa-it encore

ôler la vie à Jésus-Chrisl, il crut Jui faire

grâce en lui ôtant l'honneur, et en le con-

damnant à une cruelle flagellation.

Dis, ensez-moi, mes chei s frères, de l'af-

freux récit de la sanglante scène qui va so

j)asser, et de vous faire voir celle troupe de
soldats et de bourreaax. armés de fouets et

de cordes pour déchirer le corjis de Jésus-

Christ : Frappez, cruels, frappez, et n'appré-

hendez pas qu'il se plaigne do voti'e barba-

rie : sorï amour l'avait livré à votre fureur

longtemps avant que Pilale vous l'eût livré.

Frappez, tous vos coups sont comptés, et

vous serez bien forcés de vous ari êler quand
le nombre en sera rera|)li Mais que
vois-je ? déj.n des ruisseaux de sang arro-

sent le prétoire; déjà le corps de Jésus, san-

glant et défiguié, n'esl plus qu'une plaie uni-

verselle; c'est le fer rouge sortant de la

fournaise et battu du marteau... Cieux,
abaissez-vous, venez cacher, venez dérober

aux yeux de ces nihumains celui qui vous
a créés. Anges du ciel, venez en foule, cou-
vrir de vos ailes le déshonneur du Dieu (luo

vous adorez ; venez du moins soutenir de
vos mains célestes celle douloureuse cou-

ronne que ces barbares enfoncenlsur sa tète

sacrée.

Et toi, Pilate, viens vanter aux Juifs ton

zèle et la cruauté. Voilà l'Homme, leur uil-il,

tcce Homo: n'ôtes-vous pas contents de ma
complaisance, et n'ai-je pas] assez bien servi

votre fureur? Non, répondent les Juifs,

ôle-nous cet objet odieux, ce n'est pas là

011 nous le voulons; nous voyons bien par
les plaies dont il est couvert que ses bour-
reaux ne l'ont pas épargné; mais il respire

encore, el nous voulons qu'il meure. Toile,

toile- La croix o(x nous voulons qu'il expire

est di'jà toute prCto ; el c'est là oij nous vou-
lons le voir attaché. Toile, toile, cruci/iye.

{Joan., XIX, 15.j

Eh liienl juge infortuné, voilà donc la

honte déclarée ? voilà ion devoir sacrilié ? la

complaisance perdue ? le sang du Ju>le inu-
tilemeit répandu, et sa mort décidée ? car,

cet arrôl que les Juifs viennent de le de-
mander est un ordre pour toi : c'était à loi

à venger l'innocent, et à punir ses coupa-
bles accusateurs; mais, lâche, lu as craint

César, et tu ne crains |>as de rendre un ar-

rêt qui va faiie trembler toute la terre, en
aitenJant que la ciel se veiige sur loi, sur
Jérusalem et sur toute la Judée.

Pilate ne gagna donc lieu sur les Juifs

endurcis, en exposant à leursyenx cet homme
de douleurs. J'ai, mes chers frères, le môme
objet à vous présenter ; tiouveiai-je dans vos
cœurs la môme durelé ? Voilà l'Homme,
âme infidèle , ecce Homo : voilà ton Dieu et

ton Roi devenu un spectacle d'ignominie :

voilà où son amour jjour loi l'a réduit. Tout
cela, âme ingrate, est ton ouvrage, aussi
bien que celui de ses bourreaux ; ce sont
nos péchés qui, comme autaiil de mains, ont
animé les leurs; c'f.st nous tous qui l'-ivO is

trahi par le baiser de Judas, abandonné par
la désertion de ses disciples, traîné j)ar les

mains des soldats, peiséculé jiar la haine des
Juifs, insulté par la bouche d Hérod.^, con-
dannié par l'injustice de Pilate, et enfin at-

taché à la croix par la cruauté de ses bour-
reaux.

C'est donc nous qui l'avons mis à mort,
et (louvois-nous y penser sans une morlcllo
douleur I «'est un Dieu qui nous a fait riaî-

tre, et que nous avons fait mourir ! Oh I

qui donnera donc à mes yeux une fontaine
de larmes pour pleurer nuit et jour?
No pleurez pas cependant sur lui, mais

pleurez sur vous, pécheurs invéïérés. Ses
bourreaux à force de coups se sont lassés de
le faire souifrir, et vous, cruels, vous ne
vous lasserez jamais de renouveler toutes
ses douleurs, et ne rouvrir toutes ses plaies

p; r vos otfenses et vos infidélités élemelîes.
Hélas ! l'état où vous voyez que les Juifs
l'uni réduit, ne vous suUisail-il pas, âmes
dures et inhiiinaines, sans ajouter encore
alfionls sur atfronis, plaies sur plaies, et

douleurs sur douleur>, comme il s en plaint
lui-môme par son Piophèle ; Super dolorem
vulnerum mcorum addiderunt. IFsal. LXVllJ,
27.)

Je vous le présente aussi, cet Homme de
douleurs, pauvres qui m'écoutez : rei^aiiiez-

]l': ecce Homo ; avez-vous jamais élé plus
sanglants et plus défigurés: avez-vous ja-

mais reçu plus d'injures et plus U'outiages
que lui ? êtes-vous plus pauvres, p^us dé-
pouillés et plus innocents que lui ? Recevez
donc de lui et de l'élat où vous le voyez, la

réponse à toutes vos plaintes : enfin, qui
que vous soyez, justes ou pécheurs, riches

ou pauvres, voilà votre modèle, votre esi'é-

rance, ou votre condamnation.
Mais il est temps de conduire la victime à

l'autel, cl de suivre cet innocent Isaac q^ii
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poile sur la montagne le bnis de son sacri-

fice. N'allendez pas ici que je peigne h vos

jeux la rage (Je ses bourreaux, où l'irisolenle

j'oie de ses ennemis, qui s'enivrenlen le re-

gardant du plaisir cruui de le voir soudVir,

ou qui n"alteudeiit plus (|ue celui de le voir

expirer. Alleudez, haibares, ou du moins
écoutez les divines paroles qui vont sortir

de sa bouche; non-seulement il vous par-

donne, cruels! mais il j)rie, il deuiandegrâce

|iour vous' il fait plus, il vous aime, ingrats 1

j)uisqu'ii vous excuse..1/on Père. pardonnez-

leur, car ils ne savent ce qu'ils font. {Luc,
XXIII, 3i.) O prodige, dirui-je d'amour, ou
de grandeur! disons l'uu et Taulre, mes
rhers frères, et convenons qu'il n'y a qu'un

Homme Dieu, Sauveur de tous les lionuues,

qiii puisse soutl'rir avec tant de patience, et

mourir avec tant de grandeur.
Mais ce n'est pas là le dernier prodige que

Jésus-Christ op^re sur la croix; ses cnne-
uiis le défient a'en descen Ire : vous le [lou-

vez, Seigneur, et vous n'en descendez pas;

quel nouveau prodige! gariJez-vous bien

d'en douter, mes chers frères; et vous,
libertins, si vous en doutiez, je vous dirais

que Jésus-Christ ne tenait pas plus à sa

croix que le Lazare à son sépulcre : mais
son amour l'y ayant attaché, le plus grand
des miracles n'était pas d'en descendre;
c'était d'y mourir : il est mort sur la croix,

parct! qu'il était né pour y mourir : il s'était

inc.irné, il était né dans une crèche pour
mourir sur la coix : la veille de sa passion
il établit l'adorable sacrement de nos autels,

pnrce qu'il voyait bien qu'au sortir de la

Cène il porteiait lui-même sa croix pour
pour y être altaché sur le Calvaire : c'est sur
la croix (|u'il a établi sou Kglise : c'est sur
la croix qu'il a annulé l'ariêt de condamna-
tion prononcé contre nous : il était encore
dans le sein de son Père quand le serpent
d'airain fut élevé dans le désert; et liès lors

il se voyait déjà élevé on expirant sur la

croix.

Il est vrai que, s'il en fi"it descendu, un
pareil miracle aurait été plus banpanl ; la

gloire de son Iriomphe aurait plus éclaté;

mai«sa mission n'aurait pas été lenijilie, et,

en brisant ses chaînes, il nous aurait laissés

avei; toutes les nôtres. Y auriez-vous con-
sciili , âmes l>ieidieureuses , qui jouissez
dans le ciid du fruit de sa moit : cl vous,
saints patriarches, qui l'attendiez, qu'auriez-
v.ius dit de Ses prophètes et de ses pro-
messes? Ce n'était donc [las , mes cliers

fières, nu tel miracle qu'il nous f.diait;

c'élaieni des remèdes et des leçons : des re-

mèdes pour nous guérir, et des lc(;ons pour
nous apprendre à soulfiir, [)uis(|u'il était

écrit qu'il fidiait que Jésus-Christ lui-n)Cme
soulfiît tout ce qu'il a soulfeit pour entrer
dans sa ghdre; et pouvail-il jamais mieux
nous ra|)preridr(! <|ue du haut de sa croix?
Vous y voilà, Se.gneur, et vous nous avez

promis qu'aussitôt (pie vous y seriez élevé,
vous atlireiit.'/ tout après vous. (Joan., XII,
.'{'2

) ,Mais hclas ! (jue nous en sommes encoM!
loin! loin de votre patience, par notre sen-
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sibilité pour les injures; loin de la soumis-
sion à la volonté de votre Père, par nos
murmures et nos plaintes éternels dans
nos afflictions; loin de ce front couronm'!

d'é|)iiies ,
par notre (Jélicatesse ; loin de

toutes vos soutîraiices, par toutes nos sen-

sualités. Ra|iprochez-nous donc, Seigneur,
de cette croix oià vous avez attaché notre
salut; c'est sur votre croix que vous avez
fendu les rochers : fendez, brisez, Seigneur,
brisez tous ces cœurs durs qui vous résis-

tent; éihaull'ez les, amollissez-les, plongez-
les dans ce tleuve de sang (jue vous venez
de verser; vous ne l'avez répandu que pour
nous sauver. Ah! Seigin ur, faites-le donc
couler sur nous, alin que, arrosés de ce sang
précieux, il produise en nous des Iruils di-

gnes de pénitence et de la gloire que vous
nous avez méritée. Ai-isi soii-il.

SRRMON V.

SUR LE SACUIFICE DE LA MESSE,

Pour l'inslruclion des nouveaux converlis du diocèse de
Baziis.

Prêché en cours de vi.'<iles dans l'e'ylise collé-

giale et vuroissialc de la ville de Caslel-

jaloux.

Hoc facile in meani commemoralionem. {Luc, XXII,
29.)

Faites ceci en mémoire de moi.

Ce sont les t)a rôles que Jésus-Christ adressa
à ses disciples, (luand, api'ès avoir institué

le sacrement de son corj s et de son sang, et

qu'étant sur le point de mour'ir, il leur or-
donna de perpétuer le souvenir de sa mort,
et de faire en méiiioiie de lui ce qu'il venait
de faire pour l'amour de nous; hoc facile,

faites Ceci , c'est à-dire, laites ce que je viens
de faire : offrez à moir Pèi'e ce môme corps
et ce môme <ang (pie je viens de lui (dfiir

pour vous. Faites ceci : cet ordre est court,
mais il est clair et tel qu'il convient à ceux
qui déclarent leurs der'iiières volontés; il

est légiti'<'e, c'est le Maître qui le dorme h
ses disciples; il e<l universel, il parlait h
tous, et n'est point limité par' les lieux; il

est immuable, et durera autait que les siè-
cles; il est grand, c'est [)Our opérer le pliis

gr-arid de tous les mystères; il est saint, c'est

[tour consacrer des |)rêtres et pour établir
un nouveau sacer'doce sur les ruines do
l'ancierr; il est divin, et dans celui qui lo

donne, cl dairs ceux à qui il est donné : ce-
lui (pii le donne est un Dieu, et ceux à qui
il est donné reçoivent le pouvoir de rendre
un Dieu présent; il est iné{)nisable dar.i les

biens qu'il procure, il proiliiit la sour'co des
gr;)ces et donne la clef du plus précieux tré-

sor qui soit dans le ciel et sur la lerie. Di-
sons, s'il se peut, quelque chose de plus
t(}uclianl : cet ordre est tendre et pateimd;
c'est lo testament d'un père qui va mourir
pour ses enfants, et (jui, avant de les quitter,
dépose entre leurs mains le prix de leur
salut et le gage de leur immortalité, en leur
laissant le moyen de renouveler sans cesse
le môme sacrifice qu'il allait consommer.
Voilà, mes fières, ial)régé des merveilles
(|ui SfTnl renfermées dans le précepte que
JésusChrisl donna à ses aj>ôtros, (juarid il
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leur dit : Faites ceci on mémoire do moi : Hoc
facile in mcam commemorationem. Vous y
.•ivez ol)6i, lidèles apôlres de Jésus-Ciirist, à

cet ordre si intéressant pour nous; l'amour

lavait donné, l'amour l'a reçu et nous l'a

transmis; c'est de vous que nous tenons les

paroles sacrées qui le composent, el, après

les avoir vues sortir de la bouche divine de
votre Maître, vous les avez fait passer jus-

qu'à nous, et de nous elles passeront h tous

les siècles, telles que vous les aviez enten-

dues. Seigneur, c'est par votre grâce que,
tout indigne que j'en sois, je tiens ici leur

()lace : donnez-moi leur force, et donnez h

tout ce peuple qui m'écoute le don de com-
jtrendre et de sentir toute la vertu de ces

mômes paroles dans l'adorable sacrilice de
nos autels.

Je sais, mes chers frères, vos anciennes
répugnances et tout ce qu'il vous en a coûté

j)our revenir à la créance de l'Kglise sur cet

incompréhensible mystère; je sais que le

seul nom de la messe vous a fait verser bien
des larmes : mais je ne viens pas vous en
faire des reproches amers; je viens affermir

ou consoler votre foi, en vous faisant voir

la vérité du sacrilice de la messe et les mo-
tifs du sacrifice de la messe : la vérité du
sacrilice de la messe vous découvrira vos
premiers égarements et adermira votre foi ;

et les motifs du sacrilice do la messe con-
soleront et réjouiront votre foi par les mer-
veilles que Jésus-Christ y opère et par tous

les avantages qu'il nous y procure. Deman-
dons les lumières du Saint-Esprit par l'inter-

cesi;ion de Marie, en lui disant avec l'ange :

Are, Maria

PREMIER POINT.

On peut considérer l'Eucharistie comme
sai;rement el comme sacrifice: comme sacre-

ment, c'est le signe visible de la présence
réelle el invisible de Jésus-Christ ; et comme
sacrifice, c'est l'oblation que Jésus-Christ

fait pour nous à Dieu son Père de son corps
et de son sang en mémoire du sa Passion et

de sa mort. Ceci est mon corps, vuilà le sa-

cremenl; qui csl donné pour vous, voilà le

sacrilice : ceci esl le calice de mon sang, voilà

le sacieniput; qui est répandu pour vous
(Luc, XXII, 19,20), voilà le sacrifice et lo

londeiiient de i'inslilulion de la sainte mes>e
où ce grand sacrifice est offert.

Pour établir cette vérité par des preuves
solides et qui ne vous soient point sus()ec-

les, commençons, mes chers frères, par vous
ouvrir le livre des divines Ecritures : vos
jières ou vos ministres vous en imposaient,
quand ils vous faisaient entendre que nous
cherchions ailleurs les principes et les règles

de noti'e foi; le livre saint va vous détrom-
per, et la vérité que vous y allez reconnaître
.Va dissiper tout ce qui pourrait vous rester

de vos anciennes préventions. Oui, mes
chers frères, vous en allez convenir, et je

lis d'avance dans vos cœurs tous les senti-

ments de joie et de consolation dont vous
allez é'tre pénétrés quand vous verrez sortir

:e sacrifice de la messe de toutes les sources

que leSaint-Espril nous a lui-môme indiquées,
licoulez-moi donc avec confiance, mes chers
auditeurs, vous allez entendre l'écho et In

voix dos prophètes; je serai, dans cette chaire
de vérité, comme Jean-Baptiste dans le dé-
sert, la voix de Jésus-Christ, de ses apôtres,
du grand apôtre saint Paul et de tous les

l'ères des premiers temps que vos ministres
les plus prévenus ont toujours respectés.

L'auriez-vous cru, mes frères, que le pro-
phète Malachio eût prédit et jannoncé de si

Idin le saint s orifice de la messe? Voici ses
paroles, soyez-en vous-n.ômes les juges et

les inteipiètes : Qui est celui qui ferme la

porte de mon temple, et qui (diurne le feu sur
mon autel? non, mon affection n'est plus en
vous, et je ne recevrai plus aucune offrande
de voire muin, dit le Seigneur des armées;
77iais, depuis le lever du soleil jusqties à son
couchant, mon nom sera grand; on me sacri-

fiera en tout lieu, el on offrira à mon nom
une hostie pure et sans tache. (Malach., I, 10,
11.) Le prophète annonce ici deux véiilés :

la première, est que Dieu devait rejeter un
jour tous les sacrifices anciens pour leur
substituer une victime plus digne de lui ; la

seconde, c'est qu'on lui offrira en tout lieu

une oblalion pure qui honorera son nom
parmi toutes les nations.

A l'égard de la première vérité, on ne
peut s'y méprendre, et, si vous en douiez,
écoulez Jésus-Christ ; c'est de lui que par-
lait le pro[)hète, et vous allez voir que c'est

lui-même qui s'en applique la prophétie :

Seigneur, dit-il à son Père en entrant dans
le monde , vous n'avez pas voulu ni d hostie
ni d' ablation ; vous n'avez point agréé les ho-
locaustes, ni le sang des victimes, mais vous
m'avez formé un corps, et me voici. (Psal.

XXIX, 7, 8.) Aaron, [)ontifo de l'Eternel,

hâtez -vous de fermer la porte de son
temple, n'allumez pli^ç de feu sur son autel,
j'entends la voix d'un pontife plus grand et

plus saint que vous, votre sacerdoce va finir.

Mais, quelle est cette oblalion pure , quelle
est cette victime innocente qui doit êlre im-
molée en tout lieu, qui doit rendre grand le

nom du Dieu des armées parmi toutes les

nations, dans tous les temps, dans tous les

( limais de la terre, et depuis le lever du so-
leil jusques à son couchant? Direz-vous que
c'est Jésus-Christ sur la croix? mais le sacritice
de la croix n'a pas été offert en tout lieu, et
vous savez que le Calvaire fut lo seul théâtre
de sa mort : Jésus-Clirist n'est mort qu'une
fois, dit saint Paul, et ici il faut que la vic-
liine soit offerte et immolée en tout lieu, il

faut qu'elle glorifie le nom de Dieu d'un bout
à l'autre de la terre; et pour cefa, il faut donc
que celle môme victime se représente sans
cesse à l'autel (Rom., VI, 9 j : pour êlre
immolée en tout lieu, il faut qu'elle se mul-
tiplie parfont

; pour se"multiplier partout,
il faut qu'elle puisse donner son sang, et

qu'elle puisse le reprendre; il faut qu'elle
se sacrifie sans se consumer , ou qu'elle se
consume sans se.fétruire; et voilà la victime
que nous olfronsdans la sainte messe. Par*
courez toute la terre visitez toutes les nar
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lions, ouvrez tous les temples, lisez tous

les livres ; vous ne la trouverez que dans
Malaehie ot sur nos autels. Ce que je vous
(lis, mes frères, vous paraît sensible, et il y
a longtemps qu'il a paru tel à tous les Pères
de la primitive Eglise, qui nous rendent lé-

moignagne de la prophétie par l'événement,
et de l'événement par la pratique universelle

qui en était déjà établie : ils voyaientde leurs

yeux cette victime pure et innocente déjà por-

tée de l'Orient à l'Occident : ils la voyaient
dans l'oracle qui l'annonçait, et ils la te-

naient dans leurs mains: cependant Calvin,

contre l'évidence de l'événement, en a élé

cru, au mépris du prophète ; il avait crié

bien haut qu'il ne fallait s'en tenir qu'à la

parole de Dieu ; et voilà l'usage qu'il en a

fait. Voyons s'il doit être plus écouté dans
tout ce qu'il y a dans l'Ancien ou dans le

Nouveau 'J'eslament de plus clair, de plus
sensible, et de plus parlant en faveur du
sacrifice de la messe.
Vous savez, mes frères, que Melciiisédech

était le prêtre du Dieu vivant , et la figure du
sacerdoce éternel de Jésus-Christ : dans cette

qualité il offrit au Seigneur du pain et du
vin, qui n'étaient que la ligure du pain et

du vin que Jésus-Christ consacra dans la

Cène {Gen., XIV, 18 ) : or , toute figure

annonce une vérité, et celte vérité annoncée
doit contenir quelque chose de plus réel

que la ligure raôme, autrement les figures

n'annonceraient que d'autres figures, et ja-
mais la vérité prédite ne s'accomplirait. Ah!
mon cher auditeur, le temps des figures est

I»assé ; Jésus-Christ qu'elles annonçaient, a
pris leur place: sur la croix, il a pris la

place de toutes les victimes qui avaient été,

ou qui devaient être immolées, selon l'ordre

d'Aaron ; et sur nos autels il prend réelle-
ment la place du pain et du vin que Melohi-
sédech avait offerts. Ce que je vous dis, mes
frères, est le fonds de toute la religion

;

c'est la loi ancienne qui s« trouve, pour
flinsi dire, fondue dans la loi nouvelle : par
là tout ce qui a élé prédit ou figuré s'accom-
plit

;
par là le j)assé se rapproche du présent ;

tout se retrouve, et la vérité remplace et

réalise toutes les figures.

C'est sans doute dans le même esprit quo
saint Paul, qui voit toujours le Nouveau Tes-
tann^nt sortir de l'Ancien, nous parle de
riiucharistiecomme d'un véritable sacrifice.
Dans son EpUre aux Hébreux il leur dit, que
Jc'sus-Chrisl est ce pontife saint, innocent

,

.séparé des pécheurs, plus pur et plus élevé
fjue les deux (llehr. , VII, 26, 27); qu'en
cela il a élé établi le ministre d'un meil-
leur sacrifice {Ihid. , VIII, iS); et que comme
tout prêtre a été ordonné pour offrir des victi-
vies , i7 est nécessaire que celui-ci ait aussi
quelque chose à offrir. Il ne nomme point la

victime, mais il lait plus, il la désigne, et la

montre en disant : qu'ellen'ariende terrestre,
ni qui soit pris des fruits de la terre {Ibid.,

<*) ; mais si celle viclimo n'a rien de terres-
tre, m qui soit pris des fruits de la terre,
où la trouverez-vous, que dans lui-même 7

Dire/-vous encore que ces jtaroles doivent
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s'entendre du sacrifice de la croix ? mais le

sacrifice de la croix était pour lors une ac-
tion passée, et saint Paul parle ici d'une ac-
tion présente , actuelle et journalière : Il

faut, dit- I , que ce pontife de la nouvelle
alliance ait aussi quelque chose à offrir. Il

offrait donc du temps de saint Paul? et s'il

offrait du temps de saint Paul, il offre donc
aujourd'hui? et s'il offre aujourd'hui, il of-
frira donc jusqu'à la consommation des siè-
cles, puisque jusque-là il sera toujours ce
pontife saint, innocent, séparé des pécheurs,
plus pur et plus élevé que les cieux? Ce que
saint Paul dit aux Hébreux est confirmé par
ce qu'il dil aux Corinthiens : Le calice que
nous bénissons, \eur dil-i],n''est-il pas la com-
munion du sang de Jésus-Christ ? Et le pain
que nous rompons n'est-il pas la participation
au corps du Seigneur? Considérez les Israélites

selon la chair, n'est-ce pas en mangeant de la

chair immolée qu'ils participent àVautel? (Cor.
X, IG, 18.) Sentez-vous, mes chers frères,
toute la force de ces paroles, et n'êtes -vous
pas saisis de cette lumière frappante qui sort
de la comparaison que saint Paul fait ici du
corps et du sang de Jésus-Christ, avec la

chair immolée des autres victimes ? Celle
chair immolée des autres victimes était sans
doute un véritable sacrifice; saint Paul a
donc voulu dire que le corps et le sang de
Jésus-Christ étaient aussi un véritable sacri-
fice? Au reste, dit-il aux Corinthiens, ce que
je vous dis n'est point de moi, je le liens
du Seigneur même qui me Va vévé\é: Ego
enim accepi a Domino, quod et tradidi vobis
(Ibid., XI , 23

) ; celte [)récanlion ou cet
avertissement annonce sans doute quelque
mystère, et découvre quelque chose de plus
réel que de simples signes et de simples ap-
parences ; n'est-ce pas en effet comme s'il

leur eût dit, je vais vous apprendre une
grande merveille, mais n'en soyez point
étonnés; je la sais de la bouche même de
Jésus-Christ, qui m'a appris que la nuit qu'il
devait être livré, il prit du pain , le bénit, le

rompit, et dit : Ceci est mon corps i et qu'ayant
pris le calice, il dit : Ceci est te calice de mon
sang (Ibid.) Saint Paul n'ajoute rien à la sim-
plicité de ces paroles, non plus quo Moïse
à celles dont Dieu se servit pour foire la lu-
mière : c'est, ditSainl Augustin (episl. W), que
l'homme par sa parole nexprimeque sapensée,
et que Dieupar la siennecxprime sa puissance.
Sa parole est aussi forte que son bras : (juand
il parle, il produit et il crée tout ce qu'il

prononce ; cependant, mes frères, on vous
avait appris à en croire un homme sur sa

parole, plutôt que Jésus-Christ surla sienne :

lui qui esl la voie, la vérité et la vie {Joan.,
XIV, 6), vous ne lui faisiez dire que des
paroles détournéesqui n'ont rien de sincère

;

des parolQS figurées qui n'ont rien de sérieux
;

des [taroles superficielles qui n'onl rien de
profond ; des paroles vides et stériles (|ui

n'ont rien de solide ni de réL-l; des paroles
sans vertu, sans elfol, sans force, sans vie
ot sans vérité. Aveugles que vous étiez, sur
(jiioi fondicz-vons vos timides ox()licalions,

ou vos résistances élcrnolles ? Vous défiiez-

35
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vous de sa Ijonlé ou do sa puissance ? mais
ne snvicz-vous pas quajjunl aimé les siens

dès le commeneemcnt, il les a aimés jusqu'à lu

ftn [Joan., XIII, 1); et ne vous avait-il pas
dit, que tout pouvoir lui avaif. été donné dans
le ciel et sur la terre? {Matth., XXI, 28.)
Si vous dites qu'il n'a pu le faire, ne croyez
donc plus en sa parole; et si vousdites qu'il

l'a pu, croyez donc qu'il l'a fait, [luisqu'il

l'a dil; el s'il l'a dit, adorez-le donc sous les

espèces de ce pain, où il a dit qu'il était. Les
miracles qu'il avait fait jusques-là devaient
bien vous disposer à croire celui-ci: avant que
de ropérer,il avait changé l'eau en vin ; ilavait

lendu l'ouïe aux sourds, la parole aux muets,
la vue aux aveugles, et la vie aux morts;
avant que de l'opérer, il avait suscité des
])rophèles pour l'annoncer; avant qu'il nous
laissât son corps et son sang sous les appa-
rences du pain et du vin, il s'était fait pré-
céder par Melcliisédech sous les mômes ap-

parences et sous de meilleures promesses :

le jour enfin qu'il devait accomplir ce grand
mystère, il assembla ses disciples pour y
paiticiper, avec ordre de faire après lui ce

qu'il venait de faire en leur présence: Faites

ceci, leur dit-il, en mémoire de moi; c'est-à-

dire, souvenez-vous de moi en faisant ceci :

et que faisait-il pour lors? il livrait son corps

et son sang sous les espèces du pain et du
vin ; la victime était voilée, mais elle était

parlante: ceci est mon corps, ceci est mon
sang; et voilà ce que Jésus-Christ a voulu
que nous fissions, quand il nous a dil: Faites

ceci en mémoire de moi. Si vous me dites à

cela que la présence exclut le souvenir, et

que réciproquement le souvenir exclut la

présence , je vous répondrai que la maxime
jieut ôlre vraie quand l'objet présent est vi-

sible , mais qu'il n'en est [)asdem6me quand
l'objet présent demeure caché; surtout,

<piand il ne se cache que pour éprouver la

confiance de celui dont il exige le souvenir;

et c'est précisément ce qu'a fait Jésus-Christ :

il nous dit, ceci est mon cor/)s ; c'est-à-dire,

mon cerp^est ici présent , mais je le cache

il vos yeux pour éprouver votre foi, et laisser

à votre cœur à découvrir et à sentir ma
présence : et il faut bien, mes frères, que
cela soit ainsi, puisque les apôtres, qui a valent

été les témoins de ce mystère, en devinrent

bientôt les ministres. Je vois dans le livre

ties Actes (XIII, 2}, qu'ils sacrifiaient au Sei-

gneur ; mais que pouvaient-ils lui sacrifier

depuis la more de Jésus-Christ, si ce n'est

son corps et son sang? Ils n'allaient plus au
temple que pour y prier ; le sang des vic-

times ne coulait plus en leur présence sur

l'autel des holocaustes ; leurs yeux en au-
raient été souillés depuis que Jésus-Christ

du haut de sa croix avait aboli les sacrifices

sanglants : ils avaient donc un autre autel

où ils allaient rompre en secret le pain sa-

cré ? Leur attention à se retirer à l'écart et

loin des yeux profanes pour en célébrer

l'auguste mystère ; leur défense de participer

â cette table et à celle des idoles, tes prières

et les instructions qu'ils faisaient durer bien

avant dans la nuit; le nombre infini de //«wi-

heaux qui éclairaient les premiers cénacles
{Act., XX, 7,8), nous représentent tout l'ap-

pareil d'un véritable sacrifice ; les saintes
frayeurs dont on se sent saisi à la vue des
dispositions qu'ils prescrivent pour y parti-
ciper dignement, les malédictions attachées
à celui qui mangerait de ce pain, et qui boi-
rait de ce calice sans s'être éprouvé lui-

même; l'exemple terrible de Judas, sa fin

malheureuse, et ses entrailles tragiquement
sorties de son corps, faisaient bien sentir
aux premiers fidèles la présence et la terreur
du Dieu caché dans la fraction du pain : ces
objets étaient si frappants et si près des dis-
ciples des apôtres, que, pleins du même es-
prit, ils portèrent bientôt dans toutes les

Eglises où ils furent envoyés, le culte véné-
rable de l'Eucharistie, tel que nous le voyons
de nos jours: leurs écrits, qui nous rendent
témoignage de leur foi, confirment la nôtre,
et sont comme autant de flambeaux qui bril-

lent dans la nuit de ces premiers temps, et

qui éclairent encore aujourd'hui le sacrifice
de nos autels.

Ahl mes chers frères, que ne puis -je les
exposer à vos yeux, ces premières lumières
de l'Eglise? vous verriez que nous ne faisons
que vous répéter tout ce qu'ils avaient appris
des apôtres, et que ce que les apôtres eux-
mêmes avaient appris de Jésus-Christ : les

noms sacrésd'oblat ion, d'hostie, de victime, de
saints mystères et de sacrifice sont partout si

répandus dans leurs ouvrages, que vous
diriez qu'ils avaient tremjié leurs plumes
dans le sang de Jésus-Christ, et que chaque
page de leurs {écrits en est encore toute
teinte. Interrogez donc ces premiers dé| o-
sitaires de la foi, et ils vous diront que le'

sacrifice que nous offrons est le même que
celui qu'ils ont otfert. Interrogez saint
Ignace, le martyr de Jésus-Christ et le dis-
ciple des apôtres, il vous dira ( Epist. ad
Smirn.), comme nous vous disons, que
l'Eucharistie est la propre chair du Sauveur
sacrifié pour nos péchés. Interrogez saint
Irénée, il vous dira ( lib. IV Adv. hœres.,
G. Sk), comme nous, que c'est l'oblation nou-
velle de la vouvelle alliance que l'Eglise offre
à Dieu d'ans toute la terre, comme Malacliie
l'avait prédit. Interrogez ïertullien, il vous
dira que de son temps, après que le sacrifice

était fini, on bénissait et on renvoyait le

peuple, comme nous faisons encore aujour-
d'hui. Cependant nous n'en sommes encore
qu'au second siècle, et si de là nous passons
à saint Augustin et à saint Ambroise, nous
trouverons les choses peut-être trop éclair-
oies à notre confusion. Saint Augustin,
après nous avoir dit que la table sacrée sur
laquelle on offre le saint sacrifice est la table

où Jésus-Christ offre son corps et son sang
( lib. XVII, c. 20, De civit. Dei ) , après avoir
dit que, dans la multitude des autres victimes,

qui n'étaient que les ombres de celle-ci, on n'en
cherchait qu'une, il s'écrie, dans des trans-

ports de reconnaissance et d'amour : Voilà
donc. Seigneur, votre Fils qui s'offre à vous
pour nous, cl comme prêtre, et comme victime,

et comme sacrifice! Ah! si mes faiblesses sont
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grandes, voilà tna force et monremède. (Lib. X
Confess., c. 43.)

Voulez-vous, mes frères, voir quelque
chose de plus fort et qui montre plus à dé-
couvert le sacrifice de la messe? Vojons
saint Arai)roise à l'autel : on vient lui dire

que toute la ville est en arnjes; que l'impé-
ratrice Justine, imfilacable ennemie de la

divinité de Jésus-Christ et de son intrépide

ministre, va s'emparer de la basilique Por-
lienne

; que tout est perdu, et que cette

église va ctre^ livrée aux ariens s'il ne se

montre, et que par sa présence il n'arrête la

fureur des soldats. A cela que dit et que fait

le courageux pasteur de Milan? Ce qu'il dit

et ce qu'il fait, mes frères, il demeure à l'au-

tel et commence la messe : Jn inunere mansi,
et missam faccre ccepi. (Epist. 20, ad sororem.)
A peine en est-il à l'oblation qu'il apprend
qu'on eu est aux mains et que le peuple

,

s'étant saisi d'un prêtre arien, est prêt à le

mettre en pièces; le saint pontife , attendri
sans être elTrayé, mêle ses larmes au sang
de Jésus-Christ; il s'offre en sacrifice avec
lui, il eiivoie ses prêtres délivrer le prêtre
arien : tout se calme, tout s'apa'se, sans que
le bruit des armes pût jamais faire cesser
l'harmonie des saints cantiques, ni distraire

le peuple du profond et religieux respect
qu'il rendait à la majesté du Dieu présent.
Il y a, mes frères, près de quatorze cents ans
que la sainte messe se disait ainsi : elle se
disait donc; mais ce n'est pas assez d'en
tirer celte conséquence : apprenons encore
de là, ministres de Jésus-Christ, à la dire

ou h la faire entendre avec cette foi, ce re-
cueillement et cette ferveur que nous venons
d'admirer dans le grand évoque et dans le

peuple de Milan.
Je vous ai déjà fait voir qu'on la disait

longtemps avant, et, si vous en voulez de
nouvelles preuves, nous n'avons qu'à retour-
ner sur nos pas; nous retrouverons, pres-
«ju'en rentrant dans le second siècle, saint
Cjfirien qui nous dit ces admirables paroles

( ejtist. 5V ) : Nous célébrons tous les jours
l'adorable sacrifice, cl nous donnons VEucha-
rislie surloul à ceux qui se disposent à être

eux-mêmes des victimes; pour ne point expo-
ser au combat des hommes désarmés, nous les

munissons du corps de Jésus-Christ. Et coni-
menl i)Ourrions-nous les mieux préparer au
calice du martyre, que par le calice de son
sang? Jamais la lumière du jour fût-clk- [iliis

claire que ces paroles, pour établir la vérité

du sacrifice de la messe? Lo même saint
Cyprien ^e[)if l. GO) nous ra|>porte une loi par
I Kjuelle il était défendu d'offrir le sacrifice
(h; la messe pour ceux qui, dans leur lesta

vient, auraient assujetti les clercs à la i/ualité
lie tuteur, dont les fonctions les auraient trop
liés au commerce du monde. On olIVait dox
lies lots 1<; saint sacrifice |iour les morts,
puisqu'il était défendu de l'offrir ()0ur ceux
'pii auraient dérogé à cette loi. Une loi qui
ilifiMid un usage en certain cas dépose, pour
('• mênie usage, dans tous les autres. Celle
loi était iléjà ancienne, et louchait aux apô-
iics; nous la teuo is de saint Cypricn, cl

saint Cyprien la tenait des évoques ses pré-
décesseurs. Nous voilà donc tout d'un coup
tran.sportés dans la primitive Eglise, et sous
les yeux des disciples et des premiers suc-
cesseurs des a|)ôtres : de sorte que, si jo
vois que de leur temps il était défendu dans
telles occasions d'offrir pour les morts le

sacrifice de nos autels, je serai forcé de co'i-

clure qu'on l'offrait donc dès lors dans toute
église et pour tous les fulèles , par la raison
que l'exception suppose la loi , et que la loi

précède toujours l'exce^ lion.

Voilà donc , raes'frères, tous les siècles
qui déposent contre deux grandes erreurs
qu'on vous avait inspirées ; voilà cette chaîne
sacrée dont Jésus-Christ est, pour ainsi dire,
le premier anneau, et dont votre prétendue
et malheureuse Eglise s'est détachée. Qu'a-
t-on à apposer à tant de siècles et à tant de
témoins? Nous reprochera-t-on, comme les

idolâtres reprochaient autrefois aux premiers
fidèles, que nous sommes des hommes bar-
bares et avides de sang? Mais on sait bien
que, si nous nous nourrissons de la chair
et du sang de Jésus-Christ, il nous a épargné
l'horreur d'être inhumains et sanguinoires,
en se donnant à nous sous des symboles
plus doux; au lieu que. les reproches des
idolâtres deviennent aujourd'hui des preu-
ves de la vérité que je vous prêche : si les

premiers chrétiens n'eussent offert que du
pain el du vin dans leur sacrifice, on ne les
aurait point accusés d'immoler des enfanls,
et de les égorger pour se rassasier de leur
sang. Voilà donc les idolâtres unis aux Pères
de l'Eglise, pour déposer contre vous: mais
non , mes chers frères, ce n'est plus contre
vous,c'est pour vous qu'ils déposent, puisque,
par la grâce et la miséricorde du Seigneur,
vous êtes aujourd'hui rejoiats et réunis aux
premiers ancêtres de votre foi. Délestez donc
sans cesse avec nous le jour malheureux et
funeste que Calvin sortit de l'Eglise pour
bouleverser la terre, pour ébranler les trô-
nes, pour armer le père contre le fils et les
sujets contre leur souverain; pour éteindre
tout sentiment de religion dans tous les
cœurs, pour violer les vœux les plus sacrés,
pour fouler aux pieds le sanej de Jésus-
Christ et tirer de leurs cloîtres '•"s épouses
qui lui étaient consacrées. Il a fait tous ces
maux quand il a aboli le sacrifice de nos
autels; mais, ce qu'on ne peut dire sans fré-

mir el sans faire pâlir le soleil qui nous
éclaire, c'est que, par le plus effrayant de
tous les sacrilèges, il a osé dire que la messe
était une œuvre de Satan; c'est de voir qu'il

a trouvé des disciples encore plus hardis que
lui, et (jui ont fait de celte horrible impiété
un article do leur foi et de leur religion.

Grand Dieul est-il possible que ceux qui
m'écouteiit l'aient cru a|irès lui, el que quel-
(pies-nns deux le croient peut-être encore?
Non, mes cliers frères, l'adorable sacrifice

de nos autels n'est point une œuvre de Sa-
tan , il en est la terreur; mais la véritable
œuvre de Satan , c'est que cet horrible blas-

phème est peul-êlre cent fois sorti de voire
bouche : pour vous eu consoler, mes frères,
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et pour en faire durer jusqu'à voire mort le

regret et l'horreur, écoulez les motifs que
Jùsus-Christ s'esl proposés quand il a établi

cet adorable sacrifice.

SECOND POINT.

La gloire de Dieu, l'amour de Jésus-Christ

pour nous, son zèle pour notre salut, sa qua-
lité de Pontife éternel, et l'intérêt de sa

religion, ont été les grands motifs qui l'ont

porté à établir dans son Eglise le sacrifice

de nos autels; et vous allez voir que c'est

le culte le plus glorieux à Dieu, le plus inté-

ressant pour nous, le plus efficace pour notre

salut, le plus indispensable au sacerdoce
éternel de Jésus-Christ, et le plus nécessaire

à sa religion.

Qu'y a-t-il en effet, mes cher-s frères, qui
puisse nous donner une idée plus haute et

plus majestueuse de la Divinité, que de voir

un Dieu adorer un Dieu, s'humilier devant
lui, lui demander grâce, lui sacrifier toute

3d gloire, et se tenir en sa présence dans
un état d'anéantissement et de mort? et c'est

ce que nous voyons sur nos autels : en sa-

vez-vous, chrétiens, la grande raison? c'est

que jusque-là Dieu n'avait point eu sur la

terre de i)arfails adorateurs, et n'en pouvait
avoir; c'est que pour que Dieu fût parfai-

tement adoré, il fallait qu'il lût parfaite-

ment connu, et nul autre que le Fils ne pou-
vait connaître le Père. [Matlh., 1, 27.) Les
cieux l'avaient annoncé, mais les cieux sont
trop courts pour être la mesure de l'immen-
sité : oii la trouverons-nous donc, cette me-
sure de l'infini , seule suffisante pour me-
surer toutes les grandeurs de Ditu? Voyez
et adorez, elle est dans la victime que nous
offrons tous les jours dans le sacrifice de la

messe : le Pontife qui l'offre est aussi

grand que celui à qui elle est offerte, et l'a-

dorateur est égal à celui qu'il adore : dites

après cela du fils éternel de Dieu tout ce

que l'Ecriture nous en apprend : dites que
toutes choses ont été faites par lui, et que rien

de tout ce qui a été fait n'a été [ait sans lui

{Jean., 1, 3j ; dites que ces regards ont dis-

sipé le chaos, et que sa parole a tiré toute la

nature du néant : dites que le monde qu'il a

formé publie ses merveilles, et que le soleil

qu'il a créé les découvre et les éclaire. Que
vous dirai-je? entassez sans fin prodiges sur
prodiges; dites que mille mondes, et plus

grands et plus beaux que celui-ci, peuvent
sortir de son sein en moins de temps que les

rayons ne sortent du soleil, et vous n'aurez
encore rien dit qui puisse épuiser ou arrê-

ter sa puissance; mais vous aurez tout dit,

quand vous aurez dit qu'il est devenu vic-

time; par là il a lui-même tout fuit et tout

épuisé : par là, il nous a fait voir le spec-
tacle étonnant d'une immensité rélrécio et

réduite à un point plus proche du néanl que
de l'immensité

;
par là il nous a fait voir une

puissance infinie arrêtée par l'impossibililô

d'en faire davantage. Regardez nos autels,
vous y verrez tout cela, en y voyant un
Dieu suppliant, un Dieu adorateur, unDieu
immolu pour glorifier son Père, impalicnl

de voir que le sang des boucs et des taureaux
élait plus propre à souiller ses autels qu'à
honorer son nom; il lui a enfin substitué le

sang d'une victime aussi pure que la divi-

nité môme, afin que par ce sacrifice ineffable

il pût rendre au Dieu du ciel et de la terre

un culte infini, un culte immense, et me-
suré sur sa gloire, sur sa puissance et sur
sa grandeur. Sortons de nos admirations,
mes chers frères, pour nous ré|)andre on
actions de grâces; nous sommes trop inté-

ressés à ce grand sacrifice pour nous borner
à l'admirer: c'est au Père que le Fils s'im-

mole; maisc'est pour nous qu'il est immolé,
et si la gloire de Dieu en est l'objet, l'amour
de Jésus-Chrisl pour nous en est le molif.

Pour vous en r-onvaincre, mes cbers frères,

je n'ai besoin de vous remellre devant les

yeux que les seules circonstances dans les-

quelles Jésus-Christ opéra cet adorable mys-
tère ; c'était dans la nuit môme qu'il devait
être livré; inqiia nocletradebatur. (I Cor., XI,
23.) Seigneur I quel temps choisissez-vous
pour ne vous occuper que de nous? vous
êtes à la veille de voire mort, et vous n'y

pensez que pour nous la rendre plus salu-
taire, et pour faire couler sur nos autels, ot

de là sur nous toutes les grâces qu'elle doit

nous mériter! c'est pour la dernière fois que
vous allez faire la pâque avec vos disciples,

et vous avez la force de leur dire çm'ï/ y avait

longtemps que vous désiriez démanger celle

pâque avec eux {Luc. XXII, 15); c'est-à-dire.

Seigneur, qu'il y avait longtemps que vous
désiriez de mourir pour nous, puisque vous
saviez qu'au sortir de le Judas devait vous
livrer à vos ennemis, et vos ennemis vous
conduire à la morl.
En effet, mes cbers fières, les Juifs dres-

saient déjà l'appareil de son supjilice : déjà la

croix sur laque. le il devait être allaclié était

loute prêle : déjà ses bourreaux sanimaienl
à tirer de ses veines jusqu'à la dernière
goutte de son sang. Vous avez beau vous
hâter, barbares! vous ne serez pas les pre-
miers à le répandre, sa charité plus empressée
que vous, vous a devancés, et le calice qu'il

nous préparait en est déjà rempli. Admi-
rable effet de l'amour de Jésus-Chrisl pour
nous! il sait qu'il va mourir, et rien ne l'ar-

rête, et ne peut le dérobera la mort; mais
il pense qu'il va nous quitter, et il se hâle
d'opérer dans la Cène le plus grand de tous
les n)iracles, pour survivre à son sacrifice :

il veut mourir, mais il ne veut pas nous
quitter, et son amour y a pourvu en nous
laissant dans son testament son corps et

son sang, comme en réserve; il ressuscitera,
il quittera la terre, et montera dans le ciel

sans nous abandonner : un Dieu qui sait

mourir pour ceux qu'il aime, sait bien les

retrouver.
Mais, me direz-vous, il se cache toujours,

et la victime ne se dévoile jamais. Ahl mon
cher auditeur, qu'avi z-vous dit? vous dé-
voilez vous-même tous vos doutes : vous
perdez tout le mérite de voire foi, et vous
dérangez tous les projets du Fils de Dieu,
qui ne se cache ici que parce qu'il vous
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aime : c'esl son amour qui l'y rend présent,

mais il n'a eu garde de l'y rendre visil)le : il

nous dit : Ma chair est véritablement viande
y

mon sang véritablement breuvage (Joan., VI,

56); et pour avoir la vie en vous, je vous
ordonne de vous en nourrir. S'il en fût de-
meuré là, et qu'il nous eût présenté sa chair

à manger et son sang à boire dans leur état

naturel 1 ah 1 je vois votre cœur et vos sens
se soulever à cette seule idée : je vous le de-

mande, mon cher fière, auriez-vous la force
de vaincre vos répugnances à la vue d'une
cliair vivante et d'un sang dégagé des voiles

sacrés dont il a pris soin de se couvrir? H
est vrai que vos doutes seraient éclaircis,

mais vos dégoûts vous rendraient-ils plus
fidèle? Ingrat! reconnaissez donc les bon-
lés de votre Dieu, et les [irécautions de son
amour jusque dans l'obscurité de ses mys-
tères : il ne se cache dans celui-ci que par
ménagement. Mort pour nous sur le Cal-
vaire, immolé pour nous sur nos tables sa-

crées, c'est encore pour nous qu'il s'y rend
invisible : content d'avoir ensanglanté sa
croix, il n'a pas voulu ensanglanter nos au-
tels, crainte de nous rebuter, et il ne s'y re-

présente tous les jours sous des images si

douces et si propres à la conservation de
notre corps, que pour nous faire compren-
dre que la manne céleste qu'il nous y cache
est encore plus nécessaire à celle de notre
âme.

Mais enfin, pourquoi tant de mystères et

tant de miracles à la fois? le sacrifice de la

croix n'a-t-il pas été suffisant [)0ur opérer
notre s.ilut, et tout autre sacrifice n'y déroge-
t-il pas? Cette demande, mon cher auditeur,
est une demande ingrate, et en attendant
que j'y réponde, je vous dirai d'avance que
dans tout ce que Jésus-Christ a fait pour
nous, il a moins consulté notre raison que
nos besoins, et comme nos besoins sont [)lus

étendus que nos lumières, nous ne voyons
pas la proportion qu'il y a entre eux et les

secours que sa sagesse a jugés nécessaires;
sentez vos maux, vous ne serez plus étonné
des remèdes; les remèdes sont à vos yeux
des prodiges, mais aux yeux de Dieu ils ne
sont qu'une juste proportion mesurée sur
la profondeur de nos plaies; ainsi, avant que
de satisfaire votre curiosité, il esljustedela
confondre, et que je vous demande h mon
tour ce que vous diriez d'un pauvre esclave
dont on aurait brisé les chaîiios pour !e

combler de biens et d'honneur, et qui s'avi-

serait de disputer avec son libérateur, et de
lui demander pourquoi il a été si généreux
et si libéral à son égard : tant do grâces
peuvent bien l'étonner et le surprendre, mais
c'est un ingrat de s'en in<juiéter, plutôt que
de les ressentir. Voilà votre histoire, mon
cher frère; vous êtes cet esclave délivré, et

au lieu de commencer [)ar bénir et par ado-
rer la main [luissantc de votre libérateur,

vous lui demandez raisor» de votre délivrance;
peu louché de sa bonté, vous lui demandez
bon secret; m.iis son secret est un mystère
que vous ne pouvez comprendre :(:c myslèrc,
c'esl sou uuiuur; mais «ou amour, c'est l'a-

il 06

mour d'un Dieu; et l'amour d'un Dieu est

un amour infini, et dès là incompréhensible;
mais tout incompréhensible qu'il est, vous
êtes un ingrat d'en douter, parce que l'in-

comi réhensibilité des mystères ne nous dis-

pense pas de les reconnaître, il suffit qu'ils

nous soient révélés; sans comprendre sa

miséricorde, je dois la reconnaître pour
l'espérer; sans comprendre sa justice, je

dois la reconnaître pour la craindre, et sans
comprendre son amour, je dois le recon-
naître pour y être sensible; ses bienfaits

en sont les preuves, et ce n'est pas à l'esprit

à les comprendre, c'est au cœur à les sentir.

Croyons, comme saint Jean, à l'aniour que
Dieu a eu pour nous, et nous croirons à tout.

Dieu a tant aimé le monde, qu'il lui a donné son
Fils unique. (7oan., 111,16.) Voilà la réponse
à tous les doutes : voilà le mot de tous les

énigmes, et la raison de tous les mystères;
du reste, Dieu est un abîme impénétrable,
qu'il est toujours dangereux de vouloir
approfondir. Tant que je m'arrête les yeux
baissés sur les bords de cet abîme, j'admire
et j'adore; mais si j'avance pour l'approfon-
dir, j'enfonce et je me perds : saint Paul
lui-même, tout ravi et tout transporté qu'il

fut un jour dans cet abîme, n'en put trouver
le fond, et s'écria dans son étonnemenl :

abîme ! 6 profondeur l {Rotn. II, 33.)

Cependant, comme il est important que
vous sachiez rendre raison de votre foi sur
ce qui regarde le sacrifice île la messe, il est

juste d'éclaircir vos doutes sur ce qu'on nous
objecte que le sacrifice de la croix ayant
pleinement sufii pour notre réconciliation,
tout autre sacrifice est superflu, et déroge
aux mérites surabondants du sacrifice de la

croix ; et qu'ainsi le sacrifice de la messe
doit être rejetéi comme injurieux au prix
infini du sang de Jésus-Christ.

Je ne veux pas vous cacher, mes chers
frères, que c'est ainsi que parlait Calvin.
Armé du bouclier de la foi, je ne crains point
les armes de l'ern'ur, et si vous les avez trop
longtemps respectées, je veux vous appren-
dre à les mépriser. On vous disait donc que
le sacrili(;e de la croix ayant consommé l'ou-

vrage de notre rédemption, rien ne peut y
suppléer, ni en augmenter le mérite; et que
par conséquent le sacrifice de la messe devait
être aboli comme une dérogation injurieuse
au sang de Jésus-Christ répandu sur la croix.
Le principe est vrai, mes frères, rien ne
man(juo au sacrifice de la croix, et rien no
peut y suppléer; mais il ne s'ensuit pas do
là que le sacrifice de la messe doive être
aboli ; il faudrait pour cela que le sacrifice do
la messe fût un autre sacrifice, différent do
celui de la (roix; et c'est le même : et com-
ujcnt est-il le môme ? parce que c'est la môme
victime : Jésus-Christ n'est point ici divisé :

nous n'opposons [loint victime à victime, ni
sacrifice à sacrifice : c'est toujours le même
propiliateur, le môme pontife et la môme
viciime (lui porte et sur la croix, et sur l'au-

tel le prix de noire rédemption : sur la croix
où la victime nieurt d'une mort cruelle et

i>an^ldute, cl sur laulel où uilo no fait i^uo
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représenter sa mort, et continuer le môme
sacrifice qu'elle a une l'ois accompli sur la

croix. Non, mes chers frères, nous n'avons
pas deux s.îcrifices difFérents: celui que Jé-
sus-Clirisl a offert, c'est celui que nous of-
frons ; et l'un n'est que l'application de l'au-
tre : sur la croix, Jésus-Christ verse son
sang pour tous ; et sur l'autel, le mérite de
ce même sang nuus est appliqué : sur la

croix, il paye pour (eus; et sur l'autel, il

paye pour vous et pour moi : sur la croix
il est le Sauveur du monde; et sur l'autel, il

est le vôtre et le mien : c'est sur la croix,
qu'il a rempli le trésor; et c'est sur l'autel,

qu'il le distribue à chacun de nous : c'est sur

,
la croix qu'il a composé le remède; et c'est

sur l'autel qu'il nous est donné. Et vous sa-
vez, mes chers frères, quelque souverain
que soit un remède, le malade ne guérit pas
s'il n'en fait usage : le mal restera si le re-
mède n'y est appliqué. Eh 1 que nous servi-

rait-il en effet que Jésus-Christ eût répandu
tout son sang sur le Calvaire, s'il n'en avait

apporté la source avec lui sur nos autels ? Ne
dites donc plus que le sacrifice de la messe
déroge au sacrifice de la croix, puisque c'est

au moyen du sacrifice de la messe que nous
participons au sang de Jésus-Christ réjianda
sur h croix : ne dites plus que le sacrifice de
la messe est injurieux au sacrifice de la

croix, puisque c'est le sacrifice de la messe
qui fera durer le sacrifice de la cioix jusqu'à
la fin des siècles, et que Jésus-Christ, par sa

qualité de pontife éternel, fait tous les jours,
oe ce sacrifice, déjà infini dans son prix, un
sacrifice

i
erpétuel dans sa durée.

Ici, chrétiens, élevez vos esjirits et vos
cœurs ; je vais vous ouvrir les [)ories de l'é-

ternité
; je vais vous découvrir dans le sein

de Dieu même tout le fond do la religion de
Jésus-Christ, et vous y montrer, s'il se peut,
l'origine, l'usage et la durée de son sacer-

doce éternel. Au commetiremeni était te Verbe,

et le Verbe était Dieu. {Joan., I, 1.) J'entends

le Seigneur qui dit au Seigneur : asseyez-
vous à ma droite : Dixit Dominus Domino
meo : Sedc a dextris mcis. (Psal, CIX, 1.) J'en-

tends le même Dieu qui dit encore au Sei-

gneur : Vous êtes le Prêtre éternel selon

l'ordre de Melchisédech : Tu es sacerdos in

œternum secundum ordinem Melchisédech.

(Ibid., k.) Quand cet oracle fut prononcé, le

Fils de Dieu n'habitait pas encore parmi
nous. 11 était le Verbe, mais le Verbe n'avait

pas encore été fait chair : il était Dieu, et

dès lors il était le Prêtre éternel : en voici

la preuve. Quand il est pailé de la divinité

du Verbe, il n'est pas dit que le Verbe a été

fait Dieu, mais qu'il l'était : de même quand
il est parlé du sacerdoce éternel du Fils de
Dieu, le Seigneur ne dit pas, je vous ai fait

(irôlre éternel, mais vous êtes le prêtre éter-

pel : et quand l'a-t-il dit? la date en est [)er-

«luedans l'éternité, et ne peut guère se retrou-
ver que d.ins celle de la génération du Verbe,
selon ces |)aroles prononcées par le Père, et

adressées à son Fils : Je vous ai engendré de
mon sein avant l'étoile du jour. Le Seigneur
en a fait serment; vous v-tes le prèlre éîtrnel

selon l'ordre de Melchisédech : Ex utero ante
luciferum genui te. Juravit Dominus, et non
pœnilebit eum: Tu es Sacerdos in œternum se-

cundum ordinem Melchisédech. (Ibid.) Voilà
donc le Fils de Dieu prêtre éternel avant
tous les temps; et comme tel il a assisté de
loin, ou a présidé selon les temps, à tous les

sacrifices de la loi, qui ne pouvaient avoir
de mérite que par celui qu'il devait lui-

même olfrir un jour. Ce jour étant enfin ar-
rivé, il abolit et l'ancien sacerdoce, et les

anciens sacrifices ; et par sa qualité de pon-
tife éternel, il les remplaça, et suppléa à

leur insuffisance i)ar le sacrifice de la croix
;

mais comme sa mort ne pouvait lui ôter sa

qualité de prêtre éternel, et qu'en rentrant
dans sa gloire, il laissait sa religion sans sa-
crifice, il nous laissa, avant sa mort, son
corps et son sang, pour continuer sur nos
autels le même sacrifice qu'il avait consommé
sur le Calvaire. Par là tout subsiste dans
l'ordre que la sagesse éternelle avait réglé

;

par là les sacrifices anciens demeurent abro-
gés sans laisser nos autels dégarnis, et le

vide immense qu'ils avaient toujours laissé

se trouve toujours rempli ; par là les deux
Testaments, l'Ancien et le Nouveau sont réu-
nis; par là Dieu aura toujours sur la terre,

comme dans le ciel, un adorateur parfait ;

par là Jésus-Christ exercera jusqu'à la con-
sommation des siècles les fonctions de son
sacerdoce; par là enfin, le sacrifice de nos
autels devient un culte permanent et néces-
saire à la religion, dont il vérifie toutes les

promesses, dont il renferme toutes les véri-

tés, dont il perpétue tous les mystères, et
dont il remplit tous les devoirs.

En effet, mes cliers frères, qu'est-ce que
je me représente quand je considère Jésus-
Christ à l'autel ? Je vois tous les siècles; je
vois le Sauveur qui nous est promis dès l'o-

rigine du monde; et dans sa personne je vois
la loi et les prophètes. La victime m'annonce
le péché, et dans la dignité de la victime, je
vois toute l'énormité de l'offense, et toute la

grandeur de l'offensé; je vois le vieil homme
revêtu du nouveau; je vois Adam dans sou
ré})arateur; je vois la tête du serpent écra-
sée sous ses pieds, et le véritable serpent
d'airain élevé dans le désert, pour fermer
et pour guérir toutes les plaies ; je vois la

manne tomber du ciel pour nourrir tout le

peuple fidèle; je vois le buisson ardent qui
brûle sans se consumer; je vois Isaac sur
son bûcher survivre à son s;icrifice; je vois
le pain et le vin mystérieux dont Melchisé-
dech ne portail que la promesse; je vois en-
fin dans l'Agneau pascal, l'Agneau de Dieu
qui lave dans son sang tous les péchés du
monde. Prophète, zélé prophète 1 qui ()ortiez

dans votre cœur tous les maux d'Israël, et à

qui Dieu en montrait le remède, ne dites

plus aux deux d'envoyer leur rosée, ni aux
nuées d'en faire descendre le juste, ni à la terre

de s'ouvrir pour en faire germer le Sauveur.
(Isa., XLV, 8.) Le voilà sur nos autels ce

Sauveur du monde tant désiré : voilà dans
Jésus-Christ caché dans la divine Eucharis-

tie, le commencement et la fin de la loi :
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voilà la vérité de toutes les figures, et l'ac-

complissement de toutes les (irophélies :

avant sa venue il a été l'unique objet de l'at-

tente et des désirs des jusies; dans le ciel

il sera l'éternel objet de la gloire et de la fé-

licité des saints; et ici sur nos autels il est

aujourd'hui ce qu'il était hier sur la terre, et

il sera le même jusqu'à la fin des siècles,

Sauveur et victime : Jésus Christus heri et

hodie, et ipse in fcecuîa. [Hebr., XIII, 8.)

C'est, mes chers fi-ères
,
par le même

principe que Jésus-Christ, qui nous avait

enseigné de si grandes vérités sur la terre,

continue dans l'Eucharistie à nous donner
les mêmes leçons; il commença à manifes-
ter sa doctrine dans sa crèche; il la scella

de son sang sur sa croix ; il la renouvelle et

continue de l'enseigner sur nos autels; il

condamne ici ce qu'il condamnait là; il pra-
tique ici ce qu'il pratiquait là; l'état d'obs-
curité, de pauvreté, d'humilité, d'obéissance
(-Ù il est né et où il a vécu, est encore ici

le môme; il y exerce les mômes vertus, et

nous y donne les mêmes exemples : il est

aujourd'hui ce qu'il était hier, et il sera
toujours ce qu'il est aujourd'hui : Heri et

hodie, et ipse in sœcula; vous diriez qu'il est

ici comme il était devant un de ses juges.
Héiode avait beau l'interroger et lui deman-
der des miracles, Jésus se taisait : Jésus au-
tem tacehat. [Matlh., XXVI, 63.) C'est, mes
chers frères, que le silence convient en tout
état à une victime, et Jésus-Christ Test ici

comme il l'était là : il y exerce la même
patience sans jamais se plaindre ni des
nouveaux Judas qui lui donnent tant de
baisers perfides, ni de tant de nouveaux
Hérodes qui insultent à sa simplicité et à

son ir)nocence ; mais si Jésus-Christ ne
laisse échapper dans le sacrifice de la messe
aucun rayon de sa gloire, il sait bien y faire

sentir sa miséricorde et sa bonté, par les

chastes délices qu'il y fait goûter aux âmes
pures [)énétrées de son amour, par les sen-
timents de conversion et do pénitence qu'il

y inspire aux pécheurs touchés de repen-
tir, par toutes les larmes qu'il y essuie, par
toutes les prières qu'il y exauce, i)ar tous
les besoins qu'il y soulage, par tant d'en-
fants prodigues, dont le retour l'attendrit,

et dont il est lui-môme la nourriture et le

festin ; mais toutes ces grâces se reçoivent
comme elles se donnent, sous le sceau du
secretetdu mystère d'un Dieu caché qui, tout
muet et tout immobile qu'il y [)araît, sait en-
core, comme autrefois, faire entendre les

sourds et faire sortirles Lazarcs de leurs tom-
beaux: dans ces communications secrètes de
grâces et de bénédictions, dont le cœur est

souvent le seul témoin, je m'écrie avec le

i)ro[)hète : Dieu, Sauveur d'Israël I c'est véri-

tablement ici que vous êtes un Dieu caché :

Dieu par votre puissance et votre bonté, ca-

ché pour y exercer notre foi et nous anéan-
tir à la vue de vos [Mofonds abaissements I

Vrrn In es Dens ahscnndilus, Dcus Israël Sal-
v'itor ! {Isa., \LV, 15.)

•Mus jo pénètre dans les profondeurs du
sacrifice de la messe, plus j'y découvre de

lumières; son obscurité, qui d'iibord ra'é-

tonnait, m'éclaire; les voiles les plus épais

ne me cachent plus Jésus-Christ; et tout

invisible qu'il est, je n'ai presque plus be-
soin (le ma foi pour y soutenir sa présence.
Occupez-vous souvent de sa vie et de sa

mort dans les divines écritures, mes chers
frères, mais si vous voulez en être vivement
pénétrés, fermez vos livres, et n'apportez
au sacrifice de la messe ^we les yeux éclairés

du cœur {Ephes,, I, 18); vous y verrez,

comme Moïse et comme saint Paul, l'Invisi-

ble toujours présent {Hebr., XI, 27); vous y
verrez l'histoirede Jésus-Clirist plus animée
que ses actions ; dans un seul mystère vous
y verrez l'abrégé de tous les autres; et dans
l'image do sa mort vous y verrez toute sa

vie; ou plutôt c'est lui-même que vous y
verrez, que vous y entendrez, que vous y
suivrez pas à pas, et comme les témoins de
toutes les circonstances de sa vie mor-
telh;.

Onand au bas de l'autel je commence la

messe, et que dans l'amertume de mon cœur
je confesse à Dieu tous mes péchés et tous
ceux de mon peuple, c'est Jésus-Christ qui
prie dans le jardin des Olives ; c'est lui que
je vois chargé de tous les péchés du monde;
c'est lui qui demande grâce, non plus pour
lui, mais pour nous tous : quand je m'en
approche de plus près, c'est lui qui porte s.i

croix et qui monte sur leCalvaire ; à l'Epîlre,

c'est lui qui s'annonce lui-môme et qui sa
retrouve dans les prophéties; à l'Evangile,

c'est lui qui enseigne et qui proche sur la

montagne: quand par la force démon mi-
nistère je le fais descendre du ciel, le mys-
tère de l'Incarnation me devient presque
sensible, et je dis, si la parole d'un pécheur
peut rendre un Dieu présent, est-ce un plus
grand prodige qu'une vierge devienne fé-

conde par l'opération du Saint-Esprit, et

que le Verbe se fasse chair à la |)arole de
l'ange, et par l'humble foi de Marie? et si jo
ne comprends point encore ces deux grands
mystères, je vois du moins pour la conso-
lation de ma foi, (]ue l'idée en est aussi
haute et aussi divine que l'opération, et

que comme il n'y a que Dieu qui ait pu les

avoir opérés, il n'y a que lui qui ait [)u en
avoir eu la pensée : quand après cette nou-
velle Incarnation je vois Jésus-Christ enve-
loppé de langes surja table sacrée, je crois

être h Bethléem, et je l'adore avec les mages
dans sa crèche

; quand j'élève le calice do
son sang, et que je l'expose à l'adoration des
fidèles jo leur dis. comme Jean-Baptiste à
ses disciples : Voilà Vagneau de Dieu qui Ole

les péchés du monde. {Joan., I, 30.); mais
quand par un nouveau mystère je considéra
son corps séparé de son sang, l'idée do sa

mort me frappe et me saisit; je m'abîme
aux pieds de la croix; je vois un nouveau
calvaire inondé de son sang; j'en rem|)lis In

coupe sacrée, et je l'offre avec lui à son
Père dans le môme cs|)rit qu'il l'olfrit lui-

même sur sa croix pour les présents, |)Our

lt;s absents, pour les jusies, pour les pé-

cheurs, pour les vivants, pour Je» n.orls,
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pour les princes, pour les rois, pourlatran-
quillilé de leurs Élals, pour la paix et pour
los besoins de toute son Eglise. Voilà, mes
chers frères, bien des grâces à obtenir; naais

le prix que nous offrons est plus grand que
toutes nos dettes et que tous nos besoins.
C'est le Fils qui prie le Père, et quideffiande
pour nous ; et dès là les prières du Fils sont
des décrets pour le Père et des grâces })our
nous; mais quand par la sainle communion
je reçois son corps et son sang, et que je lo

distribue aux fidèles pour j'unir corporelle-
inenl à eux, je m'écrie avec saint Augustin:
Seigneur, jusqu'à quel point nous avez-vous
aimés 1 Dans votre Incarnation vous n'avez
pu vous unir qu'à un seul corps, et dans
i'Eucharislie vous vous communiquez à
tous; sur la croix vos veines se sont taries,

et ici votre sang coule toujours; vos tour-
ments ont cessé, et voire mort se renouvelle
toujours; vous ne souffrez plus, et vous
mourez toujours I Ali 1 qu'il est bien vrai

que vous aviez confié tous \os secrets à

votre disciple bien-aimé, puisqu'il vous a
si fidèlement représenté comme un agneau
toujours debout, et toujours comme immolé;
toujours debout pour intercéder sans cesse
pour nous; et toujours comme immolé, c'est-

à-dire comme si vous l'étiez toujours : Vidi
agnum stantem quasi occisum. {Apoc, V, 6.)

Oui, mes frères, c'est dans le sacrifice de
la messe que Jésus-Christ est véritablement
l'agneau toujours debout et toujours comme
immolé, non-seulement pouryôtre le centre
de toute vérité où toutes les figures de la

loi viennent se terminer et se perdre; non-
seulement pour y être le livre toujours
ouvert de la doctrine qu'il est venu prêcher
sur la terre et l'abrégé de tous les mystères
qu'il a opérés, mais encore pour y être la

voix et l'organe de toute l'Eglise, et le

Pontife toujours présent qui remplit, avec
nous et pour nous, tous les devoirs de la

religion ; ne pouvant sans lui, et sans être
unis avec lui, ni apaiser son Père, ni l'a-

dorer, ni l'aimer, ni le prier, ni lui rendre
grâce dans toute l'étendue de ses divines

Perfections, nous ra()aisons avec lui, nous
adorons avec lui, nous l'aimons, nous le

prions, nous lui rendons grâce avec lui; et

parcelle union du chef avec ses membres,
les mérites de Jésus-Christ deviennent les

noires; ce qui est faible et insufiUsant dans
nous, est suppléé dans lui; ce qui est limité

et borné dcins nous, devient infii.i dans lui:

nos satisfactions, nos adorations, noire
amour, nos prières, nos actions de grâces
unies aux siennes deviennent les siennes,
et les siennes deviennent les nôtres. Sa
voix, dit saint Augustin (m Psal. LXII,
num. 2), est la nôtre, et la nôtre est la

sienne : Vox ipsius etiam noslra est, et vox
nostra eliam ipsius est.

Ministres de l'erreur, qu'avez-vous donc
fait quand vous avez aboli le sacrifice |de

la messe? quel culte avez-vous pu rendre à

Dieu dans vos temples depuis que son Fils

lie l'y adorait plus avec vous, et qu'il n'y

^tail plus immolé pour vous? il est le

Prêlre éternel consacré de toute élernilépar
son Père qui en a fait un serment dont il nu
se |)eut re[)enlir : Juravit Dominus, et non
pœnilebit eum. {Psal. CIX, k.) Cependant
s'il n'offre plus son corps et son sang sur
nos autels il n'offre plus rien ; et s'il n'offre

plus rien, il n'est plus prêtre; et s'il n'est

plus prêlre, il ne sera donc plus le Prêlre
éternel ? Dieu puissant 1 Dieu de vérité 1 c'est

voire [)arole, c'est voire serment que ce
blasphème attaque ; je ne veux pas vous
l'imputer, mes frères, je veux seulement
vous en inspirer l'horreur et vous demander
ce que vous auriez fait d'une religion sans
prêlre, sans victime, sans sacrifice, sans sacre-
ments, sans culle et sans autels. Que faisiez-

vous dans ces temples que vousaviez obtenus
les armes à la main, et que la piété du plus
grand de nos rois vousachariiablemenl ôlés?
JésuS'Christ que vous y adoriez n'y résidait

pas; vous en aviez exclu sa présence; vous
ne pouviez pas même y souffrir son image ;

sa croix, ce bois sacré sur lequel il a opéré
noire rédemption, élait à vos yeux, comme
à ceux des Juifs et des gentils, une folle et

un scandale. Que faisiez-vous dans ces tem-
ples où vous ne voyiez aucune trace ni au-
cune représentation des augustes mystères
d'une religion qui n'étaitplus la vôtrequepar
l'histoire peufidèle qu'on vous en racontait?
où le médiateur que vous invoquiez ne poU'
vait plus vous écouter depuis que vous
étiez sortis de son Eglise et séparés de son
épouse? qu'alliez-vous faire dans ces tem-
ples où, depuis votre baplê.ne, vous aviez
iermé toutes les sources et lous les canaux
par où le sang du Sauveur j'ouvait couler
sur vous? où vous entriez chargés et liés

deschaînes du péché, sansytrouverces mains
puissantes et sacrées à qui Jésus-Christ a
donné le pouvoir de lier et de délier, et où
vous demeuriez comme autant de paralyli-

(]ues immobiles, faute d'une piscine pour
vous y laver,etd'un homme secourablepour
vous y plonger ? qu'alliez-vous faire dans ces
temples où la cène que vous y faisiez était

moins un culte que vous rendiez à Jésus-
Clirist qu'une marque outrageante du mé-
pris que vous faisiez de sa parole, de sa
bonté et de sa puissance ? A la vue du pain
et du vin que vous y preniez, vides du corps
et (lu sang de Jésus-Christ, cette oblatiou
pure qui devait être offerte en tout lieu, pou-
viez-vous soutenir les reproches des pro-
phètes et la voix criante de toutes les figures

de la loi, qui vous redemandaient la vérité

de toutes les promesses? Quand vous disiez :

ceci est mon corps qui est donné pour vous;
ceci est le calice de mon sang qui est répandu
pour vous, pouviez-vous sans frayeur dé-
mentir les paroles du Dieu que vous faisiez

parler? Ahl ,mes chers frères, rentrez
donc de cœur et d'esprit dans ces temples
plus saints et plus vénérables par la majesté
du D.eu qui les habite, et {)lus salutaires

par les grâces qu'il y répand. Ces temples
augustes sont plus à vous que ceux que le

schisme et la révolte vous av.iient bâtis; en
Y rentrant avec une foi sincère vous v trou*
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verez le Dieu et l'héritage de vos pères : c'est

ici que leurs cendres attendent les vôtres ;

c'est ici que leurs ossements arides et humi-
liés d'une si longue séparation, semblent se
réjouir dans l'attente de se rejoindre un jour
à ceux de leurs chers enfants : Et exsuUabunt
ossa humitiata (Psal. L, 9) ; c'ost ici enfui

où vous attendrez en paix le jour de la ré-
vélation, et que le bruit de la fatale trom-
pette vous réveillera tous pour vous con-
duire au terme de l'éternité bienheureuse,
que je vous souhaite au nom du Père, du
Fils, et du Saint-Esprit.

ORAISON SYNODALE
PRONONCÉE DANS LE SYNODE

Tenu dans le palais éuiscopnl le 9 juin 1728.

Vos aulem genus eleclum, regale saccrdolium
;
gpns

saiicla... ut virtules annunlietis ejus qui vos vocavit in
admirabile lumen suum. (I Pelr., Il, 9.)

Vous éles ta race choisie de l'ordre du sacerdoce royal.
Il nalimi sainte, afin que vous publiiez les grandeurs de
celui qui vous a appelés à son admirable lumière.

Voilà, mes chers frères, tout ce que vous
êtes, et tout ce que vous devez ôtre : ce
que vous êtes, par la dignité de votre ca-
ractère ; et ce que vous devez être par la
sainteté qu'il exige : vous êtes la race choisie
et séparée des pécheurs, y)our exercer sur
la terre le sacerdoce de Jésus-Christ même.
Vos autem genus electum, regale sacerdotium.
Vous êtes la nation sainte destinée à publier
sesgrandeurs, otà manifester sorj athiiirable
lumière : gens sancta, ut annuntieiis virtules
fjus qui vos vocavit in admirabile lumen suum.
JJeux idées, mes chers frères, qui vous re-
présentent dans le mômelabkaula.digniléet
la sainteté du sacerdoce : rien de plus grand
que le sacerdoce, et rien de plus saint (jne
le sacerdoce. Esprit-Saint, qui descendît» s
autrefois surics apôires et surleursdisciples
asseMd)iés, animez ma langue de re même
feu qui éclaira leur esprit, qui embrasa leur
cœurs; et |)uisque tout iniligue que j'en sois,
je représenic ici ces mômes apôtres, et que
je parle à leurs disciples, donnez - moi la
force de leur faire comprendre toute l'excel-
lence fie leur étal et toute l'élendue de leurs
devoirs.

PREMIER POINT.

Sdit que je [larcouro toutes les grandeurs
de la terre, ou ([ue je m'élève jus(|ue dans
le ciel, je ne vois rien, à l'exceplioii do Dieu
seul, au-dessus d'un prêtre de Jésus-Chiist :

son auguste caractère met sa personne au
rang des choses sacrées, et la défend contre
es mains saci iléj^es(jui oseraient v attenter :

la puissance qui lui est donnée dans son
ordination met dans sa main ces clefs cé-
lestes qni ont la force d'ouvrir lu ciel, et do
•riner l'enfer : puissance divine, (lui associe
If [irôtre aux fonctions de la divinité, et qui,
'';tns le sacrement de pénitence, met à ses
pi'.ds les princes et les rois de la terre : puis-
S'inco souveraine, qui lui donne sur tous
Ifs pécheurs un dmit do vie et de mort
élerijcllo

; |iuiss:incc intinie. 'jui 'l'es! bornée

ni par le nombre, ni par la qualité des pé-
chés. Je vous dis en vérité que tout ce que
vous lierez sur la terre sera Hé dans le ciel,

et tout ce que vous délierez sur la terre sera
délié dans le ciel. [Matth. XXVI, 19.) Paroles
sublimes ; paroles plus élevées que les cieux,
et qui nous élèvent nous-mêmes au-dessus de
toute la nature. Je vous le demande, mes
frères, aucun homme mortel aurait-il jamais
été capable de les inventer; et toui autre
qu'un Dieu qui aurait ainsi parlé, enaurail-
il été cru? Aussi n'en est-il pas de même,
dit saint Jean Chrysoslomo, de la puissance
des rois de la terre; elle est du moins limitée
par les bornes de leur empire et de leurs
Etats : on peut dire même que les meilleurs
et les plus grands princes ont plus d'occa-
sions de sentir leur im|missance que leur
grandeur : ils ont toujours |ilus de sujets,

souvent plus d'amis, qu'ils n'ont de grAces à
donner : ce (ju'ils donnent aux uns, ils sont
conlrainls de le refuser aux autres; et si,

dans la foule des courtisan» qui les envi-
ronnent, ils jouissent du plaisir flalleur de
voir briller leurs bienfailssur quel(|ues-uns;
combien de fois ne sont-ils pas forcés de
baisser les yeux à la vue des visages tristes
et des cœurs mécontents qui leur reprochent
leurs services.

Mais, ce qu'on ne voit pas sur le trôm;,
on le voit dans l'Eglise. Les trésors célestes,
dont les prêtres sont les dispensateurs, se
communiquent sans s'épuiser; la source eu
coule toujours sans jamais se tarir; et si la

foule des pénitents faligue quelquefois les
conlcsseurs , elle ne |>(nJl jamais les appau-
vrir. Kniiii.coiilinie saint Jean Clirysoslome,
le [)()uvoir des rois ne s'étend que sur la

leire, et le pouvoir dos prêtres s"éleiul jus-
(juedansleciel : les roisne sauraient procurer
que des biens fragih.jel périssables, au lieu
que les prêtres procurent tous les jours
des récomi)enses inhiiies et des biens éter-
nels.

Ministres du Seigneur, voilà la première,
et l'inestimable prérogative que Jésus-Chrisl
a voulu attachera votre sacré caiaclère

;

car de même (jiie le Père éternel a remis
tonte son autorité entre les mains de son
Fils en l'établissant juge des vivants et des
11.01 1.^, de même le Fils nous a remis Tcxer-
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cioe de celle môme aulorilé, en nous subs-
tiluaiil à sa place, avec le pouvoir d'ouvrir

ou de fermer les canaux salutaires d'où dé-
coulent toutes ses grâces par la vertu des
sacrements, dont radininislralion nous est

contiée. Oui, mes chers frères, c'est en
veitu de ce pouvoir que nous vous confions
au nom de Jésus-Clirist, que vous arrachez
de l'esclavage du démon tous les enfants que
vous baptisez; c'est en vertu de ce pouvoir
que vous délivrez de la tyrannie du péché
tous les pénitents que vous réconciliez avec
Dieu ; c'est en vertu de ce pouvoir que vous
unissez à Jésus-Christ tous les fidèles qui le

reçoivent de vos mains dans la divine Eu-
charistie ; c'est en vertu de ce pouvoir que
vous procurez sans cesse de nouveaux en-
fants à l'Eglise, dont vous assurez ainsi la

perpétuilépar le sacrement de mariage, et que,
par 'celui de l'exlrême-onclion, vous allez

consoler les mourants, et qu'à mesure que
les forces de leurs corp-s diminuent, vous
communiquez à leurs âmes des forces nou-
velles pour passer de la vie à l'éternité.

Mais si le sacerdoce est quelque chose de
si grand et de si relevé par rappoit aux
fonctiiins qu'il exerce à l'égard du corps
ni.\sti(iue de Jésus-Christ, quelle idée pour-
rons-nous concevoir de son excellence el de
sa grandeur par rapport au pouvoir qu'il

nous donne sur le corps véritable et naturel

de Jésus-Christ luôme? pouvoir céleste et

tout divin, par lequel il est donné aux prê-

tres de produire, jiar la force de la [tarole,

son maître et son Dieu, et de l'offrir en sa-
cridce au Père éternel ! Rois de la terre,

vous portez sur vos tètes les couronnes qui
mettent à vos pieds les peuples dont vous
êtes les maîtres; mais est-il moins grand
pour un simple prêtre de porter dans ses

mains le Dieu, le Créateur du ciel et de la

terre, de le |)rendre lui-même pouraliment,
el d'en faire un présent à tous les lidèies?

Non, je ne vois rien sous le soleil qui (tuisse

api rocher d'un pareil pouvoir. Célestes in-

telligences, anges du ciel, vous offenserez-

vous si nous osons vous dire que, supérieurs
aux prêtres, par l'excellenee de votre na-
ture, vous n'avez rien dans vos fonctions
qui puisse les égaler? Abattus el prosternés
à côté de nos aulels, vous vous faites gloire

sans doute de vous y tenir à l'écart pour
adorer de la main du prêtre son propre ou-
vfiige : vous assistez à la célébration de nos
saints mystères, mais vous n'en êtes que les

témoins, et le prêtre en est le ministre :

vous y reconnaissez la jirésence du verbe
incarné; reconnaissez-y donc la supériorité

du (uêtre, dont la [)uisïance produit à vos
yeux l'objet de vos adorations et de votre

amour.
Ici, mes chers frères, je me sens comme

transporté h côté du trône de la divinité

môme, et j'y vois dans la mère du Fils de
Dieu une vivante image de votre grandeur;
ministres du Seigneur, l'avez-vous jamais
bien compris que vous portassiez dans vous-

mêmes des traits vifs et ressemblants à la

mère de Jésus-Christ? En cll'ct, de même

que Marie conçut le 'Verbe dans ses chastes
entrailles, vous le produisez sur l'autel : ce
corps qu'elle a une fois formé, vous le formez
tous les jours : ce fut par la plénitude du
Saint-Esprit qu'elle le conçut dans son sein,

cl c'est par la plénitude du môme esprit

descendu sur vous dans votre ordination,
que vous les produisez sous les apparences du
pain. Fiatmihi secundnm verbum tuum {Luc,
J, 38), dit la sainte Vierge, et dès ce moment
le Verbe fut incarné, et Verbum caro faclum
est {Joan, i, Ik); et c'est par un pareil nom-
bre de paroles, également puissante et fé-

condes, que vous le faites descendre du ciel

sur la terre, que vous le rendez présent où
il n'était pas, que vous l'enfantez, dit saint

Jérôme, parvolrebouche,quevous l'incarnez

entre vos mains sacrées, et que vous l'ex-

posez à l'adoration de tous les fidèles.

Ce fut sans doute une prérogative bien
singulière pour la sainte Vierge, de voir

dans son Fils son Créateur et son Dieu,
et de trouver dans ce môme Fils toute
la soumission et toute l'obéissance qu'un
fils doit à sa raère. Mais ne peut-on point

dire que dans la célébration de nos saints

mystères tout prêtre partage avec Marie
l'honneur de celle glorieuse obéissance?
Avant la consécration le prêtre est è l'au-

tel et Jésus-Christ est dans le ciel, et dans
l'instant qu'il prononce les paroles divi-

nes et sacramentelles, Jésus -Christ des-

cend, il obéit à sa voix, et se trouve réelle-

ment entre ses mains ; et erat subditus illis.

{Luc, II, 51.)

Quelque puissante qu'ait été la sainte
"Vierge auprès de Jésus-Christ son fils, nous
remarquons cependant qu'elle ne lui de-
manda jamais qu'une seule grâce dans tout

le cours de sa vie mortelle, et vous savez
que ce fut à l'occasion des noces de Cana :

Mon Fils, ils n'ont point de vin ; vinum non
habent {Joan., II, 3); et c'en fut assez pour
que ce célèbre miracle du changement de
l'eau en vin fût opéré; mais les prêtres do
Jésus-Christ n'opèrenl-ils pas tous les jours
un plus grand miracle en changeant le jiain,

le vin el l'eau, en son corps et en son sang?
que de pécheurs, que d'infirmes n'ont |)oint

de vin; vinum non habent ; et combien de
fois par le ministère des prêtres, les cœurs
secs el arides des pécheurs, ces bouches
altérées, ces urnes de pierre vides et dessé-

chées, lapidcœ hydriœ {Joan., II, 6), n'onl-

eiles pas été remplies de ce vin pur et déli-

cieux qui désaltère les âmes; et implevertinl

eas usque ad summum? {Ibid., 7.)

Portons encore nos vues et nos idées plus

haut, mes chers frères, et cherchons jusque
dans le sein du Père éternel de nouveaux
traits de ressemblance : Le Père éternel

n'est père que parce qu'il engendre un fils,

el vous produisez ce même fils : le Père

éternel l'engendre seul, et vous le produi-

sez seuls : le Père éternel lui dit, je vous

ai engendré aujourd'hui : ego hodie genui le

{Psnl. Il, 7); et ne pouvons-nous pas vous

cl moi lui adresser les mêmes paroles, et

lui dire toutes le? fois que nous descendons
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de l'autel : Mon Sauveur et mon Dieu, je

vous ai engendré aujourd'hui : ego hodie
genui te?

Peuples qui m'écoulez, jugez par les mer-
veilles que vous venez d'enlendre, avec
quelle véniVation vous devez regarder les

prêtres de Jésus-Christ; mesurez par la

grandeur et l'imporlance des services qu'ils

sont en état de vous rendre, la juste con-
tiance que vous devez avoir en leur minis-
tère : si vous honorez Dieu , ils sont ses en-
voyés et ses ambassadeurs sur la terre;

si vous craignez lajustice, ils sont vos juges
et vos médiateurs ; si vous croytz en Jésus-
Christ, ils sont ses images et ses ministres;
si vous êtes louches de votre salut, ils sont
vos guides et vos conducteurs dans la voie
(lui vous y conduit ; si vous aimez la parole
de Dieu, ils en sont les interprèles ; si vous
voulez conserver la paix de vos âmes au
milieu des tribulations dont celle vie est
pleine, ils sont vos anges consolateurs ; cn-
lin , si vous êtes enfuncés da;is l'abîme du
péché, et tout prociies des portes de l'enfer,
ils sont les dispensateurs de la grûce qui
peut vous en tirer.

C'est sans doute pour foules ces raisons
que le Saint-Esprit no recommande rien
tant dans les divines écritures, que de crain-
dre le Seigneur et de respecter les prêtres
(Ecole., VU, 31); il veut que nous sachions
(pi'il regarde leur gloire comme la sienne;
que celui ijui les honore, riioiiore , et que
celui qui les méprise, le méprise. (Z-i<c. X, IG.)
Ce n'est [)as vous qu'ils ont méprisé, c'est
moi, s'écrie Dieu dans sa colère, en parlant
au prophèîe Samuel, et parce (ju'ils vous
ont méprisé, je leur donnerai un roi dur et
cruel pour les en punir. Je frémis quand je
me rappelle l'hisloire terrible et funeste de
(^oré, de Dalhan et d'Abiron, qui, avant eu
la témérité de s'égaler au grand sâcrilica-
teur, sentirent soudainement la terre s'ou-
vrir sous leurs pieds pour les engloutir,
'i'risle et mémorable exen)[)le qui nous ap-
prend que c'est s'attaquer à Dieu même (|uo
de s'altafjuer à des prêtres! JMais si Dieu
prend taiil de soin de notre gloire, qu'il sait
venger sa gloire odensée dans celle de ses
ministres, c'est à nous, mes chers frères, à
nous en rendre dignes en remj, lissant tous
les devoirs de noire minisière, et à nous
bien convaincre que s'il n'y a rien de plus
grajid que le Sacerdoce, il n'y a aussi rien
de j)lus saint : secoride réllexion (pii n'est
pas moins intéressante que la première.

SECOND POINT.

En vous donnant de hautes idées du sa-
cerdoce, nous n'avons pas prétendu , mes
chers frères, vous en faire un sujet de vanité •

joule la gloire est en Jésus-Chrisl qui nous
I a conhé, et s'il est honorable d'en être re-
vêtu, ce n'est que pour celui (|ui en remplit
lidèlement tous les devoirs. Le sacerdoce
est sans doijio un ministère vénérable par
ses fonctions, mais tcrnblo par la sainteté
(ju il exige, p.ir la grandeur de ses cmidois,
-le SCS ei.gage-ucn'.s, do ses pénis, de ses

chutes, de ses scandales, de ses punitions
et de ses châlimenls ; il fait des anges sur
la terre, mais il peut faire des- démons; et

s'il ne fait pas des saints, il fait des mons-
tres qui font horreur.
En effet, qu'est-ce qu'un monstre dans

l'ordre naturel? c'est un composé bizarre
qui n'esl pas ce qu'il devrait être, qui a

trompé la nature en le formant, et qui n'est

sorti de son sein que pour violer ses lois;

c'est une production njalheureuse , stérile

pour le bien et féconde pour le mal , dont
l'apparence frappe et attire nos regai-ds en
révoltant noire cœur ;

qui se fait craindre
sans se faire estimer, et cjui ins[)ire tout à
la fois de la surprise , de l'etfroi , de l'aver-

sion et de lapilié; enfin, c'est un mélange
affreux do plusieurs espèces différentes ,

ou toutes manquées, ou toutes mal assor-
ties, et qui, après avoir effrayé ou tourmeiité
le monde, n'emporte avec lui (pie la honte
ou le désespoir d'avoir été, et ne laisser de
lui qu'un souvenir plein d'épouvante et

d'horreur. A Dieu ne plaise, mes chers frè-

res, que je fasse ici une application d'une
si hideuse peinture: el fasse le ciel cpi'au-

cun de nous ne puisse jamais se la faiie à
lui-môme !

IMnis pour éviter un malheur si terrible,

nous devons fortement nous convaincre que
c'est pour nous une nécessité tl'être saints;

c'est là l'étal que nous avons embrassé
;

c'est la vocation à laquelle nous avons élé
appelés. Dieu nous a élus, dil saint Paul,
afin que nous fussions saints. FAegit nos ut
essemus suncli et immaculati in consoeclu
ejus. [Ephes. , 1,4.) L'habit que nous por-
tons, la livrée du monde que nous avons
quittée pour nous consacrer <i Jésus-Christ,
l'homme nouveau dont nous nous sommes
revêtus, le caractère sacré qui reste impri-
mé d.ins noire ûme, nos engagements, nos
promesses, nos exercices, nos fonctions,
l'idée générale qu'on se forme dans le monde
de la |)erfection de notre étal, le déshonneur
et le décri public où l'on lombe ipiaiid on
vient malheureusement à s'en écarter, tout
nous avertit (pie nous somnies par noire
deslinalion une nation sainte el séparée de*
l)éch('urs.

Pour mieux vi)us en convaincre, mes chers
frères, souvenez-vous de voire première
cnlr(;e dans l'élal ecclésiastique; vous savez
que ce ne fut (ju'à titre d'innocenct! et de
puieléque l'Eglise vous ouvrit ses |)ortes

;

aucun de non.-, n'osa s'y présenter sans avoir
h la main les preuves d'une vie [lure

,

exemplaire, irrépréliensi!)le el .sans tache :

le nioindre soup(;on aurait subi pour nous
rejeler, et ce n'est ()u'aj)rès une longue
épreuve rpio nous avons élé admis. Non
conlenle de toutes ces [)récaulions , l'Eglise
toujours (remblanle sur rim|)Oilanc(î du
choix qu'elle va faire, intéresse à cliai^ue
ordinalion toute l'assemblée; elle consulte,
ell(! interroge les assistants, cl oncî scido
bouche qui oserait s'ouvrir p<,nr dé|)0S(T
(•oiilreiiucuii(|('ceux(pii s(' présent (Mil, h-ufii-

lait pour roiiêlei- ou pour l'exclure; cntin,
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parceque l'Eglise ne voit pas lufond des cœurs
elqu'eile prévoit qu'elle pourrait ôlre sur-
prise et trompée partie fausses apparences,
elle se prépare à celle grandeetsainlecéré-
nionie parsesgémissemenls et parses larmes,
et comme s'il s'agissait de détourner des
fléaux et des calamités publiques, elle or-
donne dans tous les lieux où. Jésus-Christ
est adoré, des jeûnes et des prières à la
veille de lui consacrer de nouveaux minis-
tres. Est-ce voire esprit, Seigneur, ou l'es-
prit du monde qui les ajipelle? vont-ils
édifier ou scandaliser voire Eglise? sont-ce
des Zacharies ou des Malhans que vous allez
choisir pour conduire votre peu|)le? sont-ce
des Jacobs ou des Esaiis que Rebecca va en-
fanter ? sont-ce de fidèles pasteurs tout prêts
à donner leur vie pour le salut de leurs
ouailles, ou des loups ravisseurs et affamés
qui se pressent d'entrer dans le bercail pour
dévorer le Iroupeau? vont-ils offrir le plus
saint des sacrifices , ou commettre sans
fr.iyeur le plus grand des sacrilèges ? vont-
ils répandre votre sang sur le pénitent con-
trit, ou le verser froidement sur des impies
comme eux? Alil grand Dieu, détournez
de dessus nos tôles humiliées ces grêles,
ces foudres et ces tempêtes. Non, Seigneur,
votre glaive de la giande tuerie , la famine
la plus dévorante, l'affreuse mort avec la

faux tranchante à la main, ne sont pas des
tléaux si terribles, que de tels minisires.
Sauveur du monde, votre gloire y est inté-
ressée; c'est votre épouse qui vous conjure
de la délivrer de ces profanateurs de votre
sang, de ces homicides publics qui tuent
toutes les âmes qui leur sont confiées, do
ces parricides inhumains qui étouffent leurs
propres enfants, de ces monstres horribles
qui font la honte et la désolation de voire
Église, qui vont en déchirer le sein et en
ravager l'héritage.

Si ces tristes idées vous effrayent, mes
chers frères, j'en suis moi-même effrayé le

premier, et je puis vous dire avec saint Au-
gustin, que je ressens toutes les frayeurs
que j'inspire; lerrilus terreo; et qui pourrait
ne pas frémir à la vue des écueils et des abî-
nies profonds qui nous environnent de toules
parts ? Nous sommes ici lous sur le chande-
lier deU'Eglise pour y être l'exemple et le

modèle du trouj)eau que nous conduisons;,
toutes nos aciions et toutes nos paroles sont
donc pour nos peuples, ou des leçons ou des
scandales; nous exerçons un ministère qui
nous élève au-dessus des anges, nous devons
donc en avoir loule la pureté; nous sommes
les ministres de Jésus-Christ, nous devons
donc le re[)résenler. Chacun de nous, dit

saint Ambroise, doit donc être son image, et

toute iiolre conduite, une fidèle expression
de la Sienne : Luceal imago ejus in operibus
noslris, et tola ejus species exprimatur in

noùis; non-seulement nous sommes ses mi-
nistres, nous sommes encore ses organes;
il parle [kh notre bouche, il instruit par nos
paroles, il écoule par nos oreilles, il voit par
nos yeux, il juge par nos lumières, il baptise,

il absout, il donne, 1 suspend, ou il reluïs

la gr.l(e par nos mains. Ah 1 mes chers frères,

quelle honte et quelle indignité, si des bou-
ches destinées à consacrer et à recevoir le

corps d'un Dieu, si des mains sans cesse
occupées à le porter, devenaienlles malheu-
reux instruments de la prostitution et de l'i-

niquilé I Purifiez-vous, vous tous qui por-
tez les vases du Seigneur : Mundamini, qui
fertis vasa Domini. {Isa., LU, 11.) Ah ! pro-
phète, qu'auriez-vous donc exigé de ceux
qui sont eux-mêmes les vases vivants oiî

repose lous les jours le corps et le sang de
Jésus-Christ ? dans cet état déplorable, de
quel front lui demander les grâces qui vous
sont nécessaires pour coopérer avec lui au
salut des âmes qu'il a commises à vos soins?
Dignes vous-mêmes, de sa haine et de sa
colère, oserez-vous lui demander de ramener
ces âmes quand elles s'égarent; de les sou-
mettre quand elles sont indociles, de les

gagner quand elles sont intraitables, de les

convaincre quand elles sont incrédules, de
les fixer quand elles sont irrésolues et flot-

tantes, et de les éclairer quand elles sont
aveugles ? Car ce n'est pas assez pour nous
d'être instruits de nosdevoifS, noussommes
la lumière du monae, nous devons la porter
partout; l'ignorance de nos frères nous est

imputée, et devient la nôtre; ce n'est pas
même assez que noire vie soit aussi pure
que les rayons du soleil et que Dieu nous
ait préservés de toute corruption, nous som-
mes le sel de la terre, nous devons en pré-
server tous les autres; leurs faiblesses, leurs

ressentiments et toutes leurs passions sont
{)Our nous autant d'obstacles à surmonter
et autant d'ennemis à combattre; la charité

soutire tous les maux qu'elle voit soutlVir à
ceux qu'elle aime; les malheurs qui arrivent
aux enfants sont réellement des malheurs
pour ceux qui en sont les pères ; nous devons
donc par conséquent, à l'exemple de l'apôtre,

ôlre faibles avec le faible, inlirmes avec l'in-

iirme, pleurer avec l'affligé, gémir avec le

pénitent, et [irier avec le pécheur : comme
pécheurs nous-mêmes, nous devons sans
cesse veiller sur nous, et comme pasteurs,

nous devons de même veiller sur eux; et

semblables à ces anges que Jacob vit monter
et descendre tour à tour sur cette échelle

mystérieuse qui joignait le ciel à la terre,

nous devons sans cesse monter vers le ciel

et descendre sur la terre : monter vers le

ciel pour en attirer tous les jours de nou-
velles grâces, et descendre sur la lerre pour
les ré,')andre sur tous les fidèles dont nous
sommes chargés, et pour nous sauver ainsi

avec eux; car tel est notre étal, mes chers

frères, nous ne pouvons ni nous sauver, ni

nous perdre tous seuls; nous voguons, pour
ainsi dire, tous ensemble dans le môme
vaisseau, mais nous en sommes le pilote; et

si le pilote s'endort, ou s'il se décourage dans

la tempête, que deviendront et le pilote et

le vaisseau, el tous ceux qu'il renferme?
Ecoutez donc el tremblez, pasteurs d'Israël:

tels vous serez, tel sera votre peuple; un
prêtre est nécessairement né pour être le

sel ou le poison de la terre, i)0ur être le
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salut ou la ruine de plusieurs : Positus est

in ruinam et resurrecti'onem muUorum. (Luc,

11, 24..) 11 est véritablcmenl la pierre angu-
laire où se rapporte tout le corps de l'édilice ;

il ne peut ni demeurer fernae sans soutenir

tous ceux qui sont autour de lui, ni tomber,

sans les entraîner par sa chute funeste; il

faut de nécessité qu'il ressemble h ce dragon
de l'Apocalypse, qui, en tombant, précipite

avec lui une partie des étoiles, ou an véri-

table serpent d'airain qui, étant élevé sur la

terre, attire aussi tout après lui.

Convertissez-vous donc, ù mon peufile,

disait autrefois le Seigneur par ses prophè-
tes, et je vous enverrai des pasteurs selon

mon cœur : Converlimini, filii revertentes, et

suscitabo vobis pastores secundum cor meam.
[Jerem., XXill, k.) Non, en promettant aux
Israélites l'empire des nations et la conquête
de l'univers, il n'aurait rien promis de si

grand et de si magnifique: suscitez-en donc.

I, SAINT LOUIS, ROI DE FRANCE. \\r\

ô mon Dieu, des pasteurs fidèles I formez-e-i

de plus en plus dans ce lieu saint, où déjà
depuis longtemps vous faites éclater vos
miséricordes: déjà, Seigneur, vous m'avez
montré la route et la voie par où je dois
marcher, en m'inspirant le désir de suivre
les traces du grand évéque qui m'a précédé;
grâce à ses soins, je vois parmi ceux qui
m'écoutent des guides fidèlesde votre peuple
et de dignes interprètes de votre parole; mais
si parmi eux il s'en trouvait quelques-uns
qui n'eussent pas encore eu le courage d'i-

miter leur zèle et leur sagesse, fortifiez-les,

Seigneur, éclairez-les sur la grandeur de
Jeur état et sur la sainteté qu'il exige

; gué-
rissez, sauvez le [>asteur, si vous aimez le

troupeau, afin que les uns sanctifiés par les

autres, nous vous glorifiions tous un jour
dans votre éternité bienheureuse, que je
vous souhaite, mes chers frères, au noiu
du Père, et du fils, et du Saint-Esprit.

PANÉGYRIQUES.
PANÉGYRIQUE I".

SAI?«T LOUIS, ROI DE FRANCE.

Prononcé dans la chapelle du Louvre, en pré-

sence de Messieurs de l'Académie française.

Quia diligil Deus Israël, et vuU servare eum in seler-

num.idcirco posuit te regem super eum. (II Parai. ,\\, 9.)

Parce que Dieu aime Israël, el qu'il veut élernelltmenl

le conserver, c'est pour cela qu'il vous a choisi pour être

son roi.

La destinée des peuples étant attachée h la

conduite des rois, les rois que Dieu donne
sont de grands présents, ou de grands mal-

heurs. Leurs exem[)les sont toujours ou des

instructions, ou des scandales ; le vice ou la

vertu n'ont de crédit qu'autant qu'ils leur

en donnent, et les sujets ne sont pour l'or-

dinaire que ce que les rois sont eux-mê-
mes. Ainsi, quand Dieu, fatigué des mur-
mures et des infidélités d'une nation ingrate,

veut lui faire sentir tout le poids de sa co-

lère et de ses vengeances, il lui donne un
roi selon ses crimes, et Saùl impie est donné
à Israël infidèle. Mais quand, touché de ses

misères. Dieu veut enfin le rappeler à lui, il

consult(! son amourcomme il avait consulté

sa colère, et Salomon est choisi, parce

qu'Israël est aimé.
France, glorieuse France, s'il est vrai que

Dieu consulte ainsi sa bonté et son amour
pour ses peuples dans le choix qu'il fait do
leurs rois, glorifie-toi d'avoir été plus aimée
qu'aucune nation du monde, el juge de la

gloire el de Ion bonheur [)ar les vertus du
Siunl et du héros, dont l'Eglise célèbre au-

jourd'hui la mémoire.
Je dis du saint el du héros. Messieurs,

car saint Louis l'ut égaleruent l'un el l'autre ;

ses exploits égalèrent ses vertus, sa valeur

ne lui pas moitis reconnue que sa piété, sa

pui>saiice lut autant respectée des princes
tlo la terre, que ses maximes le furent des
sages cl des saints, el nous allons ailmirer

dans sa personne tout ce que la religion a do
plus parfait, réuiu avec tout ce que le monde
a jamais reconnu de plus grand et de plus
glorieux.

La royauté est ordinairement exposée à

être, ou profanée par l'impiété, ou avilie

parla mollesse; ce n'est souvent ou qu'un
tiire vain et inutile pour les rois, ou qu'un
instrument funeste pour les peuples; mais
saint Louis sut en régler l'usage, sans en
flétrir la gloire ; il brilla de tous les rayons
de la sainteté, sans obscurcir l'éclat el la

majesté du trône, et nous allons voir que
toujours saint et toujours grand, il a sanc-
tifié la royauté par ses vertus chrétiennes,
el qu'il l'a soutenue (*arsos vertus héroïques.
Esprit-Saint, esprit de piété et de force, ce
sont vos dons que je vais publier; faites-moi

parler dignement do l'un de vos plus parfaits

ouvraiies, et puisque vous nous donnâtes
saint Louis, |)arce que vous nous aimiez,

recevez nos louanges comme une action û'^

grâce et comme un tribut annuel de («.'con-

naissance el d'amour. Nous vous demandons
vos lumières par renlromise de Marie, en
lui disant avec l'ange : Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Aux yeux de la foi un trône est un grand

écueil. La royauté est une espèce de tenta-

tion \iniverselle; l'aulorilé qu'elle donne, et

l'impunité qu'elle trouve, sont de grands

attraits pour le mal : quand on est luaîlio

de ne suivre que ses désirs, il est bien dif-

ficile de ne suivre «pie ses devoirs, el un

roi qui ne voit, ou «jui n'entend autour de

lui «pie des excuses [xiur ses passi«uis, que

des fialleruisoudes louanges pour ses vices,

que des secours pour le libertinage, (juedes

prétextes pour l'injustice, que des |irescrv;\-

lil'sou des secrets («uilre la vérité : un roi,
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(lis-je ainsi en jjulte h toutes les passions

humnines, devenu iui-mônie l'oljjet ou le

complice des passions des autres, et comme
l'idole de la cupidité , ne trouve 'guère

de sûi-eté pour son innocence, ni d'appui

pour sa vertu.

Rois de la terre, écoutez et rassurez-vous

en vous instruisant. Voici un roi selon le

cœur de Dieu; un roi, le modèle des rois,

et qui, regardant la royauté dans les inten-

tions de Dieu même, et selon l'ordre dans

lequel elle a été établie, réduisit le souve-

rain pouvoir de tout faire, aux seules règles

de la justice et de la charité.

Le premier spectacle qui frappe d'abord dans

la vie de saint Louis, et qui est une espèce do

mystère à l'orgueil liuraain, c'est, Messieurs,

de voir sur le trône un roi, mais un roi puis-

sant,jeune, innocent, et pénitenttout à lafois.

llétaitroi; quel titre jiour l'humilité! il était

roi [)uissant; que de facilités pour le vicel

il était jeune; quel âge pour l'innocence!

que de penchants, que de passions à vaincre !

Il était innocent; [)Ourquoi donc était il pé-

nitent? pourquoi du moins ne pas jouir sur

le trône des douceurs de la vertu ? pourquoi
porter à la cour les larmes, les cilices, et les

austérités du désert? Sagesse mondaine que
l'esprit de Dieu appelle folie, et qui ne

donnes ton admiration qu'à des vices magna-
nimes dont lu pares tes héros, ferme ici la

bouche profane, et respecte les vertus d'un

saint, dont lu seras bientôt contrainte de
respecter les exploits. Il est vrai qu'il était

roi; mais chez les saints, les dignités n'ab-

sorbent pas les devoirs : il était roi innocent;

mais il était chrétien;; et pour se soutenir

fJans une place si proche de l'orgueil, il crut

ne devoir envisager que la croix de Jésus-

Christ; la gloire de sa naissance lui fut

moins chère que les vœux de son baptême
;

nour y être éternellement fidèle, il ne vou-

lut d'autre titre que celui du lieu qui lui en
retraçait la mémoire {k), et par-dessus la

qualTté de roi qui le rendait grand, il eut

toujours soin de porter un nom qui le ren-

dit humble : ainsi remontant au principe de
ses grandeurs, et élevant son esprit et son
cœur plus haut que le trône oià il se voyait

jjlacé, il sanctifia sa couronne par l'hom-
mage qu'il en fit à ce roi immortel de qui
relèvent tous les empires.
Moins ébloui des pompes de son sacre

qu'etfiayé de la grandeur de ses obligations,

il ne put faire sans trembler le serment so-

lennel de n'employer sa puissance que pour
la gloire du Seigneur et pour le bien de ses

peuples; et plus occupé de l'onction invisi-

ble qui sanctifiait son âme, que de celle qui
rendait sa personne sacrée, il sortit de cette

cérémonie, plus rempli intérieurement des
dons de la grâce, que brillant au dehors par
l'éclat pompeux d'une magnificence royale.

Bénissons ici la mémoire de la sage et

pieuse reine, qui jeta de bonne heure dans
l'âme du jeune Louis ces premières semen-
ces de piété et de vertus. Aussi capable d'en
faire un saint par ses exemi)les, que d'en

(4) Poissy où sain! Louis fui l^nplisé.

former un héros par ses sentiments, elle

lui fit comprendre que les princes ne régnent
jamais dignement, si Dieu ne règne

|
ar eux,

et qu'il ne conduise de sa propre main les

ressorts de l'autorité qu'il leur a confiée.

Elle eut soin de graver dans son cœur la loi

de Dieu, avant que de remettre en ses mains
le sce()tre qu'il devait porter; et sachant
bien que le commencement de la politique

des rois, aussi bien que de (a sagesse des
hommes, était la crainte du Seigneur, elle

lui fit regarder le péché comme un mons-
tre plus affreux et plus à craindre que la

mort même.
V'ous fûtes écoutée, vertueuse princesse,

et vous vîtes [bientôt éclater les grandes
vertus dont vous aviez formé les principes;
mais pensiez-vous dès lors aux races futu-
res? pensiez-vous travailler autantpour votre
glorieuse nation que pour la nôtre? et dans
les salutaires leçons que vous donniez au
roi votre fils, songiez-vous à former des rois

qui devaient faire un jour la gloire et la for-
tune de l'Espagne ?

Mais ne mettons pas les récompenses
avant la vertu, et {)arlons de la sainteté du
règne de saint Louis, avant que d'anticiper
sur les bénédictions qui l'ont suivi : comme
son règne fut le règne de la piété, son pre-
mier exploit fut comme l'exécution de ce
premier devoir : armé de cette épée qui ne
servit jamais qu'à la justice et à la religion,

le premier usage qu'il en fit fut de percer
et de fendre le voile qui cachait aux
hérétiques de son temps le jour de la vé-
rité. Déjà depuis plus d'un siècle se furti-

fiait dans ce royaume une secle impie et

rebelle; comme elle prêchait l'indépendance,
elle ne manquait pas de princes factieux
et puissanis qui s'en déclaraient les chefs;
et comme elle instruisait les hommes au
libertinage, elle ne pouvait manquer de
sectateurs. Hydre fatale, qui semblait renaî-
tre sous les coups mortels, dnnt plusieurs de
nos rois l'avaient frap[)ée, et qui enfin,

blessée par celte main puissante, que le

Seigneur lui-môme avait instruite à combat-
tre, vint expirer aux pieds du môme trône
qu'elle avait tant de fois voulu renverser.
Vous serez à jamais marqué dans nos an-

nalss, jour glorieux où celte ville royale vit

l'orgueilleux clief de la secte albigeoise faire,

la croix à la main, le désaveu solennel de ses
erreurs, et donner à la face de l'Eglise et de
ses ministres des marques de sa pénitence,
comme il avait donné aux pieds du roi des
marques de sa soumission.

Mais est-ce le chrétien, ou le héros que je
loue? et ne dois-je point craindre de ren-
verser l'ordre de ce discours, et de confon-
dre la piété avec la force et la valeur? Vous
le savez. Messieurs, et j'ose vous dire que
vous en seriez mes garants. Les cœurs 'ma-
gnanimes le sont en tout; comiiie la valeur

est sainte dans les véritables héros, la piété

y est héroïque, et les grands objets sont

toujours grands, sous quelque attitude qu'on
les regarde. Qu'on ne s'étonne donc pas si
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desraêmcs mainsqu'on avait vues employées

au service des -pauvres, ou à la guérison

des malades, saint Louis foudroie Tliérésie,

et va travailler à extirper les vices de son

royaume, avec la même force que nous le

veiTons laiilôt i;o,mbattre ses ennemis.

Je n'ose. Messieurs, pour la gloire de la

nation, vous faire une odieuse peinture des

abus, des dérèglements et des excès mons-
trueux qui déshonorèrent la France dans les

commencements du règne de saint Louis.

Je n'ose vous représenter un siècle barl^are

qui ne connut d'autres lois que la force,

(l'autre valeur que l'inhumanité, d'autre

commerce ou d'autre charité que l'usure,

d'autre bravoure que le duel, et presque
d'autres preuves de religion que le blas-

phème : mais pourquoi dissimuler des dé-

sordres que l'iniquité du temps n'a en-
core guère laissés vieillir? pourquoi crain-

dre de rapprocher l'un de l'autre deux siè-

oies aussi semblables par leurs vices et par

leurs dérèglements, que par le zèle et la piété

des rois qui les réformèrent?
La corruption était générale, et ce qui est

de plus funeste, c'est qu'elle était invétérée
;

c'étaient pour la plupart des maux qu'on ne
sentait presque plus, et qui étaient devenus
incurables en devenant insensibles. Le grand
art de faire du bien n'était plus qu'un sor-

dide et pernicieux trafic; sous prétexte d'o-

bliger, on ruinait les familles; les secours

et les soulagements qu'on semblait donner
aux maisons obérées, étaient devenus une
nouvelle espèce de calamité publique ; l'in-

digence et la misère n'étaient plus des ob-
jets de compassion et de charité, c'étaient

des ressources pour l'avarice, et on avait

trouvé le funeste secret de mettre à prolit les

besoins et les larmes des malheureux.
Uiiiiutre ruai, dont l'elfet était encore plus

letrible et plus prompt, c'est, Messieurs, la

détestable fureur des dueb. Les noms d'a-

nus et de parents n'étaient plus des noms sa-

crés; filus il y entrait de fureur, et plus on

y attachait de gloire : non-seulement on y
mettait sa vio au hasard, on y mettait encore
son innocence: une scène tragique et sanglante

servait de tribunalde justice, et le plus cou-
pable y paraissait le plus innocent, quand il

in sortait le plus fort ou le plus heureux :

cnlin, les Français, oubliant et la gloire de
leur nom et la sainteté de leur foi, croyaient

nu pouvoir plus se rendre rccommandables
(|u'aux dépetJS de la religion ou de l'Iiuma-

nilé, ne [)ensaiont pas iju'il y eût d'autres

moyens de se faire estimer ou craindre sur
la terre, qu'an menaçant le ciel, ou (ju'en

s'égorgeani eux-mêmes, et semblaient être

(oiiveiius de ne plus ac(piérir les litres de
\ aillants et d'intrépides, (jue par ceux d'ho-

micides, d'impies et de blasphémateurs.
Dans cette licence elfiénée, et dans le

débordement de tant de crimes, (jue f<;ra le

^aint 101? Il s'arnuîra de zèle et de lorco

( outre les prévaricat(!urs. Dûi-il (Mi coûter à

son cœur, le plus clément de tous les rois

(leviendia le plus sévère; indulgent par incli-

iinlion, mais inilexible par (ievoir, i! leru
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laiio la compassion et la pitié, et n'écoutcr.t

que la loi, la religion et la justice ; il ban-ii ;i

de ses Etats celte nation maudite, qui répand
et communique l'usure partoutoijellepasse;
le fer et le feu serviront de digues à l'impiété;
les langues sacrilèges deviendront muettes,
et honoreront Dieu du moins par leur silence,

et ceux.qui effrayaient les saints par leurs
blasphèmes, elfrayeront les méchants par
leurs sup[)lices. Il disparut aussi, ce monstre
cruel, qu'un faux honneur et une véritable
fureur avaient enfanté; et si les temps, si

les guerres, si les passions des hommes, et

je ne sais quel génie dominant de la nation,
qui se laisse surprendre h l'ombre et aux
apparences môme de la valeur; si, dis-je,

tant de sources fécondes en crimes ont fait

renaître do nouveau le barbare et l'implaca-

ble duel, le sang et l'espiit de sanit Louis
n'est pas éteint; grâce à la Providence, il en
est sorti un roi, un héros, qui, en détruisant
ce monstre, a réformé le goût de ses sujcis

pour la valeur, a pris soin do leur vie et de
leur salut, a réservé leur sang pour la dé-
fense de la religion et de l'Etal, et a ôté à

ses ennemis la seule espérance qu'ils pou-
vaient avoir de se venger.

Cette allention k rétablir l'ordre et la piété

ne se borna pas h abolir ces abus énormes
qui violaient tout à la fois les lois divines
et humaines. Le zèle de saint Louis pour
l'Eglise lui fit ressentir toutes ses d')uleurs;

il perça le mur comme le Prophète, il vit

toute la honte du sanctuaire, et il songea
bientôt à en réparer les profanations. Oh 1

si pour la gloire de mon roi, l'esprit de mon
Dieu m'avait rempli de force et de zèle, si

j'osais annoncer aux enfants d'Héli quel est

leur péché, que saint Louis nous paraîtrait

grand à la vue des prévarications des mitus-
tres mômes du Seigneur! L'esprit d'intérêt

et de cupidité avait fait revivre dans l'Lgise
une dispute déjà terminée, niais qui ne fera

que se décidiir et renaître éternellement,
parce qu'il y aura toujours des saints et des
pécheurs. Par les ordres du saint roi, et à la

sollicitation de l'évèque de cette capitale,

lequel se signala dans la défense de la bonno
cause, on convoqua une assemblée. C'est là

que l'ambition, le luxe et l'avarice osèrent
paraître et défendre leurs droits; c'est là,

qu'à la honte do l'Eglise, cet abusdéplorable,
qui, en multipliant les dignités ecclésiasli-

(]ues, ne fait souvent (pie multiplier les pas-

sions, fut regardé connue un point contesté,

et qu'il en fut délibéré comme d'une (pies-

lion douteuse. Les saints en tremblèrent, la

plupart (le ceux qui en dcîvaient ôlre les

juges, en étaient les complices: les uns, [lar

respect d(!S grands coupables, n'osaient se

déclarer; les autres, de peur de se décrier,

n'osaient la soutenir, et do peur de se con-
damner eux-mêmes, n'osaient la condjalire.

Erditi les plus sages et les plus zélés, voyant
bien ipi'il fallait obéir h la vérité cl au roi,

(M firent une défense sévère, non sans
crainte de faire dans la suite lanl de préva-
rifaleurs.

M. lis formons le sanctuaire , et voyons
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saint Louis dans ces moments dangereux où
les rois, las de leur grandeur, semblent ne

la quitter que pour prendre les faiblesses de
ceux qui les environnent; ne se communi-
quent et ne se répandent que dans le danger
de se corrompre, et où leur bonté ne se fait

souvent senli-r qu_'auv dépens de leur inno-
cence. Moments fiinesles! où la vertu se voit

djécriée par la médisance, la vérité déguisée
j)ar l'imposture, la volupté justifiée par le

tempérament ou par la condition, l'injustice

autorisée par le souverain pouvoir, et où les

traits empoisonnés de la flatterie volent de
toutes parts dans le cœur du prince, qui

n'éianl d'abord descendu du trône que par

bonté, et sur les pas de la vertu, n'y

re(nonte qu'avec le vice.

Ne craignons rien pour saint Louis, Mes-
sieurs, la fidèle gardienne des bons rois, la

sainte, la céleste vérité qu'il connut et qu'il

aima, sut le conduire dans ces routes péril-

leuses de la royauté. A la faveur de cette

lumière divine, il découvrit tous les artifices

et toutes les souplesses de la flatterie; il

connut que le flatteur n'était qu'un avare ou
un ambitieux déguisé; qu'en préconisant les

vices des princes, tout son but est d'en arra-

cher des grâces
; qu'en leur donnant les

vertus qu'ils n'oni pas, souvent avec leurs

présents, il leur ôte encore celles qu'ils ont,

et leur paye par de fausses louanges d'injus-

tes bienfaits; ainsi saint Louis méprisant
la flatterie, parce qu'elle est mercenaire; la

craignant, parce qu'elle est séduisante; la

haïssant, parce qu'elle est injuste et trom-
peuse; il donna à ses courtisans un moyen
bien nouveau de faire leur cour et leur for-

tune; c'était, Messieurs, de dire la vérité,

et de la dire avec confiance, sans détour, et

sans autre crainte que de la déguiser : de
là vient que le courtisan le plus sincère

passa toujours auprès de lui pour le plus

habile; qu'il ne voulut pour favoris que
ceux qui lui promettaient d'être ses cen-
seurs, et qu'on était sûr d'en obtenirdes grâ-

ces dès qu'on osait lui donner un avis.

De cet attachement inviolable à la vérité

sortait, comme de son principe, le zèle et

l'amour que saint Louis eut toujours pour
la justice. Hâtons-nous donc de le considérer
sur ce tribunal auguste, qu'il érigea au
milieu de sa cour, ou plutôt qu'il porta par-

tout, parce qu'il le portait dans son cœur,
et d'où il ne sortit aucun arrêt que la justice

n'eût avoué, si ce n'est ceux qu'il prononça
contre lui-même. Ici, Messieurs, se vont
vérifier les paroles de mon texte; voici pro-
prement en quoi consiste le don précieux
que Dieu fit à nos pères; voici qui va mon-
trer jusqu'où Dieu les aima; car la justice,

qui est la vertu des rois, est aussi le bon-
lieur des peuples. Sous un roi juste, tout

rentre dans l'ordre, le vice ne jouit point
des récompenses de la vertu , et la

vertu n'est point condamnée à souffrir les

mépris et la honte du vice; l'innocent est

en sûreté, le faible ne craint point l'oppres-

sion du plus fort, et l'autoiilé, fût-elle sou-
vcroirie, le cède toujours à la bonne cause.

et souvent même à la cause douteuse,
Reconnaissez, Messieurs, le règne de

saint Louis : ce n'est plus l'aveugle forluno,

c'est la justice qui préside au Louvre. Il

est permis, que dis-je, il est ordonné de se
plaindre, et c'est une désobéissance que do
souffrir patiement l'injustice. Il marche,
et l'iniquité fuit devant lui; des hommes
sages et fidèles précèdent ses pas pour
recueillir les vœux ou les plaintes des peu-
ples; il paraît, et l'innocence respire et con-
çoit l'espérance de se voir délivrée; les jus-

tices mêmes sont citées à son tribunal, les

juges subissent la rigueur de leurs juge-
ments, et, l'iniquité démasquée souffre et

exécute elle-même la sévérité de ses arrêts.

Non content de réparer ainsi les violences
et les injustices qui s'étaient pu glisser sous
son règne, il remonte encore aux règnes |)as-

sés, il déchire le voile dont le temps semblait
couvrird'injusles usurpations;et sans crain-

dre de troubler les cendres de ses aïeux,
ou plutôt, croyant que c'était l'unique moyen
d'apaiser leurs âmes inquiètes, il répare les

maux que la nécessité des conjonctures avait

peut-être autorisés, et, rend ainsi précieuse
la mémoire des pères, par le bien que pro-
cure à l'univers leur sainte postérité.

Saint Louis, si exact è rechercher ou à

réparer les injustices, ne le fut [)as moins à

soulager ou à prévenir les misères; chaque
espèce d'infirmité humaine trouva sous son
règne ses consolations et ses ressources.
Chaque point de sa vie est marqué par un
monument nouveau de sa pieuse et royale
tendresse, et comme si sa charité se fût trou-

vée trop resserrée t;ntre les peuples que les

temps lui rendaient présents, elle alla

chercher jusque dans l'avenir pour soulager
ceux que les temps rendaient éloignés; sd
compassion s'étendit jusque sur les malheu-
reux qui n'étaient pas encore, et prépara
aux malades qui devaient naître apiès lui,

des remèdes à leurs maux. Ainsi, si sa jus-
tice l'avait rendu le juge des siècles passés,
on peut dire, que sa charité le rendit le père
des siècles futurs. Ajoutons encore qu'il

peut passer pour le modèle des héros et des
conquérants, et que, s'il a sanctifié la royauté
par ses vertus chrétiennes, il î'a soutenue
par ses vertus héroïciues. C'est le sujet de ma
seconde partie.

SECOND POINT.

S'il fallait pour être héros cesser d'être

saint; si l'on ne pouvait être grand sans
être andjitieux, vaillant sans être crut^l

,

victorieux sans être fier, je retournerais
sur mes pas, j'abandonnerais le héros pour
aller retrouver le chrétien, et, content des
vertus qui firent le bonheur du règne de
saint Louis, je supprimerais celles qui le

rendirent la terreur ou l'admiration de son
siècle.

Mais, tel est l'avantage de la religion de
Jésus-Christ, elle fait des héros dont la

valeur n'a rien de contraire à la sainteté, et

elle fait des saints qui ne connaissent rien

d'iiicomi aiii)le avec les vertus héroïiiues,



iiio t^ANEGYRlQUES. — PANEGYRIÛUE I, SAINT LOUIS. ROI DE FRANCE.

que les vices des héros profanes. Elle ré-

forme les jugements d'une trop crédule;)nti-

quité, qui ne s'est pas moins trompée sur

ses héros, que sur ses dieux, et dont, les er-

reurs stir riiéroïsme ont été aussi grossières

que sur la divinité. Je puis donc changer ici

(le matière sans changer de langage, ni de sen-

timents; les verlus que j'ai à louer sont

différentes, mais les principes et les objets

sont les mêmes, je puis ajouter au tableau,

sans en rien effacer. Quand j'ai parlé du
saint, je n'ai point caché le liéros ; et en
P'TrIant du héros, je n'effacerai ni ne cache-

rai point le saint.

C'est le désir de s'agrandir, c'est un
amour insensé de son prof)re nom, c'est une
aveugle fureur ou une lâche vengeance qui
mot les armes à la main de ces hommes dé-
terminés, qui ne doivent le nom de héros
qu'aux misères qu'ils causent, qui ne se

rendent célèbres que par les larmes qu'ils

font verser; dont la renommée ne peut sou-
vent publier les exploits, qu'en racontant
leurs horribles attentats, et dont on peut
dire que les grandes choses qu'ils font, snnt

de grands maux et de grands malheurs : il/a-

gna siinl isla, scdnonbona. dit saint Augus-
tin. Funeste valeur que Dion tlans sa colère

n'inspire aux princes que pour venger les

rrimes des peuples, tu n'eus point de part

aux prodiges du héros que je loue. Le zèle

pour le repos et la tranquillité de ses sujet";,

le pur amour de la religion, et d'abord la

seule nécessité d'affermir son trône, armè-
jent son bras; e',quoi(iu'on ne se porte point

naturellement avec tant d'ardeur aux choses
que le devoir seul fait cnlrei rendre, quoi-
fpie la verlu paraisse plus froide et plus

lent(;quela passion, nous allons voir que
saint Louis eut dans sa vaillance chrétienne
toute l'aclivilé et tout le feu qu'a coutuu)0
d'inspirer la valeur, quand elle est soutenue
de l'ainbilion.

Dans un Age où les rois ne régnent encore
que par leur nom, et où leurs vertus sem-
blent être captives avpc leur autorité, saint

Louis soutint et défendit l'Elat par sa valeur.

Ou commence par apprendre l'art de la

guerre, il commença pai' l'exercer ; son jeune
courage n'attendit pas le secours des leçons,

il n'eut pas même celui des exemples. Je le

Vois danssa minorité à la tète de ses armées,
et je ne vois qu'une femme qui l'y ait con-
.luit ; je vois des rebelles soumis, l'autorilé

royale affermie, une armée de princes et de
souverains dis>i|)ée, je vois des sièges, des
batailles, des victoires, elje ne vois que ses
soldais avec qui le jeune Louis ait [)u parta-
ger la gloire d'avoir vaincu.

Laissons-le croître. Messieurs, et ses ver-
lus croîtront avec lui ; et, ce (|ui est de plus
glorieux, .ses victoires ne entêteront rien à
sa justice, pas môme h sa clémence; et les

anrréos (jui endurcissent d'ordinaire les

grands courages, ne feront que joindre en
lui riiabitiidcî de pardonner b celle dn vain-
cre. I>.i rébellion (;t la plus noire perfidie no
fV-rnièrcnl jamais son c«fiiir au repentir; sa
boulé nllnii souvcrrt au devant du coupable.

OiiATfcun.s sAcnris. XLVL
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et lui épargnait, en lui faisant grâce, jusqu'à
la honte de la demander. Comme il préve-
nait dans le combat les surprises de ses

ennemis, il prévenait leurs désirs et leurs

souhaits après la victoire, il les rendait aussi
confus par sa générosilé, qu'il les avait hu-*

ralliés par sa valeur; et, avec la gloire d'en
triompher par la force, il avait encore celle

d'en triompher par des bienfaits.

Mais comme les grandes aciions ne font
souvent que des envieux, et les grands
bienfaits que des ingrats, les ennemi» de
Louis, qui avaient plus d'une fois s 'Uti leur
faiblesse, mais qui n'avaient pa'S oublié leur
honte, avaient toujours con-ervé le désir ou
'"espérance de se venger. Des projets ou
passe à l'exécutioijOn intéresse, on soulève
toute l'Europe. Le oomlc de la Marche, for-

tifié de tous les firinces, ses voisins, appelle
de nouveau Henri, roi d'Angleterre, à son
secours. Ce prince , encore honteux de sa
fuite, et cherchant à venger ou à réparer sa
honte, promet tout, remue tout, exhorte,
conjure ses [iropres sujets d'entrer dans la

(]uerelle commune; mais l'Angleterre, sen-
sd)le à ses pertes, écoule à regret des de-
mandes onéreuses à sa liberté et inutiles h
sa vengeance. Cependant, vaincue autant
par les sollicitations et par les prières d'un
i-oi suppliant que par son propre ressenti-
ment, elle s'engage et grossit une ligue déjà
formidable. A la vue de cet orage qui le me-
nace, que fera saint Louis? Ne sera-l-il pas
effrayé par la multitude, et ne ci'aindra-t-il

point ou d'élre sur()ris par l'adresse ou ac-
cablé par la force, ou même trahi par la for-

lu!ie?Riende tout cela, Messieui'S, il gé-
mira seulement de la cruelle nécessité où on
le met de renouer le lil de .«-es victoires, et

de ce (pie, malgré lui, on force sa modér-a-
tion à laisser agir sa valeur; il pr^.testera

dtvant Dieu et devant les hommes qu'il est
innocent des maux que la guerre va causer;
il justifiera ses armes par des raisons, avant
que le ciel les jiiitilie par des succès, et il

rejettoia sur ceux qui bouleversent la terre
tout lo sang qui va couler. Il est vrai que,
sentant dans son courage, et plus encoro
dans la jusiicedesa caii^e, des gages de 1

1

victoire, il espère que Dieu dissipera les na-
tions qui vpulrnt la querre. {PsaL LXV1I,31);
le passé lui assure un glorieux avenir. Mais,
content de sa gloire, il veut que ses sujets,
il voudrait même (jue se< ennemis le fussent
di; sa boulé ; il est prêt d'arrèler le C(»urs d(5

liMirs larmes, dùtil arrêter le cours de ses
victoires ; dût la renommée en changer de
langage, dût lo doux nom de père faire ou-
blier à l'univers celui de conquéiant.

Ici, Messieurs, ne confoinJons pas les

temps ; c'est d'après riiistoricu de saint
Louis que je parle j et si on voulant f.iire le

portrait d'un héros, je suis insensiblemcnl
tombé dans un parallèle, ce n'est que dans
riiistoiro et dans la véritrî môme que j'en ai

pris la ressemblance.
Cependant voyons le succès de colle con-

jiiraiion terrible formée contre saint Louis ;

car enli i la jalousie des chefs a prévalu et

3G
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Va ftmpoil»; sti:- lo bien public. Déjà les ar-

mées s'avnnceTit et sont prêles d en venir
aux mains ; dé)?i je découvre les spacieuses
plaines de Taillehourg. A ce nom, Messieurs,
que de nobles idées se présentent I jamais le

soleil éclaira-t-il une plus belle victoiro?

Jamais l'ange exterminateur parut-il })lus ter-

rible que saint LouisVQiiel courage à soutenir
lui seul tout lo poids d'une armée, et à dé-
tendre un pont avec une intrépidité qui
efface celle que l'ancienne Rome a tant

vantée! Quel triomphe pour la valeur chré-

tienne que de voir la rébellion, la perfidie,

ringratiiude, l'injustice vaincues et fugiti-

ves 1 Mais quelle modération dans le vain-

queur 1 au milieu du carnage, lorsque tout

tombe sous ses coups, ou que tout fuit sous
ses regards, son cœur retient son bras ; dans
le plus fort de la mêlée, dans le cours de la

plus rapide vicloire, il s'arrête, il écoute la

compassion et la pitié; sous des armes vic-

torieuses et sanglantes, il conserve un cœup
r'nrélien; et lo comlo de la Marche, trois

fois rebelle, trois fois vaincu, est encore
jiour la troisième fois absous, et sert lui seul

comme d'un tri|)ie monument et 5 la valeur
et h la clémence de saint Louis.

Quelque glorieuses que ces guerres fus-

sent h saint Louis, il lui fallut, Messieurs,
un plus grand et un plus saint objet. Il a

assez vaincu pour la gloire el pour le repos
de ses sujets; ses étals sont lran(]u;i)es, ses

ennemis sont sounjis ; mais, ô douleur» les

ennemis de Jésus-Christ ne le sont pas,

L'inlidèle et l'éiranger possèdent son héri-

tage, son sépulcre saint : le théâtre glorieux

où il triompha de la mort, sert lui-même de
triomphe à l'impie; et cette terre bierjlieu-

reuse sanctifiée par ses miracles, et encore
fumante de son sang, crio vengeance à tous

les princes chrétiens. Ahl dût saint Louis
en être la victime, il en sera le vengeur; ou
plutôt, grand saint, vous serez l'un t* Tau-

tre : vous serez le vengeur du nom elué-

tien par vos exploits et par vos victoires;

et vous en serez la victime f>ar vos disgrAces.

Les superbes murs do Damiette tomberont ;

Je croissant servira de tro|)hée à la croix de
Jésus-Christ ; vous triompherez pour la

g!oJro du Dieu que vous servez; mais vous

serez vaincu pour la vôtre; l'iionneur de la

cause que vous soutenez demande des vic-

toires; mais la croix que vous portez, la

ressemblance que vous devez à Jésus-Christ

vous demande des chaînes ; et vainqueur de
ses ennemis, vous serez son captif.

Il le sera. Messieurs, mais sans en rien

perdre de sa gloire ; sa prison va nous dé-

couvrir plus de magnificence et de majesté

que jamais roi n'en étala sur le trône. Tou-
jours humble dans ses grandeurs, vous di-

riez qu'il a réservé toute sa fierté pour ses

disgrâces; il est vrai que sa prison est une
espèce de nuage qui semble obscurcir et

couvrir sa gloire; mais jjénétrons le nuage,

Messieurs, et nous y \errons un illuslie

captif qui éclaire l'obscurité de sa {)rison

par l'éclat de sa majesté et de ses vertus,

SLMubiable au soleil uni éclaire lu nuée (^ui

le couvre, el dont les rayons sont d'autant
plus vifs el plus lumineux qu'ils y sont
nlus resserrés. Vous en fûtes éblouis, bar-
bares, lorsque, croyant insulter à un mal-
heureux, vous trouvâtes un roi, un maître
dont vous auriez souhaité de recevoir la loi,

prêts h délier ses chaînes pour le porter sur
le Irône. Mais non, c'en serait tro[) pmir des
barbares, il saura régner sur vous, sans être

sur votre trône, et il vous fera la loi dans
ses chaîr)es et dans sa prison : vous voulez
traiter de sa rançon, mais il vous répond
que les rois ne se rachètent point : vous exi-
gez de lui un serment qui, aux yeux de c©
héros, paraît un blasphème. Impies ! croyez-
vous donc enchaîner la majesté des rois

avec leurs personnes, et pensez-vous que la

parole d'un captif de Jésus-Cbrist ne soil

pas plus sacrée que laus vos serments ?

Cependant, Messieurs, ces infidèles s'obs-
linent, ils pressent, ils menacent; et voyant
que l'appareil de sa mort ne faisait qu'affer-

mir son courage, ils l'atlaijuent [)ar la com-
passion; et lo cioyant plus sensible aux
supplices des autres qu'aux siens propres,,

ils amenèrent à ses yeux le patriarche de
Jérusalem déjà sanglant, et encore le cou-
teau levé sur sa tête. Quelle épreuve pour
saint Louis I S'il résiste , il est homicide ;

s'il jure, il est infidèle. Non, SIessieurs, la

vertu triomphe sans être cruelle; les barba-
res se lassent de voir tant de courage; leur
admiration éteint leur fureur, et saint Louis,
après avoir, jusque dans les fers, triom|)hé
de leur barbaiie, eut encore la gloire dô
triom|)lur ici de la nature, de l'amitié et de
la compassion.
Après Ci la, rougirons-nous des chaînes et

des fers de noire héros? A-t-il plus avili la

royauté dans la prison que sur son trône?
Il est vrai qu'un conriuérant profane, qui
n'aurait [)ris les armes que pour vaincre,

aurait dû roug rde se voir vaincu : mais un
conquérant chrétien, qui ne combat que
pour Dieu, ne perd rien lant qu'il lui est

fidèle. Dieu, pour lequel il combat, prend
sur lui l'événement ; il lui est glorieux de
coiiiballro sans qu'il lui soit nécessaire de
vamcre; son courage, sa fidélité, .'^es raolifs

meilent à l'obi i sa gloiie, et la sainteté do
l'entreprise le dégage du succès.
Mais que fais-je, Messieurs? je justifie la

valeur de saint Louis, tandis que dans ui
second voyage. Dieu se dispose à la cou-
ronner; dirai-je f)ar de nouvelles victoires?

disons quelque chose de plus, par de nou-
veaux malheurs. Lorsque loute l'Afrique
alarmée tremblait aux af)proches de Louis,
et que Cartilage prise menaçait Tunis, Dieu
l'arrête. Dieu le frappe, et lui prépare une
mort qui semblait n'être réservée qu'à des
pécheurs. Vous fûtes autrefois épargné, roi

J)énitent, et quoique ce fléau de la colère

de Dieu ne aûl tomber que sur vous, sa

bonté vous sauva des coups de sa justice;

et voici un roi juste, un roi iunoceul, choisi

parmi les premièies victimes, et confondu
parmi les plus vils et les plus méprisables !

Ne l'on plaignons pas, Messieurs, c'est un
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rayon de plus ajouté à sa gloire; envisa-

geons, s'il se peut, cotte mort' des môraes

yeux qu'il l'envisagea lui-même; unissons

inos sentiments aux siens, et ne regardons

pas comme un malheur ce qu'il regarda

comme une grâce. Au-dessus de ses maux
par son courage, et même au-dessus de son

propre zèle par sa patience et par sa sou-
mission, il sacrifie à Dieu sa vie, sa gloire,

ses entreprises, ses propres désirs, et n'im-

plore plus le secours et la protection d.u

ciel que pour les princes, ses «nfanls, et

pour les Français, ses chers et fidèles su-

jets.

Vous êtes exaucé, grand roi. Dieu vous
est fidèle, voire postérité est glorieuse et

triomphante, vos peu|)Ies sont heureux, et

Dieu qui vous avaitfait naître pour eux, parce

qu'il les aimait, vuus conserve, vous perpé-
tue, parce qu'il les aime encore. Quia dili-

gil Deus Israël, et vult scrvare eum in œter-

num, idcirco posuil te regem super eum. Et

loi, heureuse nation, autrefois rivale de la

gloire de la France, et aujourd'hui compa-
gne de son bonheur, bénis, loue à jamais
le Seigneur d'avoir mis sur ton trône un
prince, digne héritier des vertus de saint

Louis, digne ouvrage, digne présent des
mains généreuses et libérales d'un roi, au-
tiel'ois Ion vainqueur, et aujourd'hui devenu
ta ressource, ton bienfaiteur et ton père.

[A Messieurs de VAcadémie.]
Ce miracle, ce prodige, le désespoir des

nations jalouses vous regarde et vous inté-

resse. Messieurs : chargés du soin de trans-

mettre à la postérité les merveilles du règne
do Louis le Grand, vous n'étiez embarrassés
(juo de trouver croyance parmi les peuples
il venir. La vérité au-dessus de la vraisem-
blance vous faisait appréhender de n'être

nas crus, et vuus gémissiez d'être fidèles

et sincères, sans oser espérer le mérite de
votre sincérité : mais voici un événement
qui, ayant tout l'univers pour témoin, et

tous ies siècles pour spectateurs, assuré,

garantit tous les autres, et force la posté-
rité b croire les faits les plus inouïs et les

plus incroyables. Puissent vos vertus trou-

ver auprès de Dieu la même récompense
que vos ouvrages trouveront toujours au-
jTcs des hommes; puisse votre piété éga-
ler, sur|)asser vos talents; et après avoir ici

loué, béni, imité les vertus des sainis et des
I ois, puissiez-vous bénir éternellement dans
le ciel le Dieu des rois et des vertus.

PANEGYRIQUE IL

SAINT FRANÇOIS o'aSSISK,

Prêché dans icylise des Grands-Cordeliert.

Obsecro vos per misericoriliam Uoi iil exhibeatis cor-

fiora \cslra hnsliain vivmtem. {Rom., Xtl, 1.)

Je vous conjure pur Ui miaériœrde du Seigneur de faire

de vot corps une Itoitie vivunle.

La charité, aussi bien f|ue la grAce, a ses
formes diiléientes : douce uans les uns, elle

est forte et courageuse dans les aulres
;

irMiiquilIc dans le solitaire, elle est active
ri agissante «Inns l'homme public; elle re-

fOio dans le juste; olb- gémit dans le péni-
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lent, elle menace dans le prophète; elle

triomphe dans le martyr : c'est un feu qui

brûle dans le cœur des apôtres; c'est nn
astre qui brille dans l'esprit des docteurs;

c'est un lis qui fleurit dans le sein des vier-

ges ; mais c'est une victime qui se dépouille

et s'inim!)le elle-même dans le glorieux

patriarche dont j'enlrepronds aujourd'hui

l'éloge. Il fut, selon les paroles de mon
texte, une hostie vivante qui se dépouille

des biens du siècle pour se revêtir des op-
probres de la croix, et qui meurt chaque
jour de celte mort spirituelle du juste, qui

ne meurt au momie et à ses plais'rs que
pour revivre à Jésus-Christ et à ses souf-

frances. Hostiam viventem.

Victime véritablement viciime, puisque
tout y est consumé; le cœur, l'eSjirit, le

corps, sources malheureuses de tant d'atta-

chements criminels, y sont également im-
molés : le cœur y est enlevé au monde et à

tous les objets de la cupidilé ; l'esprit y est

comme anéanti par une humilité profonde ;

et le corps y est macéré par tous les instru-

ments de la pénitence la plus rigoureuse;
de sorte que ces trois grands ob>laeles du
salut, marqués par l'apôtre saint Jean, la

concupiscence des yeux, la concupiscence de

la chair et l'orgueil de la vie (I Joan., II, 16),

se trouvent ici courageusement surmontés.
A la concupiscence des yeux, François op-
pose un dépouillement universel; à l'orgueil

de la vie, il oppose une humiliiô sans
e\emple; et à la concupiscence de la chair,

il oppose les plus cruelles austérités, et fait

de son propre corps comuje un bûcher
vivant où il se dévoue et s'immole lui-

môme aux plus sévères maximes de l'Evan-
gile.

Mais de quelque côté qu'on considère ce
sacrifice, c'est toujours la eharité qui con-
duit la victime, elle est la loi qui l'éclairé,

le poids qui l'abaisse et le trail ipii l'immole.
François se dépouille; voilà la source de
sa charité : François s'hiiniilie; en voilà le

progrès : François s'immole; en voilà le

comble, et toute l'idée sous laquelh; je viens
vous le représenter. Triste idée, à la vérité 1

puisqu'elle n'offre à vos yeux que l'image
d'un homme pauvre, humble et souffrant;
mais glorieux éloge f)Our un saint qui, à
l'exemple de l'Apôtre, no se glorifie jamais
que dans la croix et dans les humiliations
de son maître.

N'attendez donc pas ici que, par des traits

éclatants, j'aille chercher à saint François
une gloire qu'il n'a jamais coinuie, ou (ju'il

a toujours refusée : une pauvreté univer-
selle, une humililé profonde, des soulîrances
et des mortifications infinies, formèrent tout
son caractère; elles seront aussi tout son
éloge, et le sujet de vos attentions, a|)rè.s

(pie nous aurons demandé les lumières du
Saint-Esprit, par l'entremise de Marie, en
lui disant avec l'ange : Ave, Maria.

PREMIER POI>'T.

Pourconrevoir une h.iiile idée d'un homme
({ui méprise véritablement les richesses, et
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(]\i\ s'en dépouille, vous n'avez, chrétiens

mes frères, qu'à rentrer un moment dans
vous-mêmes, et à considérer tout ce que l'a-

raour-prot)re peut suggérer de plus commode
pour se satisfaire, do plus solide [)0ur s'éta-

blir, de plus flatteur pour se distinguer, et

de plus favorable pour s'agrandir : regardez
les palais (ju'on liabile dans le monde, la

|)ompe et la mngniticence qui les décorent,
la puissance et la grandeur des mnîtres qui
les ociupent, la foule des courtisans qui les

remplissent, les hommages qu'on y rend,
les grAces qu'on y sollicite; tout cela est

l'ouvrage des richesses : elles sont le prix

et l'obji't des mouvemenls qu'on se donne
pour parvenir h l'accomplissement de ses

désirs : l'indigent les souhaite [)our sortir

de sa misère; l'indolent pour jouir de son
repos; le mondain pour fournir à son luxe;

le volu|ilueux pour servir à ses débauches;
l'ambitieux pour arriver aux honneurs et

aux dijinilés où il aspire : elles sont la

source et la matière de tous les crimes :

ceux h qui la fortune les a refusées, les ar-

ra(hent par violence, ou les acquièrent par
injustice : elles sont l'inslruraent de toutes

les [lassions; la magnificence les étale; la

volupté les prostitue; la profusion les ré-

pand; l'avarice les resserre, et en fait son
idole : le philosophe les décrie sans s'en

détacher; le pauvre qui murmure contre le

riche, ne souhaite sa fortune que pour imiter

son faste ou sa mollesse; et les plus sages

qui en craignent les abus, en sentent les

besoins.
De toutes ces maximes trop vérifiées par

l'expérience et par l'usage, il s'ensuit invin-

ciblement que celui qui renonce aux ri-

chesses, est un homme au-dessus de toutes

les passions humaines, el de toutes les in-

qtiiétudes du siècle : c'est un étranger sur

la terre, et qui ne prend [ilus de part à tout

ce qui s'y passe : c'est un homme, pour

ainsi dire, sorti de toute la nature, dont le

cœur est déjà dans le ciel, et qui ne tient

plus au monde que jiar les misères qu'il y
ressent, et par les maux qu'il y souffre : et

tel fut, chrétiens, le généreux saint Fr;in-

çois : le sacrifice qu'il fit do tous ses biens,

et la courageuse profession de la"" pauvreté

évangeli(iue qu'il embrassa, lui interdirent

tout commerce et tout usage de la vie; et

nous allons voir par toutes les circonstances

de ce sacrifice, que dès le moment qu'il se

fit pauvre pour Jésus-Christ, il commença
dès lors <i renoncer à toutes les commodités
qu'on recherche dans le monde, et à toutes

les douceurs qu'on y goûte, et à toutes les

espérances qui en atloucissent les peines et

les misères.

Sacrifice prompt : il fut sans délai ; sacri-

fice public: il le fil avec éclat, et sans égard

au respect hum;iin; sacrifice généreux : il

fut sans regiet; sacrifice constant : il fut

sans retour; sacrifice universi'l : il fut sans

réserve; sacrifice glorieux : il triompha de

tous les obstacles dont on s'efforça de tra-

verser la sainteté et ia grandeur de ses

desseins.

Sacrifice prom|)t; il le commença, Mes-
sieurs, dès sa naissance : la pauvreté |)résida

à son berceau, comme elle avait présidé à
celui du Sauveur du monde; et je ne sais
par quelles vues de la Piovidcncc, celle qui
portail François dans son sein fut aveilie,
après de longues douleurs, qu'elle no pour-
rait jamais lui donner le jour que dans un
lieu toutprojjre à nous rappeler la mémoire
de la naissance de Jésus-Christ, comme si

Dieu voyant que l'imago de son Fi's com-
mençait à s'effacer sur la terre, eût voulu
susciter un homme qui portât les sacr.is

caraclèies de sa naissance, aussi bien que
ceux de sa mort. Ah! Seigneur, vous avez
bien été un Dieu de gloire pour saint Pierre
sur le Thabor, un Dieu d'amour chez Made-
leine, chez le ph.irisien, un Dieu de grâea
pour la Samaritaine sur le puits de Jacob,
un Dieu de salut pour le bon larron sur
votre croix, un Dieu de miracles dans toute
la Judée; mais vous n'aviez pas encore été
pour personne un Dieu de pauvreté dans
votre crèche, et vous l'êtes aujourd'hui pour
saint François; et on peut bien dire qu'i.

possède la pauvreté dès le commencement
de ses voies, comme vous avez [)ossedé 1»

sagesse dès le commencement des vôtres :

Posscdit me in initio viarum suaruin. IProv.,
VIII. 22.)

Ces présages qui annoncèrent à saint
François que Dieu le destinait à la pauvreté,
lui en inspirèrent l'amour dès sapius tcndie
jeunesse. Cet âge où tout ne qui fia te fait

tant d'im|)ression, où la figure du monde
est si séduisante, et où his ricliesses ajoutent
toujours au penchant que l'on stnt pour le

mal, tant de facilités à le commettre; cet
âge si funeste à liniiocencc, le jeune Fran-
çois le passa dans la méditation des vérités
éternelles et dans le mépris des faux biens
de la terre. Né dans une condition où l'inté-

rêt et l'amour du gain sont l'ohjel principal,
et où l'or et l'argent irritent sans cesse la

cupidité, il n'y toucha jamais que pour le

faire passer dans la main du pauvre : ce
qu'il donnait n'était |)as le fruit de ses in-
justices, c'était If! [irix de .^es p'I.iisirs inno-
cents, el des amusements de sa j. unesse :

il n'allendit pas à se dépouiller, qu'une lon-
gue possession eût ralenti ses désirs, à
peine se vit-il en élut de jouir des avantages
qu'une fortune honnête lui offrait, qu il en
fit un sacrifice antici[)é, avaut que de les

avoir emjiloyés à des usages profanes, tt

il but le calice amer de la pauvreté, avani
que de s'être jamais plongé dasis l'ivresse de
la volupté et de l'abondance.
Ce sacrifice, que son amour rendit si

prompt, devint bientôt public par cette pro-
fession ouverte et éelatan;e qu'il fit de la

pauvreté, malgré la houle et le rappris qu'elle

traine après elle : car vous le savez, chrt^-

liens mes frères, on ne se (Oiilenle pas dans
le monde d'éviter avec soin la | auvreté, oa
en craint jusqu'au nom, et aux ainiarences :

souvent ^on aime mieux dévorer en secret

tous les chngiins (ju'ello cause, et soulfrir

tous les maux quelle apporte, que de sou-
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tenir l'idée qu'elle donne, tel ne rou;^it

pas de ses vices, qui rougil de son indi-

gence : avec elle la noblesse tombe dans
J'avilissemenl et dans l'obscurité, la science

et la vertu dans le mépris : avec elle

l'homme de mérite n'ose se produire, et

l'homme juste n'ose se défendre : Pauper
fiutcm lœsns tacebit. [Eccli., XIII, k.) Le
pauvre parle avec sagesse, et il est in-

sulié; Locutus est pauper, et dicunt, quis

est. {Ibid., 29.) Mais que les hommes sui-

vent leurs erreurs, ou leurs faiblesses,
François ne suivra que les leçons et les

exemples do Jésus- Christ. Non content
d'être pauvre, il veut le paraître, et souf-
frir tous les opprobres et toutes les humi-
liations de la pauvreté. Faudra-l-il s'expo-
ser pour elle aux insultes des libertins? il

s'y exposera ; faudra-t-il soutenir les liau-

teuis et les duretés du riche orgueilleux? il

les soutiendra; faudra-t-il soulfrir les per-
sécutions de ses propi'es parents? il les souf-
frira; et lecoup d'éclat et de nouveautéauquel
il sef)répare, va bientôt surprendre et étonner
sa propre pairie. En effet. Messieurs, l'é-

voque d'Assise est appelé pour être le témoin
I t le dépositaire des dépouilles de François :

on on fait un spectacle, et déjà l'appareil du
sacrifice est dressé. Tremblez, avares; c'est

votre divinité; c'est l'idole de votre cœur
que François va renverser; ce sont vos ri-

chesses qu'il va proscrire; c'est le veau d'or
qu'il va briser; ou plutôt c'est l'étendard de
la pauvreté qu'il va prendre; c'est le fléau
\ft plus redoutable à la cupidité dont il va se
charger; ce sont tous les maux ensemble, et

toutes les misères de la vie humaine qu'il

va rassembler pour en faire l'exercice conti-
nuel de sa patience et de sa vertu. Recevez,
dit-il, en se prosternant aux pieds de son
[lasteur, recevez ces restes malheureux qui
mattachent encore à un monde (pie je ne
puis soulfrir; qu'on me dépouille, cpi'on me
couvre de sac et de cendres; le disciplo d'un
Dieu pauvre ne doit rien avoir en lui qui
n'annonce la pauvreté. Parents aveugles et

trop charnels, ne comptez plus sur un fils

(pii renonce h votre héritage, pour acquérir
celui de Jésus-Clirist : Pèie éternel, Père
céleste, c'est vous seul que j'accepte aujour-
d liui pour |)ère : Deus meus, Deus meus et

oinnia.

Ces paroles qui furent regardées comme
le serment solennel qui le lia pour jamais
.1 la pauvreté, découvrirent le fond de son
cœur, et firent connaître (jue Dieu seul en
él;iit i'oltjet, comme il eu avait été le prin-
cipe. S'il n'avait été détrompé dos biens de
la ttrre fpje par des motifs liumains; si le

dégoût du monde ou l'attrait i\n() l'on sent
i|Uflf|uefois à mener une vie singulière,
avait eu quehpK! part à son sacrilice, les be-
soins qu il aurait sentis, lt;s rebuts (ju'il

aurait essuyés, le repentir qui suit toujours
de prns la légèreté, auraient été de grands
écueils à son zèle : mais comme son déj)ouil-
lemeiit fut l'ouviago de son amour plutôt
que de sa crainte, ei qu'il avait toujours re-

ijardé les rithcsses mtdns comme des pièges
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à son salut, que comme un obstacle à sa

charité, il n'eut point de regret au sacrifice

qu'il venait d'en faire; et, sans envisager
dans les biens qu'il abandonnait, ni la vanité
qui les accompagne, ni l'impiété qui les suif,

ni le vide affreux où ils nous laissent, ni
les embarras qu'ils nous donnent, ni les

crimes où ils nous portent, il hr. suITu de
savoir que le Dieu qu'il servait était né
})auvre, qu'il avait donné à la pauvreté une
préférence de choix et d'amour; qu'étant le

maître de l'univers, le roi du ciel et de la

terre, ayant en sa main le choix de sa desti-
née, et pouvant se faire la condition la plus
éclatante, il avait cependant choisi l'état le

plus pauvre et le plus obscur; voilh le motif;
voilà l'attrait qui l'anime : ainsi ([ue d'autres
quittent les richesses, parce qu'elles sont
dangereuses; c'est un effet de leur précau-
tion, plutôt que de leur amour : François
s'en dépouille, parce que son Dieu les a
niéjirisées, et les a proscrites. Que le monde
soit faux dans tout ce qu'il promet, ce n'est

|)as là ce que François considère; tout ce
qu'il envisage dans le monde, c'est. Sei-
gneur, qu'il abhoire vos maximes, et que
vous-même, vérité éternelle, vous avez con-
damné toutes les siennes.

Les mêmes motifs qui rendirent le sacri-

fice de François si généreux, le rendirent
constant, et le soutinrent dans toutes les

dures épreuves de la pauvreté. En sortant
de rEgyi)le, il perdit jusqu'au souvenir dos
douceurs qu'il y avait laissées ; on ne le vit

plus encenser l'idole qu'il venait de briser;

on ne le vit plus se rapprocher du siècle et

y reporter des désirs qu'il s'était interdits;

le divorce qu'il avait fait avec le monde dura
aussi longtemps que sa vie, et, fidèle à la

pauvreté jusqu'à la mort, son sacrifice no
fut ni interrompu par les besoins les plus
l)ressants, ni adouci par aucun de ces usa-
ges qui rendent la pauvreté plus supporla-
Itle, et que l'infirmité humaine semble avoir
rendus nécessaires.

En effet, chrétiens, ce n'est pas ici un do
ces vœux de pauvreté où il entre plus do
cérémonies que de réalité, et (jue l'on lait

avec unt! riche dot, et à l'abri d'une com-
munauté opulente et richement fondée, où
en quittant tout on est assuré de ne inan(}uer

de rien, où sans enfreindre la loi, ou du
moins l'usage do la pauvreté, on trouve
abondamment toutes les conunodifés de la

vie, et où l'on jouit de toutes les douceurs,

des richesses, sans en avoir ni les embar-
ras , ni les in(|uiétu(l(;s. La pauvreté de
F'rançois fut une pauvreté réelle sans adou-
cissements, sans [)ré(;aulion, sans réserve

j)0in' les choses les plus nécessaires et les

plus indispensables ; son vêtement était le

vêlement même do la [lauvreté : un pain

journelleuKMit mendié, souvent refusé, et

toujours accordé avec mille rebuts et mille

reproches, était le seul fonds (pi'il s'était

réservé. Ce métal également précieux et

funeste, la source de nos malheurs et de
nos crimes, et cependant si nécessaireà luus

nos besoins, lut clcrnellcuieul proscrit par
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sailli François, et rentra à son égard dans
les enlrailles de la terre, d'où il éiait sorti;

ses yeux ne furent |)lus éblouis de son
éclat; ses mains ne furent plus souillées de
la boue dont il est pétri, et, non content
d'en détacher son cœur, il voulut s'en in-
terdire l'usage, la vue même et la connais-
sance.

Cependant, chrétiens, dans ce dépouille-
lueiil général, quels pensez-vous que soient
les desseins de François ? et quels 'projets
im[)ortants croyez-vous que |)ûl former un
homme ainsi dénué de tout secours, sans
crédit, sans autorité, sans bien, et dès là en
but à toutes Ihs contradictions humaines?
N'en jugez pas, j)rudents du siècle, vous
"VOUS tromperiez; et pourriez-vous penser
que P'rançois, le pauvre François, pût son-
ger dans cet état à l'établissement d'un
ordre, dont les fondements dureront autant
que la croix de Jésus-Christ, et dont les en-
fants, semblables à la postérité d'Abraham,
égalèrent déjà de son temps le nombre des
étoiles ? il est vrai que l'austérité de sa rè-

gle, fondée sur 1^ [lauvrelé, suspend d'abord
les décisions du Saint-Siège, embarrasse un
grand Pape et soulève tout le Vatican, qui
réclame contre la nouveauté d'un institut

()ui lui paraît l'ouvrage d'un homme extraor-
dinaire et singulier; mais Fiançois, l'Fvan-
gile à la main , remontre au Sacré-Gollége
que la pauvreté ne devait pas sembler nou-
velle à des chrétiens ; qu'une vertu si chérie
et si recommandée par Jésus-Christ devait
du moins trouver de la protection auprès de
ses ministres; que si la règle était austère,
c'est qu'il l'avait (irisedans l'Evangile, etqu'il
ne proposait à ses disciples que les leçons cl

les exemples du Maître comuiun de tous les

lidèles ; ainsi, au milieu de la pompe ro-

maine, dans le centie même de la magnifi-
cence, François pîaiJa la cause de la pau-
vreté, et se lit écouler; l'ambition el la va-
nité se turent devant lui, par confusion au-
tant que par res()ect, et l'homme de Dieu
obtint eidin le droit de pouvoir' être pauvre,
t't d'observer à la lettre les maximes de l'E-

vangile.

Qu'il était beau, qu'il était édifiant de
voir cet homme apostolique entrer dans
Rome avec le glaive de la pénitence, et bri-

guer la pauvreté avec les mômes sollicita-

tions qu'on y brigue ces robes brillantes, les

plus riches parures de l'épouse de Jésus-
Christ, et |iorler, du moins par ses exem-
ples, la réforme dans cette ville, où malgré
la vérité môme qui habile dans ses murs,
le faste el le luxe des cours séculières ont
de tout temps introduit la licence el le re-

lâchement; c'est ainsi que saint François
édifia l'Eglise par sa pauvr>elé. Voyons jus-
qu'où il porta l'amour de l'humilité ; c'est le

sujet de la seconde partie de son éloge.

SECOND POINT.

Aux yeux de la vanité, l'humililé paraît
une bassesse : aux yeux de l'or-gueil, c'est

la vertu des petits; mais aux yeux de la

ioi, aux yeux mêmes du la laisou, conduite

par la sagesse, l'humilité est la vertu des
grandes âmes, puisque le Fils de Dieu, Dieu
lui-même, nous ( n a donné l'exemple. I! ne
nous a f)as dit : Apprenez de moi à être
grands et puissants en œuvres ; il ne nous
a pas dit : Jai commandé aux venls et à la

mer; vous m'avez vu délier la langue des
muets, éclairer les aveugles, faire entendre
les sourds, ouvrir les tombeaux et en faire

sortir les morts; mais ce ne sont pas ces
merveilles que je suis venu vous apprendre ;

c'est un plus grand mystère : c'est le pro-
dige de mes abaissenrents; c'est d'être pe-
tits comme ces enfants, el pour apprendre
de moi <i être doux cl humbles de cœur :

Discite a me quia tnilis sum et humilis coi de.

[Matth., II, 29.)

Ce n'était donc pas assez pour saint Fran-
çois d'avoir tout quitté pour suivre Jésus-
Clirist; il fallait encore qu'il se quittât lui-

même, et qu'il devînt aussi petit à ses pro-

Eres yeux, qu'il le paraissait aux yeux des
ommcs par la pauvreté; et c'est ce qu«

nous allons voir.

Le premier soin qu'inspire Ihumililé,
c'est de fermer les yeux sur les bonnes qua-
lités que Dieu a mises en nous, et de lui eu
rapporter toute la gloire. Plus la vertu est

pure, el plus il est aisé de la ternir; c'est

une glace ou un miroir, dont le moindro
souffle, ou un regard trop arrêté, efface sou-
vent tout l'éclat. Le premier ange dans le

rang le plus proche de la divinité, se re-

garde, el il se perd.
Ce fut |)Our éviter ce piège funeste, que

saint François n'eut jamais dans toute sa
vie les yeux ouverts que sur sa propre fai-

blesse. Il a toul quitté, el il est le seul à

ignor-er le mérite de son sacrifice; il avance
à grands pas dans la voie du salut, sans
s'apercevoir du progrès qu'il y fait : égal
aux anges par la pureté, il n'ose recevoir la

dignité de prêtre par modestie; il est le

maître et le père de ses disciples, et il se.

borne à leur obéir; il est l'âme qui, par le

souffle de la ch.irité, a seul eni'anté ce grand
corps déjà multiplié et répandu f)arlout, et

il refuse d'en êlre le chef: ici il demande
un pardon, où il pourrait accorder une grâce:
là il excuse dans les autres des fautes, qu'il

pun.t sur lui-même. O toi, sagesse mon-
daine, que l'esprit de Dieu appelle folie, et

qui ne donnes Ion admiration qu'à des vices

magnanimes, dont lu couronnes tes héros,
ferme ici ta bouche profane, ou ne l'ouvre

que pour applaudir au prodige d'humilité
que je vais raconterl
Dans l'ardeurd'une charité nouvelle, soit

que François, non content de ne ressembler
encore à Jésus-Chr'isl que par le lieu de sa

naissance, voulût lui ressembler aussi par
ses opprobres et ses humiliations, soit

qu'aux dépens même de son innocence, il

voulût retracer dans les esprits l'image des
pénitences publiques, il se couvre de la

robe hérissée, se met au col rinslrumenl
honteux de la mort des criminels, et,

raar harid nu-pieds comme Elisée, affligé

cumme Jéiémie, pénitent cciume David,
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mortifié comme Joan-lîaptisto, crie comme
lui, non pas de faire pénitence, mais que
lui-môme, infidèle et insérât aux boutés de

son Dieu, ne peut la faire avec assez, d'aus-

lérités pour apaiser sa justice. Que faites-

vous? grand saint! vous allez devenir la dé-

rision de l'impie; vous allez passer dans
toute fllalie |)oijr le plus faible et le jiîus

insensé de tous les liuinmcs ; j'entends mémo
déjh un de vos intidèk-s disciples (pii vous

insulte et qui vous outrage. IN'iniporte, chré-

liens, ii en ressemblera mieux à son divin

Sauveur ; toute sa joie et toute sa gloire est

de se voir abîmé dans le mépris, et de ne
se gloritîer, comui;! saint Paul, que dans la

croix et dans les opprobres de Jésus-Christ:

Absit mihi gloriari nisi in cruce Domini
Jesu Chrisli. [Galut., VI, li.)

Chaste épouse des cantiques, vous vous
cachiez aux yeux de vos compagnes, parce

que votre visage brûlé des ardeurs du soleil,

vous aurait attiré leurs mé|)ris ; Nolite me
considerare quod fusca sim, quia decolora-
vit me sol {Cant., I, 5); mais François, plus

courageux que vous, n'aspire qu'à se faire

voir, tout noir qu'il est des vives ardeurs
du soleil de justice. Je suis noir, il est vrai,

mais la cause de ma noirceur m'est trop

chère pour la cacher; decoloravit me sol. Je

veux que loule la terre me reconnaisse à

ces traits; un Dieu môme les a portés; il est

mon modèle; et c'est lui que j'imite.

Dites après cela, chrétiens, qu'il y a de la

faiblesse à porter l'humilité si loin, et dites

plutôt (joe la vérilable faiblesse est de sen-
tir en nous (arit de misères, et de conserver
tant d'orgueil: avouez plutôt, mes frères,

que l'humilité est le vérilable partage du
chrétien ; car, outre fpi'elle est la fidèle gar-

dienne de toutes ies vertus, elle est aussi

la voie la plus naturelle et la plus ^ûre, qui

conduit à la gloire la plus solide, selon cet

oracle de Jésus-Christ, qui nous assure aue
celai qui s'abaissera , fera élevé ( Malin. ,

XXllI, 1-2.)

Jamais cet oracle ne fut peut-ôtre mieux
accom[)li qu'à lég.ird de saint François ; son
mérite no fui pas longtemps sans briller de
tout l'éclat de la vérilable grandeur: Déjà
la réptitation de sa vei tu attire sur lui les

regards des nations : Déjh les jirinces et les

grands de la terre se déclaiont ses disciples

ou ses protec'eurs: Déjà ses enfants crois-

sent comme les cèdres, et brillent comme
les étoiles du firmament : Ils remplissent les

premiers sièges de l'Kglise, et deviennent
k's plus savauis docteurs et les plus zélés

défenseurs de la religion : les infidèles

mômes rendent hommage à leur piélé, et

les barbares, en les voyant, quittent tous
leur cruauté, s'ils n'aban ionncnl pas leur

religion. Ainsi Dieu élève et exalte les

bunjblesj; ainsi l'humilité, do l'atjiine pro-
fof'.d où elle avait comme enseveli Fran-
çois, le manifesta au monde, et le porta enfin

jusqu'au sublime tlegré de lu gloire chré-
tienne. Mais haion»:-nous du voir le comble
dosa charité dons ses boulliances; c'est le

II, SAINT FRANÇOIS D'ASSISE. II4Î

sujet de mon dernier point, que j'abrège

pareillement en peu de mots.

TROISIÈME POINT.

Il semble, mes frères, que les rigueurs du
la pénitence ne soient réservées que pour
expier de longs égarements ou de grands
désordres ; de sorte que si on était assez
heureux pour vivre toujours dans l'inno-

cence et dans la piété, on ne devrait pas
être sujet aux dures lois des mortifications

et des souffrances : mais soit que la charité
n'ait point de lois, ou qu'elle soit plus sévère
que les lois mômes , elle réduit souvent
l'homme le plus juste aux mêmes rigueurs
que l'homme le plus coupable.

Qu'on ne s'étonne donc pas de voir dans
la vie de saint François, la vie peut-être la

plus pure et la plus austère qui fut jamais :

la charité opère en hù ce que la justice et

la crainte des jugements de Dieu opèrent sur
les pécheurs; et la croix qu'il porte n'es»

pas la peine de ses crimes, c'est la preuve
de son amour.
Cependant il s'immole chaque jour, et

c'est proprement ici la consommation de sou
sacrifice, et comme les derniers s -upirs do
la victime. Occupé sans relâche à prévenir

les révoltes de sa chair, il ne lui donne
que ce qui peut l'affaiblir, et lui retranche
tout ce qui peut la fortifier : son corps
est une partie de lui-même qu'il ne peut
souffrir; et ce qui souvent en vous, gens du
monde, est votre idole, parut à François
l'objet le plus vil et le plus méprisable de la

nature. Je n'ose exposer à vos yeux ni

l'austérité, ni la longueur de ses jeûnes, ni

ses cruelles macérations; il me suflit de
vous dire que ce ne sont point ici de ces
ferveurs passagères, ni de ces saillies de
dévotion, qui prennent quelquefois comme
de sairUs em|ioilcmenls de la (liélé ; ce sont
dos f>X(.reices do tous les jours et de toutes
les heures; et le soleil qui se lève, le Irouvii

comme il l'avait laissé en se couchant, dans
la prière, et tout baigné dans ses larmes et

dans son sang ; il a ri'grel de le verser, pour
ainsi dire, goutte à goutle, et dam l'ardeur
qui le transporte, il va chercher chez les

barbares et chez les tyrans la gloire du
maityr. Mais arrêtez

, généreuse victime,
votre sang est réservé pour d'autres autels;
vous souffrirez, vous serez marlyr; mais vos
souffrances seront des miracles, et vous
pourrez bien dire avec Job que vous êtes

tourmenlé d'une manière miraculeuse ;

mirahililcr me crucius. {Job, X, 13.) Ce
ne seront pas des bourreaux qui perceront
vos veines; celui dont vous avez voulu
devenir la victime, deviendra lui-môme
votre sacrificateur; son afiiour imprimera
SU!' vous tous les trails que la malice des
hoinmes avait imprimés sur lui; et vous
serez ainsi une hostie toujours vivante ;

honliam viventem ; vivante môme après votre
mort, dans celte nombreuse postérité que
vous avez engendrée dans lo sein da
l'Eglise.

Postérité nombreuse; niais en môme temps
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lidèle à toutes les volontés de son glorieux

fondateur. Et ne la voit-on pas encore au-

jourd'hui, comme ce grand saint l'a laissée,

exf)Osée à la merci des hommes, sans terre,

sans culture, et toute la nature stérile pour

elle ; inditïérente que rien n'attache ; étran-

gère que rien n'arrête ; savante sans ôtre cu-

rieuse; solitaire sans être oisive ; [)ublique

sans être dissipée, et dans laquelle la loi de

Ja pauvreté et de la pénitence, est encore

observée dans toute son étendue, et suivie

dans toute sa rigueur?
Soyez donc à jamais bénie, providence

de mon Dieu, de susciter de temps en temps
de ces hommes évangéiiques, et de les per-

pétuer dans leurs enfants, pour être comme
les tables sacrées et vivantes de vos saintes

Jois. Sans cela, Seigneur, votre Evangile

serait bientôt effacé du cœur des lâches

chrétiens, et les austères maximes delà
mortification et de la pénitence seraient

bientôt oubliées.

En effet, mes frères, on ne connaît presque
plus dans le monde la sévérité de la morale
de Jésus-Christ: on relègue la vie austère

et crucifiée , dans les déserts des Paul et

des Jérôme, ou bien on la renferme dans
le cloître des Dominique et des François ;

on laisse à d'innocents religieux le soin

d'expier des crimes qu'ils n'ont point com-
mis ; le juste s'épuise par des regrets sans

fin, tandis que le pécheur s'abîme par des

péchés sans nombre; comme si la rigueur

de la pénitence n'était que pour l'innocent,

et qu'un léger repentir ])ù[ effacer le dé-

sordre d'une vie criminelle et mondaine.
Sortons donc, mes frères, d'une erreur qui

nous perd
;
prenons en main le glaive de la

jiénilence, et non contents d'admirer les

vertus des saints, entrons dans l'esprit de
FEglise, qui ne célèbre leurs fêtes avec tant

d'éclat, que pour mieux nous porter à imi-

ter leurs exemples, et à marcher après eux
dans les voies pénibles qui les ont conduits

au bonheur éternel, que je vous souhaite.

PANEGYRIQUE III.

SAINT CHARLES.

Prêché dans l'église de Saint-Sulpicc.

\iderunt sanclificationem desertain, altare profanatum,
et dixitJudas : As"endainus mundare sancla ei renovare.
(1-Uflcft., IV, 36.)

Ayant vu le sanctuaire abandonné, ci l'autel propliatié.

Judas Macliabée dit : Allons au temple purifier les choses

iiiintes, et renouveler le ctdle du Seigneur.

C'était une désolation bien digne des lar-

mes et du zèle de l'illustre Machabée, que
celle oii il vit la triste Jérusalem. Son tem-
ple saint, la merveille du monde, était

abandonné ; l'herbe croissait dans le sanc-
tuaire ; ses prêtres sans sacrifices ; ses lévi-

tes sans fonctions, muets et oisifs, ne chan-
taient plus de saints cantiques ; et sans le

zèle de l'illustre Machabée, la religion était

perdue, et le Dieu d'Israël n'était plus

connu.
Voilà, mes chers frères, dans Ja désola-

tipn de Jérusalem, l'histoire de l'état déplo-

rable où la ville de Milan élnit tombée : les

lumières du monde y étaient éclipsées; Ip

sel de la terre y était affadi ; l'Evangile de
J('sus-Christ n'y était plus prêché que par

lignorance ou par l'erreur; les sacrements

y étaient décriés parles impies, ou profanés

|iar les libertins; le pnin des anges mangé
par des bouches souillées, ou porté par des

mains sacrilèges. Borromée, Machabée nou-
veau, hûlez-vous donc de monter au temple

f)Our y purifier les choses saintes, et [)our y
renouveler le culte du Seigneur : Ascenda-

mns mundare sancla et renovare.

Deux grands maux, dans ces temps mal-

heureux, afl:ligcaient l'Eglise de Milan : per-

sonne n'y observait filus la loi de Dieu, et

personne ne l'y faisait observer: plus de
traces, plus de vestiges des vertus ancien-

nes; plus de modèles, plus de guides que
l'on pût suivre. Le vice était monté jusque
sur l'autel, et ne sortait pas des palais des

grands : on n'y voyait plus d'empereurs
pénitents, parce qu'il n'y avait plus d'Am-
broise. Mais enfin, Dieu "ee ressouvenant de
ses anciennes miséricordes, suscita le jeune
Borromée pour renouveler dans sa personne
et pour retracer dans les autres, ces grands

exemples et ces grandes leçons, qui ne sub-

sistaient plus que dans la poussière des

archives de cette grande métropole. Ainsi la

discipline de l'Eglise, renouvelée dans saint

Charles, et par saint Charles, sera tout le

{)nrtage de ce di'^cours. Demfindons les lu-

mières du Saint-Es[)rit, par l'entremise de
Marie, en lui disant avec l'ange : ^Ire, Maria

PREMIER POI>T.

Pour vous donner une juste idée de cet

esprit apostolique dont saint Charles fut

rempli, j'ai besoin, mes chers auditeurs, de
tous les siècles. Rappelez donc ici cet esprit

de sacrifice qui faisait dans le sacerdoce
]»resque autant de victimes, que l'on consa-
crait de prêtres: cet esprit de dévouement
qui asservit le pasteur à tous les besoins de
.son^peuple, cet esprit de condescendance qui
gémit avec le pénitent, qui prie pour le pé-
cheur et qui dev ent infirme avec l'infirme;

cet espiilde zèle qui dévorait les Cyprien ;

cet esprit de pénitence qui mortifiait les Ba-
sile; cet esprit de fei'meté qui animait les

Ambroise; cet esprit universel. Messieurs,
fut l'esprit du grand saint Charles. Mais
comme tant d'éclat et de variété m'éblouirait
moi-même, je me boine à vous édifier el à

vous faire voii- dans cette première partie,

que saint Charles fit revivre dans sa person-
ne cet esprit de sainteté qui rend l'évêque
irrépréhensible et cet esprit de charité qui
le rend le père de son peuple.

L'Eglise ne varie point sur les qualités
qu'elle exige de ses ministres. La loi nou-
velle ne fait que répéter ce que l'ancienne
avait prescrit: nous tenons l'une et l'autre

de la mêuie main et le Saint-Esprit a tout
dictiî; ainsi c'est dans tous les temps que le

divin sacerdoce a demandé un esprit d'inté-

grité et d'innocence. Dans l'ancienne loi la

moindre imperfection du ministère était une
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fixcliision du uùnislèie; et la moindre mililé le fait craiuilre |)Oiii' lui ; cependant
souillure en suspemiait les fonctions: les lour gloire nugiiienle de joui en jour et par-
prêtres étaient déjà une nolion sainte et se- yienl enfin an conibli! de tn;ites les grandeur?,
j)arée des pécheurs, leur vêtement et tout ce par l'exaltai ion do Pie IV, .u souverain pon-
qui les environnait, fiortait le caraclère de liiicat. Ali ! Biirromée, cpiel orage se forma
leur sainteté ; leurs aliments étaient piis sur contie vousIGrand saint, je vous parle in-^

l'autel et il ne ionr était pas môme permis sensiblement voire langage ; en lisant votre
de sortir du temple sain!, de peur de respi- hi'-toiie, j'ai pris vos sonlimenls et je sens
j'er dans le monde un idr profane. ']U(!Je m'altendris pins à vos saintes frayeurs-•- — I- 1" j -- -i— x^.„i^^^.....„„..„j,«.-,

C'est dans le môme espr t et survies mêmes (pi'à toute voire gloire: vous no chercliez

règles, que l'Eglise s'est fait une loi d'éloi- que l'obscurilé, et la pourjire vous est desti-

gner des saints autels ces ministres inilignes née, vous allez devenir tort d'un coup arche-
qui s'y présentent avec des mœurs corrom- vêque, cardinal, neveu d"un Pape, et vous
pues et une réputation décriée; elle arrêl^, pleurez! Enfants du siècle, de tels périls ne
(a foudre à la main, ces profanes qui von- vous alarmeraient guère ! Respectez du
(Iraient faire une alliance monstrueuse d'une nif)ins et bénissez des larmes si saintes et si

ume souillée, avec une dignité plus j)ure et édifiantes; mais rougissez d'en être surpris
jjIus élevée que les cieux. et songez qu'en les admirant, vous faites

Mais par un abus déjilo -able, les règles l'éloge de saint Charles à votre propre con-
de l'Eglise n'ont pas toujours été celles de fusion.

ses ministres; je vois du temps où Dieu fit Après que Borromée eut ainsi gémi i^evaili

naître saint Charles, les mêmes canons et Dieu à la vui; de toutes les granuLu..^ qui
li'S mêmes ordonnanci-s; mais je ne vois l'allendcnl et pris dans la pénitence et dans la

plus les mêmes exemples. Selon l'oidre de pnère des préservatifs contre l'orgueil, il

la discipline, l'innocence était le [iiemier fallut obéir aux ordres du Pape, son oncle, et

degré pour monter à répis::0[)at , la place porter à Uome l'édificatio i et l'excmjile;

était toujours sainte, mais elle était briguée; aussi n'y cst-il attiré ni (lar l'iruipressement

(•t dès là le mérite et laveitu en étaient d'exercer avec empire l'autorité de premier
bien loin. Mais laissons croître le jeune ministre du Saint-Siège, ni selon les termes
Borromée; Dieu le destine à Milan. Milan de l'apôtre (l Pelr. V, 3), par le désir ambi-
ro.verra bientôt les règles et les exemples lieux de dominer sur le clergé. Il n'entre au
marcher ensemble avec l'idée et le modèle Vatican que [lour en bannir les intrigues du
d'un pasteur accouqili dans le même tableau, siècle; il ne va se placer si près du trône

Dieu l'apfiela comme Samuel, et il répon- pontifical que pour en faire couler les grâces

dit comme lui : Parlez, Seigneur, votre servi- sur le mérite et sur la vertu; que pour pla-

teur vous écoute. (Ml Keg. l, 10.) ^é dans les cer sur le chandelier do l'Eglise les plus

grandi urs et <lans l'opulonce, il eut tout le grands sujets et [lorler chaque jour aux
mérite et sentit tout l'attrait de sa vocation

;
pieds du Saint Père, les vœux, les plaintes

le sacerdoce lui plut par des motifs aussi et les espérances des gens de bien; bientôt

purs que le .sacerdoce métue, et bien ditfé- cependant il reconnaît des devoirs plus

rent de ces hommes mcreeuaires, ipii no essentiels, il se reproche tout le bien qu'il

s'engagent dans le saint rai lislèie (pi'a lu fait à Bmiie et le regarde comme un vol qu'il

vue des honneurs et des dignités (ju'ds y fart à Milai. 'Iciuire et fidèle pasteur, il

cherchent, Boi ronce n'en;ra dans ^Eg!i'^e languit de se voir si loin de son troupeau:
que pour la servir et pour 3' poiter avecs"s v.\)l\n, brûlant du désir d'entendre la voix
vertus, les liciies dépouilles d'une illustre de ses chères ouailles et de leur faire en-
iamille. tendre la sienne, il va (ont à la fois édifier

Bientôt cepcndantsf's parents, peu instruits Milan par sa présence et Uome [lar sa relrai-

des règles de l'Eglise, le chargent, avant le.

luge, d'une riche alihaye et se iKlIent, comme Que ne puis-je, Messieurs, vousreiiré-
dit le Piophète, d'immoler ses jeunes années sciitcr ici la joie et le triomphe de M lan à

aux torrents du siècle et delà coutume [Isa, l'arrivée de son saint archevêque ol vous
l-VII, 5.) Il en coTita à saint Charles [loiir fair;; voir cet éminent prélat, comme ran{je

obéir; rnaiscequi l'aflligea le plus, fut de de VApocah/psc, {\, Ij, l'arc en-ciel sur lu

voir qne les (lanvres éiaiiint oubliés dans tête, pour annoncer la jiaix et la réconcilia-

i'usage profane qu'ils faisaient de ces rêve- lion du Seigneur avec son peuple ; et le visa-

i:us sacrés: mais Charles, qui croissait en ge comme le soleil, [lour dissiper les ténè-
.Ige et en sagesse, parla si bien et avec tant bres que rignoiance et l'erreur avaient ré-

i!e force et tant de giûce contre cet abus dé- pandues sur toute la surface de cette grande
plorable, (jue dès co joni-là, il devint le ville,

lidèle économe du bien des jiauvres. Son plus grand soin ne fui pas d'écouler
Celle première éi^reuvo du la vertu do des éloges, niais les plaintes des pauvres.'

ainl (!;iiarles fut bi iilôt suivie d'une autre Y'ous avez déjà vu comme il plaida leur cau-

i

lusdelioie et plus dang -reusc : les nouvel- se contre sa propre famille; il n'était encore
i>s piosj)érités de sa mai>on lui donnent (bi pour lors que leur avocat, mais aujourd'hui
iiouvelles alarmes, il craint que ses parents (ju'il est leur pèie, il les regarde comme ses
n'oubbent Dieu d-ins leurs grandeurs et il 1 nlaiils, et .^es grands biens, comme leur pa-

crainl lui-même d»; n'y ètio pas oublié; sa liimonic : ainsi l'aumône ne passa pas auprès
^oarité le fail Ircmh'ci pour eux tl ïon hu- de lui po;jr un don , ni uour une gi;Ue; i.
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lui rendit lo nom de dettoqu'ollfl avait nerlii,

surtoutàMilan, ville riche et florissante, innis

qui avait porté le luxe, le faste, la iiiaynili-

cencc, la débauche et le jeu à un excès qui
absorbait les plus grands biens et qui ren-
dait pauvres les plus opulents, sans réserve
pour le ciel, c'est-à-dire pour les membres
de Jésus-Christ.

Que fera donc saint Charles pour déraci-
ner des abus qui appauvrissent les riches et

qui laissent (;érir les [)auvres? il fera tout
ce qu'il faut faire pour jiersuadcr, il joindra
h i'insiruction les plus grands exeni|)lcs; il

donnera sans mesure et sans réserve, et s'il

\ii faut, il se fera pauvre lui-même. !\Iais en-
core, que réservtra-t il pour soutenir l'éclat

et la >[)Iendeur de la pouipre romaine?
R'en,mon cher anditeur, rien ; il ne retien-

dra de la pourjiro que la couleur et après
s'être déi)arrassé de tous les d(diors pom-
[)eux qui raccompagnent et qui la suivent,
il vendra ses propres biens, ses terres, ses
palais, SCS princi[)autés et jusqu'à ses vases
sacrés; estimant avec saint Ambroise, qu'il

vaut mieux conserver à Jésus-Christ, a lÊiai
et au roi des vases vivants, que des vases
inanimés.

Piudents du siècle, un pareil dépouille-
ment vous l'araîlra sans doute peu confor-
me à vos règles ; mais c'est que vous les

r 'gardez avec les yeux de l'amour-iJropre,

qui ne s'oublie jamais sur ce qui l'intéresse

et que saint Charies le regardait avec les

yedx de la charité qui s'oublie toujours,
tint qu'elle a des secours h donner: il est

vrai que ces secours étaieit immeiises, mais
c'est en cela qu'ils en étaient plus néces-
saires dans une ville où les pauvres étaient

abandonnés; de sorte qu'd fallait ou tout

vendre et tout donner pour les secourir, ou
les laisser périr; et cest ce que la charité

ne sait point faire.

Mais voici une nouvelle calamité publi-

que, où les riches et les fiauvres, les petits

et les grands, sont également exposés.
Voyons comment le cardinil Borromée s'y

conduira.
C'était dans les horreurs du fléau le plus

redoutabli! à la vie humaine : une vapeur
maligne, sortie de la iiole em[)estée et ré-

pandue sur presque toute l'Italie, s'était

comme ramassée pour tomber sur Milan :

des anges vengeurs destinés à puritier la

terre de ses ciinies, avaient allumé les

charbons de la colère diviue : poison mor-
tel (jui tue également le malade et le méde-
cin 1 poison terrible qui fait fuir les })as-

teurs, et laisse les mourants sans secours et

sans consolation I

Dans cette consternation générale que fe-

ra le grand ()asteur de iMilan? écoutera-t-il

les répugnances de la nature? ou suivra-l-il

les mouvements do son amour paternel?

S'il s'expose, il y va de sa vie ; et s'il meurt,
quel nouveau désastre pour Milaii l Sesamis,
son conseil, qui connaissent son zèle, sh bu-
tent de lui représenter qu'il estlaseule res-

source qui reste h son [leupie; qu'il est l'es-

i>éraacede ceus qui vivciit, et la co !salalio;i

de ceux qui meurent, et qui mourront plus
désolés par la craintequ'ils auront de ne plus
laisser de père à leurs enfants. Mais legrand
Rorromée, au-dessus des périls par son cou-
rage, et au-dessus des conseils par sa cha-
rité, répond qu'il n'est [)as nécessaire qu'il

vive, mais qu'il est nécessaire qu'il s'expo-
se; que son salut n'est pas attaché à sa vie,

mais à son ministère; et que Dieu ne lui

demandera pas compte des jours qu'il n'au-
ra pas vécu, mais des âmes qu'il n'aura pas
sauvées : et c'est ainsi que Borromée, qui
avait craint les dangers des honneurs, ne
craignit pas les dangers de la peste; et que
la mênje vertu qui lui avait fait recevoir la

pourpre en tremblant, le porta à aller respi-

rer les souilles moitels dos mourants, et

consoler les vivants |»ar les soins qu'ils lui

avaient vu prendre des morts.
Soyez donc à jamais béni. Seigneur, d'a-

voir suscité ce nouvel apôtre pour renouve-
la, pour faire revivre, et perpétuer le véri-

table esprit apostolique dans toute l'Eglise.

Oui, Mesciturs, saintCharles l'a fait en for-

mant d'autres Borromée, et pendant sa vie

et après sa mort : les grands hommes ne
meurent point; on enterre leurs cor[)S, mais
leurs grandes âmes revivent dans les grands
exemples qu'elles ont laissés, et dans les gran-
des choses qu'elles ont faites : ceux qui les

suivent, et (jui les admirent, puisent dans
leurs histoires le courage et la force de les

imiter : ce sont les héros passés qui font les

héros présents : et combien la vie des
saints en a-t-elle sanctifié d'autres! Ce fut

Charles Borromée qui sauva Milan, il de
nos jours un autre Borromée a sauvé Mar-
seille : tant il est vrai que ce qui est mémo-
rable à un certain point, produit toujours do
bons et de grands effets; et c'est ce que je

vais continuer de vous faire voir dans la se-

conde partie de ce discours.

SECOND POINT.

Pendant que saint Charles était occupé h

rétablir le bon ordre dans tout le Milanais, Lu-
ther et Calvin, sous le nom de réformateurs,

prêchaient le libertinage dans toutes les

cours de l'Europe; et pour mieux autoriser

le mariage des prêtres, ils ajoutaient à la sé-

duction la force de rexem[)le. Ce fut pour
arrêter le cours de ces désordres et de l'en-

tière décadence des moeurs, que le cardinal

Borromée quitta Milan pour engager te pa-
pe, son oncle, à reprendre le concile de
Trente, interrompu par des guerres san-

glantes, et pour en solliciter entin la con-
clusion, si nécessaire et si désirée.

Mais un abus déplorable qui le faisait le

plus gémir, c'était la désertion et l'abandon

de la [)lupart des grandes Eglises. Les pas-

leurs de ces tem[)s malheureux n'étaient

presque plus que des sentinelles errantes eu
endormies :1a résidence et la vigilance pas-

torales, si nécessaires pour conduire et pour

contenir le troupeau, étaient un devoir si

|)eu connu, ou si fort négligé, que même au

saint concile de Trente, le centre de la ré-

forme, la licence osa se montrer, et trouva
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des défenseurs. La cu{)iiJilé qui n'estjnniais

inuelle, -aiais qui n'ose pas toujours parler

son propre langage, emprunta dans cette

grande occasion, la- voix de la chanté môme.
Non, pasteurs infidèles, vous n'en serez

point crus : vous résiderez ; la résidence

est déclarée de droit divin ; et si vous n'en

croyez pas le concile, voyez Moïse, le con-

ducteur du peuple de Dieu, il se retire pour
parler au Seigneur sur la montagne : son ab-

sence est courte; et il trouve à son retour

Dieu abandonné, le veau d'oradoré, et tout

Israël idolâtre. Fussiez-vous donc comme
IJurromée assis à l'ombre du trône de saint

Pierre, vous devez tout quitter |)Our veiller

sur votre troupeau : il quitta Rome pour
3Jilan ; Rome, oti sa naissance le mettait au
rang des princes, et la pouri^re dont il était

revêtu, au rang des souverains; Home oii il

était l'idole de la cour, et l'arbitre de la l'or-

tun», où l'occasion de rendre à l'Eglise uni-
verselle des services éclatants, semblait le

dispenser de rendre à une Église particuliè-

re des services plus obscurs : il quitta, dis-

je, toutes ces situations brillantes pour re-

tourner à Milan, oii il ne trouve que des
ignorants à instruire, des pauvres à nourrir,

des pécheurs à convertir, et des prôlres

scandaleux h réduire et à corriger.

Jci donc, un nouvel ordre de choses se

piéseule : je vois des champs stériles et

sans culture, où l'on ne sème, ni l'on ne
moissonne jiour Jésus-Christ : je vois des
aveugles tomber dans le préci}»ice avec
(i antres aveugles qui les conduisent; je

vois des brebis errantes et dispersées cher-
cher à l'aventure quelque pâturage, et deve-
nir malheureusement la proie du loup ra-
visseur; je vois des paralytiques languir et

mourir sur les bords de la piscine, l'auto

d'un homme qui les y jette. Que de misè-
res à soulager à Milan 1 que d'abus à rél'or-

mer! mais que d'obstacles à recevoir la ré-

forme! l'impiété est retranchée, et se croit

insurmontabh; par un nsage invétéré; les

prôlres se l'ont du sancti-aire comme un rem-
part à leurs désordres : les dercs sont con-
fondus avec le peuple, et vivent dans unf)a-
rei ldéréglem(;n t. Proi)hèles,pro()hèles(l 11 Sei-

gneur, vous recomuiauliez aux prôlres de
demeurer entre le vestibule et l'autel (tJzecli.,

VIII, 16), pour y pleurer les iniquités et les j)é-

chés du {)euple; et ce sont eux, les iulidèies,

qui violent sa loi, et qui déshonorent son
culte.

Abattu [)ar la vue de tant de maux, et son
zèle cédint à sa douleur, il est sur le point
de tout abandonier, et d'aller dans les dé-
serls cacher sa tristesse et ses laruies :

mais un ange du grand conseil, l'illustre, le

lumineux dom Rarthélemy des Martyrs,
l'arrête, lui fait lire les ordres du ciel dans
les besoins de l'Iiglise, et ramène ainsi à

l'autel cette grande victime que Ihumililé
voulait, pour ainsi dire, dérober à la chan-
té et enlever au bien public.

Kalfernii dans son ministère, et ayant pris

dans sa crainleel dans ses larmes de nouvel-
le; forces d so:i zèle, il cominf'nce sa réfoi

liSO

me par accoutumer au joug ces âmes indo-

ciles, et convertir ces grands pécheurs, qui,

parce qu'ils confessaient les antres
,

croyaient être dispensés de se confesser
eux-mêmes, et perdaient ainsi les regrets et

les remords qui suivent les péchés, par
l'habitude de h s entendn; et de les commet-
tre : et pour cela que ne pnis-je, chrétiens,
vous représenter toutes les formes dilféren-
tes, el tous ces dilficiles tempéraments que
sa charité lui fit prendre. Tantôt c'est un
ami qui sollicite; tantôt c'est un maître
qui commande; et tantôt c'est un juge qui
frappe et qui |)unit. Là, dans de fréquentes
visites, il voit et examine de ses yeux les

différentes maladies qui allligent son trou-
peau : ici dans un synode, il pourvoit aux
remèdes; là il érige «n séminaire; ici il

ferme un cloître
;
partout ciilin, c'est un ou-

vrier évangéliijuequi va défricher des terres

abandonnées, et en arracher de ses pro|)res

mains les ronces et les épines ; etquivaàjjas
de géant traverser les lieux les plus déserts,

et les |)lus inaccessibles des Alpes, et faire

par sa présence, tressaillir de joie les mon-
tagnes sauvagi'S : montes exsuUaverunt ut
arieles. {Psaltn. CXIil, i.)

Au bruit de ce zèle apostolique, l'enfer

se déchaîne, l'impiété gronde et se ligue

avec la calomnie; on porte à Rome des
plaintes; on censure ses ordonnances ; on en
veut à sa vie; et un monstre élevé dans un
cloître, ou caché sous l'habit de religieux,

attente à sa personne ; mais le plomb meur-
trier perd sa force, vient par respect tom-
ber à ses ()ieds, comme les lions aux pieds
des martyrs; et par un double miracle, ce
coup qui devait êlre mortel, ne fait pas plus
d'impression sur son cœur, qu'il en avait fait

sur son corps; sa charité n'en fut pas plus
blessée que sa vie; et si on n'eût écouté que
son ressentiment, le sacrilège assassin aurait

vécu, et eût élonnéson siècle autant par la

grandeur de la clémence, que par la gran-
deur de l'altenlat.

A[)rès bien des orages et des tempêtes, le

calme enliii revint dans tous les esprits :

c'était la grâce qui enfantait la justice et la

paix; il fallait du tonnerre et des éclairs

pour abattre et pour terrasser ces âmes re-
belles à Jésus-Christ : mais à la lin tout

rentre dans l'ordre; le troupeau n'est plus
indocile à la voix de son pasteur; le riche
ne thésaurise plus que pour le ciel; la

jeunesse ne trouve plus d'excuses; la gran-
deur el l'élévation [)lus d'obstacles; la dé-
votion ne rougit j)lus de son nom, ni dt;

ses devoirs, et saint Charles est mis dans
l'Kglise pour être le salut et la résurrection

de i)lusieurs, el nul ne [leul se déiendrc des
ardeurs el des aliraits de sa charité : ncc
est qui se abscondat a calore ejus. (Psul.

XVIII, 7.)

C'est ainsi que le cardinal Borromée par
son zèle et son empiessciuenl à purifier les

choses saintes, et à renouvel«T le culle du
Seigneur, a rendu son éjtiscopal à jamais
mémorable, non-seulement dans tonte l'Ita-

lie, luo.'s encore dans toutes les Eglises
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chrétifiiinos où son nom est tiiiiversL'lIcmonl

révéré, oil ses ouvi<i^;es, ses triaxiinos, ses

lèglenionl^ pt ses synod '.s sonl rocomiiian-

dés, coiiiiiie les niOLlèlos les plus parlails .io

la saiiKî doctrine et de la iliscipiino de l'K-

j^lise. Uiehc ef puissanl, il se (léi)ouilla (Je

tout, pour ilonner lotit, et ne fui maj^nillque

(|iie pour Dieu et poni' les pauvres, par les

l((jpilaiix el par les éjilises iju'd til bâtir :

mais h voir tout ce (pi'd y a de suriireiant

et d'édilianl dans ce lieu saint, ne dirait-on

pis que c'est saint Charles qui préside ici?

Oui, sans doute, c'est le grand Borrouiée
liii-iuôuie, c'est son ûiue, c'est son esprit

qiii anime et qui allume le zèle du (iiJèic

pasieur qui gouverne celle grande église :

e'esl lui qui lui a tracé ce bel ordre de cé-
rénioiiics, qui est le eliaruio des yeux el do
la piété : c'est lui qui lui a inspiré de bâtir

un temple, qui be(a bieuiôt conune celui de
Saloinon, la merveille des nations : c'est sur

ses traces qu(i se furujcnt tous les jours de
nouveaux évoques, el tie nouvenux di'fen-

seuis de la loi. IMultipliez-!e Sei^n(nir, el

étendez le par toute voli'e Kglise, cet esprit

(le saint Charles; laites revivre partout ces

grands exemples ijuMI nous a laissés; et

d(jiiiiez-nous la force de les suivre.

L'Kglise n'en eut jamais plus de besoin,

mes chers frères : Dieu dans ses n)iséri-

cordes avait suscité saint Charles pour l'of)-

poser à la corruption do son siècle, mais les

temps en sonl passés, el le mal empire tous

les jours. Du temps de Borromée, le liberti-

nage s'excusait, et aujourd'hui il se déiend ;

le l.bertin, eu croupissant dans ses désor-

dres, gémissait encore, mais l'impie lui a

a(»pris a se rassurer; pour mieux surj. rendre

sa raison, il lui a airaché le bandeau de la

foi, et ce bandeau tombé, l'a laissé dans des

incertitudes, dans des doutes el des égare-

ments qui ne Uniront peui-èlre que par celle

nuit éternelle, dont les méchants sonl nu;-

iiacés, el où nul ne peut plus travailler.

{Jonn., IX, 4.) Ah, Seigneurl nous [léris-

s 'US, iiàtez-vous de ncuis secourir; et vous,

grand saiiit, nous et lébrons ici votre gloire,

mléiessez-vous donc à tous les besoins de

ce grand peuple. Vous triomphez dans ce

lieu saint, parce que le clergé y suit vos

Iraces, ai^ez-nous à obtenir de Dieu de voir

le même zèle éclater dans toutes les églises

du moiuie chrétien, alin que les peuples

ainsi sancliliés par leurs pasteurs, puissent

se réunir un jour avec eux dans le sein de

la gloire que je vous souhaite, mes chers

Irères, au nom du Père, el du Fils, el du

Saint-Esprit

PANEGYRIQUE IV.

Saint Vinckist de Pail.

Prononcé à Bazas, à la cérémonie de sa cano-

nisation; et à Bordeaux le jour de sa fêle.

Ille eral iucerna ardeiis cl liicens. {Joan., V, 3S.)

// était une lumière utdcnte el luisante.

Monseigneur (V*).

C'est l'éloge (pie Jésus-Christ faisait de

. (4"j M. l'arclievèiiiK; de Honleaiix.

Jean-Baptiste son précui'seur, qui avait été
envoyé de Dieu pour préparer ses voies, et

pour rendre témoignage de sa mission : el

c'est un pareil témoignage! que je viens
rendre au nom de rEglis(>, de la sainteté et

de la gloire de saint Vincent de Paul, ce
nouveau patriarche, l'honneur et le modèle
du clergé, le restaurateur du sacerdoce et

du ministère évangéli(|ue, el le fondateur
d'une mission établie comme celle de Jésus-
Christ pour prêcher son Evangile aux pau-
vres. Fidèle à sa vocation, il fut la ressource
des Ames abandonnées et le guide des âmes
justes. Son zèle pour la religion et son at-

lachemeiit à l'Eglise le rendirent l'elfroi de
riiérélique et du novateur; sa sagesse le fit

admettre au conseil des princes et de rois ;

son détachement lit de lui un nouveau Mel-
chisédech sans famille, et un nouvel Abra-
ham, père comme lui, d'une |)Ostérité [ilus

nombieuse que les étoiles : mais sa charité

pour les pauvres lui lit faire des prodiges.

Prodige lui-méiiie du siècle où il a vécu, de
celui où nous vivons, el de tous les .siècles

à venir : j'en atteste d'avance la postérité

qui so'a étonnée, comme nos pères l'ont

été, de voir dans un seul homme lu minis-

tère universel de la Providence, qui a su

pourvoir à toutes les misères de toutes les

sortes, de tous les âges, de tous les lieux,

el de tous les lem|»s. Que vous dirai-je

enlin? Vincent de Paul fut un nouveau so-

leil, (pii parcourut, qui éclaira tous les cli-

mats de notre hémisj'hère, par celle lumière
loiijours allumée, el toujours ardente; ille

erat Iucerna ardens et lucens : il fut une lu-

mière toujours allumée par l'aclivilé de son
zèle à instruire ou h convertir; et une lu-

mière toujours ardente par le feu de sa cha-
rité et de son amour jiour les pauvres.

Esprit-Saint, lumière des cœurs, vous
l'avez allumé ce feu divin dans le cœur du
grand prélat qui m'écoute; pénétrez le

mien des grands e\eni|iles qu'il doiin.,- dins
cette seconde capitale, la maîtresse et la reine

de nos provinces {Jerem., 1, 1), et donnez-
moi la force de vaincre ici la plus chère por-

tion de sou troupeau, ds grandes vérités,

el de toutes les merveilles que je vais lui

annoncer.

PREMIER POINT.

Cette nouvelle lumière qui devait éclairer

toute l'I'lglise ne fut pas dans son orient

bien brillante; elle ne luisait encore que

dans les ténèbres, et les ténèbres furent long-

temps à la comprendre. [Joun., 1, 5.) La des-

tinée du jeune Vincent était encore dans le

secret de Dieu : né de parents plus recom-

nianilables i)ar l'honneur cl la probité, que

par les biens de la fortune, il ne voyait

rien dans sa famille, qui ne pût lui rappeler

la pauvreté el la crèche de Jésus-Christ.

Grand Dieu, vous allez donc nous montrer

pour la seconde fois, combien vous êtes

admirable dans votre Eglise ! d'abord vous

rétablissez dans toute la lerrc |>ar douze
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pt^clieurs, qui n'avaient pour totil bien qiio

leurs bnrques et leurs (ilels, et aujourd'hui

vous allez relever le culte de vos autels [)ar

un berger qui n'a que sa houlette ! Lais-

sons-le croître, mes chers auditeurs, il ne
sera pas longtemps à garder le petit trou-

[leaii <le son fère : Dieu qui le destine à
veiller sur le sien, saura bien lui ouvrir le

|)assagG de l'un à l'autre. Le voici dans sou
liistoiro.

Le pèro Vincent est souvent surpris et

frappé de voir dans son (ils je ne sais quoi
de grand et de supérieur à son âge et à son
état; il se flatte qu'au moyen d'une meilleure
éducation, ce fils pourra devenir un jour le

Joseph (.e sa famille. Il se trompe : Dieu a

sur lui de plus grandes vues; il se l'est ré-

servé pour les besoins de son Eglise : ce-

pendant le père fait un effort; il envoie son
fils dans une école devenue célèbre fiar les

[irogrès qu'il y fit, et où ses uiaities dc-
virireiU bientôt ses admirateurs. Ici le ciel

se (h'clare; la Providence dévoile son secret;

Vincent se monti-e; il est admis aux saints

Ordres, et va recevoir l'onction sacrée. Puis-

sances de l'eiifer tremblez, celui que Dieu
cachait au monde va être revêtu d'une [)uis-

sance supérieure à la vôtre. Allez l'attendre

<i Tunis, c'est là votre emjjire, et c'est là

que vous serez confondues.
En effet, mes chers frères, quelque

temps après son ordination le saint [)rôtre

se rend à Marseille, et s'élant embiu'qué [)our

son retour, il est soudainement attaqué par
des f)irates«II est pris, blessé, enchaîné, mené
à Tunis, et plus d'une fois vendu aux inti-

dèles.Le voilà donc livré à cette nation bar-

bare, oii le saint nom do Jésus-Christ est

détesté; mais nociaignez rien pour sa foi,

elle est plus forte (jue ses chaines : il est

vrai que par la douceur de son caractère,

et par sa paUence dans les fers il se faisait

aimer de tous ses maîtres, et qu'il avait plus

à craindre de leur bonté, que de leur tyran-

nie. Mais non, barbares, vous n'avez rien à

espérer de votre esclave; c'est en vain que
vous attentez à sa foi : c'est à vous de trem-
bler pour la vôtre. Esprit-Saint, je reconnais
ici voire ouvrage ; c'est vous qui rendîtes

alors celle nouvelle lamièrc si vive, si res-

plendissante , si perçante, si pénétrante,
(]u"elledessil!'^ les yeux, et toucha le cœur du
fameux renégat, son deinier maître, (ju'il ra-

mena enlriomph..'jus(praux pieds du vice-lé-

gat dAvignon, ()ui reçut le nouveau converti
a jiénitence, el le vainqueur d.uisson palais.

Mais à qui croyez-vous encore, mes chers
auditeurs, que Vincent devait sa délivrance
et sa victoire ! Ce fut à sa voix ravissante, oii

[)lutôl à la vi'rtu secrète (|ue Di(îU allacho
quelipiefois au ch ni niélodieux (Jes [)i ières
de l'Eglise. Ces barbares élaieni charmés de
l'entendre ; et sur ce quils lui demandèrent
de réjiéter quelques-uns de ces cantiques,
dans k'S(iueis ils l'avaient déjà surpris, il

s'écria en soupirant : Hélas 1 comuient dans
les fers où je suis, et dans celte terre étran-
gère, [)ouriai-je chanler les (.antiques du
ïJcijjneur'.' Quomodo canlubiinus canlicum

IV, SAINT VINCENT DE PAUL. i\5i

Domini in terra aliénai (Psa/. CXXX\'I, i.)

Paroles |)uissanles, et qui furent pour son
heureux renégat, aulanl de paroles emmiel-
lées, et en même temps autant de flèche.^

qui percèrent son cœur. Moliti sennones
eitis, el ipsi sunt jncula. [Psal. LIV, 2G.)

Cette première épreuve, ou [ilutôt celle?

pi'emière conquête donna au vi(>el-égat une
si grande idée de son nouvel hôte, (juo iR"»

la première entr-evue, il lui otfrii de lo

mener à Home, et de l'associer à son mi-
nistère. Tout autre que Vincent aurait
regardé cette place comme une })oite ou-
verte à la foi'tune, et aurait fondé les plus
grandes espérances sur le bon accueil et les

carresses des grands de la cour de Rome, et

de tous les prélais assistants du trône, à qui
il fut présenté; il élait là sur le pinacle, et

il ne lui manquait pour [)arve!iir à tous ces
honneurs, que de les désirer. Ah 1 Seigneur,
faites l'en descendre, et conduisez -le ù

Paris.

C'est là, mes chers frères, que la Provi-
dence l'attendait [)Our sortir du fond de la

terre, ou plutôt du sein de la charité, tous
ces asiles à la piété, tous ces saints établisse-
ments, ces séminaires et ces hôpitaux que
nous voyons aujourd'hui subsister avec tant
d'ordre el tant d'édification : et ce sont là

les pinacles el les Thabors où Dieu voulait
que son serviteur fidèle fût un jour glo-
rilié.

Le voilà donc à Paris, sur ce grand théâtre
où il se fait lant de bien et tant de mal, où
l'on voit tant do bonnes œuvres et tant de
scandales, tant de riches et tant de pauvres,
lanl de luxe et tant de misèi-es, tant de pré-
dicateurs de ri'lvangiie et lanl de (larlisans

du vice et du libetlinago. Mais ce qui aflli-

geail le plus l'homme de Dieu, c'était do
voir la désolation où étaient toutes les pa-
roisses voisines de celte capitale, par la

rJissipation et la négligence des [lasteurs de
la campagne. Mal déplorable qui laisse les
peuples croupir dans l'oubli de Dieu, dans
les jurements, dans les blasiihèmes, dans
les rapines, dans les usures, et dans tous
les autres dérèglements où se livrent des
âmes abandonnées. Il est vrai que ce dé-
sor'di'e pouvait être la suite des ravagos'cau-
sés par les dernières guerres (lue l'hérésie el
la rébellion avaient allumées jus(|ue dans
le cœur de ce royaume. Hélas ! on ne voyait
prostiue jilus que des églises ruinées, el

des autids renversés; et les pasteurs qui
devaient veiller- à la garde de leur troupeau,
n'étaient [ilus pour la plupart que des sen-
tinelles endormies, muettes ou vagabondes:
el voilà la véritable source du mal. llne

armée ennemie esl un torrent (|ui i)asse ;

mais un mauvais pasteur esl un torrent ()ui

s'arrête, et dont les eaux crou|)ies pourris-
sent les terres et les fruits qu'il ne fallait

qu'arroser.

Ce fut dans cet assoupissement et cet

abandon général de lant d'âmes délaissées
que Dieu suscita cet homme apostolicpie, le

(ouragnux Vincent, [xnir aller dans toutes

les cam[>agnes réveiller le zèle des |»asleurs
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négligents; il élait pour lors allaclié à l'il-

Itistre maison de Gondi ; elle plus grand
attrait qu'il y sentit fut d'où ylior visilur

toutes les tei'res les plus abaiidontiées. Il

part, et à peine est-il arrivé au premier
château (5), qu'on vient le denicuider pour
confesser un malade: il y court, il s'appro-

die du lit du mourant, et dans l'instant cette

lumière toujours luisante porte le jour
jusqu'au fond de cette conscience téné-

breuse, d'où jusque-là d'aifreuses vérités

n'étaient jamais sorties. « Vous allez voir,

lui dit-il, un grand pécheur, et sans vous
j'allais mourir dans mon péché, pour n'a-

voir jamais osé déclarer les plus énormes. »

A ce premier et frémissant aveu, l'envoyé

de Dieu rassure son malade, l'encourage et

l'exhorte h faire une confession générale : il

la fit, et à peine l'eut-ii faite, qu'il se sentit

comme renaître à la vie, en renaissant à la

grâce : et ce fut pour en rendre à Dieu toute

la gloire, que sa conscience, qui venait de
s'ouvrir pour la première fois, commença
d'éclater, et le força à rendre sa confession
publique
Une pareille nouvelle élait trop surf)re-

nante pour n'être pas bientôt répandue;
aussi inspira-t-eiie dans tous les esprits tant

de confiance ou tant de frayeur, que voilà

tous les peuples d'alentour qui viennent en
foule dans le môme dessein tomber aux
pieds du nouvel apôtre; et Dieu de son côté,

qui réservait Vincent à faire et à établir tant

d'autres missions, répandit sur celle-ci, qui

était la première, tant de grâces et de béné-
dictions, qu'en peu de temps on n'entendit

plus parler ni de vols, ni de rapines, ni

d'usures; plus de jurements, plus de blas-

phèmes, plus d'inimitiés, ni de procès. La
comtesse de Joigr.y (6) était présente ; elle fut

si fiappée, si pénétrée de tout ce qu'elle

voyait, que dès lors elle ordonna un fonds

considérable pour établir des missions dans
toutes ses terres; et ce fut là, pour ainsi

dire, la première pierre que la charité posa

en laveur des |)rêtres de la mission, et sur

laquelle se sont élevés et s'élèvent encore

aujourd'hui, tant de grands établissements

si nécessaires à l'instruction d'is peuples, et

à l'édification de l'Kglise.

Cependant voici un nouveau cnamp qui

s'ouvre à son zèle: je n'ose y entrer tant il

est vaste et dilficile à parcourir. C'était la

cure de Châtillon en Bresse oii Dieu l'en-

voyait: elle élait habitée presiiue par autant

de calvinistes que de catholiques, et qui

tous vivaient dans un égal libertinage; elle

était desservie [)ar six chapelains, qui de-

meuraient oisifs au milieu d'une si grande

moisson; sans compter le voisinage de Lyon,

ville 0|)ulente et licencieuse, et toute la

noblesse des environs, qui accoutumée à

l'indépendance dans ses châteaux, viva.t

avec autant d'inditférence pour les biens du
ciel, que pour les grâces de la cour. A la

vue de tant de désortlres et de lanl d'espè-

ces, que fera Vincent? son zèle n'eu sera-

l-il point découragé? Vous l'allez voir, mes
chers fièr'es.

Ce fut à Dieu qu'il eut d'abord recours
pour attirer ses miséricordes par la prière,
et |)0ur fléchir sa justice par la pémlence.
11 veille, il jeûne, il se macèie, il donne, il

vend, il euqiruiite pour donner, i! se dé-
[louille de ses projires vê emeuls pour en
revêtir les membres de Jésus-Christ; et

dans cet état mortifié comme saint Jean-
Baptiste, affligé comme Jéiémie, pénitent
comme David, et plus innocent que lui, il

va, il marche à travers les haies, les ronces et

les épines, il exhorte et presse d'entrer, et la

maison du Seigneur, si longtemps déserte,
56 Irouvnaiissitôt remplie. (Lwc, XXIV.) Tout
change et rentre dans l'ordre; les six cha-
pelains qui avaient d'abord résisté à ses
premières insinuations, se rendent à ses
exemples, et deviennent les compagnons
infatigables de ses travaux. Ce premier
prodige en attire d'autres qui se suivent de
près,: l'hérétique obstiné abjure ses erreurs,
et rentre dans le sein de l'Eglise ; le catho-
lique vieux pécheur, sort dans ses ancien-
nes habitudes ; les jeunes libertins, qui so

vantaient de leurs débauches, s'enfuient dans
les cloîtres pour les expier |iar la pén tence.

Les habitants de Lyon quittent leur com-
merce, et la noblesse sort de ses châteaux,
attirés par le bruit des merveilles que ce
grand serviteur de Dieu opère chaque jour.
Ils venaient pour admirer, et ils s'en re-

tournent coiiveitis: jusque-là que les plus
distingués d'entre eux sont déterminés à

vendre toutes leurs terres pour en distribuer
l'argent aux pauvre.;. A cela cpiefait le sage
Vincent? 11 les arrête, il contient leur zèle
dans les bornes de la prudence et de la su-
bordination ; et sans vouloir rien changer au
rang ni à l'état de personne, il se contente
de travailler à changer les cœurs. Quelle
fut donc alors la douleur de toute la Bresse,
quand elle apprit que son pasteur et son
père allait la quitter 1 et dans quel accable-
ment ne fut-il |)as lui-même uuand il se vit

pressé de s'éloigner de son cher troupeau 1

Mais l'ange de son conseil, le cardinal de
Bérulle, que Vincent regard.iit comme l'œii

de la Providence sur lui, lui déclara que
Dieu le redemandait à l'hôtel de Gondi. Le
seigneur de ce nom était général des galères,

l'ami et 'e confident de Vincent, et Vincent
était l'envoyé de Dieu pour être le refuge
des affligés, et la ressource des plus grands
pécheurs.

Respirez |donc pour la première fois, la-

mentables forçats; voici un ange consolateur
qui vous est arrivé, et s'il ne brise pas vos
chaînes, comme l'ange brisa celles de saint

Pieiredans sa prison, du moins il saura bie.i

vous les rendre moins pesantes, et vous les

faire porter aveo plus de consolation et pius

de mérite. C'était là sans doute une grande
entreprise : les galériens ne sont pas gens
aisés à consoler; encore moins à convenir ;

ils se voient le rebut de la terre, et la honl«

(3) Folevillc en Pic.irdie. (•;) Madame de Geudi.



PANEGYUKJUES. — PANEGYRIQUE IV, SAINT VINCENT DE PAULE.U57

(Je leur famille; ils savent qu'ils ne sont là

que parce qu'ils ont abandonné Dieu, cl ils

croient aisément que Dieu les a aussi aban-
donnés : les voilà donc plongés dans l'abîme

du désespoir; aussi la vie qu'ils mènent est-

elle une véritable image de l'enfer, où les

tourments sont sans fin, et les [lécliés sans

repentir, oiî l'on ne prononce le nom de Dieu
que par des blasphèmes, et où l'on soutTre

des maux plus insupportables que la mort,
sans mourir.

Tel était, mes chers frères, l'état de ces

âmes déplorées quand Vincent arriva à Mar-
seille en qualité d'aumônier royal des ga-

lères : mais comment s'y prendra-t-il, et

nsera-t-il d'abord de son autorité? mais
l'autorité n'inspire quela crainte, et la crainte

n'ouvre pas le cœur, c'est la confiance et

l'amour. Vousen allez voirungrand exem|)le.

Vincent no leur parle pas d'abord du dé-

plorable état de leurs âmes, il ne dé[)lore

que leur misère : il baise leurs chaînes, il

les arrose de ses larmes; et ces larmes fé-

condes coulent de leurs chaînes jusque dans
leurs cœurs : ils voient de leurs yeux que
leurs propres fers lui pèsent autant qu'à
eux-mêmes : ils sont étonnés de voir un
homme qui leur vient de la part du roi,

touché et attendri de leurs maux jusiju'aux

larmes : ils ne jieuvent dune [jIus douter
qu'ils n'en soient véritablement aimés. Et

voilà des cœurs gagnés, ils seront bientôt

convertis.

Déjà la confiance avait banni la crainte de
leurs cœurs, et bientôt Vincent y fit rentrer

l'espérance, en les assurant que tout crimi-
nels qu'ils étaient, Jésus-Christ les aimait
encore; que les âmes des plus grands pé-
cheurs lui étaient aussi chères que celle du
bon larron quil avait converti sur la croix :

que le môme. sang qui avait coulé sur lui

était prêt de couler sur eux, et que des ga-
lères où ils étciient, ils devaient encore es-

pérer de trouver le ciel ouvert à leur re-

pentir. Chers captifs, vos chaînes brisées
vous auraient-elles été un plus grand pré-
sent , que le ciel qui vous est ofTerl avec tant

d'attraits? Vos pères et vos mères, vos pa-
rents ou vos amis vous ont-ils, depuis que
vous êtes dans les fers, jamais marqué tant

d'amour? Eh 1 vous étiez tout à l'heure si

sensibles aux larmes de Vincent, quand le

serez-vous donc à la voix et au sang de
Jésus-Christ répandu |)Our vous? Dans l'ins-

tant, mes chers auditeurs, dans l'inslanl,

les voilà tous en pleurs, tout retentit de
leurs soupirs, et loules les galères du roi

devit-ntienl aussitôt autant d'asiles à la piété.

et autant d'autels où Jésus-Christ est tous
les jours offert en actions de grâces do la

conversion de tous ces nouveaux pénitents.
Après qu'il eut ainsi pourvu à tous les

r'Ulres besoins, qu'il les eut souvent visités,

«•onsolés, soulagés, et qu'il eut d'ailleurs
édifié toute la ville du Marseille par les
saints élablissciuenis qu'il y laissa, il [)artit

pour reprendre le cours imuiense de ses

Atm

visites, qui furent toutes aussi fécondes que
les deux premières dont je vous ai repré-

senté l'image comme la fidèle histoire do
toutes les autres ; cependant dans toutes
celles-ci son zèle l'emporte : il marche à pas
de prophète de conversion en conversion,
comme un conquérant de victoire en victoire :

il f)arcourt tous les diocèses ; tous les évo-
ques le consultent, ou l'aiipellcnt à leur
secours. Les impies et les esprits forts, aussi

endurcis et plus aveuglés que les galériens,

ne [)euvent lui résister, et lui avouent que
leur incrédulité n'avait d'autre principe que
la fureur de l'indépendance et du liberti-

nage ; les justes mômes, et les gens de bien ,

qui le suivent par o'autres attraits, croient

ne pouvoir plus avancer dans les voies de
la perfection, s'il ne les y conduit. Saint

François de Sales, cette grande lumière de
l'Eglise, ce nouveau chérubin ,

qui aimait
Dieu sur la terre, comme les anges l'aiment

dans le ciel, et qui venait d'établir un ordre
tout céleste ^7), eut recours à lui comme au
seul homme dans Paris ca| able de soutenir
son ouvrage. Que vous dirai-je? Vincent est

l'attrait universel qui attire tout à lui : il est

le conseil el l'oracle de lous les grands; et il

n'y eut personne de dislinclion, jusqu'au
loi, ce prince si juste et si religieux (8), qui
ne voulût mourir entre ses bias. La reine,

devenue régente, le retient dans ses conseils,

et ne donne les crosses et les mitres qu'aux
giands sujets qu'il a connus, ou qu'il a
conduits.

Mais, Seigneur, si dans vos grandes misé-
ricordes vous avez l'ait naître Vincent de Paul
pour être le guide des justes et des [)écheurs ;

si vous l'avez donné à votre Eglise pour ser-

vir de modèle à tous les bons pnsteurs, que
feront les peu|)les qui viendront quand il ne
sera plus? Se verront-ils dans la même nuit

et dans le même abandon où il a trouvé ceux
de son temps ? el qui sera cette lumière lui-

sante pour éclairer ceuv qui viendront après
lui? Lui, mes chers frères, lui, même quand
il ne sera plus. Mais non; il y sera toujours :

Vincent n'a jamais disparu ; il y est encore :

il vit, il respire dans ses enfants ; c'est son
esprit qui h's conduit ; c'est son zèle, c'est

son âme qui les anime. C'est encore lui qui
instruit, qui édifie et qui console: c'est en-
core lui qui prie pour les [técheurs ; c'est

encore lui (jui les conveitil et qui fait des
missions par toutes les bouches et toutes les

voix des saints prêtres (jui composent celle

nombreuse et vénérable congrégation, qu'il

a fondée pour tenir leurs lampes lout al!»-

mées, el toujours prêtes à aller dissiper les

ténèbres qui couvrent nos campagnes.
Il est vrai que celte pieuse congrégation,

ainsi établie, pouvait lùen suthre à l'instruc-

tion des peuples les plus abandonnés ; mais
où trouver des pasteurs fidèles pour les

gouverner? Il n'y avait ni retraite, ni écolo

pour les instruire et [)Our les former; nul

temps d'épreuves pour s'assurer de leurs

dispositions ou de leurs talents. La vocation,

(7) L.i Visi(:iti()n. (8) Louis XIIL
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qui doit ôli'o l'otiviage de Dieu, n'élait [l'Uir

lors (ju'iiii arraiigoineiit de famille. Un jeune
hoiiuiie (|iii so

I

résentail pour Cire admis 5

la cléricaluro, élail, un enfant nourri et élevé
sous rapj.'âi des éloles et des aumusses, ou
des crosses et des mitres en idée. A peine
savait-il parler, qu'on lui donnait déjà le

norn et le litre des bénéfices ou des dignités
(pi'on se liâlait de briguer pour lui ; et son
entrée dans l'Eglise était réglée saiis qu'on
eût pensé à l'exercer dans les fonctions du
ministère, sans connaissance de la sainteté

(\ni\ exige, ni des obligations qu'il impose,
(^es obligations sont immenses : c'est le plus
grand de tous les malheurs de les ignorer,
et le plus grand de tous les scandales de ne
lias les remplir. Parents téméraires, vous
i'ave2 voidu : mais qu'aurez- vous à dire
quand vous verrez vos enfants devenir l'o,;-

probre du saficlu'iire, et le désiionneur de
vos familles? Oh! Vincent, venez donc au
secours des pères et des enfants, et ne lais-

sez pas éclifiser ici cette lumière toujours
luisante : vous voyez les désordres et les

maux qui désolent l'Eglise, et qui affligent

l'Etat, faute de retraite et de séminaires:
hâtez-vous donc d'accepter ce vaste et su-
perbe édilice qui vous est olfert des mains
de Ja Providence. Mais vous balancez : ah !

quel malheiir, si vous n'écouliez que votre

modestie, qui vous fait trouver cet établis-

sement trop vaste, ou que voti'e amour |)0ur

la i-auvreté, qui vous le fait paraître trop

magnifique 1

Rassurons-nous, mes chers frères, le zèln

de Vincent l'emporta sur son humilité, et dès
lors la célèbre maison de Saint-Lazare qu'il

accepta, devint l'école universelle, où la

gloire du clergé de France se trouva soulo-
luie et renouvelée par tous les jeunes Sa-

muels qui s'y rendirent en toule, pour écou-
ler les paroles de vie et de vérité qui sor-

taient de la bouche du zélé ministre de Jésus-

Chiist, pour y recueillir l'esprit du sacer-

doce que sa sagesse si pleine d'onction

faisait couler sur eux, pour allumer lents

lampes à cotte grande lumière, et pour y
remplir leurs cœurs de ce zèle apostoli(pje

qui les rendit toujours prêts par la f)ur( lé

lie leur doctrine, par l'intégrité de leur vie,

et par la gravité de leur caractère, à donner
l'exemple de toutes les bonnes œuvres qu'on
attendait de leur ministère : Teipsum prœbe
exemplnm bonorum operum in âoclrina, in-

ieyrilate et gravilate. [Tit., 11,7.) C'était

saint Paul qui écrivait à Tite. Mais jamais
peintre cût-il mieux rendu
saint Vincent? Alil Soigneur.

e |iOi Uiiit do
[lerpétuez-en

tous ses en-loujours la res^omblance dans
fants!

Faut -il donc s'étonner Que de tant d'é-

coles et de tant de retraites si saintes, diri-

gées par un si grand maîire, l'on a.t vu sur-
tir tant de fidèles disciples; tant d'ouvriers
évangéliques, tant de bons pasteurs, tant

de grands évêques, tant de nouveaux Boi-
romées, tant de nouveaux Ambroises et de
nouveaux (Jhrysostomes

,
qui furent tous

autant de nouvelles lumières (jui éclaire-

ront l'Eglise, et qui, par une liourouse trans-
mission du m(^nio esprit, éclairent encon»
aujourd'hui d'une lumière si douce t(;ute8

les églises de ce grand diocèse. Il est doiio
vrai {|ue saint Vincent fut une lumière tou-
jours allumée par l'activité de son zèle à
instruire ou à convertir: ille erat luccrna
lucensi V^oyons comme cette lumière fut

aussi toujours ardente par le feu de sa cha-
ri!é et do son amour pour les pauvres : illc

vrai lucernnar dans. C'est le sujet de la se-
conile partie de ce discours.

SCCO.ND POINT.

A considérer la multitude innombi-able dé
l)auvres que saint Vincent a fait subsister;
les familles abattues qu'il a relevées; les
provini;es entières qu'il a secourues, tant
au dedans, qu'au dehorsde ce royaume; les
lii')p:taux qu'il a soutenus ; celui des Enfants-
Tiouvés qu'il a établi, et qui demandait lui
seul pour l'entretenir des fonds immenses,
aussi féconds et aussi multijdiés, que la

source des vices et du libertinage en était
grinde: ajoutez à tout ci la ces deux nou-
velles et célèbres congrégations, toutes deui
consacrées ou à l'insliuction ou au service
des pauvres, qu'il a formées, qu'il a fon-
dées, qu'il a établies et étendues dans tou-
le la France, presque dans toule l'Europe,
et jusqu'au delà des mers ; ne dirait-on pas
que tant de merveilles ne pouvaient être
(jue l'ouvrage de la magniiicence d'un roi?
on le dirait sans d(jute, et on ne dirait pas
assez. Les rois reconnaissent des bornes à
leur empire, la chariié i\\'A\ reconnaît point;
celle de Vincent a passé et a franchi les li-

mites de ce vaste royaume. Mais que dira-
i-on quand on verra que tout cela s'est fait

connue de rien, par un homme qui n'avait
rien, qui n'y pensait pas; et qui sans rien
avoir, donnait toujours, établissait toujours,
sans jamais épuiser les sources d'où il tirait

tous ces secours Ce n'est |)as encore tout,
plus on avance, et moins on ajfprofondit le

prodige I il ya des choses qui surprennent,
mais qui passent : ici tout surprend et tout
subsiste; rien ne tombe, tout se soutient,
tout s'agrandit et se muhiplie au milieu des
débris et des ruines du monde, dont les ou-
vrages tendent toujours à une perpétuelle
décadence. Quelle est dme cette main invi-
sible qui fait de si giandes choses, et qui les

maintient dans l'ordre (|u"elleles a faites?
ce n'est pas la main de l'ambition qui, pour
s'élever, commence par tout détruire: ce
n'est [)<-is la main de la vanité, dont les pro-
ductions stériles ne font que passer, de-
viennent à rien; c'est donc la vôtre, tille du
ciel, divine charité, c'est votre main puis-

saute, qui par le ministère de l'humble
Vincent, a o()éré toutes ces merveilles; et

rpii seule, malgré la décadence des siècles,

saura bien les ii'aintenir, et les rendre tou-

jours plus éclalantes.

Vous n'en serez pas éionrés, mes chers

audi eurs, quand vous saurez ce que c est

qu'un homme véritable, i. eut animé par la

chanté. C'est saint Jean qui nous l'apprend.
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Celui, nous dit-il, qui demeure dans la

charité, demeure dans Dieu, et Dieu de-
meure en lui : qui manet in charilate, m Deo
manet, et Deiis in illo. {Joan.,\\ , 16.) Mnis
si cet homme est dans Dieu, et que Dieu
soit en lui, il est donc à la source de tout

bien; source nécessairement universelle et

intarissable: universel le pour couler partout ;

et intarissable pour couler toujours : et telle

fut la charité dont saint Vincent fut em-
brasé; elle fut véritablenjent une source
universelle de bien pour tous les pauvres.
Dieu qui le destinait à tous leurs besoins,
avait fait de son cœur comme un canal d'où
les eaux sortaient en abondance, et allaient

arroser toutes les terres les plus desséchées
et les plus appauvries: sa charité n'avait

pas même besoin de se trouver dans des
mains plus riches et plus [)uissantes; il no
lui fallait pour la bien servir qu'un cœur
détaché et compatissant, et c'était là le cœur
de Vincent. Du reste, la charité lui avait

rais en n)ain la clef de tous les cœurs; il en
eut bientôt lestrésors.

Pour vous en convaincre, mes cliers frè-

res, vous n'avez qu'à vous représenter une
multitude accablante de pauvres qui inon-
daient toules les rues et toutes les églises
de Paris ; it y avait d'ailleurs presque par-
tout de ces tristes et sombres demeures, oh
la honte cachait la pauvreté, et où tant d'â-

mes languissantes et sans secours, mou-
raient sur la paille, de misère plutôt que de
maladie,: les pasteurs les plus zélés n'y

pouvaient suffire: cette source universelle
n''étail pas encore ouverte: il n'y avait
(>oint encr)re dans leurs paroisses de fonds
réglés poursubvenir à tant de nécessités, et

quand il y en aurait eu la charité n'avait
point encore assez de mains pour les dis-

tribuer partout. Et voilà l'origine subite et

comme miraculeuse de ces assemblées si

édifiantes et si nécessaires des dames et

des tilles de la Chanté, établies, réglées, et

en plein exercice, non-seulement dans tou-
tes les paroisses de la cajiilalo, mais encore
dans toutes les plus grandes villes du
royaume, et bien au delà de nos froniières;
et tout cela en peu de temps, et par un seul
homme, dont le zèle fiénétrait tous les

cœurs, ouvrait toutes les bourses de loin

comme de f)rès, dans les pays étrangers
comme en Franco, et à Paris. Déjà il avait
commencé l'établissement de ce célèbre
hôpital des Entants trouvés; et c'était en-
core au moyen d'une nouvelle assemblée
des dames les plus qualifiées; la reine
même y entrait pour des somtnes dignes rie

Ba j)iélé et de sou élévation : mais la cor-
ruption, la misère et la honte ayant aug-
mcnlé le nomijre de i-^es enfants à l'inliiii,

les for)ds et les ressources disparurent. .Ju-

gez donc de la douleur de Vincent, quand
il se vit pressé de délibérer dans une con-
lerence réglée, s'il faudrait abandoniit-r un
élabli.^semetit si cordormc à riiuinanité , .«^i

inilispensi'blo au torrent et à la né(;es.<>ilé

(9) \.c roi (k; Pologne, duc de Lniminc cl de H.ir.
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publique; si intéressant pour la religion et

pour l'Etat, et si cher au zèle et à la charité

de celui qui allait parler. « Eh bien , Mesda-
mes, lourd t il du ton et de la force d'un
homiDe inspiré, voici dotic enfin le jour
où vous allez délibérer si vous abandonne-
rez ces victimes innocentes du irime et du
libertinage de leurs nièies dénaturées:
voilà donc enfin leur vie et leur mort entre
vos mains. Hélas I les pauvres enfants, ils

étaient donc bien destinés à mourir si vite,

puisque dès leurenlrée dans la vie, ils furent
déjà exposés à la mort, et que vous balancez
à les y exposer encore. Vous allez donc
cesser d'être leurs secondes mères , pour
devenir leurs juges on leurs secondes ma-
râtre's : mais allons, vous le voulez, je vais

prendre les voix, et prononcer ou jiour la

vie, ou |)Our la mort. « Non, chers inno-
centss, vous ne mourrez pas. Vincent, le

père de tous les pauvres, vous a sauvés;
vous vivr(>z . vous serez nourris, élevés,

instruits dans la maison de Dieu et dans sa

crainte; et vous, qui vivez, vous qui n'êtes

pas encore, et qui en remplacerez tant

d'autres dans la |)ostérité, vous serez tous
à votre tour autant de monuments vivants
du zèle et de la mémoire éternelle de vo-
tre saint libérateur. Mais souvenez-vous de
ce que Dieu aura fait pour vous par le mi-
nistore de Vincent, et ne vous lassez jamais
de répéter ces tendres paroles du Uoi-Prc-
phète: Moufière elma mère m'avaient aban-
donné, mais le Seigneur, par les mains de
Vincent, m'a recueilli et ramassé: Paler
meus et mater me.a dereliqnerunt me, Dominui
auletnassitmpsit me. [Psal. XX.VI, 10.)

Nous n'en sommes encore qu'a Paris, et

j'entends que nos frontières de Picardie et
de Champagne réclament l'assistance de
Vincent; c'étaient des armées victorieuses
qui venaient de repousser l'ennemi : mais,
n'ayant trouvé à leur retour que des cara-
ftngnes (b'pouillées, des biés coupés et (hs
villi's saccagées, elles tombaient de défail-
lance et mouraient de faim, de soif ou de
maladie. Fidèle ministre de la Providence,
où ètes-vous? Voici deux speciacles bien
dignes de votre zèle; c'est d'un côté un
grand hôpital en pleine campagne, et do
l'autre des villes brûlées etdeshabitants sans
subsistance et sans asile. Accourez-donc,
Vincent, ou envoyez vos ouvriers: ils par-
tent et ils arrivent avec toute la vitesse et

tout réqui|)age de la charité; dispensez-moi
du reste. lis firent tout ce que Vincent au-
rait fait lui-môme, et tout ce que vous lui

verrez l)ienlôt faire.

C'esl, mes chers frères, un nouveaii spe-
ctacle; c'est toute la Loriauu! bigitive, et

sauvée par Vincent. Cet Etal, l'jdliéei l'ami
de la France, pour nous avoir donné des
reines; quelquefois notre ennemi, pour
avoir voulu nous donner des rois, et qui
nous est aujourd'hui devcmi si cher par
cette grande révolution, si douce pour ce roi

magnanime (9), qui, en préférant la Lorraine

3Ï
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h son propre royaume, a ronilii la paix h son
pouple : è la France et à loute l'Europe; rel

Ùîal, dis-je, n'était [)iiis, clans le lein|)S duiit

30 parle
,
qu'un Etal désolé dans toutes ses

parties; de longues guerres l'avaient épuisé ;

l'ennemi n'y avait laissé que la famine, et

1.1 famine eut bientôt dévoré le i)eu que
l'ennemi 3"^ avait laissé. Les villes, les cani-

jiagnes, les châteaux et les cloîtres, tout fut

abandonné. Plus de peuple dans toute la

Lorraine, que les vieillards et les enfants,

excepté ceux que des mères barbares n'a-
vaient pas eu horreur do dévorer. Non, ja-

mais le lamentable siège de Jérusalem ne
l'enferma tant de désastres. Mais que devien-
dront tous ces pcujiles , et où iront-ils? à

Saint-Lazare, au Joseph de la France. Mais
où [irendre les fonds inconcevables pour
faire subsister ^lout un grand peuple? dans
la bourse de la charité, qui porte celle de la

Providence. Je vous l'ai dit, mes chers audi-

teurs, la charité de saint Vincent est une
source universelle; vous l'avez vu, elle est

aussi une source inépuisable; vous le

voyez: voulez-vous des détails? en voici.

Non-seulement aucun de tous ceux qui
vinrent se jeter entre ses bras ne fut ren-
voyé, mais il prit lui-môme le soin d'en-
voyer des voitures, avec des escortes, au-
devant des femmes et des jeunes person-
nes, que le désespoir aurait |iu égarer. Mais
où logeront-elles,? les dames de la Charité y
ont pourvu. Et cette femme incompara-
ble (10), la principale coadjutrice de ses

bonjies œuvres, en logea chez elle près de
deux cents. Vincent logea les jeunes gens
î» Suint-Lazare, et les gentilshommes (car

!a noblesse était aussi du uombie des réfu-

giés) il les logea dans les faubourgs, où ils

lurent tous pendant plusieurs années visi-

tés , consolés, secourus et entretenus par

une assemblée de seigneurs, formée sur

celle des dames de la Charité. Mais en Lor-
raine, à Metz, à Toul, à Verdun, à Pont-à-

Mousson, à Bar-Ie-Duc et à Nancy, que se

passait-il? c'étaient Je tous côtés des trou-

j)eaux sans nombre et des convois sans fin,

que Vincent faisait tirer des provinces voi-

sines et de Paris; c'étaient des courses per-

jiéluellés de sis zélés missionnaires qu'il y
envoyait chargés d'or, et dont un seul

d'eulr'eux jiorta près de seize cent mille

livres et tout cela sorti de cette source iné-

puisable : mais cette grande source venait

encore d'une plus grande: elle venait de
Dieu, qui l'avait, pour ainsi dire renfermée
dans le cœur de Vincent; et c'était celle-là

(jui faisait couler toutes les autres. Il est

vrai que la reine-mère, Anne d'Autriche,

soit qu'elle fût touchée de l'ancienne gran-
deur de la maison de Lorraine, soit qu'elle

en pressentît déjà la haute destinée, lit dans
cette occasion des elforls dignes de sou
grand cœur, et de la gloire naissante du roi

Son lils (11).

Jusqu'ici, mes chers fièies, nous avons

(10) Madame Legras.
'ill Louis XIV

assez admiré le glorieux saint Vincent dans
ses œuvres; il est temps de les faire servir

à votre instruction. Vous voyez dans quel
ordre et dans quelle consistance les saints

établissements qu'il a faits se sont ou main-
tenus ou multipliés; c'est qu'ils sont les

ouvrages de la charité, et que ceux-là ne
périssent jamais : Charitas nunquam excidit.

(I Cor., 111, 8.) D"où vient, au contraire,
(pi'on voit tant de révolutions dans les

Etats? tant de décadences dans les grandes
maisons ? tant do chutes dans les familles?
tant de palais et de châteaux ruinés? tant do
riches devenus pauvres? et tant de grandes
fortunes réduites à rien? c'est que tout cela

n'était fondé que sur la vanité, et que tel

est le fondement, (elle est la chute. Vanité
sur vanité, que sont devenus ces grands
njoiiumenls de l'antiquité? ces colosses, ces
pyramides, ces mausolées et toutes ces mer-
veilles du monde tant vantées? à quoi tout

cela a-t-il abouti? le monde en fut-il plus
enrichi quand tout cela parut ? et aujourd'hui
que tout cela n'est plus, en est-il plus ap-
pauvri ?

Mais j'entre dans l'Hôtel-Dieu de Paris,
cette grande et vaste maison, où je vois tout

un monde de pauvres rassemblés, souvent des
quatre parties de la terre : je pénètre dans
ces salles antiques et immenses et je n'y
vois rien qui se ressente de la caducité des
siècles. Les incendies mêmes qui laissent

après eux tant de ruines, font là plus de
peur et de bruit que de mal, et à peine le

feu en est-il éteint, que tout est ré[)aré,

augmenté et embelli. Quel désastre dans
Paris pour les riches et pour les pauvres, si

tout cela venait à manquer! Mais non, c'est

comme ici, la maison de Dieu; elle est fon-
dée sur la charité; elle durera autant que la

Providence.
Il en est de même de tous ces anciens

hôpitaux que tant de siècles ont déjà res-

pectés ; ce sont les ouvrages d'un saint roi

(12) qui les a fait bâtir pour tous les aveu-
gles et tous les infirmes présents et à venir;
ils dureront autant que son trône , et c'est

sur de pareils fondements que nous voyons
aujourd'hui ce trône si florissant , si bien
affermi, si multiplié et si étendu dans toute

l'Europe : il en sera de même de ce grand
et superbe édifice, l'asile do ces braves
guerriers qui ont si bien servi la patrie et

si bien défendu l'Etat; c'est l'ouvrage de
la piété d'un grand roi (13) : il durera autant
que son nom. Que vous diiai-je du tous ces

saints et illustres fondateurs d'ordres, dos
Elie, des Antoine, des Augustin, des Benoît,

des Bernard, des Dominique, des François,

des Ignace, des Morigia et des Bérulle? Ja-

mais Dieu a-t-il permis qu'aucune de leur

maison pérît? Ne voyons-nous pas encore
aujourd'hui leurs enfants remplir nos chai-

res évangéliques et nos tribunaux de la pé-
nitence? Ils éclairent, ils enrichissent, ils

défendent l'Eglise par leurs écrits ou leurs

(12) Sairil Louis.

(15) Louis le Grand.
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taleiils; ils dureront autant que la chaire do

Pierre et que l'Eglise de Jésus-Chiist.

V Vous durerez. aussi et vous vivrez, fidèle

postérité de ce jeune berger qui ,
plus fort

que le jeune David, a désarmé et terrassé

tant de monstres ; je veux dire tant de liber-

tins et tant d'impies qui sont autant de Go-
lialhs plus redoutables que celui des Phi-

listins : vous vivrez pour maintenir le dépôt

de la foi et de la saine doctrine dans tous

les séminaires, dont la direction vous est

confiée: vous vivrez pour faire retentir son
zèle et porter sa lumière dans toutes les

catapagnes des diocèses où vous Ôtes établis:

et c'est ainsi que, selon l'expression d'un
grand |)rophète, vous serez comme autant

d'étoiles du firmament, et que vous brillerez,

avec le glorieux saint Vincent, dans de per-

pétiAelles éternités. {Dan.,Wl, 3.)

Mais que dirons-nous de ces saintes filles

de la Charité? tout ce que nous dirions do
ia charité même, dont elles sont toutes les

images vivantes : sa pudeur brille sur leur

front ; sa modestie dans tout leur maintien ;

son activité dans leurs mains, sans cesse

occupées de ce qu'il y a de [ilus pénible et

de plus humiliant dans le service des [)au-

Yres ; sa propreté reluit jusque dans les

vases qui servent à leur subsistance; sa

douceur s'exerce à souffrir ou à calmer leur

f)laintes ou leurs impatiences; vous voyez
sa confiance h tout espérer de vous et do la

Providence. Grâce à cette divine provi ie.ice,

il paraît bien ici. Messieurs, que vous no
les avez pas oubliées dans toutes les grandes
occasions, et tout ce qu'on voit brille de
vos dons ou de la magnificence de vos

pères.

Ne vous lassez donc jamais. Messieurs,
de soutenir et de proléger ces saints éta-

blissements, si doux pour les |)auvres et si

consolants pour vous; je vous y exhorte
pour vos |)ropres intérêts. Je viens de vous
faire voir par de grands exemples que tout

ce qui ne tient pas à la charité ne saurait

durer. Défiuz-vous donc des richesses que
vous voyez entre les mains de la cupidité

;

elles sont toutes destinées h périr: la pro-
fusion qui les répand ne laisse au pro-
digue que des mains vides; la volupté qui
les [)rostitue , dépouille le libertin et le

laisse sécher et dépérir: l'avarice qui les

resserre se refuse impitoyablement à tous
ics besoins de l'avare, et devient jiour lui

plus dure que l'indigence môme. Du reste,

lu vanité lesdissifie; rinjusticc les enlève;
la chicane les dévore; le jeu les engloutit,
et la mort les emporte ; il ny a donc que la

charité qui puisse les rendre permanentes,
et c'est le miracle qu'elle fait et qu'elle en-
seigne par le moyen de l'auHiône.

L'aumône, disent tous les Pôics, est une
semence féconde qui rend au centufde. Un
trésor enfoui ne germe |)asdansla terre; mais
il germe dans la main du pauvre. Il en sort
de ces ricties toisons de Gédéon, toutes cou-
vertes des rosées du ciel, tandis que toutes
les terres voisines sont Irapitécs de siériliié

ei do sécheresse. Il en sort dt;s terres et des

[li)(i

châteaux que la charité donne et que la

Providence soutient. Il en sort des vertus,
des talents et des places dont Dieu récom-
pense dans les enfants lés aumônes dos
pères. Il en sort des révolutions entières

,

(\(is trônes, des empires, et la Lorraine réu-
nie à la France. Et plus que tout cela, il en
sort le prix et la rançon de nos péchés. Il

en sort. le germe de notre immortalité bien-
heureuse et le gage de notre salut.

Voulez-vous donc, mes chers auditeurs,
vous enrichir et vous sauver? imitez la

charité de saint Vincent : vous avez vu tout
ce qu'elle lui a fait répandre dans le sein des
pauvres, et vous voyez les biens immenses
qu'elle lui a laissés sur la terre et ceux
qu'elle lui a fait trouver dans le ciel. Ré-
veillez donc aujourd'hui votre foi, elle vous
fera voir aussi clairement qu'à lui

, que
Jésus-Christ, sur qui toutes nos espérances
sont fondées, est véritablement caché dans
la personne du pauvre, que c'est le pauvre
qui tend la main; mais que c'est Jésus-
Christ qui reçoit, et qui d'une main ren-
verse tous ces biens dans vos familles, et

do l'autre vous montre la place qui vous
est rés(!rvée dans le ciel. C'est lui, c'est

Jésus-Christ, c'est votre Dieu qui vous le

dit iui-mème : Venez, ô bénis de mon Père,
parce que j'ai eu soif et que vous m'avez donné
à boire; parce que fai eu faim et que vous
m'<ivcz donné à manger; parce que j'ai été
nu et que vous m'avez revêtu, venez posséder
le royaume que je vous ai préparé. {Mallh.,
XXV, 31..) Ce n'est pas que vous n'eussiez
encore des taches et des souillures, mais je
n'ai point voulu discuter toutes vos œuvres :

votre charité les a toutes dérobées à ma
justice.

Mais vous, âmes insensibles à toutes les
misères, à la soif, à la faim, où vous avez
laissé languir les pauvres, qui pourra vous
dérober à mes vengeances? Sera-ce leurs
cris ? mais ils sont montés jusqu'à moi, et
ma colère on est irritée. Sera-ce les trésors
que vous avez laissés; mais vous en avez
retenu la portion que je destinais h Iciir

subsistance. Vous êtes donc les détenteurs
du bien de mes pauvres? vous avez donc
trompé ma providence? et si ma providence
est trompée, je n'ai donc plus que ma jus-
tice pour la venger? et vous, mauvais' ri-
ches, qui apfiellercz-vous h votre secours?
sera-ce les Lazares, à qui vous icfusiez les
miettes tombées do vos tables et que vous *

laissiez mourir à vos portes? Allez, niches
sensuels, allez souffrir la faim et la soif et
t.)us les maux que voire impiloyoblo dureté
a causés I Allez et préc;pitez-v6us dans cet
abîme du désespoir, où vous avez réduit
peut-être tous les pauvres que vous avez
abandonnés! Alle^, malheureux, allez dire
aux montagnes de tomber sur vous. Allez,
maudits, allez dans ce feu ! [Matlh., XXV,
hi.) Ahl Seigneur, n'achevez pas do pro-
noncer cet arrêt terrible: vous n'avez point
ici de ces C(eurs durs ; ils sont tous les ann's,
les prolecteurs et les pères des pauvres.
Ordonnez-moi [ilulôl, Seigneur, do leur an-
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noncer do voire pari qu'ils ont lout h espé-
rer (Je vos miséricordes el d'ôlre du nombre
de ces âmes choisies à qui vous direz dans
ce grand jou-r : Venez, les bénis de mon Père,

venez prendre possession do ma gloire, où

vous levcrrez mon serviteur fidèle avec
tous les pécheurs qu'il a convertis, Ions les

riches qu'il a sauvés et tous les pauvres
qu'il a nourris; et c'est , mes chers frères,

ce que je vous souhaite, etc.

ORAISONS FUNEBRES.

I. ORAISON FUNEBRE

DE LOUIS LE GRAND, ROI DE FRANCE ET DE
NAVARRE.

Prononcée dans la chapelle du Louvre, en pré-

sence de Messieurs de rAcadémie française.

In vita sua, et in morle mirabilia operatus est. (Eccli.,

ÏLVIII, 25.)

// a opéré des merveilles dans sa vie et dans sa mort.

Les grandes choses que l'on peut faire

pendant la vie ne décident pas toujours de
la véritable grandeur de celui qui les opère.

L'homme jusqu'à la mort demeure caché et

enveloppé dans son propre cœur. La prospé-
rité peut bien faire connaître sa modération;
l'adversité peut développer sa patience; ses

bienfaits peuvent découvrir sa bonté; ses

ouvrages peuvent publier sa magnificence;
ses exploits peuvent faire éclater sa valeur;

les dangers et les obslades peuvent signaler

son courage : mais, au milieu de foules ces

merveilles, cet homme, composé de l'assem-

blage de tant de qualités ditrérentes, peut
encore être un personnage équivoque. Sa
vertu, jusque-là soutenue, peut encore se

dômentir; ou, fausse et trompeuse, peut nous
avoir trahis. Attendez au dernier acte de sa

vie; vo,yez-leaus prises avec la mort; attv;n-

(iez qu'elle ait sondé, et qu'elle ait interrogé

son cœur; voyez si le héros subsiste, et se

soutient sur les débris de l'homme abattu et

renversé : alors mettez le prix à sa veitu;

jugez de son courage et de sa force par ce

dernier combat, et dites qu'il est vérilable-

irient grand ,
quanl les merveilles de sa mort

auront répondu aux merveilles de sa vie.

L'auriez-vous cru , Messieurs, auriez-vous
pu l'imaginer, que ce roi magnanime, ce roi

jiuissant, devant lequel toute la terre se

taisait de[)uis si longtemps, ou ne retentis-,

sait (]ue du bruit de son nom ; qui avait tant

de fois armé ou pacifié l'Euroiie; dont toutes

les nations, sur la foi de la lenommée, ve-

naient admirer la grandeur : l'auriez-vous,

dis-je, pu penser, qu'après avoir donné
pendant près d'un siècle un si magnifique
spectacle à l'univers, il dût un jour en
donner un encore ()lus rempli de merveilles,

où il seiail reconnu plus grand qu'il n'avait

jamais paru ; et que ce jour dût être celui do
sa mort!

0|)rodige! ô nouveauté inconnue à tous

les siècles! voici un roi, dont la mort n'abat

])oint la grandeur! disons plus, voici un roi

glorieux et triomjihant , dont la mort iclève

(i4) L'Académie fraiiç.iise

môme la grandeur! La mort, cet écueil fatal,

où tout ce qu'il y a de grand sous le soleil

vient inévitablement se briser, sert aujour-
d'hui de triomphe à un roi mourant : la

mort, qui arrache, qui renverse, qui brise les

trônes et les couronnée de tous les rois,

érige de ses propres mains à celui-ci un
tropliée plus glorieux que tous ceux que la

victoire lui avait jamais élevés : ce qui hu-
milie, ce qui désespère, ce qui détruit tous
les autres, le soutient , le console, Timmor-
talise. O mort I quas-lu fait de la force?
qu'est devenu cet aiguillon cruel ( 1 Cor.,
XV", 53), dont tu perces plus vivement le

cœur des rois que celui des autres mortels?
Jamais héros ne soutint avec plus d'éclat

le nom de grand; vous le savez. Messieurs,
et toutes les nations de la terre le savent
avec vous. Toutes les langues, toutes les

plumes l'ont assez publié : ses vertus, ses
exploits, ses triomphes, et même ses dis-

grâces en rendront à jamais un témoignage
immortel: d'un autre côté, jamais roi ne
remplit 'avec plus de fiJéliié les devoirs de sa
religion, et ne parut plus digne du glorieux
titre de roi tiès-chrétien. Mais, (juand sa
grandeur et sa piété ne seraient [)as aussi
fortement gravées sur le bronze et sur le

marbre, ni aussi vivantes qu'elles le sont
dans tous les cœurs sincères et généreux,
sa mort toute seule assure toute la gloire de
Sd vie : elle soutient, pour ainsi dire, tous
les trophées et tous les monuments érigés en
tant de lieux à son courage et à sa valeur :

elle r.issemble, elle réunit tous les rayons de
sa gloire; elle fixe, elle rend durable et per-
manent l'éclat de toutes ses vertus : ainsi, la

gloire du roi soutenue par sa mort, et sa
piété couronnée par sa mort, feront tout le

sujet de ce triste discours, que cette illustre

Compagnie consacre par ma boucha à la

mémoire immortelle de son auguste prolec-
teur, très-haut, très-puissant, très-magna-
nime et très-religieux prince Louis XIV du
nom, surnommé le Grand, roi de France et

de Navarre.

PREMIER POINT.

Il serait difficile. Messieurs, de vous don-
ner une idée bien exacte de la gloire et de la

grandeur du roi. C'est ici un portrait qui
lera toujours le désespoir du jieintre, et la

honte de l'art qui voudra le représenter. U:i

siècle a fini, et un siècle a recommencé en
j)ubliant son éloge, sans avoir pu l'achever.

Vous-mêmes, Messieurs [Ik), vous qu'il avail
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établis es arbiti'i-s (]ii riiéiile, ot à (lui il avait terre, liais souvenez-vous, dans vos écla-

plus parliculièi'eiricnt cunQc le (lé[)ôt de sa lanles |)i'os|)érités, des disgrâces ((ui vous

gloiie, coiil;ii'n de fois n'avez-vous pas senti allendent sur le déclin de vos jours : vous

votre impuissance, lors mêuie que vous fai- y aurez besoin de lotit votre courage; vous

siez admirer vds talents! Jamais la vérité ne aurez de vertueux enfants, mais Dieu ne

diinna de hjUiinges plus sincères; jamais fera que les montrer au monde; el de tant

l'amour n'en inspira de plus naturelles; de princes qui devaient successivement
jamais l'éloquence el la poésie n'eu four- régner après vous, i! ne vous restera, pour
nircnt de plus ingénieuses ; jamais l'admira- reuiplir votre place, que le dernier de vos

lion n'en produisit de plus sublimes que arrière-pelits-iils j- encore n'aurt-z-vous pas

toutes celles que depuis plus de cinquante le temps de Tinslruire à la sagesse et ci la

ans vous avez consacrées à la gloire de son verlu ; et il no lui restera de vous (]ue votre

nom : vous avez épuisé toutes les ressources histoire [)Our le foiiner : il y ap[)rendra à

de votre art; mais avez-vous jamais épuisé aimer ses siijels, eu y apprenant que ces

vcitre sujet, OU rempli vos idées? Vos Cliry- mêmes |)eu[)les, sur lesquels vous allei

soslome ou vos Ambroise ont-ils jamais régner, vous auront toujours aimé; ((u'ilsse

égalé la gloire de ce nouveau Constantin , ou seront toujours épuisés pour vous ; que rien

de ce nouveau Théodose? N'attendez donc n'arrêta jamaisleur amour, que leur impuis-
[las de moi, quoique honoré de votre choix, sance : mais (jue, Ujalgré les tendres soins
pour transmettre votre reconnaissance et que vous aurez [)ris de leur bonheur', vous
votre zèle à la postérité, que je puisse plus n'aurez pas la consolation en mourant, de
heureusement traiter un sujet lant de fois les laisser aussi heureux que vous l'aurez

commencé, et tant de fois abandonné. Grâce toujours voulu, et qu'ils l'auront niérité :

puissante, divine grâce, venez à mon se- mais aimez , chérissez votre frère. Philippe,
cours; ce sont vos merveilles (jue je vais l'heureux Pliilippe, est réservé dans les dé-
publier : on les croira, si vous commandez crets élernels de la Providence, h ilonner à
qu'on les croie, et si la môme force qui les a votre royaume affligé un ange tulélaire, un
opérées, les persuade en les racontant. consolateur puissant, dont les mains royales
Dieu

, qui liréparait la grandeur do et généreuses doivent essuyer les lariues

Louis (15), comme il avait prédit celle de que nous aurons versées en vous penlant.
Cyrus(y«a., XLIV, 28), commença par faire Larmes d'admiralion , autant (]ue de dou-
désirer longtemps sa naissance. Un roi , dont leur, et qui me rap|)ellent à toute la tristesse

le règne fut celui de la justice; une reine, de mon sujet, et au premier point de vuo
dont le souvenir rappelle toutes les vertus

,

que je vous ai d'abord présenté, en vous
ne l'obtinrent (ju'apiès plus de vingt-trois exposant que ia mort du roi égale, et peut-
ans de vœux et de j)rières. Le premier nom être surpasse toute la gloire de sa vie.

que ses peuples lui donnèrent, porta le sceau Quoique nous fussions depuis longtemps
et le caractère sacré de la magnihcence dii accoutumés à ne parler des grandes qualités
Dieu qui venait de l'accorder à leurs du roi qu'avec une admiration toujours
désirs (16). Ils montèrent jusqu'au ciel, nouvelle, cependant , il faut l'avouer h notre
comme un encens de bonne odeur, ces désirs honte et à sa gloire, nous n'avons jamais
embrasés, et ils en firent descendre un mi- été plus surjiris et jiliis élonnés qu'en
racle, selon cette parole de saint Augustin

,

voyant jus(iu'où il a porté son courage et sa
e 1 parlant de la naissance d'Isaac : Ascen- constance à la mort.
dunt desideria, descendant miracula. Pardonnez-nous, grand roi , notre surpriso
Ce don précieux fui bientôt suivi d'un et noire élonnemcnt : nous ne vousavons ja-

second (17|. Dieu, qui par le premier venait mais disputé vos vertus; jamais nous n'a-
d'assurer la gloire et le bonheur do nos vous péché par les trop allaiblir : mais vous
{lères, nous fait voir aujourd'hui dans le nous avez paru si grand dans ce moment
second, qu'il n'avait pas oublié leurs enfants, fatal, où les [)lus giands hommes ont tou-
et nos besoins nous découvrent lous les jours été si faibles, que nous ne pouvions
jours les bénédictions cachées qu'il nous naturellement y être préfiarés. Nos conjec-
réserva:t dès lors dans l'heureuse naissance lures no pouvaient aller si loin : ni l'amour
de l'auguste Philippe. qui admire toujours, ni la complaisance (|ui

Croissez, augustes enfants, la Providence cherche toujours 5 admirer, ne [louvaient
vous prépare h tous deux de grandes desli- porter nos vues jusqu'oii vous avez [jorlé
nées. Louis, jeune dauphin , vous régnerez votre courage. L'expérience de lous les siè-
liientol. PliHip|)i;, vous serez longiemps clés, et do tant de héros que la mort a dégra-
l'appui du Irône du roi votre frère, et un dés et avilis, était contre vous : les hommes
jour viendra que vos enfants en seront la mêmes évangéli<pies, qui vous annonçaient
icssource, Louis, royal eid'ant, votre règne avec liberté les vérités du salut, y ont été
sera long el glorieux : vous êtes destiné à trompés : soit amour, ou respect, ou crainte
êlre le défenseur de la religion de vos pères

; de vous alarmer, ils n'osaient prononcer lo
le (irolecleur des rois, la terreur de vos nom de la mort devant vous : uiais aujour-
einieniis : votre nom sera norlé sur les ailes d'hui revenus de notre méprise et do nolro
de la victoire dans tous les climats de la erreur, nous nouvons vous adresser au lit

(I.Ï) Niiissanrc du rui. (17) Naissance (le Mdisicur.
(16) Dieudoimé.
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de votre mort, es paroles qu'une reine do
l'Orient adressa aulrefois à Saloinon

, glo-

rieux et triomi)hnnl sur son trône : Nous
avions entendu publier de vous de grandes
merveilles, mais vos vertus surpassent voire
renommée : vicisli famam virtutibus tiiis.

{Il Par., IX, 6.)

Il est vrai qu'on n'a pas attendu la mort
du roi pour tenir ce liingage : c'est aifisi

(|uo pariaient tous ceux qui avaient le glo-

rieux avantage de le voir, et d'en approcher.
Sa grandeur n'était pas de celles qui aug-
mentent par l'éloignement , et qui dimi-
nuent à mesure qu'on en approclie. Bien
différent de ces rois mystérieux qui se

cachent [lour se faire respecter; de ces idoles

qu'on ne révèrent que de loin, le roi, en se

laissant voir, n'eut jamais rien à ménager
que sa modestie. Vinssiez-vous des extré-

mités du monde (18) avec l'idée la plus par-

faite que vous eussiez pu vous former, ce

que vous trouviez, ce que vous voyiez de
vos yeux, était toujours au-dessus de tout ce

que vous aviez entendu, ou de ce que vous
aviez imaginé : la vérité allait plus loin que
la fiction. La seule présence du roi : sa

dignité de souverain, que la nature avait,

pour ainsi dire, écrite sur son front; les

grâces et la majesté qu'elle avait répandues
sur toute sa personne, vous découvraient
plus de grandeurs que la renommée ne
vous en aurait annoncé, ou que voire ima-
gination n'aurait pu vous en fournir. Bien-
heureux ceux qui vous ont vu, ou qui vous
ont entendu , disait encore cette môme reine

au raôuie prince, dont je viens de vous par-

lerl (II Par., IX, 7.) Plusieurs reines do

nos jours (19), les unes amenées auprès de

son trône par leurs malheurs, et les autres

par leur curiosité, ont tenu ce même lan-

gage, et ce sera un jour encore celui de la

postérité, sans qu'elle ail besoin pour cela

de lire l'histoire de Salomon.
Que sera-ce si nous ie considérons dans

les jours de sa gloire et ses plus grandes

prospérités? Nous y verrons un héros tou-

jours supéi'ieur à ses ennemis pur sa valeur,

et toujours supérieur h lui-même par sa clé-

mence ; un roi toujours jouissant pour exé-

cuter de grands desseins, et toujours sage

pour n'en former que de justes. S'il marche
à la tête de ses armées , la pompe avec l'a-

bondance l'accompagnent, et la (erreur avec

la victoire marchent devant lui : plus rapide

dans ses conquêtes que ce conquérant fas-

tueux qui se vantait qu'il n'avait qu'à venir,

à voir et à se montrer [iour vaincre, Louis

a souvent vaincu sur la seule nouvelle qu'il

allait paraître, et qu'il approchait. La pré-

sence du Romain était du moins nécessaire

|)0ur délerminer'la victoire; ici elle le pré-

vient, et va pour ainsi dire au-devant de

lui. Les villes se rendent, les portes s'ou-

vrent au seul bruit de son nom, comme
autrefois les murs de la superbe Jéricho

(18) Les ambassadeurs de Siain.

(!!!) La reine de Siié.ie cl la reine l'.'.^nglelenc.

{2<i) Maéstrichl.

tombaient au son des fatales trompettes ; et

à peine est-il arrivé, qu'en moins de Ireizfi

jours il renverse des remparts plus forts (20),

et mieux défendus quij ceux que la Fable
ne faisait prendre à ses dieux qu'en dix ans.

A la vue de tous ces prodiges , tout fuit

,

tout s'eû'raye, tout s'épouvante. Vingt villes

ensemble, incertaines sur laquelle (21) sa

foudre devait tomber, se croient déjà toutes
perdues; et du coup redoutable qui doit

n'en abattre qu'une seule, elles tremblent
toutes à la fois.

S'il revient triomphant faire goûter à ses

peuples les fruits de la [)aix , il donne aux
sciences et aux arts les mômes soins, et te

même lustre qu'il vient de donner à ses ar-
mes. Là terrible, ici aimable et bienfaisant,

l'admiration se partage et se soutient des
deux côtés, entre le héros conquérant et le

héros pacifique. Et que no puis-je, Mes-
sieurs, vous représenter ici tout ce que ce
prince libéral et généreux a fait pendant la

paix pour rendre la France aussi llorissante

par les beaux arts, que glorieuse par ses

conquêtes. Remontez jusqu'à l'origine de
celte monarchie; [larcourez - en tous les

temps; réunissez-en tous les règnes; re-

montez, si vous le voulez, jusqu'à la plus

fameuse antiquité, du moins vous douterez
qu'on y puisse trouver de plus grands ou de
plus excellents hommes dans tous les genres
et dans tous les étals, que ceux que les .e-
gards ou les bienfaits de Louis, ont, pour
ainsi dire, enfantés. Or. dispute aujour-
d'hui si la curieuse Athènes, si la savante
et la belliqueuse Rome ont jamais porté
dans leur sein de plus grands capitaines ,

ou de plus grands orateurs, que les hom-
mes illustres que nous avons vus de nos
jours. Mais depuis quand cette glorieuse

dispute a-t-elle commencé? à qui doit-on

l'honneur du parallèle? son règne n'en sera-

t-il pas dans les siècles à venir l'époque
mémorable? et n'est-ce pas aux soins qu'il

a toujours eus d'élever de grands maîtres ,

au discernement qu'il a fait de leur mérite,

et à la magniticence royale dont il l'a tou-
jours récompensé, qu'un a porté les scien-
ces et les arts à ce haut degré de [lerfection

qui attire ici de toutes parts l'étranger, cu-
rieux de nos modèles, et lui fait regarder
cette grande et superbe ville comme l'écolo

universelle du bon goût, et de l'excellence

des ouvrages? n'esi-ce- pas par ses soins
qu'on développe cha(jue jour les mystères
les plus cachés de la nature (21*); qu'on rè-

gle le cours des astres; qu'on mesure la

hauteur des cieus
;
qu'on y a écrit son au-

guste nom jusque sur le front des étoiles

nouvellement découvertes; (pi'on rapproche
les terres les plus éloignées par la facilité

du commerce; qu'on abrège, qu'on raccour-
cit la longueur des voyages par la jonction
des mers? n'est-ce pas sous ses auspices et

^ à l'ombre de son trône, que travaillent ces

(-21) Mons.
("21*) LWcadéniie des Sciences.
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iiouiiiies profonds (22), dont I(>s savantes
veilrs éclaiicisserU et dévoilent l'ubscuie
antiquité; qui lisent dans les siècles passés,
comme dans un livre écrit de nos jours;
nui rétablissent la mémoire des princes ou-
bliés, en déterrant et en rassemblant les

moniimenls épars de leurs exploits, que les

temps avaient ensevelis ou déligurés? Et si

aujourd hui dans toutes les cours on parle
la langue de ses sujets, n'est-ce pas lui qui
l'a rendue si célèbre [)ar ses conquêtes , si

curieuse par les événements de son règne ,

si éloquente dans ses éloges, si naturelle,
si pleine de grâces dans sa bouche, et si

majestueuse par l'honneur qu'il a fait aux
Muses françaises de les loger dans son pro-
pre palais (23), et par la gloire singulière
qu'il leur a procurée en so déclarant leur
protecteur?

Mais sans rien diminuer ici de toute ci tte

gloire en faveur de sa mort, ne pourrait-on
point dire que tous ces avantages portent
avec eux leur prix et leur récompense? S'il

honore les lettres , il travaille à l'immorta-
lité de son nom, et rehausse par là l'éclat

de sa couronne : s'il fait du bien, il a le

plaisir de se faire aimer: s'il triomphe 'de

ses ennemis, il a la gloire de se faire crain-
dre. Si vous vantez si fort ses victoires,
vous louez sa fortune autant que sa vertu :

vous faites en môme temps l'éloge de tant
d'habiles génér.'iux, dont la prudence et la

v.ileuront toujours secondé ou soutenu la

sienne; de tant de vaillants officiers, de
tant de braves soldats, qui se sont toujours
dévoués pour lui. Si vous lui faites un si

grand mérite de son bonheur, il faut donc
que vous lui fassiez un crime de S(\s dis-
grâces. Il est vrai que la const;mce avec la-
quelle il les a toujours soutenues lui ont
acquis une gloire immortelle. Mais enfin ,

(jue!(jue uiallieureux que soient les rois, ne
trouvent -ils jias toujours des ressources
<Jans leurs disgrâces? connaissent-ils les
maux autrement que par la com[»assion , et
par l'impuissance où ils se trouvent de sou-
lager ceux des autres? Pour être malheu-
reux, en ressentent-ils [)lus de besoins? en
trouvent-ils moins d'aujusements? les palais
qu'ils habitent, la magnificence qui les dé-
core , change-t-ils pour eux? les cnurti-
sans qui les environnent, ne sont-ils pas
sans cesse occufiés à leur déguiser leurs
pertes, ou à les leur faire oublier? ne leur
eacheut-ils pas (;ux- mômes leurs pro[)res
misères, pour mieux leur cacher les misères
I)ui)liquts? Mais à la mort, plus de dégui-
seiMcnls, plus d'adoucissements, |)lus do
con)plaisances

, plus de flatteries, |)ius de
ressources, plus d'appuis du côté des hom-
mes : (oui vous manque, tout vous ipiiltc,
tout vous abandonne; et si au milieu de
cet abandon universel, si dans ce débris gé-
néral de votre puissance, vous trouvez dans
vous-même, et dans votre courage, de (juoi
vous soutenir, c'est [loiir lors une gloire
<pii vous est propre, et que vous no i)arta-

i'il) L'.'Vca'léiiiip des iiiscnpduiib.
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g(<z point: c'est une gloire indépendante,
et que vous ne devez ni à la prudence des
conseils, ni au secours d'une force emprun-
tée , ni aux caprices et aux bizarreries de
la fortune : c'est une gloire, pour ainsi

dire, de manifestation, qui développe votre

âme toute entière, et qui, en la montrant
dans toute sa force, rejette sur toutes les

actions de votre vie un nouveau lustre cl

un nouvel éclat; et cette gloire, Messieurs,
c'est la gloire du prince que nous pleurons,
et digne par cela seul de notre éternelle ad-
miiation.

Hélas 1 Messieurs, où en serions-nous?
que d'éloges, que de louanges perdues, si

le roi à sa mort n'avait pas soutenu la ré-

putation de courage, de magnanimité et de
grandeur que nous avions tant vantée dans
sa vie! il ne nous resterait donc aujourd'hui
que les reproches de l'avoir flatté, ou la

honte d'avoir été trompés. Il est vrai que
nous aurions pour nous l'erreur des firo-

niiers temps, où la valeur jetait dans les

esprits tant de surprise et il'étonnement

,

qu'on ne pouvait y voir de héros sans y re-
connaître des dieux. Siècles barbares! où
des monstres domptés, des injures vengées,
des colères satisfaites et assouvies par le

sang d'un eiuiemi vaincu trouvaient pai'-

lout des adorateurs , des tem|)les et des au-
tels. Mais outre que nous ne sommes plus
dans ces temps d'i lusions, et (jue nous re-

coiinaissons que le Dieu que nous adorons
est le seul Di(!u des combats , le seul qui
donne la tictoire, qui dirig(! et conduit les

mains des combattants {l'sal. CXLllI, 1);
ne pourrait-on pas dire aujourd'hui , si le

roi se ïùl démenti à la mort, que sa valeur
n'était donc (ju'une ardeur aveugle et em-
portée; qu'une fougue iujpétucuse remuée
par l'ambition, et soutenue par la vanité;
SCS victoires, qu'un jeu de la fortune; la

bravoure de ses troupes, qu'un arrange-
ment fortuit, et un assemblage heureux de
tous les ressoris qui les faisaient mouvoir;
et toute sa grandeur, (|u'un vain amas do
pouqieuses ap()arences qui nous en auraient
im[)osé; qu'un colosse énorme, plus bril-
lant (|uo précieux; (ju'une seconde statuo
de Nabucîhodonosor, qui n'étant soutenue
que sur des pieds d'argile et do boue, so
serait brisét> par sa chute ?

Quel malheur pour lui , et quels regrets
pour nous! si, comme Alexandre (I Macli.,

1, 6), il n'eût connu qu'il était mortel quo
quand il aurait senti la mort dans son sein;
si , abattu et elfrayé comme lui dans sou
lit, il eût rempli son ()alais d'oracles et

de devins, [)our l'arraclier par pitié des
bras do la mort; si, conmie cet empereur
tant vanté, il se fût voilé le visage pour se .

dérober la vue du cou|) mortel ipi'il allait f

recevoir; et si, comme tant d'aulres héros
|)rol;iiics, après avoir vaincu tant d(! na-
tions, après avoir élevé ou al)allu tani do
supeibes rem|)arls , après avoir été l'elfroi

et la terreur de la terre entière , il eOt trouvé

(23) l/Ac.i(k-niic francaitc.
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comme eux, au lit de la morl, un (^cueil

falal à son courage?
Grâces vous en soient reiniues, Seigneur;

en soutenant la constance du roi dans ces
derniers njonients, vous avez éternisé sa

gloire et nos éloges. En élevant io roi mou-
rant, vous avez justifié le héros qui avait

triom|)hé; vous avez consacré les palmes et

les lauriers dont sa tête avait été tant de fois

louronnée; vous avez sanctitié, vous avez
béni juscju'à l'encens, que tant do mains
j)rofanes lui avaient donné.
Continuons le parallèle, Messieurs, et si

nous dérobons quelque chose à la grandeur
de ses exploits, ce ne sera qu'en faveur do
sa gloire: ce que nous ôterons au conqué-
rant, reloiirnera au héros chrétien. Je sais

que tout lient du i)rodige et du merveilleux
dans sa vie; qu'il a plus défait d'ennemis ,

qu'on n'en pourrait com[)ter; qu'il a con-
quis des provinces entières, en moins do
temps qu'il n'en faudrait pour les parcou-
rir; qu'il a dissi[)é des armées, formidables
par leur nombre, redoulables [wr leur valeur,

déterminées h vaincre par leurs ligues et

leurs complots , et qui devaient élie invin-
cibles par leur seule jalousie. Je sais qu'à
l'occasion du fameux passage du Rhui , on
})0urrait dire de lui comme autrefois do
Moïse et de Josué : Vous marcherez au tra-

vers des mers, ce vous vous frayerez des

roules au milieu des fleuves les plus rai)ides.

in mari via tua, et semilœ tuœ in aquis
mullis. [Psal. LXXVI, 20.) Avec cette diffé-

rence néanmoins
,
que Dieu, en suspendant

les flots du Jourdain et en ouvrant les mers
en faveur de Josué et de Moïse , ne tlt écla-

ter que sa puissance; et que pour la gloire

de Louis, en laissant la nature dans l'ordre,

il lui a laissé tout le mérite de sa valeur.

Mais qu'esl-cfc que toute cette gloire, ro

gardée avec les yeux de la foi, considérée
dinscete chaire de vérité, d'oii j'ai l'hon-

neur de vou> parler, et surtout comparée
avec celte force et ce courage que nous ad-
mirons ici? Là, en gagnant des batailles, il

humilie ses ennemis ; ici, humilié sous la

main puissante de la mort, ses espérances
le soutiennent, et enlèvent son cœur à la

violence de ses coups: là, il soutient une
guerre sanglante pour un roi malheureux
't indignement détrôné; ici, dépouillé, dé-
trôné lui-même, son courage sauve sa vertu
des débris de sa grandeur : là, le péril est

caché par l'ardeur qui l'emporte; ici, le dan-

ger est évident par la qualité du mal, qui ne
.voulfre plus de remèdes : là, plus de cent

mille bras combattent pour le défendre; ici,

il est réduit à lui seul, et n'est soutenu que
•le sa verlu. Et contre qui encore ! contre

t'iutes les puissances de l'enfer; contre l'en-

nemi de son salut, qui est de tous les enne-
mis le plus redoutable, et le seul qu'il ait

jamais craint; contre une brillante couronne
tiui va lui échapper; contre des palais en-

chantés, qu'il faut abandonner ; contre la lu-

mière du soleil, qui va pour jamais s'éclij;-

ser pour lui; contre les horreurs et la nuit

du tombeau où il va descendre ; contre toute

u^G cour désolée, (pie sa magnificence et ses
bienfaits avaient rendue si auguste et si

pompeuse, fiui fut toujours si soumise à ses

volontés, si atteniive à lui plaire, si em-
pressée à le servir, si jalouse de ses regards,
si charmée de ses vertus, et qu'il voit si tou-
chée de ses maux; contre tant de |)rinces et

tant de |>rincesses qui fondent en larmes,
sans jamais pouvoir lui arracher un regret ni

un soupir. Je me trompe, Messieurs, une
larme lui est échappée. La nature et la ten-
dresse l'avaient dérobée à son courage; et

son courage indigné s'en olfense commo
d'une faiblesse, dont il se ref)ent et s'humi-
lie devant Dieu. Ne la désavouez pas, grand
roi, celte larme précieuse; elle est bien due
à toutes celles que tant de princes de votre

sang répandent pour vous. Vous leur dites

un éternel adieu : c'est pour la dernière
lois que vous les embrassez, et vous avez
regret à une larme qui les payerait tous du
tendre respect qu'ils ont toujours eu pour
vous, et de cette chère et précieuse union
que vous leur recommandez, et à laquelle,

poijr notre bonheur, ils sont aujourd'hui si

fidèles.

Oh 1 qu'il est bien vrai que l'hoipme fort et

courageux dans ses maux vaut mieux que
riiommo vaillant, et qui se borne à jirendre

des villes, et à conquérir des provinces I

Melior est vir patiens vira forli et expugna-
lore urbium. [Prov., XVI, 32.) C'est ainsi,

Messieurs, que le roi a soutenu à sa mort
toute la gloire et toute la grandeur de la vie

la plus éclatante. Voyons comriie sa piété,

marquée dans toutes ses action.;, est aussi
couronnée par sa mort.

SECOND POINT.

Rien n'est plus capable que laraort de nous
détromper des biens et des grandeurs de la

terre. Sans la mort, nous aurions beau nous
plaindre de ne |)Ouvoir trouver dan» le monde
de joie solide, ni do félicité parfaite : nous
nous fatiguerions sans cesse dans d'éternelles

recherches d'un bonheur qui nous fuirait

toujours. A une passion qui nous aurait

trompés , succéderait une autre qui nous
tromperait encore : l'illusion durerait tant

que l'objet qui nous aurait séduits ne fini-

rait point, et nous serions élernellemeul

malheureux, sans pouvoir jamais es[)érer ni

de remèdes, ni de fin à nos maux. Ainsi, le

malheur de l'homme n'est pas de mourir,

puisqu'étarit nécessairement malheureux
dans sa vie, il Je serait encore dans son im-
mortalité : son grand malheur est de ne re-

venir de ses erreurs qu'à la mort, et de ne so

détiomper qu'en périssant.

Heureux donc celui qui voit venir la mort

de luin ; qui, t)révoyant qu'elle doit un jour

le dépouiller de tout ce qu'il possède, sait se

faire un trésor dans le ciel, que rien ne lui

puisse enlever [Matlh., V, 20); et qui, con-

naissant de bonne heure la fragilité des

grandeurs de la terre, prévoit leur clm'.o

avant que de la sentir, et ne songe qu'à

sauver son âjae des ruines et de la déroule
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universelle du mon(Je qai 5 la mort [)érira

el se bouleversera pour lui.

Telles ont éié, Messieurs, les s.iges dis-

()Ositions du roi, non-sculenieiit à la mort,

mais dans toute la suite de sa vie, dont- tous

les mouvements, et, pour ainsi dire, tous les

l'as, ont été marqués par sa f)iété, i)ar son
amour pour l'ordre et |)our la justice, et par

son zèle pour la religion.

Nous en excepterions, Seigneur, les fra-

gilités de sa jrunesse, que ses ilalteurs lui

représentaient peut-être pour lors comme
l'apanage et les prérogatives de sa gran-
d'uir, si les grâces et les bénédictions dont
vous l'avez comblé dans les jours de sa pé-

iiilence, ne nous faisaient espérer (lue vos
miséricordes les auront oubliées ; et si nous
ne savi(ms qu'il ne les a jamais jusliliées de-

vant vous que par ses regrets et par ses

larmes. Cessons donc [)Our quelcjues mo-
ments d'admirer la Igloire de sa mort, pour
tourner riotre admiration du côté de sa foi et

de sa piété, (}ui en ont été le princi])e. Jus-

tifions les miséricordes du Seigneur, et ma-
nifestons sa justice, en faisant voir que Dieu
en accordant au roi une mort si précieuse,
n'a fait que couronner ses propres dons, eu
couronnant la tidélilé de son servileur; et

que si sa mort a été si héruï(]ue el si cbré-
lienne, ce n'est que |)aice que sa vie a été

toute chrétienne et toute héroïque. Conti-
nuons d'en voir la preuve, en continuant de
rapnorter sou histoire.

Un abus déplorable que les lois avaient
souvent flétri, mais (ju'flles n'avaient pu dé-
crier, faisait en France de plus tiistes rava-
ges que jamais (2^-). On y répandait le plus
pur sang de l'Iitat; mais on prétendait le

répandre avec honneur. Et comment chez
une nation si glorieuse el si fière, osera-
t-on toucher à ce (pii attaque môme le faux
honneur? C'est un mal funeste, mais il res-

semble h la valeur; et dès là les coupal)les

y avaient toujours été incorrigibles. Faites
des lois; établissez les peines les plus sévè-
res el les châtiments les plus honteux; la

honte des supplices n'est une peine et une
infamie que pour ceux qui craignent la mort.
Que fera donc le roi pour arracher du cœur
de ses snjuls cette détestable fureur qui est

connue dans leur sang, et (jui entre en quel-
(pie sorte dans le génie et dans le caractère
de la nation ? Il fera connaître publique-
ment que l'ivlit (jui va abolir les duels, est

un aclf de religion; (|uc c'est un hominago
qu'il rend à Dieu ; et le sacré et terrible ser-
ment qu'il fait, de ne |)as pardonner, môme
h son propre (ils, jette dans tous les esprits
je no sais quellesainte frayeur qui les étonne,
(\u\ les arrête el les saisit, plus |iar la sain-
teté do l'engagement (jui le lie avec le ciel,

(jue par la crainte du chAiiinenl dont ils

sont menacés. Si ie roi n'eût fait parler (pio
sa puissance et son autorité; s'il n'eûl fait

parler f|uo la mort, peul-ûtie (pie le roi

(ii) Le dix I.

(iS) Les Invalide».
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n'eût [lasété obéi. Mais il fait (larlcr sa piété

et sa religion, et le duel est aboli.

Après avoir ainsi confo'idu la fausse va-

leur, il songea à honorer la véritable, jiar

cet établissement célèbre (25), monument
digne tout ensemble de sa grandeur et de sa

piété, où de valeureux guerriers, vénérables

par leurs blessures, jouissent en paix des

travaux et des fatigues de la guerre. Aux
yeux du monde c'est une réconqiense do
leur valeur; iJans lus vues du roi, c'est en-
core quelque chose de plus; c'est un asile et

une ressource à leur salut. Aussi atleniif

d'en faire de parfaits pénitents, qu'à [)Our~

voir à tous leurs besoins teuq)i)rels, il a

voulu qu'ils réparassent, par tous les exerci-

ces d'une piété soutenue de l'instiuction,

les désoiilres d'une viu licencieuse et [tassée

dans l'oubli ou dans l'ignorance de leurs

devoirs : il a voulu qu'ils puritiassenl par

leurs larmes le sang que leur courage leur

avait fait répandre : i^u'aftrès avoir été les

victimes de l'Etat en laissant dans les champs
de bataille une partie de leurs corps, ils

vinssent consommer leur sacrifice aux p'mûs

des autels : que leurs mains, si souvent em-
ployées à lui moissonner des lauriers, s'éle-

vassunt sans cesse vers le ciel, |)Our en atti-

rer des grâces plus précieuses que des vic-

toires. Autrefois compagnons de sa gloire,

il veut qu'ils meurent, comme lui, dans les

consolations do la péniteni^e.

Prcsqu'en môme temps s'élève sous ses

yeux, et à la vue de son [)alais, celte royale

maison (26), destinée à rassembler iuutes les

vertus dans un sexe dont la bonne ou la

mauvaisel éducation a toujours le plus con-
tribué au bonheur ou au malheur des famil-

les. C'est là (pje cette précieuse portion do
la noblesse ap|irend à soutenir sa naissanco
|)ar la modestie et la si-nplicilé, bien mieux,
que jiar le faste et par l'oigucil : j'esl là que,
pour le bonheur des [)ères et des enfants, so
iormenl les fennues lidèles et les mères
chrétiennes: c'est de ce séjour bieidieureux
habité (lar l'ituioccnce, que sont déjà sorties

tant de femmes vertueuses ([ui n'e;ilrent dans
le monde que [lour y porter l'éditicalion et

l'exemple; que pour ap|)rendre aux femmes
du siècle, qu'elles ne trouveront jam;iis lo

repos el la lran(|uil!iié de leurs àrues (juo

dans les ressoiirces du travail el de la vertu;
(pi'il est toujours dangereux, et souvent
funeste, de passer sa vie dans un cercle

éternel d'amusements fii voles qui ouvrent
le cœur à toutes les passions; que c'est en
vain qu'elles s'occupent sans cesse à cher-
cher les secrets d'un art qui ne réussira
jamais à donner les grâces ipi'a refusées la

n.ilure, ni à réparer l'oirlrage des années ;

que si elles ont le privilège de [il.ure, leur

gloire est bornée à faire la joie et la conso-
lation de leurs époux, tout leur ruérite ren-

fermé dans la sanelrticalion de leurs enfants
dans l'ordre et le règlemenl de leurs mai-
sons; el (|ue i'oisivelé, le luxe et la mollesse,

;2C) S.IIIII Cyr.
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<l;ins lesquelles elles vivent, eitiaîncTuiit
bientôt, avec la décadence des n)œiiis, la

ruine entière de lenrs faicilles. Sdinle et
augu-ste maison, piiissiez-vous durer autant
()Ue la mémoire du pieux roi qui vous a bâ-
tie; puissiez-vous toujours rern[)lir les sa-
Bes intentions et transnjellre aux races *"u-

tures toute la piété de votre fondateur !

Mais ne renfermons pas, Messieurs, 'e

rèle fdu roi dans les monuments qu'il a
laissés de sa piélé : ne le bornons ni aux tri-

bunaux de la justice, d'oii il a écarté tous
les abus, ni au sanctuaire, oii il a placé
toutes les vertus, et quelquefois même , au
préjudice des talents et de la qualité : il l'a

porté, ce zèle, jusijue dans ses camps et ses
armées, oiî la loi de Dieu fut toujours à la

tête des lois et de la discipline militaire,
qu'il y Taisait observer : il y regardait l'impie
et le libertin avec la môme froideur et le

même mépris dont il a toujours regardé
les hommes lâches et sans cœur : la valeur
sans la piété perdait son estime et arrêtait
ses grâces : il avait regret d'être bien servi
parceuxqui avaienlhonte deservir Dieu ; et

jamais il n'a été si prompt ni si magnihque
dans ses récompenses que quand il a cru
honorer la vertu, en couronnant la valeur.

Jusqu'ici le roi a suivi le mouvement de
son zèle et de sa piété, sans se faire de vio-
lence (27J, Mais, grand Dieu! que le dessein
qu'il médite, et que vous lui inspirez pour
la gloire de votre nom, coûtera clier à son
cœur! Roi très-chrétien, fils aîné de l'Eglise,

il rôgnesurun peupledivisé dans sa croyance
et dans sa religion. La funeste hérésie jouit
h ses yeux d'une autorité usurpée f)ar la

force, et d'une paix scandaleuse qu'elle

n'avait acquise que par ses fureurs. Le trône,

sur lequel il est assis, et d'où il voit toutes
ces impiétés, a souvent été ébranlé par ces

mains sacrilèges, et c'est à l'ombre de ce

nième trône qu'elle élève ses tem|)les et ses

autels. Ce prince, dont le zèle fait porter

le nom deJésus-Christ jusqu'aux extrémités
de la terre, voit son Evangile prêché par

l'erreur, et défiguré par le mensonge dans
ses propres Etals. Quelle douleur pour un
roi religieux et tidèle à son Dieu! D'un au-
tre côté il aime son peuple, tous ses sujets

lui sont chers. Père et pasteur, il aime jus-
qu'à la brebis qui s'égare, et jusqu'à ren-
iant prodigue qui s'éloigne de lui : s'il laisse

l'hérésie tranquille, il trahit sa foi : s'il

la bannit , s'il la prosciit , s'il renverse
ses temples et ses autels , quels torrents

tle larmes vont couler! quels reproches san-

glants, quels cris lamentables vont éclater!

Pardonnez, Seigneur, ces combats dans un
roi dont le cœur vous est connu, La vic-

time que vous lui demandez lui est assez

chère, pour ne vous la livrer qu'avec ses

larmes. C'est Abraham qui se soumet, nuiis

qui tremble et qui gémit du coup qui va

immoler son fils. Peuple ingrat I peuple

aveugle! à quelle extrémité réduis-tu ton

roi ! C'est ton salut qu'il te demande, c\'st

(^7) L'hérésie.

à la foi de les pères qu'il te rappelle, c'est

dans les bras, c'est dans le sein de l'Eglise

ta mère qu'il veut te ramener, et plus fidèle

à tes erreurs que sensible à sa tendresse,
tu te bannis toi-même de ta propre patrie l

Son amour, déguisé sous une loi sévère, avait

cru t'arrêter en te bannissant, et son amour
trompé adoucit à l'instant celte loi trop
cruelle pour lui, et trop funeste pour loi.

Las de menacer et de punir, il ne veut te

gagnerque par ses bienfaits : tous sps trésors

te sont ouverts, toutes ses grâces le sont
offertes, et tu le quittes, et lu l'abandonnes
encore : perfide! tu ne fuis dans des lerres

étrangères, que pour lui susciter des en-
nemis !

Telle fut,(Messieurs, la dernière ressource
de l'hérésie. Furieuse de voir ses erreurs
proscrites, elle en va porter ses [)lainies à

toute l'Europe; elle intéresse, elle soulève
toute les puissances. La ligue (28) se forme,
on arme, on renverse, on dépose. Un roi,

selon le cœur de Dieu, en est l'illuslro et

déplorable victime : les ennemis de Louis,

qui désespéraient pour lors de le pouvoir
jamais vaincre, cherchent du moins à l'affli-

ger, et lui porlent, par l'outrage qu'il font à

leur roi, des coups d'autant plus sensibles,

qu'ils attaquent tout à la fois et son ami et

sa religion. Vous n'avezpas voulu. Seigneur,
faire grâce à la victime, et vous l'avez ainsi

permis pour la gloire des deux rois, et de
celui qui vous a si généreusement sacrifié

toutes ses couronnes, el de celui qui, après
l'avoir si longtemps protégé dans ses mal-
heurs, el consolé dans ses disgrâces, vous a

sacrifié jusqu'au zèle et au désir qu'il Rvait

de le soutenir et de le défendre.
Vous l'auriez cru, sans doute, Messieurs,

du moins vous l'auriez voulu, que Dieu,
content de tant de vertus, eiit épargné au
roi les épreuves d'une longue patience :

mais outre que Dieu attache rarement son

amour à des bienfaits; outre qu'il aime ses

élus comme il a aimé son Fils, qui n'est

entré dans sa gloire que par la voiedes souf-

frances, coujbien de vertus les prospérités

du roi auraient-elles dérobées à sa gloire!

En etfct, le mérite le plus éclatant d'un

l)rince toujours heureux, ne le tire jamais

assez de l'état des âmes vulgaires, ou mé-
diocrement généreuses. Tous ses elforts

sont bornés à éviter les piégesde l'orgueil :

son devoir, sou caractère , son éloge est

rempli par l'usage mesuré qu'il fait de sa

puissance : mais voir avec fermeté la déca-

dence de sa grandeur, el la déroute de ses

armées : voir des villes superbes, l'ouvrage

de sa magnificence, après avoir été le prix

de sa valeur, devenir l'injuste récompense
delà témérité et de l'audace de ses fiers

ennemis: voirsanscesse ses portesassiégées

de veuves et d'orphelins, qui lui redemandent

le prix du sang de leurs pères ou de leurs

époux : ne pouvoir faire un pas sans être

arrêté par une foule d'officiers malheureux,

dont les coros, couverts de lileî^sures peu-

(28) Lu ligue li'Aiigsliotirg.



ORAISONS FUNEBRES. - I. LOJîS LE GRAND, ROI DE FRANCE.1181

vent li peine les traînor à ses pieJs, sans

souvent pouvoir trouver (lan« ses trésors

épuisés de quoi récouipenser leurs services

ou consoler leur valeu'- malheureuse : et,^

jtour comble de tous ces désastres, voir, par

la mort de ses augustes cntanls, le fruit do

leurs vertus, de ses soins, de ses leçons, de

ses exemples
,
perdu pour ses peuples :

voir, (iis je. toutes ses cruelles disgrâces,

sans en être abattu ; adorer, l)aiser la main
qui le fiappe, avec la môme foi tt le même
amour qui l'avaient comblé de tant de

gloire; c'est, Messieurs, le grand modela
de patience et de courage que Dieu formait,

et qu'il préparait contre la mort. Par là.

Pieu composait, pour ainsi dire, lui-même
la couronne précieuse qu'il destinait à sa

piété : par toutes ces rudes épreuves, il

disposait son cœur à de plus grands combats;
et, en le faisant triompher si couragnuseraent
de tant de disgrâces, il lui apprenait à triom-
pher de la mort, avec cette constance et

cette fermeté, si rares dans les plus granJs
courages, et qui deviennent un prodige sur
le tr6ne, et dans un roi nouvellement rendu
à toute sa gloire, qui venait de forcer ses

ennemis à reconnaître et à révérer les sce|)-

tres nouvcciux, qu'ils disputaient depuis si

longtemps à son auguste sang; dans le sein
d'une paix glorieuse, obtenue des mains de
la victoire, revenue, pour ainsi dire, à son
premier maître.
Dans cet état, on annonce au roi que le

péril presse, et que la mort n'est pas loin :

cette nouvelle, annoncée avec douleur, est

reçue de sa part avec tranquillité, et sans
outre émotion que celle que lui donne
d'abord la crainte des jugements de Dieu.
Vous pleurez, dit-il; mais ni avez vous cru
immortel? ma carrière na-t-elle pas été assez

longue, et n'est-il pas temps que j'aille rendre
compte à Dieu de toutes les grâces dont il m'a
comblé? Déjà, avant lepéril déclaré, ilTavait

senti, ou |)révt'nu par une confession sin-

cère et un repentir amer de ses fautes: déjà

son cœur détaché de la terre, no tourne plus

jesespérances que vers le ciel : insensible à

ses maux, indilférent sur les remèdes, il

n'a plus de contiance qu'au souverain mé-
decin de son âme : il le demande, il l'attend

avec une amoureuse impatience; ses désirs,

|)lus que sa crainte, en précipitent les mo-
ments; il le reçoit enfin avec des sentiments
(pi'on auraitadmirés dans un solitaire mou-
rant. Muni de ce pain des anges, vous diriez

(lu'il en a les vives lumières. Co n'est plus
i homme qui souffre, ce n'est plus le héros
(pii s'élève au-dessus de ses maux par son
courage; c'est leDieucpi'il vient de recevoir
(pji agit en lui; c'est une âme immortelle,
qui cherche à se dégager des liens de sa

prison, pour se réunir à son principe. Du
milicude ses trans|)0its, il jette encore quel-
ques regards viMsle monde; mais c'est pour
l'inslrune, et non pour le regretter : il ap-
pelle le royal enfant (pii doit lui succéder :

Mon fils, tous allez être roi, vous allez prcn-

1IS2

(Ire ma place ; mais souvenez-vous de craindre

Dieu et d'aimer votre peuple . Je meurs avec

le seul regret de n'avoir pu Icsoulager. Faites,

mon fils, ce que je n'ai pu faire, et évitez les

guerres, toujours funestes.

O vous! qui êtes chargés des superbes
monuments qui éterniseront sa gloire, puis-

siez-vous en elfacer plutôt ses victoires, que
de n'y pas graver ces précieuses paroles, si

ca[tables d'apprendre aux rois à bien régner

et à bien mourir : leçon plus utile et plus

nécessaire que toutes cellesqui leur appren-
nent à vaincre leurs ennemis 1

Après quelques jours de souffrances, que
l'on [)Ourrait regarder comme une longue
agonie, si sa raison toujours saine, ne lui

eût conservé tout le mérite de sa patience et

de sa foi, un rayon d'espérance [)arut, mais
il n'entra jamais dans son cœur, pas même
dans ses désirs : il n'a plus que les inqta-

tiencesdu retardement. Déjà il ordonne, il

dispose l'appareil de sa mort; il règle sa

sortie du monde, avec le même oi-dre qu'il

réglait la marche de sesarmées : il considère,
ii mesure, il ouvre.pour ainsi dire, son propre
tombeau ; il y dépose, il y renferme tous

ses titres et toute sa grandeur; et en aban-
donnant ainsi à la mort les dépouilles de la

royauté, il en conserve et en emporte evec
lui toute la majesté et toute la gloire.

rois ! ô peuples de la terre! veur^z voir

mourir celui dont vous aviez vu ou emendu
publier tant de merveilles. Nations tar.f do
ibis vaincues, venez ici admirer votru vain-
queur; venez vous repentir d'avoir été si

longtemps jalouses de sa gloire. Et vous,
orateurs sacrés , venez enfin canoiiiser

vos éloges. Tu fus autrefois étonné de
te voir à sa cour, doge vénérable (29); la

frayeur d'avoir vu la superbe ville foudroyéi;,

et la crainte de la voir périr, l'avait forcé de
venir rendie les hoiumages h sa puissance;
mais aujourd'hui l'amour de la seule vertu
attirerait tes respects et tes admirations.

C'était, sans doute, pour faire admirer
aux honunes un pareil spectacle, (|uc Dieu
demanda autrefois à l'enge de lénèiires s'il

avait considéré sonserviteur Job. (Jo/;, 1,8.)

Tu viens, lui dit-il, de parcourir toute la

terre, y as-tu trouvé un homme semldable à
lui, et qui me soit plus fidèle?

Le voici. Seigneur, ce Job nouveau, qufl

vous cherchiez. Frappé dans ses biens et

dans ses enfants, le voilà frappé coiuuie Job
d'un mal incon'nu, el d'une plaie universelle

(jui couvre son corps; mais son cœur,
comme le sien, vous sera fidèle jusqu'à la

fin, et ses plus accablantes douleurs n'ont

encore pu arracher île sa bouche une jiarole

d'imjialionceou de murmure. Cieux, ouvrez-

vous, anges du ciel. Vierge sainte, venez à

son secours: Mère de mon Dieu, vous dit-il,

que j'ai tant do fois inv')quéc, hâtez-vous do
me .recourir : c'est à l'heure de la mort, où
je touche, que j ai besoin de votre secours

(30). C(;s paroles, que ses lèvres commencent',
t;l ipie son cœur achève en expirant, fui eut

(29) Le «logo (Ifi Génos.
ir»! ) Lv 10! jusqu'au iloriiicr soupir n-pcla ces p.u'olcs .Vii'if cl in lioid nioïiix ii<ii,!in\
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coiiirao les d{3rniets soupirs et !e dernier
souille do vie fini sortit de sa bouche, nu
nioaieiit que s;i grniido âme abaudoima sou
corps, sou Irôue el sa couronne, ()our aller

recevoir des mains de Dieu le |)rix de sa
constance et de sa fidélité.

O vousl précieux enfant, qui succédez à
sa puissance, puis.siez-vous succéder à sa
piété et à toutes ses vertus. Puissent ses
dernières leçons, sans cesse répétées [lar

les bouches lidèles (jui vous instruisent, se
graver profondément daiis votre cœur. Déjà
votre enfance, plus lieureuse que la sienne,
n'est point agitée de troubles domestiques
ni de guerres étrangères ; la sagesse, les ta-

lents, les vues profondes, les ressources
du prince magnanime (31), qui fait révérer
votre nom en exerçant votre puissance; le

zèle, l'altachemen'l, la droite et sincère
vertu de l'auguste (ils des grands Coudés (32) ;

les heureux essais de sa valeur dans les ar-
mées; sa sagesse dans vos conseils, tout
vous prépare et vous assure un glorieux
avenir. Vous montez, comme le jeune Sa-
lomon, sur un ttône soutenu de la pais et
de la vicloii'e, autour duquel s'élèvent en-
core de jeunes princes destinés à en être
bientôt de nouveaux appuis; f)uissiez-vous,
comme lui, joindre les vertus et les dou-
ceurs d'un règne toujours pacifique au rè-
gne glorieux du nouveau David que nous
pleurons !

H. ORAISON FUNÈBKK
DE TRÊS-nALIT ET TIlÈS-PUISSANT PRINCE UENRI

DE BOUKBOX, PRINCE DE CONDÉ, PREMIER
PRINCE DU SANG,

Prononcée dans réglise de la maison professe
des Rli. PP. Jésuiies.

Jtisti in œtermim vivent (Sap., V, 16.)

Les justes vivroal élernellemenl.

Monseigneur (33),

L'espérance de l'impie périt à »a mort, et lui-

même disparaît aux yeux des hommes, [d'il l'E-

ci ilurr'(S(/p.,V,9-l5), oucommeunvaisseau qui

fend les flots ayilés, et qui ne laisse sur les eaux
nulle marque de sa roule; ou comme une flèche

qui étant lancée vers son but, divise l'air, qui

qui se rejoint aussitôt, sans qu'on s'aperçoive

par oii elle est passée. C'est ainsi, disent eus-
nièujes les méchants, que nous ne sommes pas
plus tôt nés, que nous avons cessé d'être;

nous n'avons laissé apris nous aucune trace

de vertu; nous avons été comme anéantis par
notre malice; il ne restera pas même de nous
le triste souvenir d'avoir jamais été; nos noms
odieux seront effacés, et notre affreuse mé-
moire périra avec toutes nos œuvres. Grand
Dieu 1 de si terribles vérités, sorties de
Ji bouche môme des méchants, peuvent-
elles laisser encore régner l'iniquité sur

la terre?

Mais, pour les âmes fidèles qui auront
servi le Seigneur dans la simplicité de leur

cœur, voici leur partage, et elles n'auront

rien à craindre de toutes ces funestes ma-

(31) Mgr le duc d'Orlcaiis.

(32) Mgr le Duc.

léJiclions: Les justes vivront éternellement. [.e

Seigneur leur réserve leur récompense dans
le ciel, et leur mémoire sera en bénédiction
devant les hommes. {Sap. ,V,io; \ Mach., III

7.) La vérité (pi'ils ont recherchée, la reli-

gion qu'ils ont défendue, publieront elles-
mêmes leur gloire; leurs. vertus [)asseront
de siècle en siècle et seront [jroposées pour
modèles à leurs derniers neveux; tout
morts qu'ils sont, leurs exemples seront
toujours vivants; leurs enfants viendront
lire sur leurs tombeaux la règle de leurs
devoirs et l'usage qu'ils doivent faire de
leur grandeur; ils viendront apprendre ce
qu'ils doivent être, en apprenant ce que
leurs pères ont été ; héritiers de leurs noms,
ils viendront s'animera l'être de leurs ver-

tus; et du fond de ces urnes saintes, dé-
posées entre les mains de la piété pour
conserver à jamais leurs cendres ()récieuses,

sortira toujours une voix puissante pour les

instruire et les exciter à leur ressembler.
Voilà, Monseigneur, les motifs (}ue vous

devez vous proposer dans ces devoirs que
vous venez rendre à la mémoire de l'illustre

prince dont vous avez l'honneur de des-
cendre. Bientôt vous verrez dans la suite de
son histoire, qu'étant encore dans cet âge
tendre et innocent oiî vous êtes, il com-
mença à donner des marques publiques de
sa piété et de son zèle pour l'Eglise.

Vous n'aurez pas à soutenir comme lui do
grands combats, pour sortir de l'erreur où
il était né; mais comme lui vous aurez à

vous défendre des séductions du siècle, et

des dangers presijuo inséparables de votre
élévation; et vous devez sur ses leçons et

sur ses exemples, vous convaincre de boime
heure, que la véritable grandeur ne consiste,

ni dans l'éclat d'une auguste naissance, ni

dans les respects qu'on vous rend, ni dans
toutes les aimables qualités qui vous atti-

rent les cœurs de ceux qui vous voient ou
qui vous entendent; mais dans la sagesse
et dans la crainte du Seigneur, qui vous
sont inspirées avec tant de soin, sous les

yeux do l'auguste princesse (34), qui veille

avec tant d'attention à votre innocence, et

qui vous forme à la piété et à la vertu, dont
elle vous donne elle-même de si graids
exemples.

Et ce sont, chrétiens mes frères, ces grands
principes de piété et de religion qui enga-
gent les ministres du Seigneur à monter
tous les ans dans cette chaire, pour célébrer

la mémoire immortelle de très-haut, très-

puissant et très-excellent prince, Henri de
Bourbon, prince deCondéet premier [)rince

du sang. Si ce prince ne s'était rendu recouj-

mondable que jjar ces titres, la mort, qui

brise les scei)lres et les couronnes des rois,

n'aurait pas plus respecté sa grandeur, et le

bruit de sa gloire se serait dissipé avec le

son des cloches, qui annoncèrent à nos pè-

res la nouvelle de sa chute et de sa fin. (Prov.,

X, 7.) Mais, comme il mit sa grandeur à

(33) Mgr ii> comie lie OlermonI, prinee du sang.

(hi) .Madame la Priiice-sse.
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rélnblir la religion, et à en remplir les de-

voirs, la religion a pris soin do sa gloire; le

chrélien a immortalisé le prince, et a sauvé

son nom de l'oubli des hommes. Et s'il est

vrai, corn me il est marqué dans l'Ecriture, que

nous devions honorer la mémoire du juste

par des louanges : Memoria jiisti c.um laudi-

ùus [Prov., X), jamais prince ne fut plus

digne de nos éternels éloges; 1° (larce qu'il

a toujours courageusement défendu la reli-

g.ion catholique, malgré les préjugés de sa

naissance; 2* parce qu'il en a toujours reli-

gieusement pratiqué tous les devoirs, malgré
tous les obstacles de sa grandeur. Deux vé-

rités qui justifieront éternellement cette

pieuse cérémonie, dans laquelle nous ne
venons éterniser la gloire d'un prince chré-
tien que sur les fondements de sa piété et

de son zèle pour la religion.

PREMIER POINT.

Jamais l'hérésie ne donna de plus fortes

alteinles à la religion, que lorsqu'elle infecta

de ses dogmes empestés le sang de nos
rois : jusque-là , tr.rnblante et timide, elle

se contenta de s'insinuer dans les esprits

sous l'appât du libertinage; elle disputait,

inais elle n'osait encore se révolter ; soum.ise
et respectueuse tant qu'elle se sentit faible

et sans chef, elle ré|)ondait ses erreurs, sans
faire éclater son audace : mais, quand elle

eut acquisà son parti les premières têtes de
l'Elat, elle y suscita bienlôt les séditions et

les guerres civiles; et do la même bouche
qu'elle distillait son venin, elle soulDait par-
tout la révolte.

Ce fu^ dans ces conjonctures fatales que
la Providence fit nailre Henri de Bourbon f35)

pour arrêter les funestes [irogrès de l'héré-

sie, |»our ré|)arer les malheurs do ses pères,

qui en avaient été les déplorables victimes,

et jiour Venger l'Eglise outragée par l'infidé-

lité de ses [ilus chers et de ses plus précieux
enfants. Né lui-même dans le sein de l'er-

reur, sa naissance causa h tout le parti une
jriie universelle. Quis putas puer iste crit?

Quel pensez-vous que sera cet enfant, se

disaient-ils les uns aux autres? fils et petit-

fils de nos glorieux défenseurs, il en aura

le zèle et le courage; et bientôt séduit,

comme eux, il achèvera d'entraîner par son
exemple tous ceux dont nous aurons dtjà

ébranlé la foi.

^'Olls vous trompez, esprits séducteurs;

cet enfant, sur qui vous fondez do si llalleu-

ses (spéraiices, D'wm le réserve à ôlre dans
ce royaume le premier insirumciil de votre

ruine et de votre entière deslniclion. Oui',

c'est à toi de [)leurer, hérésie malheureuse,
peicp, si tu lo peux, le fatal avenir rju'un

^rand roi le prépare ; regarde les leni|iles

démolis, et les superbes rem[)arts oballus;

cet iMifant qui vient de naître en sapera

bienlôt les fnndemenls; il sera le iirécurseiir

de Loi]is lo (ïrand; el lous ces tnalheurs qui

rattendeiil, sont, pour ainsi dire, cac'iés cl

11S0

rcnf(!rmés dans ce même berceau qi.e tu

couronnes aujourd'iiui de fli^urs, et qui va

devenir pour toi le premier écueii où Ion
orgueil viendra se briser.

En cfTet, Mes.sieurs, h peine le jeune Ilenri

eut les yeux ouvorls à la lumière du jour,
qu'il les ouvrit à celle de la grâce : le pre-
mier usage de sa raison fut de rocniinaîlre

l'autorité de l'Eglise. Catholique, d'.ibord par
un mouvement presque involonlafre, il le

devint par choix, dès qu'il fut capable d'en
faire. Revenu de ses erreurs, comme p;;r

inspiration, il les détesta, par connaissarK e
et par conviction, dès qu'il put discerner la

vérité d'avec le mensonge. Fidèle à TEglise,
parce qu'il y fut reporté comme sur les ailes

de la Providence; il le fut par alfcclion, dès
que son cœur fut sensible; il le fut avec
zèle, dès qu'il put parler; il le fut avec au-
torité, dès qu'il put agir; et il commença à
l'être avec éclat dans celte célèbre députa-
lion où l'on vit un prince de neuf ans,
chargé de la foi de toute l'Eglise gallicane,
garant de la conversion du r;ji (36), et inter-
prète de sa soumis-ion envers le Saint-Siège,
soutenir auprès du Légat apostolique (37)
qu'il allait recevoir, et lonte la majesté du
souverain, au nom duquel il parlait, et toute
la gloire du trône, dont il était alors rhéri-
tior présom[)tif, el toute la sainteté de la

religion dont il rendait témoignage. Vous
eussiez dit que le Sauveur du monde i'ovait

revêtu, dans celte auguste cérémonie, de
ces (ions de grâ('e, d'intelligence, el de sa-
gesse, dont il éblouit lui-môme les docleurs
de la loi, lorsqu'à l'âge de douze ans, il leur
expliqua dans le temple le sens des écrilurcs
et des pro|ihèies. L'hérésie en frémit, et,

désespérant dès lors de pouvoir jamais se
rapprocher du sang royal, elle connut toutes
ces pertes, et sentit les coups mortels que
ce jeune [irince devait lui j)Oiler un jour.

Aussi lit-elle les derni(îrs elfoi ts |)Our re-
gagner sa confiance, el le faire rentrer dans
son parti. Les conjonctures en étaient favo-
rables, el la mort déplorable de Henri lo

Grand, ayant jelé la cour cl l'état dans une
confusion qui en troublait loulo l'harmonie,
l'hérésie sembla respirer : du déses|)oir pu»
blic, elle sentit renaître son espérance, et

voyant le prince de Condé jeune et suscep-
tible d'ambition, elle ciiit que des idées d'aii-

torilé el de commandement tlalleraient son
courage. Dans ce dessein, on fait briller à
ses yeux tout ce qui peut tenter ses pas-
sions, et môme tenter sa vertu : d'abord on
le sollicite par les engageinenls de sa nais-

sance, el par loiil ce (pi'il doit aux deux
derniers héros dont il li( ni le jour: on lui

expose son aïeul expirant dans les plaines

de Jarnac, el son père secondant la valeur

de l'invincible Henri, el partageant avec lui

la gloire de la célèbre journée de Coulias :

on lui reproche sa nouvelle haine pour ntt

parti où cfe si grands boM'.mes avaient ae(pjis

laiil de gloire : on lui re| ré.senle .ju'il les

(3t)) lli-.ji IV.

'57) Alexandre do Mu.iicis, envoyé p t Clément
Mil.
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déshonore, s'il no los iiiitto, clqa'il se ili's-

honore lui-inômu, s'il ne les venge pas ; qu'il

y -a de l'irigraUlnde à un (lis <i faire ainsi le

procès à la mémoire de ses pères; de la

lâcheté à abandonner leurs amis; de la pré-

somption à se croire plus éclairé et phis

habile qu'ils n'ont été; et qu'enfin une opi-

nion déjà si répandue, et qu'ils avaient scel-

lée de leur propre sang, lui devait ôlie assez

chère pour l'adopter et la lecevoir comme
son plus précieux patrimoine.

A ces reproches, Messieurs, le prince de
Condé répond qu'il doit plus à Dieu et à sa

religion, qu'à son père et à son aïeul; qu'il

déplore huirs malheurs, et les maux qu'ils

ont causés à l'Eglise; mais qu'il doit les ré-

parer : que leur bonne foi dans l'erreur, et

leur couiage à la soutenir, peuvent bien
sauver leur gloire, mais non pas justifier

leur cause : qu'il veut bien écouter la voix

du sang, mais qu'il veut remonter à sa

source : que par respect pour les deux der-

niers princes, à qui il doit la vie, il ne veut
pas renoncer à tous ses autres aïeux : que
saint Louis, chef de sa maison, lui a montré
d'autres loutcs; que ce n'était pas pour
aller semer dans la Palestine les erreurs du
calvinisme, qu'd avait j)assé deux fois les

mers, mais [)Our aller planter sur les bords
du Nil, et sur les murs de Tunis, la croix,

do Jésus-Christ : que c'étaient là les exem-
ples domestiques qu'il voulait suivre, et los

seuls ancêtres qu'il devait imiter. Séditieuse

hérésie, n'esl-lu pas assez confondue? et

qu'espères-tu d'un prince trop éclairé pour
ne pas voir les pièges que tu lui tends, et

trO{) ferme dans sa foi pour se rendre à les

vaines séductions?
Ce|)endant, Messieurs, les novateurs

il aime mieux venir se livrer sans défense
à la discrétion de ses ennemis, que de cher-
cher sa sûreté chez les ennemis de l'Eglise ,

et il trouve plus de gloire à risquer sa li-

berté, qu'à laisser douter de sa foi et de sa
religion. O vous, qui sa'iihez tous les iours
les intérêts de votre conscience à votre for-
tune, admirez du n)uins la force et la fermeté
du prince que je loue!

Mais le prince de Condé, non content
da se refuser aux sollicitations des re-
belles (38), se déclara ouvertement contre
eux dans toutes les occasions où son zèle
put éclater, surtout quand, au sujet de la

fameuse entreprise de la Rochelle, il fit

sentir la nécessité qu'il y avait de réduire
cette ville séditieuse. Et tel que parut autre-
fois ce généreux guerrier (39) dans l'as-

semblée des forts et sages d'Israël , quand il

fut question de s'ouvrir, par le fer et par le

feu, l'entrée de la terre promise : Vous crai-
gnez, disait-i!, quand il faut obéir à Dieu,
vous redoutez les habitants de cette terre
barbare, et vous ne voyez pas qu'ils sont
sans force et sans défense, puisque le Sei-
gneur n'est pas de leur côté. JSolile rebelles

esse contra Dominum, neque timeatis populum
terrœ hujus (Num.^ XIV, 2): Tel parut le

magnanime Condé, quand il représenta dans
le conseil du roi, qu'il ne convenait ni à la

piété du fi's aîné de l'Eglise, de proléger l'hé-

lésie dans ses états, ni à la sagesse et à la

grandeur d'un roi puissant, d'y souffrir des
factieux

; que tant de séditions , toujours
pai'ditnnées avec trop de condescendance, et

toujours renouvelées avec tant de perfidie,

faisaient bien voir combien il est dangereux
de fialter, quand il faudiait punir ; que c'é-
tait autoriser la révolte que de lui d('nner

n ayant |>u rien gagner de son esprit, p.ar la des |)lacesde sûreté ; que celles qu'on avait

voix du sang, s'etforcent de l'irriter sur les

injustices du ministère, et sur le peu d'égards

que l'on a pour son rang et [)Our ses impor-
tants services : on lui fait sentir (lu'on le né-
glige et qu'on l'oublie ; que la qualité de
premier prince du sang se flétrit entre ses

mains, par le peu de crédit et d'autorité

qu'on lui laisse : on déploie avec art aux
yeux de son araour-|)ropre, tout ce qui peut
f'aigrir, et on lui fournit tout ce (]ui peut
le venger: on lui ouvre les [tloces, les trésors

et les coeurs de tout le parti : on le conduit
dans toutes les villes qui servaient d'asile à

l'erreur; la Rochelle môme, ce boulevart de
la rébellion, lui est ouverte; on tombe à ses
pieds pour le supplier d'en accepter le com-
mandement, mais il en sort avec toute sa
fidélité et toute sa vertu. Ce prince, sollicité

par tant de considérations pressantes, attiré

par de si puissants intérêts, maître de faire

éclater se* ressentiments, ayant sous sa main
des armées entières, tient plus que jamais
à sa religion: ce nœud sacré lie et enchaîne
toutes SOS passions , semblable au doigt de
Dieu qui retient hi mer agitée, et l'empêche
de passer ses bords: arbitre de sa destinée,

(38) Le prince de Condé représente la iiécessile

de léiluiie la Rodii'llo

déjà cédées, étaient le scandale de la monar-
chie et la honte des rois qui les avaient ac-
cordées

; que rien n'est plus capable de rui-
ner les états et de bouleverser les empires,
que d'y renfermer ainsi des ennemis domes-
tiques qui exigent des grâces, les armes à la

main, et qui ne les veulent recevoir que par
des traités et des édits injurieux à l'autorité
du souverain. Vous craignez, disait ce priuce,
quand il faut combattre 1 oii est donc votre
courage? vous craignez des lebeiles! mais ne
voyez-vous pas que le temps les rendia plus
forts, et l'impunité plus audacieux? vous
craignez des hommes, et voui ne craignez
pas Dieu ! qu'avez-vous donc fait dé votre
relijjion? Ah ! puisque le Seigneur est avec
nous, prenons courage, et ne craigno iS jias

ses ennemis. Nolite rebelles esse contra Do-
minum, neque timeatis populum terrœ hujus.
Vous allez donc bientôt cesser d'être redou-
tables, esprits factieux et mutins ; le sage,
l'intrépide Condé est écouté, la guerre e; i

résolue : nouvelle Jéricho, ta perte est juiee,
les superbes murs vont tomber, non au son
des fatales trompettes, mais par la force des
paroles d'un autre Josiié. Paroles pleines de

(39) Caleb.
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vertu, et qui inspirèrent le courage qu'elles

avaient conseillé : |)aro1es terribles ,
qui al-

lèrent porter la crainte et l'épouvante dans

les cœurs de tous les reuelles ; paroles em-

brasées qui allumèrent le feu qui désola leur

v'ille impie ;
paroles foudroyantes, qui ren-

versèrent et réduisirent hu cendres ses or-

gueilleux remparts ;
paroles plus puissantes

et plus absolues que tant d'édils qui n'a-

vaient encore pu soumctire ses tiers liabi-

lants; paroles salutaires qui ramenèrent de

l'erreur tant d'âmes séduites : paroles saintes

(lui rétablirent le cullo des autels, et qui

firent triompber la religion parla démolilion

et la ruine entière de cette citadelle formi-

dable qui avait tant de fois servi d'asile à

l'hérésie.

Voilà, chrétiens, ce que la religion doit à

la sagesse des conseils du prince de Condé:

mais, que ne doit-elle point à la gloirede ses

armes! Aussi heureux à combattre pour elle,

(lu'habiie à persuader, ses ex[)loitsmilitaires

valurent à l'Eglise autant de triomphes, que
sa prudence lui en avait procurés. Son épée

fut aussi fatale à l'hérésie, que ses paroles

avaient été puissantes [)Our la soumettre ;

et, ce qu'il.y eut d'avantageux pour ce prince,

et défavorable pour tous les orateurs évan-

géliques, qui auront à le louer dans tous les

temps, c'est que cette épée victorieuse lui

fut donnée comme un présent de Dieu (II Mnch.,

XV, 16), qui en consacra lui-même l'u-

sage, et en borna presque le succès aux

seuls ennemis de son Eglise. Quelquefois

vaincu, quand il n'eut à soutenir que la

gloire de l'Etal, il fut invincible tant qu'il

combattit pour sa religion, et jamais l'infi-

dèle Samarie ne lui iournit que des palmes

et des triomphes. So.yez brave et généreux,

disait autrefois Saiil à David, mais employez
j»rineipalemenl votre valeur dans les guerres

du Seigneur. Eslo vir forlis, et prœliare bella

Domini. (1 Reg., XVIII, 17.) Le prince de

Condé fidèle à celle leçon, n'en fut pas moins
fidèle à sa gloire. Sa valeur, pour être sainte,

n'en fut que plus éclatante : la foi qui l'ani-

mait, le zèle qui conduisait son bras, l'ange

(le Dieu qui comballait h ses côtés, ne le

rendaient que plus terrible: toutes les pro-

vinces du royaume , où l'hérésie avait semé
ses erreurs, il n'eut besoin pour les réduire

que de les parcourir. Le Berry, le Poitou, le

Dauphiné, la Guyenne et le Languedoc fu-

rent les théâtres de ses victoires. Vingt-

neuf villes prises par force, ou par d'humi-

liantes compositions, lui rendent encore

grâces de leur réduction et de leur obéis-

sance : en moins de cinq ans son zèle dé-

vora, pour ainsi dire, tout le fruit de plus

de soixante ans de révolte; et semblable à

l'ange exterminateur, il ne remit l'éfiée san-

glante dans le fourreau, (lu'après avoir vengé

sur le peuple sacrilège les injures du Sei-

gneur, et le violemcnt do sa loi.

Il est vrai que tant de violence el tant do

sang coulèrent cher h son cœur; doux et pa-

419»

cifique par inclinalion, combien de fois no
gémil-il pas lui-môme de la dure nécessité

où il se voyait d'être inflexible et inexora-

ble 1 Quelle fut sa douleur de voir dans la

ville de saint Sever, le feu attaché à ses mu-
railles, par les mains de ses propres habi-

tants qui, par un horrible désespoir, aimèrent
mieux s'ensevelir dans leurs cendres, que
de se soumettre à la force do ses armes 1

Combien de larmes ne répandit-il pas en
voyant Castelneau, qui se croyait à l'abri de
ses coups par la hauteur de ses montagnes,
soulfrir toutes les horreurs d'un assaut san-
glant ! Rebelle hérésie! tu méiitais tous ces

châtiments, mais méritais-tu les larmes de
ton vainqueur?

Aussi, après la pacification générale, rendu
h lui-môme, elh ladouceurde ses penchants,
il jette l'éfiéepour prendre la plume, et pour
essayer de convaincre ceux qu'il avait déjà

soumis. De con(|uérant, il devient a| Atre ;

il recoiuiait autant de grandeur h convertir
les hommes, qu'à les vaincre, et il y sent
plus d'attraits pour lui: son devoir, son
rang, ses emplois le forçaient à prendre des
villes ; mais sa bonté, sa tendresse pour ses

frères égarés, le livrent sans violence aux
soins qu'il prend de leur montrer la voie
du salut qu'ils ont quittée. Ce n'est plus
Moïse qui extermine le peuplemurmurateur,
c'est Moïse devenu le plus doux d'entre les

hommes, et qui demande grâce pour Israël

qui avait abandonné le Dieu de ses pères.

Déjà, dans le cours de ses exploits, il aval
relevé les autels que leur faux zèle av;iit

abattus. Mais c'est le Dieu qu'on y adorait,

qu'il veut faire revivre dans tous les cœurs;
et dans cette vue, et les talents do l'esprit,

el les insinuations du cœur, et rintelligenco
des saintes Écritures, et la connaissance de
l'histoire et de la tradition, et le don de la

parole, et l'attraitdes grâces et des récompen-
ses, tout est mis en usage p-our rapiieler

ces esprits prévenus à l'ancienne créance
de l'Eglise. S'il parle du sacrement adorable
de nos autels (40), il cite les Pères, et dé-
veloppe tous les siècles qui en attestent la

foi perpétuelle et constante ; s'il parle de la

pénitence, il en faitj sentir la nécessité par
les besoins qu'il en ressent, et par les grâces
qu'il y reçoit; el s'il parle de l'ordre sacré

do nos cérémonies dans l'olfice divin, et

dans la célébration de nos mystères, il eu
justifie lélablissenient par l'alirait qu'il sent
à môler sa voix au chant de l'Eglise, et il en
perpétue l'usage par cette célèbre fondation,

où un corps entier de fidèles ministres i\f>s

autels est sans cesse occupé à chanter les

louanges du Seigneur, et à publier la pieuse
magnificence de son fondai, ur (il). Mais,
est-ce un prince, ou un Père de l'église que
je loue? est-ce un Esdras qui lit revn re 1 1 loi

de Dieu ? Est-ce un Machabée qui purilia lu

sanctuaire profané? C'est tout cela, chié-
tiens mes frères, dans la personne du prince

de Coudé. G toi, auguste sénat 1 oracle des

(1(3) Mémoires de sa vie (41) L'église collégiale Je Cliiklcauroux.



!t91

volontés de nos rois, ot dépositaire de leur

souveraine autorité (*2), quelle fui ta con-

solation et ta joie, quand lu vis dans la [)iélé

de ce prince les |:)résages accomplis et tes

vreux exaucés ? Ceftit, messieurs, dans cette

niémorable visite, que le parlemenl lil au

prince de Conié, non par dé|)ulalion, mais

en corps, et avec la même cérémonie qu'il

marelle ()0ur lendre ses lion) mages à son

souverain. Lcjeune Con;]é n'avait que se|.t

ans, et arrivait à la cour, aux instantes sol-

licitations du jiape, pour y être élevé dans la

religion catholique. L'illustre du Harlay,

premier président, portail la parole, et lui

dit « que les honneurs que le parlement lui

rendait en ce jour, n'étaient dus qu'au roi

seul; et que quand Dieu lui aurait donné
avec l'âge, la connaissance des choses, il ju-

gerait combien ces honneurs étaient singu-

liers : qu'il les lui rendait cependant avec

joie, dans l'espérance qu'il les justifierait un
jour par sa fidélité au roi, et par son attache-

ment à la religion, autant que par sa nais-

sance {k3). » Encore une fois, corps auguste,

vous vîtes vos espérances remplies, et vous

eûtes le temps déjuger vous-même que vous

ne pouviez rendre de trop giands honneurs à

un prince, qui fut avec tant d'éclat l'appui

du trône, et le défenseur de la religion. Mais
voyons comme il en pratiqua religieusement

tous les devoirs, malgré les obstacles de sa

grandeur; c'est le sujet de la seconde partie

de son éloge.

SECOND POINT.

Si le prince de Condé se fiit contenté d'em-
brasser la religion catholique, et d'en sou-
tenir les intérêts sans en remplir les devoirs,

son zèle, loin démériter ici nos justes éloges,

ne serait digne que de nos larmes; nous
admirerions le héros qui aurait défendu sa

foi avec tant de courage, mais nous plain-

drions le chrétien qui l'aurait trahie pr.r ses

œuvres; nous gémirions devant Dieu de voir

tant de gloire perdue, et nous irions, loin de

ces sacrés autels, publier des vertus qu'il

aurait démenties par ses exemples; mais,

grâces en soient rendues à Jésus-Christ , ce

zélé défenseur de sa religion en fut aussi

l'observateur fidèle. Né dans l'hérésie, il en

devint l'ennemi déclaré; et né au milieu des

pompes et des grandeurs du siècle, il en

évita tous les pièges; et avec la même force

que nous l'avons vu résister aux séductions

des ennemis de l'Eglise, nous allons le voir

triompher des ennemis de son salut.

Que la condition des princes, considérée

par les yeux de la foi, est déplorable et dan-

gereuse pour le salut I Faibles et fragiles

comme tous les autres hommes, ils ne trou-

vent dans leur élat que plus de force à sui-

vre leurs penchants, et plus d'aliraits à les

satisfaire. La concupiscence des yeux, lacon-

«upùcence de la chair el l'orgueil de la vie

ORAÏEUFtS SACHES. MONCIN. 4192

( 1 Joan. , Il , J6 ) , qui pcrûenl tant d'âmes,
sont dans le cœur d'un prince comme dans
leur forteresse, dit l'Ecriture (7Vov., X, 15).

Ils naissent sans besoins, et jouissent sans
obstacle de tous leurs désirs; les honneurs,
qui denuindent tant de so^ns, ne le':r lais-

sent que l'embarras de les recevoir; libres

dans leurs plaisiis, ils ne s'en dégoûtent ja-

mais par la facilité qu'i's ont de les varier;

on va au-devant de tous leurs souhaits ; ils

sont obéis sans qu'ils s'î'Ccuj.eDt du soin de
ccnmiander, et leurs passions sont ; revenues
avant qu'elles soient dé* larées. Leur gran-
deur môme, qui est un présent du ciel , de-
vient souvent l'occasion de leur perte : l'in-

dépendance qu'elle inspire, l'autoriié qu'elle

donne , l'impunité qu'elle trouve , les flat-

teries qu'elle écoute, les abus qu'elle auto-

rise, sont de grands écueiis à l'innocence et

h la vertu. Hélas! jamais vaisseau au milieu
des vents et de l'orage, jamais soldai en butte

aux traits de toute une armée, furent-ils

plus prêts à périr que l'est à tout moment un
prince au milieu des dangers et des pièges

qu'il trouve dans sa propre élévation?
Grands du monde , juges de la terre , ins-

truisez-vous [Psal. Il, lOj, et écoulez le princ3

de Condé : il vous a[)prendra que, pour évi-

ter les dangers de volie état, vous devez
com[)rcndre que celte grandeur où vous êtes

nés est un ministère que vous devez remplir,

aussi bien qu'un titre qui vous honore; que
l'autorité qui vous est confiée est moins
pour faire vos volontés que pour maintenir
l'ordre public; que, dans léciat qui vous en-
vironne el au milieu des respects des peu-
ples qui vous révèrent, vous vous devez tout

entiers à leur défense el à leur bonheur;
que si vous avez reçu de Dieu plus de grâ-

ces, plus de dignités, plus d'emplois, il est

juste que vous en ayez plus de compte à lui

rendre, plus de devoirs à remf)lir et plus de
vertus à pratiquer; el que jamais vos plus

chers, vos plus grands intérêts ne doivent
1 ein[)orter ni sur la force des lois, ni sur les

maximes de votre religion.

Ces principes, Messieurs, furent soutenus
par les exemples du prince deCondé. Né héri-

tier de la plus grande succession de 1 univers,

})remier prince du sang de France, seconde
tête du monde , il s'estime moins grand par

le litre qui l'approche si près du trône, que
par celui de chrétien qui le rend cohéritier

de Jésus-Christ. Vous le savez. Messieurs :

il n'avait qu'à consentir pour devenir le chef

d'un parti puissant; mais il fallait être infi-

dèle h Dieu, il fallait quitter sa religion; el,

à cette condition, je ne dis pas toute l'auto-

rité ni tous les commandements, mais tous

les trônes du uionde, ne l'auraient pas tenté.

Voulez-vous une autre preuve de celte fidé-

lité i')violable aux [irincipes et aux maximes
de l'Evangile, qui nous ordonne de fuir (4-'*)

et de loul quiller pour éviter des dangers

qui ailaquenl l'innocence et la vertu? Je

(42) Le Parleiiieiil visite en corps le prince de (4i) La fuile du prince de Condé avec la prin-

Coiidé. cesse son épouse.

(43) Extraits des regisues du P.ulcmeiil.
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n'ose, par respect aux saints lieux où je

parle, vous en rapprocher de trop près la

singulière histoire : tout ce que je puis vous

en dire , c'est que ni ses espérances , ni ses

établissements, ne lui permirent pas de res-

tera la cour dans des conjonctures également
dangereuses à sa gloire, à sa piété et à l'hon-

neur de l'incomparable Charlotte de Mont-
morency, son épouse. Chaste Joseph , votre

fuile fit votre gloire et procura votre gran-

deur; et que sai-je si la généreuse fuile du
prince de Condé ne procura pas à son au-
guste maison ces. accroissements de gloire

et de grandeur oîi le père et ses glorieux en-

fants l'ont portée?
Les intérêts de sa gloire et de sa conscience

l'ayant ainsi volontairement banni de sa

chère patrie, son zèle et son amour pour
elle l'y rappelèrent bientôt ,

quand, après

la mort du roi, la reine, devenue régente,

le pressa de se rendre incessamment aux
besoins qu'avait l'Elat de ses services et de
ses conseils. Ce fut alors qu'étant chef d'une

régence difficile et tumultueuse, il déploya
ces grandes maximes de fermeté, de pru-
dence et de sagesse, qui calmèrent d'abord
/es premiers troubles , assurèrent l'autorité

du roi, continrent les grands dans le respect

et tous les peuples dans l'obéissance. Âlais

<|uels nouveaux obstacles ne irouva-t-il point

h sa fiiété et à sa justice, dans un ministère

sourd et insensible aux plaintes et aux lai-

mes des malheureux, et où l'ambition et

l'intérêt des particuliers réglaient le sort de
riilat? Tout ce que l'hisloire nous en dit,

c'est que, tant que le prince de Condé fut

écouté, I)ieu fut servi , les lois de l'état fu-

rent observées , les abus réformés , les mi-

sères des peu|)les soulagées, les services

récompensés, le crime puni ; et que dès lors

le jeune roi , qui croissait en âge et en sa-

gesse, a|»prit du premier prince de son sang
ô méiilcr le nom de juste. Heureux les rois

qui , dans leur enf.mce ,
peuvent se former

sur de pareils modèles, et heureux les princes

qui, ayant reçu avec le sang touies ces gran-
oes qualités, font revivre toute la gloire et

toutes les vertus de leurs ancêtres, sans en
renouveler, sous un minislère plus sago et

plus éclairé, les cruelles digrûces.

Pour le malheur de la Fiance et à la dou-
leur du prince de Condé, avait [)révalu dans
le conseil un malheui eux étranger, d'odieuse
mémoire, homme vil et méprisiible par son
avarice, insup[)Oilable [»ar son arrogance et

son ambition démesurée, avide de toutes les

dignités de l'iitat, haï , dt'jlcsté de tous les

gianUs dont il causait la ruine ou la disgrâce
pour se revêtir de leurs dé[)Ouilles, jaloux
de l'autorité des princes et souverain dépo-
sitaire de celle du roi; en un mot, un impio,
ii!i cruel Aman, qui osa attenter sur la liberté

du jtremier prince du sang qui , comme un
généreux iMardocliée, ne voulut jamais en-
censer cette al)0miiial)le idole , ni abaisser
so'i courage sous le poids de son allreiiso

autorité. Consolez-vuus, grand prince (Voj ;

la .sagesse, qui entra avec vous dans voIkj
prison, comme elle était descendue avec
Joseph dans la citerne et avec Daniel dans
la fosse aux lions, vous en retirera plein do
gloire. Encore un moment, et vos yeux ver-
ront le corps de l'ennemi superbe qui vous
avait outragé, devenu la pâture des vautours,
auxquels il est destiné. Vous en savez, Mes-
sieurs, la tragique et la sanglante hisloire,
et je n'ai pas besoin de vous dire que le ma-
réchal d'Ancre, chargé de tous les crimes tt

de toute !a fortune de l'impie Aman, en su-
bit aussi les châliments et la lin malheu-
reuse. Le roi, indigné d'avoir été livré à de
si j)ernicieux conseils , voulut venger par
les plus terribles supplices sa confiance
trompée; et pour instruire les siècles à ve-
nir, et pour effrayer les favoris orgueilleux
qui abusent du pouvoir des rois, il voulut
qu'on dispersât et qu'on eOnçàt jusqu'aux
traces de la fortune et de la grandeur du
perfide, qui avait fait un abus si scendaleux
de son autorité. Il fit plus. Messieurs :

le crime était puni , la prison du prince de
Condé était vengée, mais son innocence
pouvait encore être soupçonnée, ou sa gloire
llélrie; et, pour en effacer les injurieux
soupçons, il fit une déclaration solennelle',
enregistrée dans tous les parlements du
royaume et publiée dans toute l'Europe (iGj.

par laquelle il reconnut avec indignatiort
qu'on avait sur[iris sa justice et sa bonté;
que l'injure faite au prince de Coudé était

l'abus le plus déplorable qu'on eût pu faire
de sa souveraine autorité; que, par les

mômes artifices qu'on avait eu dessein do
le perdre, on avait résolu de causer la ruine
entière de l'Etat, et qu'il voulait que la pos-
térité fût informée que s'il av.iit puni le

crime, il avait aussi, par de nouvelles grâces
et par de nouveaux honneurs, fai't triompher
la vertu. Grand Dieu! voilà donc encore une
fois l'orgueilleux confondu, et l'homme qui
vous craint et (jui vous aime, é|)rouvé , re-
connu fidèle et récompensé dès cette vie de
sa droiture et de sa fidélité I

Le prince de Condé, qui dans sa prison
avait glorifié Dieu par sa patience, continua
à le glorifier à la cour, en y portant dans
une Uorissanle jeunesse , i'édificalion et
l'exemple de toutes les vertus chrétien-
no; en confondant la fierté et l'orgueil des
grands par sa modestie devant les hommes
et par son humilité devant Dieu; en ne
rougissant point de l'Kvangile, dont il obser-
vait inviolableraent toutes les règles, et en
faisant sentir aux courtisans par son recueil-
lement aux pieds des autels , qu'il y avait
dans le ciel un Dieu [tlus grand et plus
puissant (jue celui qu'ils semblaient adorer
sur la terre.

Les mêmes vertus (pi'il portail h la cour
le suiviren tell 'accompagneront toujours dans
l'ordre qu'il établit pmir la conduite de sa
maison; il en bannit le libertinage et les

scandales, il oui jibis (hî soin d'y l'aire ré-

gner la probilé et l;i vertu, (juc d'y faire bril-

(Ki) Ln prison du prinro <lft ('.nmlp.

(ih) Dccl.iiiilioli lie Lmiis, Mil, |iiMir la (iiili\r.i;!cc du prince de Con.lv- eu SG!9.
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ler la pompe et la magoificeiice. Plus jaloux

(le faire honorer Dieu que de se faire servir,

il préférait le servileursageauservileurzélé.

Pour lui plaire ou pour réussir auprès de lui,

on était dispensé de flatter ses passions,

mais il fallait imiter sa piété, et c'était là

dans sa maison, la seule route qui conviui-

siiit à la fortune. Je laisse à la postéiiié à

juj^er parla magnifience de ce superbe mau-
.•»olée {kl), s'il manqua de serviteurs recon-
naissants et lidèles.

Enfin il glorifia Dieu par sa bonté et par
son amour pour tous les peuples, dont les

gouvernements lui furent confiés; mais ja-

mais son zèle et sa charité ne parurent avec
tant d'éclat, qu'eu faveur de cette province
chérie, qu'on peut regarder aujourd'hui
comme le patrimoinede sa niràson. La capitale

lie Bourgogne (4.8) était tout à la fois mena-
cée d'un siège et affligée du fléau le plus

redoutable à la vie humaine. La guerre était

prochaine et la peste était présente. Et dans
cette double calamité, (|ue fera ie prince de
Condé? Ira-t-il se renfermer dans cette ville

infortunée, où l'air qu'on y respire et celui

qu'on y exhale, sont également mortels? Et s'il

l'abandonne, qui la défendra? S'il s'y expose,
quelles nouvelles alarmes pour toute la

province? S il venait à y périr, (juel désastre

pour toute la France? El s'il ne s'y expose
pas, quelle, violence à son zèle et à sa ten-

dresse? Cependant , dans la cainte où l'on

est que sa gloire ou plutôt (iue sa charité

iie le précipite dans un danger manifeste,

on lui représente que la vie d'un premier
prince du sang est chère à l'Etat

;
qu'elle

n'est [oint à lui et qu'il la doit, non aux
soins d'une ville ou d'une province, mais
aux besoins de tout le royaume. Mais le

prince de Condé, au-dessus des conseils

par son amour pour son peuple et au-dessus

des périls par son courage, ne consulte que
sou zèle ou son devoir; et persuadé que Dieu
n'a établi les princes sur la terre que pour
défendre et pour secourir les peuples, il lui

suffit qu'une ville, dont il connaît l'attache-

ment et l'amour, ait été confiée à ses soins,

pour voler à son secours et {tour se sacrifier

peur elle. Eh 1 pourquoi ne m'y exposerais-je

pas, vous dit ce ()rince ? Ma vie est-elle donc
plus précieuse que celle de saint Louis, et

la dois-je croire plus innocente devant Dieu
que celle de David, qui, maître de choisir

Je fléau ilont le Seigneur voulait l'afiliger,

accepia celui qui le confondait avec son

peuf)le, et contre lequel sa puissance et sa

giandeur ne pouvaient le défendre?

Non, grand prince, vous ny serez pas con-

fondu, et la fiole empestée se fermera four
vous. Vous aurez tout le mérite de votre

sacrifice et toute la gloire d'avoir voulu vous

immoler pour votre peuple. Mais Dieu, qui

récompense la vertu des pères par la gloire

de leurs enfants, vous réservait à ces temps

heureux, où le jeune duc d'Enghien était

destiné à être la ressource et le salut de la

France, la terreur de ses ennemis et l'éton-
nement des plus grands capitaines de son
siècle, qui virent par ses premières armes
leur prudence surprise et leur gloire effacée.

Le [)rinc9 de Condé
,
qui avait formé le

cœur et les vertus de ce fils immortel, eut le

temps d'en voir et d'en compter les piemif rs

exploits. Mais hélas! ces premiers exploits
furent, pocr ainsi dire, l'objet de ses der-
niers regards, et il ex|)ira presque au bruit
des acclamations et des premiers triomph<'S
de Cti fils incomparable. Mais comme un
autre Moïse, il mourut content (W), en lais-

sant ce nouveau Josué pour conduire les

aimées d'Lsraël. Ses yeux déjà fermés à la

vanité , se fermèrent sans regret è la luruière

du soleil, a[)rès avoir vu Te vainqueur de
Rocroy de Noilingue et de Fribouig, et cet

astre naissant déjà dans tout son éclat. Mais,
SeigneurI encore quelques années de plus,

et nous n'en aurions f>as vu l'éclipsé fatale j

la prudence et la sagesse du [)ère auraient
arrêté l'impétuosité du fils, et la France qui,
en pleurant sa mort, croyait n'avoir à regiet-

ter que sa perte, sentit bientôt après qu'elle

avait aussi à fileurer ses propres malheurs.
A ce fils invincible, à ce héros .d'éternelle

mémoire
,
qui fut grand jusque dans son

repentir, et qui, par d'importants services et

d'éclatantes victoires, eflaça sa faute dans le

sang même de nos ennemis, qui avaient
séduit son courage, succéda un prince (50),

digne héritier de toutes ses vertus, qui eut
longtemps le bonheur d'être le disciple et le

compagnon de la gloire de son père, et qui,
non content de partager avec lui tous les

dangers de la guerre, lui servit de bouclier
dans la fameuse journée de Senef, et lui

rendit toute la gloire qu'il en avait reçue
en lui sauvant la vie au péril de la sienne.

Mais, grand Dieu, n'était-ce pas assez
pour nous faire sentir votre puissance ,

d'avoir anéanti sous ce tombeau tant do
grandeurs? fallait-il encore y joindre sitôt

les précieuses dépouilles d'un prince (51)
que vous sembliez avoir destiné, par les

grandes qualités dont vous aviez embelli
son âme, à être plus longtemps l'ornement
et le soutien de ce royaume.
Mais ne murmurons pas, Messieurs, con-

tre les ordres de la divine providence : pour
nou;- consoler de toutes ces perles, il nous
sufiît de voir de nos yeux que Dieu pré-
parait à la glorieuse postérité du religieux

ftrince, dont j'achève l'éloge, des bénédic-
tions de plusd'une sorte. Sonauguste maison
où la gloire est entrée par tant de rois, dont
elle est descendue, et par tant de hérosjqui en
sont sortis, n'esl-elle pas encore aujourd'hui
dans toute sa splendeur? Jugez-en par le sang
de Bavière (52) uni àcelui de.Bourbon, et dont
l'alliance a rassemblé tant de gloire et lauA

(i7) Ce mausolée fui érige p;>r le présidciil Per-

raiili.

(48) Le prince de Coudé se lonferuie dans Dijon,

meuacé d'un siège cl .^llligé de h< pi^te.

(49) En 1646.
(5ti) Feu M. le prince.

('S\j Feu Monsei^'ueur le duc.
(yZ) M.ul.iuie tu p- incck!»?.
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de vertus
;
jugez-en par l'auguste princes-

se (53j qui unit tant de jirâces avec tant de

mérite, si chère h la France par ses enfants,

et si chère à ses enfants par sa fermeté à

soutenir leur grandeur ;jugez-i'n parTexcei-

lent prince (5i), qui, chargé de si bonne
heure de soutenir la gloire de sa maisofi, est

encore si occupé des besoins de l'Elat ; qui,

après avoir signalé sa valeur dans les ai-niées,

fait aujourd'hui paraître tant de sagfsso

dans les conseils , tant de pénétration dans

les affaires, tatit de droiture dans ses senli-

raenls et tant de sincérité dans ses discours;

inviolable dans sa parole, |)rofond dans ses

secrets, ferme dans ses résolutions, quand
Ja raison lui en a fait sentir l'équité et la

justice; ami de l'ordre et de la vérité, enne-
mi de l'ostentation et de la fausse gloire, et

sensible à la véritable; modeste, bienfaisant,

ami solide et essentiel, tel en mot que doit

être un prince pour s'attirer les respects des

grands et la confiance des peuples. Cendres
des grands Condés, ranimez-vous; cœurs
magnanimes, soyez encore une fois sensibles

à la gloire et à la vertu ; ou si vous n'êtes

plus que poudre dans ces urnes fatales qui

vous renferment, du moins vous vivez, vous
res[)irez encore dans vos glorieux descen-

dants, et votre sang n'y est point démentit
Vous Pavez reconnu, Messieurs, ce sang

magnanime dans la fuite généreuse de ce

jeune prince (o5j, qui dans l'ardeur de si-

gnaler ses premières armes contre l'en-

nemi commun de la foi, s'est dérobé aux
délices de son âge et aux tendresses de sa

famille : il cacha son nom et sa grandeur
pour manifesior son courage, et après s'être

signalé dans la défaite entière des infidèles,

il entra plus jeune dans Bellegrade que le

grand Condé dans Rocroy.
Conservez-le, Seigneur, de génération en

génération, ce sang généreux ; c'est le sang

de ces grandes âmes, qui, après avoir fait

l'admiration de leur siècle et avoir rempli

la terre du bruit de leurs noms et de leurs

exploits, l'ont édifiée par leur piété et [lar

l'aveu sincère qu'ils ont fait, que tout n'est

ici-bas que vanité et que néant, hors de vous
craindre et de vous servir. Rendez, Seigneur,

ce .sang immortfl, comme vous l'avez rendu
glorieux; perpéluoz-le dans les doux augus-
tes maisons qui en soutiennent aujourd'hui
tout l'éclat : bénissez les entrailles de celte il-

lustre princesse (o6j, qui, réunissant toutes

les venus et toute la gloire de la maison d'où
elle est sortie, et de celle où elle est ren-
trée, nous donnerait des enfants.dignes de
leurs aieux;el vériliez h jamais cet oracle

de vos Ecritures, qui nous promet qiie la

race des justes sera bénie rt que leurs cœurs
vivront. ic siètle en siècle. Genernlio recto-

1 um benedicctur, et corda eorum vitenl in

sœculum sœculi. {Psal. C\l, 2; XXI, 27.)

(Continuez, ministres du Seigneur, à of-

frir l'oblalion sainte pour le repos (le toutes

(55) Mailuine l.i diiclirssc douairière.

('>ij Monseigneur le dur.

(5.')) Monseigneur le comlc dr Charolois.

ces ilmes généreuses et fidèles, afin qu'elle;

glorifient éternellement dans le ciel le Dieu
qu'elles ont servi sur la terre.

m. ORAISON FUNÈBRF
t)E TRÈS-H4UT, TRÈS-Pl'ISSANT Et tUÈS - EX-
CELLENT PRINCE LOUIS, PREMIER DU NOM»
ROI d'eSPAGNE et dés INDES.

Prononcée dans l'église de Paris.

Consummalus in brevi, explevil tempora multa. (San.,
IV, 13.)

// a peu vécu, mais il a rempli le cours d'une longue riV»

Monseigneur (57),

Si jamais vous vouséliez flattés, grands de
la terre, que la jeunesse ou la santé pussent
vous assurerpour longtemps la possession de
vos biens et de vos grandeurs, détrompez-
vous à la vue de ce tiisie spectacle. Voilà
dans ce tombeau qui renferme tant de cou-
ronnes portées si peu, et tombées si vite,

la réponse à vos fausses espérances, à vos
désirs sans fin, à votre ambition sans bor-
nes, et à tous vos vastes projets.

Si, d'un autre côté, vous vous êtes plaints

quelquefois que la vie fût trop courte pour
acquérir la sagesse, et pour remplir avec
gloire tous les devoirs de votre étal, inter-

rogez ces vertus affligées, elles vous diront

mieux que moi, que la vie, même lapins
courte, vous suffit pour acquérir une longue
gloirL'. Regardez, vous diront-elles, ce jeune
monarque (]ue nous pleurons; il était notre
ouvrage ; c'est nous qui avons conduit son
enfance et instruit sa jeunesse; c'est nous
qui, sur les pas de ses aïeux, l'avons formé
au gré de son auguste père; nous avons
toujours été ses compagnes fidèles, et nous
avions entouré son trône, comme nous en-
tourons aujourd'hui son tombeau. Mortels,
ne jugez donc pas de sa gloire par le nombre
de ses années; ne comptez pas ses jours,
considérez l'usage qu'il en a fait. Le cercle
en est étroit, mais il est profond : la scène
n'a pas duré, mais nous l'avons rem[)lie :

et SI sa vie et son règne ont été courts, sa
gloire n'en est que plus pure, et lui-même,
que plus digne de nos larmes et de nos n-
grels.

En effet. Messieurs, snil que nous consi-
dérions cet auguste prince, dans la noble
carrière qui le conduisait au trône, soit que
nous le regardions sur le trône même, je
trouve des deux côtés sa gloire égalmient
assurée et sa course glorieusement rf'm[)lie.

Il a peu vécu, mais il s'est conduit avec sa-
gesse, et par là il a rempli le cours d'une
longue vie; il a peu régné, mais il a régtié

avec gloire, et par là il a rerapi i le cours
d'un long règne. Consummalus in brevi,

explevil tempora multa. Ces l'éloge (jue nous
allons consacrer à la mémoire de très-haut,

très-puissanl et très-excellent prince Louis,

(5C) MnJame la dnchessc, j>remicre épouse de M.
le duc.

(.S7) Monseigneur le duc d'Orlëans
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premier du nom, roi d'iilspogne et des
Indes.

PUEMIER POINT.

I y 9, I\l('ssieiirs, nne grande dilTérencc
entre vivre longtemps, et remplir sa course.
Vivre longtemi)s, c'est voir les jours finir,

et les voir recommencer; c'est voir le chan-
gement des saisons, les révolutions, et les

vicissitudes des divers événements de la

vie; c'est être le spectateur ennuyé d'une
longue scène, qui ne vous offre plus qu'une
ré()étition éternelle des mômes actes; c'est,

à force d'aller et de revenir sur ses pas,
voir à la fin son front se couvrir de ridos,
sans jamais voir son cœur corrigé de ses
vices et de ses passions; et comme en vivant
ainsi on sort de la vie tel qu'on y était en-
tré, sans mérite, sans vertu et sans gloire,
on peut dire, qu'après bien des années, on
vieillit, et on meurt sans avoir vécu. Perie-
runt quasi qui non ftierint , et nali quasi non
nuti (Eccli., XLIV, 9), dit le Sage.
Mais au contraire, remplir sa course, c'est

avancer toujours, et faire à chaque pas de
nouveaux progrès dans la sagesse et dans la

vertu ; c'est pour les âmes élevées s'y présen-
ter d'ahord avec éclat, et répondre pleine-
ment, dans la suite, aux vues de la Provi-
dence ; c'est faire nn usage glorieux de ses
talents, de son esprit, de sa grandeur et de
sa puissance; en un mot, c'est satisfaire à
foutes les obligations de son état, et si les

devoirs en sont acquittés, la course est rem-
plie. Surce principe, vous allez vous-mêmes
juger. Messieurs, si le roi d'Iispagne a suffi-

samment rempli la sienne.
Dieu le fit naître d.ins des conjonctures

oh l'Espagne, occupée à défendre son roi,

demandait au ciel un héritier. Sa naissance,
'devenue nécessaire pour calmer l'Europe,
rendit son éducation plus précieuse. Elle

fut confiée è des hounnes d'une sagesse re-

connue, et accoutumés à ôtie les anges con-
ducteurs des jeunes Tobie. On se hâta de
loroier un prince, qui devenait la ress(?fUi;ce

de l'Etat; et les progrès surjiassèrent bientôt

les espérances..

Lo prince dés Asturies, coiniDc le jeune
Salomon, était né avec un esprit pénétrant,

et avec un cœur dont la bonté loraiait le

caractère : Puer ingeniosus et sorlitus ani-

mam bonam. {Sop., VIII, 19.) La pénétration
de son es|)rit lui fit connaître ses devoirs,

,et la bonté de son cœur les lui fit aimer. Le
travail qui appli{|ue, l'étude qui rebute, les

conseils qui fatiguent, les leçons qui en-
nuient, les remontrances qui impatientent,
le trouvèrent toujours attentif et toujours
docile. C'est que par une heureuse disposi-

tion de son excellent naturel, ses devoirs
étaient devenus ses penchants. Né pour le

trône, il ne trouva dans sa grandeur aucun
litre d'indépendance pour ne rien craindre,

ni d'indifférence i)our ne rien aimer. Le
ciel et la, terre lui avaient appris que les

princes et les rois ont un maître; sesjuge-
uients terribles lui apprirent h le ci aiudre, et

'58) M.-L.-Gabrielle lie Savoie.

SCS bienfaits lui apprirent h l'aimer ; son
berceau, si longtemps agité par une guerre
cruelle, semblait lui montrer la main tuté-
lairequi avait protégé son enfance, et le

trône qu'il voyait devant lui l'avertissait
qu'un Dieu |)uissant l'avait soutenu conire
tant de mains armées pour le renverser.
Devenu plus libre et pa-'venu h cet âge, où
l'on ne lit plus son devoir dans les yeux do
ses maîtres, il ne mit point sa gloire à ou-
blier les principes d'une éducation sage et
chrétienne, ni à violer les promesses qu'il
avait faite tant de fois, d'observer inviola-
blement la loi de Dieu, que son cœur lui fit

toujours trouver si consolante. Il est vrai que
des devoirs si justes et si chers à sa recon-
naissance, lui étaient encore inspirés par
les regards d'un père moins réjoui de l'avoir
vu naître, que de le voir marcher dans les
voies de l'innocence et de la justice : 11 est
vrai qu'il y était soutenu par les vœux et
par l'attente d'une nation, si jalouse de voir
ses rois fidèles à leur religion. Mais crovez-
vous. Messieurs, que ce fût une dépendânca
bien peu glorieuse pour un fils, de régler
ses démarches sur celles d'un père sage et
vertueux; ou qu'il fût indigne d'un prince,
d'accom[)lir, en servant Dieu, les vœux et
les désirs de ses peui)les? Vous lui ména-
giez, Seigneur, toutes ces grâces, pour écar-
ter loin de lui les pièges et les écueilsde la
cour, toujours, sans de pareils secours, iné-
vitables à lajeunesse et à la grandeur.

Les mêmes attraits qu'il avait sentis pour
tout ce qui i)Ouvail régler son cœur, il les
trouva dans tout ce qui put embellir it
orner son esprit; avec cette différence que
son golit pour la vertu, l'ayant toujours
porté à tout ce qui pouvait le rendre plus
aimable et plus cher h ses peuples, il dut
aux sentiments du cœur les ornements ds
l'esprit.

De quatre langues qu'il avait apprises avec
méthode, et qu'il parlait avec grâce, la na-
ture, la reconnaissance et l'amour lui en
jpvaiont enseigné trois ; et le désir d'acquérir
des vertus romaines lui apprit celle des
Scipion et des César. L'intérêt presque
égal, qu'il sentit à apprendre la langue de
ses pères, etcelle de ses peuples, le fît bientôt
exceller dans l'une et dans l'autre. Il joi-
gnit toutes les grâces de la langue française
à toute la noblesse de la langue espagnole,
et la langue française dans sa bouche en
devint plus majestueuse. Nos Français ai-
maient à retrouver un fils de France dans le

prince des Asturies; et les Espagnols char-
més de l'entendre parler avec autant de po-
litesse que de dignité, se plaisaient à admi-
rer dans leur prince le caractère des deuï
nations.

Je n'ose parler ici du goût que sa recon-
naissance et son amour encore lui avaient
iiisjjiré pour une langue, dont il reçut Ks
premières leçons en lecevant les

f
r miers

gages de la tendresse maternelle. Je réveil-
lerais tro[» de douleurs, en la, pelant la

mémoire d'une reine (38* courageuse, dont
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îa Fr.uirf et l'Fîspasç'ie révèrent oncore les

vertus. Si sa vie eût égalé sa gloire, ce fils

si cher, l'objet de ses complaisances, et dans

des temps niallienreux, l'objet de sa douleur,

elle l'aurait vu devenir l'admiration et la

gloire de l'Espagne ! elle aurait vu son époux
couronner sou fils ! elle serait descendue du
trône pour l'y placer, ol elle y serait remon-
tée pour le pleurer! Ne pleurons plus sa

mort, il lui en aurait trop coûté pour avoir

tant de joie, ou pour montrer tant de ver-

tus.

A l'élude des langues, le prince des Astu-
ries joignit celle de l'histoire, la sage con-
seillère des princes et des rois. Mais sa cu-
riosité eut moins de pai t aux progrès qu'il

y fit, que ses réflexions. S'il parcourt tous
ies siècles, ce n'est pas pour entasser des
faits, c'est pour y chercher des modèles.
Placé entre deux trônes, entre celui où il

doit monter, et celui d'où il est descendu, il

se pro])Ose ()Our exemple tous ces rois fa-

meux, qui ont le plus glorieusement rempli
l'un et l'autre. En lisant l'histoire d'Kspa-
gnc, il cherche, il observe, il admire, et

s'arrête sur les routes glorieuses que les

bons rois lui ont tracées; surtout, les Dom
Sanche, les Alphonse , les Ferdinand, les

Isabelle , ces rois magnanimes, ces [)ères du
peuple occupent ses soins, et enflamment
son courage du désir de les imiter un jour.
Mais en retrouvant dans l'histoire de France
les rois et les héros de sa race, son sang les

lui fait reconnaître, son cœur les réclame,
les rapproche, et' les rend sans cesse pré-
sents à ses yeux. Déjèson ardeur l'emporte;
il les suit, il combat, il triomphe, il pardonne
avec eux ; le nom seul qu'il porte, ce nom
glorieux, consacré à la piété par saint Louis,
à la bonté et è la cléujence par Louis XII,
à la justice |>ar Louis le Juste, et qui, sur
la lôle de l'immortel Louis, est devenu le

nom de la grandeur même ; ce nom, dis-je,

si cher, ins|)ire au jeune Louis, la noble
ambition do représenter tous ces augustes
rois. Il est l'héritier de leur nom, il veut
l'être de leur gloire ; et en portant tous ses
droits sur le trôfie d'Espagne, il veut y por-
ter aussi leur piété, leur clémence, leur bon-
lé, leur justice, toutes leurs vertus et toute
leur grandeur.

Dieu, qui [lour tant de sagesse lai réservait
une femme vertueuse [Kcdi., XXVI, 3),
avait pris soin de la faire nailre avec ces
grAces modt'Slesqui plaisent et qui touchent
plus (pj'elles ne séduisent ; les vives lumiè-
res de son esprit étaient comnio répandues
sur toute sa personne ; la noblesse de son
air répondait h l'éclat de sa naissance, et
annonçait sa grandeur; niais la piété et la

sagesse, la modestie et la doucour pouvaient
stiiiles fixer le cœur du royal époux fpii lui
('lait destiné. El ce lurent ces dons précieux
(jiic Diiu versa dans l'âme d(j Mademoiselle
Ile Monlpcnsier, sous les yeux, et par les
'f)!i.s d'une mère, dont j'ai insensii)lement
lia(;é le portrait, en nommant toutes ces
VllItlS.

l'aiis le même temps qu'' la Franco c:i-

12<)2

voyait h l'Espagne ce qu'elle avait de plus

grand, l'Espagne, par un échange magnifique,

envoya à la France ce qu'elle avait de pins

cher. Bénissez-la, Seigneur, celle aimable
infante, cette jeune reine que vous nous
deslinez ; rendez-la digne par toutes les

vertus qu'on lui inspire, et du trône où
elle est née, et de celui qu'elle doit remplir,

et de l'amour d'un roi qui vous craint, qui

vous aime, et qui nous apprend à nous-
mêmes à vous crain Ire et à vous aimor,
lorsqu'aux pieds de vos autels, plus moJesie
que toute sa cour, et plus humilié devant
vous que tous ses sujets, il leur fait senlir

qu'il est leur maître, et que vous ôles le

sien.

Le prince des Asturies, parvenu à cette

plénitude do raison et de sagesse, que Dieu,
dans ses conseils éternels, avait avancéis
continuait h faire les délices, et à s'attirer les

bénédiclions de tous les peuples ; mais les

grandes espérances (pi'il donnait ne flat-

laient encore l'Espagne que pour un avenir
éloigné. L'amour qu'on avait pour le f)èro

susi)endail les désirs de voir sitôt le règne
du fils ; les vertus du fils faisaient tout es-

pérer ; mais les vertus du père donnaient
réellement tout ce que le mérite du fils pou-
vait promettre ; le parallèle n'est pas égal ;

les grâces et les bienfaits valent toujours

mieux que les promesses ; et l'amour (jui

possède est toujours plus tranquille que l'ar

mour (|ui attend.

Telles élaienl, Messieurs, les dispositions
de tous les esprils, lorsque dans un calnw
profond, et dans une harmonie parfaite do
tous ies ordres do lEIat, Philippe, ce soleil

de l'Espagne, se dérobe tout d'un coup,
tombe, |iOur ainsi dire, de son midi à son
couchant, et va s'enfoncer dans une profonds
retraite. Un événement si subit, et si peu
attendu, allire les regards, et fait l'élonno-
menl de toute l'Europe. Quoi donc? ce roi si

sage, ce nouveau Saloraon, se serait-il lassé

d'être aimé de ses peuples, ou aurait-il cessé
de les aimer? peut-il confiera un fils, pres-

que encore enfant, le gouvernement d'un
Etat qui demandait tant de soins et toute
sa prudence? l'exemple île la France, paisi-

ble cl fiorissanle sous la jeunesse do son
roi, |)eut-il le calmer? s'il conqite sur les

mêmes vertus, j)Ourra-t-il toujours com[)ter
sur la même docilité pour les sages conseils ?

lu prince des Asiuries auia-t-il à ses côtés
un prince do son sang, ami do la vérité, do
la justice et de la religion? voudrait-il re-
nouveler l'histoire d'une fameuse abdica-
tion assez mal interprétée dans le monde?
mais vient-il tout récenniienl de recevoir

()uel(jucs (lisgrAces de la fortune? vient-il

(le lever des sièges? a-t-il vu périr à ses

yeux des armées do cent mille coniballants,

et avait-il <i craindre qu'un f)lus long rôgno
pût jamais Hélrir sa gloire !

Sagesse mondaine, co n'est point ^ toi \

interroger lo c(eur <lcs rois que Dieu ins-
pire; tu ne les comprends pas, 1(!S motifs de
ia rclrailo du sage Pliili()|)0, et lu vas lo«

admirer. Co n'est pas pnur so donner eu
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spectacle, ni pour faire voir au monde, que
i'il est triste de tomber d'un trône, il est
beau d'en descendre. Philippe ne connaît
point ces orgueilleux radlneruents de la va-
nilé : d'un coté, ce sont les bienfaits dont
Dieu l'avait comblé, qu'il veut reconnaître î)u-

bhquement; et de l'autre, ce sont les grûces
singulières, ce sont les trésors de sagesse,
dont Dieu avait enrichi l'âine de son fils,

qu'il veut répandre sur toute l'Espagne. Son
cœur, pénétré de reconnaissance, s'impa^
licnte de jeter aux pieds de l'agneau cette
couronne importune qui partageait ses soins

,

cl son amour pour ses peuples le presse de
voir sur !a tête de son fils cette même cou-
ronne, dont Dieu s'était hâté de le rendre
digne. Sur le trône il devait à Dieu, et il

<levait à ses sujets. En y plaçant son fils, il

-s'acquitte envers eux; en le'quittant, il se
réserve pour Dieu seul. Loin de les aban-
donner, ces peu[)les fidèles; loin de se lasser
jamais des les aimer ou d'en être aimé, il

leur laisse dan^ son fils le gage le plus pré-
cieux de son amour, et le motille plus pres-
sa-il pour en ôlrc toujours aimé : il les
quitte sans craindre d'être ingrat, parce
qu'en leur donnant un nouveau roi, il est
tûr de leur laisser toujours le même père.
Ce ne sont point ici, Messieurs, des senti-
inenls imaginés, et que je prête gratuile-
raenl et au père et au fils : je les ai pris
dans le cœur do ce fils généreux, qui, après
avoir vu son auguste père lui essayer lui-
même sa couronne, et avoir appris de sa
bouche qu'il devait bientôt la poiler, eut la

lorce d'en garder le seciet, et le mérite de
s'en afiliger. Ses larmes, qui trahirent sa
douleur aux yeux do toute la cour, ne Ira-

birent |)oint sa discrétion; et dès lors le

père reconnut dans son fils un roi décidé,
et capable de porter seul le poids de l'Etat,

dont il portait déjà le secret avec tant de sa-

gesse. Je les ai [)ris ces sentiments, dans
cette lettre précieuse (59); monument éter-
nel de la piété, de la sagesse, et de la

grandeur d'àme d'un père, d'un roi, d'un
saint, qui écrit h son fils en père, en roi, et

en roi divinement inspiré. Je l'exécute au-
jourd'hui, di(-il, celte résolution, avec d'au-

tant plus de joie, que je laisse la couronne à
un fils qui m'est cher, qui mérite de la porter,

et dont les qualités me font sûrement espérer

qu il remplira tous les devoirs de la dignité

royale. Ainsi parlait David, quand il donna
son fils Salomon à Israël pour son roi. Le
Seigneur l'a aimé; Dominus dilixit eum
(UReg., XU, 24.); c'est pourquoi je veux
(ju'il soit assis sur mon trône, et qu'il règne
in ma place. Sedebit super solium meiim, et

ipse regnabit pro me. (lîl Reg., l, 30.) Israël

<iui aimait David et Salomon, obéit à l'ins-

lanl; il reconnaît dans la main de son roi,

qui lui donne son fils, la main de Dieu
même; et Salomon n'est pas plutôt déclaré

roi |)ar son père, cjue tous les peuples le

suivent, le reconnaissent, le proclament au
liru t des trom-peltes , et font retentir la

terre de leurs acclamations; Et eecinerwii
buccina, et ascendit universa multitudo post
eum, et insonuit terra a clamore eorum. (Ibid.)

Voilà, Messieurs, dans le couronneuienl de
Salomon, l'histoire de celui de dom Louis :

vo_yons si ce jeune monarque, dans la courte
durée de son règne, aura mérité autant de
gloire sur le trône, qu'il a montré de sagesse
dans la noble carrière qui l'y conduisait.
C'est lo sujet de la seconde i)arlie de ce
discours.

SECOND POINT.

Ce n'est pas le nouvel état où nous nous
trouvons, qui nous donne les talents qu'il

demande, c'est le cœur que nous y portons.
Ce no sont ni les grandes places, ni les

grandes dignités, qui font les grands hom-:
mes, c'est le grand mérite. Ce n'est ni
le commandement des armées, ni les vic-
toires qui font les héros, c'est le courage
et la sublime sagesse. Les trônes mêmes
qui élèvent les rois, ne rehaussent point
leur gloire; les couronnes qu'ils portent
les rendent plus majestueux et plus respec-
tables, mais elles ne les rendent pas plus
grands , s'ils ne portent avec eux le fonds de
la grandeur, qui est la vertu.

^
Mais quand un prince, né pour le trône,

s'est fait une douce habitude d'en connaître
tous les devoirs, et d'en cultiver toutes les
vertus; quand, instruit par un père, il a
déjà travaillé sous ses yeux, et que seul con-
fident de son secret, il a appris à régner,
sous l'apparence d'un fils qui semblait n'ap-
prendre encore qu'à obéir ; un prince de co
caractère trouve en lui-même de grandes
ressources pour régner avec gloire. Disons
plus : un prince de ce caractère, qui porte
sur le trône toutes les vertus naturelles, et

acquises, que sa nation lui avait reconnues,
et à qui par là il était devenu si cher, a
•iéjà au commencement de son règne rempli
les devoirs de la royauté : il a l'amour de
ses [)euples ; il commence par où. les meil-
leurs rois ont bien de la peine à finir, et par
où les plus grands ne finissent presque
jamais.
A ces traits, vous reconnaissez, Messieurs,

le roi d'Espagne. Il était monté sur le

trône, et il en est descendu, chéri et aimé
de ses peuples : il en a eu les regrets; il en
avait donc conservé l'amour; et s'il en a
conserve l'amour, il l'a donc mérité par ses

vertus. Et dès là la carrière de son règne
est leraplie.

Vous le savez. Messieurs, l'amour des
peuf)les n'est jamais une preuve équivoque
des vertus des rois. Quand les rois sont
aimés, ils méritent de l'être : l'amour qu'on
a pour eux est l'enfant de l'amour-projjre;

il est intéressé, et n'est point aveugle : il

est conduit, il est éclairé par les besoins,

{lar les désirs, par l'espérance, par l'ambi-

tion ; et tous ces yeux qui observent les

rois ne se méprennent jamais sur leurs

vertus. Le roi d'Espagne, à son avènement

(;>*.!) Lellre du roi d'Espygiie à son fils.
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h la couronne, essuie tous ces regards et

toutes ces observations : on cherche dans
ses yeux, dans sa conduite et dans toutes

ses démarches, le secret de son cœur, pour
voir s'il y porte véritablement le bonheur de
l'Etat, dont on s'élait tant flalté : et après
toutes ces recherches si intéressantes, les

mêmes impressions que ses vertus avaient
faites sur les cœurs avant son règne, durent
encore pendant son règne. On l'aime sur le

trône, comme on l'aiaiait avant qu'il y fût

monté : sans doute, parce qu'on s'aperçoit

qu'il y remplit les grandes idées qu'on y
avait conçues de la bonté de son caractère;

f)arce que, malgré l'indépendance que donne
a souveraine autorité, il conserve encore
cet esprit d'ordre et de règle, qui le rappelle
à tous ses devoirs

; parce que, malgré la dis-

sipation de la jeunesse, on le voit encore
assidu et attentif dans les conseils, où il

porte, comme le sage, et l'œil qui regerde,
et l'oreille qui écoule (Prov.,XXU, 12), et

Ja main qui tient la balance, pour peser ces
grands intérêts qui entrent dans les conseils
iles rois, et qui en sortent pour faire la des-
tinée des peuples. On l'aime toujours, parce
qu'on lui voit toujours les mêmes penchants
et les mêmes vertus : toujours le même
amour pour la justice et pour la vérité; la

même mépris pour la flatterie; les mêmes
égards pour les grands; les mêmes bontés
rour tous ceux qui l'approchent, ou qui ont
le bonheur de lo servir; toujours le même
respect et la môme reconnaissance pour un
père, dont il écoute, dont il suit les conseils,
comme s'il n'était encore que son fils, dont
il ne porte la couronne qu'à regret, qu'il n'a
acceptée que par obéissance et de laquelle
il ne sent les attraits, que quand il faut
donner et répandre des grâces.

Mais hélas! que vois-je déjà? Recule, mort
cruelle, et laisse-lui du aïoins le temps do
montrer toutes ses vertus. O douleur 1 6 re-
grets I ô Espagne malheureuse 1 quelle est la

déplorable destinée! Un roi qui le gouvernait
en père, venait de te quitter : il t'avait donné
son fils, et en te le donnant, il t'avait ré-
pondu de ton bonheur. Déjà tu commençais
a retrouver le père dans le flis : lu possé-
dais deux rois en un seul; et l'impitoyable
mort le va tout enlever! Espagne infortunée,
le Dieu que tu sers veut-il aussi t'aban-
d'inner? veut-il te punir do troj) aimer tes
rois? est-il jaloux des pleurs qu'il le font
répandre '/Nation fidèle,jespère cnconî; Dieu
n'abandonne |)oinl ceux qui le craignent; lu
vas voir mourir ton roi, mais il ne l'en cou-
lera que des larmes, et ton roi mourant va
lo II h la fois les méiiier et les arrôlt r.

Je ne vois point ici de trophé-^s ni do
marques do victoires, mais je découvre dans
le cœur de ce jeune monarque cjui combat
contre la mort, |)lus de force, plus do cou-
lage cl plus de grandeur d'.jiiie (}u'il n'en
fiut [)our prendre des villes, pour gagner
des batailles et (lOur triompher de ses eiine-
iiiis.

David, après un règne glorieux et dans
une vieillesse déraillante, hn plaignait qiio

ses jours s'étaient évanouis comme une
ombre, el que lui-même avait séché comme
l'herbe : Dies mei sicut umhra declinaverunC,

et ego sicut fenum and. (Psal. CI, 12.) Salo-

mf)n, après avoir goûté les plaisirs du mon-
de, en sentit la vanité trop tard pour lui,

et les [jlaintes qu'il en fait marquent plutôt

ses dégoûts que ses regrets. Jonathas, con-
damné à la mort pour avoir goûté d'un rayon
de miel, se plaint du malheur de son sort et

de la rigueur de la loi : Gtislnvi panhdum
vieUis, et eccemorior. (I Reg.,W\', k3.) Mais
voici un roi arrêté dans le commencement
de sa course, et qui ne regrette point comme
David ses florissantes années, qui connaît
comme Salomon la vanité des biens de la

terre, sans en avoir goûté les douceurs, et

qui, plus innocent que Jonathas, ne mur-
mure point contre la loi qui le condamne h

mourir si jeune encore. Maître de tant de
royaumes, à peine a-l-il eu le temjis de
recevoir les hommages de tous ses sujets et

de compter toutes ses couronnes, qu'il les

voit tomber sans s'aflliger de leur chute. Le
trône, où tant de gloire environne les rois,

où tant de désirs les assiègent, el où tant do
passions les enchaînent, il en descend avec
la même indifférence qu'il y était monté;
eu milieu de ces débris, il ne s'occupe que
de l'espérance prochaine des biens éternels.

L'homme est trop faible pour faire tout seul

de pareils sacrifices; mais la religion qu'il a

toujours aimée le soutient, et la foi, qui sa

dévoile dans ce moment à ses yeux, lui ou-
vre le ciel et lui montre le partage consolant
des élus.

Cependant un mal cruel, un feu dévorant,
consume ses entrailles; mais, à voir la tran-

quillité avec laquelle il soud're, vous diriez

qu'il n'est que le témoin de ses maux ; il

laisse à ceux qui l'environnent le soin des
remèdes : mais il appelle lui-même les mé-
decins de son Ame, el il leur expose, dans
l'amertume de son cœur, toutes les fautes de
sa jeunesse. C'est l'innocence peut-être qui
s'atUige; c'est l'amour qui s'accuse : mais
l'innocence el l'amour ont lussi leurs crain-

tes, leurs inquiétudes et leurs regrets, cl

la seule absence de l'objet aimé cause tou-
jours quelque oubli coupable et quelques
distractions infidèles. Il le demande, il lo

désire, il s'impaliente de le recevoir ce pain
des anges, et il voudrait en le recevant avoir
toute leur pureté el tout leur amour.

Le seul objet cependant qu'il ne peut voir

sans s'allendrir, c'est une reine, c'est une
C()Ouse désolée : elle perdait trop pour no
pas verser des larmes, el elle souffrait trop

j)0ur les cacher; sa présence, sa douleur et

ses soins arrachent du cœur de son é|)oux
des regrets qu'il doit étouffer; mais il la

conjure, par lous les nœuds qui les unis-
saient encore, de ne plus venir surprcndu!
des senlirucnts qu'elle ne devait |»lus par-
tager.

Libre d'un soin si tendre, il tournt! ses

derniers regards, tantôt xcrs lo ciel, lanlôl

vers ses peuples, et tantôt il les porte sur

saint lldephonre. Hoi clirétier»^ père de su*
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peuples, et lils Fcspcciueux, il songe à ren-
dre tout à la fois, ce qu'il doit h Dieu, et è

ses peuples, et au roi son père: il s'acquitte
envers Dieu, en consoramant le sacrifice de
sa jeunesse, de sa couronne et de sa vie; il

s'acquitte envers ses peuples, en assurant
leur Etat; et il s'acquitte envers son père,
eu lui remettant tous les droits qu'il lui avait
cédés, et, en le faisant ainsi son successeur,
il se remplace lui-même, et rend à ses sujets
].; roi qu'ils allaient i)erdre et celui qu'ils
avaient déjè perdu.

Sortez (ionc de votre solitude, sage Phi-
lippe; nouveau Moïse, descendez de la mon-
tagne, et revenez conduire votre peuple :

Vade, descende et duc populum istum.
(Exod., XXX1I,7.) Vous ne le trouverez pas,

comme Moïse trouva les Israélites rangés
autour du veau d'or pour l'adorer; mais
hélas! vous le trouverez abattu et consterné
autour du tombeau de voire fils. Son îrôno
pst vacant, hâtez-vous de venir le remplir:
Vade, el duc populum istum. Ecoutez la voix
de ce peuple lidèle, et souvenez-vous de ces
temps malheureux, où, fugitif de votre ca-
pitale, vous y fûtes bientôt rappelé par la

virtoire et ramené par l'amour. Souvenez-
tous que votre auguste concurrent, maître
de Madrid, en trouva les rues désertes, les

^Maisons fermées et remplies de citoyens
afiligés; et que, seul et abandonné dans
celte grande ville, il fut forcé d'en sortir,

faute de trouver des sujets [larmi tant d'ha-
bilants : Vade, et duc populum istum.

Vos vœux sont exaucés, peuples fidèles;

la solide piété n'est point ingrate, el la reli-

gion ne rend point la vertu inexorable :

Dieu, content du iiremier sacrifice de Phi-
lipj.e, ne veut pas qu'il l'achève; mais il lui

en demande un nouveau. Sa sagesse et les

vertus du fils étaient l'appui et le fondement
de la retraite du père; mais la mort, qui a

trompé ses vues, l'avertit que Dieu le rap-

pelle è ses premiers serments : son cœur en
est affligé, mais il y sera fidèle. 11 n'avait

encore sacrifié que des couronnes, il aura
le courage de se sacrifier lui-môme, de s'ar-

racher à son repos et de so lendre aux be-
soins de l'Etat. France, glorieuse France,
reconnais le sang de tes rois, el ne te lasse

jamais de les aimer. Heureuse Espagne,
voilà les présijuts de la France, ne te lasse

jamais de les estimer; mais chéris et res-
pecte toujours les veilns d'une reina incon-
solable, que la douleur d'avoir perdu son
époux avait conduite aux portes de la mort,
et qui n'en est revenue que f)Our le pleurer
plus longtemps. Dieu, qui l'en a retirée, vous
la ramène, Monseigneur (60), pour la conso-
ler. Vous lui coûtâtes des regrets et des
larmes, lorsqu'elle vous quitta dans toute

sa gloire; el elle ne s'attendait pas que ses

malheurs dussent sitôt la rendre à la ten-

dresse d'un frère si cher à sa famille par la

boulé de son cœur, et si cher à l'Elat jiar sa

puissance et par ses vertus.

Et vous, grande reine (61), compagne in-

sé[)arable de la piété et de la sagesse de
l'auguste Philippe, soyez-la toujours de sa
gloire. Vous aviez porté dans la retraite

toutes les vertus du trône : portez sur le

trône toutes les vertus de la retraite; votre
règne et votre histoire n'en seront que plus
glorieux et que plus mémorables.

N'est-ce pas, en effet. Messieurs, un grand
spectacle, et bien digne de l'attention de l'u-

nivers, que de voir un roi et une reine sor-

tir de la retraite avec le courage de reojon-
ler sur un trône, d'oii ils avaient eu le cou-
rage de descendre, et de reprendre les mêmes
sceptres elles mêmes couronnes qu'ils avaient
eu la force de briser et de fouler à leurs

pieds! C'est, pour ainsi dire, voir deux il-

lustres morts que Dieu rappelle du tombeau
pour revoir la lumière ; c'est les voir ressus-
citer à toutes les grandeurs de la terrej; c'est

voir cette figure du monde passer une se-
conde fois devant eux. Voilà le s|)ectac]e

que notre siècle f)répare à la postérité. Mais
l'objet de notre instruction, c'est de mépri-
ser comme eux toutes ces grandeurs, et d'en
connaître le néant avant qu'elles viennent
aboutir à ce terme fatal; c'est de détacher
notre cœur de tous ces biens frivoles, avant
que la morl nous les arrache et qu'elle vienne
briser, comme ellefait ici, toutes les marque»
de nos dignités et de nos honneurs. Insensés
que nous sommes! nous jilaignons le sort

d'un roi jeune et vertueux, dont Dieu vient

de mettre à couvert toutes les vertus, en les

couronnant par une mort avancée, mais pré-
cieuse; et nous ne voyons pas que notre
compassion découvre nos maladie.s et la cor-

ruption de notre cœur! C'est parce que nous
les aimons ces biens et ces grandeurs, que
nous les regrettons pour lui. Nous nous fai-

sons un mérite de nos larmes, et elles ne
décèlent que nos faiblesses! Ne plaignons
donc |>lus ce jeune monarque d'avoir si peu
vécu et d'avoir si peu régné. Il a assez vécu
et assez régné, s'il a sauvé son âme. Et Dieu,
en abrégeant sa vie et son règne, n'a fait

qu'abréger les pièges et les écueils qui al-

laient l'environner sur le trône. Terminons
donc son éloge, en publiant les miséricordes
du Seigneur qui a fait éclater en lui la ma-
gnificence de ses dons el de son amour :

de ses dons, par l'innocence de sa vie et par

l'équité de son règne; et de son amour, en

se hâtant de le retirer du milieu des iniquités.

(Sap., IV.) C'est ainsi , dit saint Paul, que
Dieu, en abrégeant la vie du juste, consomme
son bonheur. Consummuns et abùreciuns.

[Uum., VI, 28.)

Pontife du Seigneur, remontez donc à

l'autel ; ofl'rez, immolez l'agneau sans tache,

pour cette âme déjà arrosée de son sang.

Levez avec confiance vos mains pures nu
ciel ; c'est pour réunir le sang de saint Louis

à la pureté de sa source: il en a eu la loi et

!a jâelé, nous es])éroiis. Seigneur, qu^ vous

Ifii en donnerez la récompense.

(60) M. le duc tl'Orléaiis. (Glj riib;ibcl!i F.u'iièsc, reine li'ICspagne.
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INSTRUCTIONS PASTORALES

ET MANDEMENTS.

I. INSTRUCTION PASTORALE
EN FORME DE MANDEMENT,

Au sujet de plusieurs propositions extraites

de deux ouvrages intitulés : Tun, Disserta-

tion sur la validité des ordinations des

Anglais; Vautre, Défense de cette disserta-

tion, par frère Pierre-François Le Courayer,
chanoine régulier de Sainte-Geneviève.

EdmeMongin, par la permission de Dieu, et

pa r la glace du Saiiit-Sid'ge apostolique, évoque
et seigneur de Bazas, conseàller du roi en
ses conseils : à tous les fidèles de notre

diocèse, salut et bénédiction.
Quoique nous ayons !a consolation de

Toir ce diocèse affermi dans la paix et dans
la soumission à l'Eglise, nous avons cepen-
dant cru, mes frères, qu'il était de notre

prudence de vous prémunir contre une doc-
Irire nouvelle, et d'autant plus dangereuse,
qu'à la faveur de certains projets de réunion
et de paix, elle ne répand que des semences
de division, qui auraient déjà pu exciter de
plus grands troubles, si la vigilance et le

zèle de [ilusieuis grands prélats (62) n'en

avaient ralenii le cours. C'est ainsi que
l'esprit de mens(>nge, attentif à réparer ses

I)eites, tient toujours de nouvelles erreurs

toutes j)rêtes à rem[)lacer celles que l'Eglise

a loudroyées; mais plus habile enc'ore à les

couvrir qu'à les pré[)arer, il ne les montre
jiimais que sous l'apparence de la vérité ; il

les insinue sous,' l'air de la sincérité et de la

candeur : il les déterre, et les amène de loin,

pour qu'elles imposent ; il les rend inq)or-

lanles, pour qu'elles inléressent; il em-
jirunle I habit et la voix, de la religion [)our

les faire respecter ; il prend le nom d'ami,
jiour ne point les rendre suspectes, cl pour
les faire recevoir, il [)rerid le ton do l'auto-

rité, de la véhémence et du zèle. C'est dans
(et ap|iarcil que la Dissertation sur la vali-

dité des ordinations des Anglais s'est mon-
l.ée.

L'auteur, apparemment séduit lui-môme,
et prévenu d'iiii faux zèle, paraît d'abord
louché de voir l'Angleterre si longtemps
séparée de l'Eglise. Mais est-ce le propre de
la coni()assion d'aveugler jusqu'au point de
s'oublier soi-môme ? ne serait-ce point plu-
tôt l'ouvrage de la prévention et de l'amour-
pro[)re, et n'est-il point à craindre (jue le

i'. Le Courayer n'ait plutôt suivi son goût
ei 5on pLin liant pour l'erreur, que son zèle

(()2) .M. le f.tniiiiil (le His>y Pl les .lulrcs prei.iis

.T>s(iiil)lcs rxliMoriliiiïiiiemciil a I';iris, :iii iionibic

vie vin;;!, |iour cxaiisiiicr ils iIlux (MiViagcs <|ii"il»

pour la religion? S'il a voulu la servir, il a

au moins la honte de l'avoir ignorée, ou le

malheur de l'avoir trahie. Sous prétexte en
effet de vouloir réunir l'Angleterre, il ne tend

qu'à l'autoriser dans son schisme, et à l'affer-

mir dans ses erreurs, par la conformité pré-

tendue qu'il trouve entre sa croyance et

celledel'Eglise romaine, sur plusieurs points

fondamentaux de la foi et de la discipline.

Ce qu'il avance sur le sacrifice de la

messe (G3), qu'il prétend n'ôtre que re[)ré"

sentatif et coramémoratif, de réel et de vé-

ritable qu'il est, est un blasphème manifeste

contre la foi et la doctrine constante de

l'Eglise, qui nous a toujours enseigné que
le sacrifice de la messe est une continuation

du sacrilice de la croix. Cest dans l'un et

l'autre la même victime, dit le saint concile

de Trente (sess. xxii, cap. 2), et il n'y a de

différence que dans l'appareil du sacrifice.

Sur la croix l'immolation fut sang'ante ; niais

sur l'autel, sans être sanglante elle est tou-

jours réelle; là, c'est la victime qui meurt; ici,

c'est la môme victime qui se représente, et qui

toute vivante qu'elle est, est réellement of-

ferte au Père éternel, pour renouveler sans

cesse et pour continuer, jusqu'à la consom-
mation des siècles, son premier sacrifice.

Si celle doctrine avait besoin d'être prou-

vée, il serait aisé de vous faire voir, mes chers

frères, que le sacrifice de la messe est non-seu-

lement un véritable sacrifice, mais (ju'il est

encore un sacrifice nécessaire, parce que,
n'y ayant point de religion sans sacrilice, et

celui de la croix ayant aboli tous les aulre'S,

comme insulllsants , il s'ensuivrait que la

religion chrétienne serait sans sacrifice, si

celui de la messe n'en avait toute la vlmIu et

toute la réalité. Aussi Jésus-Christ, ipii n'a

pas donné sa vie pour éleindre sa religion,

et qui, ayant aimé les siens dès lecommenrcnicnt,

les a aimés jusqu'à ta fin [Jonn., Xlll, 1), en
j)réparant par l'institution de l'Euchaiislie,

le fonds éternel d'un sacrifice qui doit durer
autant (pic son Eglise.

El c'est sans doute dans cet esprit que
saiiit Paul nous appiend que le socer>loce

de Jésus-Christ est un sacerdoce perpétuel.

Perpctuumfiahet sacerdutium.[nebr., VII, 2i.)

Pontife élei'nel , selmi l'ordre de Melchi-

sédech, il en exerce sans lin les fonctions,

non-seulement en qualité de prôlre, mais
encore en qualité di; victime, en s'offrant

lui-même chaciue jour à son Père, pour

uni ('oikI.iiiiiios.

(03) Lnctir du P. Lo (lonriiyor sur le sacrifice ilo

la iiicsS';.



mi ORATEURS SACRtiS. MONGIN. \î\2

faire ainsi d'un sacrifice déjà infini dans son
[inx, un sacrifice étoriiel dans sa durée.

Que veut donc le P. Le Courayer en pré-

tiMiduiit que le sacrifice de la messe ne soit

pas un véiitabie sacrifice? Veut-il ôler à

Jésus-Clirisl la qualité de pontife et de vic-

time, que les divines Ecritures lui donnent
pour toujours? {flehr., Vil, 2'*.) Veut-il abolir

la religio;i, en abolissant un sacrifice qui en
(•5t comme la base et le ponit fondamental?
Veut-ii ùter à l'Eglise toute sa force et toutes

ses ressources, en lui arrachant des mains
la seule hostie digne delà majesté de Dieu,
la seule capable de mesurer toute sa gran-
deur, de lui rendre un hommage aussi éten-

du que son immensité, de satisfaire à toute

sa^uslice, de payer toutes ses grâces, et de
lui marquer une reconnaissance égale au
bienfait ? Plus cruel qu'HoloplnTue, veut-il

nous couper les canaux par où le sang de
Jésus-Christ coule sur nous? et que nous
servirait que la source en fût sur le Calvaire,
si son amour n'en avait tiré comme autant
de canaux qu'il y a d'autels dans sotl

Eglise?
Mais dans la croyance du P. Le Courayer,

ces canaux sacrés sont fermés; il ne sort, il

ne coule rien d'un canal sec tsl représentatif.

Voudrait-il dire par là qu'un prêtre qui
dit la messe est un historien, ou une pein-
tre qui ne fait que nous décrire ou nous
représenter l'histoire de la Passion?

11 est vrai que le sacrifice de la messe est

le mémorial que Jésus-Christ nous a laissé

de sa passion, mais c'est un mémorial plein
de la chose représentée. (Euseb. Cazaui.) Ce
n'est [)as un tableau muet et inanimé, c'est

Jésus-Christ qui s'y représente lui-mêuje,

qui nous y parle el nous dit : Ceci est mon
corps, prenez et mangez [Matth., XXVI, 26);

mais parce qu'il y est vivant, el qu'il ne
peut plus mourir, son amour, aussi fort que
la mort [Cant., Vlll, 6j, le réduit véritable-

ment dans un état de victime; il y en exerce
toutes les fondions; il y éclipse toute sa

^\o\tQ \H y rétrécit toute sa grandeur [D.Her.);
il y est chargé de nos péchés, comme dans le

jardin des Olives; il s'offre, il se dévoue à

son Père, il le prie, il l'apaise, comme sur
le Calvaire; ii y ié|'and sur nous le môme
sang qu'il a répandu sur la croix, il y est en-
seveli sous les sacrés Symboles : il y descend
dans le fond de la coupe comme dans son sé-

pulcre (D. Beu., De exccll. Ss. sacram.), et

tout y est consommé i)ar la communion, on
peut dire même qu'il y perd la vie qu'il y
avait prise ; il était sous les espèces du pain
et du vin, et il cesse d'y être au moment
qu'elles sont consumées; que si, f)ar toutes

ces ressemblances, il est dii que la messe
est l'image de la ()assion, est-ce à dire, parce
que cette immolation n'est pas sanglante,

qu'elle ne soit pas réelle! Quoi donc! parce

que saiiit Paul a dit que le Fils est l'image

el la figure de la substance du Père [Hebr. 1, 3),

(64) Erreur du P. Le Courayor sur le sacerdoce.

(65) tireur du I'. I.e fîourayer sur l.i toruie des

sacie.i.eiiis.

dira-t-on qu'il a voulu dire qu'il n'en est que
la peinture?

Ces idées (64), toutes fausses et toutes im-
pies qu'elles soient, sont néanmoins les con-
séquences naturelles du [)rinci[)e du P Lo
Courayer : elles sont même Irès-conformes à

loutcequ'il dit surlesacerdoce etsur sa [)rin-

cipale fonction. Car, comme il n'admet qu'un
sacrifice de représentation, il est forcé à no
donner aux prêtres que des fonctions
vides, stériles, vagues , indéterminées, et

à dire que c'est une erreur de penser que
l'exercice le plus propre du sacerdoce con-
siste dans l'oblation de l'Eucharistie. Selon
lui, c'est une expression fausse et une imagi-
nation bizarre de dire que le sacerdoce se

lire de ce que Jésus-Christ est immolé dans
l'Eucharistie. Pourquoi? c'est qu'il ne veut
pas qu'il y soit immolé, parce que, s'il y
était immolé, il y aurait un véribtale sacri-

fice, el s'il y avait un véritable sacrifice,

le sacerdoce consisterait dans le pou-
voir de l'offrir, et c'est ce qui déplaît au
P. Le Courayer. Il faut cependant convenir
que co nouveau docteur a des principes, et

qu'il raisonne conséquemment; car, après
avoir ôté ce qu'il y a d'essentiel dans le

sacrifice de la messe, qui est une offrande
réelle, et une victime présente à laquelle il

ne substitue que l'image d'une offrande
morte, et une pure commémoration d'une
mort passée, il faut bien qu'il soutienne que
le sacerdoce ne consiste point dans i'obla-

lion de l'Eucharistie. Il ne veut point de
victime, il n'a garde de dire que la princi-
pale fonction du prêtre soit de l'otfrir; il

pourrait même pousser ses conséquences
plus loin, el après'avoir dit qu'il n'y a point
de véritable victime, ii pourrait dire hardi-
ment qu'il n'y a point de véritables piêires.

Il a déjà ôté à Jésus-Christ sa qualité do
pontife élernel, que lui coûtera-t-il de dé-
grader tous les [)rôlre5, d'anéantir le pouvoir
que Jésus-Christ leur a donné, d'effacer leur

caractère, et de leur ôter l'onction sainte,

donl leurs mains ont été consacrées, puisque
véritablementelles nel'ont étéqu'à celte fin?

Il en est de même de ses nouvelles el

dangereuses idées sur la forme des sacre-

ments (65), qui renverseraient toute la tra-

dition et donneraient une atteinte mortelle

aux sacrements mêmes; car en regardant
comme un abus d'en attacher la forme à des
paroles de tout temps consacrées à la pro-
duction de l'etfel qu'ils opèrent, il rend les

[laroles sacramentelles arbitraires et dou-
teuses; il balance et tient en l'air leur force

et leur vertu, et laisse le ministre qui con-

fère le sacremcn( et celui qui le reçoit, in-

certains de la grâce, ou, du moins, de l'ins-

tant où la grâce est conférée.

C'est un point de dogme et de discipline

dans l'Eglise qu'il y a trois sacrements qui

iujprimenl caractère, el qui, par conséquetU.

ne se réitèrent point (66). Mais le P. Lo

(66) Erreur du P. Le Courayer sur les sacrement»

qui impriinenl ciraciére.
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Courayer se joue de cette créance, en di-

sant que le caractère est une expression
sans idée; or, une expression sans idée est

une expression qui n'exprime rien; mais
si le carjctère est une expression qui n'ex-

prime rien, il n'imprime donc rien, et s'il

n'iaipriine rien, l'iniiéiabililé tombe d'elle-

même. De sorte que sur Jes principes de ce

grand théologien, il faudra que l'Eglise se

réforme, et nous pourrons, dans la suite,

réitérer le baptême, la confirmation et l'or-

dre, puisque le caractère sacré que nous
supposons qu'ils impriment, n'étant qu'une
expression sans idée, ou qui ne présente à

l'esprit que des notions bizarres, ne peut
laisser dans l'âme rien d'ineffaçable, qui
puisse empêcher de le réitérer. Ainsi, par
complaisance pour noire Anglican, il faudra
dans la suite que nous effacions de nos
traités de théologie et de nos catéchismes
cet ancien dogme, devenu depuis tant de
siècles la créance et la pratique de toute
i'Eglise.

Sans respect et sans foi pour nos sncre-
ments (67), le P. Le Courayer va jus(]u'au

mépris pour nos cérémonies, en plaçflrit la

liturgie anglicane dans un prétendu milieu,

entre le culte nu et dépouillé de Calvin, et

la multitude des cérémonies qui semblent
accabler le nôtre. Il laisse voir à qui il ré-

serve la préférence; mais bientôt après, dé-

goûté ap{)aremment du sérieux et de la ma-
jesté de notre culte, si bien et si réguliè-

rement observé dans sa propre maison, il

ne ménage plus rien et se déclare plus ou-
vertement, en disant que l'Angleterre, dans
la substitution du Rituel d'Edouard au Pon-
tificat romain, n'a fait autre chose que de re-

venir à la simplicité du rite ancien.

Mais rien ne dévoile mieux le cœur du
P. Le Courayer (68j et son amour |)Our

l'Eglise anglicane, que la manière dont il

s'explique sur la suprématie des rois d'An-
gleterre. On sait que, par ce titre, les rois

d'Angleterre prétendent être chefs do l'E-

glise de la nation. Ueste à savoir s'ils l'ont

pu. Le P. Le Courayer n'y trouve pas de
grands inconvénients; il pense «lu'il n'est

nas difficile de trouver un sens favorable à

Ja qualité de chef de l'Eglise, usurpée par
Henri et par Edouard. I! met celte usurpa-
tion au rang do celles que les lois peuvent
autoriser; il assure qu'elle n'est devenue
odieuse qu'à la cour de Rome, et qu'elle ne
restreint que ia puissance du ()ape, comme
si la primauté du pape pouvait jamais être

usuri)ée. Le P. Le Courayer peut-il ignorer
qu'étant de droit divin, elle ne peut être

sujette aux variations humaines; qu'étant
sortie et émanée de la bouche de Jésus-

Christ même, elle est le [)rincipe et le fon-

dement de son a[)ostolat, sans qu'elle |)uisse

en être le fruit, non plus que de la pres-

crifilion des autres Eglisesqui, ayant toujours

dft reconnaître dans le pa|ie celle singulière

prérogative, n'ont jamais pu la lui donner.
Ce qui est un don et une grâce spéciale de
Jésus-Christ, ne peut émaner de la main
des hommes. A qui donc des rois d'Angle-
terre, de Henri, ou d'Elouard, ou d'Elisa-

beth, Jésus-Christ a-l-il dit : Tu es Pierre,

et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise

(Matth., XVI, 18), comme il l'a dit au Prince
des apôtres, et dans sa personne, à tous

ses successeurs.
Encore si l'auteur de la Dissertation se

contentait de justilier l'Egliseanglicane dans
tout ce qu'elle a de plus insoutenable; mais
il porte l'indécence et l'audace jusqu'à atta-

quer l'Eglise romaine, en décriant son au-
torité par les termes odieux de joug qu'on
ne peut porter et qui fait rougir ses pro-
pres enfants; en l'insultant par de mali-
gnes et de téméraires invitations à s'accom-

moder aux faiblesses des nations, et à do-
miner plus par ses exemples que par ses

lois, et en la dépouillant jusqu'à vouloir lui

ôter le droit inaliénable de porter des lois

et de décerner des peines. En vérité, le

P. Le Courayer mériterait bien de servir

aujourd'hui d'exemple du pouvoir et de
l'autorité de l'Eglise.

Car enfin, tant qu'on se bornera à con-
damner une mauvaisedoctrine,sans toucher
à la personne, l'auteur impuni n'en devien
dra que plus fier et plus téméraire par la

célébrité qu'il acquiert à son nom : il s'ap-

})laudira d'avoir assemblé d'illustres évo-
ques, dont la censure le tire de l'obscurité

et le montre au monde. Nouvel Erostrate,

il aimera mieux brûler un temjile, et de-
venir célèbre, que de demeurer toujours
ignoré. Il se mettra d'avance à côté de ces

noms fameux qui se sont immortalisés en
troublant l'Eglise ! Et que savons-nous si

l'envie de les égaler ne rendra pas un jour
son histoire aussi mémorable et aussi fu-
neste à TEglise? Au lieu que si d'abord
on forçait l'auteur à une rétractation aussi

publique que son livre, et qu'on le soumît
à une pénitence qui lui fermât la bouche
et qui lui ôlât la ()lume de la main, la flé-

trissure de la {jcrsonne dissiperait ses sec-

tateurs, et l'opprobre de la victime ferait

tomber l'idole.

Déjà le roi, zélé protecteur do la religion,

a supprimé par un arrêt (69) celle licen-

cieuse doctrine, Mais comme il sait qu'il

est aussi le lils aîné de l'Eglise, il lui laisse

l'usage de ses foudres et la liberté de châ-

l'.cr ses enfants rebelles. Fils respectueux
autsnt que puissant, il se contente de lui

insinuer son devoir par ses exemples, en so

renfermant dans l'autorité légitime que Dieu
lui a donnée.

Dira-t-on que l'auteur de la Dissertation

et de sa Défense ne serait pas indigne de la

clémence de l'Eglise, par la favorable inter-

prétation qu'on peut donner à l'intention

qu'il prétend avoir eue de réunir l'Enlisé

(<)7) Mépris du P. Le Courayer pour nos cérémo- p.ipc

(1)8) Erreur du P. Le Courayer sur la prirnaulé du
(«9) Arrél du conseil du 7 stîpleuibrc 1727.
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anglicane h l'Eglise rotnaino

liouvé dans les Docteurs ou dans les Vitms

qu'il falliU d6i;rier l'Eglise de J/jsus-ClirisI,

(•oiiibatlre sa doclrlne et altérer tous ses

dogmes, pour lui ramener ses enfants re-

belles? (]'est cependant l'injurieux, strata-

gème qu'il a fcm|)loyé dans ses ouvrages.

Désespérant de rafjprocher les Anglais do
nous, il veut nous rapprocher d'eux ; ne
pouvant leur ôler leurs erreurs, il les cano-
nise {)Our nous les donner; au lieu de
leur prêcher notre foi, il voudrait nous voir

Soumis à la leur; trop faible ou trop lâche

pour les combattre, il se livre à eux; n'o-

sant, pour ainsi parler, habiller l'Anglais à

la romaine, il habille le Romain à l'anglaise;

et, bien ditlérenl de saint Paul, qui aurait

voulu être analhème pour ses fières, on di-

rait, h l'entendre, qu'il voudrait que lous ses

frèiesdevinssentanalhènies pour lesAnglais.
Dieu nous est témoin que nous voudrions

aussi bien que lui, et môme au prix de tout

notre sang, voir l'accomplissement d'un
aussi grand et aussi {)ieux dessein que ce-
lui de la réunion de l'Angleterre à l'Eglise

catholique. Mais à Dieu ne |)laise que viotis

le voulussions aux conditions du P. LeCou-
rajer. Nous sonnues prêts h tout sacrili''r

pour le salut de nos frères, à l'exception ce-

pendant de notre foi et de notre religion,

qui serait la leur, s'ils voulaient reprendre
celle de leurs pères, de tant de grands hom-
mes (jui sont encoie aujourd'hui la gloire

de la nation, de tant de saints évoques, et

tant de gloiieux martyrs, qui nous rendent
encore l'Angleterre si clière et si reconi-
mandable.

Mais avant que de condamner cette dof-
trino, nous allons en ex|)oser les proposi-
tions qui nous ont paru les plus répréhen-
sibles; et si nous n'en avons choisi qu'un
petit nombre, c'est que nous ne nous som-
mes attiicliés qu'à celles qui attaquent le

plus directement la foi, et qui blessent le

plus la croyance commune de l'Eglise.

PllOPOSITlONS

Extraites de la Dissertation sur la validité

des ordinations des Anglais, et de la Dé-
fense de cette Dissertation.

Première proposition.

Il est faux (70) que les Anglais ne recon-
naissent point de sacrifice dans le sens de nos
ineilleurs théologiens; c'est-à-dire un sacri-

fice représentatif et commémoratif.

Observation.

Quand les Anglais reconnaîtraient un sa-

rrilice représentatif et connnémoratif, cela

ne sufîirait pas; il faudrait qu'ils reconnus-
Si'dt de plus que ce sacrifice est réel et véri-

triblc, poiu' qu'ils fussent conformes aux
sentiments de nos meilleurs théologiens,
(pai ne mérileraicnt ni ce nom, ni cet éloge,

s'ils étaient contraires au concile de Trente

(70) D'mserlation sur la validité des ordinations

des Anglais; à Biiixciles.

(71) Déffiise de la Dhscrlalion sur la validité dc$

(sess. XXII, oan. 3.), qui prononce deux ana-
Ihèmes ; l'un, contre tous ceux qui soutien-

nent que le sacrifice de la messe n'est qu'une
pure commémoration de la mort de Jésus-

Christ sur la croix; et l'autre, contre ceux
qui disent que ce n'est pas un sacrifice vérita-

ble et proprement dit. (Sess. xxii, can. 1.)

Seconde proposition.

JVous ne reconnaissons, catholique* et ré-

formés, qu'un seul sacrifice, qui est celui que

Jésus-Christ a ofj'ert sur la croix (71)

Observation.

Voici une proposition, qui en mettant

tous les catholiques au rang des réformés,

|)longerait l'Eglise entière dans l'hérésie, si

elle s'en tenait là. Si le P. Le Courayer eût

dit que nous ne reconnaissons qu'une seule

victime, il aurait parlé comme l'Eglise, et

comme le saint concile de Trente (sess.

X.XII, c. 2), qui dit, que sur la croix et sur

l'autel, c'est la même victime, mais «ju'il y a

de la différence dans la manière de l'offrir.

Mais s'il y a de la diiférence dans la manière

de l'oflrir, il y a donc dans l'Eglise deux
sortes de sacrifice : l'un, qui consiste dans

l'immolation sanglante de Jésus-Christ sur

lacniix; et l'autre, dans l'immolation non
sanglante, mais réelle de Jésus-Christ sur

l'autel, où il est véritablement, mais diffé-

remment innnoié. Dans l'un , seipsum cruen-

te obtulit; et dans l'autre, incruente immo-
latur, dit le concile (sess. xxji, c. 2).

Troisième proposition.

Voilà donc précisément en quoi consiste le

sacrifice de l'Eglise chrétienne, dans l'offrande

de Jésus-Christ (72).

Observation

Il est faux et hérétique de dire que le sa-

crifii-e de l'Eglise consiste dans la simple of-

frande de la mort de Jésus-Christ. Il consiste

dans l'offrande de Jésus-Christ vivant ; et le

concile de Trente dit nettement (sess. xx!i,

cap. t, De sacrificio missœ
)
que Jésus-ChrisI,

comme Prêtre éternel, offre à Dieu, son Père,

son corps et son sang sous les espèces du pain

et du vin. Or, s'il offre lui-même son corps

et son sang, il s'offre donc comme vivant,

car son corps et son sang ne sont autre

chose que lui-même; et s'il s'offre comme
vivant, le sacrifice de l'Eglise ne consiste

donc pas dans la simple otfrande de sa

mort, mais dans l'ofliande de Jésus-Christ

vivant, actuellement présent, et s'oflVant

lui-même dans un état de victime, sous les

symboles ou les espèces du pain et du vin...

Sacerdotem secundum ordincm Melchisedeck

se in œternwn constitutum dccUtrans, corpus

et sanguinem suum sub speciebus panis et vini

Deo Putri obtulit.

Qiialriènie proposition.

Les Anglais pourraient reconnaître le mê-

mc sacrifice qae nous dans la célébration d$

ordinations des Anglais; à Bruxelles.

(72) Ibid., Défciise, etc.
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VEucharislie, quand bien même, ils rrjclte-

raienl In réalité de la présence (73).

Observation.

Le P. Le Coiirayer tombe ici dans le dé-

lire ; car j'appelle délire une contradiction

manifeste. Il vient de dire que le sacrilice

do la messe consiste dans l'oirrande de la

mort de Jésus-Christ : mais en rejetant la

réalité de la présence, Jésus-Christ sera ab-

sent; et si Jésus-Christ est absent, qui fera

celle olfrande? S'il dit que c'est le prêtre

seul, je lui répondrai, [)ar ia bouche de toute

l'Eglise, et par celle de tous les Pères du
concile de Trente (sess. xxii, c. 2), que Jé-

sus-Christ est le vérilable prêtre ;
qu'il ne

nous a fait prêtres que pour le représenter ;

que nous ne sommes que ses ministres;

qu'il est lui-même et celui qui offre, et celui

qui est offert par le ministère des prêtres ; et

(jue dans ce grand saciitice de propiliation,

il est lotit enseml)le le pontife et la victime.

S'il esl forcé de dire que c'est Jésus-Christ

(|tti offre lui-mCme ce sacrifice; pourquoi
donc, lui répondrai-je, dites-vous que ce

sacrifice peut subsister en rcjelaiit la réa-

lité de sa présence? Non content de vouloir

faiie un sacrifice sans victime, voulez-vous

encore en ôter le sacrificaleur?

Cinquième proposition.

Je sais bien que c'est un abus d'attacher la

forme des sacrements à certaines paroles ex-

clusivement aux autres, et de croire que le

reste des prières ne concourt point à la pro-

duction du même effet Çlh).

Observation.

S'il n'y avait rien de fixe et de défini pour

kl forme dos sacremeuls, et qu'd fût libre de

ne pas attacher l'elTet du sacrement aux pa-

roles mprquées par noire I.iturj^ie, ce serait

))Ourlors qu'il y aurait un abus ; les prôtres

scrupuleux ne sauraient jamais à quoi s'en

tenir, et croiraient toujours avoir omis
quelques paroles essentielles, puis(pi'elles

le seraient lotîtes, dans le senliment du
P. Le Courayer, (lui voudrait que le reste

des prières concourût à la [)roductioii du
môme effel : il s'ensuivrait que les [irèlres

in;ltentiff auraient encore plus de peine h

s'f bservcr, et à recueillir leur attention : il

y aurait d'ailleurs encore en cela un plus

prand inconvénient, en ce que les laïques

ne pourraient plus baptiser les cnfanl.sdans

le cas de nécessilé, et qu'il faudrait (jue les

sages-feiûtnes sussent toutes les cérémonies
cl toutes les prières du tiaptême : en quoi
nous ne pouvons assez admirer la sagesse;

de l'Eglise, ni assez adorer l'esprit de Dieu
fpii la conduit, d'avoir attactié <*! des |)aroles

SI courtes et si simples, l'elfel d'un sacre-
ment si nécessaire.

Aussi le concile de Trenle, fidèle conser-
vateur de la foi et de la religion, nous eii-

si;igne jirécisémcnt (sess. iv., r. 3), que In

forme des sacrements , et en particulier celle

de ta pénitence, ne consiste point dans les

U:> l'A\lU:\}\\^ l)K I,E COURAVER. i'3l8

prières (juc riù/lisr, suivant sn louahle cou-
tume, ajoute à t'absolulion que le prêln' a

prononcée, et qu'elles napp'^rtienncnt nulle-

ment à son essence, qui se réduit si simple-

ment à ces paroles : je t'absous, etc. Cepen-
dant c'est dans celle italique, si sagemetit
établie, et si divinement inspirée, que le P.

Le Courayer trouve de l'abus. Mais nous
laissons à juger do quel côté est l'abus, ou
du côlé du P. Le Courayer, ou du côté de la

tradition, qui a pour elh^ nos besoins et nos
infirmités qui réclament sans cesse de prompts
secours ; tradilion constante, qui a pour elle

toute l'Eglise, et en dernier lieu le saint

concile; je n'ose dire le Saint-Esprit, de peur
de confondre le téméraire auteur qui la

censure, et qui y trouve de l'abus.

Sixième proposition.'

A l'égard du caractère, il est vrai que les

Anglais auraient peine à souscrireaux notions
bizarres qu'on s'en forme dans plusieurs de
nos écoles, mais ils croient que Cordination
ne se réitère point ; et de l'initérabilité au
caractère, il n'y a pas d'autre distance que
celle d'une idée qui se conçoitaune expression
sans idée.

Observation.

Si le caraclôre ne présente à l'esprit que
des noiions bizarres, et (jue ce soit uikî

expression sans idée, c'est donc mal h pro-
pos que les Anglais no réitèrent point l'or-

dinalion; car si l'ordination n'imprime point
caractère, à quoi bon ne pas la réiléreT,
mais s'il y a dès sacrements ipii impriment
caractère, do quel front le P. Le Courayer
ose-t-il dire que le caractère ne présente h

l'esprit que des noiions biznrres; ne sait-il

pas que celte doctrine est la croyance de
toute l'Eglise, et que le concile de Trente
^sess. XXIII, k) nous obligea croire qu'il

y a trois sacrements qui ne se réitèrent point,
parce qu'ils impriment caractère, et que ce

caractère est une impression dans l'âme qui
ne peut s'efficer. Que si celle impression
n'est |)as sensible, ce n'est pas à dire qu'elle
soit sans idée. Le péché originel est une im-
pression du premier péché : celle impres-
sion (jiii vient de plus loin n'est pas plus
sensible: cl cependant tous les enfants nai.s-

sent avec (die ; et pour l'ûler, il a fallu (iir>iii

Dieu l'ait ell'acée par sou sang, et (jue c(; m<^-

me sang ait donné à l'eau du baptême I;»

même vertu. Le P. Le (j)Uiayerdii,vt-il de
rimprcssion du péché originel, ce qu'il dit

de l'impression du caractère; (pie c'est une
expression sans idée, cl qui ne présente
à l'esprit (jue des notions bizirres. Il esl

vrai (pie ces idées no sont j)as bien ( laires,

mais elles lu; sont jias bizarres ; elles sont
obscures, mais la foi demande-l-(îllc de la

lumière cl de l'évidence partout? Il sufilil

que nous en ayons dans les décisions. Celle
(Hie nous venons de citer du concile de
Trenhî n'est |ias douteuse. ^Lds s'il vciil

encore une plus grande lumière, nous allons

(T3) lliiil.. bélvimc, p!c. (7ii //-'(/
, l>t'ft-i!xc, clc.
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la lui fournir. Jt; balance à la lui présenter,

il y trouvera encore un nouvel anathème
contre lui; il nous pèse do l'en charger, et

d'ontasser tant de charbons sur sa tête, en
lui disant avec le saint concile (sess. vu,
can. 9) : Si quelqu'un dit que par les trois

sacrements de baptême, de confirmation et

d'ordre, il ne s'imprime pas dans l'âme un ca-

ractère, v'est-à-dire, un signe spirituel et

ineffaçable qui empêche qu'ils nepuissent être

réitérés, qu'il soit anathème.

Si le goût du P. Le Courayer pour les

idét?s claires n'est pas encore satisfait, je

tremble pour lui, en le renvoyant avec ces

prudents et ces sages du siècle dont Jésus-
Christ parle en rendant grâces à son Père de

leur avoir caché toutes ces choses et de les

avoir révélées aux simples et aux petits.

{Matth., XI, 25.)

Septième proposition.

La question de ta réitération des sacrements

conférés hors de l'Eglise est une pure question

de discipline. Si la pratique changeait , il

faudrait nécessairement en revenir à croire

que, comme un sacrement conféré selon un rite

essentiellement altéré n'imprime point de ca-

ractère, il n'en imprimerait pas davantage
s'il était conféré hors de l'Eglise (75).

Observation.

Jansais la question de la réitération des
sacrements conférés hors de l'Eglise n'a été

une question de pure discipline: et le con-
cile de Trente, en décidant que le baptême
conféré hors de l'Eglise est valide, et ne peut
se réitérer, n'a fait que suivre, plus de mille

ans après, la décision du fameux concile (76),

où les ûonatistes, qui soutenaient la réitéra-

tion, furent condamnés. Cette question, qui
pouvait être un doute dans les premiers
temps, est devenue un dogme tant par celle

décision que par la tradition constante de
l'Eglise, qui donne à ce concile toute la

force d'un concile œcuménique, et qui

a été si vénérable à toute l'anliquité,

que saint Augustin même le cite [)res-

que toujours sous ce nom ; mais le P. Le
Courayer, qui est Anglican sur le sacri-

fice de (,1a messe, au mépris du concile de
Trente, est encore donatiste au mépris
du concile d'Arles, et de toute l'antiquité.

Huitième proposition.

Ce nesl point parler exactement, que de

dire que le sacerdoce des chrétiens se tire de
ce que Jésus-Christ est immolé dans l'Eucha-
ristie... Il est vrai que, comme de toutes les

fonctions qui concernent le culte extérieur, il

n'y en a point de plus solennelle et de plus

sainte que celle de l'ablation de l'Eucharistie,

on la regarde communément comme celle qui
constitue proprement le sacerdoce : mais c'est

une erreur.

Observation.

11 est vrai que ce que l'on vient de lire est

une erreur, mais cette erreur est toute dans le

P. Le Courayer; elle n'estpas du moins dans

OIUTEUIIS S.VCHES. MONGIN It20

saint Paul, qui dit, que tout prêtre est destiné

pour offrir des sacrifices. [Hehr., V, 1.) Elle

n'est pas non plus dans le concile de Trente,

qui, en parlant du sacerdoce institué par Jé-

sus-Christ, et conféré à ses apôlres, et à tous

leurs successeursdanslesacerdoce.dit pareil-

lement (sess. wn , c. 1 , De ordine), qu'il

consiste dans la puissance qui leur est donnée
de consacrer, et d'offrir son corps tt son
sang; el qui, dans le premier canon qui suit

cet article, prononce anathème contre les

bouches téméraires qui oseraient avancer lo

contraire. (Sess. xxii, can. 3.)

Neuvième proposition.

La suprématie, ou réclamée par les rois

d'Angleterre, ou accordée par les lois, necon-
siste point dans aucune portion du sacerdoce,

mais dans une extension de juridiction, qui
soumet à leur tribunal et les causes et les per-
sonnes ecclésiastiques, el qui dépouille le pape
de toute autre puissance étrangère, d'une au-
torité qu'une longue prescription, l'exemple

des autres Eglises d'Occident, el le fruit de
son apostolat lui avaient acquise... Maisquel^
que odieux que soit ce titre, on n'aurait pas
plus de peine à le justifier que celui de vicaire

de^Jésus-Christ, pris par le saint roi Edouard,
un de leurs prédécesseurs. Le malheur est que
leurs vues n'ont pas été aussi pures que cel-

les de ce saint roi, et qu'il est plus difficile

de ne pas condamner leur conduite, que de
trouver un sens favorable à la qualité de chef
de l'Eglise qu'ils avaient usurpée.

Observation.

Ce n'est ni la prescription,ni l'exemple des
autres Eglises, ni le fruit de son apostolat
qui ont doriné au pape la qualité de chef de
l'Eglise. C'est son siège. C'est la chaire de
saint Pierre où il est assis. Sa primauté
n'est pas un droit acquis. ^Ce n'est ni une
conquête, ni une concession. C'est un droit

divin donné par Jésus-Christ seul, quand il

a dit à saint Pierre : Tu es Pierre, et sur
cette pierre je bâtirai mon Eglise. [Matth.,

XVJ, 18.) Ainsi cette prérogative, qui est

toute divine, et qui ne tient rien de la main
des hommes, est inaliénable et inadmissi-
ble ; elle ne peut ni être usurpée par la

force, ni être accordée par les lois, ni être

transférée sur aucune autre tête du monde,
ni enfin se perdre dans les chaînes et dans
la captivité. Saint Pierre dans les liens, les

papes fugitifs et persécutés, et les papes
martyrs sur des échafauds, étaient encore
princes et chefs de toute l'Eglise. Comment
donc le P. Le Courayer pourrait-il trouver
un sens favorable à la qualité de chef de
l'Eglise, usurpée par les rois d'Angleterre ?

Dixième proposition.

Les députés, chargés de ta composition de

la liturgie anglicane, ne donnaient pas aveu-

glément dans les vues de Calvin, et étaient

presque autant éloignés d'un culte aussi nu
et aussi dépouillé que celui qu'il voulait éta-

blir, que de la multitude des cérémonies qui

semblent accabler le nôtre... Et VAngleterrCf

(75) Ibid., Défense, etc. (7(>) Concile d'Ailes, l'an 314.
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dans la substitution du Rituel d'Edouard au
pontificat romain, na fait autre chose que de

revenir à la simplicité du rite ancien.

Observation.

Il est étonnant que le P. Le Courayer,
élevé clans une maison où rolfice divin se

fait avec tant de décence et tant d'édi-

fication, porto néanmoins le mépris pour
nos cérémonies, jusqu'à leur [)référer !a

liturgie anglicane. Mais s"il se sent acca-
blé sous la multitude de nos cérémonies,
pouvons-nous espérer qu'il soit sensible à

Ja peinture touchante que les Pères du con-
cile nous en font, en nous représentant
(Concil. Trid.y sess. xxii , cap. 5) que
ce 6e/ ordre et cette pompe majestueuse de
nos cérémonies

, faisaient dès IfS premiers
temps l'ornement et la parure de l'épouse de
Jésus Christ , si convenable d l'appareil du
Sacrifice de son époux, si propre à toucher le

cœur et à élever l'esprit des fidèles à la con-
templation des divins mystères qu'il renferme.
A la beauté et à la magnificence de cette

peinture, faite en faveur des âmes sensi-
bles, les Pères du concile (sess. xxii. can.7)
ont ajouté des menaces pour réveiller les

âmes assoupies, ou accablées sous la multi-
tude de nos cérémonies, en prononçant ana-
thème contre ceux qui les mépriseraient. Do
bonne foi, le P. Le Courayer peut-il avec
quelque [)udeur reconnaître et citer encore
le s;unt concile de Trente, où à chaque page
il trouve des anatlièmes lancés contre lui.

A CCS causes, et pour prémunir les fidèles

de noire diocèse conlro la doctrine conte-
nue dans les propositions ci-dessus expo-
sées, après avoir invoqué le Saint-Esprit et

en avoir conféré avec nos très-chers et vé-
nérables fières, les chanoines et chapitre
de notre église cathédrale, nous déclarons
lesdilos propositions respectivement faus-
ses, téméraires, scandaleuses, injurieuses à

riiglise et au Saint-Siège , favorisant le

schisme et l'hérésie, déjà condamnées par le

saint concile do Trente, et hérétiques.

Au reste, mes chers frères, nous protes-
tons devant Dieu que nous n'avons dans le

cœur aucune aigreur contre le P. Le Cou-
rayer; nous honorons son illustre congré-
gation, et nous chérissons sa personne en
censurant sa doctrine; s'il aime encore
riiglise, il a des talents j)Our la servir. Mais
nous l'invitons à commencer par l'édifier,

en léliaclaiit puhliquement les erreurs qu'il

a publiées. Peut-élrc n'ont-elles fait (ju'é-

chapper à son zèle; mais le zèle est toujours
bumijle quand il est sincère. Il y a moins
de honte à lumher qu'il n'y a de gloire à se
relever. Nous |)riot)s Dieu de tout notro
cœur do lui en donner le courage et la

Ibice, et à vous, mes chers frères, la giàco
do profiter de l'instruction que nous vous
donnons dans le présent mandement, sur
plusieurs articles do !a foi, et principale-
ment sur le sacrifice de la messe (]ui, co!i-

tenant la source de loutrs les gr.lces, doit
Cire aussi le {)rincipal objet de votre piété
et de votre culte.
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Donné à Bazas dans notre palais epis(o-
pal, le 15 du uiois de février 1728.

f E., évéque de Bazas.

IL INSTRUCTIONS
FAITES ET PRONONCÉES EN COURS DE VISITE.

Première instruclion. — Avant la confirmation.

Eunles ergo docete omnes gentes baptiianles eos in
nomitie Patris, et Filii, et Spirilus sancti. (Matlk.,
XXVIII, 9.)

Allez donc, enseignez toutes les nations, el baptisez-les

au nom du Père, et au Fils, et du Saint-Esprit.

Ce sont, mes chers frères, les paroles que
Jésus-Christ dit à ses apùlrcs, quand, après
sa résurrection, il les envoya [nôcher sou
Evangile à toutes les nations. Et c'est en
vertu de celte première mission donnée aux
apôtres, et continuée à leurs successeurs,
que je viens aujourd'hui vous instruire et

vous visiter au nom du Père, et du Fils, et

du Saint-Esprit. In nomine Patris, et Filii,

et Spiritus sancti.

Voilà, mes chers frères, dans ces dorniè-
res paroles, l'abrégé de tous nos mystères,
et le fondement de toutes nos espérances.
Un Dieu en trois personnes, Père, Fils el

Saint-Esprit. Voilà notre foi : voilà notre
religion. Et ceux qui l'ont publiée savaiont
la faire croire, ou mourir |)our la détendre.
Paroles victorieuses et triomphantes, qui
ont ca()livé la raison sous le joug de la foi,

qui ont vaincu le monde, lassé les tyrans, el

couronné les martyrs : Uœc esi Victoria

quœvicit mundum fides nostra. (1 Joan., V,
4. j Paroles puissantes et elhcaces, qui nous
font sentir la vérité de tous nos mystères,
sans les comprendre

; qui nous font désirer
et espérer les biens à venir sans les voir ; et

qui nous donnent dès cette vie iun avant-
goût du bonheur de l'autre, par le seul at-
trait des {»romesscs.
Mais non-seulement la foi que nous avons

aux trois ])ersonnes divines est l'abrégé do
tous nos mystères et le fondement de nos
es|)érances, elle est encore la source do
toutes les grâces que les sacrements nous
confèrent. Et en etfet, sommes-nous régé-
nérés par les eaux sacrées du baptême?
c'est au nom du Père, et du Fils, el du Saint-

Esprit. Sommes-nous fortifi(is par la grâce
de la confirmation ? c'est au nom du Père,
et du Fils, et du Saint-Esprit. Nos péchés
nous sont-ils remis [»ar le s icremenl de
Pénitence? c'est au nom du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit. Sommes-no\is nous-
mêmes ministres du Seigneur, consacrés'
par le caractère du sacerdoce? c'est au nom'
du Père, el du Fils, et du Saint- Esprit.

Avons-nous la foi, l'espérance et la charité 7

c'est en vertu du Pèro , el <iu Fils, cl du
Saint-Esprit. En vertu du Père qui nous a

créés, Voilà la foi; en vertu du Fils qui
nous a rachetés, voilà la charité ; et en Yei lu

du S.iiiit-Es|)rit qui nous a sanclilits, vo la

l'espérance. Tant il est vrai, dit saint Augus-
tin, que dans la religion chrélieniie il n'y a

point de grâces, point de \crlus, point Uo
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mérites, point de justifications, ni de salut

h espérer, qu'au nom du Père, et du Fils, et

Jii Saint-Esprit.

De là, mes chers frères, celle sainte et an-

cienne coutume que nous tenons des «[lôtres,

(le ne rien entreprendre, de ne rien com-
mencer, et de ne rien finir, sans invoquer
les noms do la très-sainte Trinité, et sans
tracer en même temps de noire main, sur
notre front et sur notre cœur, ces noms sa-

crés avec le signe de la croix, qui est le si-

gne de noire salut. Vous savez, mes chers
frères, que c'est là la première leçon qui
vous a été donnée. Vous ne saviez encore
ni raisonner, ni presque parler, qu'on dres-
sait déjà vos mains faibles et tendres, à faire

ce premier exercice de votre religion. Pour
mieux vous apprendre à connaître et à aimer
Jésus-Christ, on vous montrait sa croix, et

on vous apprenait à la dessiner sur vous-
mêmes . Et comme nul ne fieut être sauvé
sans la foi en Jésus-Ciirist, et en un Dieu en
trois personnes, l'Eglise a voulu que ses
enfants fussent eux-mêmes, dès leur enfance,
le premier livre vivant, où la croix de Jésus-
Christ, et les noms adorables du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit, fussent imprimés. Et
c'est sans doute, pour n'en perdre jamais le

souvenir ni l'usage, que l'Eglise a encore
voulu que toutes les prières que nous adres-
sons à Dieu, soit pour lui demander des
grâces, soit pour chanter ses louanges, com-
mençassent toujours par le signe de la croix,
et finissent parce verset éternel, qui n'en- dont vous
nuiern jamais les anges à force de le répé-
ter; Gloire soit au Père, et au Fils, et au
Saint-Esprit. Gloria Palri, et Filio, et Spiri-
tui sancto.

Qu'as-tu donc fait, malheureux Calvin,
quand, en abolissant cet usage si salutaire,

tu as effacé de dessus tous les fronts de la

secte abusée le sceau inviolable de noir»
rédemption, avec les noms sacrés du Père,
et du Fils, et du Saint-i^spril ? Perfide 1 lu te

dis encore ministre de Jésus-Christ, et tu

rougis de sa croix ! D'accord avec les Juifs

et les gentils, elle est donc pour loi, comme
pour eux, une folie et un scandale? D'accord
avec le démon, tu l'as en horreur ; et plus
furieux que lui, après l'avoir arrachée des
mains de tous tes disciples, tu leur inspires

encore de la renverser, de la briser, de la

brûler dans tous les lieux où la piété de nos
pères l'avait plantée comme l'élendard et la

plus douce espérance de noire salut 1 Bénis-
sez donc à jamais le Seigneur, mes chers
frères, ou de n'avoir jamais été livrés aux
séductions de ce faux pro|ihèle, ou d'avoir
été enfin désabusés de ses pernicieuses er-
reurs, par une grâce toule spéciale du Saint-
Es[)rit.

Mais le connaissez-vous bien, mes chers
frères, le Saint-Esprit, et Tavez-vous jamais
reçu '/C'était la demande que saint Paul fai-

sait aux Ephésiens dans la visite qu'il leur
lit, avant que de leur donner la confirmation.
Avez-vous reçu le Saint-Esprit, leur deman-
da-l-il 'l Si Spirilum sanctiim accepislis? {Act,,

\l\, 1.) Hélas I lui ré[)0ndirenl-il3 ingénu-

n)cnt, nous ne savons [las même s'il y a un
Saint-Esprit. Scd ncquc si Spiritus sanclus
est, audivimus. [Ihid.) J'ai bien peur, mes
chers frères, de vous trouver dans la même
ignorance, et que vous ne me fassiez dans
voli'e cœur la même réponse. Je crois bien
que vous pouvez savoir que le Saint-Esprit
est la troisième personne de la très-sainte
Trinité; qu'il est Dieu comme le Père, et le

Fils; égal à tous les deux en grandeur, et en
puissance; mais cela sufllt-il pour voire sa-

lut, et pour le besoin que vous avez sans
cesse de lui? Vous connaissez le Père, parce
qu'il vous a créés; vous connaissez le Fils,

parce qu'il est mort pour vous; mais qu'a
fait le Saint-Esprit pour vous? et qu'en at-
tendez-vous? Je vais vous l'apprendre, mes
chers frères, et vous dire encore ce que saint
Paul dit autrefois aux Athéniens, qui sacri-
fiaient à un Dieu inconnu. Peuples d'Athènes,
leur dit-il, j'ai vit sur la porte de votre tem-
ple, que vous adoriez un Dieu sans le connai-
tre. (Act., XVII, 22, 23.) Eh bien! ce Dieu
que vous ne connaissez pas, c'est le mien;
c'est le Dieu du ciel et de la terre; c'est le

Dieu des chrétiens que je viens vous annon-
cer. Et qiiod ignorantes colitis,hoc ego annun-
tio vobis.

Elevez donc vos esprits et vos cœurs,
chrétiens mes fières. Justes qui m'écoutez,
je vais vous faire connaître le Dieu à qui
vous devez toute votre justice. Pécheurs in-
vétérés, je vais vous faire connaître le Dieu

avez besoin pour sortir du mal-
heureux état où vous êtes.

Le Saint-Esprit possède en lui-môme toule
la plénitude de la divinité, sans aucune dé-
pendanc(3 ni du Père, ni du Fils dont il pro-
cède. Au dedans de lui-même, c'est un trésor
fermé et rempli de toule l'essence divine,
incommunicable de sa part au Père et au
Fils; mais au dehors de lui-môme, c'est un
trésor do grâces toujours ouvert, et toujours
inépuisable. C'est la source féconde de tout
bien, qui coule toujours sans pouvoir jamais
tarir. C'est de lui que procèdent, comme de
leur principe, tous les dons de la nature et

de la grâce. C'est le premier moteur de l'u-

nivers, et l'âme universelle du monde, qui
ouime tout, qui remplit tout, qui soutient
tout. Il est la force et la puissance du Père,
il est l'œil et le bras de sa providence pour
régler tout, et pourvoir à tout. C'est de lui

quu procède la charité qu'il a répandue dans
nos cœurs. (Rom., V, 5.) C'est de lui que pro-
cède la fidélité des patriarches, le zèle des
martyrs, et la pureté des vierges. C'est do
lui que procède toute vérité qui nous est

enseignée [Joan., XVI, 13), toule justice qui
nous est rendue, et toule la sagesse qui pré
side aux conseils des bons rois. Nous som
mes, notis vivons, et nous agissons dans lt(.

(Act., XVII, 28), et il prend en nous au ta;:

de formes différentes que son amour et no
besoins lui en inspirent. C'est lui qui géiUi

dans le pénitent; c'est lui qui console dans
le juste affligé, qui combat ou qui menace
dans le pécheur, qui exhorte ou qui sbsoijt

dans le confesseur, qui instruit dans le duc-
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t .ur, (jui coinjuit et qui é(J fio dans le pas-

teur, qui pile, et qui denuindo en nous avec

(les géniisscments ineffables. Jpsc enim po-

stulat pro nobis gemilibus inenarrahilibus.

{iiom.. Vin, 26.)

Entrez, mes chers frères, dans la maison
du juste, et dans ces célestes demeures où
le Saint-Esjiril réside; voub en sealirez i'i-

failiibleincnl la [)résence, par l'ordre et la

paix (]ui y régnent. Mais mallieur à riionnne,

malheur aux familles, malheur aox royau-

mes et aux nations entières, d'i-ù le SaÎTit-

Esprit se retire. Tout se trouble, tout se

ijouleverse, tout s'abîme, les saisons se dé-

rangent, les gucires s'allument, la famine,

la peste et la moit ravagent le monde. Que
dis-je ? le monde lui-même n'est [ilus, quand
ie Saint-Esprit n'y est plus : il est englouti

<huis les eaux du -déluge. Vous en savez

riiistoire; en voiei la raison.

C'est que le SainUvspi'it, étant la pureté et

la sainteté même, est incompatible darss les

C(eurs souillés par le péché. Or, avant le dé-

luge, l-oute chair avait corrompu ses voies,

ol l'iniquité était lellemenl nrontée à son
toni6'e, que Dieu, so repentant d'avoir fait

l'homme, prononça et cxécu'a ces terribles

paroles: Mon Esprit ne denicurcia plus

<]ans rhoinme, parce qu' il est devenu chair:

Non pcrnianebit Spiritus meus in komine,
quia caro est. {G m., VI. 3.)

Voulez-vous, mes chers frères, des preu-
ves plus consolanies de la force et de la

puissance du Saint-Esprit? Jésus-Christ,

Éils de Dieu, Dieu lui-niôuie, va vous les

donner. C'éiait au sujet (Ju plus mémorable,
et du plus merveilleux événement qui soit

arrivé dans le monde, qui est la publication

de son Evan^iJe et l'élablisscment de sa re-

ligion. Encore un peu de temps, et vous ne
me verrez plus. Je vous (juitle, mes cheis

(lisci|)les,<'/ye retourncà mon Père. Il est expé-
dient pour vous (/ueje tii'en aille, parce que si

je ne m'en tais pus, le Sninl-Espril, queje dois

vous envoyer, ne descendra pas sur vous [Joan.

XVI, IG, 7j ; et dans la laiblesse et l'igno-

rance où je vous laisse, vous avez nécessai-

rement besoin de ses lumières. Dans le des-

sein de sauver le genre Jiumain, il faut le

changer, et renouveler toute la face de la

terre; etcelouvrage est réseivé au Saint-Ks-

pril, ainsi ()ue David, mon {)roplièle, l'avait

annoncé avant moi : lùniltes spirilnmluum, et

crenbuntur, et renorabis facwin terrœ. {l'sal.

(AU, 'M.) iMais ce grand changeuienl doit

commencer par vous, et jo vous ai choisis

exprès tels que vous êtes , pauvres , sans
science, sans éloquence, sans fermeté et

sans courage; et cela pour eonlomire le

monde, et jioiii' manifester avec plus d'éclat

la imib.sunce du Sainl-)"^sj)rit , auteur de tous
ces dons, cl (pu v(mis en remplira tous. Oui,
tels ipie vous ùles,je vous Jesline è élre/c<

Icinoins de ma docliine, de mes miracles et

de Uhi ;ésui reclion, « Jérusaliin, dans toute

lu Judée, dans Samaric, tljusqu aux extiéini"

lés de la terre. {Ad., 1, 8.J Mais all( ndi z tni-

coie un (leu do temps : ces merveilles ne
doivent s'opérer qu'après la descente du

OuATttBS bACBfcS. XLM.

pïioNO'sC'E EN i;oua:^ dk VisrrE. \iît,

Saint-Esprit sur vous. Pour lors vous ne
rougirez filus de mon nom : vous coïnmcn-
cerez àpwler, ol h parler savamment [lonr

la première fois : vous parlerez niéme touî s

les langues, sans les avoir apprises, vous
n'en patler^z qu'une seule dans le mônse
discours, ce discoms s'adressera h jilnsicurs

nations rassemblées, et clia(]ue nation croi-

ra entendre la sienne. Plus forts alors qiift

Pierre ne le fut <i la voix de la servante do
Pi la le, vous braverez les tyivjns, vous affron-

terez la mort, vous briserez les iiioles des
fmx dieux, vous ri'iivoi serez leurs temples,
et de leur ruines vous ùAlirez m(.>n Eglise.
Mais cl qui serez-v-ous redevables d;; tous ces
prodiges? Attendez le Saint-Esprit, il vous
l'apprendra. Du moins vos piemièies f;'.!-

blesses vous feront bien sentir d'où vou-j

sera si subitement survenu tant de force et

tant de courage.
Voilà, mes chers frères, quels étaient les

apôtres avant cpie de recevoir le Saint-Es-
prit, et quels ils furent après l'avoir reçu.
O vous, mes chers enfants

,
qui vous dispo-

sez à recevoir le sacrement de confirmation,
jo vous annonce que c'est le mênif Dieu et

le même Saint-Esprit que vous allez rece-
voir. 11 est vrai qu'il ne descendra pas sur
vous dans le même apfiareil. il ne vous don-
neivi ()as, comme aux apôtres, le don des
langues, ni le don d-es pro|).l)élies, ni le (loi

des miracles. Mais si vous êtes bien disfio-

ses à le recevoir, et que vous lui apportiez
un€œur])urel exempt de péché, je vous
annonce de sa |iart qu'il va descendre dans
vos ûmes avec ses dons les plus précieux,
et que vous recevrez, comme les apôtres, ce
don de conseil et de sagesse, pour vous
conduire dans les voies de la vérité cl du
salut : ce don de force, pour résister ii l'en-

nemi, ce don do crainte, qui j)énèlre cl

saisit les âmes d'une sainte liayeur à la vue
des jugements de Dieu , ce don de piété et

d'amour, (jui embrase les cœurs des plus
vives ardeurs de la charité. Oui, mes cliers
frères, dès l'inslant que j'appliiiueiai sur
vos fronts l'onction sacrée, la gi<ke sanc-
lilianle coulera dans vos âmes; vous senti-
rez, comme les apôtres, vos cuîuis cliangés;
vous ne serez |)Ius durs à croire, ni lents îi

obéir; le Saiiil-Es|irit vous fera trouver plus
d'attraits dans la [)iété , et (dus d'amertume
dans le péché : vous vous trouverez plus fer-

vents dans vos prières, plus retenus dans
vos parolc'S, plus nn)destes dans l'Iîlglise,

])lus timides pour le mal, plus fermes et
pb.s résolus pour le bien, plus modérés,
plus édilianls, plus doux et jilus liumbles
dans vos familles. Mais souvenez-vous tout*;

votre vie du s(Milllet mystérieux (pie vou.s

allez recevoir. C'est le symbole visible qui
vous ave; lira que vous devez être toujours
prêts .'i tout endurer el à tout soulIVir, les

afilictions, h;s injures, les adVonls el la

ni'jil même, s'il ie lallail, jioui' la gloire do
Jésus-Christ.

Descendez donc du haut du ciel, Espril-
Sainl, soleil de justice; venez di.isipcr de
vos rayons cclcslu» les ténèbres de c-.s cn-

3'J
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liinls dociles à votre voix, el qui désirent de
voir votre lumière: Veni, sancte Spiritus, et

emitte cœlilus lucis tuœ radium.
Père des pauvres, venez les visitr-r dnns

toute la magniticencodc vos dons: Veni, pa-
t-er pauperum,veni, dator munerum.

Esprit coiisohleur, faites-leur sr;ntir do
bonne heure combien il est doux e* conso-
lant d'habiter avec vous : Consolatoi optime,
dulcis hospes animm, dulce rcfrigrrium.

Dieu purssant, vous savez que sans vous
il n'y a dans l'homme rien de pur et d'inno-
ceu . Sine tuo niimine nihil est in hoinine,

iiihil est innox^^'m.

Lavez donc, Seigneur, tQuIes nos impure-
lt5s : Lava quod est sordidum. Arrosez toutes

nos sécheresses : /{jg'a (/Morf est aridum. Gué-
rissez toules^nos plaies : Sana quod est sau~
c'Aim. Amollissez !a dureté de nos cœurs :

Flecle quod est rigidnm. EchauU'er-les du
feu de votre amour : Fove quod est frigidum
VA qu'ils ne s'écartent jamais de vos voies :

Itege quod est dcvium.
Dieu libéral, Dieu magnifique, donnez à

ces ûmes tidèlcs, qui espèrent en vous, tous

les dons que vous apportez a ceux que vous
aimez: Da tuis ftdctibus in te confidentibus

sacrum septennrium. Faites-leur un mérite
et une rét;omi)onse de vos propres dons: Da
rirtutis meritum. Assurez leur salut: Da sa~

lutis exilum. Et qu'ils jouissent avec vous,

et sur la terre, et dans le ciel, de la paix

éterrreife • Da pacmie gaudium. C'est ce que
je vous souliaite, mes cliers frères, au nom
du Père, et du Fils, et du Saint-Esi)ril.

Seconde instruction. — En visitant les cimetières.

Voici, raes chers frères, cette terre sainte

qui couvre les cendres de vos parents et de

vos amis, et qui sera un jour la dépositaire

des vôtres. C'est ici que leurs toml)es vous
demandent le secours do vos prières. Ayez
pitié de nous, vous disent-ils, vous surtout

ijui nous avez été si chers : Miseremini mei,

miseremini mei, sallem vos, amici mei. [Job,

X!X, 21.)Cp sont vos pères, ce sont vos

mères, ee sont v'XJS enfants. Vous les avez

tant pleures h leur mort. Mais ce n'étaient pas

des [)leurs qu'il leurfallait,c'étaientdes priè-

res. Vous avez même été la plupart long-

temps inconsolables de les avoir perdus.

Mais de quoi leur a servi votre douleur?
. Vous les {)leuriez, parce qu'ils vous faisaient

du bien, et vous vous êtes consolés avec le

bien qu'ils vous ont laissé; c'est-à-dire,

que voLis les oubliez dans !e temps qu'ils no

])euvent jilus rien pour eux et qu'ils ont tout

fait pour vous. Cependant l'Ecriture vous

apprend que c'est une sainte ei salutaire pen-

sée de prier pour les morts, afin de les délivrer

de leur péché. [\\ Mach., XII, 46.) L'Egliso

vous y invite par ses exemples. La nature

vous dit que vous le devez, et vos propres

intérêts vous y engagent. Les âmes que nous

recommandons à vos prières, sont des âmes
prédestinées, qui achèvent d'expier par les

soulfrances du purgatoire les péchés pour

lesquels elles n'ont pas fait sur la terre une

pénitence suffisante. Mais ces âraes sont ché-

ries de Dieu et il no les punit qu'h regret;

de sorte qu'en priant pour elles vous apai-
sez sa justice, et vous attirez sa miséricorde
sur vous-mêmes. Ainsi vos prières ont un
double ell'et, en ce qu'en abrégeant leur*
peines vous les meîtfz en état d'abréger un
jour les vôtres. Quelle consolation el quet
trésor pour nous d'être assurés qu'en deve-
nant les libérateurs de nos f ères nous nous
(•n faisons pour nous-mêmes des amis et des
intercesseurs auprès de Dieu ! Oui, mes chers
fières, c'est la doctrine de l'Eglise et le pri-
vdégede la sainte religion oii Dieu nous a
fait naître; que la moit ne rom[)t que les

liens de la nature sans quelle puisse toiclier
aux liens sacrés de la grâce et delà charilé
qui unissent étroitement, cl ^ la vie.'et à la

mort, et après la mort, tous les fidèles qui sont
nés dans son sein et qui y meurent en état do
grâce. Et c'est ce qui s'appelle la commu*
nion des saints, qui fait l'article c*. le dog-
me de notre foi le plus intéressant et le plus
consolant pour nous. En elFct, (luel bon-
heur d'être les enfants d'une Eglise dont le

zèle et la charité s'étendent au delà de no-
tre mortalité; qui, defjui.** notre naissance
jusqu'à notre mort, et depuis notre mort jus-

qu'à ce qu'elle nous ait remis dans le sein
de Dieu, ne nous perd point de vue, nous
suit toujours et nous assiste toujours. Aux
approches delà mort, elle vole à notre se-

cours les mains pleines de tous les trésors

que Jésus-Christ ne lui a laissés que pour
nos besoins. (]omme une mère pleine de ten-
dresse et (Je courage, elle s'empresse auprès
de nous, elle nous console, elle nous dis-
pose et nous prépare au grand passage de la

vie à l'éternilé; elle nous etiVaye à la vue des
jugements de Dieu, et nous rassure à !a vue
de ses grandes [raiséiicordes; elle exhorte
notre âme à quitter sa prison qui tombe el

se démolit, et ne nous terme enfin les yeux,
qu'après nous avoir mis dans le chemin du
ciel, en conjurant les auges et les saints de
venir au-devant de nous. Après la nn^rt son
amour redouble et éclate en prières. Ellein-
téresse le ciel et la terre pour nous. Elle
appelle à notre secours et ses premiers en-

fants qui jouissent déjà des pr<tmesses, et

ceux qui les attendent encoic. Marques bien
certaines qu'une telle Eglise est notre véri-

table mère. O mort, toute prochaine que tu

sois, je ne te crains plus suus la protection
d'une mère rii tendre et si attentive l Je sais

qu'en wourani il me restera le secours do
ses piières, et q«ie par ses suffrages, les mé-
rites infinis de la passion el d« la mort de
mon Sauveur me suivront encore au delà
du trépas. Cette espérance, Stigneur, me
console et me rassure; cl sans cesser do
craindre, je sens que (î'est vous-même qui
l'avez mise dans mon cœur : Reposita est

hœc spes mea in sinumeo. [Job, XIX, 27.)

Que vous êtes donc à plaindre à la mort,
enfants déserteurs, qui avez quitté l'Eglise

ou qui avez tanl de peine 5 y rentrer 1 A-
vouez-le aujourd'hui, que la déplorable E-
glise qui vous a séduits est une mère bien
jiauvr» elbien stérile, ou bien peu sensible
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aux besoins de ses enfants. Elle vous laisse

vivre et vieillir dans voire péché, sans sa-

crements, sans (jénilence> sans absolution

j)Our en soriic; ei,con)me une mère déna-
lurée jiisqu'.^ la fin, elle vous laisse mourir
comme elle vous avait laissé vivre, sans

seco'jis, sans consolation et sans ressource.

Elle enicrie vos corps comme des botes,

sans pourvoir au salut de vos ûmos
qu'elle laisse dms un oubli et dans un
abandon générai, comme les impies dunt la

niéinoirî' et le souvenir périssent avec eux.
(Fsal. IX, 7.)

Je reviens à vous, mes chers frères, avec
consolation, parce que je vous regarde
counne des véritables enfants de l'Eglise,

qui se souviendra de vous jusqu'à la con-
sommation des siècles, et dont la mémoire,
selon le Sainl-Ksprit même, sera dans une
éternelle bénédiction. Mais qu'arrive-t-il si

vous négligez de {)rier pour le repos des
morts? Il arrivera que vous ne laisserez à

votre mort que des ingrats comme vos pè-
res en ont laissé ; et que par un juste juge-
ment Dieu permettra que vos enfants, vos

héritiers et vos amis voas oublieront, vous
abandonneront, comme vous aurez oulilié et

abandonné les autres. Redoublez donc (ilu-

tôt votre zèle et votre charité, pour avan-
cer le bonheurdcs liJèles aveclesquels vous
avez vécu. Leurs peines ne seront pas éter-

nelles, et vos péchés le seront pcut-ôtre.

Faites-vous donc dos amis aui)rès de Dieu,
];our en altu'er sur vous dès cette vie les

griices et les bénédictions qui vous sont

nécessaires pour vivre en bons chrétiens,

pour mourir en état de grâco! et pour vous
retrouver et vous réunir un jour avec eux
dans le sein de Diiii. Ce que je vous sou-
haite, au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit.

Troisième inslruciion. ^- En visilanl les fonts bap-

lisinunx.

Sur les obligations et les promisses du
baptême.

C'est ici, mes cliers frères, que vous avez
reçu lo premier de tous les sacrenuînts, et

celui qui vous a disposés à tous les a;ilres.

C'est le lit nuptial oià lEglisc vous a en-
fantés à Jésus-Christ. C'<!,st le germe do
1 immortalité el de la gloire qui vous ont

éié promises. C'est le berceau de la foi, de
l'espérance et de la chai ilé. C'est la source
universelle de louies les giAces cl de toutes

les vertus, et qui, devenue féconde en mer"
veilles dès son origine, a peuplé les dé-
serts lies saints s<jiitaircs, a fait couler li!S

larmes de Ions les pénitents et le sang do
tous les martyrs. C'(;st entin de ces fonts
sacrés établis dans toutes nos églises, que
sont Sf)rtis tout ce (pj'il y a de justes sur la

terre et de saints duiis le ciel.

M. lis IIP vous y trompez |)as, unes chers
frères, il ne suflit pas d'avoir été baptisé
pour être sauvé : le baptême est la source
du salut, mais il nen est pas la consom-
inalion. C'est le sceau de la nouvelle ol-
'iance que Dieu a contractée avec vous,
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mais celte alliance saini.e vous impose da
grandes ob'igatioris , doit vous allez voir

l'origine et le modèle dans l'anrienne al-

liance que Dieu lit autrefois avec son |)eu-

pie. Allez, Moïse, descendez, dit le Seigneui
sur la montagne du mont Sinaï. Voici ce

que vous direz à la maison de .lacob, et ce

que vous annoncerez de ma part aux onfonls

d'Israël. Vous savez comme je vous ai dé-

livrés de la cnpiivilé de rE[;ypte. J'ai corn»

mandé aux éléments de vous obéir. Je vous
ai fail ti'averser les me; s h pied sec et comme
si vous eussiez été portés sur les ailes de?
aigles; j'ai fait descendre comme une pierre

d.uis ces profondes mers, et j'y ai enseveli
votre superbe ennemi avec toute son armée.
Dans le désert, je vous ai nourris d'un pain

descendu du ci(d; dans la soif ardente qui
vous consuma t, j'ai lait sortir du rocher des
sources abondan'.es pour vous désaltérer

et vous conduire dans celte terre de béné-
diction que j'ai [iromise h vos pères. Mais il

est temps de vous déi^larer les conditions de
l'alliance que j^ii faile avec eux el que je

veux renouveler avec vous. Si donc vous
écoutez ma voix, si vous êtes fidèles à mes
lois et à mes commandements

,
je ferai de

vous un penpleclioisi et unenationsaiii:c,qui
mesera S|)écialenienl consacrée, elquejedis-
tingueraide tons le f)eu[)les de la terre. //«"C

dices domiii Jacob, et anniintiabis filiis Israël,

{Exod., XIX, 3, 4, 5, etc.)

Les Israélites frappés des merveilles cpii

se passaient sur la montagne, et de to\iles

celles (jiie Dieu avait opérées en leur fa-

veur, répondirent : Allez, Moise, allez dire

au Seigneur que nous ferons tout ce qu'il a

dit, ei (pie nous serons ndèl; s à toutes ses
lois. (Jbid., 8.)

Je viens, mes civers frères, do la part du
môme Dieu, renouveler une alliance encore
plus parfaite et qui exige de vous de piuj
grandes promesses. Vous avez, par lo bap-
tême, reçu des grâces plus précieuses quf
(ouïes celles que les Israélites av;iienl re-

çues. Ils n'avaient été délivrés que de I?

tyrannie de Pharaon, el vous l'avez été d€
celle du péché et du démon. D;eu ne coi"
duisait les enfanls d'Abraham (pic danj
une terre étrangère , et par le baptènu
il vous ouvre les portes du ciel. Mais,
fiour y parver.ir , vous avez promis df
garder sa loi, et pour cet elfet vous avei
renoncé au monde, à Satan et à ses œii-

vies. Vos |)arents, vos parrains et vos mar-
raines, et l'Eglise entière, sont les garants
de votre foi, et le même cote, qui retid

encore aujourd'hui témoignage de votre

naissance, et qui as-urc voire état, csi

le gage de vos promesses. Promesses so-

lennelles, vous les avez faites à Dieu et ?

la face de ses autels; promesses légitimes,
elles sont du sujet au souverain el de a

créature au Créateur; promesses consolan-
tes |)Our les Ames fidèles (jui les auront ac-
complies, mais lerrildes pour les mauvais
chrétiens qui les auront violées. Hélas ! je

frémis quand je considère que ces môiucs
promesses., faites en votre nom, conscn-
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lies et (îcmaiulées nvec empressement par
vos pères et mères, reçues et confinnées par
l'Eglise, écrites et scellées du snng lie Jé-

sus-Christ, seront éternelles avec lui, ou
sans lui. Eternelles avec lui dans sa gloire,

ou éternelles sans lui dans les enfers. Eter-
nelles avec vous, ô mon Dieu! Oh, heureu-
ses promesses , que n'èles-vous déjè ac-

complies ! mais éternelles sans vous ! ô
promesses fatales ! ô supplice ! ô toiirn-.ent

plus affreux que toutes les Hammes de ren-
ier 1 Oui, mes chers frères, vous êtes chré-

lietis h la vie, à la mort, et après In mort.
Le baptême a imprimé dans vos âmes un
caractère que la mort, qui détruit tout, ne
pourra jamais eETacer, et, quelles que soient

vos destinées, vous le porterez nécessaire-

ment et éternellement avec vous, avec vos
promesses.

Aussi, riîglise qui en connnît tonte la

force et toute l'imporlance, s'est hâtée de
vous en instruire de bonne heure. A peine
étiez-vous sortis des ténèbres de l'enfance,

qu't.'lle vous a mis en main la dortrine de
Jésus-Christ, et l'histoire de votre régénéra-
lion, [ilie vous a donné des pasteurs tidèles

chargés du soin de vous apprendre deiix

granités vérités qui renferment toutes les

au'res. La première, qu'il y a un Dieu
créateur du ciel et de la terre, et qui ne
vous a créés et mis au monde que pour le

connaître, l'aimer et le servir. La seconde,
c'est qu'ayant été ba[)lisés au nom du Père,

du Fils et du Sainl-Esprit, vous êtes deve-
nus les enfants du Père céleste, les membres
de Jésus-Christ son Fi's, et les lemjiles

vivants du Saint-Esprit. Voilà, chrétiens, les

titres glorieux que le baptême vous a ap-

portés. Mais voici les engagemen!saux(|uels
ii vous a assujettis. En qualité d'enfants de
Dieu, vous êtes les héritiers de son royaume

;

vous devez donc être soumis à ses volontés

comme toutes les lois soumettent les enfants

ftux volontés de leurs pères. Comme mem-
bres de Jésus-Christ, vous ne faites plus

qu'un corps avec lui; vous devez donc lui

être conformes et sen)blables, tant dans 'a

doctrine que dans la pratique de son Evan-
gile. Destinés que vous êtes à sa gloire, vous
devez donc être associés à ses souffrances,

h sa patience, à sa douceur et à son humi-
lité. Enlin, vous êtes les temples vivants du
Saint-Es|)rit, vous devez donc fuir, et avoir

eu horreur le péché qui en souille et pro-

fane toute lu samleté. Ici, chrétiens, recon-
naissez les raisons et les motifs des promesses
que vous avez faites à Dieu dans voire bap-

tême, et jugezvous-mômes si elles ne sont
pas justes et raisonnables.

Carentin, pourquoi l'Eglise, conformément
"k Tespritde Jésus-Christ, vous a-t-elle obli-

gés de renoncer au monde, au démon et au
péché.? C'est que le monde, le démon et le

péché sont les ennemis de Dieu, et que
vous ne pouvez lui afjparienir, ni prétendre

à sa gloire et à son royaume, sar»s leur décla-

rer une guerre éternelle.

11 est vrai que ce royaume qui nous est

Diomis ;i'est pas de ce monde, mais il n'en

est en cela que plus désirable. Si le ioyaunto
de Jésus-Christ eût été de ce monde, ce n'eût
été qu'un royaume temj orel, qui n'eût élri

digne ni de ses soins, ni de ses |iromessos,
et encore moins du .-ang (ju'il a répandu
pour nous l'acquérir. Iticn de mortel ni d-^

l)érissablu ne pouvait en être le prix. Il fal-

lait, à des âmes incorruptibles, des cou-
ronnes incorruptibles! onin)o elles. Et qu'au-
rait fait une âme immortelle d'une royauté
sujette à la mort? Homme chaincl, vous
vous en seriez pr'ut-êire contenté, et, vous
suriezsans doute bien voulu vous voir asso-
cié à un pareil empire. Mais en seriez-vous
plus heureux, et seriez-vous plus conteu
sur un trône périssable, que tant d'autres
rois qui n'y ont jamais pu trouver ni paix
ni félicité parfaite ? Apprenez donc ici,

homme lem[)orel, à vous connaître vous-
même, et, reconnaisspzque tout ce qui périt

ne peut suflire à une âme qui ne saurait
périr. Et quand vous n'écouteriez pas votrtt

religion sur ce qu'elle vous dit, que vous
devez vous attacher è Dieu, comme h
votre souverain bien. (S. Aug. De civil. De.i,

lib. X, c,k), comme à la source de votre
véritable bonheur, et au seul terme qui
puisse fixer vos désirs, vous trouveriez la

preuve de cette grande vérité dans votre
propre cœur. Cecœurqui, malgré son abru-
tissement, vole sans cesse vers l'infini, qui
essaye de tout et se dégoûte de tout, vous
fait assez sentir [lar ses désirs sans fin, par
ses inijuiétudes éternelles et par tous ses
dégoûts dans la plus grande abondance, que
tous les biens de ce monde, dès qu'ils sont
périssables et qu'ils peuvent lui é( happer à

chaque instant, ne peuvent jamais le rem-
plir ni le satisfaire. Ecoutez-le, 1 bertin, co

cœur t'atigué dans ses plaisirs, et sondex-le
dans les moments de lassitude, it vous ver-

rez ce qu'il pense, comme parlait saint Au-
gustin quand il disait à Dieu : Ah ! Seigneur,
je ne serai jamais bien content, ni pleine-
ment satisfait, que quand votre gloiie n;e

sera apparue : Sutiabor cum apparueril glo-

ria tua [Psal. XVI, 15). Ce n'est pas que ce
cœur gâté ne soit bientôt disposé à reprendre
ses voies, et qu'il ne voulût bien encore pou-
voir trouver dans les biens du monde une sa-

tisfaction pleine et entière; il est assez cor-
rompu pour le vouloir, et assez abruti pour
désirer de s'y borner. Mais, telle est la gran-
deur de l'homme, qu'il ne peut se dégrader,
ni changer sa destination; et telle est sa mi-
sère, qu en le voulant, il le voudra toujours,

sans pouvoir y parvenir. Il peut bicMi, dans
l'emiiortement de ses fiassions, s'étourdir

et s'aveugler sur son immoi talité, mais je le

défie d'en détruire les preuves, et encore
moins le sentiment qui en est gravé dans
son âme. II (leul bien abuser des biens du
monde, mais il voudra toujours inutileme, l

y établir le repos de son cœur; Dieu, qi;i

est sa tin, se l'est réservé, et, tant qu'il voi-
dra être heureux hors ce sa lin, il voudia
toujours l'impossible. Ainsi, autant de pas
(]u'il fait, et qui ne tendent point à ce der-

nier terme, sont autant d'ég^arements qui
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1 éloignent de son vrai borilieui-. Kt.luuino

(î"oi;c sur tes [tas, Ijoinnio aveugle et ingrat;

tu fég.ucs, rclourne, et n-pieiuls la voie qui

conduit ^ moi : Je suis la voie, la vériié et

la vie, vous dit Jésu--Cliri.sl: £"70 sum via,

Veritas, et vita. (Joan., XIV, G.) Je suis la voie

ijue lu dois suivre; je suis la vérité que tu

dois écouter sur la terre, et contempler
dans le ciel ; je suis la vie inimorleilo que
je t'ai iToniise dans tonl)ap!6me,et(iuejet'ai
inéiitée | ar ma mort : Ego sum via, vérilasy

et vita. Yeiu z donc à moi, vous tous qui
\ous fatiguez vainement à chercher un
honlieur (pie vous ne trouverez qu'en rnoi :

l'évite ad nie, oivnes qui laboratis et oncrati

tslis, cl ego rcficiain vos. {Matth , XI, 28.) Et

voile), mes chers frères, les consolations que
vous trouverez dans le renouvellement des
v EUX de votre baplôme. Vous y trouverez
un Dieu plein d'amour, qui a .-juitlé le sein

«le son Pcre, pour venir sur la terre vous
élever au-;le^susde la condition de l'homme
mortel, en vous assoi iant à sa gloire et à

son héritage. O cliréti n, a[>prvnds à con-
naître la dignité et la grandeur de ta des-
tinée. (S. LÉON.) Agnoscc, christiane ,

dignitatem tuam, divinœ fuclus consors na-
lurœ. [M Pelr., If'iï.) Oui, mes cliers frè-

res, au inomenl que vous avez été haptisés,
vous ôles devenus les enfants de Dieu. La
terre que vous habitez n'est plus pour vous
qu'un lieu de |)assagc; regardez le ciel, c'est

1^ votre patrie. C'est là le royaume oiî vous
(levez régner avec Jésus-Chrisî. C'est là ce
royaume qui n'aura point de fin, dont la

j);iix sera éternelle; d'oiî la pauvreté, la

vieillesse et la mort seront bannies; où les

jours seront sans nuit; où les années ni les

heures ne passeront plus; où le passé et

l'avenir seront toujours présents; où l'oeil

vcirace qu'il n'avait point vu; où l'oreille

e!:lendra ce (lu'elle n'avait [.as entendu; où
l'esprit do l'homme conqtrendra ce (pi'il

n'avait pas encore conq)ris; où l'espérance,
(Otnpagne ici-bas de nos niisôres ou de nos
dé.'-ii's, sera remplacée par la |)Ossession
paisible d'une félicité toujours pei'manente;
tiù l')iis. les biens réunis etimûlés ensemble
se i"eror;t tous sentir à la fois, sans se con-
fondre, sans se succéder, sans se jiartager,

sans intervalle, sans interrir[)tion, sans
ei'.nui, sans dégoût et sans lassitude. Do là

os extases sans fii; de 1 1, cctlc ivresse
sainte et élfruelle des ilmes bienlieureuses
(|ui, toujours extasiées à la vue dos grandeurs
de Dieu, (l toujours ravies de l'être, nage-
r );il sans cesse dans des torrents de délices
<pii ne s'écouleront jamais.

Pauvres qui m'écoutez, voilà la réponse 5

loules vos plaintes, le remède à tous vos
maux, it la fui de toutes vos misères, si

vous savez les jircndre en patience et dans
l'a' lente des promesses. Vous, riclirs, qui
vivez dans l'ahondaner, gardez-vous bien de
mctirevotrecœnrdansvosricliesses {Psal. LXI,
II); mais usez-en selon la règle de saiirt Paul,
comme n'en usairt pis, et fiossédez tout,

Corinne ne possédant rien. Si Dieu trous
console dans notre exil j»ar quelques biens

temporels, dit saint Augustin {in ps ^XV),
ce n'est que dans la vue et dans l'esfierance

des biens éternels; et dans tout ce que nous
possédons sur la terre, nous ne devons nous
regarder que comme des voyageur's et des
passants (S. Ato. inps. XXXIV), plutôt que
comnre les maîtres des biens et des maisons
où nous fixions notre repos et notre de-
meure.

N'oublions donc jamaisque,ii ayani point
i( i de ciié permanente, nous devons nous
assurer du la place qui nous esl promise
dans le ciel ; nous y avons dr'oit par notre
baptême. Mais souvenons-nous que ce droit

esl attaché à nos promesses. Or, je vous le

demande , y avcz-vous été bien fidèles?

avez-vous conservé longtemps dans sa pu-
reté celle robe d'innocence qui vous y avait

été rendue? Avez-vous eu soin de tenir

loiijoui'S allumé ce llambeau de la foi qui

vojs y a été présenté, et qui vous sera

représenté à votre mort? Quel usage avez-
vous fait des dons et de la présence duSaint-
Ksprit, qui avait pris possession de vous, et

qui en avait chasse le démon? Sors, Satan,

a dit le prêtre (jui vous a baptisé; esprit im-
pur, démon maudit , sors du corps de cet

enfanl; il n'est plus à toi, il est à Dieu, il

est à Jésus-Christ mort [lour lui, et qui
vient de l'arroser de son sang: Exi ab co

,

spiritus immande, maledicle diabole, recède

ab hoc famulo Dei.

Qu'avezvous donc fait, mes chers frères,

en ofîensant Dieu mortellement depuis votre

baptême? Hélas I vous avez tout perdu :

vous avez chassé le Saint-Esprit qui habitait

en vous, et vous avez remis en sa place son
enneuii et le vôtre, c'est-à-dire le père et

l'auleur de tous les maux. D'enfants de Dieu
que vous éliez, vous voilà redevenus les

enfants du démon. Vous aviez droit à l'hé-

ritage du ciel, Dieu vous l'avait promis :,

mais en violant vos promesses, vous l'avez

forcé à révoquer les siennes; et tant que
vous |)ersislerez dans vos intidélités, vous
n'aurez plus d'autre héritage à prétendre

que celui des réprouvés et des déiiK)ns. Vos
serments, tant de lois violés, feront votre

arrêt et votre condamnalion.
C'était sans doute dans une pareille déso-

lation que le triste Jérémie s'écriail dans
l'amertume de son cœur : Hélas! la cou-
ronne que nous avions sur nos têtes esl

tombée à nos pieds; malheur à nous, [larco

que nous avons péché : Cecidit corona
capitis nostri; vœ nobis quia peccavimus!
{Jerem., V, 10.)

Que ferons-nous donc, se demandaient
autrefois les Juifs les uns aux autres, après

avoir entendu prêcher saint Pierre, qui leur

re|)roclrail d'avoir eux-mêmes fait mourir
Jésus-Clirisl, au nom duquel il opérait à

leurs yeux lairt de (mnveilles? Quid facte-

mas, iirifralrcs? (Ael., 11,37.) Faites péni-

tence, leur réponlit le prince des apô-

tres: pœnitenliam agile. (Ibid.) Je vous fais,

mes cliers frères, la même ré|ioiibe. Faites |>é-

iiilenec; reiientez-vous sincèrement d'avoir

lu 11 de lois violé les prouiossos de volru
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baptême. Pour y êtie dans la suili; [)Ius

tidèles, i-alilioz-les dès aujourd'hui, et re-

nouvelez-les tous les jours de votre vie.

Pures et ruères , reiiieltez-les sans cesse

devant les .yeux de vos enfants. Hélas I ils

TOUS sont si cliers! vous désirez tout pour
euxt vous craignez tout pour euxl vous
faites tout pour eux! Eli! faites-leur donc
sentir que leur bonheur ou leur malheur
dans cette vie et dans l'élernité dt''[)end tota-

lement de l'usage (ies grâces qu'ils ont re-

çues dans leur haptême, et de raccoraf)lissf,'-

luent des promesses qu'ils y ont faites. Ou
I)lulôt, Seigneur, conlirmez-ies ,

gravez-les

\'Ous-môme dans nos cœurs, dans les cœurs
des pères, dans les cœui'S des mères, dans
les cœurs des enfants, et donnez-nous 5 tous

la force de les accom|)lir; Confirma hoc Deus
quod opcratus es in nohis. {Psal. LXVII, 31.)

Dieu du ciel et de la terre, Dieu des apôtres,

Dieu des martyrs, Dieu des confesseurs, Dieu
des viergps, gravez dans nos cœurs votre loi

et nos obligations, avec les mêmes caraciôres

que vous les avez gravées dans ces âmes bien-

heureuses, qui doivent à la grâce de leur bap-

tême, et à la fidélité h leurs promesses, le

bonheur qu'elles ont de vous voir, et de
vous posséder dans tous les siècles des siè-

eles. Ce que je vous souhaite, mes chers

frères, au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esf)rit.

nu LETTRE PASTORALE,

EN FORME DE MANDEMENT

,

four iC renouvellement des vœux du baptême.

Edme Mongin , par la miséricorde de Dieu,
et la grâce du Saint-Siège apostolique, évo-
que et seigneur de Bazas, conseiller du roi

en ses conseils : à tous les fidèles de notre
diocèse, salut et bénédiction.

Il y a longtemps, mes chers frères, que
nous gémissons de voir la foi s'éteindre et

!a charilé se refroidir dans ce siècle d'ini-

quité, où le libertinage, père de l'impiété,

faiLtous les jours, à la honte de la raison, et

au [)réjudice de la religion, de nouveaux
progrès. En recherchant dans l'amerluiMe

de notre cœur quelles [louvaient être les

causes malheureuses de cet affaiblissement

général, et de cette entière décadence des
mœurs chrétiennes, il nous a paru que la

principale source de cette corruption venait
de l'ignorance, ou de l'oubli des promesses
qu'on a faites dans le ba|)tême, et des obli-

gations qu'on y a contractées. Et c'est, mes
chers frètes, pour vous en rappeler le sou-
venir, et vous en faire voir les conséquences
si intéressantes et si décisives [)our votre

salut, que nous avons conçu le dessein d'en
établir le renouvellement dans toutes les

paroisses de ce diocèse. L'expérience que
TOUS avons déjà des salutaires effets que
cette sainte pratique a opérés dans nos der-

niers cours de visite, et des sentiments de
piété qu'elle a inspirés dans tous les cœurs,
nous fait espérer que Dieu y attachera de
nouvelles bénédictions, et que, pénétrés des
grandes vérités que .nous avons exposées
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dans les discours précédents, vous sortirez

enfin de cet assoupissement profond, qui
pourrait devenir si funeste et si terrible pour
vous, si vous le [)Ortiez jusqu'à la mot t.

Au reste, mes cheis frères, vous ne devez
point regfirder cette pieuse pratiijue comme
une nouveauté dai;s l'Église. Elle est éiablie

dans plusieurs diocèses des Etats voisins, et

même dans quelques-uns de ce royaume :

et tant que les Eglises d'Orient ont été floris-

santes, et unies au Saint-Siège, un y célé-

brait une fêle solennelle, qu'on ap|)elait la

fête des Lumières, et (jue les chrétiens de
ces premiers temps regardaient couime
l'image de la gloire céleste qui leur avait été

jiroraise dans leur baptême. C'est ainsi qu'à
l'éclat d'un nombre infini de lumières qui
éclairaient cette brillante fête, ils s'exci-

taient les uns les autres à ranimer leur foi

et leurs espérances, et qu'ennuyés de leur
exil , ils se consolaient des misères do cette

vie passagère, par l'attente d'un plus heu-
reux avenir. Mais hélas! que ces temps sont
changés! Et à voir l'attachement que les

chrétiens de nos jours ont aux biens de la

terre, et leur indifférence pour les biens du
ciel, ne dirait-on pas qu'ils ne regardent
plus les biens éternels avec les yeux de la

foi , ni avec les consolations de l'espérance?
Il est donc temps, mes chers frères, pour en
réveiller dans vos cœurs le désir et l'amour,

de vous rappeler à votre fin dernière, et de
vous engager, en renouvelant les vœux de
votre baplôme, à ranimer votre foi si usée
dans le commerce du monde, si assoupie
dans vos plaisirs, si détournée et si sus-
pendue par vos occupations et vos emplois,
si fatiguée par vos doutes et vos incerti-

tudes, si ébranlée et si combattue par les

pernicieux discours et les affreux exemples
des libertins,

A ces causes, après en avoir conféré avec
nos vénérables frères, dignités, chanoines et

chapitre de notre église cathédrale, nous
avons ordonné et ordonnons que le renou-
vellement des vœux du baptême se fera tous
les ans dans toutes les paroisses de ce dio-
cèse, tant des villes que de la campagne,
conformément aux règlements suivants.

1° Ce renouvellement se fera en public;

dans chaque [laroisse, le jour de la fête de la-

Pentecôte, comme le [>ius propre à invoquer
lo Saint-Esprit, et le plus favorable à renou-
veler en nous les grâces que nous avons
reçues dans le baptême.

2° L'acte de renouvellement se fera dans
les termes de la formule ci-après, que mes-
sieurs les curés prononceront en chaire

immédiatement après les vêpres; et aux
endroits où l'on prêchera , immédiatement
après le sermon, et ensuite Ion donneia
dans chaque paroisse la bénédiction du
très-saint sacrement, avec les prières accou-
tumées.

3° Nous accordons quarante jours d'indul-

gence à tous ceux qui feront ce renouvelle-
ment avec les dispositions requises; les-

quelles indulgences pourront aussi se gagner
pendant les trois fêtes de la Pentecôte, en
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se confessant et comiuuuiant dans la môme
Intention.

4-° Messieurs les curés auront le soin d'a-

vertir leiii-s paroissiens quel(|ue lemps avant,

iu jour de ce renouvellement, soit er) faisant

:jublc]ue courte insiruolion à ce snjel, ou
uien en faisant lecture d« noire mandement,

• «fin que chacun ait le temps de se disposer

ji cette sainte action.

Sera notreprésent mandement lu et publié

par messieurs les curés ou leurs vicaires,

3UX prônes des messes paroissiales, et relu

chaque année en tant que de Ijesoin, pour
ftire exécuté selo-i sa forme et teneur, dans
toute l'étendue de notre diocèse.

Donné à Bazas, le 1" janvier 1737.

Signé, t E.,— évêque de Bazas.

Formule de i'acie du renouvcilemciil des vœux du
bapléiiic.

// est bien juste, 6 mon Dieu! que, pénétré
de toutes les grâces que j'ai reçues dans le

baptême, je renouvelle aujourd'hui les pro-
messes que j'y ai faites, et les engagements que
j'y ai contractes.

Oui, mon Dieu, je promets, moyennant
votre sainte grâce, de garder votre loi, et

d'observer vos commandements et vos pré-
ceptes, auxquels je me suis engagé par le bap-
témt. Je renonce de bon cœur à Satan et à ses

autres, qui ne sont autres que le péché. Je
renonce au monde corrompu et à ses maximes,
si contraires à celles de Jésus-Christ, et de son
Evangile. Je déclare de plus que je veux vivre
el mourir dans le sein de votre Eglise, dans
laquelle vous m'avez fait nailn-, et q:ie je crois
d'une foi ferme tous les articles qui sont con-
tenus dans le symbole des apôtres.

Je crois en Dieu le père tout-puissant,
créateur du ciel cl de la terre, et en Jésus-
Christ son fils unique. Dieu et homme tout
ensemble, qui a racheté le monde par sa croix,
et au Saint-Esprit. Je crois l'Eglise catho-
lique, apostolique et romaine, la communion
des saints, la rémission des péchés, la résur-
rection de la chair cl la vie éternelle.

Mais en renouvelant ici. Seigneur, en voire
présence, et à laficede ces autels, ma profes-
sion de foi, mes promesses el mes vteux, gra-
vez-les si profondément dans mon cœur, que
je ne les oublie jamais. Vous voyez, ô mon
Dieu, mes désirs et mes vœux.-je sens que par
cotre grâce ils sont sincères ; mais vous voyez
aussi tna fiiblesse; soutenez -moi. Seigneur,
contre moi-même et contre les ennemis de mon
salut : vous me donnez aujourd'hui la force
de vous renouveler mes promessrs ; donnez-
moi celle de les accomplir jusqu'au dernier
toupirdcma vie. Au nom du l'ère, et du Fils,
(t du Saint-Esprit.

IV. COUIITE INSTItUCTlON PASTORALE
AV4>T I.A COMIU.M.vriOX.

In nominc i'atris, cl Filii, el Spiritos sancli. (Matih.,

Au nom du Père, et du Fils, el du Sninl-Espril.

Voil;), mes clicrs frères, dans ces trois
divines paroles, l'abrégé de Ions nos my.-,-
tcrcs, fcl le fondement de lout'js nos cs'pé-

UCTIO.N AVANT LA COMFIUMATIOIH, L:3S

ranccs. Un Dieu en trois personnes, Père,

Fils et Saint-Esprit. Voilà notre foi : voilà

notre religion, et ceux qui la publièrent

eurent le don de la faire croire, ou de mou-
rir pour la défendre.

Paroles puissantes qui changèrent et con-
vertirent le monde, et qui du monde entier,

firent un monde nouveau. Paroles frappantes
qui tirent des ajiùtres comme autant d'en-

f:mts du tonnerre (Marc, 111,17), qui venant à

grand bruit de la part du Dieu vivant, et au.

nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit,

entraînaient tous les peuples, faisaient tom-
ber, et réduisaient on poussière les temples
des faux dieux avec leurs idoles. Paroles
pénétrantes, qui faisaient parler les muets,
et rendaient partout la santé aux malades,
l'ouïe aux sourds et la vue aux aveugles.
Paroles nmmuables, qui ont rendu l'Eglise

el la chaire de saint Pierre plus inébran-
lables que tous les trônes, et la croix de
Jésus-Christ plus éclatante et plus révérée
que toutes les couronnes des eni|>ereurs et

des rois. Paroles enfin toujours fécondes, et

qui sont encore aujourd'hui la source inta-

rissable de toutes les grâces que nous rece-

vons dans les sacrements que Jésus-Christ
nous a laissés. Et en effet, n)es chers frères,

sommes-nous régénérés par les eaux sacrées
du baj)tême? c'est au nom du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit. Avons-nous la foi,

l'espérance et la chaiité ? c'est l'ouvrage du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Enfin,

sommes-nous fortifiés el confirmés en grûce
par le sacrement do connriiinlion ? c'est au
nom du Père, el du Fils, el du Sainl-EspriU
Ovous, mes chers enfants, que je vois

ici disposés à recevoir ce grand sacrement,
savez-vous bien que le môme Dieu et li!

môme Sainî-Esprit, qui descendit autrefois
sur les apôtres, va descendre sur vous, et
que si vous avez le boidieur inestimable do
le recevoir avec un cœur pur el exempt de
péché, je vous annonce de sa part qu'il va
vous combler de tous ses dons les plus pré-
cieux el les plus nécessaires à votre salut f

Oui, n;es clieis enfants, dans le môme ins-
tant (pie j'appliquerai sur vos IVonls l'onc-
lion sacrée, la grûce sancliliaulo coulera
dans vos cimes. Vous sentirez, comme lesi

apôtres, vos cœurs changés. Vous ne serez,

plus durs h croire, ni lents à obéir. Vous
vous trouverez i)Ius fervents dans vos prié-,
res, |)lus retenus dans vos paroles, plus
modestes dans nos églises, plus modérés,
plus doux et plus humbles dans vos familles.
Surtout, souv(!nez-vous toute votre vie du
soufllel mystérieux (pu; vous aile/, recevoir,
("est le signe visible (jui vous avertira (pie
vous devez ôtro toujours prêts à lout endu-
rer el à tout souifiir, les afilictions, les in-
jures, les affionls et la mort môme s'il lo

l'allait, pour la gloire de Jésus-l^hrisl.

Descende;? donc du haut du ciel , Esprit-
Saint, soleil de justice, venez dissiper de
vos rayons célestes les ténèbres de ces en-
fants dociles à voire voix : Veni, sancte Spi~
ritus, et cmitte cœlilus lacis tuœ radium.

l'ère des nauvrcs , venez le* enrichir do
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fous ios Iréi-orsdr? voire sagQsse iVeni, pater
liaupennn, veni, dntor mitnerum.

Esprit consolateur, venez leur faire sciilir

(ie bonne Ikmiic c inibieii il es! doux cl con-
.M)liinl d'tinbiter avec vous : Consolalnr op-
linic , dulcis ho!:pcs animœ , dtilce rcfrujc-
riiiin.

Dieu lii)(3ral, Dieu iiinguifi'jue, venez ré-
p.ui.lre sur ces âmes fidèles qui espcronl en
vous les sept dons que vous apportez à ceux
(]U.i vous aiment et que vous ainjez : Da
tuis fideliOus in Ce eonfidentibus sacrum sep-
irnariuin.

Ils vous aiment, Seigneur, leur foi est la

t»rcuve de leur nuiotir. Faites-leur donc un
mérite de leur f^"!i et du désir qu'ils ont de
vous recevoir : Va virtulis meritum. Assu-
jez leur salut : Da salutis exitum, afin qu'ils

jouissent avec vous, et sur la terre et dans
le ciel, de celte paix éternelle que vous
avez promise à leur fidélité : Da perenne
yaiidium. C'est ce que je vous souhaite ,

mes ciiers frères, ou IjOui du Père, et du
Filj, et du Sainl-Ksprit.

V. INSTRUCTION PASTORALE
SUR LE PATER.

Sic ergo orabilis: Pater nosler qui es in c^elis. [Mailh.,
VI, 9.)

C'est donc ainsi que vous prierez : Notre Fère qui êtes

diiHS les deux.

Voilà, nies cliers frères , dans les pre-

mières naroles de l'oraison dominicale , et

d'ans celles qui les suivent, l'abrégé, le fonds
et la uiatièie de tous les livres qui ont ja-

mais été laits pour noire instruction. Celte
divine prière renferme tous nos devoirs,
elle expose tous nos besoins et fixe tous nos
désirs. (S. Cypr., De oratione dominica ) Elle

est la voix do tous les siècles et le cri de
lous les peuples. Chaque mot est une leçon,

<'t chaque demande est un remède. Elle est

si courle que les plus petits enfants l'ap-

lirer)nent. Elle est si simple , que les moins
intelligenls l'entendtMit. Elle est si sublime,
que les Pères de l'Eglise les plus éclairés

(Tert., S. Cypr., S. Aug., etc.), et les sa-

vants les [)lus appli()ués l'admirent. Elle est

si sage, que jamais la raison n'y a rien

trouvé à dis[:ulerà la foi. Aussi est-elle tout

a la fois et divine et humaine. l<:ile est di-

vine ; c'est Jésus-Christ, Fils de Dieu, et Dieu
lui-mémo, (jui nous l'adictée ; et elle est hu-
maine, parce que, tout Dieu qu'il est comme
son Père, ile^l hommecomme nous, et ijuece

n'est (juepourl'homme qu'il l'a faite. Couime
Dieu, il a connu tous nos besoins, et conime
Jiomme il hs a sentis. El si depuis Adam
quelques philosofilies (Socr ,PLAT.,SEiii.,elc.)

ont élé assez éclairés pour entrevoir ce (]ui

nous manquait, nul n'a éié assez [)uissanl

pour nous le donner. 11 fallait être le Fils

<ie l'homme et le Fils de Dieu pour savoir

demander et pouroblenr; et tel était Jésus-

(]lirist. seul capable de former et d'exaucer

nos prières (Tert., De oratione dominica)',

cl |)ar coiisé(|ueril seul en élat de nous a()-

Vrendre à prier, et de nous dire, c'est donc
ainsi que vous prierez: Noire Père qui 4les

d.ins les cieux. Sic trgo orabitÏK . Pater no-
sler ijui es in cœlis.

Vous la <iit(;s lous les jours, mes chers
fières, celle prière consolante. Mais l'avez-

vous jamais bien comprise ? Elevez donc
vos esprits et vos cœurs, je vais vous faire

v(dr (]ue l'oiaison dominicale toute scuto
renferme nos maux et nos remèdes (S. Atc,
serm. I82i, nos malheurs et nos ressources,
tout le fonds de la religion, toutes les gran-
deurs et les miséricordes de Dieu, la loi et

les prophètes. Je vous ferai sentir «pie la

foi en est le fondement (S. Cypr., De ora-
tione dominica), que l'espérance en est l'at-

trait , et que la tJiarité en est l'accomplis-

sement el la tin
;
que ic |)assé, le présent

et l'avenir, c'est-à-dire le temps el l'étoriiilé,

se trouvent ici réunis et rassemblés. Matière
importante et digne de raltenlion de lous
les peuples.

Pater noster,' notre Père. Quoi, Seigneur,
vous êtes Je Dieu du ciel et de la terre, le

'roiit-Puiisant, VEternel, le Très Haut, \c Dieu
des armées (Gen., XVII, 1; Gen., |XXI, 33;
Dnit., XXX'II, 8; Isai., X, 2V), et vous vnu-

h'z (juo nous vous appelions notre Perd
Mnise n'approchait qu'en tremblant, ni du
buisson ardent, ni du terrible mont de Si-

iinï, où vous l'aviez mandé pour lui don-
ner votre loi an bruit el à l'éclat des écbirs

el des tonnerres {Ilcbr., XII, 21; Exod., lil,

6 ; Exod. , XIX, 18) ; vous ne vous monlriez

à Israël éjiouvanté qu'à la faveur d'une co-

lonne et d'une nuée de feu (A^um.,XlV, ik),

où vous aviez établi t'otrc trône (/i>c/j.,XXJV,

7j, et aujourd'Jiui vous vo.is montiez à nous
du haut de votre gloire, sous le tendre nom
de père el du nieilieur de tous les pères.

Pater noster qui es iti ceêlis.

C'est-à-dire, mes chers frères, que le temps
d'une servile crainte est ()assé , el cpio la loi

ancienne, qui ne laissait que des esclavi s,

est changée en une loi de grâce, de charité

et d'amour, qui ne l'ait plus que des enfants

de Dieu. Or, qui dit enfants (Je D.eii, dil Ici

héritiers de son royaume cl les coliér tieis de

son propre Vi\s. [Gai., IV, 7.) Pères et mères
ne regardez donc plus la terre que vous cul-

tivez que comme le lieu de votie exil. Volie

patrie est dans le ciel. C'est là votre liéii-

tage et ceiui de vos enfants. Mais savez-

vous qu'en leur donnant celte auguste qua-
lité d'enfants de Dieu, vous les égalez, sans

y penser, à lous les princes el à tous les

rois du monde chrétien, (pai se disent, com-
me vous et vous connue eux , entants de

Dieu [Matih., VIII, 9), et qui se font eux-

mêmes pius d'honneur de cette glorieuse

qualité que des couronnes qu'ils porl<.'nl.

Songez donc moins à enricliir vos enfants

qu'à les rendre dignes de cette grandi.' suc-

cession, en gravant de boine lu urc dans

leur cœur la crainte et l'amour qu'ils doi-

vent à un tel Père. QuaiuJ vous leur faites

dire: Notre Père qui êtes dans les cieux,

montrez-leur le ciel ; leurs reganis suivront

les vôtres. Accoutumez-les ainsi a adorer

Dieu dans le sein de sa gloire, el quoiqu'il

soit partout, iites-lcui' .j.ie c'est de ià -iu'il
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les écoule, .parce que c'est là qu'il les allend,

comme dans la demeure élernello du Père

et des eiifauts. Pater noster qui es in cœlis.

PREMIÈRE DEMANDE

dit Paler.

Sancti/lcelnr nomen tuum. Que voire nom
soil sanctilié; c'est-à-dire que votre nom soit

liéni, honoré, reconnu et glorilié, non-seu-
lement dans toute l'Eglise, mais encore par

toutes les nations de la terre, aujourd'hui et

toujours et dans tous les siècles des siècles.

Et c'est ici, chrétiens, la première demande
que nous faisons à Dieu pour sa gloire, à

l.iqueile la nôlre est attachée. (Aug., serm.
48.) Elle ne contient que trois |)aroles, mais
c'est un Dieu qui les a dites , et qui , long-

temps avant que de les dire, l(!S avait ins-

pirées à toute la nature , qui |uiblie et an-
nonce hautement sa gloire et sa grandeur.
Lisez les admirables cantiques de Moïse et

de Zacharie ; lisez tous les psaumes Je Da-
vid, et vous verrez qu'ils nu sont d'avance
que les échos de Jésus-Christ, quand il a

dit, que votre nom soit sanctifie'. Nous-mê-
mes, minisires du Seigneur, dévoués à la

prière, que faisons-nous autre chose dans
tout le cours de l'olfice divin, que do chan-
ter les grandeurs et les miséricordes do
Dieu? C'est là qu'après avoir admiré avec
David ce grand spectacle de la nature, après
avoir donné de l'âme à tous les élres les

plus insensibles, et de la voix à celte voûte
;izurée, au soleil et aux astres, au feu et à

l'air, à la terre et à la mer, et à tous les

élémenls, pour [lublier avec nous les louan-
ges du Créateur ; ajirès avoir prié pour la

sonver.-ion des pécheur.'; qui roll'ensenl, des
blasphéuhjteurs q'ji l'outiagcnt, dos i:)(i-

dèles qui le méconnaissent, des impics et

des libeiliiis, ces âmes hardies qui lui dis-

l»ulenl sa |)rovidenoe, nous trouvons que
J/;>u-;-(^hrist avait lout dit par ces grandes
paroles : Sunctificetur nomen tuum.
Ne vous allligez donc plus, vous, mes

ûliers fi'ères, (ju; ne savez pas lire. Si vous
savez le Paler, vous savez tout. Jéstis-Clirist

y a lout uiis. UcnJez-lui donc plutôt giâces
di,* votre . heureuse ignorance. Et (juand

môme \ous saurii-z lire , ah 1 l'ourriez-vous
jamais nueux prier ([u'eii priant cuunne les

prophètes, comm^' les |)alriari;hes et comme
Unis les Pères de l'Epli.Nc; et c'est ce (|uu

vous faiies en doiuajidant à Dieu, comme
•:u\, que son nom soit sandific. Mais, me
Jirez-vous, Dieu e.-.t si grand el si ^aint, à

quoi bon lui ikunatidcr ipie son nom soit

glorilié. Ah 1 mes chers lières, qin,' diles-

vous? Vous oubli(;z (pie Dieu est vniic père,
el que vous è:es ses enfants: vous ne sa-

vez donc pas que la gloire rjes eulants, ce
sont leurs pèie>'.' 67orja filioruni patres eo-

rum? iProv., XVII, G.) Ainsi, si vous êtes
insensibles à riionneur de votre père, el

que vous l'abandonniez aux| iisulles el aux
oulrages de ses ennemis, vous perdez dès
là le droit que vous avez à son héritage.
Lhs lois humâmes en pareil cas vous déshé-
rjlerif et les lois diVines vous chargenl do

INSTULCTIO-N SLM LE PATEU. \ni

malédictions el d'analhômes, en 'vous di-

sant: Malheur à vous, enfants déserteurs.

[Isa., XXX, 1.) Ahl mes cliers frères, si

vous aviez de la ioi, vous auriez de l'amour,
el si vous aviez lout l'amour que vous de-
vez à Dieu, (pie ne feriez-vous pas pour les

intérôls de sa gloire ? Pères et mèies, vous
aimez vos enfants, el c'cist parce que vous
les aimez que vous êtes ravis de les mon-
trer el de les produire. Quelle est voire joie

quand vous voj'ez qu'on les bénil, qu'on
les aifeclionne, el qu'on ieurirouve d'ai-

mables qualités. Mais aussi quelle est votre
affliction, et juscpi'oij ne porlez-vous [)as

votre indignation, quand vous apiirenez les

mauvais tiaiiemenls et les insultes qu'ils ont
r(.'çus. Et voilà. Seigneur, comme vous vou-
lez (ju'on vous aime. Voilà comme Jésus-
Christ voire Fils nous a appris à vous aimer
et à glorilier voire nom. Voilà comme les

apôtres vous ont aimé, en parcourant lo

monde pour y porter v. Prénom, et l'y faire

adorer par toutes les nations de la terre.

Voilà comme Pierre et Paul vous ont aimé,
en plantant au prix de lout leur sang la

croix de votre Fils sur les débris et les rui-

nes du Ca[)itole.

Nous ne vous en demandons pas lanl, mes
chers fières ; nous vous demandons seule-
ment de vous souvenir qu'ayant été bapti-

sés, faits chrétiens el enfants de Dieu, vous
devez glorilier son nom par vos bonnes œu-
vres, |)ar l'ubservation de ses commande-
ments, el par l'accomplissement des pro-
messes que vous avez faiies dans votre bap-
tême; el voilà le véritable sens de la pre-
mière demande que nous faisons à Dieu. Il

est vrai, dit saint Augustin (S. A^jg., serm.
48, De (liversis), que quand vous deman-
dez à Dieu (pie son nom soil sanclilié,

il semble (pie vous pii(;z pour l'ji pliitôl

que pour vous-iiiôme. Mais à lo l)i(;n enlen-
(irc, c'est vérilablement pour vous que vous
j)riez, en lui (bnnandant la grûee que son
nom, qui est touj(juis saint, soil sanctilié

en vous pai- le culte (Jikï vous lui devez, el

que vmis devez lui faire rendre nar tous
ciiux (pii dépendent de vous. Du reste, la

gloire, la saiiiîolé et la grandeur de Dieu
élaul iiilinies el immuables, elles sont in-

dépendantes' de nos i)rières, cl ne peuvent
ni croître par nos adorations, ni rien perdre
par nos inlidélités. Nos péchés ne l'oirensent

que parce qu'ils nous perdent, el nos ingra-

titudes ne le lilessent (jue parce qu'il nous
aime. El telle est sa bonté, (pi'il veut bien
mettre sa gloire à nous s;!uver, comme nous
mell(uis la nôlre à le glonhcr en nous sanc-

liliaiil nous-mêmes.
Il ne siillitdonc pas, mes cliers fières, de

demanhn' à Dieu (jue son nom soit sancti-

lié, si nous ne travaillons [las nous-mêmes
à noire projire sani:li[i( alion. Ainsi, malheur
à v<Mis, Itères el mè.es, si, |)eu soigneux
d'iiiS|iircr à vos enfanls une sainte horreur
(lu péché, vous les laissie'Z vivre dins des
désoidrcN (pi'ils ne quittent jamais, surtout

si vous soulfrez (pi'ils prennent ia malheii-

r.'usc hubiludc de jurer et du olusphémcr
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lo saint nom de Dieu. Alil vous frémissez h

(i 'S cou[)S (le tonnerre, et vous ne frémissez
pas en enlcntJcUil d'exécrables blasphèmes
sortir de la iioiuhe de vos propres enfants.
Dicti du ciel ! y recevrez-vous jamiiis des
!)ôres ou des etdanls acconUimés h parler
liî langa;^e des démons, et qu'on no devrait
ni apprendre ni entendre que dans les en-
fers?

De [)areils désordres n'arriveraient pas,

mes chers frères, si vous aviez donné vous-
niT-mes à vos enfants j'exemplt! d'une vie

édifia'ile cl clirétionne, telle qui oonviont h

une race sainte, et <i des enfants de Dieu (I

Peti-.,l\,{); Joan., m, \), appelés p.ar leur
V icalioii et par leur baj)lême à la sainteté.

Soyez saiîUs, nous dit le Père céleste, parce
que je suis saint. Soyez saints, mes enfants,
parce qu(î je vous destine ci régner avec vo-
tre Père céleste : Sancti esloie, quia ego san-

ctus sum. {Levit.,Xl, 44..) la douce invi-

tation 1 ô la grande promesse I Pour y ré-
pondre, mes chers frères, et vous assurer
de la place qui vous est promise dans le

ciel, faites-y marclier devant vous votre
cœur. Faites-l'y voler avec les ailes de la

colombe, c'cst-ci-due de l'amour, et dites h

Dieu avec un désir ardent et sincère: Ah 1

Seii^neur. que votre règne nous arrive. Ad-
veniat regnum iuum.

ECONDE DEMANDE.

Ce désir, mes chers frères, se trouve gra-
vé dans le cœur de tous les hommes , de
toutes les nations et de tous les siècles, parce
que tous les hommes en sentent le besoin.
En etfet que ferions-nous dans cette misé-
rable vie, qui est pour tous les enfants
d'Adam, riches et pauvres, une véritable

valiée de larmes, sans les consolantes res-

sources que nous trouvons dans les bietîs à

venir. Fj'homme meurt partout, et il sent
que tout ne meurt pas en lui. Libàrtins,

impies, répondez? Et sans attendre voire
l'épouse , je vous dis que vous le sen'.ez

aussi , avec cette différence que vous le

sentez sans l'ourvoir à ce qui restera do
vous, et que le Dieu que nous adorons y a

|)Ourvu en nous assurant un asile éternel,

l'objet de notie foi. Et nous avons pour
garant de notre foi, sa parole, ses promes-
ses et son amour. Je vois dans le |)lus an-
cien de tous les livres, la naissance du
monde, la création du ciel et de la terre,

celle de la luniière, celle des plantes , celle

des anin:3ux, enfin, celle de l'homme fait à

l'image du Créateur, et devenu nécessaire
j)Our les gouvern(;r. El ensuite depuis sa

chute, je vois un réparateur nécessaire pour
le sauver. J'en sens la nécessité par mes
misères et par mes besoins; et j'en vois la

vérité dans les prophéties et dans les évé-
nements qu'elles ont annoncés. Enfin tout

s'éclaircil. Le Messie, si longtemps prédit,
descend sur la terre, et tout me dit que Dieu
a tant aimé le monde, qu'il lui a envoyé son
Fils unique. [Joan.,llï, Iti), Ici je ui'arrêle,

et sans voidoir approfondir ce mystère, il

me «ufli', pour le croire, que je sente et

que je voie qu'il est accompli. Jecrois donc
ce grand mystère, et en lo croyant, je vois

tous les autres, et toute la religion !ci dé-
couvert. Je vois dans le grand spectacle do
la nature, que Dieu a tout fait pour sa

gloire, et je vois |)ar son amour, gravé sur
tous ces ouvrages, qu'il |a tout fait pour
l'usage de l'honune. Ainsi je vois ma foi et

mes espérances écrites sur le front de tou-

tes les étoiles , de tous les animaux qui
ruarchent ou qui rampent sur la terre, de
tous les oiseaux qui volent dans les airs,

et de tous les^poissons qui nagent dans les

mers. Dans quel affreux chaos la terre en-
tière ne serait-elle pas retombée , si tout

cela n'était pas pour notre usage? La terre»

l'air et la mer auraient-iis [)U contenir, de-
puis la création du monde, ie nombre in-
nombrable de toutes les espèces de ces ani-

maux, qui auraient tous péii, si les besoins
de^l'hoiiune ne fussent '••^nus au secours de
ceux qui nous restent? A quoi bon tant de
forêts et de montagnes, si or> n'en avait

abattu les arbres et tiré les pierres pour
loger legeure humain? i quoi bon tant de
Iroujieaux , tant de volatiles , et de tant

d'esfièces, tant de [)lantes succulentes ou
vulnéraires, si ce n'était pour nous nourrir
et nous guérii'; et 5 quoi bon nous nourrir

et nous guérir, si ce n'était rjue pour pécher
et pour niourir? Philosophes ingrats, vous
vous en servez tous les jours de tous ces

biens du Créateur, non-seulement pour
vos besoins, mais encore pour vos plaisirs ;

et vous en disputez la gloire à celui qui
vous les fournit, et qui en est l'auteur.

Vous ressemblez donc à ces gens allâmes
qui courent de table en table pour rassasier

leur faim et leur soif aux dépens du mcùtro
qui lesy reçoit,Jel qu'ils ne quittent que pour
en médire.

t Que vous êtes heureux, mes chers frères,

de cultM'er \n terre, et ^d'en recueillir les

fraiis avec de meilleurs sentiments! mais
no vous y bornez pas, nourrissez-vous du
lait de vos brebis, couvrez-vous de leur

toison, occupez-vous à tirer de vos ruches
le miel et la cire que vos abeilles vous
préparent, et quoique ces frugales et inno-
centes richesses sortent du sein de la na-
ture, ne vous y attachez pas; et^souvenez-
vous /]ue la cire que vous amassez, api es

avoir décoré nos autels, éclairera à la tin

vos funéiailles. Mais en attendant, soupirez
vers le ciel, et dites souvent avec saint Au-
gustin, d'après David, non, Seigneui', je ne
serai jamais rassasiédes biens de la terre,

mais je le [serai quand je serai en possession

de votre gloire. (Psal. XVI, 15.) Dites dans
les sombres réduits où la Providence vous
a cachés, ce que David disait sur son trône.

Ah ! Seigneur, que vos tabernacles sont aima^
blés, et queje les aime! Mon âme sèche d'en-

nui, et brûle du désir d't/ établir ma demeure !

{Psal. LWXMl, 2.} Hélas! que ce triste sé-

jour me paraît long, m finira-t-il jamais, et

me verrai-je toujours avec les habitants do
Cedar? {Psal. LXIX, 5.) Dites avec saint

Paul, revenu du troisième ciel, et qui n'as-



{243 INSTR. PAST. ET MAiNO. — V, liNSTRUCTION SUR LE PATER. iîl6

oirail qu'a y remonter, qui me délivrera de

ce corps de mort. [Rom., Vil, 2'v.)

C'est, mes cliers frères, ce désir et ce
soupir élcriiel vers le ciel, qui «itins les

ftremiers temps ilé()euplait le monde, et

laisail fuir les Pauls, les Jérômes, les An-
toines, les Benoîts et les Hernaids, pour
aller iiabiier les déserts les plus tristes ot

les plus abandonnés. Ce désir n'élait point
la suile ni des dégoûts, ni des rébus du
monde, ni des afflictions et des misères de
la vie: c'éiait un désir de choix, d'amour et

d'impatience de se voir en possession du
royaume célesie. C'est, mes cbers fières,

qu'ils ne faisaient que souffrir la vie j-ans

l'aimer: c'est qu'ils bravaient la mort que
nous craignons ; c'est qu'ils étaient des Ames
justes et innocentes , des âmes détucliées
de la terre; des âmes pures, dont l'amour
avait banni la crainte, el qu'ils disaient avec
plus de force et de conliance que nous :

Seigneur que votre règne nous arrive: Ad-
veniat regniim tuum

Voilà, mes cbers frères, de grands modèles
que je vous propose. Mais si vous ne vous
sentez pas encore assez forts pour les sui-
vre, si nous ne sommes pas encore assez
purs jiour aller régner avec lui dans le ciel,

demandons lui de i:égner dans nous |iar sa

g ûce et par son amour. Demandons-lui de
régner dans notre cœur, et d'y régner seul,
de le gar'ier pour lui seul, et d'en fermer
toutes les avenues au péclié , alin que nous
soyons en état de lui dire, et à la vie et à
Ja mort : Ali ! Seigneur, que votre volonté
soit faite erî la terre comuie au ciel : Fiat
voluntas tua sicut in cœlo et in terra.

TROISIÈME DEMANDE

"Voici, mes chers frères, la troisième et la

dernière demande que nous faisons h Dieu
pour les intérèis de sa gloire, et qui inté-
resse louj(;urs la nôtre par les raisons que
je vous ai dtjà exposées. Nous den(andons
donc à Dieu que sa volonté soit faite en la

terre comme au ciel. Jusipje-là nous som-
mes (idèles ; mais prenons-y gaide, elle se
fera ou pour nous, ou contre nous. Elle se
fera pour nous, si notre volonté est con-
forme;! la sienne ; et elle se fera contre nous,
si la nôtre y résiste, et qu'elle lui soit re-

in-Ile. Justes, qui ni'écoirtez, réjouissez-vous :

Dieu veut vous fîiuver, et vous le serez si

vous [)ersévérez darrs le bien. Pécheurs obs-
titrés, qiri croupissez dans le péché. Dieu
y. Mil aussi vous SMUvcr ; mais vous êtes per-
dus si vous persistez dans le mal, et si veus
moru-ez dans le péché.
Mais conuneiit connaître la volonté de

Dieu, et savoir si la iiôtr-(! y est conforme?
Ahl mes ohers frères, celte dernarule n'est
lias bien sini.cre. La volonté de Dii-ii, c'est

raccomplissement de la loi naturelle d de
la loi divine. La loi naturelle est gravée
dairs loris les cœurs, vous ne la sauriez igrro-

rer ; el la loi divine vous est manifestée dans
les commandements de Dieu que vous devez
^avoir. Voil.'r sa volonté ; ainsi il vous est

aisé de savoir si la vôtre ) est conforme.

Il est écrit : Tu aimn'as le Scignmr ton

Dieu. L'aimez-vous? Tu l'aimeras de tout ton

cœur, de toute ton âme et de toutes les forces.

L'aimez-vous ainsi? l'u l'adoreras el tun au-

ras point d'autre Dieu que lui. [Deut., VI, 5;
HJatlh., XXII, 37; Marc, XII, 30; Luc, X,
27.) L'adorez-vous, et n'adoiez-voiis que lui?

Votie argent, votre bien et les autres objets
de vos ()assions, ne sont-ce pas peur vous
d'autres dieux que vous adorez, et ci qui
voussacritiez tout? Avares, usurier's, déten-
teurs du bien d'autrui., enfants ingrats el

dénaturés, (|ui manquez h tout ce qiie vous
devez à |>ères et à mères, est-ce la volonté
de Dieu que tous faites en violant ses lois

les plus sacrées? Cependant vous avez lo

front de demander h Dieu que sa volonté
soit faite, dans le temps môme que vous en
êtes les infracteurs à ses yeux, en sa pré-
sence, et dans la posture d'un suppliant. La
volonté de Dieu est de punir le crime, et la

vôtr'e est de le commelire. Vous le priez
donc de vous en punir, vos prières ne sont
donc que des malédictions eldes nnathèmes
que vous attirez sur vos têics. Que ferez-

vous doncdans ce cruel étal? Si voirs demair-
dez b Dieu que sa volonté soil faite, et (pio

vous persistiez h faire la vôtre, vous dressez
vous-uiômes voire arrêt, et vous prononcez
votre f>roi)re condamnation ; et si vous no
priez plus, vous voila abandonnés h toute
la déjir-avation de votr-e cœirr, et toutes les

soiir'ces de la grâce seront taries pour vous.
Ah! rrres cher-s frères, priez toujours. Avec
Dieu il y a remède à tout : eoninuuicez par
sentir voire faiblesse et le besoiir (pie vous
avez de son secours. Contrits et humiliés
d'avoir subi votre volonté propre, demandez-
lui la force de faire la sienne, et. jamais la

vôtre.

Ahl Seigneur, s'il en était ainsi, et quo
les hommes n'eussent avec vous qu'une
môme volonté, nous n'aurions pas besoin de
vous dcnrander que voire volonté fiU faite

sur la terre conime dans le ciel. La terre

elle-m'5me serait un ciel et un paradis anti-
cipé. L'irrnocence el la paix régneraient
dans tous les cœurs. Toutes les nations ne
seraient plus qu'une luôrne famille, et toutes
les maisons sei-aient parlotit des ménages
sans briiil. Adam, père infortuné, qu'as-tu
fait? Regarde labîme où tu as plongé les

malheureux* enfants, pour avoir fait ta vo-
loirté plutôt que celle de ion Créateur.

Mais non, tii n'es plus notre père, et

noirs ne sommes plus les enlanls ; el grâces
iiirmortelles à notre divin réparali ur, nous
somnres les enfarris de Dieu , et c'est 5 lui

t]ue irons dr'mandorrs notre |)ain de charpift

jour: Pancm nostrum quolidianum da uobis
ho die.

QUATRIÈME DEMANDE.

Adririrons ici l'ordre merveilleux qui rè- '

gne dairs lesdemarrdes de celle divine pr ière.

Olil rpi'il [laraît bien quo c'est un Dieu (jui

l'a farte! Si Jésus-Christ n'avail été qu'un
homnre temporel, il aurait d'irbord commencé
par demander pi ur nous les secours néces-
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ja res à 11 vie présente; mais porce qu'il n'enviez pas leur sor[ ; ils ont jilus de soucis,

n'avait quitté le sein de son Père que pour |)lus d'inquiétudes, et sont peut-ôlie plus à

nous y réunir, et sa gloire pour nous y as- plaindre que vous. Du reste, chacun a sa

socier, il conuuence par nous y transporter, peine, et pour le travail nous sommes tous
rt nous dire; c'est ainsi que vous prierez : les enfants d'Adam.
Notre Père qui êtes dans 1rs deux, que votre Mais savez-vous hien , mes chers frères,

nom soit sanctifié, que votre règne nous ur- que Dieu, en vous deslinant à la culture de
riv.', et que votre volonté soit faite en la terre la terre, a iiiis dans vos mains la clef du
comme au ciel. Est-ce un Dieu, est-ce un plus riche trésor qui suit dans toute la na-
I oaune qui pfirle? C'est l'un et l'autre, mes ture? C'est ce trésor où l'un puise toujonis,
chers IVères, c'est Jésus-Christ. Ses paroles et qui ne s'épuise jamais : c'est ce trésor

soit divines et humaines comme lui, ot je qui fait la uiagi:ihcerue des rois et la richessu
les vois sortir du sein de la divinité et de de leurs sujets : c'est ce trésor (jui équi|)(i

l'iiumanilé tout ensemble. Elles sont divi- des vaisseaux, et qui lève les armées : c'est

Iles, |)arcf! qu'elles nous élèvent jusqu'à ce trésor qui a hûli, cl qui a peuplé toules
Dieu ; et elles sont humaines, parce qu'elles les villes qui sont dans le monde; et ce Iré-

descendenl jusqu'il nous, pour nous faire sor inestimable, vous le trouvez dans lesein

senlir tout à la fois notre origine et notre de la terre : et c'est au moyen de quelques
destinée. Mais comme nous sommes encoie grains de blé que vous y semez, que vous
sur la terre, il était juste (]u'il pourvût ù en faites sortir de quoi remplir tous les ans
nos besoins et à notre subsistance. Pouvait- vos greniers : de sorte que par ce travail

il mieux nous adresser qu'à Dieu son père vousdevenez les dépositairesde la puissance
et le nôtre, pour lui demander notre pain de Dieu et les économes de sa providence,
de clKU|ue jour, tel qu'il suflit à des voya- A^ous admirez sans doute le miracle de la

[^eurs qui ne font que |)asser dans les gîtes multiplication des cinq pains, avec lesquels
cju'ils trouvent sur leur route, pour nous Jésus-Christ rassasia les cinq mille hommes
faire comprendre ojue des âmes destinées à qui lavait suivi sur la montagne, et vous
des biens éternels ne doivent jamais s'atta- n'admirez pas le miracle perpétuel que Dieu
cirer à des biens aussi fragiles et aussi pé- renouvelle tous les jours |)ar ses propres
fissables que les biens de ce monde. mains, et par loules celles qui sont occu-
De là il s'ensuit que nous ne devons pas pées, comme les vôtres, à nourrir et à faire

lui demander' des ricliesses au delà de noti'C subsister le genre humain. Que scrait-co

<^lat, ni au delà de nos véritables besoins, et donc si vous connaissiez toute la vertu et

s'il nous borne à demander notre pain de toute la fécondité de ce grain précieux, et

ciraque jour, c'est qu'il connaît nos f)en- que vous [lussiez en développer et en faire

chairts et nos dangers; c'est (ju'en véritabla sortir tous les germes qui y sont renfermés?
P'ère il a voulu déraciner do nos cœurs cette vous en tireriez tous les ans des ricliesses

funeste et malheureuse passion, la source inunenses. Mais Dieu, qui a prescrit des
de toutes les autres, la cause de tous les bornes h la mer, pour que la terre n'en fùl

maiix (I Tiin., VI, 10), la mère de tous les pas submergée, en a rais aussi à l'industria

crimes, la mortelle ennemie de la charité de l'iiomme, pour ne point troubler l'ordre

et de toutes les vertus; je veux dire l'odieuse qu'il a établi pour le bien de la société. El
et détestable avarice, qui est le désir insa- cet ordre demandait nécessairement qu'il y
tiable d'avoir et d'aciiuéiir des richesses eilt des riches et des pauvres. En elTet, s'il

[lar toutes les voies les [)lus honteuses et les n'y avait que des riches, par qui la terre

plus criminelles. Et n'est-ce pas de celte serait-elle cultivée? et s'il n'y avait que des
source em[)iiisonnée (t. féconde en crimes, pauvr'es, [lar qui serait-elle gouvernée? Qui
que nous voyons sortir ce débordement vous défendrait? qui veillerait à votre sû-
d'ini |uilés qui inonde aujourd'hui la face reté? qui écarterait l'ennemi qui viendrait

de toute la terre? N'est-ce [las de là que sor- enlever vos récoltes? et qui punirait les

terrt tant d'nijustices, tant d'usures, tant de voleurs et les brigands qui viendraient vous
concussions, les (pierelles, les procès, les piller et vous massacrer dans vos maisons ?

faux témoignages, les empoisonnements, les Au lieu que dans le bel ordre que Dieu a

meurtres et les assassinats? Quelle horreur! établi par la distinction des rangs, des con-
et ne frémissez-vous pas, chrétiens, à la vue ditions et des dilférents états qui composent
du goulfre atlVeux des malheurs, où ceux le monde, tout subsiste, tout se soutient,

qui aiment les richesses se [ir'écipitent? tout s'embellit. On bâtit, on est vêtu, on
Soyez donc à jamais béni et adoré. Dieu est servi par les mains de l'artisan et du
d'amoiir. d'avoir mis un frein à la cupidité pauvre; et le pauvre estsecouru, et l'artisan

de ceux que vous aimez, en les liornant à j)a\ é par les mains du riche,

vous demander' le ]iain de chaque jour. ^lais je veux, mes chers frères, vous don-
Vous I avez, mes chers fraies, ce |)ain de nor- eircore de |)lus douces consolations. En

rhaque jour, et il est vrai que, pour la plu- considéianl votre état, ir'avez-vous jamais
p:it, vous ne le devez qu'au travail de vos fait réflexion que c'ét.'iit la voie la pliissûr'e

mains, et aux bériédrciions que Dreu y atta- et la plus courte pour gagner le ciel ? C'est

«Ire; mais n'esl-il pas juste (]ue parmi ies en- Jésus lui-même qr-i vous la tracée. Vous
f.ints d'Adamil y enail qui travaillentcomme savez qu'il est né, et qu'il a vécu plus [tau-

lui à cultiver la terre à la sueurde leurfront? vre que vous. Maître de tous les trônes, il

Et si les riches paraissent en être exerapts, les a méiirisés. Il régnait dans le ciel, il
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aurait cm s'avilir de régner sur la lerre.

Un Difiu qui se fait homme ne descend pas

si bas pour honorer des grandeurs fragiirs

iGt périssables. Il venait pour nous sauver,

et non pour nous donner do dangereux
exemples. Il venait pour nous apfirendre à

ôire tiumbles, et non [lour nouriir et jiisti-

tier notre ambition et notre orgueil. Il ven.iil

pour lionoier la pauvreté, et [mur vous

donner à vous, mes cliers irères, la grâce et

la force de la sup|)orter avec [)alieuce. Et
iiîie marque qu'il aimait et qu'il estimait

voire éiat, c'est que les bergers lurent les

premiers à qui les anges annoncèrent sa

naissance, et les |)remi('rs qui furent admis
à l'adorer dans sa crèche. {Luc, II.) N'enviez
doue plus, mes cliers frères, la condition
des riches du siècle. Ils trouvent sur leur

route mille dangers et mille obstacle^ que
vous ne trouverez jamais. Et s'ils veulent se

sauver au milieu de leurs riciiesses, il faut

qu'ils deviennent pauvres de cœur, com/iie
vous l'êtes par votre élat : il faut qu'ils com-
battent sans cesse ronlrc les richesses,
comme vous combattez contre la pauvreté.
Si par malheur ils en abusent, et qu'ils s'a-

bandonnent à toutes lescriiuinelles passions
<pic les richesses nourrissent, sansjamais pou-
voir les assouvir, les voilà perdus. Auront-
ils jamais le temps ou la volonté d'en faire

pénitence? El quand ils l'auraient, snnl-ils

assurés que Dieu leur en fera gr<\ce? mys-
tère ! 6 profondeur des jugements de Dieu
{l{oni., il, 33;! je vous adore, mais je crai;is.

Bénissez donc à jamais le Seigneur de
vous avoir mis à l'abri de tant d'écueils.

Vous èles ici dans vos tristes landes, oii

vous ne voyez que le ciel et la terre. Le
«ici où vous aspirez, et dont rien ne vous
détourne; et la lerre dont vous cultivez une
modique portion, et dont cependant vous
lirez votre pain de chaque jour avec plus de
ressources (jue sous d'autres climals plus

riants et plus gracieux. Mais si vous étiez

plus riches et maîtres de plus grandes jios-

sessions, hélas vous seriez peut-èlre comme
lu mauvais riche. Occupés comme lui da)is

une grande maison à remplir vos grenieis, et

il bien garnir vos tables, vous ne verriez

plus le ciel si à découvert. Contents des
biens présents, vous perdriez de vue h'S

biens il venii'. Vos espérances pour rélernilé,

qui sont aujourd'hui voire attrait et volic;

consolation, ne feraient plusfpie volredégoilt
ou votre supplice. Dans cet élat d'abniiilanci;

où vou« n'auriez ("lus rien h désirer, vous
ne penseriez |)lus à demander votre pain d(!

chacjue jour. .Mais (pie serait-ce, grand Dieu 1

si votre cœur, eommecelui di^taiitde riches,

plus plein de votre or et de \olio aig'iit

que vos coiffes, (pji en seraient remplis.
Venait à perdre le goût de ce [tain délicieux;
ce pain dus un(jrs, c? pain virant {l'sal.

LXXN'II, 2I>; Joan., XI, I, o2), ipii esl pour
la vie de nos ûines plus nécessaire (pie h»

pain que nous inange(ms ne l'est h la vie de
nos corps ; cl que dans les lOles les {)lus

brdennels, ci ne vous vît plus ti la lablo

viciée? Ahl mes frères, fnvezie.» richesses.

revenez à votre premier étal, reprenez vos
consolantes espéiances, et du b'u'd de rabîir,&

ou vous alliez tomber, liAlcz-vous de dir(î à

Dieu : Ah I Seigneur, pardonnez-nous nos
olfenses comme nous [)ardonnons à ceux
qui nous ont olfenses : Dimitle nohis débita
nostra sicut et nos dimitlimus debitoribus
nostris.

CINQUIÈME DEMANDE.

C'est, mes ehers frères, la cinquième de-
mande de l'oraison dominicale, et la plus
intéressanle pour des pécheurs tels que nous
sommes. ^é\i\s\ nous le sommes tous, iWi saint
Jean avec sa douCMir ordinaire, et si noux
disons que nous sommes sans péché, r(ous nons
séduisons nous-mêmes, et la vérité u'csl point
en nous. (Joan., I, 8.) V^oilà notre misère.
Mais voici nos ressources. C'est Dieu lui-

même qui nous olfre la rémission de nos
péchés. (Vest le Fils qui parle, le Père y
reconnail la voix du Fils, et la voix du Fils,

c'est la voix du Père. {Joan., X, 30. J Ai-isi

voilà le pardon de nos pécliés dans notre
main, si, avec un cœur sincère et humilié
devant Dieu, nous lui disons : Si'igneur ,

pardonnez-nous nos o/fenses, comme nous
pardonnons à ceux qui nous ont offensés.
Grand Dieu, serait-il possible qu'une con-
dition si juste, si sage, si humaine et si

salutaire, ne fût pas acceptée?
Mais elle est si dure, me dircz-vons?

Oui, chrétiens, elle esl si dure, mais à (pii?
h des cœurs durs et inliumains. Elle est duro
à l'amour-propre qui voudrait toujours' ex-
lerminer ceux qui l'olfensent et (pii lui ré-
sistent. Elle esl dure, à la haine, à la colère
el à la vengeance, qui sont des lions danx
la société {b'ccli., IV, 35), et qui ne se ras-
sasient (pie du sang de leurs ennemis. Mais
elle est douce à la charité qui noffvnsrper-
sonne, et qui ne s'en croit januiis o/fcnsce.

(1 Cor., XIII, 45.) Et voulez-vous voir
les bénédictions et les grAces toujours atta-
chées à ceux (pji en suivent les mouvements;
et au contraire les malheurs et les crimes
où se précipitent ceux qui se livrent à leurs
cruels ressenlimeiils ? les voici ; el c'est
sa;nt Paul (jui nous les apprend : Voici, dil-

\\, l'abrégé de toute ma foi. {liom., XIII, 8.)
Il est écrit que vous aimerez votre prochain
comme vous-mêmes; et si vous observez ce
grand commandement, vous serez fi lèles à
tous les autres. Oui, si vous aimez ainsi
voire prochain, vous ne commettrez point
d'adultères, vous ne tuerez point, vous ne
déroberez point, tous ne porterez point de
fiHX lénmiqnai/e, votts n'envierez point, vous
nf désirerez rien qui lui appartimne {Ibid.,

IX, 10), el tant (pie la eh,u né léguera dans
voire c(Eur, elle en baiinua l'orgueil, l'iun-

bition, l'avarice, l'envie, la haisé, !a tolère,
la méilisance, la caloiiriie, el tous les mauv
qu'elle craindra pour elle, elle les craindra
pour sou profthaïu. Mais malheur à vous, si

v(.us avez un eniieim que vous liaissie/. !

Tous les vices et toutes les [tassions en-
semblo s'empnieront do votre cœur. Hieii
ne vous retiendra. Vous serc» un ambilieux,
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uriav.ire, un envieux, un médisant, un cn-
loiïini.ilcur , et un odieux dénoncintour.
L'ambition par ses brij^ues cl ses cabales

serrèles feront tomber cet objet de votre

lir'iine pour vous mellre à sa place. L'avarice

portera ses mains avides sur tous ses biens;

ou si la fortune ne favorise pas vos perni-

cieux desseins, vous senliiez votre cœur
rongé d'une jalouse rage, de voir volie baino
mal servie. Votie langue maligne forgera

des traits enveniuiés contre son lionneur et

sa réputation. Lui de son côté se servira

des mômt'S armes contre vous. Vous aurez
tout <t craindre et de vous et .de lui. Qu'il

vous perde, ou rpie vous le perdiez; que
vous ayez sa vigne, ou qu'il ait la vôtre;

{|u'ii vous ruine, ou que vous le ruiniez;

qu'il ait votre vie, ou que vous ayez la

sienne, vous voiL'i tous les deux perdus.'

Malbeureux amour-propre, source funeste

delà baine, de la colère et de la vengeance,
voilà de tes œuvres; voilà comme lu [lerds

ceux que lu Haltes et que lu aveugles, en
voulant les aimer : non, faux amour denous-
mènies, tu ne sais |)oint nous aimer, tu ne
sais que nous perdre. Kl c'est ainsi que tu

fis pi'rir le malheureux Saiil, pour avoir haï

d'une liaine implacable le jeune David. Il

venait de[terrasser le redouiable Goliath. Les
femmes de Jérusalem pour iionoier son
li:omphc, coururent dans l'instant au-devant
du vainqueur, (I lleg.y XVlli, 7.) Malheu-
reusement il leuréchajjpa dans les hymnes
et les cantiques (|u'(!lles chantaient à sa

gloire, de dire queDavid avait lue (ie sa main
dix uiide Philislins, et que Saijl n'en avait (ué

que mille. Et voilà Saiil en fureur. Quoi, dit-

il, on met David au-dessus de moi 1{lbid., 8.)

On chaule ses louanges et mon déshonneur
sur le même ton ? Il a iecœur et l'amour de
mon peuple; je ne suis donc jdus sou roi,

et il ne lui mafique donc |)lus que de s'as-

seoir sur nmu Irùiie ? Dans le transport (^ui

l'agile, il déleste la victoire de David; il le

craint et l'abhorre plus que tous les Philis-

tins ensemble ; il n'ose île frayeur pironon-

cer son nom, et ne l'appelle plus que le fils

de Jcssé; il ne se coimaît plus lui-même, la

colère le lrans[)orle, il se lève furieux, et

veut percer David de sa lance, et ne perce que
le mur oij sa lance, encore irendilante de l'ef-

froi, demeure attachée, (l lieg., XVIll, 12.)

Eh bien 1 mes chers frères, direz-vous

encore qu'il est bien dur de jiardonner ? Ah 1

dites |)lulôl qu'il est bien dur de se venger.

Vous voyez l'abîme de maux et de crimes

où la vengeance précipite les malheureux
qui s'y abandonnent. Vous savez ce que
-vous V avez déjà peidu. La crainte de Dieu
et l'obéissance que vous lui devez; vos biens

dissipés ou envahis ; voire vie ou votre li-

berté eu danger; votre haine on punie par

vos malheurs, ou arrêtée (lar voire impuis-

sance; votre repos ou votre sommeil que
vous ne pouvez plus retrouver, ou qui est

sans cesse interrontpu [)ar des rêves alfreux,

qui vous réveillent en sursaut avec la bou-

che pleine de noires imprécations contre

vûlre mortel ennemi ; et plus que tout cela,

Tos espérances pour l'éternité , que vous
avL'Z inutilement sacrifiées nu démon de la

vengeance qui vous possède : voilà ce que
vous avez perdu, et cela uiiquemeU parce
que vous n'avez jamais voulu apprendre de
Jésus-Christ à èlre doux et humbles de cœur.
(Mdlth., XI, 29.) Il vous faut donc un autre
maître et un autre Evangile V Le sien cpjo

nous vous prêchons ne vous convient p'u..

Vous y trouvez votre condamrialion dans
toutes les pages qui le compos'nl. La divii;o

et l'admirable prière qu'il nous a laissée

n'est jilus à votre usage, et si vous la dit;jS

encoie , accordez - vous donc avec vous-
mêmes. Vous demandez à Dieu de vous piT"
dornu-r vos i/fTcnscs, comme vous pardonn^'zà
ceux qui vous ont olfensés. C'( st vous qui en
mêliez la condition, et c'est Dieu (jui l'ac-

ce|)te. Vous ne pouvez donc [ilus ni vous en
dédire, ni vous en plaindie, ni espérer, si

vous y manquez, d'oblenir la grâce ipie vous
dt-mandez? C'est un Iraiié que vous avez
fait avec Dieu, et que vous renouvelez tous
les jours. Ce Iraité vous honore, mais il

vous lie; et ce n'est qu'en i)ardonnai:t à V(jIic

ennemi (}ue vos jtéchés vous seront [)ar-

(bumés. Vous dites à Dieu : Pardonaez-nviis^

Seigneur, comme nous pardonnons ; c'est-à-

dire, faites-nous miséricorde comme nous la

faisons. Mais si vous ne la faites pas, vous
demandez donc qu'elle ne vous soit point
faite? Vous demandez donc que Dieu ne
vous pardonne pas ? Mais que deviendrez-
vous si Dieu vous exauce , et qu'il vous
dise : Va, méchant serviieur, je i*i;xauce, et

je le juge par ta piopre bouche : De are tuo tt

judico, serve ncquum. {Luc, XIX, 22.} Ah 1

Seigneur, ne les exaucez pas; ils ne savent

ce qu'ils vous demandent. Ne les exaucez
j)as. Seigneur, smais changez leurs cœurs.
Créez en eux des cœurs nouceniix. (Psnl. L,

i2.) Otez-leur leur cœur de pierre {Ezech.,

XI, 19), et donnez- leur un cœur sensil)le, ou
plutôt. Seigneur, laissez-leur un cœur de
[)ierre pour les injures, (t donnez-leur un
cœur de chair, un cœur humain, ou pour
mieux dire, un cœur chrétien, qui sache
aimer leurs frères et leurs ennemis ; mai.s

surtout nepormettez pas. Seigneur, qu'aucun
de nous succombe à la tentation : Et ne noi

inducas in tentalionem.

SIXIÈME DEMANDE.

La vie de l'homme, dit le saint homme
Job, est une tevtalion et une milice perpé-
tuelle. {Job, VII, 1.) Nous sommes comme
une ville assiégée et au dedans et au dtdiors.

Au dedans, nous trouvons la concupiscence
de la chair. Nos passions compoicnt son
armée, et elles sont autant de sujets rebel-

les, qui se révolienl contre la raison et la foi

destinées à les contenir et à les gouverner :

et de là cette gueire intestine, et cet anciett

combat de la chair contre l'esprit , et de l'es-

prit contre la chair. {Galat., V, 19.) C'est

Jacob etEsaûqui se battent dans le sein de
leur mère. L'amour-propre voudrait y met-
tre la paix ; mais ce n'est qu'un faux ami qui
nous déguise tout, et qui, pour parvenir à
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trahir la foi, commence par séduire la rai-

son en nous faisant accroire que c'est

Dieu que nous servons, lorsque nous no

servons que lui.

Au dehors nous sommes assiégés par ce

tentateur éternel, ce lion rugissant qui tourne

sans cesse autour de nous pour nous dévorer.

(I Petr., V, 8.j Et comme s'il ne se tiouvait

pas assez fort, il appelle à sou secours la

concupiscence des yeux et l'orgueil de ta v,e.

(i Joan., II, 16.) Nous voilà donc investis p;\r

-tous les objets qui .lous environnent, et qui

nous lient à tout ce que nous voyons, h tout

C(i que nous entendons, h tout ce que nous
possédons, et à tout ce que nous ne possé-

dons pas; aux charges et aux places que
nous avons, et h toutes celles que nous vou-

drions avoir. Que ferons-nous donc au mi-

lieu de tant de dangers ? C'est, mes chets

frères, de recourir à Dieu et de lui deman-
der de conduire lui-même nos pas [Psal.

CXVIII, 133), de détourner nos yeux de la

vanité, et de mettre sur tous nos sens, sur nos

lèvres et sur nos oreilles, cette garde de cir-

conspeciion (Psal. CXL, 3) si nécessaire

dans le commerce du monde. Autrement
nos regards seraient autant d'écueils et

souvent autant de chutes. Autrement nous
ne dirions ni n'entendrions dans nos entre-

tiens que des fables, des flatteries, des mé-
disances, ou l'iiisloire des illusions, des

mensonges, des vanités et des fausses maxi-

mes du siècle. Autrement tout ce qui nous

réjouit, ou tout ce ([ui nous aflhge; tout ce

qui nous élève, ou qui nous abaisse; tout

<;e qui nous flatte, ou qui nous liurîiiiie, se-

rait autant de blessures, et souvent mor-
telles, (jue nous aurions reçues dans ce

combat qui ne finit point. Mais, hélas 1 mal-
gré toutes nos précautions, combien de fois

n'nvons-nous pas eu le malheur d'y suc-

comber ? El le moyen de résister toujours à

une légion d'ennemis toujours alertes |)Our

nous sur|)rendie, et qui savent si bien l'en-

droit faible de la |ilace qu'ils assiègent. Ah 1

Seigneur, hàlez-vous de nous secourir. Si

nous cond>allons sans vous, comment nous
défendre? Nous n'avons qu'un cœur abattu

et déjà blessé; si vous ne le ranimez, si vous

ne le soutenez, il va ôlre em|)orié par tous

les vents de la tet)lation. Vous ne le voulez

pas, Seigneur, puisque vous-môme vous
nous avez (M'donné de vousdemander cliaqu.;

iour.et sans cesse, la grâce qui nous est né-
t;ess.'iire pour ne pas succoml)er 5 tant do
tentations : [Et ne nos inducas in tentatio-

nem.
Garnez-vf)us donc bien, mes chers frères,

dépenser (|ue Dieu puisse jamais tenter ou
solliciter pers(in:ie au péché. C'est le déuiou
rpii nous induit, et c'est Dieu qui, par un
ellct de sn justice, ou de sa miséricorde, ^ le

permet. Pai' un ellel do sa justice, pfjur nous
punir de l'avoir giièv(!ment olf-Misé; ou jiar

un elfel de sa miséricorde, pour éprouver
iiolie lidélilé à le servir. Surtpioi saint Au-
gustin et saint Ambroisc disent de concert,
(pi'il y a deux sortes de tentations: il y a

uiK! («jntalion »de séduction, cl c'est l'ou-

vrage et l'emploi du tentateur; et il y aune
tentjilion de piobalion et d'épreuve, et c'esi

le creuset otJ Dieu inirifie et alfine l'ir des
bonnes œuvies des âmes justes et fidèles.

Alla est tentiilio dereplionis, alia tentatio

probationis.{S.\uG.,Ep. 14G.) Ainsi ledémon,
disent ces Pères, nous tente |iour nous
l^erdre, et Dieu ne permet (pie nous soyons
tentés (pn^ pour nous cnuronnrr. Aliter Deus
tentât, aliter diaholus. (S Aimb , \. \ De Ahnifi.)

Diabo'us tentât ut subruat. Deus tentai ut
coronet. El ce (ut ain'^i que Job fut tenté

par toutes les plus gi'andes afflictions que
jamais S.ilan |)ût inventer.

Eh bien ! Satan, lui dit le Seigneur, tu viens
de (lanourir le monde. Mais as-tu considéré
mou serviteur Job, qui n'a pas son pareil sur
toute la terre? {Job,\, 8.) Seigneur, ce n'est

pas merveille si Job, que vous avez comblé
de tant de biens, vous sert fidèlement. Mais
frappez-le, et donnez-moi le pouvoir d'en-
lever tousses biens, de renverser toutes ses

maisons, et de faire périr tous ses tiou[)eaux

et ses jiropres enfants, et vous verrez si Job
vous bénira. Va, je te l'abandonne, dit lo

Seigneur. Tu triomphes, Satan, mais ton

triomphe sera court. Regarde et admire Job
sur son fumier, aussi fidèle à Dieu qu'il l'é*

tait dans son palais, et environné de ses en-
fants. Parce que tu le vois dé[)Ouillé, sans
héritage et sans héritier, tout cliargédes in-

sectes et des vers qui le rongent, tu le crois

seul et abandonné. Tu te trompes: Dieu est

avec lui ; et tu ne lui as rien ùté de sa véri-

table grandeur. Va, malheureur^, va caclier

ta honte, et rentre dans l'.djîme ténébreux
d'où tu es sorti. Non, arrête. Je ne l'ai pas
tout dit. Tu avais cru abattre et accabler Job
en lui ôtant ses biens. Tu l'es mépris. Jf)b

n'était pas dans ses l)iens, ni dans ses châ-
teaux, ni dans ses chameaux, ni dans ses
grandes possessions. Tu ne l'as attaqué qiuî

dans ce qui l'environnait. Mais ce qui l'en-

vironnail n'était pas lui. Son ulcère mémo
n'était pas lui. Il n'él;:it que son vêtemeid,
et jamais il n'a pénétré jusqu'à son âme.
Et <;ette grande ânu; toute seule était lui.

Vous savez, mes chers frères, ce quo
Job disait sur la jierte de tous ses biens et

sur la mort de ses enfants. Le Seigneur me
les avait dotmés, le Seigneur me les a 6tés,

Que le Seigneur soit béni : Dominus dédit,

bominus abstuiit. Sit nomen Uomini bene-

dirtum. {Job, I, 21.)

Voilà voire leçon, mes chers frères, je

n'en aurais pas de plus grandes, ni de plus

solides à donner à des rois détrônés, ni aux
riches et aux puissants de la terre (lui so
trouveraient dans l'alll clion. Et combien
y en a-t-il tiu dans tous les temps, qui, du
haut de leurs grandeurs, se sont vus préci-
pités dans un abîuie de misère^! Pour vous,
qui servez Dieu c/unme Jnb, dans la simpli-
cité de votre cœur (Job, I, 1), demandez-lui
donc aussi de le servir avec la même pa-
tience dans les atllictions.qui vous arrivent.

Vous vous plaignez de votre peu de santé,
qui vous met souvent hors d'étal de fuiio

valoir le petit héritaKo i|uc vous réservez ik
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vos enjants. Vous avez un [irocès qui vous
l'uine, dos créanciers qui vous pressent, un
ennemi niorlt;! h qui vous avez pardotuié et

qui n'en est que [dus délcriuiné h voire

perte; vos enlauls se inulioenl ou contre
vnus, ou contre leurs fières, et niellent la

division et le trouble dans vos familles ;

voilà, mes cIkms frères , bien des maux et

bien des sujets d'atllu^lion. Mais savez -vous
que noire divin Sauveur y a pourvu. Il a

vu de loin tous nos maux, mais comme il

n'a pas vnulu que nous fussions lenlés au
delà de nos forces, ni que la patience nous
<^chap|)At, il nous a lui-môme invités à de-
mander à Dieu son Père de nous en déli-

vrer: Sed libéra nos a malo.

SEPTIÈME ET DERNIÈRE PEMANDE.

Et c'est la dernière demande du Pnter,

c'est-à-dire. Seigneur, que vous finissez

celte admirable prière comme vous l'avez

commencée, en véritable Père.

"Profilez donc, mes cliers fières, do toutes

les précautions de son amour ; mais surtout
demandez à Dieu de vous délivrer du péclié.

C'est le [)lus grand de tous les maux {Psat.

XXXI, 10), et c'est lui (|ui nous attire tous

les autres. Oui, c'est le péché qui ravage
toutes nos campagnes, et qui fait tomber
vos fruits, ou pourris ou ilcsséciiés. C'est le

péché qui est le grand incendiaire de vos
maisons. C'est le pé. hé qui tue, qui assassine

ol qui empoisonne. C'est le péché qui ruine
votre santé. C'est celte lèpre qui infecte

toutes les parties de voire corps, qui le rend
perclus, ou le fait tomber en lambeaux.
C'est le péché qui enfante la famine, la

peste, les giiei res, les orages et les lempêtes.
[Psal. X, 7.) Mais ce qui rend le péché
encore plus terrible, c'est. Seigneur, qu'il

est le seul de tous les maux que vous haïs-

siez. C'est lui , le cruel , qui vous a mis en
croix. Au nom de votre sang, délivrez-nous
(loceliji-la, et envoyez-nous plutôt tous

les autres. Je me trompais, Seigneur : si

vous ôtcz le péché, il n'y aura plus d'autres

maux sur la terre, et si vous nous en déli-

vrez, connne vous nous avez ordonné de
<le vous le demander, nous serons en même
temps alfranchis de tous les maux, des maux
présents, des maux passés et des maux à ve-

nir. (Canon. Missœ.) Vous le pouvez. Sei-

gneur, et vous nous ainioz. Sed libéra nos a
malo. Amen. Ainsi soit-il, mes chers frères;

c'est ce que je vous souhaite, au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

VI. NOUVELLE INSTRUCTION PAS-

TORALE
SUR LE PATER,

Plus courte et plus à la portée des gens de

la campagne.

Vous ne serez pas étonnés , mes chers
frères, si je vous dis avec toute l'Eglise que
l'oraison dominicale est la meilleure et la

])lus belle de toutes les prières. Elle s'a-

«Iresse à Dieu, et c'osl un Dieu qui l'a faite :

quoi de plus célesle et de plus divin ! Elle

élève les plus potiîs, sans d/^grador les pli.s

giands ; elle remplace tout ce qui pass.;- et
fait retrouver bien au delà de tout ce qu'on
quitte: quoi de |)lus cnnsolanl! Mois voulez-
vous, mes chers frères, (pie je vous dise
fpielijue chose de plus intéressant ? Le voici.
Elle nousapprend d'où nous venons et où
nous allons, et nous fait sentir lout à la

fois notre origine et notre destinée; vous
en allez convenir.

Pater noster, notre Père: voilà notre ori-
gine. Nous venons de Dieu. Qui es in calis,
(jui êtes dans les cieux : voilà notre destinée.
Nous venons de Dieu, il est notre |ière, et

il habile dans les cieux. C'est donc là que
nous devons relourner.

Il s'ensuit de ce principe qu'étant les en-
fants de Dieu, nous devenons en celle qua-
lité, (lit saint Paul, les héritiers de son
royaume, et les cohéritiers de Jésus-Christ
son Elis. (Rom. VIII, 17)

Elevez ici vos es[)rits, mes chers frères
;

ce que je vais vous dire à ce sujet, je !o

dirais aux princes et aux rois de la terre :

je leur dirais : O vous, qui jugez et qui
gouvernez le monde, écouter., et instruisez-

vous. [Psal. II, 10.) V^ons n'avez point ici-bas

de demeure permanente. Vous êtes comme
tous vos sujets, étrangers sur la terre, et vo-
tre gloire finira comme leur misère. Ne vous
bornez donc pas à ce trône où vous fiîes as-

sis : un jour viendra que la mort vous en
fera descendre. Itegardez les tombeaux de vos
ancâlres : voilà le terme fatal de toutes vos
grandeurs. Mais voulez vous vous en conso-
ler? regardez le ciel, vous y trouverez votre
place, si vous êtes fidèles à la foi des pro-
messes, et si vous avez soin de vous rendre
dignes de celle couronne immortelle qui
vous y attend.

Je vous dis de môme, mes chers frères:

souvenez-vous de voire glorieuse destinée,
et apprenez que vous êtes comme les rois,

les enfants de Dieu. Ne regardez donc plus
celte terre que vous cultivez, que comme
un lieu de passage. Votre véritable patrie

est dans le ciel ; c'est là votre héritage et

celui de vos enfants. Songez donc moins à

les enricliir qu'à les rendre dignes de celte

grande succession, en gravant dans leurs

cœurs, encore tendres, la crainte et Tamour
qu'ils doivent à un tel Pèie. Ainsi, quand au
sortir du berceau vous leur faites dire :

Notre Père qui êtes dans les cieu.t, montrez-
leur le ciel. Leurs regards suivront les »ù-

tres. Accouluinez-les de bonne heureà adorer
Dieu dans le sein de sa gloire; et quoiqu'il

soit partout, tlites-leur que c'est de là qu'il

les écoute, parce que c'est là qu'il les attend ,

coniiiie dans la maison e! dans la demeure
éierneile du père et des enfants: Palernostir
qui es in cwlis.

PR-iMlÈRE DEMANDE.

Sanctificetur nomen tuum. Que votre nom
«oit sanctifié. C'est-à-dire, que voire nom
soit béni, honoré, reconnu, et adoré par

toutes les nations de la terre, et dans' *.ous

les siècles des siècles.
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Vous savez, tues chers frères, que l'un

des principaux devoirs des enfants, c'est

d'honorer leurs pères. Dieu est véritable-

ment le vôtre : et vous allez voir ()ue jamais
père n'a fait pour ses enfants, ce que Dieu
a fait pour vous. Regardez ce brillant spec-
tacle de la nature, le ciel et la terre; la terre

qui vous nourrit, l'air que vous respirez, le

feu qui vous ranime, l'eau dont vous ne
sauriez vous passer, le soleil qui vous éclaire

et qui vous échauffe; tout cela est votre
patrimoine, et plus à votre usage qu'à celui

des grands et des riches du siècle, qui ne
jouissent presque jamais de cette voûte azu-
rée, que vous voyez nuit et jour plus à dé-
couvert, et toujours avec moins de soucis.

Or, je vous le demande, mes chers frères,

(]u'auriez-vous fait sans tous ces secours
(|ue vos pères et vos mères n'auraient ja-

mais pu vous donner? Bénissez donc, et

glorifiez sans cesse le nom de votre Père
céleste, qui seul pouvait opérer pour vous
toutes ces merveilles. Vous voyez, dans tout
ce qui vous environne, son amour et ses
bienfaits gravés sur tous ses ouvrages : gra-

vez-les donc profondément dans vos cœurs.
Il fait lever son soleil pour mûrir vos fruits.

Il fait suivre la lune pour régler les saisons.
Il fait briller ses étoiles sur vos tètes pour
vous montrer les heures. Il fait paraître
l'aurore et l'étoile du malin pour vous an-
noncer le jour. Il fait couler les fontaines et

les ruisseaux pour éniailler vos t)rairies, de
Heurs, de verdures et de pâturages. Il élève
des montagnes qui renferment des carrières,
et qui portent des forêts pour bâtir vos
maisons. Ahl mes chers frères, invitez donc
toutes ces admirables productions à bénir
le Seigneur avec vous: Benedicile , omnia
opéra Domini, Domino. {Dan., III, 57.) Dites
avec toute l'Kglise au soleil, à la lune, et à
toutes les étoiles du ciel, de bénir le Sei-
gneur: BcnediriCe,sol et lutin, Domino, bene-
dicile, stellœ cœli, Domino. (Ibid., 62-63.) Dites
aux fonlaincs et aux rivières de bénir le

Seigneur : Benedicite, fontes et flumina. Do-
mino. {Ibid. ,11.) Diies aux montagnes et aux
collines de bénir le Seigneur : Benedicite^
montes et colles. Domino. [Ibid., 75.) Oui,
Seigneur, vous êtes digne de toutes les bé-
nédictions du ciel et de la terre, et votre
gloire est plus élevée que les cieux : Bcne-
dictus es. Domine, in firmamento cœli, et laxi-

dnbilis, et (jloriosus, et superexattatus in sœ-
cula. (Ibid., 50.)

Mais il ne suflit pas, nous disent les Pè-
res (S. Alg., setrn. 56, 58) , de demander à
Dieu que son nom soit glorifié et sanctifié
(S. Cypr. De oratione Dominica), si nous ne
travaillons pas nous-mêmes à notre propre
sanctilication, et h celle des personnes (|ue
Dieu a mises sous noire conduite. Ainsi
malheur à vous, pères et mères, si, f»eu
soigneux d'inspirer à vos enfants une sainte
horreur du péché, vous les laissez vivre
dans des désordres qu'ils ne quittent jamais;
surtout, si vous souffrez (jii'ils prennent la

Djalheureuse habitude de jurer et de l)las-

phémer le saint nom de Dieu. Ah! vous
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frémissez à des coups de tonnerre, et vous
êtes tranquilles en entendant d'horribles

blasphèmes sortir de la bouche de vos pro-
pres enfants. Hélas I dans cet état pouvez-
vous demander à Dieu que sonroyaume vous
arrive; et oserez-vous lui dire, peut-êlie en
blasphémant vous-mêmes, adveniat regnum
tuum?

SECONDE DEMANDE.

Cependant, mes chers frères, ce désir se
trouve gravé dans le cœur de tous les hom-
mes [Psal. IV, 7), de toutes les nations et
de tous les états. C'est la voix de tous les

siècles, et le cri de tous les peuples, parco
que partout l'homme en sent le besoin. En
effet, que ferions-nous dans cette ujisérable
vie, qui est pour tous les enfants d'Adam,
riches ou pauvres, une véritable vallée de
lai mes, sans les consolantes ressources que
nous trouvons dans les biens à venir? Oui,
c'est ce désir et ce soupir éternel vers le

ciel, qui ont lait couler le sang de tous les

martyrs : c'est ce désir qui a peuple les dé-
serts, et qui ont rempli les cloîtres de tous
les saints confesseurs des premiers siècles.
Ils quittèrent tout pour Jésus-Christ. Les
Paul , les Antoine , les Jérôme et les Be-
noît , dans la plus florissante jeunesse, lui
sacrifièrent de grands biens, et de plus gran-
des espérances, pour ne se réserver que
celle de le posséder un jour. Vous n'avez
pas, mes chers frères, de si grands sacrifices

à lui faire; mais sans qu'il vous en coûte
rien du peu que vous avez, offrez-lui chaque
jour le |)énible travail de vos mains, et la

sueur de vos fionts : et si vous vous trouvez
fatigués de vos travaux, délassez-vous en
j)Ortant vos désirs dans le ciel, et en .y fai-

sant voler devant vous votre cœur, comme
dans le lieu de votre repos. Ce n'est que là

que vous trouverez la fin de vos peines.
David sur le trône sèche d'ennui, et brûle
du môme désir. Ainsi dans quebjue état que
vous soyez, n'espérez pas de trouver jamais
cette paix et cotte félicité parfaite, que les

hommes cherchent inutilement sur la terre.

Demandez aux j)lus riches et aux plus heu-
reux du siècle, s'ils l'ont trouvée dans leurs
grandes richesses : demandez aux libertins
s'ils la trouvent dans leurs plaisirs et dans
leurs débauches. Non, elle n'est que dans le
ciel où ils ne la cherchent pas. Mais en
attendant, mes chers frères jouissez en pan
cl en patience des fruits que la terre vous
fournit. Nourrissez-vous du lait de vos bre-
bis; couvrez-vous de leurs toisons, mais ne
vous y attachez pas; el pour vous en déta-
cher, et vous aU'eiinir do plus en plus dans
voire foi, considérez (|ue si Dieu ne vous
avait mis au monde cpn* |»our travailler à la

terre, il ne vous aurait pas faits à son image
et à sa ressemblance : il ne vous aurait pas
donné un es|)ril capable de le connaitri;, ni

un coiur né et fait pour l'aimer : le Fils do
Dieu n'aurait |)as (pjillô le sein de son Père,
el 110 serait pas (b-sccndu du haut du ciel

jtour nailre dans une crèche, et pour mourir
sur une croix, s'il n'avait voulu vous tirer
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(Je !'<>bîme où vous étiez tombés. Il n'aurait

])ss duiiiu! à laiil do uiailyrs le courage et la

force (i'.iffroiiler les supplices, de braver les

tyrans, et de luourir pour lui, si ce n'eût
été jiour régner avec lui.

Vous 6tes, tues chers frères, appelés au
même royaume. C'est pour vous, comme
pour eux, que saint Jean a dit que Dieu a
tant aimé le monde, qu'il lui a envoyé son
Fils unique. [Joan., 111, 16.) Vous savez de
plus, que c'est parmi vous qu'il est né : qi;e

c'est avec vous qu'il a vécu : que c'est à
vous qu'il a toujours adressé ses paraboles,
s. 'S instructions et ses |)ri)mrsses : jusque-là
que les bergers lurent les premiers qui lu-

rent admis a I adorer dans sa crèche. N'est-il

(ionc pas juste, mes chers frères, que vous
£')yez aussi les plus empressés à désirer de
\;mis voir un jour associés à sa gloire, et

çiie satisfaits de l'humble état où sa provi-
dence vijus a cachés, vous lui demandiez de
îijut votre cœur (|ue sa volonté soit faite

sur la terre comme dans le ciel. Fiai volun-
l!S tua, sicut in cœlo et in terra.

rnOISiÈME DEMA?^DE.

La volonté de Dieu se fera toujours,
T;ies chers frères; et s'il exige de nous de
lui demander qu'elle se fasse, ce n'esl que
pour lui en donner toute la gloire, et que
p ur nous laisser tout le mérite de notre
o!)éissance. Mais pronons-y garde : la vo-
lonté de Dieu se fera pour nous ou contre
l'ous. Ella se fera pour nous, si notre vo-
li'uté est confoiine à la sienne; et elle se

fi ra contre nous, si la nôtre y résiste, et

q l'elle lui soit rebelle. Et voici comuient
^ )us eu i)ourrez juger.

Il est écrit : Ecoute, Israël , tu aimeras le

!t'igneur ton Dieu : l'aimez-vous? tu l'aime-

r-.'.s de tout ton cœur, de toute ton âme, et de

i utes tes forces: l'aimez-vous ainsi? tu

i'idoreras , et tu n'miras point d'autre Dieu
qie lui : l'adorez-vous, et n'adorez-vous

(i le lui? {Deut., VI, 5; Matth., XXll, 37;
P'arcXn, 30; Luc, X, 27. j Votre argent,

\.>lrebien, le jeu, le cabaret, et tous les

« ilres objets de vos pass,ions, ne sont-ce

] as autant d'idoles de votre cœur à qui vous
s;,ciifiez tout? Avares, usuriers, délenteurs

di bien d'autrui, entants ingrats, qui man-
q lez à tout ce que vous devez à pères et à

lières, est-ce la volonté de Dieu que vous
f;i tes en violant ses lois les pi us sacrées? Quoi I

vous savez que la volonté de Dieu est de
])anir le crime, et vous mettez la vôtre à le

conunettre! Vous le priez donc de vous en
p;inir? Mais, insensés que êtes, que ferez-

v.)us dans ce déplorable état? Si vous con-
li'.iuezde prier, vous dress(^z vous-mêmes, et

V .us prononcez votre arrêt et votre propre
coiidamnalion ; et si vous ne priez plus, et

que vous ne disiez })lus votre Pater, ijue

'i'3viendrez - vous? Une âme abandonnée,
u 1 etifant sans })ère, un pécheur sans grâce,

el un criminel livré h la justice sans [irotec-

tion. Ah! mon cher frère, priez toujours,
t :nez toujours à Dieu, il est votre père; re-

luuruez à lui, counue l'Enfant j)ro(ligue; et

quoique vous l'ayez quitté pour aller d.'iiis

un [lays lointain, revenez, il vous attend
,

il vous tend les bras , et veut bien encore
que vous lui demandiez votre pain de cha-
que jour. Panem nostrum quotidianum da
nobis hodie.

QUATRIÈME DEMANDE.

Vous l'avez, mes chers frères, pour la

plupart votre pain de cha(jue jour. Il est

vrai que vous le devez au travail de vos
m.iins; et si la condition vous en paraît

dure, elle n'en est pas moins juste, ni

moins nécessaire'au bon ordre du monde ,

qui ne peut absolume U subsister sans (|u'ii

y ait des riches et des pauvres. En effet, s'il

n'y avait que des riches, par qui la terre
serail-elle cultivée? et s'il n'y avait que des
pauvres, [)ar qui serait -eile gouvernée?
Qui vous défendrait ? qui vous protégerait?
qui terminerait vos diffère;.ds? qui arrête-
rait des armées entières qui viendraient ra-

vager vos campagnes, et enlever vos récol-
tes? Et qui punirait les voleurs et les bri-

gands qui viendraient vous massacrer dans
vos maisons? Mais pour cela, il faut donc
que ceux qui gouvernent, et qui sont en
place, veillent à votre sûreté, et travaillent

pour vous, comme vous travaillez jiour

eux? Le roi lui-iuème, ce jeune et grand
monarque qui nous gouverne avec ta it de
sagesse , en est sans cesse occupé avec ses
ministres et ses généraux. 11 vous aime ,

mes chers enfants, autant que sa gloire, et

tout ce qu'il fait pour finir la guerre, n'est
que [lar l'impatience de vous soulager et de
vous procurer la j)aix; tant il est vrai que
chacun a sa peine, et que pour le travail
nous sommes tous les enfants d'Adam.

Mais savez-vous bien, mes chers frères,
que Dieu , en vous destinant à la culture de
la terre, a mis dans vos mains la clef du
plus riche trésor qui soit dans toute la na-
ture? C'est ce trésor où l'on puise toujours,
et qui ne s'épuise jamais : c'est ce trésor

qui équi|)e des vaisseaux et qui lève des
armées. Et ce trésor inestimable, vous le

trouvez dans le sein de la terre, d'où vous
faites sortir tous les ans de quoi remplir vos
greniers; de sorte que, par votre industrie
et par vos soins, vous devenez les déposi-
taires de la puissance do Dieu, les économes
de s^a providence; et que, sans y [)enser,

vous renouvelez chaque année le grand mi-
racle de la multiplication des cinq pains.
Nous convenons du miracle, me direz-

vous; mais il n'est pas pour nous, et le pou
qui nous en reste, les charges acquittées,
nous fournit à granu'poine notre pain de
chaque jour. Ah 1 mes chers frères, rendez-
en grâces à Dieu, et considérez que si vous
étiez pliis riches, vous feriez sans doute
comme tant de riches du siècle qui n'en ont
jamais assez. Occupés , comme eux , des
biens présents , vous perdriez peut-être de
vue, comme eux, vos biens h venir : vos
espérances pour l'éternité, qui fout aujour-
d'hui voire consolation, ne feraient peut-
être plus que votre dégoût ou votre sup-
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plice. Mais que serait-ce, grand Dieu! si

voire cœur attaché à votre argent, venait à

perdre le goût de ce pain délicieux, ce pain

des anges, ce pain vivant, qui est |)Our la

vie de nos âmes, plus nécessaire que le paiii

que nous mangeons ne l'est à la vie de nos

corps; et que dans les fêtes les plus solen-

nelles , on ne vous vît plus à la table sacrée?

Ah! mes chers frères, fuyez les richesses,

revenez à votre premier état, et du bord de

l'abîme où vous alliez tomber, dites à Dieu:

Ah! Seigneur, pardonnez-nous nos olfen-

ses, comme nous pardonnons à ceux qui

nous ont offensés. Dimitte nobis débita no-

slra sicut et nos dimittimus debilqribus no-

stris.

CINQUIÈME DEMANDE.

Voici, mes chers frères, une demande
bien intéressante pour des pécheurs. C'est

un Dieu qui est l'otfensé , et c'est nous,
vers de terre ,

qui sommes les offenseurs.

Il peut se venger : sa justice le demaniie,

et sa puissance assure ses cou[)s; mais son
amour retient son bras, et nous olfre de

nous pardonner si nous pardonnons. Ah !

qu'il parait bien qu'il nous regarde tous

comme ses enfants, puisqu'il remet sa ven-

geance dans notre main, pourvu que nous
l'imitions en lui remettant la nôtre. Grand
Dieu I serait-il possible qu'une condition

qui nous ra|)proche de la divinité , ne fût

pas toujours acceptée?

Mais', me direz-vous , il en coûte à l'or-

gueil de ()ardonner ; mais est-il beau d'ôlre

orgueilleux? Ne serait-il pas plus beau de
pardonner, et en coûlera-t-il moins de se

venger? Vous voulez perdre votre ennemi :

voilà une grande entreprise; outre qu'elle

n'est |)as chrétienne, n'est-olle |)oint témé-
raire? Votre haine est-elle bien d'accord

avec votre prudence? Et si vous ne vous pi-

quez pas d'être plus grand et plus généreux
que votre ennemi , Ôtes-vous bien assuré

d'être le plus fort? S'il a des enfants, ils se-

ront ses vengeurs; et si vous en avez, ils

en seront peut-être les vi(-times. Mais qu'il

vous perde, ou que vous le iierdiez, n'ar-

rive-t-il pas tous les jours que l'offenseur

et l'otfensé sont à la fois deux hommes per-

dus? Combien de familles ruinées par dos
haines im[ilacables ! et combien d'enfants

nés avec du l)ien , réduits à la mendicité,

par la fuite, par rabanilon,ou par la punition

de leurs pères! Et ce sont, mes cheis frères,

tous ces malheurs que Dieu, qui est notre

père commun, veut que nous évitions, par

le pardon de nos ennemis. Jusque-là c'est

une loi d'amour; Dieu ne l'a faile que pour
le bien (|ui nous en doit revenir, et pour
nous épargner tous les mau\ attachés à la

fureur de la vengeance; et c'est ce qui fai-

s<)il dire cl répéter si anifturcusement à

l'Apôtre bien-aimé : Aimez-vous les uns les

autres (I Joan., IV, 7), mes chers enfants.

Ohlqu'il est doux et heureux, s'écriait David
sur son lrône,fie voir des frères habiter cor-

dialement ensemble, et vivre dans l'union et

dans la paix. 'Psal. CXXXll, l.) Avouez-le-
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moi, mes chers frères, pouvez-vous jouir

un moment de celte douce tranquillité, et

n'esl-ce pas au contraire vivre dans un enfer

anticipé, que d'avoir un ennemi sur les

bras? La haine, l'inexorable haine, qui est

la plus furieuse de toutes les passions, vous

laissera-t-elle retrouver le doux sommeil,

si nécessaire après vos fatigues? vous lais-

sera-t-elle même la liberté, ou la force de

vaquera vos affaires? Mais celles de voire

salul ne seront-elles pas, dans ce déplora*

ble élat, les premières oubliées? Pouvez-

vous hair votre frère, sans mettre à l'écart

vos esf)érances pour l'élernilé? car enlin si

vous ne pardonnez pas, vous devez être

assurés que Dieu ne vous pardonnera pas :

la loi en est écrite dans tous les livres. Cette

loi d'amour deviendra une loi de rigueur

pour vous; une loi de nécessité; uie loi

dont vous demandez tous les jours l'exécu-

tion dans le divin Pater.Yous dites à Dieu:
Pardonnez-nous nos offenses, comme nous

pardonnons à ceux qui nous ont offensés.

Mais si vous ne les pardonnez pas, votre

prière deviendra une imprécation contre

vous. Au lieu de la grâce que vous deman-
dez , ce sera un analhème que vous attirerez

sur vos tètes, et vous \o\\i\ jugés et condamnés

par votre propre bouche [Luc, XIX , 22); et

par consécpient plus de pardon, plus d'ab-

solution, et plus de sacrements pour vous.

Dieu voulait vous laire grâce, si vous l'aviez

faite; mais vous voulez vous venger : eh
bien! vengez-vous; et f)uisquc vous voulez

forcer Dieu à n'ôti-e plus pour vous que le

Dieu des vengeances, il le sera. Sa justice,

que son amour avait désarmée, rentrera

dans tous ses droits, et vous punira de
tous vos crimes, sans pitié et sans miséri-
corde. Malheureux! qu'avez-vous fait, et à
(jui vous adresserez-vous? L'Eglise, votre

mère, tant que vous aurez la haine dans lo

cœur, vous rejettera de son sein, et défen-

dra h votre propre pasteur de vous recevoir

à la table sacrée; et si vous reiourez à moi
pour vous [)laindre, vous me lrouv<'rez le

cœur ouvert, mais les mains également liées

pour vous. Le Dieu que nous servons , et

dont nous ne sommes que les uiinislres, est

un Dieu de miséricorde. Mais si vous ne la

laites h votre ennemi, il nous est défendu
(le la faire. Ahl mon cher frère, commencez
donc d'aller h lui, et que votre cœur, d'ac-
cord avec votre bouche, se hâte do lui don-
ner le baiser de paix

brassant, que vous
(il sonijrcz en 1 em-

rolroiivêrez à votre
retour tous les trésors de l'Eglise ouverts
pour vous. Sauveur du monde, celle grâce
ne se fera point sans vous : ajoutez-y encore
celle de ne permeltro jamais (pj'aucun de
nous succombe à la tentation. Et ne nos in-

ducas in tentationem.

SIXIÈME DEMANDE.

Saint Ambroise (1. I Dr Abrah.) cl saint

Augustin (ep. 140) nous aiipreniient qu'il y
a deux sortes de tentations : une tentation

deséduclion, et une tentation d'épreuve.
La tentation de séduction est l'ouvrage du
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tcnlaleur, et a pour objet tout ce qui nous
ilalle ; et la ((îiilation d'épreuve sert, dans
les vu<\s de Dieu , i\ exercer la lidélité du
jusif ou à ramener le [)é(;heur pur la voie

des tribulations. Défions-nous, nous disent

ces Pèri'S, d^^.s tentai ions qui nous plaisent
j

elles nous sont toutes suggérées par l'en-

nemi commun du genre humain, qui tourne
sans cesse autour de nous pour nous dévo-
rer, et qui ne nous tente que pour nous
perdre. Mais rassurons-nous contre les ten-
tations qui nous allligent : Dieu ne les per-

met ou ne les envoie que pour éprouver et

couronner la vertu. Pour vaincre, il faut

combattre ; la tentation n'est pas toujours
une défaite; c'est un combat, et souvent un
triomphe que Dieu nous prépare.

Cela posé, il s'enscit que les tentations
qui nous |)laisent et qui nous flattent sont
toujours les plus dangereuses et les plus

difficiles à surmonter, parce que, trouvant
notre cœur toujours prêt à les écouter, le

combat ne dure [)as longtemps. Quand on
fait tant que d'écouter ce qui plait. on est

bientôt rendu. Mais comme les objets les

plus séduisants ne se trouvent presque plus

que sur les grands théâtres du monde, je

n'ose, mes chers frères, vous en représen-
ter ici les })ompeuses images, qui seraient

peut-être plus propres à vous en faire naître
,

fe désir qu'à vous en inspirer la crainte.
.

Ainsi je me borne à me réjouir avec vous
de ce que, par votre élal, vous vous trou-

vez dans cette voie étroite, difficile et épi-

neuse, mais plus slire mille fois pour vous
conduire au ciel que celle voie large du>,

grand monde, si décriée el si fréquentée,

où l'on est attiré par l'orgueil de la vie, par
la concupiscence des yeux et par la concu-
piscence de la chair; oii l'on marche à grands
pas sur des pièges sans les voir; où Ion est

séduit aussitôt que tenté, et qui aboutit

enfin à la perledes malheureuxqui s'yjettenl

en foule. Région empestée, où les uns s'em-

poisounent par le souffle des autres, où
l'on se fréquente sans s'estimer, où l'on se

lie d'intérêis sans s'aimer, où f'on se livre

à tous ses penchants sans scrupule, et au
mépris de l'Evangile qu'on professe sans

l'observer, et où l'on s'attache aux biens et

aux f)laisirs de la vie présente, comme s'il

n'y avait rien à craindre ni à espérer après

la mort.
Voilà, mes chers frères, ce monde pervers

et corrompu dont Dieu vous a séparés pour
vous renfermer dans les bornes du modique
liéritage que vos pertes vous ont laissé, où
tout ce qui se présente à vos yeux n'a rien

d'assez séduisant pour vous laisser oublier

le ciel où vous aspirez; surtout dans cette

saison où la nature, riante à tous vos dé-

sirs, vous marque si à découvert une Pro-
vidence toujours attentive à vos besoins, et

où jusqu'à vos travaux, dans vos vallons

fleuris, tout rappelle la créature à son créa-

teur.

Mais, me direz-vous, nous sommes à la

veille de tomber dans la plus extrême mi-
sère; nous sommes infirmes ; nous avoîis un

procès qui nous ruine, et un eiineini onul
qui nous perséculo. Hélas! tout nous est

contraire, cl il semble que Dieu veuille

nous abandonner. Ah! mes chers frèies, ar-

rêtez, et n'en murmurez pas : je vois que
Dieu vous aime puisqu'il vous éjirouve :

c'est le sort de presque tous les justes.

Dieu aimait David, et il permit qu'il fût

longtemps persécuté par Saùl; mais qu'en
arriva-t-il? Dieu se souvint de la douceur
et de la patience de David, et il l'établit sur
le trône de Saùl après qu'il fut mort en dé-
sespéré. Dieu aimait pareillement Maido-
cliée, homme juste et fidèle; cependant il

jiermil qu'il fût jiersécuté par l'impie Aman,
favori du roi, et qui, abusant de la confiance
de son maître, en avait obtenu un édit san-
glant pour le faire périr avec toute sa na-
tion. Qu'en nrriva-t-il encore? ce qui arrive

toujours quand un roi juste est surpris :

l'orgueilleux favori, aux pieds duquel toute
la cour fléchissait, le gênait, à l'excepiion

du courageux Mardochée, fut contraint de
le mener en triomphe dans toute la ville, et

fut ensuite attaché à l'énorme pole.iu (ju'il

avait fait élever pour le fidèle Mardochée;
tant il est vrai que si Dieu jiermet que le

juste soit tenté par la voie des tribulations,

c'est toujours pour sou avantage et pour sa

gloire.

Rassurez-vous donc, mes chers frères, et

ne dites plus que Dieu vous abandonne
quand il vous afflige. Le juste affligé, c'est

l'or qui se purifie dans le creuset, c'est le

vase d'argile qui se cuit et s'afïeriiiil dans
le fourneau. Songez donc moins à deman-
der à Dieu de vous délivrer de vos souf-
frances qu'à les supporter avec courage. Il

s'agit ici de combaltre et de vaincre ; car nul,
dit saint Paul, ne sera couronné qu'après
avoir combattu. (II Txm., II, 5.) Was en
combattant, demandons à Dieu avec ins-

tance de nous soutenir dans notre faiblesse

el de combattre avec nous ; et puisqu'il veut
bien que nous lui demandions d'être déli-

vrés du mal, sans doute que sa volonté n'est

pas de nous refuser.

SEPTIÈME ET DERNIÈRE DEMANDE.
Ce sont les enfants qui demandent cette

grâce à leur Père ; il les aime, et il est Dieu,
quels motifs pour l'espérer, et pour la de-
mander avec confiance et avec amour! Hâ-
tez-vous donc, Seigneur, de nous délivrer

du mal, c'esi-à-dire de tous les maux; des
maux du corfis et des maux de l'âme ; des
maux présents et des maux à venir; des

' maux qui passent, des maux du temps et de
ceux qui durent autant que l'éternité.

Ah ! mes frères, ranimez donc votre zèle

r et votre confiance pour cette admirable prière

qui remplit tous nos besoins, qui satisfait

tous nos désirs, et qui a pour objet, dans les

vues mêmes de Dieu , de nous délivrer de
tous les maux, et de nous combler de tous

les biens. C'est la dernière des sept deman-
des que Jésus-Christ a renfermées dans le

i'aïer. Nous voyons qu'il la finit comme il

l'a commencée, en véritable Père. Profitez

donc des précautions de son amour en ôvi-
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tant le péohé, qui est le plus grand de tous

les maux, et celui qui nous attire tous les

autres. Le grand moyeu de nous en affran-

chir, c'est donc d'avoir recours au divin

Pater. Ne nous lassons donc point de le

dire et de le répéter. C'est par le Pater que
l'Eglise commence et finit tous ses odices.

On (lit tous les jours d'un bon ami que
c'était un ami de toutes les heures. Ah ! mes
cliers frères, n'éprouvez-vous f)as tous les

jours que l'Oraison Don)inicale est la prière

de toutes les heures. Elle vous montre et

vous promet le ciel à toutes les heures ; elle

vous donne voire pain de chaque jour à

toutes les heures; elle vous pardonne vos
péchés à toutes les heures ; elle vous dé-

tourne des tentations à toutes les heures
;

elle vous délivre du mal à toutes les heures;
elle vous fait souvenir à toutes les heures
que vous êtes les enfants de Dieu. Tenez-
vous-en là; c'est là votre apanage. Vivez
et mourez, en disant à Dieu : Notre Père
qui êtes dans les deux, et songez que, fidèles

à ce litre, vous avez en n)ain la clef qui

vous ouvrira un jour la porte du ciel. Ce
que je vous souhaite, mes chers frères, au
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

VII. LNSTRUCTION
SUR LE SAINT SACREMENT.

Potir le jour de la Fête-Dieu.

Thronus meus in columna nubis. [Eccli., XXIV, 7.)

J'ai établi mon trôiie dans la nuée qui ine couvre.

Que Jésus-Christ, Fils de Dieu, Dieu lui-

niê.iie, après avoir vaincu la mort, ait repris

sa place à la droite de son Père, pour y être

la splendeur des saints cl l'objet éternel de
leurs adorations, c'est l'idée sous laquelle il

nous est refirésenlé dans sa gloire. Mais (jue

ce même Dieu, sans quitter le ciel, des-

cende tous les jours sur la terre, et qu'il

vienne sur nos autels ensevelir sa majesté
sous les sombres voiles qui l'y cachent,

c'est l'idée sous laquelle la foi nous le re-

[irésenle dans la divine Eucharistie.

Il y est sans état. Une épaisse nuée le

dérobe à nos regards. Ce n'est plus ce Dieu
de gloire, dont les rayons de lumière éblouis-

sent les yeux des anges. Ce n'est plus ce
Dieu de majesté, dont la présence ébranle
les colonnes et les puissances des cieux. Ce
n'est [)lus ce Dieu terrible, qui ne se fait en-
tendre qu'à travers les éclairs et les tonner-
res. Tout est ici dans le silence et dans les

ténèbres.

Mais si .Tésus-Christ est sans éclat dans
l'Eucharistie, il n'y est pas sans amour. Et
si sa sagesse le cache dans un trône de nuée,
sa charité lui en a formé un autre tout de
flanunes et do feu, où il étale à nos âmes
chéries les prodiges de son amour. Thronus
meus fliimma ifjnis (Dan., VII, 9), dil le pro-
phète.

Il y est caché; c'est un mystère. Il y est

immolé ; c'est un miracle, il y est caché;
c'est un mystère, mais un mystère oij la foi

loute seule préside et commande à la rai-

son. Mysleriumfidei. Il y est iuuuolé ; c'est

un miracle, mais un miracle d'amour. Pro-
digium amoris. En deux mots. Jésus Christ
est dans ce grand mystère le triomuhe de
la foi et le triomphe de l'amour. Deux gran-
des vérités que nous allons éclaireir a[)rès

que nous aurons demandé les lumières du
Saint-Esprit, par l'entremise «le Marie, en
lui disant avec l'ange : Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La colonne mystérieuse, cette colonne de
nuée qui conduisait les Juifs dans le désert,
avait un côté lumineux et un côté obscur.
Un, côté lumineux où Dieu montreit sa
gloire; et un côté obscur où Dieu se ca-

chait. Belle figure de l'Eucharistie, mes
frères ; Jésus-Christ y fait éclater sa bonté,
mais il y cache sa gloire. Il y manifeste sa

miséricorde, mais il y voile sa majesté. Le
même autel où il repose est tout à la fois et

le trône où il règne et le calvaire où il est

immolé. Au dedans tout est céleste, tout est

divin. Au dehors rien ne frappe. C'est véri-

tablement ici qu'il faut l'adorer en fermant
les yeux pour n'écouter que la foi.

Dans les autres mystères
,
quand la raison

est interdite, les sens sont ménagés. Dans
l'incarnation , si ma raisoii soumise est

contrainte d'adorer l'alliance miraculeuse de
la divinité avec l'humanité, ma raison est

rassurée. Je lis des prophéties, et je vois

des miracles qui me découvrent un Dieu
sous la figure d'un homme mortel. Dans la

résurrection , ma raison soutient ma 'foi. Je
ne crois Jésus-Christ ressuscité

, qu(! sur
des preuves sans répli(jue. Ceux qui m'en
attestent la vérité , en ont été les témoins et

les martyrs , et leur sang répandu garantit

leur témoignage. Mais ici tout me confond :

je ne crois pas ce que je vois: et je ne vois
pas ce que je crois. Ce que je vois n'est

qu'une ombre , et ce que je ne vois pas est

la vérité même. Je n'ose ouvrir les yeux en
sûreté. Un regard est un écueil, et une
pensée un peu trop curieuse, ou trop arrê-
tée, ébraido ma foi.

En effet , les premières leçons qu'on nous
donne sur ce divin mystère , c'est de croire

des substances sans étendue , des apparences
sans réalité , et des réalités sans apparences.
C'est d'y reconnaître le Tout-Puissant sou-
mis à la voix d'un homme ; le Créateur
devenu l'aliment de sa créature ; une victime
qui verse son sang sans Cire passibli-; qui se

multiplie partout, sans se diviser nulle

part; qui meurt continuellement, sans ces-

ser jamais d'être. (Ion Dieu 1 Que de mys-
tères 1 autant d(i mois , autarit do paradoxes.
Tout ce qu'on voit, et tout ce qu'on ne voit

pas, est un miracle. C'est là, raison hu-
maine, ce (|ue tu ne comprends pas, et ce
qu'il faut que tu croies. Quand Dieu parle,

c'est à la raison à se taire , et à apprendre
de la foi que le grand moyen do révéroi' les

ttuvrcs de Dieu, c'est de les croire sans les

com|)rendre. (^S. Hilar., Lib. de Trinil.)

Mais encore, Seigneur, quoique je no
sois que cendre et que |)0ussière , oserais-jo

entrer (Jans vos conseils 1 L'hommo «lue voiià
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'vpz cr(^é raisonnable , ne peut-il se servir

M" sa taisoii sans vous offenser? Je crois que
OMS résidez réellement sur nos autels. Vous

";i Cl (iil, mon Dieu 1 il faut bien que je le

!,r»i('. Mais enfin, si pour aider ma foi , un
seul rayon de lumière pouvait [lercer le

•iiia:_e, . ah ! scrutateur téméraire de la di-

vinité, vous seriez opprimé de la gloire. Ce
rayrtn de lumièrpvous f(Tait perdre la foi.

Vous voudriez donc, comme Moïse, appro-
cher de |tlus près du buisson ardent, et

voir comment le feu le brûlait sans le con-
sumer? Mais ne savez-vous pas

, que fidèle

à la défense que Dieu lui en fit, Moïse se

couvrit le visage , et se contenta d'adorer de
Join la merveille qui l'étonnait?

Je veux bien cependant , mes frères, pour
vous jtpprendre à respecter votre foi, vous
dévoiler ici l'ordre et l'économie des desseins
de Dieu , et vous dire que dans sa sagesse
éternelle il a établi trois états différents pour
se communiquer aux hommes. L'état de la

loi , l'état de la grâce et celui de la gloire.

Dans l'état de la loi, Dieu donnait aux
horatues des figures qui représentaient la

vérité, mais qui ne la contenaient pas. Dans
l'état de la gloire , il donne la vérité à décou-
vert et sans figures. Mais dans l'état de la

grâce, il donne la vérité et les figures tout

ensemble. Il donne la vérité , mais c'est la

vérité voilée. Ainsi les Juifs ont mangé l'a-

gneau pascal, figure de l'Agneau sans tache,

qui ôte les péchés du monde. Ainsi les saints

dans le ciel voient face à face , et sans voile,

celui qui est l'image et la splendeur du
Père : mais pour nous qui sommes placés

entre le Juii et le Bienheureux , nous ne
possédons les biens de la gloire que sous
les ombres de la foi , et nous ne voyons en-
core qu'en énigmes et en figures celui qui
habite pourtant parmi nous en vérité.

Vous voyez par là , mes Irès-chers frères,

que cet ordre est plein de sagesse , et la

raison toute seule demande que la foi pré-
cède l'espérance, et que l'espérance, sou-
tenue de la charité, précède la gloire. Que
fait donc un chrétien qui voudrait déchirer

le voile qui nous cache Jésus -Christ dans
l'Eucharistie? Il trouble et renverse les des-

seins de Dieu. Il voudrait le voir, sans
l'avoir cru ; le posséder, sans l'avoir espéré

;

et l'espérer, sans l'avoir aimé. Insensé ,
que

demandez-vous? Jésus-Christ ne se cache
ici que pour éprouver votre foi, pour sou-
tenir votre espérance , et pour exciter votre

amour. En renversant cet ordre , vous voulez
la fin , sans vouloir les moyens ; vous vou-
driez aller à la gloire , sans passer par les

voies qui y conduisent. Il ne vous faut que
des épreuves , et vous ne demandez que des
prodiges. Vous ne pouvez , dites-vous , sou-
tenir l'obscurité de nos mystères : regardez
le soleil ; considérez ce grand univers, ce

composé de merveilles, qui porte si visible-

ment le caractère de son auteur; vous en
admirez la beauté et la magnificence : mais
en comprenez-vous bien la nature, l'origine

,

les effets et les causes? Admirons donc ici

ies bizarreries et les contradictions de l'es-

prit humain; sa raison, son orgueilleuse
laison, se trouve offensée qu'un Dieu lui

demande sa soumission sur un mystère qui
passe son intelligence, lorsque cette même
raison est tous les jours forcée de reconnaî-
tre des choses aussi incompréhensibles, et

qui subsistent néanmoins visiblement. Qu'on
vous dise que Dieu est le créateur de toute
la nature; que c'est lui qui a fait les eaux
de l'abîme , affermi la terre sur ses fonde-
ments, formé les cieux, commandé que la

lumière se fît , et que l'astre du jour éclairât

son ouvrage , vous le croirez s.ins doute, et

vous seriez peu sensés de ne le j)as croire.

Mais vous le croirez sans le coaiprendre , et

la raison humaine n"a pas encore compris,
et ne comprendra jamais comment toutes
ces choses n'étant |)as, et n'étant rien , elles

ont néanmoins été tout ce qu'elles sont.
C'est là recueil et le mystère du pliilosophe.
Il convient, il est convaincu qu'il faut que
cela soit. Mais il ignorera toujours comment
cela a pu être; cependant il y acquiesce
sans raurnmrer, et le plus raisonnable sera
toujours le plus docile sur tout ce qu'on en
peut conjecturer. Il n'y a que dans la religion
que les mystères le révoltent. Il ne s'offense

pas de ne pouvoir pénétrer ce qui est sous
ses yeux, et il s'irrite de ce que Dieu ne
lui révèle pas ses plus impénétrables secrets.

Le ciel , les astres , les vents , les éléments
,

la terre et la mer, le trouvent plus docile et

plus soumis que la parole du Verbe éternel.

Fidèle à toute la nature , il semble qu"il lui

suffise que Dieu lui parle, pour douter, pour
disputer, et se plaindre de la nécessité de
croire ce qu'il ne comprend pas. Ah! chré-
tiens , seriez-vous raisonnables de vous
plaindre de ce que le soleil vous éclaire , ou
de ce que le monde subsiste

, parce que vous
ne pouvez concevoi-r comment le soleil a
couuuencé d'éclairer , ou comment le monde
a commencé d'être ? Eh 1 pourquoi donc vous
plaindre , ou pourquoi douter que Jésus-
Christ soit sur nos autels, parce que vous
ne pouvez imaginer, ni comprendre com-
ment il y peut être ? Ah I mon cher auditeur,
si vous compreniez toutes les grandeurs de
Dieu , si sa bonté n'était incom[)réhensible
et infinie , si Dieu n'avait des abîmes de
miséricorde, comme il a des abîmes de
mystères : pécheurs , que nous sommes

,

où en serions-nous ? Tel est l'aveuglement
de l'homme 1 Si Dieu en faisait moins pour
lui , ce qu'il ferait ne serait pas suffisant

;

et parce qu'il en fait assez, ce qu'il fuit lui

paraît incroyable 1 Déplorable conséquence !

Quoi! parce que le Fils de Dieu fait pour moi
au delà de tout ce que j'en puis concevoir ;

parce qu'il épuise sa puissance en s'humi-
îiant et en s'anéantissant pour moi devant
son Père, j'en deviendrai; plus indocile et

plus incrédule I Et c'est précisément parce
que Jésus-Christ invente pour me guérir

,

des remèdes que je ne comprends pas , que
je ne dois penser qu'à m'en a-p,pliquer les

salutaires' effets. Un malade en danger de
mort s'avise-t-il de disputer de la nature et

de la qualité des remèdes qu'on lui pré-
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sente ? Il lui suffit d'en sentir le besoin. Ce
n'est pas en raisonnant, ni en disputant,
qu'il guérira. Vous êtes, mon cher frère,

ce malade abattu et affaibli par le péché.
Jésus-Christ seul connaît la force et la vertu
des remèdes qui vous sont nécessaires. Ce
n'est pas pour occuper voire raison ([u'il les

a établis, c'est pour guérir vos f;iiL>lesses;

c'est pour expier vos péchés; c'est pour
vous mériter toutes les grâces dont vous
aurez besoin à chaque instaiitdfr votre vie :

et si ces remèdes vous sont incompréhensi-
bles, c'est à vous à vous eu prendre à la

grandeur de vos maux, qui, sans doute, n'en
demandaient pas de moindres. Fermez donc
les yeux sur le mystère adorable de l'Eu-
chHrislie, et n'ouvrez pour le comprendre,
que votre propre cœur : vous verrez que sa
corruption, sa malice , son ingratitude , son
insuffisance pour le bien , ses penchants
pour le mal , sont plus impénétrables que
les plus profonds mystères. Songez que tant
qu'il y aura des pécheurs , ils auront besoin
d'un médiateur toujours présent, et d'une
victime toujours prête , et toujours néces-
saire pour demander grâce pour eux. N'é-
coutez donc plus vos sens , ni votre raison
pour ne laisser triompher que votre foi.

Percez ces voiles qui vous cachent Jésus-
Christ dans la divine Eucharistie , et vous y
verrez dans le triomphe de la foi , le triom-
phe de son amour. C'est le sujet de la se-
conde partie de ce discours.

SECONDE PARTIE.

Dans l'ancienne loi Dieu ne montrait aux
hommes que sa gloire, sa puissance et sa

grandeur; et il se rendait également redou-
table au peuple choisi et aux n.ttions ré-
prouvées. Forcer les lois de la nature, sus-

pendre les flots de la mer, arrêter le soleil,

fendre les rochers, armer des anges exter-

minateurs, faire périr f)ar leurs glaives des
milliers d'horames coupables, et faire sortir

d'une seule famille un nouveau monde, n'é-

taient ijue les jeux de sa |)uiss3nce. Ludens
in orbe terrarutn. {Prov.,yiU, 31.) Sa sagesse
s'était bâtie une maison, un temple, le chef-

d'œuvre d'un art qu'elle avait elle-même
conduit : Sapientia œdificavit sibi domum.
{Prov., IX, 1.) Il n'y avait que dans son
amour (|ue Dieu ne semblait pas grand,
peut-être parce que chez un f)euple charnel,

l'excès de son amour aurait diminué l'excès

de sa grandeur.
Ce n'est pas que dans tous les temps Dieu

n'ait toujours aimé l'homme. Dieu, comme
créateur, aime l'homme, parce qu'il est son
ouviage. Dieu, conservateur, aime l'homme,
parce qu'il est de sa sagesse rie conserver un
être qu'il a créé à sa ressemblance. Dieu,
rédempteur aime l'homme, parce que le

salut de l'homme sauvé fait la gloire du
Dieu sauveur. Mais Dieu, devenu l'aliment

et la nourriture do l'hnuune, c'est un excès
d'amour qui surpasse tous les prodiges.

En effet, mes frères, si dans les autres
mystères l'amour de Jésus-Christ pour nous
n beaucoup éclaté, c'est proprement ici

qu'il triomphe. Sur la terre, la vie du Fils

de Dieu n'a été qu'une vie [)n>'-agèrf et

qu'une apparition de quehp.ies années; mais
c'est ici une vie permanente. C'est un trône

fixe où il nous a prorais de régner, et d'être

avec nous jusqu'à le lin des siècles. Ecce ego

vohiscum sum usqiie ad consummalionem sœ-

culi. fMn«/i., XXVIlï, 20.) Dans l'Incarna-

tion c est un sauveur qui a racheté dos es-
claves; dans l'Eucharistie c'est un père qui
nourrit ses enfants de sa propi'e substance.
Dans l'incarnalion il tire l'homme de l'abîme,
dans l'Eucharistie il le fait asseoir à sa table.

Dans le premier de ces mystères, c'est une
charité de compassion pour les cou[)ables

condamnés, et dans celui-ci, c'est l'amour
jiarfait qui le porte à s'unir et à se transfor-

mer dans ceux qu'il aime.
Je sais que toutes les actions du Sauveur

sont autant de gages de sa bonté. S'il va à
des noces, c'est pour y faire trouver l'abon-

dance; s'il trouve une fontaine sur son
passage, c'est pour guérir un paralytique;
s'il se baisse, c'est pour absoudre un cou-
pable; s'il passe sur la mer, c'est pour ins-

truire et pour rassasier un peuple docile et

affamé. Mais dans toutes ces merveilles, ses

autres vertus, sa sagesse ou sa foice, sa

grâce ou sa parole, sa gloire ou sa |)uis-

sance, semblent disputer à son amour l'hon-

neur du triomplie. Sa sagesse a brillé dans
le temple, au milieu des docteurs; sa force a
paru contre le lep.tatcur sur le pinacle; sa
grâce a triora|)hé sur le puits de Jacob; sa

parole a été victorieuse sur le cœur de la

pécheresse ; sa gloire a ébloui ses disci[)les

sur le Thabor ; sa puissance a étonné tout
Israël, et toute la Judée a été le théâtre de
ses mei'veilles. Mais l'autel où i! re|)ose est

par excellence le siège de son nmour. Rendre
la santé aux malades, l'ouïe aux sourds, la

vue aux aveugles; ouvrir les tombeaux, et

en faire sortir h-s morts, tu l'avais vu. Sy-
nagogue infidèle; et Dieu, par ses prophètes,
avait avant le Messie donné en ta faveur
(juekpies marques f)areilles de sa puissance.
Mais donner son sang à b(ure, faire un fes-

tin:de sa chair; un Dieu devenir h; pain de
l'homme; anges du ciel qui le voyez plus à

décourert, aidez-moi à m'énoncer, si vous
le pouvez, puisque je ne vois rien sous le

soleil (pii puisse me servir à me faire sufti-

sauuneut entendre! O Dieu d'aaiourl (ion-

nez-moi la force d'exprimer tout ce (juc

vous me faites sentir, ou racontez -nous
vous-même vos bienf,uts. Elevons donc ici

nos es|)rits et nos cœurs, chrétiens mes
frères, nous allons entendre parler de son
amour le Dieu môme qui nous aime.

Je vous ain)e, nous dit le Sauveur, de la

même manière que mon Père ui'a aimé :

Sicut dihxil me Pater, et ego diUxi vos.

[Jnaii., \y, 9.) Le monde n'était pas, mais
mon Père m'aimait et je vous aimais. Sictit

dilexil me Pnler, et ego diVcri vos. L'amour dtt

mo!i Père est un amour toujours épuisé et

toujours nouveau, et la chanté dont je brûle
))our vous sur mes autels, épiiise tous le»

jours ma puissance, pt reiiouvclla tous les
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jours la merveille. L'amour de mon Père
est un amour éternel; les jours anciens
n'on ont pas vu le commencement, et les

siècles futurs n'en verront pas la durée; et

c'est de ce même amour que je vous ai aimé.
Jn charitate perpétua dilexi te. {Jerem.,

XXXI, 3.) La charité que j'ai eue pour vous,
égale à celle de mon Père, n'a point com-
mencé. Dès lors quej'ai prévu que vous seriez

pécheur, j'ai formé le dessein de me faire

nomme, et de me rendre semblable à vous.
J'ai pris sur moi vos faiblesses et vos péchés
pour les expier par mon propre sang, et j'ai

donné pour votre salut une vie que je n'a-

vais rendue mortelle que pour vous : In cha-
ritate perpétua dilexi te.

Non content de mourir, je vous ai laissé

mon corps et mon sang pour vous donner
sans cesse de nouveaux gages de mon amour,
pour renouveler jusqu'à la fin des siècles la

mémoire de ma mort, et perpétuer dans
toute uion Eglise le même sacrifice quej'ai
consommé sur la croix. Si je n'avais été

qu'un homme mortel, mon amour aurait fini

avec ma vie, et je n'aurais plus eu de sang à

verser pour vous. Mais l'amour d'un Dieu
est un amour éternel : In charitate perpétua
dilexi te. Adorable Sauveur, pour tant de
bienfaits et pour tant d'amour, que nous or-

donnez-vous de vous rendre ? Quid retri-

buam Domino pro omnibus quœ retribuit

mihi. [Psal. CXV, 3.) C'est, mes frères, de
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prendre le calice de son sang : Calicem salu-

taris accipiam. C'est le plus grand de tous les

dons, et la plus digne action de grâce que
nous puissions lui en rendre. Minisires du
Seigneur qui m'écoulez, c'est de nous ac-
quitter envers lui des vœux et des prières

qu'il veut que nous lui offrions en présence
de tout son peuple : Vota mea Domino reddam
coram omni populo ejus. {Psal. XXI, 26.)

C'est de nous immoler nous-mêmes comme
saint Paul sur son sacrifice. Et immola su-

pra sacrificium. (Philip. II, 17.) C'est de
portera l'autel des mains pures, et un cœur
plein de foi et d'amour. C'est de lui ren-
dre par la profondeur de nos abaissements
tout ce que son humilité dérobe à sa gran-
deur. Nous sommes les dépositaires de sa

puissance, et les conûdenls de son amour.
Nous avons le pouvoir de le rendre présent,
c'est donc à nous de gémir sur ces âmes
tièdes et languissantes, qui vont froidement
recevoir sur une langue sèche et dans un
cœur glacé, celte manne délicieuse et digne
des désirs des chérubins. C'est, mes chers

frères, de vous éprouver vous-mêmes pour
participer dignement à son corps et à son
sang; c'est de ne pas attendre que les lois

de l'Église et la voix de vos pasteurs vous
forcent chaque année à vous y présenter.

L'amour n'attend pas les menaces, il les

prévient ; et c'est l'amour plutôt que la

crainte qui doit vous y porter. Ah 1 Seigneur,

couronnez vous-même vos propres dons.

Nous ne vous demandons pas d'augmenter
votre amour, vous ne pouviez le porter plus

loin, mais nous vous demandons d'ajouter

au miracle de votre amour un autre prodige

peut-être aussi grand; c'est celui de vous
aimer. De vous aimer, Seigneur, et de n'ai-

mer que vous, afin que vous ayant possédé
sur la terre par la foi et par la charité, nous
vous possédions un jour dans lessjjlendeurs

de votre gloire, que je vous souhaite, au
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

YlII. MANDEMENT
QUI ORDONNE DES PRIÈRES AU SUJET DE LA

GROSSESSE DE LA REINE.

Edme Mongin, par la miséricorde de Dieu
et par la grâce du Sainl-Siége apostolique,

évêque et seigneur de Bazas, conseiller du
roi en tous ses conseils : aux ecclésiastiques

de notre diocèse, salut et bénédiction.

Le roi, dont la piété rapporte à la divine

Providence touslesévénemerilsde son règne,

nous ayant marqué, au sujet de la grossesse

de la reine, que l'intention de Sa Majesté
était que nous fissions faire des prières dans
toutes les églises de notre diocèse, pour re-

mercier Dieu de cette nouvelle bénédiction

sur sa personne et sur son royaume, nous
nous empressons, mes chers frères, de nous

y conformer. Ce n'est point un ordre auque
il nous soit dur d'obéir : il tardait à notre

amour de nous y soumettre; c'est un pré-

sent du ciel qui nous est annoncé; c'est un
gage nouveau de la bonté et de la miséri-

corde de Dieu sur nous; c'est la tranquillité

de l'Elat qui nous est assurée ; c'est le sceau

par lequet Dieu ratifie dans le ciel l'auguste

alliance qui s'est faite sur la terre; c'est le

triomphe d'un roi et d'une reine dont Dieu
veut récompenser la piété , aussi bien que
l'amour et la fidélité de leurs sujets; c'est

l'allente universelle de l'Europe, qui regarde

nos pros[)érités comme les siennes, qui s'ap-

plaudit de la gloire de son arbitre, et qui se

calme soudainement à la vue de nos res-

sounîes; enfin, ce sont les vœux de l'Eglise,

qui demande à Dieu un nouvel appui et un
nouveau défenseur. Que de motifs, mes
chers frères , pour allumer dans nos cœurs
le feu de la charité qui doit animer nos

prières, afin d'attirer du ciel toutes les grâ-

ces nécessaires pour la conservation de la

reine et du fruit précieux qui fait l'objet de

nos espérances 1

A ces causes, etc.

Donné à Bazas, dans notre palais épisco-

pal, le 25.du mois de mars 1729.

t E., évêque de Bazas.

IX. MANDEMENT
SUR LA NAISSANCE DE MONSEIGNEUR

LE DAUPHIN.

Edme Mongin, par la miséricorde de Dieu

et par la grâce du Saint-Siège apostolique,

évêque et seigneur de Bazas, conseiller du

roi en tous ses conseils : au clergé séculier

et régulier , et aux fidèles de notre diocèse

,

salut et bénédiction.

Enfin , mes chers frères , Dieu a écouté les

vœux de son peuple ( Psal. XX, 2), et après

nous avoir conservé un roi selon son cœur

et selon nos besoins, il nous accorde undau-
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pliin selon nos désirs. Il tardait à notre

amour de voir le roi content et la reine heu-
reuse : mère (le trois princesses, elle se

croyait stérile; le roi son époux, le roi son

père, l'auguste prince dont Dieu s'est servi

pour nous la donner, sa cour et tous ses

sujets, lui demandaient un fils : Dieu puis-

sant! elle vous l'a demandé, et vous l'avez

exaucée.
Mais ce n'est pas assez , mes cliers frères,

de reconnaître que c'est de Dieu, comme de
Vauleur de tout don excellent ( Jac. , 1 , 17 ),

que nous avons reçu un si grand hietifait;

nous devons encorié le prier de veiller sans

cesse sur ce précieux enfant. Sa naissance
fait aujourd'hui notre joie et celle de toute

l'Eglise : elle assure la tranquillité de l'Etat,

puisse-t-elle en perpétuer le bonheur et la

gloire! puissent la piété et les vertus de
l'enfant désiré

, qui nous vient de naître,

justifier tous les vœux qui nous l'ont obtenu!
Anges du ciel, qui voyez la sagesse présider
au trône du père , faites la garde autour du
berceau du fils , et écartez-en de bonne
heure la flatterie, le mensonge et la va-
nité.

Heureusement, mes chers frères , Dieu,
qui nous l'a donné dans son amour, semble
déjà nous annoncer de loin sa bonté et sa

grandeur. Il est d'avance le fruit de ce bai-
ser céleste (Psal. LXXX, 11) que la justice
et la paix vont se donner. C'est le fils de
l'arbitre et du pacificateur des nations. De
ses premiers regards il verra la couronne
qu'il doit porter, soutenir et unir entre elles

toutes les couronnes de l'Europe : puisse sa

destinée égaler un jour la gloire de sa nais-
sance!

Laissons-le croître avec confiance à l'om-
bre du trône, i)our lequel il est né : il y ap-
prendra à craindre et à aimer celui qui fait

régner les rois (jProi'. Vlll , 15); et, pour
être lui-même un jour un roi puissant et

glorieux, il n'aura besoin que d'un cœur
docile aux leçons et aux exemples du plus
aimable de tous les rois, et de la plus pieuse
de toutes les reines.

A ces causes, etc.

Donné à Bazas , dans notre palais épisco-
pal, le 26 du mois de septembre 1729.

t E., évéque de Bazas.

X. INSTRUCTION PASTORALE
EtS FORME DE MANDEMENT,

Pour le renouvellement des statuts et règle-

ments qui regardent l'office divin.

J'ai toujours été, Messieurs, très-édifié

d'avoir trouvé ici un établissement aussi
sage, aussi utile et surtout aussi nécessaire
que le clia|)ilr(( général qui nous assemble
aujourd'hui. 11 est sage parce qu'il est l'ou-
vrage du la (irévoyance, et que la prévoyance
est la mère de la régularité; il est utile par
les ressources que vous trouvez dans le re-
nouvtlhwuent de vous-mêmes, et par l'image
qui vous est retracée de vos statuts et de vos
règlemenls, qui forment ce bel ordre de ce

Î27i-

rémonics, si digne d'être maintenu et per-

pétué de siècle en siècle. Enfin, ce pieux

établissement est surtout nécessaire pour
vous soutenir et vous affermir de plus en
plus dans l'exercice actuel de vos fonctions,

contre le penchant naturel que nous avons
tous à nous ralentir et à nous décourager.

Ce ne sont d'abord que quelques affaiblis-

sements presque insensibles , mais qui
,

venant à se glisser dans les âmes les plus

fermes , les font quelquefois tomber de la

plus grande froideur dans un élat de dissi-

pation, d'ennui, de dégoût, et enfin de tié-

deur; et vous savez les menaces terribles

qui sont prononcées contre ceux qui crou-

pissent dans cet état déplorable.

Telle est cependant l'inconstance et la

légèrelé de noire propre cœur, qu'il nous
jette sans cesse dans de per[K>tuelles iné-

galités. Aujourd'hui tout de feu pour chan-
ter avec attrait les louanges du Seigneur,

et demain tout de glace, nous ne trouvons
qu'une langue froide pour répéter d'un air

assoupi, les mêmes cantiques qui nous
avaient transportés. C'est une montre qui se

dérègle; c'est un torrent qui tour à tour se

déborde et se dessèche. Et voilà ce qui
faisait dire autrefois à un saint pro[)hète,

malheur à toi, torrent : Vœ torrenti !

Que ferons-nous donc pour fixer ce cœur
volage, et toujours si inégal dans ses mou-
vements? C'est, Messieurs, de faire ce que
vous faites aujourd'hui ; et c'est dans cet

esprit que je viens moi-même renouveler
avec vous, pour concourir tous ensemble à
maintenir invariableujent cet esprit d'ordre,

de décence et d'harmonie, qui résulte de
ces sages statuts, et de ces mêmes règle-

ments que vos pères et nos prédécesseurs
vous ont laissés.

Mais malheureusement tout le contraire

arrive : si le moiruhe de ces règlements
n'est pas observé ; c'est une loi générale
que tout tend à la décadence, et que rien

ne subsiste longtemps, s'il n'est entretenu
et réparé. La plus belle symétrie perd toutes

ses grâces, si on en dérange l'ordre, ou
qu'on laisse dépérir les parties qui en fai-

saient l'assortiiucnt. V'oyez dans l'ordre

militaire, tout ce qui sort de la ligne, ix-

lerrompt la file. De même dans le chant,

tout ce qui détonne, rompt l'harmonie. La
()lus petite irrégularité dans l'otlice divin

trouble le bel ordre des cérémonies. La
majesté du Dieu que nous venons servir et

adorer, demande de tous ses ministres un
air recueilli et pénétré. Un air dissipé sous
un habit (jui exige et qui impose de la

modestie et de la retenue, est un scandale.

Des |)laces vides dans les stalles accusent et

dénoncent ceux (]ui les devaient remi)lir.

Une longue absence est une longue éclipse;

et si elle n'est ni annoncée, ni niolivée, c'est

une espèce de désertion. Et comme dans
les anciens règlements on n'a pas toujours
suffisamment pourvu à tous ces marupie-
ments, nous avons jugé (|u'il était néces-
saire d'y apporter les remèdes convenables.
Au reste, ces remèdes ue doivoul flro
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suspects d'aucune innovation. Ce sont tou-
jours les mêmes règlements, présentés sous
une nouvelle l'orme, qui tend à la même
fin ; et si ces mêmes règlements viennent à

s'affaiblir f)ar le temps, ils réclament néces-
sairement la main qui peut les resserrer;
semblables à un lien qui se relâche et qui
df'maiide un nouveau nœud. Je suis, mes
chers frères, le médecin de vos âmes, et,

pour les munir et les précautionner contre
les grandes chutes, je dois être attentif à

tout ce qui p<urrail les affaiblir et les rendre
tiè ies et la; guissantes.

A ces causes, etc.

XI. MANDEMENT
POUn ORDONNER DES PRIÈKBS PUBLIQUES POUR

Là CONSERVATION DC ROI ET POUR LA PROS-
PÉRITÉ DE SES ARMES.

Edrae Mongin, par la miséricorde divine,

et la grâce dg Saint-Siège apostolique, évo-
que et soigneur de JJazas, conseiller du roi

en ses conseils : au clergé séculier et régu-
lier, et à tous les fidèles de notre diocèse,
salut et bénédiction.
Nous vous annonçons, mes chers frères,

une grande nouvelle. C'est le départ préci-
pité du roi que nous venons d'apprendre
par la lettre dont il nous a honoré, et par
laquelle Sa Majesté nous déclare qu'elle a
pris la résolution d'aller commander ses

armées en personne. Résolution coura-
geuse et bien digne d'un roi pacifique,

qui, lassé d'avoir offert tant de fois la paix à

toute l'Europe é[)uiséo, nous invite h la

demander à Dieu, et en attirer sur ses ar-

mes et sur sa personne sacrée, les plus pré-
cieuses et les plus abondantes bénédictions!
Résolution tendre et paternelle I C'est un
père qui va se dévouer pour ses enfants.

Oui, mes chers frères, le roi aime ses peu-
ples autant que sa gloire; et il a lui-même
bien senti jusqu'à quel point il en était

aiiué, par tous les cœurs qui volaient après
lui sur sa route, et par toutes ces vives ac-
clamations, qui sont les cris et les extases

de l'amour. En effet, à voir, du premier
coup d'œil cet auguste prince, peut-on se

défendre de sentir tous les doux mouve-
ments qu'inspirent la surprise, le respect et

l'admiration?
Adoré de toute sa cour, rien ne l'arrête

;

il part comme un éclair qui annonce la

foudre qu'il va porter, et qui déjà fait trem-
bler tant de villes, et déconcerte tant de
nations à la fois. Puissances jalouses, qui
faites tant d'efforts pour vous rassembler,
quel fut votre élonnement quand vous vîtes

ce monarque intrépide arriver si près de
vous! {Psal. XLVII, 5.) Vous l'admirâtes
sais doute, et vous en fûtes troublées: Ipsi
videntes sic admirati sunt, conlurbati sunt,

commoti sunt : tremor apprehenditeos.(Psal.
XLVII, G.) Mais hélas ! n'est-ce point à nous-
mêmes à trembler à la vue de tous ies

périls, oii le courage impatient du plus
grand et du meilleur de tous les rois, va
l'exposer?

Vous le disiez autrefois, Roi-Prophète, et

voici le fils de saint Louis qui le dit après

vous. Non, ce n'est ni sur la force, ni sur

le nombre de mes troupes, ni sur la valeur

et l'activité de mes ca[)itaines que je me
repose; c'est dans votre nom. Seigneur
(Psal. XIX, 8), c'est dans votre ancien amour
pour la France et pour le fils aîné de votre

Eglise, que j'établis ma plus ferme espé-

rance. Me voilà prêt. Seigneur, et je ne veui
d'autre bouclier que celui de ma foi. Mais
souvenez-vous de vos anciennes miséricordes

que j'invoque et que j'implore, par la bouche
de vos fidèles ministres.

C'est donc à nous, mes chers frères, à

conjurer par nos prières et par nos vœux le

Dieu des armées, de conduire lui-même la

main du roi, et de lui apprendre à combattre
et à vaincre. {Psal. CXLill, 1.) Esprits cé-
lestes, veillez sens cesse à la gariJe d'une
tête si chère. Et vous, saint roi, roi glorieux,

et père de tant de rois, soutenez tous les

trônes de vos enfants, et hâtez-vous de faire

descendre cette fille du ciel, cette paix si

désirée et si nécessaire au repos de toute la

terre.

A ces causes, etc.

XII. MANDEMENT
AU SUJET DE LA CONVALESCENCE DU ROI.

Edme Mongin, par la miséricorde divine,

et la grâce du Saint-Siège apostolique, évo-
que et seigneur de Bazas, conseiller du roi

en ses conseils : au clergé séculier et régu-
lier, et à tous les fidèles de notre diocèse,
salut et bénédiction.

Enfin, mes chers frères, nos vœux sont
exaucés, et Dieu, louché de nos cris et de
nos sanglots, a dissipé toutes nos alarmes.
Si nous eussions attendu des ordres pour lui

en rendre nos actions de grâces, l'amour im-
patient dans la joie comme dans la douleur,
les aurait bien prévenus par nos premières
acclamations. Vous les avez entendues, Sei-
gneur, et vous savez de plus que nos cœurs,
qui vous sont ouverts, ont été plus trans-
portés de joie et d'allégresse de l'inespérée
convalescence du roi, que toutes les voûtes
de nos temples n'en ont retenti.

Ce n'est plus, mes chers frères, des prises
de villes que nous allons célébrer. C'est le

conquérant arrêté dans le cours de ses vic-
toires. C'est un roi magnanime, un roi chéri,
qui nous aimait, etquenous allions perdre.
O reine auguste! ô précieux dauphin! où

courez-vous? Hélas! vous arriverez peut-
être trop tard; ou vous trouverez le roi votre
époux, et le roi votre père, aux prises avec
la mort.
Dieu y pourvoira, mes chers frères, et.

comme s'il eût voulu attendre la plus au-
guste famille de l'univers, pour faire éclater

à ses yeux le miracle le plus intéressant et

le plus frappant de nos jours, il a, par sa

main puissante, tiré le roi agonisant des
bras de la mort. Victime mourante et sou-
mise, sa foi vous a appelé, Seigneur, à son
recours. Ce n'était pas la mort qu'il crai-
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gnait, il l'avait cent fois bravée; c'était l'Al-

sace en feu qu'il ne pouvait sauver, c'était

le Rhin qu'il ne pouvait passer. Mais, rendu
à la vie par votre puissance, le héros chré-
licr se liouva presque aussi fort dans son
lit qu'à la tête de ses armées. Du moins, ses

premiers regards ou ses derniers ordres le

lurent assez [)Our dissiper et mettre en fuite

SOS implacables ennemis. Ils voulaient, les

barbares, faire de toute la France, de dos
i!ia sons et de nos églises, ce qu'ils avaient
(lé, à fait de toute la Bavière, et ce qu'ils fai-

saient encore de la fameuse et fertile Sa-
veine. Leurs hussards, leurs pandours et

leurs incendiaires y avaient passé, et Saverne
n'est plus. Et tout cela sous les yeux, dans
les terres el dans la maison d'un"prince du
saint empire, plus grand et plus respectable
par ses bonnes qualités que par la [)Ourpre
el toutes les grandes places qu'il remplit et

qu'il décore.
Grâces irij mortel les vous en soient ren-

dues. Seigneur; en sauvant le roi, vous avez
sauvé le plus puissant et le plus zélé défen-
seur de votre Eglise: il en est le fils atné;
et en sauvant le fils, vous avez consolé la

mère : et le trône de saint Louis, si uni de-
puis tant de siècles à la chaire de Pierre,

nous fait augurer, après tant de secousses et

tant d'ébranlements, qu'il deviendra enfin
inébranlable comme elle.

Tant il est vrai, mes chers frères, quun
roi qui met ses espércinces en Dieu et en ses

miséricordes demeurera ferme sur son trône.
{Psal. XX, 8.) Vous l'aviez prédit Seigneur,
que le roi se réjouirait dans votre force, à la

vue du salut que vous lui avez procuré. {Ibid.,2)

Vous avez accompli les désirs de son cœur.
{Ibid., 3.) // vous a dcman4éde lui prolonger
la vie, et vous lui avez assuré que la plénitude
dfs jours que vous lui avez accordés s'étendra
sur toute sa postérité dans Ions les siècles des

siècles. {Ibid., 5.)

A ces causes, etc.

XIII. INSTRUCTION PASTORALE
EN FORME DE MANDKMF.NT,

En exécution de la lettre du roi, pour faire
chanter le Te Deum pour la prise de la ville

et des châteaux de Fribourg.

LETTRE DU ROI.

Monsieur l'évéque de Bazas,
Le moment que j'attendais avec tant d'im-

patience est arrivé, où je puis rendre à
Dieu, au milieu de tout mon peuple, les ac-
tions de grâces que nous lui devons pour les

bienfaits dont il nous a comblés. H lui a plu
de seconder mes efforts, et de me faire triom-
pher à la tête de mes armées. Il a daigné ré-
compenser l'amour que je porte à mes sujets,

couronner par des succès le désir que j'avais
de contribuer moi-même à leur sûreté et à
leur gloire. Mes conquêtes en Flandre ont été
aussi rapides qu'elles étaient importantes

,

nul effort n'a été vain. Enfin, mes ennemis
déconcertés reconnaissent leur faiblesse, n'o-
tant pas se présenter à force ouverte, et

croyant au moins pouvoir entreprendre aux

lieux où je n'étais pas, ont surpris des pas-

sages pour pénétrer dans mes Etats : mais la

valeur de mes troupes m'a donné le temps de

voler à leur secours. Le regret d'interrompre

mes conquêtes ni l'éloignement des lieux ne

m'ont point retenu ; et Dieu, gui m'en donnait

la force et la volonté, paraissait approuver
mes desseins.

Si alors sa main toute-puissante a paru
m'abandonner un moment; si, après m'avoir
protégé dans des entreprises difficiles, il a

voulu me faire voir la mort ailleurs que dans
les dangers , ce moment d'alarme n'a servi

qu'à me faire sentir plus vivement l'excès de

sa bonté ; et j'ai reconnu qu'il ne m'avait mis
à cette épreuve que pour 7n accorder la faveur
la plus touchante qui puisse être pour un roi.

Sa providence a voulu que je jouisse de tout

l'amour de mes sujets, sans que les marques
en fussent suspectes, et que, me survivant à
moi-même, je visse les regrets que je laissais

après moi. Voilà de tous ses donfi un de ceux
qui m'ont le plus touché : ce Dieu, qui est dons
mon cœur, sait combien le prix d'être aimé y
prévaut sur un vain désir de gloire qui coûte-
rait trop à mes sujets. Que sa bonté daigne
achever son ouvrage ! que ce ne soit pas vaine-

ment que mon peuple me soit cher! que sa

protection me fournisse les moyens de rendre

ce peuple heureux par la paix! et que mes
victoires ne me servent qu'à éteindre pour
jamais dans mes ennemis la moindre espérance

de pouvoir me nuire!

La prise de Fribourg, dont je viens de me
rendre înaître pour l'empereur mon fn-re ; les

places de l'Autriche antérieure que je lui ai

soumises, tout achève de les convaincre que
les efforts les plus grands ne peuvent rien

contre une armée que Dieu protège si visible-

ment. Qu'ils entendent donc la voix du Très-
Haut! qu'ils se lassent des maux de leurs

pays, s'ils ne sont pas touchés de ceux de
l'Europe! qu'ils se souviennent que la France,
en possession de défendre les souverains op-
primés , n'a jamais soutenu que des causes

justes! et qu'ils soient enfin convaincus qu'une
nation guerrière, qui n'a qu'une langue et

qu'un cœur, qui aime son maître autant qu'elle

en est aimée, et qui combat pour l'équité, doit

tôt ou tard, par la miséricorde de Dieu,

triompher de tous ses ennemis! Pénétré de

plus en plus de tout ce que je dois à sa divine

bonté, je ne puis que lui en redoubler mes
actions de grâces ; et je vous écris cette lettre

pour vous dire que mon intention est que
vous fassiez chanter le Te Deum dans votre
église cathédrale et autres de votre diocèse,

avec les solennités requises, et que vous in-

vitiez tous ceux qu'il conviendra d'y as-
sister.

Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait. Monsieur
l'évéque de Bazas, en sa sainte garde.

Ecrit à Paris le 15 novembre mil sept cent

quarante-quatre.

Signe, Lodis.

Et plus bas : Dk 'Voyer.

"Voilà, mes chers frères, dans la lellr©
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doiil vous venez d'entendro la lecture, un
grand luodèle de la reconnaissance que nous
devons à Dieu de toutes lès grâces que nous
recevons de sa bonté, et, en môme tea)ps,

une grande leçon pour tous les rois sur l'a-

mour qu'ils doivent à leurs peuples. Eu
voici de rares exemples :

Le roi, au sortir de Fribourg, glorieux et

triomphant, fut à peine arrivé à Paris, que
son premier essor l'emporta dans les églises

les plus célèbres et les plus fréquentées, oij,

après les premières actions de grâces, il se

borna à demander à Dieu la fin d'une guerre
si i^lurieuse pour lui et [)0ur la nation, mais
tiop .'anglanie et trop chère pour ses peu-
ples. Et si ses vœux sont écoulés, la gloire

de vaincre et de triompher ne sera plus
l''tb_iel de ses désirs : il laisse cet honneur
aux conquérants, et ne se réserve que la

gloire et l'attrait qu'il trouve à soulager des
peuples qui font pour lui les derniers etforts,

et dont l'amour éclate chaque jour à ses

yeux par de nouveaux prodiges. A l'armée,
jirodiges de valeur; et sur sa route, prodiges
de magnificence. Il n'entend partout que des
acclamations que le cœur voudrait porter
jusqu'au ciel. Ce bruit flatteur le touche,
mais ne l'étourdit |)as; et il ne fait que lui

renouveler les regrets des braves guerriers
qu'il a perdus. Ce ne sont partout que des
feux et des illuminations qui obscurcissent
les étoiles. La joie et l'allégresse brillent

sur toutes les tables. Des fontaines do vin
jaillissent [)Our tous les pauvres; et s'il y a
de la misère, ce n'est que dans le cœur du
roi qu'elle se laisse sentir avec de nouveaux
ateudrissements [)our ce peujjle admira-
teur

Tout ce que je vous dis ici, mes chers
frères, est tiré de la ietlre du roi, et n'ex-

prime (jue faiblement les sentiments de son
cœur, et les ravissements de ses peuples.
Lisez-la donc vous-mêmes, mes chers frè-

res, celle lettre ravissante. Lisez-la, pères

et mères, et gravez-la dans le cœur de vos

enfants, pour glorifier sans cesso avec eux
et avec nous, le Dieu des armées, de nous
avoir rendu dans le plus grand des rois, le

meilleur de tous les pères. Relisez-la tous

dans vos faUiilles, mes ciiers frères, vous y
verrez re|)araîlre les grandes ânjes de l'ini-

niorlel Louis, et du grand Henri; et en re-

montant jusqu'à la tige, vous y reverrez

celte belle âme de saint Louis, qui, tout

saint qu'il était, mourut comme eux, dans
les mêmes regrets de n'avoir pu faire à leurs

peuples tout le bien qu'ils s'étaient proposé;
mais laissons faire la paix, Louis le Bien-
Aimé ne nous laissera pas attendre si long-

temps.
Puissances rivales, que vous perdez de

n'avoir pas connu le cœur magnanime de
l'auguste [ rince à qui vous faites la guerre
si iuipitoyablement I c'est l'ami du genre
humain; et il ne désire rien tant que d'èlre

le vôtre. Désintéressé pour lui, il vous offiait

la paix avant ses victoires; et aujourd'hui
tout couvert qu'il est de lauriers, il vous
l'olfic encore. Mais songez-vous qu'il a pour
lui autant de cœurs et de bras qu'il a de su-

jets, et autant de héros qu'il a de princes

de son sang; et que ces cœurs, ces bras, ces

héros, seront toujours contre vous, copi^'^e

autant de murs inébranlables et de remparts
invincibles pour le défendre? Mais pour at-

taquer, que seront-ils? Ils seront ce qu'ils

ont été, des foudres de guerre, et comme
aulant de tonnerres pour faire fondre comme
la cire, ou faire sauter en l'air, les forts, les

châteaux et les rochers qui vous couvraient.

Dieu puissant, qui les animez, achevez voire

ouvrage par une paix plus salutaire et plus

désirable que toutes les victoires. Da pa-
cem, Domine, in diebus nostris. Fiat pax in

virtute tua, et abundantia in turribus tuis.

Et c'est à ces causes, etc.

Donné à Bazas, dans no^re palais épis-

copal, le 13 décembre llkk.

\- E., évêque de Bazas.

EXHORTATIONS.

l". EXHORTATION SUR L'AUMONE,
AU SUJET DU NOUVEL ÉTABLISSEMENT DES

DAMES DE LA CHARITÉ.

Nolile thesaurizare vobis thesauros in lerra, ubi œrugo
et linea demolitur, et ubi fures effodiunt et furantur.
Thcsaurizate autem vobis thesauros in cœlo. Ubi eiiim
thésaurus tous, ibi est et cor tuum. {Maltli., VI, 19.)

Ne vous faites point de trésors sur la terre, oit la rouille

et les vers les rongent, et on les voleurs les déterrent et les

eidèvent. Mais faites-vous des trésors dans le ciel. Car oit

est votre trésor, là est aussi votre cœur.

Il est naturel de mettre son cœur dans
son trésor. Et notre malheur n'est pas de
nous y attacher, mais de nous méprendre
sur le lieu où nous l'aurons placé. Si vous
le mettez dans la terre, dit Jésus-Christ, il

sera exposé à être rongé par la rouille et

parles vers, ou à être enlevé parles voleurs.

Mais voulez- vous savoir un lieu suret inac-

cessible aux injures des temps et à la vio -

lencedes hommes, mettez-le dans le ciel et

laissez-y votre cœur : il en sortira des riches-,

ses et des biens immenses pour le temps et

pour l'éternité.

Je ne viens donc pas. Mesdames, en exci-

tant votre charité, vous dépouiller de vos

richesses, ni vous enlever vos trésors
;

je

viens au contraire vous enseigner le vérita-

ble moyen de vous les assurer
;
je viens vous

révéler un mystère de la charité favorable à

la cupidité même. Avares, je viens vous in-

viter à placer votre or et votre argent à un
intérêt plus fort et plus légitime que celui

que vous en tirez par l'usage que vous en
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fuiles. (S. Chrysost.) Sages du monde qui

aspirez aux honneurs par des voies justes,

je viens vous apprendre que vous avez dans

les pauvres les arbitres de votre élévation,

et que si vous les aimez, vous pouvez aspi-

rer à tout. Je vous le prédis d'a|)rès le Pro-

phète : l'honame charitable quia répandu et

donné aux pauvres, se verra dès cette vie

élevé dans les honneurs et dans la gloire.

{Psal. III, 9.) Et à vous tous, mes chers au-

diteurs, je viens vous annoncer que vous
avez entre vos mains le secret infaillible de
rendre vos richesses abondantes, durables et

pj'rmanentes. Et ce secret le voici : c'est d'en

taire passer une [)ortion par la main du
pauvre dans celles de Jésus-Christ même
[Prov., XIX, 17), q.ui vous promet de vous

le rendre avec usure.

Si j'avais à parler à ces coeurs durs, à ces

entrailles desséchées et insensibles aux mi-

sères des pauvres, je leur dirais l'Evangile

à la main: malheur à vous, riches du siècle!

[Luc, VI, 2k.) Vous avez reçu vos consola-

tions dans ce monde; mais vos richesses

vous perdront et Vdus les perdiez. Je leur

dirais avec saint Augustin: vous n'avez pas

voulu intéresser les pauvres à vos prospé-

rités, craignez d'en voir bientôt tarir la

source. Vhus voyez de sang-froid couler les

larmes des pauvres, et vous ne voyez pas

que, pour vous punir, Dieu a donné à leurs

larmes la force de miner et de creuser peu
à peu l'édifice de vos fortunes. Vous êtes

plongés dans des excès qui vous abîment, et

.vous ne craignez pas le luxe qui absorbe

tout, que le jeu qui engloutit tout, que la

débauche et le libertinage qui dévorent

tout, ne fassent passer bientôt dans des

mains étrangères, et peut-être dans celles

de vos ennemis, tous ces riches héritages

dont vous abusez: ou si Dieu, par une plus

grande punition donne encore à votre âme
quelques jours pour se reposer sur ces mon-
ceaux de blé dont vos greniers sont i)leins,

et sur ces amas d'or et d'argent dont vos

coffres sont remplis, quelle pensez -vous
qu'en sera la fin? lisez-la dans l'histoire du
mauvais riche, et craignez, tremblez (pieson

histoire ne devienne un jour la vôtre.

Grâces vous en soient rendues, Seigneur,

je n'ai pas besoin d'etfrayer ici par des mo-
tifs si terribles, les dames chrétiennes qui

m'écoiitent. C'est l'amour pour les pauvres

qui les assemble ici, et vous savez. Seigneur,

que vous leur avez déjà fait sentir tout l'at-

trait du saint ministère où vous les avez
a[)|)('lé(!s par les heureux essais qu'elles en
ont faits, ou plutôt par les bénédictions vi-

sibles que vous y avez attachées.

Ici, mes chers frères, je me trouve comme
trnns[)orlé dans les premiers siècles de l'E-

glise. Je vois ici ce que les apôtres virent

dans ces premiers temps. Je vois un peuple
nouveau n'avoir qu'un ccpur et qu'une. Ame,

(Act., IV, 22.) Je vois le premier patrimoine
dosjiauvres mis en sûreté; je vftis hs apô-
ties s'assembler tous les jours dans le tem-
t)Ie pour y prier; et ne vois-je pas aujour-
d'hui un clergé vénérable toujours occu|)é
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es dans le ciel,sur la terre, comme les an
à bénir le Seigneur et à chanter ses miséri
cord(.'S. Et combien de fois ne lesavez-vous
pas vus vous-mômes, mes chers frères,
comme autant de Moïses, lever leurs mains
au ciel pour désarmer sa colère, pour con-
jurer les tempêtes, pour dissiper ces trésors
de grêles et d'orages {Job , XXXVIII , 22}
qui pendaient sur nos têtes, et faire descen-
dre du ciel qui semblait d'airain, les douces
rosées et les plaies fécondes?

Je vois dans le rang des anciens disciples
de Jésus-Christ, des pasteurs zélés et atten-
tifs h tenir un registre dos misères secrètes
et des besoins piessanls de leurs Eglises.
Verbe éternel, f)ar qui toutes ces choses

ont été faites, vous êtes Dieu; et pour nous
sauver, et pour nous faire aimer les pau-
vres, vous avez voulu naître dans une crè-
che, et vous déclarer vous-même le premier
pauvre du monde. Dieu puissant, soutenez
dO:ic aujourd'hui votre ouvrage, et scellez

du sceau de votre amour cette sainte entre-
prise (pie vous nous avez inspirée pour notre
salut et pour votre gloire : Confirma hoc,

J>eus,quod operatiis es in nobis. [Psal. LXVII,
2G.)

Quelle consolation pour vous, mes chères
sœurs, (le voir et de sentir en effet que
Jésus-Christ ne pouvait jamais vous donner
une plus grande marque de son amour, ni

un avant-goût plus touchant, ni plus déclaré
de votre prédestinatidu à sa gloire, qu'en
vous donnant la salutaire pensée de vous
dévouer au service dos pauvres qu'il a tant

aimés 1 Et c'est sans doute pour répondre <i

tant d'amour, que vous faites aujourd'hui
comme une iirot'ession publique de le servir

lui-même, en servant l(;s pauvres. Il est vrai

que c'est le pauvre qui reçoit; mais la foi

nous apprend, aussi bien (jue l'amour, que
c'est Jésus-Christ caché sous l'habit du pau-
vre à qui vous donnez ; et il saura bien se
manifester et vous le faire sentir parla v(>rtu

qu'il donnera à cette portion que vous tirerez

de la bourse des fidèles et de la vôtre. C'est
saint Paul (jui vous en assure par C( s pa-
roles : Celui qui sèmera peu, recueillera peu;
mais celui qui sèmera beaucoup, recueillera

beaucoup ( Il Cor., IX , 6. ) L'aumône , disisnl

les Pères, est un champ fertile qui reml au
centuple : c'est ce levain précieux qui grossit

et (pii augmente la pAte : c'est cette petite

mesure d'huile de la veuve do Sarepta.oii
elle (misait sans cesse, et qui ne tarissait ja-

mais. Prudence humaine, veux-tu voir de
jilus grands miracles que tu ne saurais con-
tester ? regarde et contemple tous ces grands
et saints établissements (jue la charité sou-
tient, et (ju'elle fait subsister; on y puise
encore tous les jours, et la source n'en ta-

rira qu'à la fin des siècles.

."Mais, me direz-vous, les temps sont diffi-

ciles, le commerce est arrêté, les années
sont stériles, les meilleurs fonds dépérissent,
1(,' noiidire des |>auvrcs auginonlo tous les

jours ; le moyen de fournira tant do besoins?
La misère est grande , dites-vous, ot le

nombre des pauvres croît de jour on jour;
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Vous voulez donc dire par là qu'il faut les

abandonner, et les laisser périr ! Mères des
pauvres, y consentirez-vous ? Il est vrai qu«
le mal est grand ; mais aux grands mauvi,
les grands remèdes. Et c'est précisément
li.ms les grandes misères qu'il faut exercer
les grandes miséricordes. Souvenez-vous de
cellfe prière que vousi'ailos souvent à Dieu,
en lui demandant qu'il ail pitié devons selon

la multitude de vos péchés, et selon la multi-
tude de ses miséricordes ( Psal. L , 3

) ; et

souffrez que je vous l'adresseà vous-mêmes
au nom de Jesus-Christ. vous, mes cliers

enfants, que j'ai établis les économes de ma
providence, ayez ()ilié des pauvies selon
l'étendue de leurs misères, études facultés

que je vous en ai données. Leurs pères ont
été riches, mais ils étaient durs pour 1rs

pauvres, et voilà leurs enfants. Craignez
pour les vôtres, et gardez-vous des malédic-
tions que j'ai altacriées aux riches du siècle

qui réservent tout [)0ur eux. Songez plutôt

que toutes les grâces que vous leur ferez,

vous reviendront et vous seront comptées
,

et qu'un verre d'eau donné en mon nom aura
sarécompense. (Marc, IX, iO.) Ah 1 meschers
frères, ne craignez donc plus de vous ap-
pauvrir en faisanll'aumône. On ne voit point
de maisons ruinées par la charité, et on voit

au contraire que les maisons où les pauvres
s(/nt le mieux reçus, et oix ils courent en
foule, sont toujours les plus lavoriçées du
ciel ; semNables à cette riche toison de Gé-
déon , toute couverte des célestes rosées
[Judic, VI,) tandis que toutes les terres d'a-

lentour sont fraopées de stérilité et de sé-

cheresse. Mais souvenez-vous surtout qu«
ce que vous donnez, vaut mieux pour vous
que tout ce qui vous restera. Ce ^quo vous
donnez vous ouvrira le ciel, et sera la ran-

çon de vos péchés : mais je tremble pour ce

qui restera aux âmes dures et impitoyables.

Vous voyez que tout passe rapidement , et

périt sans ressource pour ceux qui ne s'at-

tachent qu'aux biens de la terre. Lisez l'his-

toire de tous les siècles, et voyez ce qui sa

passe aujourd'hui dans l'Europe, où tout est

plein de subites et de perpétuelles décaden-
ces. Combien de couronnes tombées ou dis-

putées 1 Aujourd'hui sur le trône, et demain
dans les fers. Au lieu que tout subsiste et

devient éternel entre les mains de la cha-
rité, toujours assurées de retrouver dans le

ciel les amas précieux , dont les pauvres
étaient les dépositaires (Ma«/t., XIX, 21.)

Ainsi que le monde périsse, et ne soit

qu'une figure qui passe : que ses honneurs
s'évanouissent comme une ombre : que les

plaisirs fuient devant lui comme une nuée
que le vent emporte : qu'il ne reste rien des

richesses que l'avarice aura amassées, ni de
celles que la profusion, aura répandues, ni

de celles que la volupté aura prostituées:

que l'universse bouleverse ou s'anéantisse.

Dans ce débris générai, âmes fidèles, vous

ne ferez aucune perte. Les ruines du monde
entier ne pourront vous appauvrir, et vos

biens seront en sûreté tant que Dieu sub-

sistera. La charité, dit l'Apôtre, ne passera

jamais (I Cor., XIII, 8. ) et Dieu qui en a

été l'objpt, en sera la récnmrrense.
Mais non-seulement l'aumône lixe la durée

des richesses en leur ôlant leur caducité na-
turelle, elle corrige encore les délauts et les

vices presque insépariibles de la condition
de ceux qui les possèdent. Or, de toutes les

tentations qui environnent les richt-sses
,

l'orgueil est sans doute la plus dangereuse.
Et qui dit l'orgueil, dit tous les m;)ux en-
semble. Ayez donc soin, dit saini Paul à

Tiiiiothée, de recommander aux irhesdu
siècle, de ne point t^lie oigueil.eux : Divi-
tibus hujus sœculi prœcipe sublime iionsapere.

(1 Tim.y VI, 17.) En effet, parce qu'on est ri-

che, on conclut souvent qu'on mérite de l'ô-

tre. On prend ses richesses pour des vertus,
et ses revenus pour de l'esprit et des talents.

La flatterie vous contirme ce que l'amour
propre, la va lilé el la présomption vous
avaient inspiré De là cet enivrement et cet
esprit de dureté, de hauteur el d'indépen-
dance si ordinaires dans les riches: de là cet

oubli de Dieu et de ses i)lus sii^nalés bien-
faits, lis ne senlent plus de besoins, dii le

Prophète, ils sont à l'abri des misères hu-
maines ; et dès là l'esprit d'orgueil s'est em-
paré de leurs cœurs. Jn labore hominum non
sunl, ideo tenuit eos superbia. {Psal. LXXII,
5, 6.) Nous sommes devenus riches, répondit
autrefois le peuple d'Israël au prophète Osée;
et nous avons trouvé dans nos richesses le seul
Dieu que nous voulons adorer. {Osée, XII, 8.)

Je frémis à ces affreuses paroles, (/erem., II,

12.) Colonnes des cieux, ébranlez-vous ; et

vous , terre , ouvrez-vous pour renfermer
dans les enfers cet horrible blasphème.
Un si terrible aveuglement vous effraye

sans doute aussi, âmes fidèles ; mais si vous
n'êtes pas de ces riches idolâtres qui oublient
Dieu, et qui l'abandonnent, rendez-en grâees
au zèle el à la charité que vous avez pour
les [)auvres : en etfet, l'action toute seule
que vous faites en donnant l'aumône, vous
lait sentir la dépendance qui vous attache à
Dieu. Le pauvre qui est à vos pieds, est l'i-

mage de l'état où vous devez être devant
Dieu, de qui vous tenez tout. Les bénédic-
tions que le pauvre vous donne, vous aver-
tissent de bénir el d'adorersans cesse la main
libérale qui vous comble de ses grâces > et

les tristes lambeaux dont il est couvert, vous
prêchent du moins la modestie dans vos pa-
rures. Hélas I qu'ai-je fait à Dieu, se dit à
elle-même dans ces moments une âme chré-
tienne, pour être mieux traitée que tant de
pauvres affligés ? N'élaient-ils pas tous aussi
jtropres que moi à vivre dans l'abondance ?

One sais-je môme si les malédictions tant de
fois portées contre les riches du siècle, i e
seront pas un jour des arrêts coaire moi ?

Non, mes chers frères, ces justes frayeurs
ne doivent faire trembler que les âmes dures
et sans pitié pour les pauvres ; mais à votre
égard, âmes charitables, vous avez pour vous
la foi des promesses ; vous avez pour vous
la {)urole du Fils de Dieu

, qui dans le grand
jour vous appellera les bénis de son Père,

el vous invitera à venir posséder le royaume
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(jiii vous est préparé. [Matth., XXV, 31.)

Voilà, Mesdames, le terme heureux où

«boutirorit le zèlo et la charité que vousau-
lez eus pour les pauvres; mais ce oui doit

eucore vous en faire mieux sentir 1 attrait,

c'est que ce ne sont point ici de ces troupes

errantes et vagabondes, qui arrachent par

leurs imporlunités ce qu'ils mériteraient

qu'on refusât à leur libertinage. Ce sont vos

concitoyens que la honte tourmente autant

que la misère : ce sont de pauvres artisans,

plus aflhgés de manquer d'ouvrage, qu'ils

ne le sont de souffrir la faim : ce sont des

mères désolées au milieu d'une troupe d'en-

i'c.nts, à qui elles n'avaient souvent que des

larmes à donner, au lieu du pain qu'elles

n'osaient demander.
Eh bien ! mes chers frères, qui n'osiez de-

mander, consolez-vous. La charité ira vous

chercher; aucun de vous ne manquera,
vous serez tous yisités, nourris, vêtus, con-

solés, et secourus dans toutes vos misères

et vos infirinités. La Providence y a pourvu
(în nous inspirant le salutaire dessein de

mettre les intérêts de la charité dans pres-

cpie autant de mains que vous êtes de pau-
vres et d'infirmes à soulager. Il ne vous se-

ra plus libre de nous cacher voire élat.

Vous serez découverts par les yeux de la

charité toujours pénétrants , mais toujours

sages et discrets. Chacun do vous aura sa

portion réglée sans sortir et sans baisser les

yeux pour la recevoir. Ne cessez donc ja-

mais, mes chers frères, d'honorer et de res-

pecter ces Dames chrétiennes qui veulent

bien vous associer à leurs propres enfants.

Mais surtout, souvenez-vous d'intéresser le

ciel à leurs prospérités, et d'attirer sur elles,

sur leurs époux, et sur leurs enfants, les

plus précieuses bénédictions. Veillez sur

elles, comme elles veillent sur vous. Vous
trouverez toujours en elles des entrailles de

miséricordes, comme elles trouveront en

vous des espérances de salut. Vous êtes les

objets de leurs bonnes œuvres. Soyez donc
aussi auprès de Dieu les garants de leur ré-

compense, et comuie les otages de celle

couronne de gloire, toujours attachée et

liée à la charité. C'est, mes chers frères, ce

que je vous souhaite à tous. Au nom du Pè-

re, et du Fils, et du Saint-Esprit.

II. EXHORTATION

A i/occASio\ DU Te Deiim, pour la prise de
FURNES, ET DU DÉPART DU ROI, POUR ALLER
COMMANDER SES ARMÉES SUR LE RHIN.

N'oici, mes chers frères, un quatrième Te
Deuni que nous allons chanter. C'est on ac-

tion de grâces de la prise de Furnes, et du
fort de la Kenoque. Mais ce n'est pas à des

prises de villes que nous devons borner nos

vœux; c'est à la sùrelé du contjuérant. Un
roi chéri, et qui s'cspose, plus ses conquô-

los sont ia|)ides, et [jIus il nous donne à

chaque instant de quoi trembler. Hélas,

mes chers frères, où en serions-nous au-

jourd iiui, si Dieu, par une protection visi-

ble, n'eût tant de fuis sauvé le roi de tous

42$fi

les coups, et detout le feu de tant do sièges,

et au milieu de tant d'ennemis?
Mais d'un aulre côté où en serions-nous

encore, si le roi ne se fût montré d'abord
avec ce courage, et celte assurance qui ûl
rentdireau premier des Césars, ce que la
Flandre peut bien dire aujourd'hui du roi ?

Il est venu, il a vu, et il a vaincu.

Chaque pas qu'il fait est le plus beau de
tous les triomphes. Il enlève tous les cœurs.
Ses seuls regards rassurent nos frontières.

Sa présence le rend victorieux où il est, et

où il n'est pas. Ce qu'il a fait en Flandre a
sauvé et dégagé Marseille. Don Philippe, son
gendre, et son neveu, et les princes de son
sang, dignes fils des Coudé et des Conli,

prennent des villes et des citadelles, comme
Louis XV, et deviennent sous ses ordres
des héros comme leurs aïeux.

Enfin, le roi glorieux et triomphant au
sortir de Furnes, apprend que l'enneuji a

passé le Rhin, et soudain il part pour la se-

conde fois comme un éclair, et vole au se-

cours de la Champagne, de l'Alsace et de
la Lorraine. Dieu puissant, aidez-nous :

Adjuva nos, Deus. C'est vous, Seigneur, qui
l'y avez conduit. Ce n'est pas îa gloire qu'il

y cherche; c'est la vôtre. C'est le fils aîné de
J'Eglisequi veut sauver la France, et délivrer

Rome. C'est vous. Dieu des armées, qui lui

avez mis les armes à la main, et qui l'avez

couvert de lauriers. Mais vous le savez, Sei-

gneur, son cœur est pour la paix, et c'est de
vous (pj'il a ai)pris à être un roi pacifique,

et {)lein de douceur. Il n'a jamais ensan-
glanté ses victoires. Il a donné des larmes
et des regrets au sang illustre qui a été versé
pour lui, et il a mis sa grandeur el sa gloire,

non à piller tout, à brûler tout, et à saccager
tout, mais à [)laindre les vaincus, et à les

renvoyer avec tous les honneurs de la guer-
re. Et combien de fois son courage a-t-il

fait gémir son grand cœur, de tout le sang
qu'il a été foicé de faire répandre! Ah! Sei-

gneur, au ntjm du sien, au nom de ce sang
si cher, qu'il a si souvent exposé en com-
battant [)Our la paix, donnez-nous-la. Sei-

gneur, celle [)aix, que vous seul pouvez
donner. Ou si, grand Dieu, votre colère ir-

liléc par nos péchés n'est pas encore satis-

faite, affligez-nous plutôt par d'autres cala-

mités que par les horreurs de la guerre.

Fra[)pez-nous, purifiez-nous, mais sauvez
le roi. Laissez-nous nos niisères, mais déli-

vrez-nous de nos alarmes.
Je suis, mes chors frères, sensil>le à vos

maux. Mais c'est parce que je les sens fjue je

vous conjure de redoubler vos vœux et vos
jirières pour la prospérité des armes du roi

et|)Our la conservation de sa peisonnesacrée;
et es|)érons que le môme amour pour se»

peuples qui l'a conduit en Flandre av«c
tant de succès, lui fera trouver sur le Rhin
de nouveaux lrium|ihes, et que Dieu, lassé

de voir un empereur sans Elats, el l'empire

sans liberlé, dissipera bientôt toutes les

nations qui veulent la guiMre. Mais en al-

lendant, soulfrons, mes chers frères, avec
patience, et sans murmure, la dureté du
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temps présont, et ne songeons dans ce gnind en rapporter à Dieu, comme lui, toute la

jour qu'à célébrer les victoires du roi, ot gloire, leDeum laudamm.

PIECES ACADEMIOUES

ET DISCOURS.

I". DISCOURS
QUI A REMPORTÉ LE PRIX d'ÉLOQUENCE

Par le jugement de l'Académie Française,

en Vannée 1697.

SojET. — Qu'il faut faire du bien aux liommes dans la

seule vue de Dieu.

De toutes les belles qualités qui forment
les excellents naturels, et qui font les grands
mérites, il n'y a guère que la bonté qui

gagne le cœur des hommes avec leur estime,

et qui fasse des amis, sans faire des en-
vieux. Les vertus les plus éclatantes, sans

celle-là, sont quelquefois les plus odieuses;
elles blessent ramour-|)ropre qui n'aime
point à voir dans les autres un éclat qui
l'offusque et lui fait ombre; elles sont d'ail-

leurs pour la plupait bornées à l'usage de
ceux qui les possèdent. Souvent la prudence
ne sert qu'à se conduire soi-même, la tem-
pérance n'est bonne qu'à celui qui est tem-
pérant, et la valeur n'est avantageuse au
vainqueur, qu'autant ((u'elle est funeste au
vaincu; mais la bonté, surtout quand elle

est unie au pouvoir, fait le bonheur de toute

la société civile; son caractère est de se com-
muniquer, et de se répandre, et on peut dire

qu'un homme qui est né avec un cœur libé-

ral et bienfaisant, est un trésor ouvert à tout

le monde, et un riche présent que Dieu fait

au public.

Cependant, comme chaque chose ne tire

son excellence que de son principe et de sa

î:in(S. K\}G:,Contra Jwh'an. ,lib.IV), et que les

)nèmes actions qui seraient en nous de

grandes vertus si Dieu en était le motif, ne

sont souvent que de grandes passions quand
la grâce et la charité ne les animent pas; ne

peut-on f)oint dire que la bonté, quand on
l'exerce dans d'autres vues que dans la vue
de Dieu, change de nature en changeant

d'objet, et qu'elle n'est qu'un vice déguisé

sous le voile de la plus aimable de toutes

les veitus?

Ce n'est donc pas assez de faire du bien

EUX hommes, si on ne le fait chrétienne-

ment : une libéralité purement humaine
peut rendre de bons olfices , mais non pas

faire de bonnes œuvres; il faut que la di-

gnité du motif qu'on se propose réponde à

la dignité de la vertu qu'on pratique, et que

Dieu qui est le principe et la source de

toute bonté, en soit aussi la fin.

Pour établir solidement celte vérité, nous

n'avons qu'à remonter au piincipe général

(jui rappelle toutes choses à ia gloire de

Di-eu comme au but universel où elles doi-

vent tendre, et comme au centre mystérieux
où toutes les lignes de la nature et de la

religion doivent se réunir. C'est là l'inten-

tion du Créateur : tout ce qu'il a fait, il ne
Ta fait (jue pour sa gloire; les cieux et le

firmament un brillent que pour annoncer sa

grandeur. [Psal. XVllI, 1.) Le soleil ne se
lève que pour éclairer ses merveilles. L'uni-
vers n'est sorti du néant que pour mani-
fester sa puissance. Los créatures les plu»
insensibles observent fidèlement cet ordre
que la sagesse éternelle leur a prescrit :

l'homme seul, parce qu'il a et plus de liberté,

et plus de raisons d'y être fidèle, voudrait-
il s'en écarter? et parce qu'il connaît que
tout don vient de Dieu, refuserait-il de lui

en renvoyer toute la gloire?
En elïet, peut-on ignorer que Dieu seul

est l'auteur des biens et des avantages tem-
porels qui donnent aux uns le pouvoir
d'être utiles aux autres? N'est-il pas le sou-
verain dis|)ensateur des grâces, et le lue-
mier bienfaiteur du monde? La terre et ce

quelle contient appartient au Seigneur [Psal.

XXHI, 1), dit le PrO|)hète : Qu'avsz-vous
que vous nayez reçu (I Cor., IV, 7j, dit l'A-
j)ôtre? Puissants du siècle, quelle main pa-
ternelle a versé sur vous cette rosée que
vous répandez sur la terre, et a raultiplii

ces trésors que vous distribuez? Sont-ce des
effets du hasard, et des présents d'une aveu-
gle fortune qui les donne ou les ôte selon
ses caprices? ou plutôt ne sont-ce pas des
faveurs précieuses tirées du fond de< riches-
ses, et des miséricordes divines, des ruis-
seaux détachés de leur source, qui, après a voir
coulé quelque temps dans des canaux étran-
gers, et avoir arrosé quelques terres stériles,

doivent remonter au lieu de leur origine?

De ce principe, il s'ensuit que celui qui
manque à s'acquitter de ce devoir, commet
plusieurs es[)èces de prévarications. Il re-
garde avec une complaisance superbe les ri-

chesses qu'il donne, et croit que ses bienfaits
ne doivent avoir d'autres usages que de servir
à sa vanité; c'est un orgueil : il s'attribue
par là une gloire qui ne lui appartient
pas; c'est une injustice : il veut disposer
à son gré des biens qu'il a reçus, comme
des biens qui lui sont propres; c'est une
ingratitude. C'est une âme intidèle qui re-
tient les dépjùls que le SeigneiU' lui a con-
liés; une Ame idolâtre q m brûle dans son
ciBur un encens qu'elle ne devrait brûler que
sur r.ulel des parfums, et qui parune double
usur[)alion, dérobe à Dieu ses propres bien-
faits, avec la reconnaissance et les homma--
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gcs que les hommes ne doivent f^u'à lui

seul.

Aux motifs que la justice ot la leii.^n'ou

nous proposent, joignons ceux que l'hon-

neur et la véritable générosité nous four-

nissent, et voyons si, dans la (Jistrihuliou

des biens qu'on a reçus de la bonté de Dieu,

il y a quoique chose de |>lus grand et de
plus glorieux que de les donner dans la

seule vue de sa gloire.

Quand on ne donne que par des mouve-
ments humains, (]u'il est rare qu'on le fasse

généreusement et sans aucun intérêt I L'a-

mour-propre a beau affecter dans ses dons
de la magnanimité et de la grandeur, il no
fait jamais de perles qui ra|)[)auvrissent, (t

ses faveurs ne sont d'ordinaire que des arti-

fices pour mieux couvrir ses desseins et

ses prétentions. On sait que la réputation

d'homme libéral fait honneur dans le laond ',

que les bienfaits nous acquièrent des droits

sacrés et inviolables sur le cœur des autres,

et que s'ils n';illirent pas toujours leur esti-

me, ils méritent du moins leur reconnais-

sance. Dans celte vue, on fait habilement
servir son avarice à sa vanité, et on satis-

fait ainsi une (lassion par le sacrilice d'une
outre; commerce délicat, mais toujours in-

téressé, et, on cela, d'autant plus honteux
qu'on le couvre des a[»parences mêmes du
désintéressement.

Il n'en est pas ainsi de la charité ou de la

libéralité clirétierme; comme ses vues sont
plus sublimes, elles sont aussi plus pures
et plu> détachées de tout intérêt. Ce n'est

ni l'espérance de recevoir, ni la gloire de
donner (]ui attirent ses largesses; le bien
qu'elle fait n'est [iroduit par aucun retour
sur elle-même, et pour ouvrir son cœur el

sa n.ain, il lui sullit d'élever son esprit vers
Dieu.

Sa manière de donner, aussi noble que le

motif qui l'anime, est toujours plus agréa-
ble que le bierd'ait. Comme elle n'est point
audiiliruse, elle donne sans fierté (l Cor.,

XIiI,4); comn)e elle n'est ni fâcheuse, ni

chagrine, et qu'elh; donne ou qu'elle refuse
même de bornie grâce, elle ne fait point de
mécontents; el eoinme elle n'attend àes
honnnes nulle récoiufiense, elle ne craint

point de faire des ingrats.

La hbéralité mondaine, au contraire, fière

de ce qu'elle donne et orgueilleuse dans
ses |)rofusions , olfense quehiuefois plus
qu'elle n'oblige, et fait des mécontents, lors

même qu'elle [irétend faire des heureux.
Plus curieuse de rendre des services écla-
tants que des services utiles, elle S(mgu
moins à faire le bonheur de ceux qu'elle
favorise qu'h leur faire sentir son pouvoir,
et elle donime plutôt à son audnlion qu'à
leurs besoins et à leurs prières.

De là vient que [tresque toujours l'osten-

tation accon)pagno les grâces (juon fait,

que la vanilé les public;, que l'avarice,

quan I elle est trompée, les rtgrc tic, el que
lorgueil, quand il est irrité, les re[)roche.

Jl est vrai «joe l'on recoru)aU dans le monde
une e<f)è(e de générosité mu-ux entendue,

mieux concertée, el qui affecte de n'en
point parler; mais en perd-elle pour cela le

souvenir? El dans les biens qu'elle donne,
ne se réserve-t-elle pas toujours l'honneur
dé les avoir dormes? Il n'y a (jue la charité

qui soit véritablement grande et généreuse,
qui les donne et qui les oublie, ou si elle

en conserve encore quelque souvenir, ce
n'est que celui de les avoir reçus de Dieu.
Orgueilleuse sagesse des homm'es, qui rou-
gis de recevoir de la religion les régies de
la conduite, sois ici confondue, et apprends
du moins de la charité l'arl de donner no-
blement.

Mais la libéralité chrétienne, pour n'être
point mercenaire, demcurera-l-elle sans ré-
compense, et sera-l-il moins^utile et moins
avantageux de donner pour* Dieu, que de
donner pour le monde? Noa, sans doute; et

voici un motif peut-être plus capable de
nous convaincre.

Jésus-Christ, pour faire voir à ceux qui
le suivent qu'on ne |)erd rien en le servant,
et qu'on retrouve dans le monde les biens
et les avantages qu'on y méprise pour son
service, nous assure qno quiconque cher-
chera le royaume dos cieux recevra encore,
dès cette vie, un surcroît de grâces el de bé-
nédictions temporelles, et que, de mémo
(ju'il élève les huudjies à mesure qu'ils s'hu-
milient [Mnllh., XXIII, 12), de même aussi il

rend au centuple les richesses qu'on donne
en son nom cl cpi'on réjiand pour sa gloire.

Vérité d'expérience, cl sur lacjuello le

monde, tout injuste qu'il est, ne laisse pas
d'êlre d'accord avec la religion. Car, qui ne
sait que le monde, aussi bien que Dieu,
n'esl favorable qu'à ceux qui lui sacrifient
leurs plus chers intérêts, qu'il n'élève et ne
couronne que ceux qui se dégradent volon-
tairement cux-mènies, et que la plupart de
ses biens, véritablement semblables à des
ombres, fuionlà mesure qu'on court après,
el ne s'arrêtent qu'autour de ceux qui r.e

les poursuivent p/is ?

Jùi effet, soit bizarrerie, soit injustice,
soit malignité de la part des hommos, soit
de la part de Dieu u/i effet de sa justice,
qui punit quelquefois les passions des uns
par celles des autres, il suffit que le nu)nde
entrevoie nos vues et nos desseins, pour
qu'il s'y oppose : un désir trop emprcs-6
pour la vaine gloire nous fera tomber da is

le mépris; un soin tro[) curieux de plaire
nous rendra moitis agréables, el si on aper-
çoit dans nos libéralités quelque retour
(l'iiiléret, di^t-on être ingrat, on aimera
mieux avoir le cruel plaisir de mortifier nos
désirs que de favoriser nos es()érances.
Ainsi, el l'avare -^ui donne pour avoir, ot
riiomme vain qui donne pour se faire lior»-

neur ou pour se faire anner, ne relirent
soiivenl <l(! leurs bienfaits que le dépit et

la honte d'avoir été trompés.
Mais, autant que la libéralité profane

tronvo de disposition à l'itigratitude, anlant
la bbérolilé chrétienne en trouve à la re-
connaissance : chacun se senl iialurclhnnetil
porté à la dédommager de son désuiléri sse-
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inenl ol voudrait, connue lui, faire accopter

par force ce qu'elle méprise. Plus heureuse
et mieux partagée que l'ambitio!!, elle ac-

q\iierl l'estime des hommes, qu'elle mérite
mais qu'elle n'aclièlo pas; sans avoir au-
cune vue intéressée, elle réussit toujours
mieux que l'intérêt même, et trouve plus
5i»remont les biens du monde qu'elle ne
cherche point et qui font le déses[)oir (Je la

cupidité qui, avec ses plus ardentes pour-
suites, ne les peut souvent obtenir. Sagesse
luimaine, reconnais Ion erreur après avoir

reconnu ta bassesse, et avec l'art do donner
généreusement, apprends encore de la

charité celui de donner avec succès.

Un autre secret qui est particulier à Ja

charité et que la cupidité ignorera toujours,

c'est qu'elle s'attire souvent les plus grandes
récompenses par les plus légers services.

Le monde, toujours avare ou toujours indi-

gent, ne rend que ce qu'il a reçu; mais
i)ieu toujours inépuisable dans ses dons et

qui n'a que faire de nos biens, nous tient

compte lie ceux mômes que nous aurions
voulu lui donner. Les hommes propor-
tionnent leur reconnaissance à nos bien-

faits, mais Dieu proportionne la sienne
à nos bons désirs : pour avoir auprès de lui

le mérite de faire du bien, il suflit d'en

avoir la volonté; il aime mieux un cœur
libéral que des mains pleines (More,XII, 42j;

les deux deniers de la pauvre veuve lui fu-

rent une olfrande plus agréable que les ri-

ches dons des orgueilleux pharisiens {Ibid.,

IX, 40), et un verre d'eau, disons-le après
Jésus-Christ, un verre d'eau donné en son
nom peut être le prix de la gloire éternelle.

C'est ici le grand avantage qu'il y a de
donner pour Dieu et le grand motif qui doit

nous y j'orter. Ce serait peu pour la charité

qu'elle fût couronnée sur la terre, si elle ne
l'était ,encore dans le ciel. Et, en effet,

c;uand' les hommes ne seraient jamais ni

infidèles dans leurs promesses, ni ingrats

dans le bien qu'on leur fait, ne sont-ils pas

toujours impuissants dans leurs récompen-
ses? et que peuvent-ils nous rendre ou nous

donner qui ne soit aussi vain et aussi fra-

gile qu'ils le sont eux-mêmes? Si leur vie

et leurs pensées périssent, leur reconnais-

sance ne périra-l-elle pas, et leur souvenir

peut-il s'étendre au delà de leur tombeau?
11 est vrai qu'ils peuvent en laisser quel-

ques marques; leur plume peut supjiléer è

.eur voix, et leurs écrits peuvent charger la

postérité du soin de reconnaître nos bien-

faits. Mais, après tout, que sert à l'homme
que son nom soit écrit dans les ouvrages

<le la vanité, s'il ne l'est pas dans le livre

de vie; et que lui importe que mille bou-

ches savantes publient ses magnifiques lar-

gesses, s'il est lui-même réduit dans une
affreuse et éternelle misère?

Grâces immortelles en soient rendues à

la sagesse et à la bonté de Dieu; ce n'est

pas là que se terminent les espérances de

ceux qui cherchent sa gloire dans le bien

(ju'ils font aux hommes. Leur charité re-

trouvera après leur mort les richesses qu'elle

a dispensées pendant leur vie. (II Tim., l.)

C'étaient des dé[)ôts sacrés, que le Père cé-
leste leur rendra avec usure, des trésors
()Our le ciel (I Tim., V, 17j, et un fonde-
ment solide pour l'avenir. (I Cor., VII.)
Ainsi , que le monde périsse et ne soil
qu'une figure qui passe, que sa gloire sècho
comme l'Iierbo

, que sea honneurs s'éva-
nouissent comme une ombre, que ses plai-
sirs fuient comme une nuée que le vent
emporte

; qu'il ne reste rien ni des richesses
que l'avarice a amassées, ni de celles que
la profusion a l'épandues; dans ce débris
général, celui qui aura donné pour Dieu ne
fera aucune perte, les ruines du monde no
pourront l'appauvrir et ses biens seront en
sûreté tant que Dieu subsistera. {Eccli.,
XllI.) La charité, dit l'Apôtre, ne passera
jamais [l Cor., XIII, 8], et Dieu, qui en a été
l'objet, en sera aussi la récornpense.

Quelle serala vôtre, hommes profanes, qui
cherchez moins à glorifier Dieu dans vos
bienfaits, qu'à vous glorifier vous-mêmes?
En atlrindez-vous une autre que celle que
vous avez déjà lecue? Et n'esî-cc pas à la

vanité de récompenser la vanité? Les hom-
mes ont vu vos bonnes œuvres, ils vous en
ont applaudis, n'est-ce pas tout ce que vous
cherchiez ? Allez, âmes vaincs, vous n'avez
semé que du vent, vous ne. recueillerez que
des orages, ef le fruit de vos libéralités s'est

dissipé avec le so.i de la trompette qui les a
publiées.

Prière à Jésus-Christ.

Nous le coiifessons. Seigneur, il n'est rien

de solide que le bien que l'on fait pour la

gloire de votre nom. El si les motifs de reli-

gion, de justice et d'honneur, joints à la vue
de nos véritables intérêts, n'étaient }'a3

suffisants pour nous convaiiicre de celte vé-

rité, nous n'aurions qu'à jeter les yeux sur
votre propre exemple. Nous y verrions un
Sauveur qui a fait aux hommes tout le bien
qu'il a pu, un Dieu qui leur a fait tout le

bien qu'il a voulu, et un fils reconnaissant
et fidèle qui a toujours gloiifié Dieu son Père
dans tout le bien qu'il a fait. Donnez-nous
donc, Seigneur, la force de vous imiter;
donnez-nous , avec le l'ouvoir de faire

du bien , !a volonté de ne le faire que
pour vous, et en nous inspirant le généreux
dessein de faire des grâces , inspirez-nous
aussi la salutaire pensée de vous en renvoyer
toute la gloire.

Discile henefacere. [Isa., V, 17.)

II. DISCOURS
Qtl A REMPORTÉ LE PRIX d'ÉLOQUENCE

Par le jugement de l'Académie française en

l'année 1699.

Sujet. — Qu'if n'y a rien de pKis terribfe pour l'homme

que d'abandonner Dieu,elde ne le plus craindre, suivant

CCS paroles du second chapitre de Jérémie : Vide quia

matum et amarum est, rciiquisse te Dominum Deum
lutiin, et non esse tiinorem tnei apnd te. (Jer., II, 19.)

Quoique la grâce ait des formes difléren-

tes, et qu'il y ait, dans les trésors de la mi-

séricorde divine , des ressources infinies
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pour le pécheur, il semble iiéaiiiiioius que
Dieu ne puisse employer de luoyen plus na-

turel pour le rappeler à lui, que de lui don-
ner un vif sentiment des amertumes et des

peines qui accompagnent le péché. L'homme
est trop ingrat pour se laisser gagner par
des bienfaits ; lro[) charnel pour ne se

conduire que par res()érance des biens invi-

sibles; trop imprudent pour prévoir des
maux éloignés ; mais il est rarement assez
insensible pour n'ôtre pas touché par la

triste expérience des maux qu'il endure.
C'est du côté de cette sensibilité natu-

relle que Dieu atta(]ue aujourd'hui le pé-
cheur. Il signale son amour en se propor-
tionnant à noire faiblesse ; il tâche de nous
dégoûter du péché par le péché même; ne
nous parle de nos crimes, que sous le nom
do nos pnines, de nos maux, qu'en nous
en ollrant le remède ; st se servant ainsi

pour notre salut de notre propre cupidité,

il nous sollicite à retourner à h'.i » parce
quil est dur et amer de l'avoir abandonné.
Homme ingrat! admire donc ici les bontés

et les tendresses de Ici Dieu. Tu le quittes,

tu l'abandonnes, et pius i.iuché de te voir

malheureux, qu'irrité de te voir infidèle, il

ne songe, (ju'aux maux que tu le fais h loi-

même. Tu l'offenses, tu l'outrages, et il ou-
blie les injures , pour ne [)laindre que les

malheurs, 'i'a perte l'intéresse plu? que sa

gloire ; et plus sensible, à la pitié, que porlé

à la vengeance, il l'avertit de le craindre,
moins pour te faire sentir son pouvoir, que
pour le conjurer d'éviter la souveraine
misère.

L'idée do celte aiïreuse misère, nécessai-
rement attachée au péché, semble être ren-
fermée dans les paroles mêmes du Prophète.
11 nous avertit que cet éloigneuient et cet

oubli terrible oCi l'on est de son Dieu, est

loul enseiidjle un mal et une pciue : Vide

quia malum et amarum est. C'est un mal,

puis(ju'il nous livre à toute la malice de
notre cœur, et qu'il nous jiorle aux jilus

grands crimes. C'est une peine, mais la plus

amère de toutes les peines, puisqu'il nous
livre à toutes les inquiétudes du péché, et

qu'il nous rend malheureux sans consola-

tion. Tâchons de faire sentir ce double
malheur, et essayons de montrer (lu'il n'y a

rien de plus terrible (jne d'abandonner
Dieu, cl de ne le plus craindre, puisqu'après
l'avoir abandonné, on est sans retenue dans
ses désordres et sans ressource dans ses

misères.

PREMIERE PARTIE.

Le vice fait en nous plus ou moins de
progrès , selon qu'il y rencontre plus ou
moins d'obstacles. Quand le péché attaque
une âme défendue par la crainte ou armée
du bouclier de la foi, il est dillicile qu'il lui

porte des coups mortels, ou s'il fait à son
irinocenco quelque |)rofonde blessure, l'âme

<iui esl tombée» autant par surprise que par
faiblesse, se relève bientôt par la douleur
du rc()enlir et répare par de longs regrets, bij

une courte inliJélilé. Mais quand on n'op
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pose au péché qu'un cœur ouveit à ses dan-
gereuses séductions, et enlièremeiit fermé
aux précautions de la crainte, et aux lumiè-
res de la foi; qu'on n'est plus ni intimidé
par les menaces, ni attiré | ar les promes-
ses; qu'on abandonne Dieu i)ar ingratitude,
et qu'on cesse de le craindre par insensibi-
lité et [iar aviug'emeiit, quels progrès mal-
heureux ne f<iit-on point dans l'impiélé!

Tel néanmoins cl plus déplorable encore
est l'élat d'une âme i'ifidèle qui se retiro
des mains de Dieu et qui secoue le joug de
sa crainte. Quand Cimpie, dit le Sage, est

tombé dans l'abîme des péchés, rien ne le re-
tient plus. [Prov., XVIII, 3.) Ce n'est plus
un pécheur timide qui pèche en tremblant,
et qui se défend encore contre le crime;
c'est un pécheur intrépide et qui marcha
d'un pas hardi dans les voies de l'iniquité.

Ce n'est plus un pécheur fragile qui tombo
et qui se relève, et qui, du milieu môme do
ses égarements, se ménage dans la pénitenco
des ressources à la grâce; c'est un pécheur
constant dans le mal, immuable dans l'habi-

tude du péché, et qui, ayant renoncé aux
exercices de la religion, s'est fermé tout
passage au retour.

Autrefois qu'on tenait encore à son devoir,
par les liens de la crainte et par la considé-
ration de la justice divine que la religion
nous représetite si terrible dans ses chàti-
menls, l'image alfreuse des supplices arrêtait
le débordement de l'iniquité; la crainte ser-
vait de frein aux |)assions et était commo
une garde vigilante et sévère qui veillait à
la [)orte du cœur pour en écarler tous les
vices. {Eccli., I, 27.) Mais à présent qu'on
esl plus elfrayé par la main qui menace ,

qu'on ne sent plus même celle qui frappe, et
que les cou|)S du ciel sont des coups perdus;
que d'excès ! quedemporlemenis ! (pie d'im-
piétés ! c'esl un torrent qui a rompu ses
digues. Un ciime en attire un autre, comme
des (lots qui poussent d'autres flots et qui
suivent rapidement leur cours: à chaque pas
qu'on fait on enfonce do plus en plus dans
l'abîme, chaque jour enfante de nouveaux
monstres; on est soi-même étonné de ses
propres horreurs; on ne sait plus ce qu'on
a fait de sa religion; on ouvre les yeux, et
aucun rayon de lumière ne luit plus; on no
voit entre Dieu et soi qu'un nuage sans fin,

qu'on ne peut plus |)ercer; insensiblement
l'esprit a fait dans le libeitinage autant de
progrès que le cœur; les erieurs lépondent
aux passions; on a commencé par perdre la
crainte et on linit par |)erd;e la loi.

lui ellet, soit que ce soit par un secret ju-
gement de Dieu, qui relire ses grâces mé-
prisées, et qui répand dans l'esprit des
ténèbres vengeresses ; soit qu'on s'aveugle
soi-même, et (ju'on soit rebelle h une lu-
mière odieuse, il est rare qu'un pécheur
assez déterminé pour ne plus craindre, de-
meure encore fidèle aux vérités de la reli-

gion. Elles sont trop terribles ces vérités
pour être longtemps crues par une âme vo-
upluouse. Un libertin qui veut se calmer
sur SCS désoidrcs, et se faire une iuJi)iéi6
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franquille, a hop d"itilérêl de rejoie r ses ef-

IV.iyaiilcs idées qui lui représentent sans
cesse un Dieu vengeur et des feux allumés
))Oiir punir SCS crimes. Dût-il renoncer aux
lumières de sn raison, il renoncera à cel'es

de sa foi ; dûl-il paraître extravagant, in-

sensé, il fera laire sa conscience, el n'écou-
"tera que son creur, qui, seul dans toute la

nature, lui dit qu'il n'y a point de Dieu
{Psal. XIII. 1), el quoiqu'une si mons-
trueuse erreur lui soit aussi incomjiréiiensi-

ble que tous les mystères eriseiid>le, elle

est commode, elle est favorable è ses pas-
sions, elle sera préférée.

Voilà donc un homme sans Dieu, sans
religion, déchu de sa grandeur et de sa di-
gnité naturelle, sans règle, sans principes,
sans mœurs, sans probité. Ici l'orgueil iiu-

niain va sans doute se révolter, et nous
vanter hèroment ses propres forces ; mais il

y a longtemps que sa faiblesse el son im-
puissance [)our le bien ne sont plus conles-
lées. Celle erreur présomptueuse était par-
donnable dans les écoles d'Athènes et de
Rome, où le philosophe, n'ayant pour guide
j[ue sa raison, et pour ses dieux que des
statues, aimait encore mieux s'attribuer à
lui-même le mérite de sa sagesse, que d'en
rapporter l'honneur à des idoles. Mais do-
])uis que la grûce du Sauveur du monde a

paru, el que la foi a fait descendre l'homme
jusqu'à son propre cœur pour y trouver la

source de ses vices, el l'a fait remonter jus-
qu'à Dieu [tour y reconnaître le |irinci[)e de
ses vertus, finsullisance et la faiblesse hu-
maine ne sont plus un paradoxe. L'homme
le sait bien, il ne peut rien {lar lui-même,
ses égarements et ses chutes l'en ont assez
convaincu ; son cœur, son esprit, ses tntenls,

sans la piété, ont toujours f.iit ses malheurs
ou ses crimes; et c'est une vérité reconnue,
il n'y a sans religion, ni vertu ni mérite.

Vous admirez cet esprit fort, ce beau génie,

qui par son incrédulité s'imagine s'être mis
au rang des hommes désabusés, au-dessus
des autres par son orgueil, au-dessus de sa

religion par son impiété, el qui atfcîcte en-
core d'être au-dessus des faiblesses de la na-
ture par sa vertu; mais percez le mur,
creusez dans l'abîme de son cœur, et vous
trouverez que cet honnête homme sans reli-

gion n'eit véritablement qu'un faux sage
qui se contrefait, qu'un hypocrite qui se

déguise, qu'un tourbe qui vous en impose,
qu'un fantôme composé d'apparences, qui
n'a rien de réel que son imposture, et qui,

après avoir trompé le monde, ne laisse

après lui que l'horreur d'avoir paru.
On a beau, pour donnerquelqueair de con-

sistance ou de réalité à cette ombre vaine, et

pourfairedurerl'erreur, se faire à soi-même
des maximes inviolables de droiture et d'é-

quité ; les principesde ces vertus ne sont que
dans les yeux du monde qui nous regarde,

et la corruption est dans notre cœnr. Monde
trop crédule à la vanité et au mensonge,
no te (ie pas à ces proteâtations de lidélité

cent fois éprouvée; l'iniquité se démentira.
Celle sialue énorme, si brdianle el si dorée,

n'est soutenue que sur des pieds d'argile, le

moindre choc ia fera londjer. Ce sage que
tu respectes, ce héros que lu couronnes,
signalera peut-être ses faiblesses et ses in-

juslices contre toi-même, el le punira, [)ar

ses lâchetés, de ton estime el de les res-
]>e(;ts. Cet ami si soMde el si essentiel, le

trahira. Quand on a rompu les nœuds de I?

piété el de la re'igion, reconnaît-on quelque
chose do sacré et d'inviolable dans la na-
ture? David est infidèle à Dieu, il sera bii^n-

tôt infidèle aux hommes ; il a perdu l'inno-
cence par un adultère, bientôt il perdra
l'humanité par un homicide. Achab a quitté
sa religion; triste cl malheureux Naboi
abandonne-lui ta vigne, si tu veux sauver
la vie. Voilà les désordres d'une âme aban-
donnée à elle-même; voilà son emporte-
ment dans le mal, son impuissance pour le

bien, ses excès dans le vice, ses hypocrisies
dans la vertu. Voyons son Iruuble el ses in-

quiétudes.

SECONDE PARTIE.

Si l'homme éloigné de Dieu pouvait du
moins jouir tranquillement de lui-même, et

trouver dans le crime le repos qu'il y cher-
che , il serait en quelque manière plus excu-
sable dans ses égarements; les douceurs du
péché en feraient supporter la honte, et la

jiaix du pécheur semblerait jusiifier son
choix, ou excuser son erreur. Mais il n'en
est |ias ainsi, Dieu l'a dit, il n'y a point de
paix pour l'impie {Isa., IV, 8) ; le mémo
moment qui voit l'homme ciimine!, le voit

malheureux, et celui qui porte l'iniquité

dans son sein, y portera toujours le trouble
et l'horreur.

En effet, soit que Dieu souffre que les
méchants prospèrent, et qu'il se fie à eux-
mêmes du soin de sa vengeance; soit qu'il

les afflige dès celle vie, el que par des puni-
lions avancées il leur fasse sentir la rigueur
de sa justice, nous allons voir que dans àa

prospérité comme dans l'adversité, ils sont
nécessairement malheureux, parce qu'ils ne
trouvent rien dans l'une qui les satisfasse,

et dans l'autre rien qui les couîole.
Représentons-nous donc un homme de ce

caractère, avec tous les avantages qui peu-
vent composer un bonheur accom|)li ; for-

mons un homme de cupidité au gré de la

cupidité même; donnons-lui de la santé
pour jouir des plaisirs, des richesses pour
fournir à ses passions, des honneurs pour
tlalter son orgueil ; avec tout cela nous n'en
feront jamais qu'un homme inquiet cl mé-
content, portant partout un cœur agiié de
mille passions, auxquelles il est contraint

d'obéir servilement, tant elles sont impé-
rieuses; qu'd ne peut satisfaire, tant elles

sont insatiables; qu'il ne peut accorder
enlre elles, tant elles sont incompatibles.
Liinpiélé est wne mer toujours orageuse
{ha., LVIl, 20); et s'il y a encore jiour

celui qui s'y embarque quelques jours do
séréniié, c'est un délassement de la nature
qui ne se repose que pour mieux s'agiter;

c'est un calme ([ui passe, cl qui ne durequo
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pour laisser aux venis le temps de former
fie iuuivc;iux orages. La joie de l'impie est

une joie ra[)idp, qui n'a rien de diirnbie que
le rf'gret qu'elle lui laisse; c'est une joie

perfide qui finit par des larmes; c'est une
joie su()erricieile qui ne va point jusiju'au

cœur, ou qui n'en renif)lit pas la vaste

cHendue. Les besoins du pécheur seront
toujours plus grands que son abondance.
Les riches ont eu faim, dit le Prophète, leurs

maisons font pleines, mais leur cœur est vide.

(Psul. \Wl\\, 11.) Le voluptueux, au milieu
des plaisirs, se consume encore en désirs

;

l'ambitieux s'inquiète et s'agite dans le

centre uH'ime des honuf^irs ; le conquérant
se plaint de voir sa valeur resserrée entre

les bornes de la terre, trop étroites à son
gré; et les uns ot les autres désespérés de
ne pouvoir trouver dans Je monde, épuisé
pour eux, de quoi assouvir leur cu[)idité

insatiable, accusent la nature d'impuissance
ou do cruauté, se plaignent au ciel de la

grandeur de leur destinée ; s'irritent contre

Dieu de leur avoir fait un cœur incapable

d'aimer paisiblement tout autre objet que
lui: et par des souhaits horribles, des sou-
haits qui déshonorent et qui dégradent la

r.'ïison, ils envient le sort et la condition des
bôles, voudraient avoir, comme elles, le

poiivoir de se borner, ou le plaisir de se

satisfaire, et font ainsi du plus haut degré

<le leur perfection le dernier degré de leur

misère.
Quelle énigme incompréhensible est-ce

donc que l'homme ? pourquoi des sentiments
si bas, avec un cœur si grand ? pourquoi les

biens du monde ne remplissent-ils pas ses

désirs; ou pourcjtioi ses désirs s'oi'cu|)ent-

ils des biens du monde? La sagesse éter-

nelle se serait-elle ici démentie ? aurait-elle

mal connu ou les biens de la terre, ou le

cœur de l'homme? ou plutôt, mon Dieu,

n'est-ce point là une précaution de votre

amour? pour ne pas rendre l'homme heu-

l'eux sans vous, vous rendez l'univers im-
puissant; et en lui faisant sentir que le

monde ne lui suffit pas, vous le forcez à

reconnaître enfin qu'un Dieu lui est néces-

saire.

Mais si l'homme a besoin de Dieu dans la

prospérité, q\ie sera-ce dans l'atïliction ? Si

le monde no peut le consoler d'un Dieu
peidu, qui le consolera quand il n'aura |)lus

ni Dieu ni le monde, et cpi'il ne lui restera

que des crimes et des misères? Quoique les

l)i<jns de cette vie ne puissent nous rendre
heureux, ils [x-uvent du moins (juelquefois

nous faiie oublier nos malheurs. La prospé-
rité est une iviesse(pii nous cache la honto
et l'iiorreur de notre état ; c'est une léthar-

gie de l'Ame qui lui f)U) le sentiment de son
mal. Mais l'adversité la frap[ie, la réveille,

la rappelle h elle-mènn', l'a[)plique tout en-
tière h ses maux, la force de se voir et de
se considérer telle (ju'elle e?t, et la rend
«•Mitant malheureuse (pic les misères ipi'eile

lui d(-couvre, que pai celles qu'elle lui ap-
porte Aillai un pécheur, presséde sortir hors
<ie lui-même poursedérober àThofreur desa

vie , repoussé au dehors par toutes les créa-

tures qui se refusent à lui, privé des con-
solations de la vertu et des douceurs du
péché, odieux aux hommes, parce qu'il

leur est à charge , odieux h Dieu, parce qu'il

lui est rebelle , quelle ressource trouvera-
t-il dans ces cruelles perplexités ? S'adresso-
ra-l-il à des amis? mais les malheureux en
ont-ils? et des gens sans foi et sans religion
méritent-ils d'en avoir? S'amusera-t-il à
quereller les deslins et la fortune? mais
des êtres imaginaires sont-ils coupables do
«es malheurs ou peuvent-ils écouter ses
plaintes? S'élèvcra-t-il contre Dieu? mais
sa révolte ne fera qu'augmenter ses maux
et ses crimes ; ses maux, parce qu'elle sera
inutile, et ses crimes, parce qu'elle sera in-

juste. Obligé de souffrir, alTectera-t-il du
moins de souffrir patiennnent? mais la fer-

meté sied mal dans un homme qui perd
tout, et l'orgueil qui s'élève au-dessus do
ses maux, quand il n'y peut résister, est un
orgueil mal soutenu, ou mal consolé. Appel-
lei-a-t-il la mort h son secours, et ne pou-
vant (ilus vivre, osera-l-il mourir? mais est-

il bien assuré de trouver dans la mort la fin

de ses peines? ne soupçonne-l-il rien au
delà ? Kst-il bien ferme dans son incrédulité?

csl-il bien sûr du néant? S'il en est sûr,
quelle horreur? et s'il en doute encore,
quel supplice? Que fera-t-il donc? Il lera un
essai cruel de sa réprobation ; il a[)prendra
à souffiir en démon et en réprouvé, sans
mérite, sans consolation, sans esi)érance ;

voulant toujoiH'S ce qui ne sera jamais, et

ne voulant jamais ce (|ui sera toujours ; s'ef-

forçnnl sans cesse do rom|)re ses chaînes,
et sentant éternellement une main invisible

et puissante qui lui résiste, et (pii lui porte
des cûujis inévitables, il vérifiera les mena-
ces et les malédictions tant do fois portées
contr-e les méchants; il sera la tei'reur do
l'impiété et la consolation do la vertu; il

convaincra le monde (pi'il n'y a point d'ini-
quité tranquille; (|ue ceux qui s'éloignent
de Dieu périront, et en douiianl à l'umvei'S
effrayé l'oirible spectacle d'un enfer antici-

pé, il fera voir qu'il n'y a rien de plus ter-

rible sous le soleil, que d'abandonner Diea
et de ne le plus craindre.

Prière à Jésiis-Clirist.

Sauveur du monde, une si grande misèro
ne touchera-t-elle point votre miséricorde?
Si vous aimez à signaler votre puissance et

votre amour, voici ini rebelle el un ingrat,

sur lequel vous pourrez faire éclater l'une

el l'autre. Il est par ses crimes digne de vo-
tre colère, mais il est par ses malheurs digne
de votre pitié: c'est une Ame dé|)lacée; mon-
trez-lui. Seigneur, oii est son centre et son
repos; arrête."! un furieux (pji court à sa

perte; ou si, mon Dieu, la mesure de ce
pécheur est co;nblée, si sa malice augmente
au milieu de vos grAccs, faites-nous porter

le fruit de ses peines, que les malheurs de
ceux qui vous ont perdus nous fassent

craiudre de vous perdre; (pie ces victimes

de votre justice deviennent |iour nous des
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victimes de voire misc'ricorde; que les coups
dont. vous frappez ceux qui ne vous crai-
gnent plus, soient des grâces pour ceux qui
vous craignent; et ne souffrez jamais, Sei-
gneur, que nous sentions par nous-ui6mes
combien il est dur et amer de vous avoir
abandonné.

Intelligite hœcqui oblhisciraini Deum. (Psal., XLIV, '2'i.)

III. DISCOURS
QUI A REMPORTÉ LE PRIX d'ÉLOQUENCE

Par le jugement de l'Académie française, en
l'année 1701.

Sdjet. — Que la négligence dans les petites choses con-
duit insensiblement dans de grands désordres, par rap-
port à ces paroles de VEcclésiastique (XIX, 1) : Qui
spernil modica paulalim deadel.

S'il est vrai, comme le dit un Père de l'E-
glise (S. Pal'lin., epist. 26), qu'on peut tom-
ber dans le vice par la voie môme de la

vertu; que souvent on va à l'orgueil par
] humilité, et que le poison de la vanité s'a-
vale quelquefois avec les amertumes de la

pénitence, faut-il s'étonner que le sage,
jîour donner aux hommes une juste crainte
du péché, les avertisse qu'un moindre mal
engage à un plus grand

;
que le mépris des

fautes légères aboutit presque toujours à des
fautes étiornies, et que la négligence dans
les petites choses conduit insensiblement à
de grands désordres?
En effet, s"il n'y avait que le crime qui con-

duisît au crime, l'iniquité serait moins uni-
verselle. La lai(ieur naturelle du vice, la ter-

reur des jugements de Dieu, la crainte de se
perdre, Tamour-propre nous en défendrait, et

nous ferait trouver les préservatifs ou les re-
mèdes du mal dans le mal même. Mais les

voies les plus criminelles, celles qui mènent
au désordre sans détour, no sont pas toujours
les plus dangereuses. Un précii)ice ouvert
«.'St un avertissement qui en détourne; les

maux alTreux qu'on trouve dans ces voies
•d'iniquités vérifient l'horreur qu'elles ins-

j)irent; les malheurs présents y annoncent
rin avenir terrible, et la misère en fait sen-
tir le danger. Mais les périls oïl jettent les

fautes légères sont des périls d'autant plus

inévitables, qu'ils sont cachés; les chaînes
qu'elles forment se fortifient d'autant plus
jusémenl, qu'elles pèsent moins à l'inno-

«ence, et les coups qu'elles portent sont
d'autant plus funestes, qu'ils tuent sans être

sentis. C'est véritablement ici celte voie qui
i)araît droite, mais dont la fin mène à la

mort : c'est un calme plus dangereux que
i'orage, c'est une mer tranquille, mais in-

fidèle, et qui cache dans son sein les causes
de bien des naufrages.

Ainsi pour inspirer aux âmes négligentes

une crainte salutaire de leur étal, faisons-

leur en voir les dangers. Montrons-leur le

crime comme le terme fatal où aboutira

leur négligence. Réveillons le juste endormi,
la vertu qui s'endort n'est pas en état de se

défendre.
On peut considérer les fautes légères sous

deux regards ditlérents, jiar rap[)ort à Dieu,
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ou par rapport à l'homme. Par rapport à
Dieu qu'elles offensent, et par rapport à
l'homme qu'elles affaiblissent. Mais de quel-
que côté ipi'on les considère, on verra tou-
jours que cet état conduit au crime, parce
(|ue Dieu se lasse de nous y soiilenir, et que
de nous-mêmes dans cette négligence nous
sommes déjà tout disposés à tomber.

PREMIÈRE PARTIE.

Il n'y a dans le péché rien de petit par
rapport h Dieu; tout ce qui l'offense est
énorme. Mais ce qui diminue en nous l'hor-
reur (les fautes qu'on appelle légères, c'est
la légèreté des peines qui y sont attachées,
ou une entière espérance d'impunité. Ac-
coutumés à ne juger des choses que selon
nos intérêts, nous ne nous sommes point
ici démentis. Nous mesurons le |)éché, non
sur sa malice et sa grièveté natuielle, mais
sur les malheurs qu'il nous cause. Nous ne
regardons point la sainteté de Dieu qu'il ou-
trage et qu'il blesse, nous ne regardons que
nous qu'il afflige et qu'il accable. Le péché
ne nous paraît plus ou moins énorme qu'au-
tant qu'il nous est plus ou moins funeste;
le nom même qu'on donne aux grands cri-

mes semble être imposé parla seule cupi-
dité, et nous ne les appelons mortels que
parce qu'ils nous damnent. Mais si nous
pouvions regarder un moment le péché avec
des yeux purs et désintéressés, nous décou-
vririons, jusque dans les plus légers, des ta-

ches et des noiiceurs capal)les d'attirer sur
nous les malédictions de Dieu, si sa justice
ne se relâchait de ses droits, et ne se pro-
portionnait à notre faiblesse.

Mais ce que Dieu veut bien ne regarder
que comme une faib'esse, quand il n'est que
l'effet de la fragilité humaine, il le regarde
comme une malice et un attentat, par le

mépris qu'on en fait. Car ce ne sont point
précisément les fautes légères qui nous per-
dent, {lîom.y VIII, 22.) Créatures fragiles,

nous gémissons ici-bas malgré nous sous le

joug de la vanité, et le plus juste y succombe
sept fois le jour. Aussi l'avertissement ou la

menace du Sage ne regarde pas celui qui
tou)be dans les petites choses, mais celui qui
les méprise : Qui spernit modica.
Ce ne sont donc pas nos fragilités qui las-

sent Dieu, c'est notre insensibilité et notre
paresse. Dieu soutient et perfectionne la

vertu quand elle est infirme ; mais il la re-
jette^ et la réprouve quand elle est tiède, et

que ses langueurs no viennent que de sa

lâcheté. Or voilà le crime de la négligence
dans les fautes légères, une tiédeur et une
paresse de l'âme, où l'on demeure par chois
et par délibération. En efl'et, ce n'est sou-
vent dans cet état, ni la passion qui nous
emporte, ni l'occasion qui nous entraîne, ni

l'en eur qui nous séduit. C'est la raison toute

seule qui est infidèle. Parce qu'il y a de cer-

taines offenses que la bonté de Dieu dérobe
à sa justice, et sur lesquelles il veut bien

nous faire grâce, nous les réitérons chaque
jourde sang-fVoid; parce que nous ne croyons

pas nos chutes morieilcs, nous nous en fai-
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sons un cfal Iranquillo et régi(^, el nos infid;'-

Jilés journalières entrent dans l'ordre el dans

Je plan de notre conduite, parce que nous ne

croyons pas qu'elles puissent entrer dans

celin de notre réf)robation. Ainsi, |iar une
malice cligne des plus grands pécheurs, nous
sommes mauvais, parce (jue Dieu est bon ; sa

facilité à nous remettre nos dettes ne nous
rend que plus hardis à en contracter de nou-
velles, et l'indulgence du maître ne fait que
rendre le serviteur plus négligent.

Quel attrait pour Dieu et pour ses grâces,

que de pareilles dispositions, et quel motif

pour attirer de nouveaux bienfaits, qu'un
cœur ingrat à les ressentir, ou infidèle dans
l'usage qu'il on fuit? Grand Dieu! est-ce

ainsi que l'on vous sert, ou est-ce ainsi nue
l'on sert le monde ? L'homme n'est-il vil et

sensible que pour le crime, ou croit-il donc
se dégrader en vous aimant? Son cœur si

grand, si magnanime dans la passion, n'est

plus qu'un cœur abattu dans la piété. S'il

sert le monde, rien ne lui coûte : il cotirt et

vole à l'impossible ; il se dévoue, il brûle et

se consinne de ses propres ardeurs aux pieds

de ses idoles ; et devant vous, Seigneur, sa

force l'abandonne, tout son feu s'éteint, et

il semble qu'il lui suffise de vous aimer pour
monder toute sa faiblesse.

Mais quelle apparence que la charité rè-

gne dans celte ûme négligente ? la piété,

quand elle est conduite |)ar l'amour, est-ello

si lente et si paresseuse ? Est-ce aimer que
de se contenter de ne pas déplaire ? met-on,
quand on aime, toute sa fidélité à n'ÔIre pas
rebelle, et toutes ses complaisances à ne
faire h l'objet aimé que des insultes ou des
offenses légères? Il faut du moins convenir
que la charité est bien faible quand elle se

borne à l'obéissance. On est bien près du
péché quand on se promène sur ses limites.

Vous demeurez traïuiuillement infidèle dans
les petites choses, bientôt vous seiez tenté

de l'être dans les grandes. Il n'y a pas loin

de l'attention que l'on a à n'observer piéci-

sément que le [)récepte, au désir el 5 l'envie

(le le violer; quand on dispute tanl avec
Dieu, il y a bien 5 craindre que l'on n'ait

regret à ce qu'on lui donne. Si on obéit en-
core, ce n'est plus qu'une obéissance d'es-

clave qui murmure du fardeau qu'il porte :

si on sacrilic quelque chose, le cœur gémit
du sacrifice que la main est contrainte d'of-

frir; l'idole brisée nous attendrit, et nous
lui do'inons souvent nos sou|)irs el nos lar-

nies, lors même que nous lui refusons nos
adorations et nos hommages. Ainsi on peut
dire <\ue, dans cet état, on bail la loi qu'on
observe, et qu'on aime le crime qu'on n'ose
commettre; tpie les œuvres étant pour la

vertu, le crjcur et les vœux sont f)our le pé-
ché ; qu'on consentirait volontiers de voir
le citd fermé, ()Ourvu que l'cTibr le lût aussi,
et ?i perdre Dieu, si on pouvait le perdre
impunément. Vous le [lerdrez donc, dme
iiilidèle, co Dieu que vous ne craignez que
parée (jii'il vous menaoe

; peut-être môme
l'avez-voiis déj.'i fterdu; victiuio forcée, vous
êies [icut-être dè^ .'i pr<;bciil rcjetée de l'au-

tel : le Dieu Jaloux (jui n des yeux pour voir

el pour consulter lui-même les entrailles des

victimes, a horreur des sacrifices mutilés, où
le cœur ne se trouve pas.

Que si Fc^me négligente n'est pas encore
tondiée dans ce malheur, attemlez un mo-
ment, et vous verrez sa chute; elle no tient

plus qu'à un fil do vie, que le moindre mou-
vement peut rompre, qu'à une étincelle de
charité, que le moindre souffle peut étein-

dre : c'est la lampe qui fume, et qui ne rend
l)lus qu'une clarté mourante ; c'est Lazare
languissant, il mourra bicniùl. {Joan.,\l.) Il

est vrai que celle âme rualade ne mourrait
point, si Jésus-Christ ne s'éloignait, et qu'il

voulût toujours soutenir ses langueurs et

ses dégoûts. Mais n'cst-il pas juste (pie Dieu
se dégoûte à la fin de ceux qui se dégoûtent
de lui? Di(m mettra-t-il éternellement sa
gloire à faire des ingrats? est-il donc moins
sensible au mépris qu'à la haine? l'iiuliiTé-

rence de ceux que l'on aime, od'ense-t-ello

moins (jue leur colère? et la fioideur et lo

dégoût font-ils au cosur de moindres blessu-
res que les plus grands oulrages?
Ames tièdes et négligentes, si vous doutez

encore de votre état, vos doutes vont être

éclaircis, et Dieu lui-même va s'expliquer.

Parce que vous n'élcs ni froids ni chauds, dit

le Seigneur, mais que vous êtes tièdes, je vous
rejetterai cl vous vomirai de ma bouche.jApoc.,
III, 16.) Si vous étiez de ces cœurs froids et

insensil)les, votre insensibilité mêiue pour-
rait ra'altendrir; des misérables qui se per-
dent sont plus dignes de ma pitié que de
mes vengeances : mais je connais vos œu-
vres ; vous n'êtes ni de ceux qui m'aiment,
ni de ceux qui rac haïssent; vous ne m'in-
téressez ni du côté de ma compassion, ni du
côté de mon amour; vous voudriez seule-
ment ménager tout à la fois votre salut et

vos [)laisirs, et joindre ainsi la sécurité à
l'indolence : vous êtes peut-être en cela plus
prudents (jue ceux qui se damnent visi-

l)lcment, mais vous n'en n'êtes pas |)lus fi-

dèles.

Dans ce dégoût où Dieu sera de l'âno
tiède, lui reiranchera-l-il toutes ses grâces?
et le maître, lassé de la négligence du servi-
teur inutile, lui ôtera-t-il tous ses talents?
Mystères, abîmes dangereux à approfondir!
doutes terribles à éclaircir! Dans (^.Ite in-
certitude morlelle, ou du moins dans cette
diminution des grâces, considérons l'âme
négligente appuyée sur sa faible vertu, c'est-

à-dire, suivons-ia dans les degrés de sa dé-
cadence et de sa chute.

SECONDE PARTrr.

Le trajet du vice h la vertu est immense,
mais celui de la vertu au vice est presque
imperceptible. On descend plus aisément
(pi'on ne monte, et pour tomber, on n't

qu'à se laisser aller au penchant, ('.epeiidant

comme le passage le plus ordinaire nui
gramli's choses, ce sont les pi'tiles ; comme
c'est le mili(!U (|ui conduit à lexlrémité, et

que naturellement la médiocrité précède
toujours l'excès, il es! na'urel que les iicli-
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tes fautes conduisent nux grandes. Ainsi le

l-lus hardi pécheur a été timide; l'injpiété

n'est pas un ahîine qu'on se creuse tout

d'ui coup ; on balance, on recule toujours

quL'l(iue temps avant que de franchir le pas,

et rarenirnt les grancis crimes ont été les

coups d'essai des plus njôclianls. Interro-

gez rim|)ie sur ses voies, et demandez-lui
la roule qu'il a tenue pour se perdre ; écou-
lez et tremblez, son histoire deviendra peut-

être la vôtre.

Ce n'était d'abord qu'un oubli des devoirs
Jes moins essentiels ; C(! n'était qu'une pe-
santeur et une Icissilude, qu'on se senlail

dans les exeicices de la piéié ;.uiie occasion
dangereuse qu'on n'a p.is f)ris soin d''éviter

;

un regard trop arrêté sur les plaisirs de la

terre a rendu le cœur sensible. On ne s"est

pas avisé d'abord de se précaulionner contie
un ennemi qui n'attaquait que par ses

charmes, et souvent que par son innocence;
on croyait toujours que l'iiorreur du crimo
nous retiendrait dans les bornes de la vertu;

on se reposait sur la foi de ses bons désirs,

comme le pilote iuqirudent qui s'endort

pendant le calme; on exprisail le vasci lia-

gilo, comme si rien n'eût été capable de le

briser; et comme si, dans le bien, l'exécu-

tion était aussi facile que le sont les piojels,

comme s'il suffisait pour se sauver de ne
vouloir pas se perdre; on tombe précisé-

ment, parce qu'on croyait pouvoir se sou-
tenir.

En elTet, ce n'est pas toujours parce; qu'on
est faible qu'on tombe , c'est souvent parce

qu'on se croit fort. La présonqUion fait faire

])lus de cliutes que la faiblesse; parmi les

sages un péril connu est un péril évité, et

la faiblesse que l'on sent oM facile à souie-

nir. L'ange de Laodicée était pauvre et mi-
misérable; mais sa grande misôie venait

moins de son indigence que de son aveu-
glement. [Apoc. m, 17.) S'il n'eût été que
misérable, ii eût [lu s'enrichir en [luisant

dans les trésors des richesses et des misé-
ricordes divines; mais paice qu'il était

misérable et aveugle sur sa misère, son or-

gueil, en lui cachant ses besoins, lui ôlait

ses ressources. Voilà votre étal, âmes biches

et négligentes; si vous n'étiez que faibles,

Ja vue de votre faiblesse vous avertirait de
vuus soutenir , et la précaulioi ferait en
vous ce que pourrait y faire la force; njais

parce que vous êtes faibles et présomptueu-
.ses, vous lond)erez, et fussicz-vous même
«•lussi fortes que le redoutable Samson, le

JMiilistin vous surprendra si vous vous en-

dormez, et vous perdrez vos forces du mo-
ment que vous aurez perdu votre pru-

dence.
Un autre motif qui doit encore exciter

noire vigilance, et nous tenir' en garde
( onlre les fautes légères, c'est que d'elies-

niénies elles nous portent à l'uiconstance et

;iu changement. L'homme, naturellement in-

constant dans ce qu'il aime, uest pas moins
tinté de l'être dans ce qu'il suulfi'e, et

conmie il se dégoûte aisément de ses pas-

sions, il se dégi'ûte encore plus aisément de

ses vertus. C'est ici le grand ouvrage de la

piété, et souvent le grand écueil des plus
parfaits ; on se lasse de résister sans cesse
a ses penchants, et d'élre éternellenient aux
prises avec soi- même. Une courte mort
coûte souvent moins qu'une longue vertu,
et le maityre n'est pas toujours si rude que
la persévérance.

Mais ce oui n'est que difficile dans ceui
qui se conduisent avec précaution dans les

voies de Dieu, devient comme impossible
dans ceux qui se négligent; la négligence
est une marque de dégoût, et le dégoût est

une grande disposition au changement. On
quitte bientôt les choses (jui ne plaisent

plus ; et un cœur dégoûté nu sera pas long-
temps fidèle.

Non-seulement on s'expose aux grandes
clnites quand on demeure dans l'habitude
des fautes légères , on peut dire môme que
l'on fait dans cette disposition tout ce qu'il

faut faire pour tomber. Loin d'atlaiblir la

cupidité, on y ajoute un nouveau poids, el

on lui donne de nouvelles forces, on n'o()-

pose à l'cnnerni qu'un cœur désarmé el tout

uisnoîé à être vaincu ; au lieu d'éloigner le

mal, on va au-devant ; on entretient les pé-
chés légers comme autant d'étincelles qu4
servent à allumer le feu qui doit nous con^
sumer ; on dresse et on bâtit de ses propres
mains l'édifice de rini(juilé; on agite son
faible cœur, et on l'aide à faire édore le

crime ; on excite les vents, et on a|)|ielle

pour ainsi dire les tempêtes; faut-il s'éton-

ner qu'on fasse naufrage? Vous vous sentez
faibles el chancelants dans la foi, et vous
n'opposez à l'incrédulité qu'une raiscjn

curieuse et inquiète; loin de recourir au
principe pour vous atfermir, vous vous ar-
lètez à des conjectui'es et h des viaisem-
blances humaines ; vous parlez de la reli-

gion en philosophe , vous en parlerez

bientôt en athée et en impie: peut-être déjà
que vos lumières vous eud)arrasseiit plus

que vos soupçons, et que vous cherches
plutôt <i les grossir qu'à les dissiper; peut-
être même n'examinez-vous la vérité qu'a-

vec un esprit prévenu par le cœur, cl déjà

iniiédule, vous cherchez à douter. HélasI.

vous douterez donc, et peut-être ne doute-
rez-vons pas longtemps.

Ici l'abîme s'ouvre, l'oracle s'accomplit,

la vérité s'éloigne, la piété s'éteint, la cha-

rité» depuis longtemps refroidie, se glace,

ces étoiles errantes tombent et s'obscurcis-

sent {Jud., XIL 13); ces nuées sans eau,

ar- es avoir longteuqis flotté au gré des

vents, crèvent enlin, et enfantent les noiies

vapeurs qu'elles renfermaient. Que dirai-je?

Salomon de sensuel devient idolâtre ; Saiil,

jaloux, devient furieux; Absalon,ambitieux,

devient rebelle ; Pilate, timide, devient in-

juste; rajîôtre, intéressé, devient perfide:

la négligence a commencé, le crime et l'im-

piété finissent.

Dans cette chute déplorable, qui pourra

suivre les progrès ra[)ides que le juste toujbé

va faire dans le vice ? Quand la digue est

rompue, qui pourra arrêter le torrent? l'im-
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piété, non plus que la charité, ne reconiinît

point de bornes ; c'est un abîme (jui n'a

point de fond, et voici de quoi faire trem-

bler tontes les vertus : c'est qu'il n'y a rien

de pire que ce qui a été excellent, le degré

de la corruption répond toujours au degré

de la bonté; la profundeur de la chute se

nJesure sur la hauteur de l'élévation; la

piété est la manne du désert, délicieuse tant

qu'elle conserve sa qualité naturelle, insup-

portable dès qu'elle commence à se corrom-
pre.

PpièFe à Jésus-Chrisl.

Seigneur, puisque les plus grands crimes

sont les peines tenibles dont vous punissez

ceux qui marchent avec négligence dans vos

voies, inspirez-nous autant d'horreur des

fiutes les |)lus légères que nous en avons
des péchés les plus énormes; rendt^z-nous

les yeux de notre innocence, ou dunnt-z-

nous les yeux de la charité pour nous faire

regarder avec indignation tout ce qui vous

déf)laît ; et [)uisque les moindres infidélités

vous blessent et nous éloignent de vous,

donnez-nous du moins, Seigneur, la force

de les haïr, si nous n'avons pas toujours

celle de les éviter ;
que tout ce qui nous <ir-

rôle dans le chemin de la verlu n'airôte

point l'impétuosité de nos désirs : sauvez

notre cœur de nos propres faiblesses, et si

nous n'avons pas toujours l'avantage de
vaincre, faites, Seigneur, que nous ayons
toujours la gloire de vous être fidèles.

Qui se exisliiiial stare, videat ne cadal. (I Cor. X, 12.)

IV. DISCOURS
BLu t.KS DiNcras qu'il y a dans certaines

VOIES QUI PARAISSENT SUIVES,

Selon ces pai-oles de Salomon : Est via quœ
viddur homini jnsta ; iiovissiinn autcm il-

liits deducunl ad morlem. {Prov., XIV, 12.)

Comme dans les choses du monde il y a

une fausse |)riidenco qui i.Lrnore, ou qui
co'ifond ses inlérêls véritables , qui forme
.sans mesures des desseins (ju'elle conduit
sans succès, et qui, pour aller c^ la gloire ou
h la fcjitune, prend une route cpii en éloigne,
il y a de même dans les choses qui regar-
dent le saint, une sagesse aveugle qui con-
fond le mal avec le bien, qui

|
rend , selon

l'expression d'un prof)hète (Isa., V, 20), les

ténèbres pour la lumière, et la voie qui niène
h la mort pour celle qui mène à la vie.

Sagesse malheureuse et douldement trom-
l)ée, et en ce qu'elle ignore la vérité qu'elle
croit connaîti*e, et en ce qu'elle s'imagine
suivre la vérité qu'elle abandonne !

C'est sans doute pour remédier à un
aveuglement si déplorable, que Dieu, par la

bouche du plus grand de tous les rois, nous
avertit qu'il y a une route égarée qui paraît
avoir toute la droiture des sentiers étroits
où maichc le juste , mais qui n'aboutit
qu'au terme allreux des voies larges où
courent les impies.

Quelle idée plus juste et i)lus naturelle
peut-on se former du danger de ces voies,

que celle idée mèuic que Salomon nous en

PILCtS .^CADEMIQL'ES El DiSCOÏilS.

donne ? c'est

f-j<^S

. nn chemin qui semble être

sûr, on y entre sans crainte, on y demeure
sans inquiétude; et néanmoins la fin de ce

chemin conduit à la mort : peut-on y
demeurer en assurance? Que faire dans une
extrémité si fâcheuse? Si on avance, on
court à une perte inévitable ; et si on veut

sortir, on se trouve embarrassé, retenu par

des liens d'autant plus forts et plus puis-

sants, qu'ils paraissent, je ne dirai pas plus

doux, pl<js agréables, mais plus saints, plus

sacrés, et formés par les mains de la piétd

même et de la religion.

Cependant l'unique ressource du salut

dans cet égarement serait de reconnaître lo

charme qui nous joue, et de roiit[)re ces

nœuds funesles qui nous ntlachent au nuMi-

songe. Car l'erreur qui nous y rctieit ne
nousju-tifip |)as, et (juclque diljicullé qu'il y
ait à revenir de ces fatales illusions, elle

n'excuse jamais (le la nécessité qu'il y a d'en
sortir. Pénéiions dans les raisons et de
celte difficulté et de celte nécessité. Voyons
les deux grands maux où l'on tombe dans ces,

voies pernicieuses : on est tout ensendilo et

incorrigible dans le mal qu'on y fait, et

inexcusable.

PREMlfcuE PAUTIE.

C'est quelque chose de bien pernicieux
qu'un danger qu'on aime et rpj'on recher-
che; selon la menace de llicriture, ov-. y
périt infailliblement, parce (]uo le plaisir

qu'on y trouve, et qui est l'appât qui nous y
attire, devient, (piaud il en faut soiiir, comme
une chiiîne 'qu'on ne [leut rompre, et (|ui nous
y arrête. Tel est le danger de la fausse voie

dont parle le Sage : Hien au monde n'est

plus difficile à quitter, jiarcG (]ue l'ien n'est

plus engageant; large et spacieuse, on y
entre avec le fasie et la pom|)C du inonde;
facile cl trouver, l'amour-propre y conduit ;

agréable à suivre, lo co'ur, sans alhir jus-
qu'an libertinage, y agit librement au gré do
ses désirs ; la violence qu'on di>it se lairo h

soi-même en est liaïuiie; la pénitence s'y

trouve, ou tout à fait négligée; , ou aussi
douce (pie le [léché ; et si le crime et l'in-

justice n'y dominent pas, ce n'est (|ue pour
jouir plus tranquillement, à l'ombre de \tï

verlu , des charmes de l'erreur et pour
mieux entretenir l'illusion où l'on est sur
son salut.

E'i elfiit, si le vice régnait ouverlemont
da'is ces voies, comme on y trou vei ait

aucune sûreté, on n'y fond(!rail aucune
espérance; et si on n'en était pas détourné
par riiorreur du [téclié , on serait du moins
sollicité d'i'ii sortir par la crainte de s'y per-
dre. Mais une régularité prétendue, de mal-
heureuses apparences de vertu nous y ras-
surent, nous y fixent. Sous prétexte qu'on
ne voit rien de criminel et de licencieux dans
une vie, ou dévouée à l'amusement et h la

sensualité, comme la vie mondaine , ou
occupée des soins et des in(|uiétudes du
siècle, comme la vie tumultueuse, ou narla-
gée entre Dieu et le monde, comme la vio

tiède et demi-thiéiiciiuc ; sous prétexte
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qu'on n'est ni injuste, ni impie, ou que voir. Mais il n'en est pas ainsi d'un pé-
inôme on remplit exlérieuremont les devoirs cliour qui s'égnre, et qui ne connaît pus son
delà société civile ot de la religion, on se (^garemenl; toutes ces ressources lui sont
croit en sûreté à l'abri de cette vaine réput;i- fermées : comme il pèche sans connaissance,
tion de firobité et d'Iionneiir, comme si Dieu il pcclio aussi sans scrupule et sans remords,
ne punissait que les insig-ies pécheurs, ou Ce ver qui déchire le cœur du libertin

qu'il ne dût bannir de son royaume que ceux semble se reposer dans le sien ; et la cons-
qui le sont déjà de l'estime des hommes. cience, qui est si salutaire quand elle rc-

C(!|)en(la!it le torrent de la coulume nous proche le mal, soit qu'elle soit elle-raôme en
entraîne, et i'exem[)le de la plus saine lui ou trompeuse, ou trompée, le laisse

partie des gens du monde qui mai-chent dans dans un calme funeste que rien ne trouble,
ces voies n'est que tro[) puissant pour nous Kt si quelquefois, soit par un reste d'é-

y retenir. On s'y voit autorisé par ceux quilé naturelle, soit par la force de certains
dont on respecte la dignité et le mérite: retours involontaires, on vient à douter de
ceux-là môme qui sont les plus zéb's à nous l'état cià l'on est, et ([u'à travers ses propres
décrier les grands crimes, sont souvent les déguisements on entrevoie quelques lueurs
plus ingénieux à nous juslilier les fausses do la vérité que l'on retient dans l'injustice,

maximes que nous suivons. On se règle sur on sait bientôt se rassurei'; et la cupidité
ieui- (on luite et sur leur sagesse, et on ne rabaisse bien vite le voile que la grâce vou-
voit pas que ces sages qu'on suit sont moiis lait lever. On a recours au t protecteurs du
des guidis dans la voie du salut, que des m<!iisonge; on les prie de resserrer les

compagnons de notre égarement. nœuds de l'erreur, et pour se tromper plus
Si toutefois on agissait de bonne foi, et sûrement, on se fortifie dans les illusions

qu'on voulût s'apercevoir de son erreur, par les impostures des autres,
jieiit-ôlre que le désir qu'on a de son salut, Après qu'on s'est ainsi faussement affermi
aidé du secour-s de la grâce , nous ferait dans son erreur, et qu'on s'est acquis par
trouver les moyens d'en sortir ; mais cette autiirité une assur'ance, qu'on ne peut pas
orieur ijui nous possède, est un mal dont on toujours avoir par raison, quelle apparence
ne veut jauiais guérir; un mal mortel, mais qu'on veuille, et qu'on |)ense môme à chan-
qu'on ne sent point, et qu'on prend pour la ger? et de quels artifices la gr-âce elle-même
santé môme. La connaissance qu'on a des se servira-t-elle pour détromper une âme si

autres [lérils, la vue des malheur-s où ils fortement abusée ? Par quelles vives clartés

noris erjli^a'neiit , fait qu'on les évite, ou dissiper l'aveuglement d'un honirae qui se

qu'on en sort ; mais on ne voit ni l'erreur ferme lui-môme les yeux, et qui ne veut
(|ui nous guide dans les fausses voies, ni point voir? Salutaires amertumes, ({ue Dieu,
les préci|)ices oiî elle nous mène: elle se dans sa nuséricorde, ver'se sur les joies du
sert des téirèbres qu'elle rép.iud dans l'es- monde, disgrâces, hunrilialions, puissantes
prit, pour mieux s'y cacher, et pour apaiser ressources à la conversion des pécheur-s,

j)ar son imposture le trouble qu'elle y eau- vous êtes des remèdes inutiles pour un uûa-

serait par sa laideur. lade, qui, insensible à ses maux, périt dans
Klle fait encore plus : non contente de l'idée funeste d'une santé imaginaire I

nous rendre le mal agréable en nous le ca- (JueDieu, en effet, pour éclair'er ces aveu-
chant, elle nous le fait encore envisager gles obstinés, ramasse, pour ainsi dire, les

comme un bien; elle jette sur le poison rayons de sa grâce, et i^ue, selon le langage
qu'elle nous présente non -serdement un de l'Ecriture (/oô, XXIV, 17), il leur fasse

air- d'agrément qui nous le fait prendre, elle par'aître l'aurore tout d'un coup, ils croient

liri donne encore un caractère de bonté qui que c'est l'ombre de la mort, et ils mar-
nons le fait aimer; et après avoir' couvert et client dans les ténèbres comme dans le jour,

déguisé nos défauts, elle les canonise et en Oire Dieu les frappe, qu'il les afflige, qu'il

fait des vertus. C'est ainsi que ce que 1rs humilie; superbes jusque dans leurs

i.ous voulons fortement nous paraît tou- humiliatiotrs, ils prennent leurs disgi'âces

jours juste, et cju'uno erreur que nous pour des épreuves de leur vertu ; ils se re-

aimons passe dans notre esprit pour la vé- gardent comme des justes persécutés; et,

rite môme. (S. Aug.) sans avoir la droiture ni la justice de l'in-

On déplore quelquefois l'état malheureux rrocent malheureux, ils en conservent tou-

d'un [)écheur livré à de folles passions, et jours la pieuse assurance,

que de tyranniques habitudes rende:it es- Si on craint, dans cet état, ce n'est ja-

clave du péché: on gémit sur' sa misère, on mais pour soi, c'est pour le salut de tant de

ciai- t |)Our son salut ; mais l'état d'une âme misérables qui se pei'dent. A l'exemple de

ijuc! l'erreur a séduite n'esl-il pas plus dé- l'orgueilleux pharisien, on se regardecomme
plorable? séparé des pécheurs; on s'apjilaudit liévole-

Ce pécheur sait au moins qir'il s'égare; il ment de ne pas ressembler arr cou|)able pu-

a ileva'n les yeux l'image de son désordre : blicain. Quaird on est soi-même sur le bor'd

s'il pèche avec plus de connaissance, c'est du précipice, on lreml)le pour ceux qui sont

en cela même qu'il est moins incorrigible, en si'irelé ; et tel qu'au milieu de l'orage un
D'ailleurs les dégoûts du vice, la beauté de voyageur endormi ilans son vaisseau |)rêt à

la vertu, les remords do sa conscience, la périr croirait voir d'un port assuré des vais-

crairrte des jugements de Dieu, sont coiume seaux élrangoi-s tlolter au gré des vents

au!;'nl de vcix (]ui le rajii client à son de- et de la tempête; tel, dans la fausse sûreté,
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un sommeil enchanteur, ce le chemin qui conduit à Dieu est semé decomme dans
juste prétendu croil voir errer au gré de

leurs passions des pécheurs peut-être plus

éloignés du naufrage que lui.

Mais comme on ne reconnaît la fausseté

de ses songes qu'après son réveil, aii)si un
homme endormi dans de douces illusions

n'en reconnaîtra l'imposture qu'après le

sommeil de celte vie, et lorsque la mort,
sur le point de lui fermer les yeux du corps,

lui ouvrira les yeux de l'âme et lui fera

connaître ses affreux égarements. Alors,

mais trop lard, le bandeau fatal, qui cou-
vrait la vérité, tombera de lui-môme; l'âme

trompée verra enfin son erreur, et son er-

reur connue lui découvrira tous les dangers
qu'elle lui avait cachés, et lui fera chère-

ment payer, par un éternel désespoir, la

fausse confiance où elle l'avait enlretenue.

Car, ce qui est de plus terrible, après que
celle pernicieuse erreur a rendu l'homuie
incorrigible et incapable d'amendement,
elle le rend encore inexcusable et indigne
de pardon.

SECONDE PARTIE.

Si l'erreur pouvait rendre juste un homme
coupable, ou l'excuser sur son injustice ,

l'erreur serait, en quelque manière, jilus

souhaitable que la vérité; et on ne devrait

pas, ce semble, craindre beaucoup de s'é-

garer, si, p:ir ses égarements, on pouvait

aboutir au môuie terme oij ariivent ceux
qui suivent la vérilé. Mais il n'en est pas

ainsi; on ne va à la vérilé que par la vé-

rité; toule autre voie conduit à l'abîme;

tout autre guide est un guide ou infidèle ou
aveugle. El (|uand Jésus-Christ nous dé-
clare lui-même qu'il est la vérité et la voie
(Joan., XIV, G), c'est non-seulement se

tromper, c'i st encore se rendre inexcusa-
ble dans son erreur, que de marcher par

tout aulre chemin. Car, a|)rès un tel oracle,

soit qu'on ne veuille pas connaître la vé-

rité, soit qu'effectivement on ne la con-
naisse pas, on est également cou|)able, soit

qu'on l'élude par artifice, ou qu'on s'en

écarte par ignorance.
Mais parmi tant de marques cssenliulles

cl visibles (jui distinguent la vérilable voie
d';iV( c la fausse, comment peut-on s'y trom-
per? Ne sait-on [)as que l'une de ces deux
Voies est étroite, diOicile, é()ineuse et re-
marquable par le petit nombre tie justes qui

y maichenl ; (pie l'aulre, au contraire, est

large, douce, spacieuse el fiayée par la mul-
titude? Peut-on confo'uJre ces deux idées si

naturelles, si sensibles? et pour pouvoir se
méprendre sur ce (]ui est pénible ou agréa-
ble à suivre, ne faul-il pas avoir renoncé et

aux lumières de la raison, et aux senlimenls
de la nature? Mais n'est-ce pas plutôt parce
qu'on sait trop bien faire la diffcreiice de
ces deux choses, (pi'oii se porte à luiio plu-
tôt qu'a l'aulre? ri la passion qui nous en-
traîne dans la fausse voie ne vient-elle
pas (le troj» bien connaître la véritable?
Kn effet, dans le grand jour de IKvnngilc

qui nous environne, on ne peut ignorer (jue

croix et d'épines, et (jue le royaume du ciel

souffre violence. Mais comme on sent une
opposition naturelle à cette doctrine, on se

la dissimule à soi-même, on l'interprète à

sa mode; et par des ménagemcnls que la

prudence de la chair inspire, on tâche, du
moins, d'en adoucir la rigueur. Surtout, on

a soin de cacher adroitement ce qu'il y a de

plus contraire et de plus opposé à nos plus

chères passions. Ainsi, le savant, tout per-

suadé qu'il est que l'école de Jésus-Chri.st

est une école d'humilité, ne laisse pas de
vouloir rendre sa fiiété aussi célèbre que sa

science; le mondain, contre ses piO|)res

lumières, retranche de la loi ce qui combat
sa vanité; l'avare en rej( lie ce rpii con-

damne son altacliement aux lichesscs ; lo

dévot, au mépris du précepte, ne vcul sui-

vre que les conseils, et ne suit souvent que
ses caprices. 6'/(acw7J,ditun proiihèle, s'égare

dans sa propre voie {Isa., XL^"II, 13;

;

et tous, dans le dessein de se sauver, pren-

nent les moyens de se perdre.

D'oiî peut donc venir un si prodigieux

aveuglement? Grâce de mon Dieu, nia'ique-

riez-vous h l'homme sur un point si capital

et si essentiel à sa juslilicalion ? Non, sans

(loule; mais c'est qu'on ne veut jias con-
naître ce qu'on ne veut pas jualiciuer, et

si on résiste à la vérilé, ce n'est pas (pi'elle

se cache ni qu'elle manque h nous éclairer ;

c'est, au contraire, parce qu'elle est tou-

jours trop lumineuse, et qu'en éclairant de

trop près nos injustices, elle nous oblige-

rait à réformer nos mœurs et à condamner
notre coniluite. Voilà la source contagicuso

de l'erreur, qui perd tant de iieisonnes sé-

duites. Erreur criminelle, qui, venant du
cœur plutôt que de l'esprit, en est plus vo-

lontaire, et par conséquent plus coupable
de tous les vices qu'elle cache ou qu'elle

déguise.

Mais, quand môme on demeurerait dans
l'erreur, faute de connaître la vérité et par

un juste jugement de Dieu, on tomberait
dans l'aveuglement de l'esprit, en serait-on

pour cela plus innocent ou plus excusable?

Parce qu'on porterait dc'jh la peine du
péché, en serait-on moins pécheur? Dieu ne
punit-il pas également et l'ignorance el le vio-

lemeiit de sa loi ; et si, selon l'Apôlre, {liom.,

J, 20), les faux sages du paganisme seront

inexcusables au dernier jour, en ce qu'ayant

connu Dieu, ils ne l'auront pas glorifié,

quelle excuse pourront alléguer les chré-

tiens qui, ayant reconnu Jésus-Christ pour
leur législateur, n'auront ni connu, ni suivi

ses voies?
Mais lien ne fait mieux connaître la faus-

seté el l'injustice de cette excuse, que do
considérer (pie c'est la inarcpio de la plus

grande inridelité,(|u'une âme, (pii veut aller

b Dieu, puisse commettre. Car, dans celle

ignorance criminelle peut-on satisfaire au
|iremier cl au plus grand d -s commandc-
menls? l*eut-(m posséder celle vei tu divine,

l'âme et l(! [irincipe de toutes les autres ver-

tus chrétiennes, je veux dire la chaniéT
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(loiuiuciit l'amour cJc Dieu iiigncra-l-il tJans

un cœur(jui s'égare en le cherchant, cl qui

se nH''[)rcn(] sur les voies qui mènent à lui?

J)(puis (iiianii le cœur s'éj,%Tr!'-t-il en cher-

chant ce qu'il aime souvec.iinenienl? S'é-

gare-l-.)n ;iinsi en conranl api es l'idole de la

fortJiie cl de SOS plaisirs? On ne voudrait fias

a pjiter au monde ses méprises pour cause
lie son ouhli; faut-il qu'il n'y ait que Dieu à

(jui on ose apporter son erreur pour excuse
de son inlidélilé ? Comme il n'est rien de si

injurieux à la majesté et h la bonlé de Dieu
que celte indigne excuse, rien aussi ne sera

plus ini.lde aux faux justes el h tous les

I
écheuis. Celui (juiaura ignoré la vérité qu'il

d.ivait et qu'il pouvait connaître, en sera

lui-môme ignoré (I Cor., XIV, 38), el, loin

<p)e celle ignorance cou()able puisse servir

à le justifier, elle ne servira qu'à le mieux
confondre; et, comme elle a élé la cause de
s.'s prévaiicalions, elle sera encore la cause
d;.'S peines éleri. elles qui leur sont dues.

Puis donc qu'il est si diflicile de revenir de
l'erreur et si terrible d'y demeurer, quels
moyens devons- nous prendte pour éviter

les finisses voies qui y conduisent? C'est,

répond le Sage {Prov., III, G), dt; ne point
tioj) se fier sur sa pro.nre prudence, et de ne
vouloir pas être à soi-même son propre
guide. C'est de demander à Dieu l'esprit de
sagesse pour connaître la vérité, rps(!rit de
douceur pour l'écouler, l'esprit de force

pour la suivre, l'esprit de zèle pour la faire

régner dans les lieux d'où elle est bannie.
J'endirais davantage, si, ne voulant que pres-
crire des règles chrétiennes, je n'a|>préhen-

dais de liacer insensiblement des vertus
loyales. Et si, dans le dessein de donner
.seulement des moyens de connaître et de
suivre la vérité, je ne craignais de représen-
ter dans la conduite du roi, la vérilé connue
et la vérilé suivie. Qu'il me suffise de dire,

que les voies où ce grand prince marche
jiour aller à Dieu, sont aussi sûres que celles

qu'il a prises pour aller à la gloire; avec
celte différence, que dans les voies de son
saliit il craint, il évite les dangers ; et que
dans celles do sa gloire, il les mé[trise, il

les brave elles surmonte toujours.

V. DISCOURS

ï»r01n0\cé le 1" mars 1708, par mongis,
lorsqu'il fut reçu a l'académie fran-
çaise.

Messieurs,

Quandje considère l'honneur que je reçois

en ce jour, et (jueje me vois associée une
t;ompagiiie si res|)eclable par les [iremières

dignités de l'Kglise et de l'Kial, si recoin-

iiiandable par ses lalenls, si glorieuse par

ses prérogatives, si célèbre dans rem()ire

4les lettres, et pour ainsi dire quelque chose

qui la touche plus sensibleina;it, si c'nère à

son protecteur, je me sens pénétré de la plus

vive,elen même temps delà plus humble re-

connaissance. Non, Messieurs, la gloire que

vous me communique/, nein'éblouit poinl; en
m'appioehant de vous, je ne perds point do
vue la longue distance qui m'enc'loignait.eten
recevant l'illuslre (jualilé de voire confrère,

je piélends porter encore celle, de voire dis-
ciple. Je dois trop à ce dernier titre, pour
soutfrir qu'un autre plus glorieux puisse
jamais relfacer. Mais vous ne connai^ssez

peut-être jias, Messieurs, tous vos bienfaits;

ma juste reconnaissance ne se borne pas à

les ressentir, elle me porte aussi à les pu-
blier et à vous afiprendre que j'ai dans celle

occasion plus d'un remercîment à vous
l'aire.

Parmi ceux qui |)0uvaient aspirer à l'édu-

calion d'un prince, dont le grand nom cl les

merveilleuses qualités promellenl encore <i

la France un des i)lus fermes appuis de sa

grandeur, vos premiers dons, vos premières
grâces me découvrirent ; on montra mon
nom dans vos immortelles annales; vos suf-

frages suppléèrent au méiiîe, votre élève

fut préféré, et j'eus le bonheur de \ek mes
maîlres et mes juges devenir encore mes
piutecteurs. Enliii, vous avez voulu aujour-
d'iiui achever voire ouvrage et couronner
vos [iropres bienfaits- 11 est vrai que la

place que j'ai Vhonneur d'occujier a pu dé-

lermiîier, ou du moins hûter votre choix;
m;iis je n'ai pointa rougir d'une pareilledé-
férence. Les seules bontés d'un prince (7-9),

égalemenl distingué par l'amour des lettres

et |iar la gloire des armes, rendent recora-

maiiiiables ceux qu'elles protègent ; la faveur
cl la conliance des grandsCondés ressemblent.
Messieurs, à vns éloges et h vos sulfrages :

elles immortalisent.
Voire illuslie fondateur l'avait bien prévu

que vous seriez un jour les dispensateurs
de celte glorieuse immortalité, l'objet le

plus cher de ses travaux el de ses soins.

DJ'jà il avait changé la face de l'Europe, re-

culé nos fi'onlièr( s, désarmé l'hérésie, jeté

le trouble et le désordie dans les cours
étrangères, et avait ramené les grands déco
royaume à celle exacte dépendance ipii fait

la gloire el la sûreté des empires. C'était \h,

sans doute, beauc(iu|) iaire pour l'Etat, mais
ce n'élail rien laite (lourlui; l'importance
di; ses services pouvait èlre oubliée ou all'ai-

blie par l'injustice ou par l'ignorance des
temps, el, comme s'il eût pressenti que la

gloire des grands ministres allait être etfacée

j)ar un roi qui saurait régner lui-même, il

songea à s'assurer de la postérité. Les mo-
numents, les trophées, le marbre et le

bronze sur lesquels on voit encore son nom
gravé à la su île du nom auguste de sou
maître, ne lui semblèrent pas d'assez sûrs

garants de l'exécution de son noble [irojet.

DesHomères, desDémoslhènes, des Virgiles,

des Cicérons, des Plines, lui parurent juo-
pres à son dessein; et, dans celle vue (|ui

s'étendait sur tous les siècles, |)leiu de l'iin-

mortalilé qu'il allait enfanter, Armand, le

glorieux Armand, élablit et foinia l'Acadô-

inie.

{77-9) M, le duc tleHouiUon. \)èrv.
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Voilà, Messieurs, Ihisloire de votre nais-

sance ; et voici celle de voire (lorissanle jeu-

nesse. Vous ne jouîtes pas longlemits des

tendresses de votre illustre père, et vous

fuies or|)lielins presque dès votre enfance.

Mais si la mort fut inexorable à vos regrets,

la Ibrtune ne le fut pas h vos plaintes. La

justice elle-même, du haut de son tribunal,

en fut touchée, et vous donna pour tuteur

l'oracle de ses conseils, le fidèle inter[)rèie

de ses lois, le grand Séguier, qui eut son

roi pour successeur h la protection qu'il

avait donnée à l'Académie, et ses enfants

pour héritiers du zèle cl de l'afreclion qu'il

eut pour elle. Ici eidin, vos glorieuses des-

tinées se déclarent. Les savantes muses
vont au[)rès du trône prendre la place de

l'ignorance et de l'oisiveté, et le palais des

rois, si longtem|)s fermé aux sciences, va

s'ouvrir à vos doctes assemblées, et devenir

l'école de l'éloquence et de la sagesse. Je

dis de la sagesse. Messieurs, car vos statuts

et vos seuls usages nous instiuisent, et

son! devenus la règle de nos jugements. On
y apprend h faire plus de cas des avantages

naturels que des biens de la fortune. On se

sent ici comme rendu et rappelé à sa pre-

mière oi'igine. On y rt;S[)ire, i)Our ainsi fiar-

1er, l'air du premier Age du monde; l'ordre

des conditions y est marqué, ou plutôt réta-

bli sur les loisdc la nature. L'homme habile

el célèbie n'y est [loint au-dessous de

l'homme puissant; les talents y sont au-

dessus des titres. On n'y reconnaît |)oint

d'autre noblesse que celle des sentiments,

d'autre élévation que celle de l'âme, ni

d'autre rang que celui que donne le mérite.

Ces noms de supériorité et de subordination
qui flallenl, ou humilient trop l'orgueil, sont

des noms que vous ignorez ou qui vous
otfensent. Kien ne distingue, rien ne relève

ici l'homme que sa [)ro|)re vertu, et, si la

variété des talents y établit quelque dilfé-

rence, ou y soutfre quelque distinction, la

n.odeslie les confond, le coirimerce les par-

tage, et la politesse empêche de les faire trop

sentir.

Le savant académicien, h qui j'ai l'hon-

neur desuccéder, avait appoi lé dans ce noble

commerce une riche [)ortion de gloire et de
veriu. Vous le reçûtes, Messieurs, des maiis
des muses et des sciences, qui vous le pré-

senlèrent dans le lemps même qu'elles par-

laient toutes [)ar sa bouche, ou ipi'elles s'ex-

plitpjaient par sa docte pliiiue. Le célèbre

géomètre, Thabde [ibilosophe , le profond
thétdogien, l'exact et judicieux critique, tous

ces dilfércnls caractères se trouvaient réunis

dans M. l'abbé (ialiois, et lous ensemble ils

n'achevaient pas encore le sien. Il possédait

tous ces ricins avantages, avec une distinc-

tion (lui en relevait intiniment le i)rix; car

il élail tout à la fois célèbre et pieux géo-
mètre, habile c( modesle philosophe, pro-

fond et liiimble théologien, exact et judicieux
critique, mais judicieux et exact sans pas-
sn;ii, et, pour le peindre tout entier, savant

et désintéressé. Il occupa longtemps auprès
d'un minisire célèbre (80), dont le nom ne
mourra jamais dans la république des lettres,

et dont l'esprit va revivre dans le ministère;
il occupa, dis-je, auprès de ce ministre fidèle,

un poste au gré de l'ambilion, et (jui le |)Ia-

çait tout proche de la fortune. 11 n'avait,

pour se la rendre favorable, qu'à ne la pas
mépriser. Le crédit de son maître, la con-
fiance et l'amitié dont il I honorait, un mérite
reconnu et appuyé, tout le portail aux digni-

tés et aux honneurs, mais son cœur ne l'y

[lOrlait pas. Ccfiendant, comme il vivait sous
un roi qui ne laisse rien à crainiire h la

vertu que le danger des récom|ienses, il

fallut bien se co:!lraindre et se soumettre
aux règles de sa justice; mais la complai-
sance ne dura pas longtemps, et, s'il n'eut

pas le courage de refuser une abbaye, il

eut bientôt après la force de s'en démettre.
Un si noble mépris des richesses ne lui

était-il point inspiré. Messieurs, par ce gé-
néreux désintéiessement qui met l'Acadé-
mie au-dessus des récompenses, et ne lui

permet de recevoir des mains royal(?s do
son auguste protecteur, a-.ie le symbole de
l'immortalité qu'il lui assure, et la libellé

de célébrer ses exploits? Heureusement pour
elle, la plus noble, la [dus glorieuse de ses
occu()ations, s'accorde avec ses |)rincipes.

En louant le roi, elle ne sort point de ses
règles. Elle trouve lo héros au-dessus du
monarque, ses vertus au-dessus de ses
vices, ses sentiments plus élevés que ses
trophées, son cœur plus noble que sa cou-
ronne, el plus grand que sa ibrtune; disons
mieux, jdus grand que sa propre renommée.
Quel bonheur pour vous. Messieurs, d'avoir

sans cesse à louer un prince qui vous fait

trouver dans sa seule personne un fonds
toujours intarissable de louanges 1 En etfet,

si sa gloire ertt été attachée à ses seules
conquêtes, si sa grandeur eût été l'ouvrago
d'une aveugle fortune, où auriez-vous juis

des éloges après ces fatales journées, oiî la

valeur de la nation se vit trompée ou trahie

fiar la victoire? Ce héros immortel, dont la

religion et la justice ont toujours conduit
les entreprises, se verrait donc confondu
avec ces héros ))rofaiU'S, qui ne doivent leur
gloire qu'à leur fureur, et dont tout le mé-
riteconsisle à avoir élé andjitieux, injustes,

barbares et usurpateurs avec succès? Ce
serait jiour de tels vainqueurs, cpio l'élo-

quence se trouverait conluse ou muello au
premier changement de la fortune. Mais
comme le digne sujet île vos merveilles n'a

point changé, vous n'avez dû. Messieurs, ni

vous taire, ni changer de langage : le héros
a soutenu le conquérant. Son cœur, toujours
ferme, toujours invincible, vous a toujours
laissé lo droit de publier ses projires vic-

toires; et sa vertu, plus forte (pie ses ai-

mées, a mis vos éloges el sa gloiie au-
dessus fie l'incon.viance el de i'inslabililé

des choses humaines. Les vrais héios sont
héros dans tous les Icmfis. Comme li;ur

yhO) .M. Colhcn.
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grandoiir réside dans leur Ame, et non dans
les biMS do leurs soldats, il n'est |ias néces-
saire qu'ils soient toujours heureux pour
6:re grands. II leur sudit d"a!j;ir toujours
par de grands princi|)es et pour de grands
objets. Le reste n'est pas de leur devoir;
mais, grâce au ciel, les épreuves de patience

et de soumission n'ont [)as duré, l'éclipsé a

été courte; et déjà, Messieurs, vous pouvez
reprendre le noble et raagnifitpie langage de
Ja victoire; déjà nos Irouj.'es victorieuses et

Irionifiliantes ont repris leur premier ascen-
dant, et ont vu nos (iers ennemis confondus
de toutes paris, fugitifs en Allemagne, dé-
roncerlésen Flandre, re[)0ussés en Provence,
battus et défaits en Espagne.

Puissiez-vous aussi reprendre bientôt un
style plus doux et plus éloquent encore que
celui des triomphes. Il est pour les grandes
âmes un |ilaisir plus touchant que celui de
vaincre. Louis le Grand l'a souvent apjiris

h ses ennemis, et les nations entières, tant

do foi soulevées contre sa gloire, et tant

de fois pacifiées par sa modération, de-
vraient bien se souvenir qu'il a souvent ou-
blié SCS injures pour essuyer leurs larmes
et linir leurs misères. Mais oublions, s'il se
peut, et sa modération et ses victoires, pour
réunir nos vœux au s.;ul objet qui intéresse
tout à la fois notre amour, notre repos et

notre gloire : ne demandons pas à Dieu que
ce héros triumplie, ou qu'il fasse la paix;
demandons seulement (ju'il vive, et ([u'il

règle sesjours, non sur nos désirs, ce serait

former des souhaits indiscrets , mais du
moins sur nos besoins. Nous ne ferons pas
des vœux tout seuls. Les rois malheureux et

indignement détrônés , lo règne de la piété

rétabli , l'état sauvé des fureurs de l'hérésie,

les souverains légitimes en possession de
1 héritage de leurs pères, les droits les [)Ius

sacrés qu'on attaque ou qu'on viole; les

trônes renversés ou les trônes ralferrais, sont
comme autant de voix (jui demandent au
ciel la conservation du seul protecteur de la

religion, de la royauté et de la justice.

Que ne [)uis-je. Messieurs, venir souvent
api)rendre de vous à exprimer les sentiments
d'admiration qu'inspirent les vertus et la

présence de ce [irince auguste. Mais si je
jie puis rien [)our sa gloire, j'essaierai de
contrittuer en quel(|ue sorte à sa joie, en
cullivant les précieuses semences de sagesse
et de piété que son sang et ses exemples
ont transmises dans le cœur du prince que
j"ai i'homieur d'instruire. Déjà le loi y re-
connaît l'iruage de sa jeunesse; ()uisse-t-il y
remarquer un jour les traits de ses vertus!

VL RÉPONSE
de mongin, alors dirnctel'r, au discours de

l'archevêque d'albi.

Monsieur,

L'Académie veut nien avouer qu'elle ne
pouvait jamais vous donner des marques
plus éclatantes de son estime, qu'en vous
faisant succéder à l'illustre académicien
qu'elle a perdu. Elle sait qu'elle vous donne

une filace, que l'éloquenco elle-même n*ac-
ce[)terait qu'avec modestie, et que vous
allez remplir un des plus grands vides que
rim[)itoyable mort ait encore laissé parmi
nous. Cependant notre douleur ne nous fera
point avoir de regrets à nos suffrages, et
nous n'avons point à craindre dans notre
choix les reproches du public. La renommée
qui vous a souvent vu marcher sur les pas
de l'éloquent Fléchier, nous a elle-même
marqué son successeur; et nous avons la

consolalio'i d"y trouver les mêmes dignités,
les mô(nes talents et les mômesinclinalions;
un grand prélat, un grand orateur et un
grand maître de la langue française. Cetto
ressemblance qui vous avait rendu son ami,
vous rend aujourd'hui l'héritier de sa gloire,

et les fleurs que vous venez de jeter sur son
tombeau sont également dignes de son ami-
tié et de la succession qu'il vous laisse.

L'usage qui vous a engagé à faire son
éloge, et qui a tant coiilé à votre cœur, de-
viendra bientôt un usage universel et une
loi inviolable pour tous les orateurs. C'est
le grand maître de l'art de bien parler, et

tous ceux qui, comme vous. Monsieur, s'y

distingueront un jour, lui rendront hom-
mage de leur talent. Vous avez commencé
ce tribut, la postérité le finira; et tant que
l'élégance du style, la beauté de l'expres-
sion, lajustesse des pensées, la vivacité des
tours, la pompe et la magnilicence des
in:iages, la richesse et l'importance de la

matière, feront admirer les écrits du siècle

de Louis le Grand, on se souviendra tou-
jours que riUustre Fléchier en fut connue
l'inventeur ni le père; que ce fut lui qui
parla le premier, avec tant d'éclat et de
dignité, l'éloquence dans les chaires évan-
géliques;qui apprit aux grâces à parler lo

langage de la piété et de la religion; qui
rendit les muses chrétiennes; qui instruisit

leurs voix à publier les vertus des saints, et

à chanter la gloire des martyrs; et qui, |)Our

ainsi dire, ôta lo caducée à l'idole muette
qui le portait, pour le remettre entre les

mains de la vérité môme. Ainsi Moïse fai-

sait servir à l'usage des Israélites les vases
précieux qu'il avait enlevés à l'inQdèle Egyp-
tien.

Mais un genre d'éloquence où M. Fléchier
tiendra toujours un rang à part, oiî il ne
trouva point de modèles pour se forrrer, et

où il ne laisse guère après lui de rivaux,
c'est. Messieurs, l'art de célébrer le mérite
et la gloire des illustres morts de son siècle.

L'oraison funèbre était avant lui l'art d'ar-
ranger de beaux mensonges, un art tout
profane, où, sans égard à la véiité, ni à la

religion , on consacrait les fausses vertus des
grands, et souvent l'abus de la grandeur
même. Mais le sage Fléchier ne songea dans
l'éloge des morts, qu'à faire des leçons
aux vivants, et qu'à déplorer les grandeurs
humaines par la vanité qui les accompagne,
ou [lar la mort qui les détruit. Il ne sudisait

pas d'ôlre né grand, de posséder de grandes
dignités, ou de lui {)roposer de grandes ré-

compenses, pour avoir place narmi ses hé-
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ros immortels. Pour ne point trahir la vérilé, de l'évêque de Nîmes; i

il n'a loué que la vertu; pour ne |)oinl flat-

ter ses portraits, il n'a Iravoiilé (jiie d'après

la plus belle nature; cl tous ses héros sont

des héros, comme toutes ses pièces sont des

chefs-d'œuvre. C'est là qu'on esl étonné de
voir dans un seul houurie, l'âme universelle

de plusieurs grands hommes, l'ûme du guer-

rier, l'âme du sage, l'âme du grand magis-
trat, et de l'habile politique. Là il s'élève,

il change, i! se multiplie, et prend toutes les

formes difTérentes du mérite et de la vertu.

L'art cache l'orateur, et ne montre que le

grand magistrat, ou le grand capitaine. La
séduclion est si forte, qu'on croit voir tout

ce qu'on ne fait que lire, ou entendre : avec
un livre à la main , vous êtes transporté dans
des sièges et dans des batailles; c'est l'ora-

teur qui vous charme, et vous n'êtes occupé
que du héros. C'est Fléchier qui parle, et

vous ne voyez que ïurenne.
La postérité, qui jugera toujours de ses

talents par ses ouvrages, pourra aussi juger
de sa piété jiar ses sentiments; et si elle

n'en était pas suffisamment instruite, c'est à

nous de l'en assurer aujourd'hui, et à lui

apprendre à juger de l'évoque de Nîmes
,

par sa vertu aussi bien que par son lan-

gage; soulTrez donc, Messieurs (81), que
j'élève un mouienl ma voix, et que du siège

uûême de l'immortalilé, oii j'ai l'honneur de
tenir votre place, j'annonce de votre part à

nos derniers neveux, que cet orateur célè-

bre qu'ils admireront, et que les plus élo-

quents d'entre eux lâcheront d'imiter, fut

encore plus admirable par ses mœurs que
par son éloquence ; que son zèle et ia piété

furent en lui des doris plus grands que le

don de la |)arole
; que s'il a si bien parlé le

langage des saints, il a encore mieux suivi

leiu's exemples; qu'il s'est peint, qu'il s'est

représenté, qu il a fait son histoire dans
tous les éloges (ju'il a publiés des saints

évoques; qu'il était lui-môme tout ce qu'il

admirait dans ces grands modèles; pieux
comme les Borromées compatissant comme
les François de Sales, zélé comme les Au-
gustin , et que s'il a laissé dans ses écrits

un rival au grand Chrysostome, il a aussi

laissé dans sa vie un imitateur de ses ver-

tus; mais principalement de cet amour ten-

dre et pastoral qui le rendit toujours le père
de son peuple.
En ellet c'était peu de charmer les esprits,

il enlevait les cœurs, et la douceur était son
caiactère, comme l'éloquence était son ta-
lent : l'hérésie qui résistait souvent à la

l'orce de ses paroles, cédait à sa bonté; indo-
cile à la raison, elle se rendait à l'amour.
Ces hommes môme que les |>lus noires fu-
reurs possédaient, qui avaient perdu tout

sentiment d'humanité [)Our tout âge cl pour
tout sexe, étaient encore sensibhîs à la ten-
dresse de leur past(;ur. Sourds à la voix do
leur patrie, [larricides impies de leurs ci-
toyens, altérés surtout du sang des (jints du
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eur était du moins
sacré par son amour, s'il ne leur était pas
par son ('aractère. Le père sauvait l'évoque :

et souvent ils allaient par respect déposer
leur féiocité à ses pieds, comme les lions
allaient tomber aux pieds des mariyis. Sans
doute que cette ville, déjà fameuse [)ar ses
savantes antiquités, va le deviuiir encore
par les c(;ndres précieuses de son évèqne ,

l'orateur de la France, l'ornement d(; sou
siècle, le disiiensateur de l'immortalité, et
l'un des plus grands ornements do celto
Académie.

Vous avez part. Monsieur, à tous ces
litres glorieux, moins par la place que vous
occufiez que par la ressemi)lance des la-
lents qui vous l'ont méritée. Comme lui,

vous avez souvent senti la douceur, et peut-
être le danger qu'il y a-do se voii- applaudi
dans les cijaires chrétiennes. La cour> le

tiône même, retentit encore de ces discours
vifs et ingénieux, où, faisant par avance les

fonctions d'académicien, l'éloquence faisait

parler l'admiration sur les vertus et les glo-
rieux ex[)loits du roi, et marquait à Sa Ma-
jesté tantôt le zèle el l'amoiu- d'une grande
province, et tantôt les hommages, les vœux
el les actions de grâces de toutes les Eglises
de France.

La célèbre Eglise d'AIbi, dont les besoins
vous arrachèrent à celle de Motilauhan , ap-
prendra sans alarmes le sujet (jui fait au-
jourd'hui notre joie. Trop sûre de votro
lidélité et de votre amour, elle n'a rien à
craindre de la tentation dont vous nous Hât-
iez. Vous lui faites tous les jours de plus
grands sacritices, en renonçant aux douceurs
d'une famille puissante, et également illus-
tre par l'éclat des armes et par la spleii-
deur des plus éminenles dignités de la

magistrature.

Nous l'avions bien prévu
, que la consola-

lion que vous nous donnez serait courte, et
que votre attachement aux devoirs de l'épis-

copal nous ferait bientôt ressentir les pei-
nes de l'absence. Mais nous savions aussi quo
les véritables intérêts de l'Académie no
sont pas d'avoir tous ses enfants ramas.«.és

autour d'elle. 11 lui en faut d'assidus dans
ses besoins et dans ses travaux domes-
tiques; njais il lui en faut aussi d'éloignés
pour porter sa gloire au dehors, et connue
pour étendre son euj|)ire. Nous donnons ici

des règles |)our (ixer l'usage de la langue, et

pour perpétuer le goût de la véritable élo-
quence, et vous. Monsieur, vous irez en
donner des exemples. Vous irez communi-
quer et répandre l'esprit académique dans
ces provinces éloignées, où avec beaucouj)
d'esprit, on a quelquefois besoin di; prin-
cijtes pour la pureté du langage, et pour la

justesse des ()ensées. C'est anisi qu'autrefois
les Komains, pour ôter aux peuples (ju'ils

avaicuil vaincus, la rud(!sse et la leiocilé do
leurs ujœurs, envoyaient ces fameuses colo-

•eigueur, ils se déclaraient les déleiiseuis nies, qui portaient sous un ciel élrynjier

(ai) A Mebbieurs de l'Académie.
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toiito la polilesso cl loulo ruibaniui de la

y!)\v\o.

Enliti , un antre dépôt plus précieux vous
est encore ronlié, môme d.ins voli'e abscnci;,

c'est la gloire de noire auguste protecteur.

Tous les lieux «ont ( ropres |)Our louer la

vertu, et ce n'est pas à l'enceinte û\i Louvre
(|ue se bornent les devoirs d'un véritable

académicien; son amour môme ne se borne
|)as à son cœur, et non content d'aimer le

roi, il voudrait encore inspirer ses senti-

ments à tout(! la terre. Inspirez donc les

vùlics. Monsieur, aux peuples (pii vous sont

conliés; dites-leur |)Our leur consolation cl

[lour l'uitérôt de la vérité, que s'ils soulfreiit,

c'est malgi'é le plus grand et le meilleer
des rois; qu'il est plus tcuclié de voir cou-
ler louis larmes que do voir prendre ses

villes; (jne la seule con(]uôte où il aspire,

c'est celle de leur [)ropre cœur, et que l'ub-

jet le plus clier de ses soins et de ses désiis,

c'est de procurer leur rcjios et d'assurer
leur bonheur.

VII. HARANGUE AU ROI
SUR SA MAJORITÉ.

Sire,

L'Académie française, impatiente de pu-
blier votre gloire, s'était contentée jusqu'à
ce jour d'annoncer à vos |)euples de grandes
espéiances de Votie Majesté; mais la nou-
velle carrière 0(1 nous la voyons entrer
nous demande un autre langage. Le temps
des promesses est passé, et nos éloges sont
tout prêts. Régnez, Sire, dans les grands
principes de sagesse, dejustice et de bonté
qui vous ont été inspirés, et bientôt nous
annoncerons à toute la terre que vos veitus
auront déjh surpassé nos espéi'ancos.

Nos besijins, Sire, et voire gloiie le de-

mandent, et iieureusement pour nous, la

gloire, qui, dans Votre Majesté, a toujours
devancé les annét^s, nous en donne un gage
assuré. Déjà la France, sous les seuls aus-
pices de votre nom sacré, a vu

,
|)Our la [)re-

niière lois, une minorité tranquille. Les
princes de votre sang ont mis leur gloire à

vous être fidèles, ou à vous conduire avec
sagesse. Votre conseil a été regardé comme
l'arbitre et l'oracle de toutes les puissances.
La pompe de votre sacre est devenue le S[)ec-

lacle Je toute rLuro[)e, et les fêles brillantes

qui l'ont suivi ont élé comme autant do
présages de la félicité et de la grandeur du
règne que Votre Majesté nous [>répare.

Vous avez vu, Siro, toutes ces merveilles,

mais en les vovant, Votre Majesté n'a vu en-
core, pour ainsi dire, que les décorations du
trône et les inagnilicences de la loyauté.
Votre jeunesse vous avait dis[.easé d'en por-
ter tout le poids, mais voire majorité vous
on im|)ose les devoirs et les soins. En deve-
nant majeur, vous devenez. Sire, le père de
vos peu|)les. Ils n'ont pas attendu poiir vous
aimer, que vous devinssiez le dis|>ensateur
des grâces et des récompenses; leur amour
s'est déclaré sans l'allrait des bieiifails ; et

aujourd'hui, pleinement rassurés sur les

derniers périls qui semblaient encore me-
nacer vos jours, ils atlendcnlde Votre Ma-
jesté qu'elle justifiera de plus en [ilus, et

leurs acclamations tant de fois réitérées, et

toutes les larmes que vous leur avez coûtées.

VIIL RÉPONSE
AU DISCOURS DE M. l'aBBÉ HOUTEVILLE.

Monsieur,

L'excellent académicien à qui vous suc:é-
dez(8'2) était un de ces hommes rccomman-
dables par un rnérile pliis solide qu'éclatant,
et plus connu des savants que du public.
Riclie des plus précieux trésors de l'atili-

quité, il n'a uionlré ses richesses que dans
son testament, et dans le dépôt qu'il en a
confié à un illustre coiifrère. Ses ouvrages,
longlemps arinoncés avec éloge, pouvaient,
sur la foi des juges les plus éclairés, paraître
avec succès; mais M. l'abbé ;Massieu, tou-
jours plus ami de la vertu qu'il n'était

amoureux de la -gloire, a mieux aimé con-
seiver jusqu'à la mort, lout le mérite de sa
modestie, que de jouir d'une réputation qui
aurait pu le rendre [)lus célèbre, mais qui
ne pouvait jamais le rendre plus estimable.

Vous commencez, monsieur, une carrière
dillérente: et le public qui vous est rede-
vable de l'ouvrage le jilus intéressant qui
puisse occuper la raison (83), n'aura pas sans
doute été surpris de notre choix, il l'aurait

élé de notre oubli, ou de notre lenteur.
Votre jeunesse ne p'Ouvàit autoriser nos re-

lardenienls. Nous |)esons le mérite, et nous
n'attendons pas les années. Nous trouvions
en vous le savant, l'orateur et un défenseur
de la fui; fallait-il que tous ces titres de-
vinssent surannés fiour honorer nos suf-
frages ?

Nous les devions à ces vives lumières qui
ont porté l'évidence jusque dans les profon-
deurs de la révélation et des divines Ecri-
tures. Les Pères de l'Eglise, dont vous nous
avez retracé les vivantes images; les saints
prophètes, que vous nous avez si clai emenl
exposés comme les premiers témoins du
Messie, et les premiers confidents du Créa-
teur, nous avaient tous parlé pour vous. Et
c'est la religion elle-même, conduite |)ar l'é-

loquence, qui vous a, pour ainsi dire, ouvert
nos [lortes.

Jusqu'ici les sa\anls de l'antiquité, nos
véritables modèles, nous avaient lecomman-
dé leurs disciples. Mais ces grands hommes
n'ont été que vos premiers maîtres. Formé
dans leur école, vous avez cherché dans des
sources plus pures un objet plus digne de
vos talents. Elève de Démosthène, vous n'a-
vez appris à manier ses foudres, que pour
faire tomber ses idoles ; et plein du feu qui
l'animait pour la défense de la liberté, vous
ne lui avez enlevé les traits dont il perçait

le Ijrande sa patrie,(iuej)Our en abattre les

ennemis de la religion.

Les [)hilosoplies n'avaient éclairé que I.1

raison, et l'avaient souvent séduite. En ad-

(82; do S.H (85) Tr.iilr'; de \.\ religion, |);oii\c par les fu.b
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mirant Platon, je tnYgarc. D'un mitre îcôlé

je vois los plus sul)liQies théologiens raison-

ner de nos mystères, sans les éclaircir. Mais

dans le savaiil Traité que vous nous avez

donné de la religion chrétienne, vous fixez

la raison et vous affermissez la foi. La foi

par elle même est obscure, c'est une nuit

qu'il faut éclairer; et tant (|u'on ne traite

que du dogme, on ne sort [)oint de cette nuit

profonde. Mais quand on me dévoile tous
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les siècles, quand d'âge en âge on me pré-

sente des faits devenus incontestables par

leur enchaînement, et que je vois que celui

qui i)récède, déjà annoncé lui-mêuîe, an-
nonce encore celui qui doit suivre, je vois

alors un flambeau qui m'éclaire et ,de près,

et de loin; je vois une trace et comme une
chaîne de lumières, qui me conduit depuis
l'origine du monde jusqu'à nos jours.

A l'éclat de cette lumière immense, mes
doutes et mes incertitudes se dissipent; avec
ce fil sacré, fil éternel que je vois dans la

main de Dieu môme, et qui lient depuis le

commencement jusqu'à la consommation des
siècl.es, je sors d"un labyrinthe d'erreurs, je

marche sans craindre de ra'égarer, et j'évite

ces |)récipices et ces abîmes affreux où je
vois s'enfoncer les impies et les incrédules.
Pour mieux les convaincre et les réduire

enfin à un éternel silence, vous leur avez
laissé la liberté de tout dire. Silr de votre
cause et des forces qu'elle vous donne, vous
nfi craignez point que les coups qu'on peut
vous porter puissent jamais vous affaiblir.

"Vous vouiez une victoire fièrement dispu-
tée et qui vous laisse tout l'honneur d'une
longue résistance. Les faibles dans la foi

auront peut-être tremblé en vous voyant si

longtemps aux prises avec l'ennemi; mais
à un homme sage et qui veut terminer les

disputes, il y a de la patience à écouter l'in-

crédule, et de la prudence à lui laisser épui-
ser ses forces. Ce n'est pas assez de le vain-
cre, il faut le faire expirer dans le combat,
et tirer de ses veines tout ce sang malheu-
reux q-ii ne servirait dans la suite qu'à
renouveler le scandale et à donner de nou-
veaux défis à la religion.

Non-seu'ement vos preuves sont victo-
rieuses par leurs forces, vous les avez en-
core rendues brillantes par le nouvel éclat
que vous leur avez donné. Si elles n'avaie/it
été qu'invincibles, et que vous les eussiez
exposées sans ornements , la paresse ou
l'indolence les aurait négligées, comme ces
armes antiques (jue leur pesanteur a fait

abandonner, et dont on ne peut plus se ser-
vir sans en ôter la rouille, et sans les rendre
plus légères et plus tranchantes.
En elfet, le grand art de persuader sera

toujours celui du plaisir, et on ne plaira
jamais avec la iraison toute seule cl dénuée
d'ornements. Jl faut présenter le vrai sous
l'imago du beau ; et pour entraîner l'esprit
par la forc3 des preuves, il faut commencer
à gagner le cœur par les grâces et par les
ciiarmes du discours. La séduction en est

permise, quand elle ronduit à la vérité.

Ce talent rare, et qui n'est connu que des
granils maîtres, a été. Monsieur, bienlôt
senti par un grand cardinal, dont le goût
pour les belles clioses vous a acquis la coii-

tianre;el dont le génie pour l(3S grandes
nous rap[)elle tout à 4a fois et la place, e! les

litres , et le glorieux miuislère du grand
cardinal de Richelieu.
Pour nous. Messieurs, qui voyons parmi

nous des hommes illustres dans les mômes
rangs d'élévation où nos pères avaient
trouvé leurs premiers jirotecteurs, rendons-
nous (le jour en jour plus dignes de la gloire
que nous avons de ne pouvoir plus en trou-
ver que sur le trône. Déjà le jeune monar-
que qui a succédé à ce litre, se hâte do
succéder encore aux vertus de son immor-
tel bisaïeul ; déjà la carrière est ouverte à
l'heureux avenir qu'il nous prépare; prépa-
rons-lui des éloges. Puisse le ciel se con-
tenter enfin de nos dernières alarmes, et
d'avoir déjà tant de fois éprouvé notre
amour! Puisse le grand prince qui vient de
lui remettre la souveraine autorité dans
toute sa splendeur, lui inspicer toujours
l'amour de la paix qu'il nous a si habile-
ment conservée! Puisse l'auguste prince qui
a conduit sa jeunesse, le voir toujours mar-
cher dans les routes do la justice et de la

vérité, dont il lui a donné des leçons et des
exemples 1 La sagesse et la piété ont formé
le cœur du roi

; que de flatteuses espérances
dans une conjoncture où les lois viennent
de concourir avec la raison, pour dévelop-
per les principes de tant de vertus 1

IX. HARANGUES
AU SUJET DE LA DÉPUTATION DES ÉTATS DE

BOURGOGNE.

Au Roi,

Sire,

Votre province de Bourgogne so présente
aux pieds de Votre Majesté, pénétrée des
plus vifs sentimenls de respect et d'amour
que le plus précieux et Je plus chéri de tous
les rois puisse jamais inspirer à ses r'cu-
ples. Elle vient lire sur votre auguste front
les présages de son bonheur; elle vient
s'assurer elle-raômo de la loi de la renom-
mée, qui annonce à toute la France un roi
selon ses désirs et selon ses besoins. Déjà,
Sire, nous avons pour garant de nos espé-
rances cet heureux naturel, formé par les
mains de la sagesse et de la religion (SV). et
dont les inclinations généreuses et bienfai-
santes viennent de s'étendre sur cette fidèle
province. Plus occupés des besoins do l'E-
tal que de notre propre misère, nous avions
accordé au-delà de nos forces ; et Votre Ma-
jesté, contente de notre amour, nous a rendu
presque au delà de nos espérances. C'est
ainsi (pjc l'auguste prince, dépositaire do
votre souveraine autorité, vous enseigne à
en faire un magnifique usage, et vous ap-
nreiiil à è.rc égdciiifnt roi et nar Icsliibuti

(8i) M. le in:ir.cli;il de Villur.ty, cl .M. i'cvé juc de Frcjiis.
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que vous
grâces qu'il

invoz sur vos sujets et

vous iiisj)iro de leurpar :

faire.

Ces grandes maximes vous seront, Sire,

souvent insinuées fir.r lo sage et ^^énéreuiî

prince (85) qui préside à réducatioiî de Vo-
tre Miijeslé. Ses paroles et ses conseils ne
démeuliront jamais ses sentiments : la cé-
ie:te véiilé, fidèle gardienne des bons rois,

voi's parlera toujours par sa bouclio ; et

quand les hommes illustres qui concourent
avec lui dans un mir.islère qui intéresse la

l'urtune de toute l'Europe, auront, Sire, à
vous inspirer l'amour de l'ordrc et du de-
voir, de la modération et de la justice, ils

ne seront pas réduits à chercfier bien loin

du trône où ils vous instruisent des exem-
ples de toutes ces vertus.

A Madame.

Madame,

Dans les profonds respects que nous avons
riionneur de vous rendre, ce n'est ni l'éclat

de votre augustt! naissance, ni l'élévation

de votre rang, qui tloivent faire le principal

objet de notre vénération. Vos verius, plus

respectables que vos grandeurs, vous atti-

reront toujours, Madame, des bonimages
plus libres, plus sincères et plus person-
nels. Née dans le sein de l'empire, où vous
pouviez choisir des couronnes, vous avez
préféré d'occupsr en France la place la plus

proche du t. une; et les vertus que vous y
avez apportées, les grands exemples que
vous y avez donnés, les grâces que vous y
avez répandues, la bonté, toujouis unie à la

grandeur, vous ont établi sur nos cœurs un
empire que les sceptres cl les couronnes ne
donnent pas toujours, et que l'amour seul

peut déférer. Heureusement pour nous, ces

inclinalioiis si généreuses et si bienfaisan-

tes, vous les avez transmises dans lo cœur
magnanime de l'auguste prince qui nous
gouverne; son application conlinuello aux
besoins pressants do l'Etat, son attention à

en réformer les abus, sa vigilance à en as-

surer la tranquillité, ses préc-autions pour y
maintenir la paix, ou sa fermeté pour en re-

pousser la guerre ; enfin la profondeur de

SCS ressources pour le rétablissement du
crédit, (pii renaît aujourd'hui avec les re-

grets d'avoir disparu, nous font esjjérer,

Madame, que toute la France vous devra

bieniôt la lin de ses misères, comme elle

vous doit déjà une partie de sa gloire.

A S. A. R. Monseigneur le duc d'Orléans,

régenl.

Monseigneur,

La province de Bourgogne se présente avec

contiance devant Votre Allesse Koyale, parce

qu'elle est assurée de trouver dans votre

c<jeur de la sensibilité pour son extrême

misère : plus jalouse de sa fidélité que de

ses privilèges, t-lle n'a jamais cliorché d'ex-

cuses ni de prétextes pour reiaruer, dans les

temps môme les plus difficiles, sa prompte
obéissance : animée par la gloire d'un règCe
tout rempli de meiveilles, ou séduite par
son amour pourleplasgrandde nos rois, elle

a contracté des dettes immenses, et a épuisé
toutes ses ressources pour en soutenir ou
les longues (uospériiés, ou les derniers mal-
Ifeurs, dont les ren.ièdes vous étaient réser-
vés. La France, devenue depuis longtemps,
ou la terreur, ou l'arbitre de l'Europe, avait
vu enfin toute l'Europe se réunir contre
elle, pour en faire ou sa victime, ou sa con-
quête : il a fallu des miracles pour Ir. sauver,
et pour soutenir ce môme trône dont vous
êtes aujourd'hui, lyionseijinenr, l'appui et la

ressource-, et ce n'est qn'a[irôs tous ces
grands ébranlements, que la Providence l'a

confié à vos soins. Heureusement pour ce
royaume, l'ange tutéloire qui l'avait con-
servé, veille encore pour le rétablir. Au
milieu des agitations et des troubles, la

tranquillité pulilique a été maintenue; les

longs é[iuisements se réparent; les fonds do
l'Etat, depuis longtemps dissipés, se rem-
placent ; le crédit, qui n'avait disparu quo
parce qu'on ne pénétrait pas encore la pro-
fondeur de ses ressources, renaît aujour-
d'hui, et surpasse la magnificence des pro-
messes. L'autorité royale qui allait, co
semble, on expirer avec un roi mourant, ou
s'affiiiblir dans les mains d'un roi enfant,
Votre Altesse Royale l'a rendue, tantôt par
sa fermeté, et tantôt par sa clémence, aussi
respectable que par les [dus rapides et les

plus constantes victoires. Persuadé cepen-
dant que l'autorité absolue ne se soutient
{;ue par la raison, vous avez associé à vos
conseils la raison universelle de tout l'Etat,

en rendant les grands et les sages du royaume,
les témoins, les juges, et les dépositaires des
maximes du gouvernement; et si lés peu-
ples, que,vous avez trouvés déj<V abattus el

épuisés, soupirent encore après un avenir
plus doux, nous savons, Monseigneyr, pour
notre consolation et pour votre gloire, que
si le pouvoir souverain dont vous disposez,
éiaii aussi fort que votre amour, et aussi

étendu que vos désirs, il y a déjà longtemps
que la Fiance aurait vu la fin do ses maux;
du moins elle reconnaît qu'elle est gouvernéo
par un prince dont le cœur est plus grand
que toute sa puissance; qui gémit de trou-

ver dans sa grandeur des bornes, ou des
obstacles à sa bonté, et de n'avoir pas autant
de grâces à répandre que de besoins à rem-
plir ou de prières à écouler.

A Madame la Princesse.

Madame,

En entrant dans ce palais pour y rendre
nos profonds respects à Votre Allesse Séré-

nissime, nous sommes moins éblouis de la

magnificence qui y règne, que touchés de
l'odeur des vertus qu'on y respire; la piétd

l'innocence et la paix, semblent y avoir

établi leur demeure. Tout ce qui vous j

(8-J Mon&ciijneur le duc, pour lors surinleiidaiil de rédticatioû du roi.
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environne porte une impression et un carac- à lui; dépositaire de sa gloire, vous l'avez

tère do cette sagesse et de cette grandeur transmise toute entière à ses enfants, et

chrétienne qui annonce, ci fait reconnaître fidèle anx qualités d'épouse et de mère des
l'auguste princesse qu'on y vient révérer, glorieux Coudés, vous avez rempli leurs es-

Le jeune prince (86) que vous y faites élever pérances et vos engagements, par le cou-
sous vos yeux, apprend à y connaître les rage et la fermeté que vous avez fait paraître
engagements de sa naissance et les devoirs à soutenir leur grandeur. La province do
de son étal, sans y rencontrer lesécueils; Bourgogne, qui recueille le iruit de vos
et l'inconiparable princesse (87), qui fait, soins dans la gloire du sage prince qui la

par sa beauté, l'admiration de son siècle, et gouverna, peut-ellepenserauhonheur qu'elle
qui, par sa modestie, fait les délices et la a de le posséder, sans être pénétrée pour
consolation de votre piété, y trouve sur les Votre Altesse Sérénissime de tous les scn-
pas de Votre Altesse Sérénissime l'exemple liments de la plus vive et de la plus respec-
de toutes les vertus. Mais, Madame, toute tireuse reconnaissance?
la gloire de votre auguste famille n'est pas a c a c nr •

r n
ici renfermée, c'est un éclat qui se partage ^ ^- ^- .^' Monseigneur le Duc.

et se répand, et qui semble se réunir dans Monseigneur,

la personne de Votre Altesse Sérénissime. La province de Bourgogne, déjà comblée
On voit l'assemblage de toutes les grâces de vos bienfaits, no vient pas im()lor(T la

dans ces deux illustres princesses (88 , dont protection do Votre Altesse Sérénissime. Ce
l'une a déjà assuré une succession de gloire serait une prière ingrate, et qui marquerait
dans la royale maison de Conti, et dont un oubli sensible de toutes les grâces que
l'autre, digne d'une couronne, se contente nous recevons chaque jour. Mais nous
jusqu'à présent de la mériter. Le grand venons, Monseigneur, nous féliciter nous-
prince (89) qui remplace tousses aïeuls dans mômes do voir noire augrisTo protedeur
îa protection qu'il accorde à sa fidèle pro- croître de plus en plus ea considéraiion et
vince, devient aujourd'hui la sûreté de ce en gloire, soutenir avec un nouvel éclat les
royaume, par le dépôt i)récieux qui lui a prérogatives de son rang, et remplir avec
été confié. Et le jeune prince (90) qui s'est dignité etavec sagesse l'importanteniploiqui
comme arraché de votre sein pour aller si- vous attache à la personne et à la conduite du
gnaler son courage contre les ennemis de la roi. Ce n'est plus une seule province qui
loi, semble ne s'arrêter si longtemps dans demande vos attentions et vos soins, c'est la
les cours étrangèies, que pour y apprendre à destinée de toute la France qui vous est
devenir un jour plus nécessaire à sa patrie, confiée ; né enfant de Tliial, vous en devenez
et y reparaître avec plus de gloire. Puisse- le conservateur et le père; vous [lor'oz dans
t-il à son retour justifier les éloges et la ce dépAt sacré, nos esfiérances, nos fortunes,
tendresse de votre auguste sœur (91), et le repos même et la tranquillité de l'Europe
puissions-nous. Madame, vous féliciter long- entière ; digne ilescendaiit de nos rois, vous
temps de voir vos glorieux enfants marcher éiiez réservé à transmettre loutes leurs ver-
sur les traces de leurs pères, et vous rap- lus dans l'âme du royal enfant qui devait
peler l'idée et le souvenir de toutes leurs leur succéder; et digne successeur vous-
^tTlusl, même des héros qui ont soutenu le trône
AS. A. S. madame la Duchesse douairière, ^e ses pères, c'était à vous de le conduire

VHHflmP ^'''"^ '^^ loutes de gloire et d'honneur qu'ils

Les respects que nous venons rendre à grandeurs qui vous environnent, si vous
Votre Altesse SérénisSime ne sont pas un pouviez, Monseigneur, lire dans nos comhs
tribut de pure cérémonie, c'est un hommage vous y verriez que nos sentimen's pour
que nous rendons à vos grandes qualités, Votre Altesse Sérénissime ne se rè-leront
autant qu'a votre rang; le mérite en dérobe jamais sur les événements, ni sur l'autorité
une partie de la gloire à votre élévation, et des places que vous remplissez. La iusiico
cest la personne, plutôt que la princesse, qui vous a élé si solennellement rendue a
qui devient ici le sujet de nos admirations augmenté notre joie, mais rien ne v>mvra
et de nos éloges; mais comme nous savons, jamais augmenter nos respects cl notre
Madame, que vous craignez les louanges amour. Vos vertus et vos boutés en avaient
autant que vous les méritez, nous respecte- déjà depuis longtemps comblé la mesure, et
rons voire modestie et votre goût, pour ne c'est à vc^lre personne, plutôt qu'à votre
vous parler que du généreux prince (]ui nous grandeur, que votre province sera toujours
protège, et dont les bienfaits que nous en jnviolablement altacbée.
recevons chaque jour deviennent votre ou- j # j , r.

vrage. Ce prince, privé de trop bonne heure ^ Madame la Duchesse.

des exemples de son illustre père, a retrouvé Madame,
dans vos sentiments tout ce qu'il avait perdu; C'est «'i bien des litre» que la province
la mort de votre auguste époux n'a pas de Bourgogne vient rendre ses profonds re«;-
rom()u tous les nœuds qui vous attachaient pccts à Votre Altesse Sérénissime. Issue ou

(86) .Monseigneur le comte de CIcrmont. (89) Monseigneur le Duc.
(87) Mademoiselle de Clermonl. ryO) Monsoigneur le conilc de Cli;»rnlnis.

(88) Madame l.i princesse de Coiily, la jeune. Ma- (9«) Madame de Bruiisw ck, mère de l'.ntpéralric*
deiMoibo le i!c Cli.irol;!is. Amélie.
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sang de nos rois, fille do nos glorieux pro-

loclours, épouso de l'illustre prince qui

nous gouverne, vous devenez le i)rincipal

objet de nos hommages. C'est voire province,

Madame, qui \ ientadmirer dans son auguste
princesse, tout ce qu'ii y a de |)lus grand
par la naissance, de pins élevé par les sen-
timents, de plus estimable par le mérite, de
plus respectable par la vertu, et qui vient

iissurer en même temps Votre Altesse Séré-

nissimedes vœux ardents qu'elle fait sans
resse pour la conservation de vos jours.

Puisse le ciel se contenter enfin d'avoir éga-

lement éprouvé dans la longueur de vos

maux, et votre constance et notre amour!

X. HARANGUE
i MADAME DE FRANCE, INFANTE DESPAGNE,

lors de son passage à Bazas.

Madame,

Les acclamations et les fêtes brillantes qui
vous accompagnent et qui vous suivent font

l'honneur de la nation et la gloire du trône

où vous êtes née.

Pour nous, Madame, nous reconnaissons
que l'appareil le plus pompeux ne serait

pas encore au gré de nos désirs, et ne ré-

pondrait que faiblement aux respects et aux
liommages que nous avons l'honneur de
vous rendre. Fille aînée de la maison de
France, vous ôlcs vous-même, Madame, par

toutes les grandeurs qui vous environnent,
un spectaclH [)!iis grand que tous ceux que
nous voudrions pouvoir vous donner.
Née dans le sein de la paix, élevée et nour-

rie dans les bras de la victoire, formée par

les mains de la sagesse, et sous les yeux
d'un roi et d'une reine qui ont toujours fait

marcher devant vous l'exemple des plus

grandes vertus, vous allez vous unir à un
royal époux dans lequel vous retrouverez

tous vous aïeux, et tous les rois dont vous
êtes descendue.

Telle est. Madame, encore votre gloire,

que, quelque dislance qu'il y ait de Versailles

à Madrid, vous y arriverez sans sortir des

terres de votre famille, et sans avoir d'autres

provinces à parcourir que celles du roi votre

auguste père, oa celles du roi des Espagnes
et des Indes, dont vous devenez la fille.

Jamais alliance avait-elle formé une chaîne

d'une pareille étendue, et qui touche de l'un

à l'autre pûle?
Je me trompais. Madame, il y a déjà bien

des siècles que la route vous en est tracée

par Blanche de Castille, mère d3 saint Louis,

et renouvelée presque de nos jours par Anne
et Marie-Thérèse d'Autriche, "toutes trois

vos augustes aïeules. Et c'est, Madame, sur

leurs pas que,dans l'âge le plus tendre, vous

allez rendre à l'Espagne ce que l'Esitagne a

tant de fois donnée la France. Comme elles,

vous y portez la paix en y reportant toutes

leurs vertus, et en attendant les couronnes
que la Providence vous réserve, vous régne-

rez. Madame, dans tons les cœurs, parce que

nous voyons avec ravissement que vouî
fiiites régner dans le vôtre la bonté, l'affa-

bilité, la modesti(>, la douceur, et ce qui esl

le solide fonden:)ent de toutes les grandeurs,
la piété, l'innocence et la paix.

XI. DISCOURS
PRONONCÉ A l'assemblée PROVINCIALE D AUCH.

Messeigneurs et Messieurs,

C'est pour nous et pour cette illustre mé-
tropole unegrande consolation, de voir dans
la place de M. le cardinal de Polignac, uiî

prélat (92) dont la candeur nous représente
au naturel cet esprit de douceur et de bonté
qui lu-i attirait tous les cœurs. Destiné aux
premières [)laces de l'Eglise et de l'Etat, il

semblait que la nature l'eût formé exprès
pour l'y conduire. Avec le génie le plus su-
blime et le plus aisé, il pouvait, sans rien

forcer, aller à tout. C'était l'homme de tous

les caractères et de tous les talents; mais
il savait les adoucir par son affabilité, et on
était étonné de trouver dans l'air le i)lus im-
posant l'abord le plus gracieux. Il plaisait

sans y penser, et il avait, sans le vouloir,

le don d'embellir tout. Peintre habile, il so

peignait lui-même sans art, et du même
pinceau dont il savait peindre toute la na-
ture en l'embellissant dans ses ouvrages. Lo
simple, entre ses mains, avait tout le mérite
du beau; et le beau y devenait frappant.

La pourpre romaine, si éclatante, et l'oixlre

du Sainl-Espril, qui décore les princes et les

rois, brillaient sur lui d'un nouveau lustre.

A le voir, c'était un spectacle; à l'entendre,

c'était un prodige; dans les sciences les plus

élevées, c'était un aigle; dans les assem-
blées des savants, il en était l'oracle; ani-
vait-il à l'Académie française, nous voilà

tous transportés; le charme et l'enchaînement
étaient si forts, qu'il nous semblait souvent
être à Athènes ou à Rome, et y entendre
nos premiers maîtres, et tout cela, sans faste,

sans emphase, et sans la moindre affecta-

tion.

Il porta ces douces et ravissantes insinua--

lions sur les plus grands théâtres. A Utrecht

il fit cette paix si glorieuse à la France. Il

en apporta la nouvelle au roi ; et dès le len-

demain de son arrivée, on vit paraître un
premier plénipotentiaire, tout radieux de Ja

i)aretlequ'il avait reçue sur sa route, chargé
de féliciter le roi, de la paix qu'il venait lui-

même de conclure. Et le discours enchan-
teur qu'il prononça à la tête de toute la-

cadéiiie fit bien sentir à toute la cour aue
l'orateur avait grande part à la grande nou-
velle qu'il venait d'apporter.

Déjà connu à Rome, où il s'était signalé

sur l'auguste tribunal de la Rote, il y fut

bientôt renvoyé, et honoré de l'administra-

tion des affaires de France. Ce fut là que le

roi le nomma à l'archevêché d'Auch ; et dès

ce jour, il n'eut rien de plus à cœur, que de

se mettre en état de venir incessamment
remplir ce grand siège; mais devenu plus

que .jamais nécessaire aux affaires île la

'9'2j M. lie Montillet.
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France, il n'eut que des désirs à donner à

ses chers diocésains ; et à force de le désirer,

et de nous le faire espérer, la vieillesse en-
nemie commença à l'appesantir, et il mourut
avec les regreis les plus amers de s'ôirevii

toujours admiré dans toutes les cours de

l'Europe, sans avoir pu parvenir à se mon-
trer à un peuple, et à un clergé, qui était le

sien, et qui, de son côté, brûlaitd'impatience

de faire éclater à ses yeux son attachement,

son admiration et son amour.
Peuple fulè'e, et vous clergé vénérable,

nous fûmes édifiés de vos première: larmes.

Il les méritait; mais rendez grâces à Dieu du
soin qu'il a pris de les essuyer en vous en-
voyant le vigilant pasteur qu'il vous réser-

vait dans son amour. Déjà nous admirons ici

ce que nous venons d'y voir. Un chérubin à

l'autel, et un autre Salomon dans ce palais

déjà décoré, et tout éclatant d'une nouvelle

splendeur. Le voici donc, ce Pontife saint,

et qui, plus élevé que les deux, vole sans

cesse au secours de ses peuples les plus

abandonnés, eldevenus dans la profonde nuit

où ils vivaient, des peu[)les sauvages. Les

montagnes el les collines de ces déserts l'ont

vu, et elles en ont tressailli de joie. (Psal.

CXIll, k.) Quand toujours occupé à rétablir

le culte divin, il purifiait de ses mains sa-

crées les choses saintes; il rallumait le feu

du sanctuaire, [)resque éteint, et renouvelait

dans toutes ses Eglises les |)lus éloignées,

cette ancienne disci{)liiie, déjà bien obscur-
cie par la longue éclipse de celte vive lu-

mière, qui ne luisait plus que sous le bois-

seau, et bien loin de cette vaste Novempo-
pulanie.

Je ne vous dirai rien ici,Messeigneurs, de
ce chef-d'œuvre de l'esprit humain, de ce
divin anti-Lucrèce si ainoncé, si longtemps
attendu, et (lue M. le cardinal, se voyant
mourir, ordontia de rendre [)ublic après sa

morl. Ouvrage immortel, et (jue les savants
du premier oidre regardent comme un gage
précieux, et un tuonument durable du zèle

et de l'aiiiour que ce grand hommt; avait

toujours ou pour venger le ciel et la lerru do
la plus alfiouse, de la plus insensée, el de la

plus déshonorante de toutes les impiétés !

Grâces an ciel, les sages prélats qui m'é-
coulent n'ont pas besoin d'un pareil préser-
valif. Ils sont eux-mêmes aulanl d'anti-Lu-
crèces, elautanl de preuves vivaides et par-
lanhis de la vérité du Dieu qti'.ls adureiil, el

qu'ils f(inl adorer.
Mais pour finir par oij j'aurais peut-être dil

commencer, il cbt aisé, Messeigneurs et ,M.:s-

.'•ieurs, de juger que si jamais le cli'igé de
r'ranco a dû se hâter de donner du secours
5 l'Elat, on j)eut bien dire que jamais les

besoins n'en ont été plus pressants (]uc dans
les conjonctures piésenles. El cest primipa-
lemeril à celle lin (jue nous .sommes ici as-
semblés, p(ju r nom mer des sage<*el zélés dépu-
tés qui puissent concouriravcc nos seigneurs
de I assemblée générale, à doniHM- au roi de
prom|)ts secours, lisseront sans d(>ule bien
an delà de nos forces; mais pouri(*nt-ils ja-

nuiis payer le piixde ccl u.iiuur |i.ilorn'.l,

PIECES AC.\DEMIUUES ET DlSCOtRS. ^">^

qui lui a fait tout sacrifier pour nous ? Eh!

où en serions-nous aujourd'hui, que nos

ennemis étaient pour lors à toutes nos por-

tes, si Dieu, louché de l'état d'un roi agoni-

sant, et si nécessaire au repos de l'Europe

entière, ne se fût hâté dans ses miséricordes

de le rendre à nos besoins, à nos vœux, et à

nos larmes ?

XIL HARANGUE
k MADAME LA DACPUINE,

lors de son passage à Bazas.

Enfin nous voilà sortis de nos impatien-

ces, et nous la voyons de nosyeux, celte mer-

veille des nations, celle auguste Dauphine,
si digne de sa haute destinée et des profonds

hommages que nous avons l'honneur de lui

rendre.
Vous ne verrez rien ici. Madame, qui

puisse approcher de ces pompeuses el bril-

lantes fêtes qui vous suni préparées sur voire

passage, et encure moins de ces palais et de
tous ces lieux enchantés qui vous aîlendent

à Versailles. Mais vous y voyez des cœurs
dans le ravissement, el pleins de ces désirs,

enfants de radmiralion,(iui voudraient porter

jusqu'aux étoiles les marques de nos respecis

et de notre amour. El alors encore serions-

nous contents à la vue du plus ravissant de

tous les spectacles ? El c'est. Madame, celui

que votre auguste présence nous laisse voir

ici.

Née sur le trône et pour le Irùno, vous

tenez dès le berceau à toutes les couronnes.

Fille du roi des Espagnes el des Indes, vous
êtes la princesse de l'un cl de l'aulre hé-

misphère. Que le soleil se lève, ou (pi'il se

couche, c'est toujours sur les lerres de l'au-

guste père qui vous adonné le jour. Inter-

rogez le nouveau monde, il vous dira que
les lis y croissent, et y régnent sur l'or du
Pérou. Mesurez la terre entière, et regarde/,

le ciel, vous verrez (jue tout est plein do
vos aieiix.

Aussi voyons-nous. Madame, avec trans-

port, briller sur voire auguste front, je ne
sais quoi de plus frappant encore (pje la

heaulé : et il semble que la nature y ait ex-
près rassendjié loules les grâces les plus

propres à orner la sagesse, à parer la vertu,

et à faire respecter la giaiiil(MH'. Mais eu
parlant de l'épouse, n'ai-je point fait ici,

sans y penser, le i)orlrail de l'époux 1 QwvA
nouvel attrait pour vous, .Madame, de trou-
ver dans votre ravissant Dauphin, un si

rare el si parfait assorlimenl 1

Il esl vrai (pj'il en aura roulé à votre cœur
[)0ur vous liicr des bras d'un [lère et d'une
mère, dont vous faisiez les délices. Ah !

Madame, en allant faire les délices de la

coin do France, il sera bien aisé à .Madame
la Dauphine <le faire toujours celles de la

coiird Espagne. El ces nouveaux rayons do
gloire (pli rejaillissent sur les couronnes de
l'auguslc Philippe, et sur la lèle forle de l.t

magnaniinc el glorieuse Fariièse, loin dô
s'alloiblir en s'éloignanl, n'(Mi deviendront
(pie plus ressemblants à ceux du soUmI, dont
la lu iii:èie n'est j.'unais plus vivo ol plus écla-
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lante, qu'à mesure qu'il luoiitL', et qu'il s'é-

loigne (ic'i'horizoïi.

Allez donc, Madame, allez avec confiance
combler les vœux d'un roi et d'une reine,

dont vous devenez la fille bion-aimée. A côté
de leur trône, otî vous verrez toutes les

vertus, vous ré;;;tiercz dans leurs cœurs. Ils

s'y allendeni, Madame, et sans doute que
l'illustreducliesse (93), qui brille icide votre
gloire et de la sienne, aussi bien que les

ieigiieurs d'un grand nom, et les dames de
haute distinction, (jui tous ensemble iont (Je

votre cour conmie un nouveau ciel, ne vous
auront pas laissé ignorer avec quelles im-
patiences vous ôtes attendue. lîi(;nlôt, Ma-
dame, vous le sentirez vous-même par tous

(95) 'î.tdame la (iuc'.iesse de Brancas.

ces douï atlcndrissements don! je vois d'Ici

que toute la cour se trouvera saisie au mo-
ment de votre ai rivée ; moment heureux 1 et

qui par un vol de l'amour se fera peut-êtro

sentir jusqu'à Luneville et à Madrid.
Puissiez- vous, Madame, arriver à Ver-

sailles comme rarc-cn-ciel après le déluge,

ou conime la colombe, avec cette branche
d'olivier, symbole de la paix, aujourd'hui
plus désirée que toutes. nos victoires, parle
vaintjueur de Fribourg, qui, lassé de vaincre

SCS ennemis, voudrait pour toute vengeance
finir p:ir les rendre heureux, et ne voir plus

dans toute l'Europe embrasée d'autres feux,

que ceux que l'amour de ses peuples, et voire

glorieux hymen vont encore allumer.

Btiksa

NOTICE SUR LE PREVOT.
Pierre-Robert Le Prévôt naquit à Rouen

le 18 avril 1675. La ville où il avait reçu le

jour ne tarda pas à être témoin de ses pre-
miers succès.

Oiioi(pie né dans une contrée si fertile en
savants, il crut trouver ou plus de ressour-
ces pour se former, ou un j)lus grand théâ-
tre pour se distinguer, en venant dans la

capitale de la France. Ce fut vers la fin du
XVII' siècle qu'il arriva h Paris, lorsque
brillaient les talents des plus fameux ora-
teuis cliréliens; Mascaron, Bossuet , Bour-
daloue, Fiéchier, La Roche, Hubert, De
Larue, Gaillard, Anselme, Soanen et Massil-
ion, remplissaient alternativement les chai-
res chrétiennes. I! étudia ces grands maî-
tres

,
joignant h cette étude exiérieuro celle

du cabinet, où les livres saints, les saints

Pères faisaient son-occupation de jour et de
nuit.

L'abbé Le Prévôt lit voir qu'il possédait
en lui-même tous les ressorts de l'ail ora-
toire. La mort du cardinal de Furstemberg,
'lécédé le iO avril 1704, lui en fournit l'oc-

rasion ; il fut chargé de son éloge funèbre;
et, quoiqu'il n'eût encore que vingt-neuf
ans, ni la grandeur du sujet, ni le peu de
temps qu'on donnait h son travail, ne rétréci-
rent son génie. Léo juin, il prononça son dis-

cours en l'église de l'abbaye royale de Saint-
Germain des Prés, en présence de l'évêquede
Strasbourg, qui ofiiciail; du cardinal d'Es-
trées, des nonces oïdinaire et exti'aordinai-
re, de plusieurs archevêques et évéques, ei
dune nombreuse assemblée qui applaudit
h l'éloquence du jeune orateur.

Livrée au grand jour par le moyen de
l'impression, non-seulement elle soutint les
regards, mais enleva les suffrages des plus
grands connaisseurs et des plus grands maî-
tres. De ces grands connaisseurs, furmit lo

rnrdjnal d'Eslrées et le cardinal de Rohan ,

q:ii l'un et l'autre succédèrent dans des jtla-

e s différentes au héros objet de l'éloge fu-

nèbre. Des grands maîtres, fut lo célèbre
Fiéchier, si capable de bien louer, et si

fort loué lui-même. Voici comme il s'en ex-
pli(jue dans une lettre qu'il écrivait au Père
Montfaucon , qui lui avait envoyé un exem-
plaire de rOraison funèbre, qui était en ce
genre le coup d'essai du jeune orateur:
« J'ai reçu de votre part, mon Révérend
Père, VOraison funèbre de M. le cardinal de
Furstemberg, prononcée dans votre église

de Saint-Germain des Prés , par M. l'abbé Le
Prévôt. Quand ce présent n'aurait d'autre

avantage que d'être une marque de votre
souvenir, il me serait iutinimeut précieux

;

mais par lui-môme il a son prix. Je trouve
dans cet ouvrage, qui a des difficultés, du
feu, de la délicatesse et des assaisonne-
ments qu'il n'était pas naturel d'espérer
d"un homme qui n'a, dites-vous, que vingt-

huit ans, si même il lésa; voilà un coup
d"essai des plus hardis et des plus heureux.
De quel pays, je vous prie , nous vient cet

orateur précoce; et à quoi ne nous pré()are-

t-il pas? Je vous remercie, mon Révérend
Père, d'avoir pensé à moi dans celte ren-

contre : il n'en est aucune en matière de
science et de piété, où vous ne me soyez
présent, avec ce fonds de religion et d'éru-
dition qui vous distingue, et qui m'oblige
d'être avec les sentiments de la plus sincère
vénération

,

Mon Révérend Père,

« Votre, etc.

« De Nîmes, ce 20 avril 1705. »

Tout ce que l'évêque de Nîmes semblait
prévoir arriva. Les piemières chaires furent

successivement ouvertes au jeune orateur.

Le 9 avril 1705, il prêcha la cène devant le

roi; le 25 aoiit de la même année, il |>ro-

nonça le Panégyrique de saint Louis, dans
la chapelle ilu Louvre, en présence de l'A-

cadémie française, et le 12 juin 1707, il

prêcha le jour de la Pentecôte devaiît le roi»
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il le carême de 1709, en l'église de Char-
Ires,

Godet des Marais, évéque de Chartres,
étant mort le 26 septembre 1709 , Le Pré-
vôt fut chargé de son craison funèbre ,

qu'il

prononça le 21 janvier 1710; il fut encore
applaudi. On retrouva dans son discours

l'historien ûdèle et l'orateur chrétien.

S'il était glorieux à l'abbé Le Prévôt
d'employer ses talents à la [)rière de ses

amis ou de ses protecteurs, ce le fut bien
davantage de le faire par ordre de son roi.

Louis XIV perdit, en 171i, Charles de
France, duc de Berry, son petit-fils; il fal-

lut choisir un orateur pour faire l'éloge fu-
nèbre du jeune [)rincc. Le loi jeta les yeux
sur l'abbé Le Prévôt, et l'on ose dire qu'il

remplit soil sujet au delà des espérances. La
division de son discours intéressa; et le pa-
thétique qu'il mit dans les détails attendrit.

Peu après il [jrononça le Pané(/yrique de
Saint-Louis en l'église de l'Oratoire, rue
Saint-Honoré, en [)réseiice de l'Académie
des inscriptions et belles-lettres , et de celle

Jes sciences.

Il fut choisi cetlo môme année pour prê-
cher l'Avent devant le roi, h Versailles; et,
en 1715, l'évftquc de Boauvais et l'archevê-

que de Rouen le chargèrent de l'craisoii

funèbre de Louis XIV.
Il y avait déjà vingt ans que l'abbé Le

Prévôt travaillait, soit à l'enseignement do
la religion, soil à louer des héios. Ceux qui
s'intéressent à l'honneur des talents, plus
uttentil's à la justice qu'à l'usage, s'aite/i-

daient à le voir décoré des premières digni-
tés ecclésiastiques; mais un simple canoni-
cat de l'église de Chartres fut le seul j)rix de
ses travaux, qu'une mémoire dure et opi-
niâtre rendait accablants. Il fcl pourvu de
ce bénéfice le 18 janvier 1718. 11 est vrai
c|uM ne dut celte jilace qu'à son mérite;
1 église de Chartres avait été fréi|uemment
le théâtre de ses succès; et, en s'y trouvant
])lus étroitement attaché, il redoulda encore
de zèle; il y prêcha l'octave du Saiiit-Sacro-
lucnt cetlo même année, et les carêmes do
1726 et de 1733; et en oulre, les cha[)itres

généraux des mœurs, en 1726 et 173:».

Le cardinal de Hohan, si fréquent témoin
de ses succès, le fit prêcher n la cour le

carême de 1721, (.1 l'Avont de 1727, cl non
1718, comme le dit le Dictionnaire de
Aloiéri.

Le Prévôt avait, ce semble, droit de s'en-
orgueillir de ses talents; mais la v<initô

n'cnlra jariiais dans .son fdiiir. De Versailles
il revenait à Chartres s'éuifier avec .ses col-
lègues dans l'ordre ecelésiastique. La vie
simple et retirée qu'il y mena le garantit
des écueils que cniivreut souvent des pos-
tes plus élevés. Il voulait conserver plus
.sûrement l'esprit de religion et de piété,
dont il fut animé JM.squ'à la fin de ses jours
qui uc furent jias longs. Ouvrier évaiigéii-
que infatigable, il ve-nail à Paris pour y
prêcher un Avent, lorsijue la mort l'y sur-
l'ril, le 9 octobr<! M'.ïô, avec les simples
litres de prêtre, chanoine de l'église do

Chartres , conseiller et prédicateur ordinaire

du roi.

Les Oraisons funèbres de Le Prévôt ont élé

publiées en 1763 (1 vol. in-12; Paris, Loi-

lin). L'éditeur laissait à entendre (|u'il so

proposait de rechercher et do publier ses

seruions. Sa petite nièce, qui résidait à

Chartres, avait eu en sa [tossession trois

cents sermons de son grand oncle, qu'elle

avait donnés à des religieux et h dos eeelé-

siastiques. « On croit, dit l'éditeur, (]u'avec

quelques perquisitions on pourrait en re-

cueillir une partie et peut-être le tout. »

Le désir cjuo nous avions de reprotluirc

les œuvres complètes de cet orateur distin-

gué n'a pu mallieureusement être réalisé;

les démarches que nous avons faites auprès

du savant bibliothécaire de la ville de Char-
tres n'ont servi qu'à constater l'abseuco

complèie do ces seniKins mannsoiits. Nous
devons nous borner, à notre grand regret

,

à doimer la liste de ceux qui avaient élé

connus du P. Sensaric, bénédictin , dont
nous [(ubiions les œuvres oraîoires au tomeL
de la, [)résente collection.

Notice des sermo.ns kt discouks on le

PRÉVÔT. — Sermons de morale. — 1° Abus
des grâces (De 1'). — 2° Ame (De l'immoi-
taîité de 1')'. — 3'^ Amour de Dieu (De 1').

— k' Auiour des ennemis (Do 1'). — 5*

Amour du prochain (De 1'). — 6" Aumône
(De 1'). — 7° Aveuglement spirituel (De 1').

— 8" Communion (De l'indigne). — 9°

Confession (Do la). — 10" Devoir's do sou
état (Des). — ÎT Dimanches et fêles (De la

sanctification des). — 12" lisp/'iance chré-
tienne (De 1'). — 13° Exemple (Du bon).
— ih" Foi (De la). — 13" Huujilité (De 1').

— 16" Jugement dernier (Du). — 17" Ju-
cments lémérairos (Des). — 18" Médi-

De la). — 20*sauce (De 19" Alort

Moi t du Juste (De la). — 21" Orgueil (Do
l'j. — 22" PassKiU dominante (De la). —
2.r Pericction tlu chrélien (De la). — 24*

Prêlics (Du respect dû aux). — 23" Pur-
gatoire (Du). -— 20° Religion (De la). —
27" Sacerdoce (Du respect dû au). — 28*

Sacrifice de la messe (De l'excellence du).
— 29° Salut (Du). — liO" Temps (Du bon
emploi du). -^ 31° Vocation à un étal de
vie (De la;.

Sermons sur les vvjstcres de Nôtre-Seigneur.
— 1" Nativité. — 2" Epiphanie. — 3" Pas-
sion. — k' lUsurreclion. — 3" Ascension.

Sermons pour les fêtes de la Sainte Vierge. —
1° Conception. — 2* Purification. — 3'

Assomf)lion. — V" Grandeurs de Marie.
Divers discours. — 1° Pour ui'.c vêlure.
— 2" Pour une piofessioii religieuse. —
3" Sur le renouveilcnuMit des vieux.

Conférences ecclésiastiques. — I" Sur la mo-
deslie ecclésiasliipie. — 2" Sur les petites

fautes. — 3" Pour la tenue d'un synode.
l'unérjyriques — 1° Antoine (De saint). — 2*

P<iioil (Do saint).—,3° Bernard (De sainij.

k" Bonavenlure (De sainlJ. — b' Charle.s

(De sainl). — 6" Denis (De saint). — 7*

))niiiini(pu? (De saint). — 8" François
d'Assise (De sai'ii;. — 9* François do
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i^ales (De saint). — 10° François Xavier
(De saint). — 11° Ignace (De saint). — 12°

Jcan-Bâptisie (De saint). —13° Louis (De
saint). —14.» Martin (De saint). — 15° Mé-
tlnrd (De saint). -' 1G° Nicolas (De saint).
— 17° Pierre (De saint). — 18° Sébastien
(De saint). — 19" Ursule (De sainte).

Oraisons funèbres — 1° Berry (De Charles
de France, duc de). — 2^ Furstemberg
(Du cardinal de). —3° Godet des Marais
(Do niessire). — 4° Louis XIV (de).

L'édition que nous reproduisons donnait,

en tôle de chaque oraison fiitièi)rc de Le
l'révQl, une notice biographique sur le per-

sonnage décédé; colle de Louis XIV a cela

de particulier, qu'on y a joint une liste des
orateurs qui ont prononcé son oraison fu-

nèbre; aussi, pensons-nous qu'elle sera lue

encore avec inlérôt. Nous rej)roduisons éga-

lement les notices sur le cardinal de Furs-
temberg, sur Godet des Marais et sur le

duc de Berry, qui sont moins imporianles,

pour ne pas rompre l'uniformité de l'édition

de 1765.

ORAISONS FUNÈBRES
COMPLÈTES

DE LE PREVOT.

L ORAISON FUNEBRE
DE TRÈS-UiUT ET TRÈS-PUISSANT PRINCE GciL-
laume-Ego\ de Furstemberg (1), cardinal
DE LA SAINTE EgLISE ROMAINE, ÉVOQUE ET
prince DE Strasbourg, Landgrave d'Al-
sace, ADMINISTRATEUR ET PRINfJE DE StAVÉ-
LOT etMalmédy, abbé del'abbaye royale

(I) Notice historique du cardinal de Furstemberg.
— Fursleinberg, ville d'Allemagne en Souabe, (située

drns la Forêt-Noire, au pays de Bor on Baure) avec

titre de comté, jusqu'en l(J5l qu'elle fut érigée en
principauté, a donné son nom à la maison de Furs-

temberg, féconde en grands hommes que les empe-
reurs ont lait princes de l'empire, et qui sont deve-

nus célèbres par leurs alliances. Ils possèdent de

grands biens dans la Souabe, le landgraviat de Bor
(ou Baure), le comté de Ileiligenbcrg et celui de

ÀVerdenberg, etc., et ils ont leur sépulture dans
l'abbaye des religieuses de Nidengen.

Pour en venir aux seigneurs qui ont porté ce

nom illustre, sans nous arrêter à suivre la succes-

sion généalogique depuis Henri , comte de Furstem-
berg

,
qui vivait dans le ix"" siècle, et qui épousa

Agnès, tille de Grégoire, élu roi d'Ecosse en 87S,
nous passerons au premier auteur direct du cardi-

nal qui fait le sujet de l'Eloge funèbre, qui suit.

L Henri, comte de l'urstemberg, né en 1405, et

mort en 1451, eut d'Elisabeth, hlle de Jean, comte
de Lupfeu, sa troisième femme, morte en 1456,
Conrad qui suit.

B. Conrad, YI" du nom , comte de Furstemberg,
mort en 1464, eut d'Elisabeth, comtesse de Lupfeu,

sa première (einme, Volfang qui suit.

Bl. VoLFANG, comte de Furstemberg, landgrave de

Bor, fut chevalier de la Toison d'Or, conseiller et

chambellan de l'empereur Maximilieu 1, son ambas-
sadeur vers Philippe, archiduc d'Autriche et roi d'Es-

pagne, son fils, duquel il fut gouverneur et compa-
gnon inséparable dans tous ses voyages, et conseiller.

tant de guerre que de police. B mourut le 51 octo-

bre 1503, ayant eu d'Elisabeth, tille d'Othon, comte
de Solms, morte en 1514, entre autres enfants, Fré-
déric qui suit.

IV. Frédéric, IV" du nom, comte de Furstem-
berg, chevalier de la Toison d'Or, né en 1496, ren-

de Saint-Germain des Prés. coMUANDEtR
DES ORDRES DU ROI,

Prononcée dans réalise de l'abbaye royale de
Suint-Germain des Prés, le 5 juin, 1704.

Magniflce sapiemiam tractabat; et, ut sapienliam ha-
î)Ciis, olptulit sacrilicium. (Il Macli., 11,9.)

dit de notables services à l'empereur Maximilien I,

contre les protestants d'Allemagne, et mourut le

8 mai 1559. Il avait épousé en secondes noces Amé-
lie, (ille de Ruinhard , comte de Solms, dont il eut
entre autres enfants Joachim qui suit.

V. Joachim, comte de Furstemberg, naquit le

23 février 1558, souscrivit avec Henri , son frère
aîné, à la diète de Spire en ISIO; eut pour son par-
tage le comté d'IIeiligenberg, avec les seigneuries
de Trochetelfingen et de Juguenau. B eut encore
celle de Donesching, après la mort de Henri , sou
frère; et mourut en 1598. 11 eut d'Anne, fille de
Froben-Chrislophe, comte de Zimbern, morte en
1602, entre autres enfants Frédéric qui suit.

VI. Frédéric , V' du nom, comte de Furstem-
berg, né le 5 mai 1563, fut en grand crédit à la cour
de l'empereur Matthias; et, après y avoir rempli les

premières charges, mourut le 8 août 1617. Il eut,
de la pren^.ière de ses trois femmes (Elisabeth , lille

d'Albicus, comte de Sulz et de Barbe , comtesse de
Helfensteiu, morte le 24 avril 1601) entre autres
enfants Egon qui suit.

VII. Egon, comte de Furstemberg, né le 21 mars
1588, servit longtemps avec éclat dans les armées
de renq)ereur (Ferdinand II), dont il commandait
les troupes en Italie, durant la guerre de Mantoue.
Il revint en Allemagne en 1631 ; et, après plusieurs

exploits militaires faits en Souabe, en Franconie et

dans le duché de Wurtemberg, il força l'administra-

teur de ce duché de renoncer à la ligue de Leipsick :

et commanda la même année l'aile gauche de l'ar-

mée impériale, à la bataille de Leipsick. Ce grand
homme mourut le 2i' août 1635, laissant d'Anne-
Marie, (ille de Jean-George, prince de llohcnzollern,

entre autres enfants Guillaume-Egon qui suit.

Vit!. Glillaume-Egon , prince de Furstemberg,
objet de l'éloge funèbre ci-dessus, fut longtemps
coiuui sous le simple nom de prince Guillaume, il
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La sagesse éclatait noblenwtt dans ses conseils; et,

comme rempli de sagesse, il offrit le sacrifice.

Messeigneurs (2), c'esl l'éloge quo donne
l'Ecriture au f)lus sage de tous les rois; à ce

prince plus connu par des oracles que par

des victoires; plus admiré par ses réponses
que par ses exploits, et moins illustre par

l'éclat du trône que par les lumières de la

sagesse. Ce roi, qui fut grand s.ins être

héros; vainqueur sans livrer de combats
;

sacriflcateur, sans porter l'encensoir, devint,

par l'étendue de cette sagesse politique et

religieuse, dont le ciel l'avait rempli, et la

règle des souverains pour le gouvernement
des Etats, et le modèle des pontifes pour
l'ornement des autels : Magnifiée, etc.

naquit le 21 octobre 1629 , el fut , comme son frère

aine (a', l'un des chefs du conseil de 1 électeur de

Cologne. Il s'attacha aussi bien que lui à la France,

et soutint les intérêts de cette couronne avec une

fermeté qui lui Ht grand nombre d'ennemis. L'em-

pereur même (Ferdinand III) prétendit qu'il pouvait

être mis au ban de l'empire ; et, quoiqu'il fût revêtu

du caractère de plénipotentiaire de son maître

(l'électeur de Cologne) aux conférences de la paix

qui se tenaient en la ville de Cologne, S. M. I. le lit

enlever le 14 février 1674, par des ofliciers et des

soldats du régiment de Grana, et transférer dans les

prisons de Vienne, puis dans celles de Neuslad. Il

y eut alors beaucoup d'écrits contre cette entre-

prise, et des réponses pour la justifier. Le roi, juste-

ment indigné d'un pareil attentat , rappela de Co-
logne ses plénipotentiaires qui sortirent de cette

ville le 15 avril suivant. Le procès fut fait au prince;

mais l'on n'osa jamais le juger; enfin la paix de

Nimégue lui procura sa liberté. Ce fut un des arti-

cles du traite de paix du 5 février 1679. Il vint le -4

août, en France, en remercier son lïï'éraleur, et

s'attacha de plus en plus aux intérêts de S. M.

Après la mort de son frère, évêqne de Strasbourg,

en 1682, il fut élu à sa place le 8 juin, et succéda à

ses dignités dans le chapitre de Cologne, à la prévôté

de Saint Géreon de la même ville, et à l'abbaye de

Stavélo. Le roi de France lui avait donné autrefois

l'cvêclié de Metz; mais il s'en était démis en 1668.

S. M. lui donna depuis les abbayes de Gorze,de Saint-

Evroult, de Saint Vincent de Laon et de lîarbeaux.

iillc le nomma ensuite au cardinalat, et le pape Inno-

cint XI confuma celte nomination, le 2 septembre

1686; il en reçut le bonnet de la main du roi, le 2
janvier 1687. Cette nomination lui procura l'hon-

neur d'assister au conclave pour l'élection d'A-

lexandre VIII, qui se fit le 6 octobre 1690. Le 7 jan-

vier 1688, le chapitre de Cologne assemblé au nom-
bre de 21 capitulants postula ce cardinal pour
coadjuteur de cet archevêché; il eut'19 voix : mais

h: pape refusa ses bulles (le 16 septembre 168S)
; et

rélecteur archevêque de Cologne étant mort le 3

juin suivant, le chapitre rassemblé lui donna un
plus grand nombre de voix; mais le prince Clé-

ment de Bavière, qui avait eu aussi des voix, con--

tesla cette élection et l'emporta par l'appui du pape.

Ce fut dans cette année 1689, que la diète de Ka-
lisbonne déclara la France et le cardinal de Furs-
temberg ennemis de l'empire. Le cardinal dcFurs-
temberg se relira alors en France.

L'abbaye lie Saint-Germain, vacante dcpuisla mort
du roi Casimir, décédé à la fin de l'.innée 1672,
était demeurée en économat, loisiju'il i)lut, en 1690,

à Sa Majesté d'y nommer pour abbé notre cardinal.

(a) Fbasçois-Egox, prince de Furslemberg, connu
sous le nom de Vévéque de Strasbourg, naquit le 27 in;ii

1026. Il fut grand dovfn el grand prcvùl du clwpiUe de
Oilogi.e^ pr.ivot de IV'glise de S;iinl-G 'rcrui, dans la

nif-me ville, gr;.u] jircvol de Ilildcsheim, abhê el prince
dp Stavêlo, de Maiinêdv, de Mourbarh, de I.udres, et

l'un des prinri[)i\ix niinislrcs de lY'Iocipur de (] Idg e
(Miiximi ieii-H<'riri do Bavii!;rc), auquel il rendit de grands
services. O priiirc fui iHu évèqui; de Slrasliourg (dniil il

av.Mt i;li; fait Irévirier, en IPrfi.l), ^fprrs rarrhi'luc Léo-
p'iUI. Dès les promièrrs années de s( n épiscoiiil, il rm-
p^fiva plus de 900,000 livres pour leiirer le Itnliiagc dO-
Lorkerk et d..ulri'« Liri.s (•(T..'si sii.juvs, dini le» lu-

Celui-ci, ayant obtenu ses bulles du pape Alexan-
dre VIII, les fit fulminer à Beauvais le 17 mai; et,

trois jours après, il prit possession de l'abbaye, sur
les quatre heures du soir, dans les formes ordinai-

res : il était le soixante dix-septième abbé, La mort
de François de Harlay, archevêque de Paris, ar-

rivée le 6 août 1695, fournit au cardinal l'occasion

de soutenir ses droits d'abbé de Saint-Germain, con-
cernant la juridiction spirituelle dans le faubourg
Saint-Germain : mais cette juridiction cessa le 10
novembre suivant, par la prise de possession du car-

dinal de Noailles, archevêque de Paris. S. M. qui

honorait le cardinal de Furslemberg, l'avait fait

coininamleur de l'ordre du Saint-Espi il en 1694.

Louis XIV, avant que d'envoyer ses plénipoten-

tiaires au congrès de Riswick, dépêcha un exprès
au cardinal de Furslemberg, pour î'inviler de venir

à la cour, où il arriva le 20 février 1697 : et, après

quelques entreliens, il souhaita qu'il dressât un mé-
moire de ses prétentions contre l'empereur et l'em-

pire, pour les faire valoir au traité de paix, lui di-

sant même qu'il pouvait nommer un ministre qui
assistât de sa part aux conférences. Le cardinal re-

mercia S. M., se contentant de lui remeilre le mé-
moire de ses prétentions et de la supplier de le re-

commander à ses ministres. Les intentions du roi

furent suivies, et l'article 44 du traite de paix faisait

mention du cardinal de Furslemberg ipii ilevait élre

rétabli dans tous les droits, honneurs el prérogati-

ves qui appartiennent aux membres el princes de
fempire, tant à l'égard de son évéché de Stras-

bourg que de ses autres bénéfices.

Ce cardinal aimé du roi, comblé de ses faveurs,
se renferma dans son abbaye de Saint-Germain, (ju'il

fit rétablir. Une maladie de trois jours remporta,
dans son palais abbatial, le jeudi 10 avril 1704. 11

était dans la soixante-quinzième année de son âge,

la dix-huitième de son cardinalat, et la qualoizieine

de la jouissance de son abbaye de Saint-Germain
,

laquelle passa, incontinent après sa mort, au cardi-

nal d'Estrées.

Il fut inhume dans l'église de l'abbaye , en un ca-

veau situé en la chapelle de Sainte-Marguerite, dans
lequel avait élé iidiumc h; eomle Ferdinand-Egon,
landgrave de Furslemb(>rg, son neveu, mori le 6
mai 1696. (Morkki, verbo Fursteinberg. — Histoire

de l'ubbaije de Suint-Germain des Prés. — .Abrégé de

l'histoire de France, par le piésident IIé.nailt. —
Gazette de France. — Mémoires du temps.)

(2) Césàr, cardinal d'I^sirées, les nonces oïdinairc

el exlraordiuaii'e, Armand-tiasion de Boliaii-Souliise,

évèipie de Siiasliourg, olliciimi, el nombre d'arche-

ve(pic» el é^êfpics iissislanls.

thériens s'étaient emparés. En 1671, il négocia .ivec 1 é-

lertpur de Cologne, qu"il gouvernail; cl le tlaU;uit de lui

faire rendre UldndxTg, que les Hollai(l;:is lui avi.ient

pris; il lui 01 signer un traité par leciuel il livrait Nu'"
el Keiserverl, dont Louis XtV avait besoin pour élal.lir

des magasins sur le Kas-Uhin. Enfin il eut la salisfaclion

de voir rélablir la religion dans son église, ol d'y laire les

fondions épiscopales, sous l'auloiilé du roi, l.<'uis XIV :

ce fpii élaii la plus forte passion qu'il eu! jamais eue. Ce
prélat mourut i Cologne, le l" avril 1()H2, el y (ut iidiu-

nii' dans la rallié<lr3lp ; sm c.eur fut porté dans son îglise

de Strasbourg.
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C'est la lounnge, Messieurs, que j';ip[)lique

nu grand homme que la raort vient de ravir

à lu France et h l'F.glise. Soit que je rappelle

ses enifijois, et que je le regarda d'abord à

la têle des affaires les plus importantes qui
puissent se traiter, soit que je le considère
dans l'élévation des ]>lus saints, des plus

sublimes ministères dont l'homme mortel
puisse être révolu, il me paraît un prince

dont la sagesse a éclaté noblement dans les

conseils c^n'il a donnés et dans les sacrili-

ces qu'il a offerts: Magni/ice, etc.

Et ne crojez pas, ]\5essieurs, qu'ébloui
par !a majesté d'une si auguste assemblée,
ou prévenu [lar la dignité de mon sujet, je

forme ici des comparaisons disproportion-
nées, des parallèles injustes. Quand il s'agit

de tiès-haut et très-puissant prince, Monsei-
gneur Guillaume Egon de Furslemberg,
cardinal de la sainle Eglise romaine, évoque
et prince de Strasbourg, landgrave d'Alsace,

administrateur et prince de Stavelot et de
Malmédy, abbé de l'abbaye royale de Saint-

Germain des Prés, commandeur des ordres
du roi; i]uand il s'agit, dis-je, d'un tel

prince, on n'a besoin ni de flatteuses exagé-
rations, ni de déguisements all'ectés : sa vie

est éclatante sans les couleurs de l'art ; il

est permis à l'orateur de devenir historien

fidèle. Je puis donc, Messieurs, vous le

représenter comme un prince dont la sagesse
a paru dans les cours des rois et dans le

sanctuaire du Dieu d'Israël. Vous le verrez
traitant avec grandeur les "intérêts des
nations ; maniant avec habileté ces res-
sorts qui élèvent et qui abaissent les Etats;

sacrifiant tout, et se saciifiant lui-môaie à

lamour de la justice ; digne inter()rèle des
ujaîtres de la terre, et ne travaillant jamais
auprès d'eux sans écouter celte sagesse par

qui régnent les rois. {Prov., VIII, (3.) V' us

Je verrez exercer, pour la gloire de son,Dieu,
les niâmes talents qu'il déployait avec ardeur
pour la gloire des couronnes ; aussi religieux

pontife que négocialeur [)rudenl; plus zélé

encore pour l'autel que pour le trône; sou-
tenant sans orgueil les plus érauientes rel

dignités du royaume spirituel de Jésus-

Christ, comme il soutenait sans embarras les

plus épineuses atlaires des royaumes tem-
porels ; aussi atlentil' à fléchir les ennemis
de la vérité qu'à désarmer les ennemis Jes

princes; ain^ant la beauté de la maison du
Seigneur {Psal. XXV, 8) ; veillant a;i bien

et aux intérêts de l'Flglise; jaloux de la pj-
leté de sa foi, n'éparg-iait rien pour lui

conserver ses enfants et pour lui gagnor ses

adversaires.

Voilà, Messieurs, quel est le grand cardi-

nal auquel nous rendons les devoirs funè-

bres. Mais hélas 1 de tant de venus il n'en

reste que le triste récit et le souvenir é.à-

tiant, mais douloureux. Fallait-ii donc le

perdre en si peu de temps, en trois jours,

ce sage |)rince, ce cardiaal bienfaisant, ce

pieux prélat? Si la Franco est seule à for-

mer ses regrets, elle ne sera pas seule à lui

donner ses éloges: les nations les moins
équitables seront obligées de lui accorder

de la sagesse dans les consei.s, de la fermeté
dans les entreprises, de la fidélité dans les

négociations, delà droiture dans les démar-
ches, de la douceur dans les entreli'^ns, une
grandeur mâle et chrétienne dans les adver-

sités, une bonté généreuse à 1 égard de S(^s

inférieurs, une religion pure, sincère et sans

tache envers Dieu. {Jac, I, 27 ) Mais n'at-

tendons pas qu'on rende des tributs fcjrcés

à sa mémoire; il faut lui en rendre nous-
mêmes par affection et par reconnaissance.

Or, Messieurs, voici l'idée que j'ai cru pou-
voir former de Monseigneur le cardinal de
Furslemberg. // traitait avec sagesse les in-

terdis des princes. Il traitait avec sagesse les

intérêts de Dieu; Magnifiée, etc. Je ne crois

pas m'éearler de son caractère, en faisant

de ces deux réllexions le sujet de ce diS'

cours.
'

Ce n'est pas, ô souverain juge des vivants

et dus morts (i4r^, X, 42), pour entrer en
dispute avec vous [Job, Xill, Z; Jerém.,

Xll, I), ni pour justifier l'homme en votre

présence {Psal. CXLII, 2), que j'entre-

prends cet éloge. Je ne veux que célébrer

les talents et les vertus qui furent les opé-
rations de votre grâce ; et, tandis qu'on offre

sur l'autel le sacrifice d'expialian , pour
adoucir les arrêts de votre justice, je viens

olTrirdans cette chaire un sacrifice de louan-

ges, pour reconnaître les dons de vos misé-
ricordes.

PREMIÈRE PARTIE.

Le Seigneur qui fait régner les rois, a

soin de faire naître, ou de porter à côt4

du trône, des hommes capables de conduire
leurs desseins et de soutenir leurs intérêts.

Voyez, Messieurs, avec quelle attention la

Provitlence pré|>are un Joseph [Gènes..

XXXVll, XXXIX, et seq.), et où elle va

le prendre, pour le donner à un royaume
sur lequel doivent s exercer des desseins

de miséricorde. Quelle âme doit être un
jour appelée da is rEgy()te pour la gouver-
ner 1 Sui)érieure aux passions, elle en igno-

re les faiblesses; plus grande que la fortune,

elle se joue de ses changements ; tranquille

sur son innocence, la calomnie et l'escla-

vage (/s'cc/e.. Vil, 8) ne lui causent ni trouble

ni inquiétude; maîtresse de ses affections,

elle est prête à oublier sa maison et sa pa-

trie , ne comptant pour patrie et pour mai-

son, que la terre où il y aurait plus de bien

à procuier. De cette âme ainsi préparée,

Dieu veut comme s'en faire honneur dans

une contrée favorite: Joseph est tiré dulieu
do sa naissance |)Our devenir le conseiller

d'un roi, et la ressource de son royaume.

Ce juste lie fut jamais abandonné de la sages-

se : ce fut elle qui le sauva de la main perfide

des pécheurs qui conspiraient sa mort ; ce fut

elle qui porta avec lui ses malheurs et ses

fers ; ce fut elle qui le mit enfin dans la puis*

sance et dans téicralion, et qui couvrit d'op-

probres, ceux qui l'avaient déshonoré. [Sap.,

X, 13 et seq.)

insensiblement. Messieurs, je prépare le

caractère du prince que nous pleurons, en
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vous traçant l'histoire de Joseph; si le ciel

n'eut pas sur lui-même les mêmes desseins,
il lui fit part de la même sagesse: sagesse
dont la gloire est plus éclatante que celle

des plus grands noms.
Ici, Messieurs, si je parlais d'un de ces

hommes qui ne sont connus que par leurs
anpêtres, qui ont besoin qu'on rappelle ce
qui n'est plus, pour faire valoirce qu'ils sont,
et Qiii jouissent de la grandeur comme d'un
héritage qui leur est tombé dans les mains :

quelle matière de louanges ne me fourni-
rait pas l'ancienne, l'iiéroïque, l'auguste
maison de Furslemberg, et quelles ombres
ne rourrais-je pas relever avec tant d'éclat?
Si j'avais, par exemple, h couvrir une lA-

che oisiveté, je rappollerais les travaux mi-
litaires et glorieux de ces fameux comtes de
Furslemberg qui portèrent le glaive pour la

défense de l'empire, aussitôt que les empe-
pereurs portèrent la couronne; je rapproche-
r.tis ces béros dont l'Allemagne étudie, ré-

vère, vante encore les exploits, et qui de
leur sang affermirent le trône des Césars.
S'il me fallait louer un homme incapable
des emplois, qui, sans génie, sans mouve-
ment et sans pénétration, eût vieilli dans
une longue enfance, je tâcherais de dérober
mon auditeur à ces réflexions, en étalant
av<^(; art ces traités importants, ces négo-
ciations célèbres, dont furent honorés ses
pères en des rencontres où il s'agissait de la

destinée de toute l'Europe. Si j'étais dans
l'embarras d'écrire une vie passée sans ré-

putation, et où la noblesse eût été mal sou-
tenuc,'j'aurais recours aux alliances que les

aieux de M. de Furslemberg ont prises dans
tous les siècles avec la plupart des 'trônes

chrétiens, mêlant leur sang à celui des em-
pereurs, des princes, des souverains, prin-
ces eux-mêmes et souverains puissants. Je
produirais les alliances que nous avons
sous les yeux, où. nous voyons l'antiquité

du nom, la distinction du rang, le mérite,
la faveur, les grandes charges et tout ce
que le monde appelle gloire. Enfin, si j'a-

vais à craindre qu'on ne me reprochât de
louer un chrétien peu veitueux et peu fi-

dèle, je ne sortirais pas de la môme histoire,

pour distraire encore la critique; je cou-
vrirais le cardinal queje loue du sangde ce

martyr (3) dont sa famille a enrichi i'Ej,lise;

et peut-être, 5 l'abri du saint, se cccherait
le pécheur. Mais loin d'ici ces dissimula-
tions profanes, ces tours étudiés; nniis|)ar-

Inns devant Dieu en Jésus-Christ (// Cor., U,
17.) Ne nous souvenons aujourd'hui de tant

d'exploits, de tant de réputation, de tant

de vertus, que pour reconnaître combien
ce souvenir est peu nécessaire à l'éloge de
notre princ" : il serait aussi grand avec un
nom moins illustre; il n'est point redevable
de sa gloire h sa maison. Dans queUpie obs-
curité qu'il eût f)ris naissance , on trou-
verait dans sa vie el dans ses vertus do

quoi l'égaler aux a'ieux dont il est sorM.

La sagesse fil sa grandeur : il n'est point

ordinaire qu'on en connaisse le prix dans
lâge où il en suivait déjà les lois, et où, à
l'exemple de Salomon (Sap., VII, 4; VIII, 8);

il la préférait aux couronnes et aux sceptres.

Il montra, dès ces années qui sont, pour
les esprits du commun, la saison Je l'amuse-
ment et de la faiblesse, toute la gravité,

toute l'élévation qu'il devait déployer un
jour. On l'envoie a Rome, pour apprenilre
les lettres humaines, et pour se former aux
exercices qui conviennent à un jeune sei-

gneur. C'est là oii commença d'agir cette

sagesse qui devait être son caractère. Dans
cette ca[)itale du monde, où l'on a vu quel-
quefois échouer autant de vertus, que du
teujps des empereurs on y voyait échouer
de courages, le comte de Furslemberg eut
toujours son âme dans ses mains; de toutes
les passions, il ne connut que celle de so

rendre capable; du m'épris des voluptés, il

en (it sa volupté la plus douce. S'il eut do
l'aiiibilion, ce fut celle de mériter les hon-
neurs; les belles sciences firent ses délices;
il leur donna toute son application. Il n'é-
tait pas de ces jeunes gens qui, enivrés de
leur naissance, méprisent la littérature; qui
croient avoir reçu avec l'éclat du sang une
âme privilégiée el toute instruite; qui, vivant
dans une ignorance superl)e, ne font d'autre

élude que celle d'une gé;ic.dogie dont se
nourrit leur vanité, et qui, comme persuadés
que la science déshonore la noblesse, rou-
giraient presque autant de passer pour sa-

vants que de passer [tour lâclirs; comme si

pouvoir beaucoup était un litre sullisaiil

pour ne savoir rien; ou comme si ne pou-
voir rien, élait un titre nécessaire [loui-

savoir beaucoup.

M. de Furslemberg crut honorer son nom
en cullivaut son esprit; il [il des progrès
qui lui attirèrent l'admiration de ses maîtres,
<';i un jiays où les grandes choses sont
moins admirées

, parce qu'il se regarde
comme le théâtre des prodiges. A le voir se
donner à l'élude, on eût dit qu'il » n allen-
dail tout son lustre et sa grandeur ; il par-
courut l'héroicpiu cl docte antiquité; il exa-
mina la conduite ûqs princes qui ont illustré

les premiers temps; il se réglait sur leurs

Ovénemenls; il dévenait le spcci;iieur de
leurs combats; il entrait, pour ainsi dir(!,

dans leurs conseils; leurs fautes lui servaient
de leçons; et dans leurs malheurs étudiant
la fortune, il ajiprinait les roules qui con-
duisent aux succès.

Ctille sagesse avancée le lit regarder dans
l'Italie, comme un de ces génies rares dont
la renommée doit s'occuper un jour. Que
ne fit |)oint le pape Innocent X, frappé de la

rOiiutation du jeune comte, que ne mii-il

point eu usage pour le retenir? Un air do
candeur et dinlelligefice réjiandu dans ses

(5) S. Mcirirnd, Sflon l:i pliipnrl des hislorieiis

n.lii!man(ls , élnit de in nini'joii de Fnrsieinlierg. Il

vivait dans le ix' siècle II a donne la premicrc oii-

giiic k la fameuse .ihhaye do N.-D. des Eriiiiiej,

réléhrc dans l'AIlcinagiif.
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manières et sur son front, cliarma ce sage
penlife. Grandeurs, dignités, prééminence,
tout fut étalé à ses yeux; ils ne furent point
éblouis; il se souvint de sa pairie; il fallait

quelque chose de plus pressant et de plus
légitime que l'ambition, pour la lui faire

abandonner : ce n'aurait pu être que Tinté-

rôt de la justice.

Il revint donc en Allemagne; et là,

dans les fameuses églises de Cologne et de
Strasbourg, il justifia le discernement et bs
louanges du pontife romain. On ne vit en
lui, ni les hauteurs de la présomption, ni

les vivacités de la jeunesse, ni les bizarre-

ries de l'inconstance, ni l'entêtement du
nom, ni la fierté du rang. Il devint à ces
chanoines illustres, chanoine comme eux,
un modèle d'attachement à leurs devoirs.
Dans celte assemblée de parfaits, il annonça
la sagesse, décida leurs difficultés, défendit
leurs droits, termina leurs différends, s'at-

tira la confiance de tous, ne permit rien à
l'envie; s'il trouva des jaloux, malgré eux
il Ifis changea; il en fit des admirateurs.

Quelle envie assez insensée et assez aveu-
gle aurait pu tenir contre une sagesse si

éclatante ?lant de mérite ré|iouvanla, et elle

se tut, selon l'expression d'un ancien (Se-
HEC, Libr. de clem.) : Terrila siluit invidia.

En un temps où l'on ne confie h |)ersonne
le gouverneiuent d'une famille, il se vit

chargé des intérêts de tout un Etat : il fut

choisi par M. l'électeur de Cologne pour
assister, en qualité d'ambassadeur, à l'élec-

tion de l'archiduc Ferdinand; le comte de
Furstemberg parut donc à Ratisbonne à l'âge

de vingt-trois ans, au nombre de ces graves
députés de chaque tribu d'Israël , de ces
hommes nourris dans les secrets, consom-
més dans la politique, dont les paroles me-
surées sont des décisions, et dont le silence

prudent est un mystère. D'abord ces âmes
inquiètes et sérieuses eurent quelque réj)u-

gnance de conférer avec ce jeune député.
Ils craignirent de risquer le dépôt dont ils

étaient responsables à des souverains, d'ex-

poser l'honneur de .'a négociation, ou d'en
hasarder le succès. Mais à peine M. de Furs-
temberg eut-il parlé, que les princes et les

ministres, surpris de ses discours, ne con-
nurent plus son âge; toutes les alfaires lui

furent déveloiipées sans réserve, leurs se-

crets replis, leurs faces différentes, leurs

ressorts les plus délicats; obligés de recon-
naître que sa prudence avait devancé la vieil-

lesse, et que,, |)0ur être le plus ancien de
leur assemblée, il n'avait [»as besoin de
blanchir dans les cabinets.

»Des commencements si heureux [)orlô-

rcnt son nom dans toutes les cours de l'Eu-

rope; il eut partauxplus importantes alfaires

qui s'agitèrent alors eiitie les couronnes;
on en confia le ujanienienl à son habileté, et

le succès fut toujours attendu de sa sagesse.
{Esther, iX, k.)

Une nouvelle assemblée indiquée à Franc-
fort fut pour lui une nouvelle occasion de

signaler sa prudence; il y assista en la môme
qualité d'ambassadeur de Son Altesse Elec-
torale; il y fit éclater, non-seulement une
vaste capacité qui embrassait tout, une
étendue de pénétration qui comprenait tout,

un don d'intelligence et de discernement
qui démêlait tout ; mais une éloquence
douce et victorieuse, à laquelle l'obstination

môme n'échappait pas; un esprit fertile en
expédients, que les difficultés n'embarras-
saient pas, une précaution et une maturité
que l'adresse et l'artifice ne sur()renaient

pas; qualités qui tenaient du prodige, mais
prodige qui paraissait en lui comme natu-
rel.

Vous en fûtes les témoins, et vous ne
pûtes retenir votre admiration, ministres
de notre France (i), éclairés et généreux :

son mérite vous parut si grand, qu'il vous
sembla fait pour le plus grand des rois; vous
crûtes qu'il manquait ce trésor aux riches-
ses de Louis le Grand, et qu'attacher à ce

royaume M. de Furstemberg, c'était nous
servir essentiellement.
A la vérité. Messieurs, le service fut essen-

tiel : mais, sans prétendre diminuer de son
prix, quel effort leur en coûta-l-il pour nous
le rendre? Est-il diflTicile d'ins[)irer du zèle

pour un roi dont la vertu est plus brillante

que la couronne; qui, dans le cours rapide
de ses victoires, s'arrête et se laisse vaincre
à sa modération; qui ne renoue le fil de
ses triomphes que pour faire triompher la

justice; assez puissant pour tenir seul contre
toutes les nations conjurées; assez bon pour
se lasser plutôt du progrès de ses armes
que de l'obstination de ses ennemis ; un roi

le modèle des chi'éliens, autant qu'il est le

modèle des héros; plus sensible à l'honneur
du sanctuaire qu'à la gloire de ses Etats;
qui ne fait luire aux yeux de l'univers son
glaive redoutable, que pour abattre l'ini-

quité ou pour éteindre l'erreur; et qui se-
rait aussi pacifique que les Salomon, s'il

n'était pas |)lus envié que les David. Il ne
fallut, sans doute, (jue nommer un tel roi à
M. de Furstemberg, pour lui faire naître le

désir (le s'en approcher. Je sais ce que l'on

peut [lenser. Messieurs : mais, si le prince
pour qui nous prions n'a pas dû préférer
la France à sa patrie, pourquoi le ciel, fou-
jours équitable dans ses faveurs, la préfère-
t-il si hautement à tous les autres climats?
Pourquoi a-t-il fait de nos provinces le

théâtre de ses miséricordes, le rempart do
sa religion, l'asile de sa vérité? Pourquoi
a-t-il réuni dans le monarque qui y règne,
plus de gloire qu'il n'en faudrait, je ne dis

pas pour attirer seulement des reines de
Saba (ill Beg., X), mais des souverains, et

leur faire oublier le trône.

Je ne prétends point, Messieurs, étourdir

vos réflexions, ni imposer à vos esprits. Il

ne s'agit ici ni d'infidélité ni d'ingratitude.

D'abord ce fut l'amour de sa pairie qui l'at-

tira en France : il y vint pour détourner ta

guerre dont elle était menacée; il y fut ar-

(il M. le marédial de Griuiimoiil cl M. de Lii>iiiie.
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rêté par l'évêcliô de Metz dont il se vit

pourvu; il s'y est fait naturaliser de()uis,

pour en épouser plus légitimement les droits;

que dis-je? il [)rit toujours part aux vrais

intérêts de son pays; et quand il leur pré-

féra la justice, ce ne fut même qu'à regret.

L'empereur en était si persuadé, et recon-

naissait tellement la fidélité de M. de Furs-
tetnberg, qu'il le chargea, depuis sa retraite,

d'entretenir l'union entre la France et l'AI-

Inmagne. Epargna-l-il rien pour y réussir?

S'il était permis de pénéirer dans les myslè-
res de la royauté, j'aurais de (jiioi vous en
convaincre; d'ailleurs s'inlércssant aux
j)rospérités de Sa Majesté Impériale, et s'in-

quiétanl de ses périls; quelles preuves n'en

avons-nous pas? En voici une qui eut pour
témoin le monde entier.

Un orage gros de foudres et d'éclairs se

formait sur les terres de reinpiro;un monde
d'inlidèles était près de se répandre dans la

Hongrie, et d'y porter le fer et le feu ; peu-
ples cruels, qui, dans l'armée, ne connaissent
de discipline que la fureur, d'autre valeur

que le déses|ioir, d'autres succès que le

carnage, d'autres chants de triomphe que
des gémissements, et qui combattent plutôt

pour le sang que pour la victoire.

M. le cardinal, alors évoque de Stras-

bourg, sentit vivement ces alfreux dan-
gers : ses entrailles s'émurent ( Gènes. ,

XLIII, 30j, la voix de la patrie n'eut pas de
peine à se faire entenJre : par ses sollicila-

lions, M. l'électeur de Cologne envoya en Hon-
grie un secours de six mille hommes; notre
prince en fit donner le commandement h un
neveu brave et expérimenté ; il fallait que
son sang se sacriliût dans cette guerre où il

s'agissait du salut de sa patrie, pour le con-
soler de n'avoir pu s'y sncrilier en personne:
preuve éclatante de son attachement pour
l'empire; attachement si ellicace et si dé-
claré, que le seul titre de prince de l'empire

en put être la récompense (5j ; mais suivons
sa sagesse dans ses emjilois.

Si, dans la suite, parmi tant d'événements
divers, je m'égare, Messieurs; si, étonné de
la grandeur de mon sujet, je confonds les

faits et les temps, je f)uis sans crainte vous
renvoyer aux événements mêmes, j'obser-
verai toujours la vérité; c'est aujourd'hui
que 1 éloquence peut donner, en quelque
sorte, le défi à l'histoire,

Rappelez donc, Messieurs, ce qu'a fait

M. de Fursiemberg pour l'intérêt des puis-

sances : ne fut-ce pas par ses travaux et [lar

son industrie que se conclut »ino alliance

des électeurs et princes du Uhin avec Louis
le (irand : alliance (jui ôtait \\ cette nation,
alors rivale de la France, à présent com[)agne
de son bonhi^-ur, qui lui ôtait, dis-je, tout
espoirde secours, et qui, laissant, pour ainsi

parler, l'Espagne fièic à l'Espajjne .seule.

nous rendait le repos, ou l'assurance de la

victoire? Quelle part n'a-t-il point eue dans
le traité des Pyrénées? quel ascendant no
monlra-t-il pas sur les esprits, et avec quelle
joie ne conlribua-l-il pas à réconcilier les

deux plus belles couronnes du monde? Mais
combien sa joiene redoubla-l-elle pas, quand
il fut envoyé de MM. les élecieurs pour'
assister au n\ariage du roi? Jour éternelle-
ment heureux pour nous, jour qui rendait
à nos (irovinces leur éclat, et qui faisait

d'une princesse auguste, une colombe ai-

mable (Gènes., VIIJ, 10) qui nous ran^enait le

calme et la sérénité.

Jl e:?i des poliliciues turbulents, que la

paix alarme par ses appioches et fatigue
par ses douceurs; pour maintenir leur fa-

veur, ils nourrissent la discorde; ils ne se
sei vent de 1 oreille du })rince que pour y
souiller la haine ou les soupçons; leur bou-
che est remplie d'ameitume [Psal. X,7);
ils portent sur les lèvres le travail el la dou-
leur ; le trouble des Elats fait leur repos; et,

h leur gré, la ruine du monde achèverait
leur forlune. Es()rils de tempêtes {Psal.
CXLVII.', 8), cœurs plus agités que la mer
en courroux, ne vous llaltez pas que la, sa-
gesse soit avec vous : Mare loquilur {Sa-
pientia) non csl meciim. {Job, XXVIll, Ik.)

Le prince dont le salut fait le sujet de nos
prièies, eut toujours, à l'exemple du Sei-

gneur, des pensées de paix el jamais d'afflic-

tion {Jerem., XXIX, 11); il l'inspirait aux
souverains; il la procurait aux peuples; il

désarmait les uns |)ar leurs victoires, il per-
suadait les autres par leurs malheurs ; con-
tent d'être malheureux lui-même, pourvu
que leur bonheur fût son ouvrage.
Vous pensez. Messieurs, à la perte que ce

grand liouuno soutl'rit de sa liberté; il en Ht
à la paix un sacrifice généreux. Je dérobt-
rais h sa gloire, si je dissimulais une telle

disgr;k'e: parions plus juste: sa gloire serait

blesbée, si j'appelais disgiûce une ca|iliv.té

si noble dans son principe ; disgrâce, capti-

vité (jue depuis il compta bien moins au
nombre de ses infortunes qu'au lang de
s s faveurs; non-seulement parce que dans
lui le prince était chrétien, mais ( ncoro
parce que chez lui le jiolitique était désin-
téressé.

Qui l'aurait cru. Messieurs, (pie la paix,

celte lille du ciel, eiU irrilé des hommes
i.ssemblés |iour la conclure, et que la solli-

ciier c'eût été un allenlal? Mais du .moins
qui eût pensé (pie le caractère d'ambassa-
deur, la droiluie des intentions, le voyago
entrepris sur la foi de toutes les puissances,
une négociaiion couîniencée pur leur aveu,
des assurances données solennellement par
ceux mêmes, dont ilavaitleplusàcraindre (Cj;

qui eût pensé, dis-je, (jue tout cela n'eut

point sulli pour lo mettre à couvert ? Y u-til

(")) Sn .M.ijoslc ImpcrLiie lui (lonn."», après ce ser-
vice, l:i qiiMJilé ilo iirtnce de l'Em\itre.

(G) Ville lilinnii ciii (iliiliis e>l : hnrsteinh^rqU in-

junu tlciciiliu, ubi, p.ig lill, li'ijiliir Ui|ili)iiiu Ca;5J-

r.Tiim in Diœl.i Ralisbonensi pr.xsrnpuin), qiio, siii-

l^iilib prliicipilxis cl Icgniis de p.ice (Uiloni:i> agenii-

biis, oiiiiiiiiioila assf'rnr.'ilio proiicUiliir : Dninm i/i

initutc Vieiinctiii ij. Kul. Muii Ili75.
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donc des temps où VOUS soyez si pernicieuse
et si redoiilabJe, paix, iieurouse paix! No
foriDons, Messieurs, ni |)lainlcs ni repro-

ches; si nous sumiiies suij-ris, que ce soit

(le la fcrnielé de M. de Fuistemberg qui se

voit f)uni de sa droiture, et dont on veut
répaiidi'c le sang, pour n'avoir point aimé 'i

voir couler celui des peujiles. 11 entre dans
la prison, mais en prince, mais en chiélien,

niais avec la tranquillité d'un Jibéiateur.

Victime de la pais, il est paisible; il ne se

souvient plus de son rang ; il oublie sou in-

nocence ; il n'a devant les yeux que la

croix (7); et s'il verse des larmes c'est sur
les liens de Jésus-Christ, son Maître, et non
pas sur ceux dont il se voit chargé. II pense
à ce Dieu persécuté, ce Dieu (jui était venu
rendre la paix aux hommes malheureux.
(Luc, XI, ik.) D'abord, il faut l'avouer, les

frayeurs du .tombeau et les appréhensions
d'un pain meurtrier le réduisent à d'étranges

extrémités, il se livre à l'inquiétude ; il

craint de trouver la mort dans la vie même;
il est dans le danger de mourir, et il n'ose
vivre. Enfin la nature est calmée par la reli-

gion ; il se repose sur la Providence, et s'é-

crie avec le Prophète : Seigneur, mon sort

est dans vos mains. [Psal. XXX, 16.)

Il y a bien paru. Messieurs, que le Tout-
Puissant gouvernait son sort. Quelle autre

main que celle qui tourne le cœur des rois

(Psal. XXI, 1), qui commande aux flots mu-
tinés (/*rpy., LXXXVIli, 10), (]ui a sauvé les

Moïse et les Junas, quelle autre ujain aurait

pu sauver notreprince?Si nous parlons de sa

délivrance, que ce soit comme d'un miracle
;

le doigt de Dieu [Exod., VIII, 19) y est trop

marqué jiour le méconnaître. Car ce ne fut

ni Rome (8) par ses sollicitations, ni la Polo-

gne par ses remontrances, ni l'Angleterre

par ses murmures, ni la Suède par ses priè-

res, ni Cologne
— '" "' '" ^^
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est pour son cœur" magnanime quelque
chose de plus doux que la liberté, et sans
quui la liberté le gênerait autant que l'es-

clavage; il lui reste d'elfacer les mauvaises
imjjressions qu'on avait données de sa droi-
ture. C'est à quoi il s'occupe désormais;
il ne peut rcspirerde ses ennuis, sans avoir
obtenu cette espèce de victoire. La France
et ses douceurs, le monde entier et ses ac-
clamations, et, pour dire [ilus encore,
Louis le Grand et ses caresses, auraient
peine à le consoler, s'il ne réussissait pas.
Jugez, Messieurs, do son caractère [)ar cette
généreuse inquiétude; mais jugez de sa pru-
dence [/ar son succès; non-seulement il

voit les préveî'tions se détruire ; il a la con-
solation de voir la confiance, l'intime con-
fiance revenir : l'empereur s'ouvrir à lui
sur des intérêts de famille et d'Etat, et se
reposer sur ses soins de l'intelligence des
deux couronnes. Si la captivité, Messieurs,
avait toujours des motifs semblables et
des suites aussi glorieuses, ne pourrait-elle
pas devenir contraire à l'humilité du chré-
tien et favorable à l'ambition du héros?

Je ne m'arrêterai point à vous décrire et

à vous vanter les circonstances qui suivi-
rent son retour; vous fûtes les témoins des
grâces que lui préparait le roi; avantages,
faveurs, distinctions, richesses, crédit ; tigu-
rez-vous tout ce qui pouvait, non pas le

consoler de sa disgrâce, mais en égaler le

mérite et la gloire. L'Allemagne venait de
servir à faire éclater son courage, la France
lui devait de quoi exercer sa modération,
atin que celte grande âme fût développée
toute entière aux yeux de l'univers.

Je rentre, Messieurs, dans ces glorieuses
occupations; je n'ai garde d'oublier ce que
sa sagesse iui fit entreprendre pour secou-
rir M. l'électeur de Cologne dans une con-

par ses regrets, ni la Franco joncture importante. 11 s'agissait de rame-
, ni l'Europe entière par ses ner à l'obéissance la capitale de son Etat :par ses plaintes, ... . ^ -. - , -

mouvements, qui conservèrent M. de Furs-
lemberg.
Puissances favorables, vous n'aviez point

garanti sa liberté; commeJit auriez - vous
sauvé sa vie des cruelles adresses de la

haine? Ce fut vous, ô mon Dieu! Dieu de
paix, qui le couvrîtes de vos ailes (Psal. LXII,

8), et qui le tirâ.tes des porles de la mort
(Psal. IX, 15); votre voix, qui brise les cè-

dres et divise les flammes (Psal. XXVlll,
5, 7), se fit entendre à ces cœurs passionnés

et prévenus. La paix avait formé ses liens;

vous ramenâtes la paix pour les rompre (9).

J'ai eu raison. Messieurs, d'appeler glo-

rieuse celte captivité; les chaînes n'ont point

flétri sa gloire; je lo vois passer de la prison

à la cour même, oix l'orage de la persécu-

tion s'était formé; il y paraît avec un nou-
vel éclat; il force l'envie à rougir de sa

malignité età se repentir de ses violences,

être libre c'est trop peu pour son repos; il

Liège, ville superbe, était révoltée contre
ce prélat, son souverain. Ce fut alors que
flotre prince porta des paroles de réconci-
liation (II Cor., V, 19); il calma cette multi-
tude irritée; et, par d'utiles tempéraments,
tantôt de fermeté qui ébranle, tantôt de
d(niceur qui rassure, tantôt de menace qui
intimide, tantôt de promesse qui encourage.
Ion vit cesser la rébellion, et les peuples
rentrer uans le devoir. S'ils osent en sortir
une seconde fois, ces peuples inquiets, son
zèle n'en demeurera pas à de simples re-
montrances; il n'offrira plus des conseils,

dût-il se faire violence, il emploiera la force,

s'M en est besoin. Moïse secondera même
Josué; le pontife suivra les pas du capi-
taine, pour sanctifier la guerre par sa pré-
sence (Joël, m, 9j, pour arrêter .'a licence
des soldats et pour échauffer le courage
des combattants par la ferveur de ses orai-

sons. Ce fut à ses vœux que se rendit la vic-

(7) Il oblinl qu'on lui laisserait une peliie croix,

d'un pied de haut eiiviron , où il y avait de I.t vraie

croix cl (l'auircs reliques. Il l'a conservée depuis avec

une l'i-Iigion parlicuii-.'re, la portant d:uis tous bcs

voyages
\9i) Vide librum supra citalum.

1,9) La paii de Niojègue.
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toire, vicloire pacifique et cligne de ce

Moïse de la nouvelle aliiince; on ne vit ni

éclater le feu, ni couler le sang ; à ce prix,

il appréhendait la victoire; le sang lui eût

coûté des larmes.

Aux seules approches do l'armée, les sé-

ditieux demandèrent grâce; l'évêque et le

clergé firent hommage de leur autorité à

M. de Furstemberg; il en fut appelé le res-

taurateur et l'appui.

Mais, pour être entièrement convaincu de
la sagesse avec laquelle il traita les intérêts

des souverains, il ne faut que so souvenir

de ce qui arriva à Munster , dont le trône

épiscopal était vacant. M. de Furstemberg,
député pour y faire valoir le mérite de son

altesse électorale de Cologne, et pour lui

concilier les suffrages, devint, en arrivant et

sans y avoir pensé, l'objet des suffrages

mômes. Il se vit pressé de souscrire à une
élection qu'il entreprenait de ménager en
faveur d'un autre. Quelle fut sa conduite

dans cette rencontre délicate? Siècle d'inté-

rêt I monde sans foi ! Je dois vous surpren-

dre; écoutez. Il ne répondit à ces flatteuses

propositions, que par un généreux chagrin

d'avoir été cru capable de s'y rendre, et il

ne se servit des suffrages qui lui furent

offerts, que pour les faire tomber sur le

princedont il était l'ambassadeur.
Je n'affecte, messieurs, ni ex[)ressions ni

ornements : Dans de tels récits, la simpli-
cité est plus pompeuse que l'art; nous de-
vons nous taire, orateurs impuissants, quand
les œuvres se louent elles-mêmes {Prov.,

XXXI, 31), orner une action de cette nature,
ce serait la ternir.

Ce n'est pas la seule do ce caractère, que
j'aurais h vous [)roduire; mais, quand j'en-
tasserais ici tout ce que me fournirait son
histoire, à quoi aboutiraient enfin tant d'é-

vénements, si non à celui (]ui est le terme et

le dénoûment de tous, et après lequel il n'y
en a plus d'autres à attendre que la corrup-
tion, l'effroi, le jugement terrible [Jlebr. X,
27) ? Je me trompe, messieurs, les accidents
et les révolutions du monde, no sont pas
dignes du nom d'événements; tout ce qui
n'a point de rapport avec notre unique af-
faire [Luc., X, 42), r}ui est le salut, n'est

point, 5 proprement parler, événement à

l'égard du chrétien ; l'éternité heureuse ob-
tenue avec sa gloire, rélernilé malheureuse
évitée avec ses horreurs; voilà les seuls
événements que nous devons compter, et
qui méiitent noire admiration. Aussi, nu s-
sieurs, ne vous aurais-je pas entretenu des
travaux et des emplois politiques du prince
pour qui vous priez, si je n'y «vais apperçu
les motifs et les démarches de cette sagesse
chrétienne, paisible, é(|uitable, qui est un
présent du Très-Haut (J«c., III, 12j, et l'ap-
pui de son Irôuû [Sap., IX, k], au langage
de l'Ecriture ; sagesse qui ne s'empresse que
pour défendre la justice, pour afferfiiir les
puissances, pf)ur procurer la })au , pf»ur
njaiiil(;nir l'ordre des Klals, et qui fait viai-
blcuent (lour lu bien des loyauuies, te que
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fait la Providence souveraine pour la con-

servation de l'univers.

Cependant ,
grand cardinal , quelques

louanges que mérite cette sagesse, si votre

histoire se bornait là ; si l'on avait tout dit,

en disant que la terre fut l'objet de vos soins

et le théâtre de vos travaux ;
quand vous

auriez charmé ses habilants, quand vous

auriez acquis tout ce qu'elle renferme, si

vous aviez oublié votre âme et votre salut,

à votre réveil que vous demeurerait-il de
ces succès? (Marc, Vlll, 36.) Oij en seriez-

vous maintenant? Oij en serait la confiance

du sa-^ré pontife qui offre pour vous l'hos-

tie immortelle? [Psal. LXXV, 6. ) Où en
serais-je moi-même, miriistre de l'Évangile,

qui dois réprouver tout ce qui ne cnnduit

point à Dieu ? Je n'oseraisque vous plaindre,

je no donnerais pas des éloges à ce qui au-

rait fait vos éciieiis. Mais, pai- la miséricorde

du Seigneur, le ciel vous occupa plus que
le monde: les royaumes el leurs inlcrèis no
furent pour votre grande âme, qu'une dis-

traction passagère ; votre occupation prin-

cipale fut l'affaire de votre éternité. Ce ne
sont pas, messieurs, desimpies conjectures.

Vous avez vu M. le cardinal de Furstem-
berg frai^ainfai'cc sagesse les intérêts des prin-

ces ; c'est ce qui fait sa réputation |)Our le

monde: vous allez le voir traitant avec sa-

gesse les intérêts. de Dieu; c'est ce qui fonde
l'espérance de son salut.

SKCONDE PARTIE.

Le souverain des rois, et le maître des
dominateurs de la terre [Apoc, XIX, 16.),

n'est pas un souverain qui n'ait ni affaires

à conduire, ni intéiôls à ménager. S'il mar-
chait sur la voilie des cieux, selon le terme
de Job (Job, XXII, 14), sans attention sur
les choses d'ici-bas, ou si, toujours armé
d'une verge de fer (Psal, II, 9), il écrasait

ses ennemis lorsqu'ils s'écartent de sa loi,

il n'aurait besoin ni de pasteurs pour rame-
ner ceux qui s'égarent, ni de [«rophèles pour
avertir ceux qui s'oublient. Mais il n'eu
use pas ainsi , ce roi immortel (I Tiin., I,

17); ses yeux interrogent le juste et l'impia;

{Psal, X, G) il ne dis})Ose de nous ipi'avec

réserve {Sap., XII , 18), et c'est plus .sa

bonté (|ue sa [luissance qui tient les rênes
de son empire. Comme ce Dieu est miséri-
corde et vérité dans toutes ses voies {Psal,

XXIV, 10), et que ses sentiers sont pacifi-

ques Prov., III, 17) ; comme il ne brise point
le rose;iu déjà rompu, et qu'il no se [)laît

pas à éteindre la mèche qui jelle encore une
lueur mourante [Isa., XLII, 3); je veux
dire, comme il nous rappelle au bien par la

douceur, et à la piété par la raison; il éln-

blit sur la terre des hommes (]ui sont dis
négociateurs consacrés (Luc, XIX; 13); qui
traitent ses intérêts, qui nous représentent
les injures dont il se plaint, qui réparent
les dommages faits à son royaume {Exech.,
JI, 4 el scq.) Pasteurs d'Israël, prélats qui
rue faites rhonneur do m'enlendre, telle est

la dignité où vous élève, ou plutôt tel est lo

niiiii>ière (juu vous impose l'onclion sacrée
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de l'épiscopat. Vous 6les les envoyés du
Très-HcHil, pour ménager, [tour avancer,

pour défcmire ses intérêts: et c'est ce que
saint Paul appelait, être en ambassade pour
Jésus-Christ : Pro Christo legnlione fungi-
mur. (H Cor., V, 20 ; Ephes., VI, 20; Luc,
XX, 21.)

Je cJoisdonc maintenant. Messieurs, tous
reiirésenter M. le cardinal de Furstemberg,
soutenant avec zèle, avec honneur l'ambas-
sade évaiigélique, et traitant les intérêts de
Dieu avec la même sagesse que vous l'avez

vu traiter l'intérêt des Etats : et ne craignez
]ms que cette face nouvelle, sous laquelle je

vais vous le montrer, soit moins belle et

nioins avantageuse à sa mémoire. Les prin-
ces et les puissants du monde qui com[iosent
celte assemblée, s'ils veulent de la grandeur,
|us(jue dans la piété môme, trouveront de
quoi se satisfaire; et ceux qui ne cherchent
dans la piété, que la vérité' et la droiture,

trouveront ici matière à leur admiration.
il faudrait presque, Messieurs, pour ne

rien dérober au zèle de ce ftieux cardinal,

reprendre toutes les né^oci.itions dont je

vous ai jusqu'ici entretenu. Tant il eut soin

de sanctifier les projets de la politique, par

dhs intentions chrétiennes ! s'inléressant

presque toujours pour l'autel, en travaillant

pour le trône.

Quand vous l'avez vu, sollicitant des se-

cours considérables en un temps où l'empire

et la Hongrie, menacés de la rage des infi-

dèles, étaient sur le penchant d'une ruine
entière: la croix de Jésus-Christ l'y enga-
geait plus fortement encore que la couronne
des empereurs ; et, en défendant sa jiatrie,

il pensait à sa leligion.

Mais dans une matière si abondante, sans

ramener des faits déjà cités, retracez dans
votre souvenir ce que (it ce prince pour em-
pêcher l'empereur de prendre part à la guerre

de Hollande. Montra- t-il jamais plus d'ac-

tivité, plus d'application? Ils en furent sur-

pris, sans peut-être en être édifiés, ces pru-

dents de la terre, parce qu'il s'agissait de
l'honneur d'un roi qui est né pour la gloire,

et pour qui seul la gloire semble être née;

parce qu'il s'agissait de punir une répu-

blique téméraire et ingrate, et d'arracher de
ses avides mains des terres usurpées sur les

électeurs ; électeurs pour qui M. de Furstem-
berg fit toujours paraître un attachement
vif et sincère. On {)arla de sa sagesse, mais
on n'alla point jusqu'à sa piété; on le vit se

charger avec joie de cette pénible entreprise,

et, par une abdication généreuse, qui est

uu témoignage de la délicatesse de sa con-

science, mettre bas la pourpre de l'épisco-

pat (10), pour conduire cette affaire avec

plus de liberté; on le vit retourner plu-

sieurs fois en Allemagne, et se fatiguer dans
des voyages réitérés, sans se rebuter jamais;

ou le vit même alors lever des troupes à

ses dépens, et offrir au roi deux régiments

animés du zèle de leur maître.

Vous en fûtes témoins, politiques curieux,

(10) II remit révêclic de Meli.

spectateurs inquiets de la conduite de«; sou-
verains; il vous parut un ministre intelli-

gent, un cœur magnanime, un serviteur fi-

dèle; vous n'allâtes pas plus loin. Etendez
aujourd'hui vos raisonnements et vos vues.
Ils étaient. aussi pour Dieu, ces travaux, c«s
voyages, ces frais; l'apôtre se cachait sous
le négociateur, et l'homme de Dieu sous
l'homme du prince; plus en peine du réta-
blissement de la vérité que de !a restitution
des terres usurpées, plus soigneux de l'a-

grandissement du règne de Jésus-Christ que
de l'accroissement des Etats.

La parole sainte retenue captive {Rom.,I,
18 ; II l'im., XI, 9), les mystères profanés, les

fêtes sans honneur, le tabernacle sans encens,
le sanctuaire sans sacrifice, les prêtres sans
fonctions et pour ainsi dire sans sacerdoce,
c'est par là que la Hollande était coupable à
ses y eux; et voilà principalement ce qui donna
tant d'ardeur à son zèle. Pourquoi ne le

cioirons-nous pas ainsi? puisque, selon
saint Paul, le penchant de la vertu est de
croire tout le bien (I Cor., XIII, 7), et que
d'ailleurs il n'appartient qu'à l'envieuse ma-
lignité de ternir les desseins, pour se défen-
dre d'admirer les actions. Aussi, dans cette

guerre où il sembla que la victoire voulût
se lasser à force de suivre le vainqueur, il

compta bien moins les remparts abattus que
les autels relevés; les villes conquises que
les temples ouverts; les trophées élevés, que
les hauts-lieux détruits. (IV fie^., XVIIL)
Alors il admira bien plus, dans le victorieux
Turenne dont il suivait la course et dont il

partageait la confiance, il admira bien plus
le chrétien que le héros, le défenseur do
i'arche d'alliance que le destructeur de Jé-
richo (Jos., VI, 1 seq.), le vengeur delà
croix que le bras de l'Etat; et ce grand gé-
néral, au nom duquel la Hollande se tut par
admiration (IMac/i., 1,3), lui parut bien moins
un Alexandrequ'unMachabée; comme M. de
Furstemberg parut bien plus à ce général,
un Elie passionné pour la gloire.du Dieu des
armées (III Reg., IX), qu'un Joseph attentif

au bien des couronnes. {Gènes., XLI, 33,
seq.)

Quellejoie donc, Messieurs, et quel triom-
phe pour ce prélat qui combattait sur la mon-
tagne par ses prières, tandis qu'Israël com-
battait dans la plaine par ses etforts [Exod.,
XVII, 11); quelle consolation pour lui de
Voir revenir la beauté des anciens jours
[Job, XXIX, 2), le pontife remuer le feu

sacré (II Machab.. I, 20, seq.), et reprendre
l'encensoir; la victime adorable redescendre
dans ses mains, et la vérité qui parlait à

l'oreille, se faire entendre dans le milieu des
villes, et sur les toits. {Luc, XII, 2, 3,'

seq.) Or, Messieurs, ces victoires dans les-

quelles le ciel triomphait avec la France, M. de
Furstemberg les avait préparées; ce furent

ses persuasions, ses instances, son adresse,

qui portèrent l'empire à une neutralité (jui,

favorisant nos projets militaires, favorisait

ses |)rojeis de religion. Apprenez, Messieurs,

1
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eft,qu"il lui en coûta pour réussir; il sn-

crilia un des siét^os les [>liis illustres de
rKglise, un évèclié considi'irable (11) ; il sacri-

fia son repos et sa santé dans cos pé'.i-

tdes négociations; il équi|)a h ses frais et

il s'incommoda ponr mettre sur pied des

troupes (pii ne devaient pas iiiaiiier \'é\>éo

sans raison [Jiom., Xlil, k], [(uisque c'ét.-.it

en partie pour la vengeance des autels. Mo
snis-je trompé, quand j"ai dit (jne ce sag-.*

cardinal avait traité les intérôts de Dieu,

comme il avait traité les intérêts des princes?

Vous en serez encore plus persuadés, si.

après l'avoir vu seconder les intentions d'un

roi vainqueur de l'hérésie par la Isrreutde
ses armes, je vous le représente al loche h la

doctrine d'un prélat (12;, vainqueur du
niensonge par la force de ses écrits. Oui,

Messieurs, le cardinal qui fait ici l'objet de

nos éloges avait une passion si ardente pour
ramener les héréti<pies dans les voies de la

\év\[é{Sap. V, 6), qu'il traduisit en sa langue
ij dureile l'excellent ouvrage de l'i^'x/Jos/Z/o/i

delà foi [13]; CGu\'i;ii[ donc pas, comme nous
auiionspu le croire, peur se délasstr du
poids de sa grandeur, pour méditer des con-
seils importants aux royaumes, ou pour se

rendre à lui-même, qu'il se renfermait dans
s<'s caliinots, oh il passait tant de jours
loi'i des veux du public; son délassement
était de Iravaillor |)Our l'Eglise; il y mé-
<litait le retour des âmes égarées, et il no
paraissait se redonnera lui-même, que pour
se rendre à ses frères engagés dans l'erreur.

Leur conversion était sa passion la plus vivo.

Coml)ien en a-l-il dét-f-ompés par ses raisons I

Combien en a-t-il fléchis par ses libéralités!

Combien en a-t-il gagnés par'sa douceur I

Quelle était son indignation, quand il

voy.iit les catholiques se diviser dans leurs

sentiments (I Cor. XI, 18), confondre par
vanité leur langage, et former dans l'Kgliso

tme Babel [Gencs. XI, 9) tumultueuse; em-
ployant contre Sion, leur mère, des armes
qui ne devaient servir que contre Rabylone,
leur ennemie; sous |)rétexle de redresser
ses enfants, scandalisant ses adversaires, et

laissant éteindre le feu do la charité sous
ombre de conserver le (lambeau de la foi?

<rétail la maxime de M. de Furstemberg, que
[)0ur fair(; aimer ri'"glise à ceux ipii la eoiu-
i)allent, il fallait, outre la lorcede la vérité,
leiM- y montrer les douceurs do la (laix.

C'était ainsi que sa sagesse le rendait at-

tentif à tout ce qui pouvait avancer le progrès
de la religion.

Mai? voici. Messieurs, nne do ces occa-
sions où cette sagesse chrétienne tionva de
(|uoi s'exercer l<jut enlière. Jamais projet
ne fut peut-être plus délicat à conduire, ni
|)lus dangereux à entamer; et, pour l'en-
tiefimndre, il l'aul rjuc l'intérêt de Dieu l'em-
porte sur l'inléiôt de l'homm". Il est cer-
taines iirégniarilés respeclaliles, pour ainsi
dire, par leur anciennfti'', el, ce semble,

consacrées par l'usage; innoc. nies en appa-
rence, parce qu'elles sont communes, et, en
quelcpie sorte nécessaires, parcequ'ellcs sont
générales, alius anciens, qu'on observe
conîme des lois, et qu'on soutient comme
des privilèges : Cœpit, disait saint Cyprien
(5. Cijpriani, episl. 2j, licitum esse quod pu-
blicum est.

Se m'explique, Messieurs ; el, pour cela,
je remonte aux premiers teuj|)S de la vie (lo

M. de Furstemberg, etje le considère dans la
célèbre Eglise de Cologne; Eglise qui ne
reconnaît rien au-dessus d'elle que la tiaro
des pontifes romains ; Eglise qu'on pourrait
nm)c{ev la princesse des Eglises , comme le
pio|)hète ap|)elait Jûrus^lem la princesse des
provinces {Thren., 1,1); Eglise auguste dans
sa grandeur, souveraine dans ses droits,
loyale dans ses ministres, où la simple no-
blesse ne peut donner entrée, puisqu'il faut
montrer la couronne sur lu tête de quelqu'un
de ses ancêtres, pour y être admis. C'est au
iioiubredc ces illustres clianoin.'s, que M,
de Furstemberg, égal h eux par la naissanc3
et par le r.uiîg, leur devint en quelque sor'o
supérieur par son zèle, et réformateur par
sa vertu. Ces prélats dont la dignité est spi-
rituelle, el la domination séculière, pre-
na enl les armes de li domination séculière,
et négligeaient les bienséances de la dignité
S|iirituelle. On les voyait porter le casquw
après la mitre, et l'épée après l'cjicensoir ;

le chanoine était déguisé et comme perdu
sous le prince ; et, à les voir sans les con-
naître, on n'aurait sus'ils servaient au camp,
plutôt (]u'à l'autel.

M. de Furstemberg, zélé pour la discipline
et pour l'c^bservance des saints canons, nu
condamna d'abord leurs habits que juir les
siens ; et, quand il crut avoir gagné leur
conlianctî, il leur proposa avec sagesse (et
que-Ile sagesse jio fallait-il pas pour assai-
sonner une telle proposition!), il leur proposa
de laisser les armes à lein's olficiers, et do
se contenter de la modeste magnificence du
sanctuaire

; de faire rentrer le prin; c sous le

cha'ioine, et de respcter eux-mêmes les lois
de l'Eglise, comme i! était juste que les peu-
ples .;ii respectassent les droits. Je no sais
SI d'aiilies eussent osé former cette entre-
prise. Ce que je sais, c'est que M. de Furs-
temberg la forma et y réussit.
Un homme h qui les intérêts de Dieu étaient

sichers et si pnJcieux qu'il oubliait l(>s siens
|)ioprcs pour les défeiidn;, ou qui n'v pen-
sait que pour leur c;i faire un sacrilice en-
tier : un tel homme n'était-il pas digne de
monter sur la chaire de Moisc [Matlh.

,

XXXlli, 2) , d'être établi sur la niontagni!
sainte {Psul. Il , G) , et de recevoir l'oncùoii
saciéode l'épiscopat ? Cependant, (itiehiu.»
iligiic qu'il en fût par les services qn il avait
rendus a l'Eglise, jamais il ne cher, ha av( c
des sentimeiils présomptueux celle ([mineiiio
dignité; el, s il apa.ii mariiuer (juelquedésir

ilV '/rV'"-.,''*'.^'*^'^-. (13) lllra.lnixil roi o.iviaa,. ,ii nllcinuid nour
(1-2 (.h;.,le>-l,cmgML' BosMiCl. .ivè.ino ,lr Mo.iiix, li„si,„riJoi. .les nrelrsla.iu .ic son nnvs

' '
'
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pour le fameux siège de Colo;;ue, ce n'est

pas qu'il fût attiré par lo noui, ou ébloui

par l'éclat ; si les conjonctures du temps
avaient rendu cette |)laee illustre moins im-

portante à l'Etat et môme à la religion, il y
aurait moins [)ensé : après avoir remis l'é-

vôché de Metz, après avoir refusé iMunster,

après avoir délourtié sa nomination pour
Strasbourg, il fallait, en souhaitant l'évôclié

de Cologne, qu'il eût en vue d'autres avan-

tages que les siens propres Mais si. perçant

les voiles de l'avenir, ou si [lénétrant le se-

cretdes cœurs, il eût pu prévoir que le prince

(14.) pour qui la faveur faisait pencher l'é-

lection , devait un jour prendre ses inclina-

tions et s'attacher au roi, avec (juel zèle

aurait-il détourné sur un prince de ce ca-

ractère, les sutfrages qui lui furent offerts

Il était écrit dans les conseils éternels, où
sont marquées les destinées do la France,

qu'un si grand homme ne s'en éloignerait

pas. Strasbourg déjh refusé par modestie, et

cédé au prince so:i frère (15) , Strasbourg

devait être enfin le partage de son zèle ; et

quel moindre zèle fallait-il pour Strasbourg!

Vous savez, Messieurs, en que! état se trou-

vait depuis longtemps le champ du Père de

famille (Ma«/t., XUl, 2'+ et seq.) dans cette

contrée malheureuse. Ce fut la rendre à

Jésus-Christ que de la céder à Louis le

(irand, et ce fut y assurer le règne de Jésus-

Christ que de la confiera M de Furstemberg.

L'Evangile y était rentré sur les pas de la

victoire; Dieu y avait été ramené jiar le

vainqueur, s'il m'est permis de m'expliquer

ainsi. Mais l'Evangile y man(piait d'ouvriers

[Luc, X, 2); mais Dieu ou, pour mieux

dire, sa cause y manquait d"appui. Que no

lit pas le nouveau prélat? Par ses soins se

forma en peu do temps une race nouvelle

d'ouvriers évangéliques ; on vit, par ses or-

dres, des ministres tidèles [Ephes., Vî , 21)

se répandre dans cette terre inlorlunée, pour

distribuer le pain lie la vérité à la place du

pain du mensonge {Prov., XX, 17); par sus

aumônes furent rappelés au sein de l'Eglise,

des âmes qui ne l'avaient abandonnée quo

pour sortir de l'indigence; les pasteurs, à

l'aide de sa protection |)aternelle, furent ti-

rés de la misère, source fatale do négligences

et do distractions : en un mot, à voir les

grands biens qu'il a faits de toutes parts dans

son diocèse, [)enserions nousà nous plaindre

de la malice de ceux qui lui en ont ferinéles

chemins, s'il ne s'en était pas plaint lui-

même (IG) ? On gêna sa tendresse, mais on

ne put endormir sa vigilance. Quels i)lus

heureux effets aurait-il pu laisser d'une li-

bre et paisible résidence, que tous cesiiches

élablisseinenls qui y pcutent son nom? Ou-

blions la raalignilé'de ses ennemis qui lui

on tirent craindre le séjour. Quand nous

nous en souviendrions, vous empêcheriez

lii postérité de la connaître , ou de leur en

(ii) Le prince Clcînent de Bavière.

(15) Friiiiçois-Egon de Fursieinborg.

(11.) M. (le Kiirsiemberg, géinissMi'i sur relie Irisie

iiécjssilé qwi l'ëloiguait i!c bu!i Iroiipoa;;, (iil mi jour

iii'ua de SCS religieux, que s;i venu el son menl'J

f;iire l'cproche, moiHjmonls de son zèle, se-

més en tous lieux, et qui semblez être autant
do vestiges de ses p.is ; autel de Strasbourg,
ouvrage magnifique fie sa piété libérale;

collège célèbre, où le vice se détruit avec
l'ignorance; bibliothèque sa van le et eu rieuse;
sanctuaire de la vérité fondé par ce prince;
séminaire nombreux bâti et entretenu sur le

fonds de sa charité, asile saint contre les

corruptions de ce siècle méchant [Galat., 1,

k) , où croissent, à l'ombre de la croix, des
prêtres sans tache [\Machab., IV, '*2) , pour
soutenir l'honneur du sacerdoce. Durez au-
tanlqueStrasbourg même, monuments illus-

tres, (!t rendez-y (irésent pendant tous les

siècles, un i)asteur que la i)rudence força

d'en être absent pendant sa vie.

Sa charité. Messieurs, ne se borna pas
dans les limites do son diocèse ; à Cologne,
à Metz, à Laon, il en a laissé des traces qui
ne s'elfaceront jamais; à Cologne, des orne-
ments rares par leur richesse; à Metz, un
monastère chancelant et ruineux, tiré de ses

débris et relevé par ses libéralités ; à Laon,
un temple, triste resto de l'antiquité et du
ravage des ans, rebâti et rendu au Seigneur
dans son premier éclat. Voulez-vous d'au-

tres preuves de sa charité? Interrogez la

jiauvrelé qu'une honte meurtrière condamne
à dissimuler ses besoins; interrogez la no-
blesse indigente, réduite souvent dans ses

extrémités h tcrnirréclat du nom, et à mau-
interrogez le

I

la dire une gloire importune

pr(

Fu

nouveau converti que le poids de la misère
pouvait coiirbervers l'erreur; interrogez ces

communautés qui n'ont d'autres fonds quo
la croix de Jésus-Christ, et que la duielé
des temps rend encore plus pauvres que la

sentence de l'Evangile ; intcrrogcz-les. Mes-
sieurs, vous n'aurez pour réponse que des
[)lL;urs; ce sileiicG en dira plus que mes
parcdes.

Je prétends. Messieurs, vous édifier par
ces récits, mais je ne crois pas vous sur-
irendic. C'était par la bonté que M. de

l connu ; la bonté était son
caractère; la bonté, je le répèle, était née
avec lui et l'a suivi da'^s toutes ses fortu-

nes. Rappelez ce grand cardinal tel qu'il

était et tel qu'il vous a paru. (Ce n'est point
à votre témoignage que j'en ap|!elle, parents
illustres; je res[)ecte votre douleur ; vous
savez combien ce cardinal eut de tendresse

l)Our vous ; jamais l'affection n'ira plus

loin.) Maisj'en appelle à vous qui avez eu
l'honneur de l'approcher ; à vous qui avez

eu besoin do son crédit; à vous que les

nœuds do l'amitié adachaient à lui plus étroi-

tem;'nt ; à vous enlin qui l'avez servi, do-
inesti(iucs heureux, mais à présent domes-
tiques désolés. Avez-vous eu à essuyer de
sa [larl des travers d'humeur? A-l-il exigé

do vous de gênantes circonspections? Vous
a-t-il fait craindre de^^aprices, des impa-

av.iieiU fait enirer dans sa confiance , (jifii voulail

absoltimeiil voir son |)eii[>le , ijuand il devrait se i^i-

gniseï el y alkT à picil. C'i si au ccicl n doui Mabil-

lo:i nii'il parla de la sorte.

1
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liences, «les h.'iuleurs, ces délicatesses sans

goût t't sans raison, si onlinaires à la plu-

|iiul dos grands qui croiraient s'avilir que de

jiaraîire satisfaits?

J'entre, Messieurs, insensiblement dans
\(i sei-TCt de sa vie ; je ne crains (las qu'on y
entre avec moi ; vous le verrez partout le

môme, se signalant en tout par une huma-
nité, une facilité, une affabilité qui lui ga-

gnaient les cœurs. Entrez dans ses |)alais,

vous êtes ^ûrs d'un accueil favorable ( t d'unu
paisible altention. Avez-vous des peines et

des embarras à lui exposer? Vous ne sorti-

rez qu'avec des consolidions et des ressour-

ces. Vous plaignez-vous de l'oppression ?

Il vous rendra justice au ()réjudice de ses

intérêts. l*arlez-lui du mérite et du talent

des autres, conversation où les personnes
de SOI rang n'ont pas couluaio de s'iniéi es-

sor ; il ajoutera à vos récils et vous décou-
vrira des qualités que vous ne connaissi -z

pas. Vous esl-il étiiappé, |iar ignorance ou
par distraction, de njancpior à quehiue céré-

monie <!-; civilité ou de respect ? Uassuroz-
vous; il ne voudra pas s'en apercevoir, ou
il s'en apercevra sans vous en marquer ni

mépris, ni froideur. Mais essayez de le ré-

jouir par des médisances, ou de le prévenir
(lar des rapports désavantageux au pro-
chain; en celle seuie occasiou, craignez sa

sévérité.

Fàul-il s'étonner qu'il ait montré tant de
condescendance, lant de douceur à l'égard

des hommes, lui qui était si religieux à l'é-

gard de Dieu. Ce D.eu, devant (jui tout est

peuple, devant qui, jusiju'à la grandeur
môme, loui est néant; en sa présence. M, de
Furstembeig i^erdait le souvenir de son
rang et de son élévation. Vous l'avez vu,
et vous le publiez de toutes parts, [)ieux

Solitaires, dont il admira les travaux, dont
il honora la vertu et (ju'il aima comme ses

euf.inls : vous l'avez vu; eh ! si vous n'é-

tiez pas des modèles de régularité et de
modestie, ce prélat serait devenu lo, vôtre.

Avec quel profond recueillement, avec quelle
immobile attention assistait- il aux divins
ollices , récitant avec vous les psaumes dont
il avait eiuichi sa mémoiie; mêlant sa voix
dans les cantiques de votre pénitence ! Vous
lavez vu (eh! comment vous consoleriez

-

vous de ne le plus voir? si le plus éclairé
des rois ne s'était liAlé d'accorder à votre
douleur un autre cardinal (17) plus éclalant
par ses vertus t\\ie par sa |iropie pourpre

;

«p:i a rendu {dus de services à Tliial et à la

ieiigion,que l'Ktat n'a de récompenses, que
la religion n'a de dignités). Vou< l'avez vu,
<lis-je, ce pontife vénérable que nous pleu-
rons, olfrant parmi vous d'une main trem-
blante le caliie du salut {Psal..CW, 13), et

la;sant ses délices de concerter avec vous les

cérémonies saintes. Nous lavons vu noiis-

luÙMJO dans ces processions solennelles (jui

(17) Cc-ar, cnrdinal d'Estrocs.

(18) Jiihil.Mlc 1700.

(l'J* M. (le Kiirslembcrg composa duns sa prison
des Ucurei cxlrailus de rLcriliiru sainte ; on les voil

annoncent l'ouverture des trésors de l'E-

glise (18); nous l'avons vu à la léte de ses
religieux, plutôt avec l'humilité d'un péni-
tent qu'avec la [)omped'un cardinal, exposé
à la pluie et aux vents, malgré son grand âge,
sans vouloir ni commodité, ni distinction,

marchant jusqu'à s'atlaiblir, jusqu'à se las-

ser, et apprenant aux peu|)les à persévé.''er

dans la prière. {Act., I, IV.)

A ce nom de prière, que je vous rappelle
celles que c(»mposa ce grand homme dans
le temps desa prison (Ji)): nousiesavonsentro
ks mains; on y sent l'esprit de Dieu, on ne
|ieut tes lire sans en ôlre attendri; tout y
respire la consolation des Ecritui^s. {Rom.^W , k.) Ce recueil fui son ouvrage dans sa
cajilivilé, et, depuis sa délivrance, ce re-
cueil devint son trésor. Le jour ne s'ouvrit,
le jour ne se ferma jamais, sans qu'il (>rît

dans sa leclure un souvenir do ses liens

I)')ur bénir la m:un puissante qui les avait

brisés. Jusqu'à la mort, il le conserva ; jus-

(lu'à la mori, il voulut qu'il fût toujours
dans ses mains ou sous ses yeux.

Jusqu'à la raorlî qui me jelte, tpii nio
précipite donc sur cet endroit funeste do
mon discours? Ne me reste-l il i)lus rien
])Our distraire encore votre douleur? et

veux-je vous parler de sa ruort avec autant
de ra()idilé qu'elle est venue ? Messieurs, no
l'accusons ni de rapidité, ni de [)réci|)ilalioTi ;

la nioit n'est précipitée que ponr ceux qui
no l'ont pas prévue; tempête inopinée {Prov.

1, STjfjui les obal, tourbillon subitqui les ren-
verse {Isa., XLI, Gl ; Job, XXVII, :>.{), v(deur
poifide qui les surprend. (11 Pctr., 111, 10.) -

Mais, à l'égard de M. do Furslemberg.
elle élait attendue depuis trois ans cnliers,
il se familiarisait avec ses horreurs, il la

méditait, il s'y préparait, il la voyait [loii!-

ainsi dire. Eh! comment aurail-elle été
lente à nous le ravir? 11 avait devancé ses
pas, il avait prévenu ses etforts, il ne lui

avait presque laissé rien à l'aire, depuis
longtemps, renlermé et cfinime enseveli
dans unerolraile volo;.tjiire(-2()), loin desat-
linils de la cour, des j)laisiis de la ville, des
douceurs (le l'amilié, smil avuc lui-même,
s(!ul avec Dieu, il faisait ciunine l'appren-
tissage du tombeau, s'occusant, se jugeant,
(1 Cor., XI, 13), se condamnant, repassant
ses longues années (Jaiis ramerlumede son
cœur {Jsai., XXXVUl, 15), ne laissant passer
aucune semaine sans essayer à mourir et à
s'immoler en immolant l'Agneau de Dieu
(Juan., 1, 2'J, 30), se disposant 5 accomplir
toute justice {Mutlli., 111, 15), et dérobant a
sa grandeur, pour satisfaire aux dé[)enses
ijue sa Grandeur avait exigées. Avec ces sen-
timents, il vient à Villencuve-Saint-Gcorges
(iil). Averti, ce semble, par des pressentiments
.-eciels, (jue son heure est venue (Marc,
Xl\ , Vl), et ne complanl preS(|ue rirn à lui,
sur la iriic, il mange la PJquo dai;s une

enrore ccrilos ilc sa propre main.
(iO) A la Itoiirdoisicrc, diocèse de Tour», où ce

cardinal s'éiail relire depnis deux on trois ans.
^il) .Maison d'un des olliticrs de ce c rviiiul.
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maison étrangère {Marc.,WV, 13), à l'iini-

t.-ilion de Jésiis-Glirist. Nourri de co pain

dps forts (III Reg., XIX, 8) il se projiaro h

!a consommation de son s;icrilice, cl à l'ac-

coinplissement dos volonlés de celui qui

donne et qui ôte la vie (l Reg., II, G.)

Je ne lui prête, Messieurs, que mes laibles

jiaroles ; voyez quel est l'usage de ses der-

niers jours, et si tout n'y ressent pas une

fin prochaine, méditée et prévue. Il vient

de remplir ses devoirs du côté de Dieu, il

va s'acquitter de ce qu'il doit au roi. Avant

que d'être témoin des merveilles que le

Tout-Puissant opère dans le ciel, on dir-iit

qu'il veut admirer pour la dernière fois, ce

.qu'il a fait de plus grand sur la terre. Vous

lie saviez pas, grand roi, quV.près Tavoir

honoré de vos caresses, vous dussiez sitôt

l'honorer de vos regrets.

Ne perdons point de vue notre Prince; il

n'est éloigné de la mort que d'un pas (I

iJei/., XX, 3); le seul plaisir auquel il pourrait

élre sensible, serait de s'enfermer dans le

désert; d'expirer (omme les patriarches,

{Gen., XX, XXXV, XLIX) dans le sein de ses

enfants, et de mourir comme Moïse, sur la

montagne. [Deuter., XXXIV, 1, 5.) Ils l'au-

raient vu encore, ces pieux solitaires, se

niêlerdans leurs exercices (22), les iirécéd^r,

•esanimer, les éditier en tout. (1 Cor., XIV, 12.)

Mais ce fruit était mûr pour le ciel; il n'a-

vait plus besoin des rosées de la solitude;

Dieu se hûta de le cueillir (Sap., IV, 14)

j)Our le placer dans )a céleste Jérusalem.

Mêlas! jour clernellement lugubre, qui nous

,avit un si grand jirince, un cardinal si re-

ligieux, si bienfaisant! Mais jour éternelle-

nieut heureux pour lui qui se voyait

r.itVanchi des liens d'une chair mortelle,

pour être revêtu d'une heureuse immorta-

lité ! (I Cor., XV, 53, 54.. 1 La perte. Messieurs,

n'est [>as pour lui , elle est toute pour nous.

Dans cette perte si générale, vous ôles.

Monseigneur, la ressource de la France et

dei'Kglise; vous rem[)lissez dignement le

vide quece grani cardinal y laissepar sa mort.

lih i (piel vide ne remplirait pas un mérite

aussi étendu que le votre 1 Vous êtes plus

cun'iu, Monseigneur (23), par les rares -j! émi-

nenles qualités qui font le |iré;at acoomi)li

et le pr.ncc parlait, (|ue par votre naissance

auguste, qui vous fait couiptor paruji vos

unuôires, des souverains et «les rois. Vous
avez été l'admiration de ceux ipii sont admi-

rée par la profondeur ilu savoir, dans un

(i2) Ce cnidinal, en arrivant à P.uis (l.iiis son der-

i.ur voyage, ilenianda à D. de Ldù, prienr de Pab-

bayo, (|'.i'o:i lui [ircjtaràl une chanilire piiiir y l'aire

encore une ren',\itcconune il y en avail faii pinsieurs

(23) Arni.Tnd-Gaslon de ItolKiii-Sonblse, évêqne

de Slraslioiirg, céléliranl.

Ci'i) Notice historique {a) de messire Paul de Go-

deuLs Marais, évéque de Chartres. — Messire Panl

i'e Godet des Marais naquit en janvier H)48, à Tal-

(«) Cette Notice historique est tirée en p:iriiQ dn la

préface du Iteciwil des Lettres de M. l'évéqiie de Chartres
i! Miidame de Minutenon, li.is;inl le tome IX îles Mémoires
et Lettres de iiudume de Miànlcnou, L-diiion do IT-JH,

âge où è peine uiérile-t-on rang parmi leurs

disciples... Je m'/irrête, Messieurs; je n'ai

garde d'entreprendre de représenter tous
les prodiges de science et de vertu, d'élé-

valion et de douceur, de grandeur et de
n)odestie, quo vous reconnaissez dans ce
prince ; je dis seulement qu'il y a dans ce
Samuel de quoi nous consoler de la mort
d'un Héli. (I Reg., IV, 18.)

Pontife du Dieu vivant, achevez donc le

sacrifice; offrez pour ce prélat à qui vous
fûtes si cher, olfr^z pour lui ce sang qui lavo

les péchés du monde. [Joan., 1, 29,j Et vous,
grand Dieu, recevez l'otfrande qu'on vous en
fait, et les vœux dont en va charger ces au-
tels; n'examinez pas, selon les règlesde vo-
ire justice sévère, devant laquelle rien n'est

ju^te {Job, XXV, 4), la vie du cardinal que
nous regrettons. Comme votre bonté est sans
bornes, il n'est pas indigne de vos miséri-
cordes.

Il aimait cette nation que vous aiinez. ; il

s'est donné à ce peuple auquel vous vous
donnez d'une façon particulière; il a tout

sacrifié pour ce royaume sur lequel vou-s

versez vos bienfaits. Uefuseiiez-vons d'exer-

cer sur lui celte graade miséricorile {P$al.

L, 1), dont il a >uivi les inclinalions et dont
il a secondé raccoinpliisement sur nous:
Dignus est ut hoc illi prœstes ; diligit enim
gentemnostram. [Luc, VII, 4, 5.)

Accordez sa giâce b nos soupirs, h nos
larmes, h nos prières ; accordez-la. Seigneur,
vous dont la conduite est de n'avoir que des
faveurs pour tout ce qui intéresse la France.
Le salut de ce prince, de cet évêtpie, de co
cardinal qui lui fut si cher, sera mis au ran^
de vos bienfaits les |)ius précieux, au-des-
sus môme de nos [irospérités, de nos vic-

toires ; et les sacrifices d'aclion de grîces
succéderont à ce sacrifice d'exjjialion. Ain-
si soil-il.

I!. ORAISON FIÎNÈBKE

DE MONSEIGNEUR l'iLLUSTRISSIME ET RÉVÉREX-
nii^SlME PÈUiî E.\ UlEU, PAUL DE GODET DE*
M.^UAiS, ÉvàQLE DE CHARTRES (2V).

Prononcée dans l'église (le Chartres, le mardi
•ii janvier 1710.

Oves tuœ stériles non fuerunt; arietes grcgis tui noii

comedi; quidquid peribat a me exigebas; fugiebat somnus
ab oculis ineis, sicque per viginti aunos in doiuo tua ser-
vivi libi. (Gen., X.VXI, 38.)

Vos brebis n'ont point été stériles ; je n'ai point mangi
les béliers de votre troupeau ; je prenais sur moi tc:U ce qui

cy, paroisse du diocèse de Chartres. Son père. Fran-
çois des Marais, chevalier, seigneur d"Aroissi', ba-
ron d'l?erlray en Normandie, fui tué .i la baiai.ledo
Saint-Antoine, à Paris, en 1()5^2. Sa nicre, Mario
delà Marq, maison illustre qui avait déjà donne un
évoque [b] à l'église île Chartres, se V;t eiig.igéc à
rentrer dans de nouveaux liens. Ainsi D.en, pour se

l'altacber tout entier, lui lavit do bonne lieuie ffS

o'ijjets entre lesquels son cœur eût pu se partager.

11 fut élevé par madame de Pienne, sa tante, femme

i5 vol. m- 12.

(b) l^rcrd de la

Ii;xe.
Marq, mort cardinal et évêque de
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Uni', perdu, el vnns en kiuis cosnple; le sommeil ffUjaiJ de

mes yetix, el c'e^l ainsi que je vom ai servi pendaiii vingt

vuiées dans voire maison.

Monseigneur (25),

C'est le témoignage légitime quo se ren-

(Jail lin pnsleur (Jacob) (|ui avait porté 5on
zèie an àe\h niAme de ses engagemeiits ;

qni,

par une fidélité désinlércssée, une sagesse

qui joignait à tous les avantages de la fortune tous

les liésors de la grâce.

A l'âge d« qualorze ans (en li)62), il fui pourvu

do l'abljaye d'igny, ordre de Cite;iux, diotcse de

lleims, posséJée avant lui par l'alibé de la Marq,

fcon oncle. H en refusa radminisUalion à ses pa-

rcrits. Déjà il savait que les i)ie)is de rivalise appar-

tieiincnt aux pauvres, et que li's parents l'oublient

V .^loiitiers.

Dès ce temps, la prière élail sa plus chère oocu-

f»ation. H fuyait tous les plaisirs; il i;c connaissait

es si)eclacles que de nom ; il évitait surtout la co?n-

pagîiie des fiininies; jaloux de conserver dans toute

sa pureté ce corps qu'il avait offerl à Dieu en sacri-

fiée vivant et saint, {liom., XII, '!.) Il aimait son état

et l'.'en déJaignait ni l'Iiabit ni les fondions. 11 en

p;aliquail toutes les vertus dès Fàge où c'est bcau-
roup de les aimer. Il était tout ce que la grâce lui

ordonnait d'être.

Son application à l'étude altéra sa santé. Les mé-
decins lui conseillèrent de changer d'air. Il alla à

Rome. Alexandre VU fut informé de ce mérite nais-

sant et le combla de bénédictions et de louanges. Il

parcourut les principales villes d'Italie, reçu partout

avec distinction, aimé de ceux qui le connaissaient,

recherclié de ceux qui ne le connaissaient pas, et

toujours modeste.

De retour à Paris, il reprit ses études avec plus

d'application. 11 se rendit profond dans la science

des saints. Il en répandit les iumièi'cs dans l'église

paroissiale et archipresbytériale de SaintSeverin,
où il pr&cha avec encore plus de succès que d'ap-

placJissement. II craignait de se faire un nom, et

ne cherchait que la gloire de Dieu.

Du séuiinaire des Bons-Enfants, il entra dans ce-

lui de Saint-Sulpice, où il fut attiré par la réputation

de .M. Tronson qui en était supérieur-. Il y connut
l'abbé de Féi elon qui étudiait b-s mystiques qui l'é-

garcrent, tandis que l'ahbé des Marais étudiait l'E-

criture sainte qni, étant divinement inspirée, est

utile pour instruire, pour reprendre, pour corriger

et poi;r former à la justice. (Il Tim., 111, 10.) 11 parut

en Sorbonne, y fut admiré, et ne le sut pas.

Enrichi de toutes les perfictiens du sacersloce, il

on reçut l'auguste caractère. Il célébrait avec/rayeur
le saint sacrilic(;; il semait avec zèle la parole de
rE".an,.5.1e ; il assistait les veuves et les orphelins,

1j3 niala les et les mouiants; il instruisait el nour-
rissait Ijs pauvres.

Tant de vertus cl de talents engagèrent l'arche-

vcque de l'aris à lui confier le soin de |)lusieurs

maisons religieuses. 11 fut conséculivcmcnt siipc'-

rii ur du colli'g(; des Trente-Trois (où il coiniut
l'alibé Gobelin qui s'y était retiré) et du collège des
Lombards, où il gouverna les i»rèt:es ii landais avec
l.int de ztle, qu(; le pape l'en félicita, et (jue l'am-
bassadeur d'Angleterre alla l'en remercier de la part

de son inain'f.

• L'ne lumière si éclatante, ii\s:\\l M. Tronson, doit

être plarce .sur un chandelier nnincnt. .Madame de
('•uisi', i|u'il diiigi'ail, dt'mamla pour lui l'éNcdié de
Sjc'z; mais D.eu le destinait :\ inie plus giande

rlue. On lui priqiosa de permuli-r son abbaye avec
è\ècl;édeLa Horhclle ; mais il aimait b's ira\au\
son élal, et en craignait b-s lionncurs.

Madame de .Maiiitcnoii la connut par l'abbé Col>e-

II. OIUISON FL'.NEBl\E DE GODET DES MARAIS.

irrépréliensihl'^, une conslnncc généreuse et

toujours égaie, avait mérité l'estime et la

conliance de son maître; cpji, nialgré son

atlachemenl à ses devoirs, essuya des con-
tradiclions et des murmuies, excita l'envie

pai' son innocente prospérité, devint presque
la viclinie (le ses propres travaux ; et qui,

après vingt années de sollicitude et d'ogila-

lin. 11 fut appelé à Sainl-Cyr pour des retraites et

pour des confessions extraordinaires. 11 refusa long-

temps, appréhendant l'ai;' de la cour, et craignant

que celle maison n'y l'èil exposée. M. Tronson l'y

détermina. Là comnirncèrent l'estime, l'aniilié, la

conliance de madame île Maintenon pour l'abbé des

Marais qui, avant de l'avoir a()j)rofondie, la regar-

(!ait comme une mondaine, cl iju'il honora depuis

<ominc une sainte.

En ItiOO, il fut nomme au siège de Chartres; m
attendant l'evpédilion de ses bulles, il lit des nns-

sions dans toul son diocèse; il jiMa les fondemenis
des pelils séminaires qu'il établit depuis, el qu'il

ciilrclint à ses dépens.
En 1702, il fut sacré évcque, à Sainl-Cyr, avec

beaucoup d'éclat et de iioinpe; el, l'année suivante,

par aulorilé du Sainl-Siége, il soumit celle maison,

encore séculière, à la règle de saint Augustin. S^'S

soins infatigables la portèrent au plus haut point do

perfeelion par des constitutions pleines de l'esprit

de Dieu, par des exhortations conlinuellci, par des

entretiens fréquenls sur les devoirs de \v vie mona-
stique, par son application à en bannir tout te qui

pouvait en altérer h; véritable espril.

En 1093, il abandonna les revenus de son évèi h<i

aux p;uivres de son diocèse qui sonffrjiit beaucoup
de la disciie des grains. Toute sa vaisselle d'arçeiit

consistait en une cuiller el une fourchetie; il les

vendit. Il forma une société de personnes charita-

bles qui donnèrent de grands secours aux pauvres
de la campagne.

Ces travaux aposloli'iues épuisèrent sa sant!;. Il

pria plusieurs fois le roi de lui peruiettre de (juiiter

une place qu'il ne pouvait plus remplir. Tous ses

amis s'y (qiposèrent, sachant ciuel IJien faisait sa

présence seule.

Quelque temps après , le qniélisme parut en

France : hérése d'aulant plus dangereuse qu'en
éhugnanl de la perfection, elle promet d'en appro-
cher

;
qui change l'esprit en matière, en lui olarit

la liberlé d'agir; qui laisse la prière aux âmes ini-

parfait"». el se repaît de chimeieset de senliments.

il condamna et M"''' (jiiyon, sans craindre L's enne-
mis que son zèliiliii ferail, et l'archesèque de Cam-
brai (.M. de Féuelon) sans èlre rclenu ]tar son an-
cienne amilii- pour lui. Ses ordonnances dén-ompè-
rent (inelques (|ui('lisles.

Il sollicila l'ciection de l'évcché de Dlois aux dé-

pens de celui de Ciiarlres. Le roi voulul l'en dédom-
mager en lui donnant la charge de conseiller d'Etat

d'Eglise; le saint p élal la rdusa, disant qu'elle l<r

détournerait de la conduite de son diocèse. Il refu-

sa, par le mèni' j>rincipc, la nominalion au cardi-

nalat. Il pria le roi de conférer cet lionncnr à un
liomine plus propre que lui à soutenir la diguiic de
1.1 p un ju(,', et il se conlenla de vivre en simple
évcque.

Il faisait chaque jour «ne demi- heure d oraison,
liuis les malins il lisait' et mi'ililait la sainte Ecri-

ture. Sa conversation roubiil toujours sur des iho-
ses de p'élé; et jamais homme m; dit n oins de \y\-

rolfs oiseuses. Il faisait tous les jours la prière

avec ses (!omcMi(|i!cs ; sa maison élail aussi réglcn

qu'un couvent; il n'v eût pas sondcrt un homme
oisif

(2.'i> Mes.iire Charles Fiini.-ois Desmoiiliers ,1c .M>
liii\ille, i.uiumé é\ci[uc du Charm s.
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tion, fui ren Ju h sa pairie par la Providence
«Iteiitive à le consoler, et niouiul avec la

joie (le voir Tiiérilier de ses vertus, dans la

faveur d'un roi puissant et dans une des
plus éclatantes pinces du royaume.

C'est , Messieurs, le môme témoignage
que peut se rendre auj(nud'liui, à la face
(les saints au'els, et en présence de son trou-
peau, le pastcurlidèlo que nous avons perdu.
Sôrli de celte terre où l'on ne sait si l'on est

digne de l'amour ou de la haine du Très-
Haut; couvert de la lumière céleste comme
(l'un vêtement, ainsi (juenous lefirésumons
de l'infinie miséricorde, et assuré de l'inté-

grité de so'i administration, comme Jacob
i'élait de l'intégrité de sa conduite, il peut
sans péril tracer lui-môme l'histoire édi-
lianle de son épiscopat. Il est 5 propos, pour
vous engager à maintenir l'ouvrage qu'il a
consommé parmi vous, qu'il en réveille le

souvenir, qu'il rappelle les soins que ce
peuple lui a coûtés : non-seulement pour
justifier les larmes de ceux qui le pleurent,
mais pour les faiic respecter aux Labans
qui pourraient s'en olî'enser, et qui n'ont
d'autres reproches il lui faire, sinon qu'en
j)artant il a enlevé ou blessé leurs préten-
dues divinités.

Mais que dis-je. Messieurs? Je vous ren-
drais votre saint évô(]ue méconnaissable, en
Je fa'sanl [larler. Témoins de celle modes-
lie sévère el muette, qui ne lui permit ja-

in is d' s ' luuer ou de soutTrir qu'on lui

donnât (Jes louanges, vous ne reconnaîtriez
point dans sa voix le récit avantageux que
jo lui mettrais en sa bouche. C'est donc
sur vous el sur moi que tombe l'oblig.ilion

de raconter ce que ce grand homme a fait

i)0urce diocèse et pour l'Eglise. L'obligation
est telle que je n'o>ie me natter de la rem-
plir; je m en charg >ans égard à ma fai-

f.isif. Il prècliait souvent : il ne plaisait pas ; mais il

t ou vei lissait. 11 courait de bonne œuvre en bonne
onivrc. Cluujue année, il faisait, avec son clergé,

iim retraite de liuil jours. Il donnait exactement
••ludience : elles plus importuns ne pouvaient léus-

sir à exciter en lui un mouvement (i'impatience ou
«i'cninii. Dans son palais ép.scopal, il était toujours

occupe. Eu voyage, il écrivait, éluiliait et priait.

Sou zclc, en ne consultant pas ses forces, les af-

faiblit, de sorte qu on p;;utdire avec vérité- (]u'il se

consomma pour la défense de la foi et pour h', salut

des âmes. Il demanda pour toute grâce à M"»' de
Maiiilenon que le roi lui permit de se choisir im
successeur qui pùl, disait-il, réparer les fautes qu'il

avait faites, el sotUeiiir le bien auquel il avait coutri-

Inié. On lui donna pour coadjuleui' M. l'abbé (Cliar-

les-Franeois) des Monliers de Mérinville, soii neveu.

Ses inlirmités augmentèrent avec l'âge. 11 vit ap-

proclier le dernier momcut sans effroi. Sa patience,

sa douceur, sa résignation lavissaienl tout ce (|ui

était autour de son lit. Il reçut le saint viatique des

mains de son neveu, en présence de tout le clergé

de sa cathédrale, avec les sentiments de la plus émi-

nente foi. 11 fit aux membres de son chapitre, pré-

sents à une si touchante cérémonie, un discours

sur les soins dûs aux pauvres , sur leur union avec

leur évêque, sur les fautes qu'il aval! comnii:es.

blesse, el je consens h. m'oublicr moi-mêin(î
dans une occasion où il s'agit d'honorer sa

mémoire; comme il a consenti à se sacrifier

pour honorer le ministère apostolique. Avec
quelle persévérance, avec quel succès a-t-il

fait ce sacrifice? 'Vous le savez, Messieurs,
ses brebis n'ont point été stériles; il n'a

I)oint mangé les béliers de son troupeau; il

[)renait sur lui tout ce qui était perdu, et en
tenait compte: le sommeil fuyait de ses
yeux; et c'est ainsi que, pendant vingt an-
nées (2G) il a rempli parmi vous les vastes

et pénibles fonctions de pasteur, d'évangé-
liste, de législateur, de grand prêtre : Oves
tuœ, etc.

Vingt années, Seigneur! Pourquoi étein-

dre sitôt une lampe ardente et lumineuse,
qui éclairait votre peuple, et qui ornait votre

maison? La vérité qui demeure éternelle-

ment soufli're-l-elle que des ministres si né-
cessaires [lassent avec tant de rapidité? Que
ii'esi-elle moins prompte dans ses faveurs,

moins libérale do ses récompenses, cl plus

jalouse de ses intérêts?

Retenons nos plaintes, Messieurs ; ne re-

prochons point à la Providence ce qu'elle

nous (jle, de peur qu'elle ne nous retire ce
qui nous reste. Occupons-nous des conso-
lantes idées que nous offre la vie de l'illustre

prélat que nous regrellons. Ce juste parle,

loul mort qu'il est : mon texte esl son
image; on l'y retrouvera tout entier : Oves
tuœ sicriles non fuerunt ; voilà le soin qu'il

prit de son troupeau : Arieler- gregislui non
comedi; voilà l'usage qu'il a fait de ses biens
el de son crédit: Quidquid furlo peribat, a
me exigebas, fugiebalque somnus ab oculis

meis ; voilà ce zèle sans bornes el celle in-

quiétude sans relâche qu'il eut pour conser-
ver le dépôt do la foi. Une vigilance infati-

gable, une bojilé paternelle, un zèle couru-

sur la reconnaissance qu'il conservait de leur ami-
tié pour lui. Tous les assistants fondaient on

pleurs. 11 souffrit, avec une constance inaltérable,

les douleurs algues dont ii était déchiré. Il reçut

rextrénie-onction avec une entière connaissance ; il

rcpi'tait souvent ces paroles de TApcJire : Que )ious

vivions un que nous mourions, nous appartenons an
S.içjneur. Il nujurul le 50 septembre 1709. A celle

nouvelle, M. de La Chétardie dit : « L'Eglise perd

un excellent ouvrier ; il était propre à être sans or-

gueil à la télé des évéques, el à s'opposer au mal
sans emportement. » .M. l'abbé Bonnet, son confes-

seur, assura qu'il avait toujours vécu dans une par-

faite innocence de mœurs. Son corps fut porté so-

lennellement à son séminaire de Beaulieu, comme il

l'avait ordonné, et son cœur à Saint-Cyr par

M. l'abbé de la Vienxville ; on l'y voit avec celte

épilaphe : Hic jacel Cor Ils. el Rev. D. D. Pauli

GoDKT DES Marais, Carnulensis episcopi ,
qui re(jiœ

liuic doniui priinus dedit legem vitœ et disciplina'.

Obiil Carnuti, VI Kalend. Octobr. ann. 1709, œta-

tis i.xii. IL I. P.
Il fut amèrement pleuré par M"' de Maintenon,

qui avait été conduite par ce pieux et savant évcque

pendant vingt ans {a).

(2G) M. Godet dei Marais fut nommé à l'évêclié dfr

Chartres en 1090, et il nioui ui le 26 srp;embrc 1
.'09.

(n) Depuis 1G89, jusqu'à sa nwrt en IVO'i. Vn; et les

volums cili'j elles soiit ^'u iionibie de SI.

Lettres -io ."p |ie>i\ c.équo h cette dame illustre, dans i*
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geux, onl fail le c.Tracl(''re el composeront
l'éloge de Monseigneur rilluslrissime et ré-

^érendissime Père on fJieti, P<iul de Godet

des Marais, évoque de Cliarlres ; éloge fondé,

non surlesactionsbrillantes et luuiullueuses

que le siècle admire, mais sur les modestes

el paisibles vertus que le Tout-Puissant cou-

ronne; le parfuui des loucinges que je pré-

pare ne sera pris que dans le sanctuaire ; on
doit sortir de l'Kg^ pie [irolane, pour dres-

ser une pompe funèbre à ce Jacob. [Gen.,

XLVll, 30.)

PnEMiÈRE PARTIE.

Comme l'Kglise est la fdie du Roi immor-
tel, dont la gloire vient (relle-môme et de
son intérieur [Psul. XLIV, \k), riebe on mé-
rites et 0-1 grâces, il iinporio peu que ceux
qui en soi:t les cbeis visililcs soient distin-

gués par l'antiquité de leur race et par l'éel it

de leur naissance ; ils trouvent dans la su-
blimité de leurs emplois el dans le privilège
de leur vocation, une noi)lessc plus réeiie
f l plus précieuse. Ambassadeurs de Jésus-
C.brisl, héritiers de son pouvoir, confidents de
SCS mystères, dispensaleui'S de ses trésors,
ils s'avilissent en quelque sorte, fîuand ils

s'honorent des litres de leurs ancêtres; leur
éciisson le plus natuiel et le plus glorieux
est la croix, précieux étendard do notre
salut; el ce (jui est grandeur pour le reste
des humai is es( pclilesso pour eux ; comme,
selon l'Evangile, ii est souvent abomination
devant le Très-Haut. [Luc, XVI, 13.) II

r-eroit doncsujiertln, Messieurs, de consul-
ter riiis'oire, el d'intLM io,.;rr les siècles pas-
sés pour éialer ici la généalogie de M. l'é-

vôijuede Cliarires. 11 était noble sfhjn le

monde; mais quel besoin avait-il de celte
noblesse mondaine, lui (jui devait ôlre ano-
bli par celui qui est la source de loutc pnn-
ci()aulé el de toute puissance? Je ne parlerai
ni d'un |ière (27j guerrier, qu'il perdil dès
le berceau, et que lui enlevèrent les basai ds
de la guerre; ni d'une mère (28) issue d'un
sang dont on ne peut dévelop|)cr loule la

grandeur; mais qui, demeurée veuve dans
unefloris^anla.jeunesse,et pluscnélal de re-

cevoir des consolations que d'en procurer h.

-son tils, se vit engagée à rentrer en de nou-
veaux liens. La ProvidtMice, pour le déiJom-
inager des secours de la vanité, et en partie
des douceurs de la tendresse dont elle avait
j)ris soin .de le priver, ()our se rattacher
désormais plus étroitement, permit (pi'il

tombât sous la conduite d'une lanle, femme
Traiment forle et digne à jamais de la mé-
moire des bons par la crainte du Seigneur
(ILT/ac/i., VII, 20;, par une hdél i té religieuse à
tous SCS d(!voirs, |iar un généreux éloignc-
menl des molles délicatesses, el par la con-
liance de son illustre époux (29j, qui lui-
inômeavait mérilécelJedu roi pourlcgouvcr-

nement d'une des plus importanles places

d'Italie.

Sous lesaus|)ices de celte dame vertueuse,

Paul des Marais prit la première teinture

de la vertu : allant sur ses pas dans les tem-

ples oii elle faisait s<;s délices d'habiter et

de répandre son cœur, ce Samuel persévé-

rait comme elle dans la prière. On admira
dans le jeune enfant, la douceur de ses

moeurs, la droiture do son âme, la pénétra-

tion de son esprit, une atlenlinn à ses de-

voirs, une vigilance sur soi-même qui le dis-

posait à veiller sur ks autres, elà leur servir

<le guide. Croissant chaque jour en sagesse

el en piété, il savait déjà traiter avec Dieu
dans l'oraison et puiser les plus pures con-

naissances dans la source môme des lumiè-

res. Se faisant de nos pieuses cérémonies
un sficclaclerpii le remidissail d'élonnemont
et de joie; il s'ailligeait d'en être le simple

témoin; il portait envie h ceux c|ui servaient

au laber'nai^le ; il eilt voulu leur être asso-

cié ; il accusait la lenteur de l'î^ge qui le

condamnai! ?-i longtemps à de stériles désirs

et î) une oisive admiration.

Ainsi, au travers des faiblesses de l'en-

fance, commençaient h briller les premières
iueu"s de ces éminenles (jualités dont la

splendeur devait éclairer un grand peuple
et se répaiidre dans le monde. L'ordre du
ciel était tro[i sensible ;o.i n'en peut douter ;

de telles tlispositions l'annonçaient Irop

ouvcrtiinent : on se hAla de les seconder,
en rattai;li;inl à l'autel par des noiuds hono-
rables. A (|ualorze ans, il est pourvu de
l'abbaye d'igny.

Revêtu de celle dignité 0[iulenle et tran-
quille, s"éloigna-l-ii des voies simples et du-
res où il était entré? Le vit-on se mêler avec
ces âmes vaines {Tob., III, 17,) qui courent
a|)rès les diverlissemcnls el qui marchent
dans la légèreté? Do ce titre d'abbé, litre

grave, et qui engage à la retenue (liom.,

VIII, Ij), s'en fil-il un pour se dissijicr plus

impunémeni? Ressembia-l-il h ceux qui le

font servir sans pudeur à des [tassions indé-
centes et criminelles? qui [lortent dans les

cloîtres dont ils sont originairement les pè-
res et les réformateurs, tout le fracas et le

poison des vanités mondaines; qui semblent
n'y entrer que pour insulter à la morlilica-
tion et au silence; qui ne s'instruisent que.
sur le faste et la volupté, comme si la mol-
lesse, le luxe, l'ignorance étaient l'apanago
canonique d'un étal voisin do la prélature:
et qui, par un composé bizarre et olfcnsant
du profane el (hi sacré, .sont, si je l'osais

dire, les monstres de la terre promise, la

chimère de leur siècle, cl tout h la fois lo

njodèlo el le scandale des pécheurs.
L'abbé des Marais no donna point dans

ces égarements (|ui sont rares aujourd'hui,
mais qui no l'ont pas toujours été; il fut

rcxenq)le des (idèles, comme l'ordonne un

(•27) Fr.mçois de Coïkl de, .M:ir.ii.s, (Jiovniicr.
8i:i;,'iu;iir d'.Vroisse, I aroii d"lh,Tn;ii , iiiorl cii lO.'ii
au coiiibal (1<; b.-Antoine.

(5S) M;.ii.' i\r l.i M:HT(|.

(29) M. de l'icmic, cli(!v:ilier des oiiircs du roi

Uiiuvcriicur de l'ignorol, viUo coiisidcrable d'Ilali»».
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concile (30), par la pureté de sa vie, ol |)ar

)n inodt'.'île gravit*^ de ses vêteiiieiUs. 0;i le

vit s'allaclier à utie pai'oisse (31), so perdre
darjs la foule des lévites qui cliaritent devant
l'arche, et qui contrihiieni, par leur nombre
ri leur action, h la {i,loire du saorilice et à la

niagriilicence dos fêles d'isi-aél. Il romplis-
.^iiit avec plaisir les derniers oliices de la olé-

ri(alure;ii aiuiail à se couvrir de l'épliod

(\ lieg., II, 18), et à enccDscr le [)ropitia-

toire ; il eu revenait, couniu; Moïse de la

montagne, glorieux d'avoir a[>proch(^ du
Très Haut; et cela, Messieurs, dans un
tem|)s où d'autres auraient rougi (D. Ber-
HAHU. , De offic. episc, cap. 7), de ces
«'xerciees, ei auraient cru se dégrader, s'ils

avaient paru sous la livrée du sanctuaire,
quelque respectable et auguste qu'il soit.

Si je suivais l'ordre des choses, si je ne
voulais rien omettre d'une vie dont les jours
furent si i)leins [PsaL LXXI!, 10) et si édi-
liants, je vous représenterais le jeune abbé,
aloux de se rendre utile au [irochain et de
servir l'Eglise, n'épsrgnant rien pour act^ué-
''IV cette science qui, selon le prophète
Ose., IV, 6), est le degré du sacerdoce, et

sans laquelle c'est l'usui'iier que (Vy parve-
liir. Je vous le ferais voir au milieu de la

-•apilale du inonde chrétien, où l'ardeur de
j'instruij-e , et une pieuse curiosité l'avaient

conduit, recueillant dan^ sa pureté l'esprit

Ju chi'istianisme sur les tombeaux des a po-
ires et lies martyrs, et tirant de leurs cendres
sacrées, par l'ellicace et la vivacité de sa foi,

its leçons que son ingrate santé ne lui per-

metlait plus do chercherdans la lecture et le

pénible travail du cabinet. Home le connut et

l'admira; le pape Alexandre Vil fut informé
le son mérite encore naissant, il le combla de
bénédictions et d'éloges, et le regarda comme
lui vase choisi pour porter et pour ré|)andre la

Ijonne odeur de Jésus-Christ. Je vous dirais

avec quel éclat, revenu parmi nous, et

I éprenant des études que la maladie l'avait

obligé d'interrompre, trop longtemps à son
gré, il parut dans cette célèbre Sorbonne,
uuvrage immortel d'un savant cardinal ; avec

quelle facilité et quel succès il y soutint les

jilus rigoureuses épreuves, avec quelle assi-

«iuitô et (juelle ferveur il essuya les mouve-
ments et les fatigues d'une licence labo-

rieuse, où l'esprit est exerce par de perpé-

tuels combats, où l'on s'unit par la guerre,

où l'on se lie par la division, où l'on disposy

la science à ôtre également humble, active,

vigilante; surtout je vous rap|)ellerais les

jvertus qu'il pratiqua d'abord dans le

séminaire des Bons-Enfants, où la piété

le porta et où la piété l'eût retenu et

d'où la mort de son directeur put seul

l'arracher; ensuite dans le séminaire de

Saint -Sul|)ice, pour lecpiel il conrerva

loujours un atiachement si généreux et si

-léclaré; séminaire gouverné par des Aua-

(30) Quatrième concile de Carliinge, cniion 5G.

(31) L'église paroissiale cl arclllp^e^lJytéralc tie

ftaiiU Seveiiii, à Paris.

(52) Feu M. Tionçon, s<4>orieiir du séiiiinaire de

nies, auxquels le Tout-Puissant envoie ceux.

_qu'il appelle à l'apostolat; sainte retraite où
l'on forme des prêtres sans tache, des ou-
vriers irréjiréhensibles, des pasteurs [ilus

alienlils à paître leurs ouailles qu'à se repai-

tre eux-mêmes; des pontifes qui font refleu-

rir dans notre France les plus beaux siècles

de l'Eglise. Ce fut là qu'au milieu des par-

faits, notre sage abbé acquit la perfection

du sacerdoce, et en mérita bientôt l'auguste

caractère. Loin de négliger la grâce qui lui

fut donnée par l'impositiou des mains, il

s'appliqua sans cesse, je ne dis jias à la res-

susciter (Il Tim., 1, G) (il ne lui permit ja-
mais de s'éteindre), mais à l'augmenter, à la

CfKiserver, à la mettre en œuvre. Célébrer
avec frayeur le saint sacritice, répandre avec
zèle la semence de la parole {Matlh.,\l\i,3),
visiter les veuves et les orphelins dans leurs

aliliclions (y«f., I, 27), prier sur les malades
et les mourants {Jac, V, 14), les oindre de
l'huile sacrée nu nom du Seigneur [Jac,
V, IV), se fatiguer dans l'exercice des con-
fessions, se faire tout à tous pour les gagner
tous (I Cor., IX, 22) à celui qui veut que
pei'sonne ne périsse (II Petr., II!, 9), furent
les occultations de l'abbé des Marais. Par-
lons [)lus juste et reconnaissons que, suivant
la disposition du ciel qui le conduisait selon
ses vues, sans les lui taire connaître, ce fu-

rent pour l'aWjédes Marais comme les essais

de l'épiscopat et de la vigilance qui lui con-

vient.

Une lumière si pure n'était pas allumée
pour demeurer sous le boisseau, selon l'ex-

j)ression de Jésus-Christ {Malth., V, 15);
elle devait briller à côté de l'arche, sur un
cliandelier éminent, qui la fit voir de plus

loin, et la rendit plus utile. Ainsi en jugea
un homme juste (32j qui avait blanchi dans
le minisièrc, et dont la mémoire seule est

encore un ornement pour la maison sainte,

cl une leçon pour ses ministres. Ainsi en
avait jugé' avant lui une princesse plus il-

lustre encore par ses vertus que par sa nais-

sance (33), quelles sollicitations n'enq»loya-

t-clle pas auprès du roi, pour se piocurer

dans les leri-es de sa dépendance un tel

évèque (3i). La Providence, s'occupait de
vous. Messieurs, et de vos intérêls, et n^
souffiit pas qu'on vous ravit ce qu'elle vou»
destinait; c'était pour vous, peuple chéri,

qu'elle réservait ce Moïse; il

moins [lour remplacer p;u-uii

aimé de Dieu et des hommes
veniez de perdre.

Rappelez, Messieurs, ces jours solen-

nels où vous allâtes recevoir hors de l'en-

ceinte de vos murailles, jiarmi les accla-

mations et les cantiques, ce pontife nouveau
qui venait [)Our vous conduire et vous con-

soler. Vous lîles une fête de son entrée,

chacun s'empressa de le voir, et do recueillir

Sainl-Siilpice.

(35) Madame la duchesse de Guise.

(34) L'évêché de Séez.
(5."i) FerdiniUid de Neuville, évéque de Chartres.

ne fallait rieu

vous le piélat

35) que vous
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sa première bénédiction. Plus d'un Zachée

monta sur des hauteurs pour le regarder,

et en êlre aperçu. Vous considérâles yvec

une respectueuse attention, ce front at)Osto-

Wque {tccle., Vlll.l) où luisait la sagesse ;

ces yeux encore humides des religieuses

hirmes dont il avait b.iigné ses ornements
dans la cérémonie (Je sa consécration; ce

visage où régnait la pié;é, et qui l'inspirait.

Il païut au milieu de vous comme ange de
Dieu {Esiher, XV, IG ), t)ar la modestie de
son maintien; son seul aspect vous apprit

ce qu'il fallait en atteindre. Brebis inquiètes

et disj)ersées depuis la uiort de voire [lasteur,

qui pouvez avoir plusieurs maîtres et non
l)lusieurs [tères, rassemblez-vous; de salu-
taires 1 ûlurages vous sont ouverts ; Jacob se

charge de vous fournir une nourriture saine
etabondanle, qui vous rendra votre ancienne
fécondité; il ne se rebutera ni îles ardeurs
du jour, ni des fraîcheurs de la nuit; vous
lui serez plus chères que sa vie mècue.

Que dirai-je. Messieurs, et que ne dois-je

pas dire de ses soins paternels et de sa vi-

gilance pastorale ? Il déploie (ouïes les (pia-

lilés dont le ciel l'a pourvu pour l'inslruclion

et le gouvernement, cette élofjueice forte

et persuasive, qui le rendait maître de l'o-

reille et du cœur, et dont il était dillicile de
se défendre; les grâces de la parole, qui
coulaient de ses lèvres sans préparation et

sans art, comme une pluie douce (Eccli.,

XXXIX, 9) qui pénètre et qui arrose tout à

la fois; ce discernement des esfirits qui lui

lit démêler, autant qu'un mortel en est ca-

pable, ,1e vrai d'avec le faux, le vertueux
d'avec l'hypocrite; cette prudence si fertile

en ressources et si puissante pour faire

servir à ses desseins Jes contradictions mè-
ïnes et les obstacles ; cette fermeté que l'ini-

quité artiticieuse et opiniûlre ne put jamais
décliir ni surprendre ; cette niagnanimilé
(.les premiers temps, que le crédit n'étonna
point et qui ne lui j)ermit jamais de l'écouter

au préjudice des devoirs de l'épiscopat et

des intérêts de son Eglise. Ces trésois de
sagesse etdoscience, puisés dans les livres

divins qu'il avait dévorés {k'zech., 111^ 1),
et dont il s'était nourri dès sa tondre jeu-
nesse; cette délicatesse sur la pureté du
ministère et de la doctrine, qui lui lit (icrrer

la muiadie du temple [Ezech., VIII, 8),
pour Cil e le juge de ce qui se pratiquait, ou
ue ce que l'on enseignait dans le sanctuaire.

Ces talents rares brillèrent dans toute
leur étendue, et vous en ftites, Messieurs,
I. s téirioins, les admirateurs et les objets.
Vous l'avez vu dans celte cliaiic prêcher le

l)aplême de la [)énitence, et vous annoncer
I" royaume de Dieu, avec uho noblesse d'ox-
pression, avec une tendresse do sentiment^,
dont les plus endurcis élaie:il lom hés. \'ous
I avez vu courir après le prodigue insensé,
iii tendr(i les bras, U; conjuicr d'avoir pitié

• le son ;1me, le solliciler [lar ses [troraesses,

l'atlendf ir par ses remontrance; , et le rame-
ner par ses persuasions. Vous l'avez vu, au
seul biuildu scandale q'ii, couiinc or» levain
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gAlé, aurait corrompu toute la niasse, et vous

aurait infecté de sa contagion, s'alarmer, en

perdre le repos, employer instructions, ron-

seils, réprimandes, menaces, prières. Vous
l'avez vu, occupé do votre éditication, ani-

mer par ses éloges et ses services ceux
d'entre vous qui sesignalaient par leur zèle;

les accueillir avec distinction, les recevoir à

sa table, se déclarer leur protecteur et leur

ami ; mettant, pour ainsi dire, au nombre
de SCS parents tous ceux qui faisaient la

volonté du Père céleste.

Suivons-le, ce saint prélat, dans les cam-
pagnes et les l)ourgades de son diocèse; s.i

sollicitude les lui fait parcourir toutes pour
reconnaître, selon le conseil de l'Ecriture

{Prov., XXVII, 23), la face et la disposition

de son troupeau. Lî), oubliant son rang (je

dis m.'il ; c'était s'en souvenir) mais oubliant

la uéiiiatesïe de sa complexion, il exhorte,

il rejirend, il prêche, il catéchise; il rend

aux autels leur splendeur, aux prêtres leur

autorité, aux peuples leur confiance, aux
fan)illes leur union. Il reçoit los plaintes,

mais il ne croit pas ii tout esprit. (I Joan.,

IV, 11.) Toujours en garde contre ses ouailles

vindicatives ou mal intentionnées qui, dans
un loisir sauvage et médisant, n'ont d'autre

emj)loi que de heurter leurspropres pasteurs,

et déjuger malignement de leurs actions; il

descend, b l'exemple de Dieu, pour exaruinor

si le mal qu'on lui découvre est réel ; il juge
avec tranquillité, il réforme les abus, il ar-

rache et il plante, il bâtit et il renverse,

usant à propos de douceur, et à regret do
sévérité; commençant par faire avant que
d'enseigner, et ordonnant plus par ses œu-
vres que par ses lois. Il ajOute à ses visites

le secours des missions; il envoie des ou-
vriers selon les besoins et le caractère des
pécheurs; aux incrédules, des Isaïe; aux
délicats, des Nathan; aux voluptueux, des
Joiias ; aux profanateurs, des Ezéchiel

;

exact c> se fiiire suivre par (les ministres ca-
paljles de recueillir ce qu'il a semé, ou do
glaner ce qui est échappé à sa connaissance
et à ses soins.

Aussi, IMossienrs, quelle précaution no
prenait-il [)as dans le choix do ses ouvriers
évangélicpies ? I.'Ordination n'était point,

chez lui, une faveur arbitraire qui se don-
nât à l'importunilé, h la i ecommandalion,
aux sou|)lesses; comme il était incapable
de la refuser par des ressentiments hu-
mains, il était liès-éloigné de l'accorder par
des égards politiipies : la probité, la capa-
cité, la piété, furent les smils degrés du ta-

l)eriia(;le. Ceux (pi'on lui [in'senlait étaient-

ils dépourvus des (pialités iié(;essaires ?

|ioiiit d'autre réponse que celle du pro-
phèie : ISon hiitic elc(/it Dominns. (I Hcf/.,

X\ I, 8.) ('et homme n'est point appelé. Celte
li.'rmeté fit sans doute des mécoiilenls; la

mère des enfants de Zébédée en miirmun.
Mais, que les eU'ets en furent avantageux !

et, si elle diminua le no;iibre des ministres,
combien aiignuMita-l-cllo l'hoineur et le

prix du nniiislère ! K^t-il un diocèie où l«

feu saeié stnl allumé par de» mains tdus in-



i5ri ORATiaUS SACRJÎS. LE ri\t;voT.

liocoiiles et plus piireb;où lo ToiilPuissaiil
soi! mieux servi en «sprit cl on veillé; où
les oi-iJonnaiices des saints canons soieiil

ojjsorvées plus li;iéialeiiieul cl avec plus de
régularité; où les conléronces ecclésiasli-
qucs se fassent avec plus d'exaclilude el de
fruit; où le pain de l'Evangile soit distribué
avec plus de zèle et moins de soupçon de
mélange; où le pai'aljli(|ue trouve plus de
secours pour Aire plongé dans la piscine
«alulaire; où le sai;iifice soi( offert avec
j'Iiis de décence et de iuligion, et où
Ja cléricalure et la |>rôtrise soient plus
exemptes de ces défauls el de ces faiblesses
qui |)réparent à la médisance et à l'exagéra-
tion du siècle niulin des liistoir'es scanda-
leuses ?

Ce n'élail pas seulement dans les béné-
fices chargés du K)in des âmes que M. de
Chartres était si scrupuleux sur le discer-
nement des sujets. Tout ce qui lenail à
rhéiilage du Seigneur lui fut iiisportanl et
réveilla son alteiilion; rien ne fut eni()orlé
par la solliciialion ou par la brigue; le ci-
lojen fut préféré à l'élrangcr, el Fétranger
fut quefqiiefois choisi pour animer l'émula-
lion du citoyen : son auguste chapitre four-
nira des témoignages de ce que je dis.

lut en remjiur les plaies va-Quand il fal

canles, quelle était la circonspeclion de
nolie judicieux évoque! L'érudition, la pru-
dence, la piéié, la charité, ce fut Fheureui
fissemblage de ces venus qu'il chorcha dans
ceux qu'il voulut associer h celte illustre

al vénérable compagnie; le mérite des an-
ciens était sa mesure dans le choix des
nouveaux : ce fut sa règle la plus oi'dinaire,

il se fît une loi de lui être fidèle. Il éln-

1

ju^le. Messieurs, qu'il fût reconnu pour
chef d'un corjis dont les intérêts lui étaient

si chers. Quand son zèle et l'amour de l'or-

dre ne l'auraient pas engagé à rechercher ce

litie aussi gloiieux pour vous que pour
lui-môme, la reconnaissance ne sendjlait-

elle pas le solliciter en sa faveur cl repro-

cher à l'indulgente antiquité d'avoir [laiu y siériles promesses; qui meltcnt leur gloire

r,T2

(|ui fût après lui le dief et le modèle des
autres, n'exige, ce semble, pour disposition

à colle importante dignité, (pie la tendresse
el l'amour. {Joan., XXI, 17.) Il ne lui parle

ni de la science qui éclaire, ni de la force
qui soutient, ni du >.èle cjui corrige, ni de
tous ces dons, quoique parfaits, qui vien-
n(!nt du Père des lumières; il lui demande
une cdaiilé qui piévienne, (]ui soulage, qui
console : /-*<>/Te, lui dil-il, tn aimez-vous?
Comme s'il lui disait : Dès (jue vous m'ai-

merez, vous aimerez mes brebis, el par là

vous serez digne de mon choix et en état

de les ctjnduire. Non qu'il rejelle les autres
qualités; mais il lui fait eiiteiidre que la

charité ()ui, dans les chréli(.ns, est le motif
et l'origine de toutes les vertus, est, dans
les ministres évang'^liques, le principe et

co lime la caution de toutes les qualités né-
cessaiies. Il faut donc qu'un évêque soit

rem|ili de cette charité [lastorale; qu'il ait

autant d'espèces de miséricorde qu'il _v a

d'espèces de misères; que, loin de se cou-
vrir de la toison de ses brebis, il se dé-
pouille pour subvenir à leurs besoins; qu'il

leur ouvre ses entrailles dans leurs néce?.-

sités; qu'il soit à leur égard la source et le

père de toute consolation ; et qu'après leur
avoir sacritié ses biens, il soit |)rèt h sa

sacrifier lui-même, s'il le faut, poui- leur sou-
lagement ou leur défense.

J'ai fait. Messieurs, dans la pointure de
ces devoirs, celle du vertueux [irélut doit
je continue l'éloge, et je commence le dé-
tail do ses bontés |iar cette politesse qui en
esl le présage. Mais, à ce nom de politesse,

que co-icevez-vous? Elevez vos es[)rils, et

ne vous figurez {>as un de ces hommes dont
tout le feu est dans la superficie et tout le

mérite dans un extérieur concerté, qui di-

sent pnix où il n'y a point de paix [Jerem.,

VI, li); qui, n'aimant personne, se font u»
art de traiter en amis les inconnus, les en-
nemis mômes, el d'en imposer aux uns el

aux autres, par de vaines confidences et de

mettre dos obstacles? Il l'obtint; mais o!i

a-t-il abusé, s'en est-il prévalu, a-t-il exercé

une juridiction pointilleuse et importune?
Quel changement s'esl-il fait, sinon que
vous fûtes à lui autant qu'il était à vous

;

que toucher à vos privilèges, ce fut blesser

les siens propres, et que vous pûtes vous
couvrir de son autorité, quand le malheur
ou l'injustice troubla votre repos ? La dou-
ceur de celui qui lui succède ne vous (tro-

mel pas un sort moins favorable; son séjour

parmi vous (on ne hasarde rien à le pré-

dire) sera pacifique comme son entrée. Re-
venons, .Messieurs. Je vous ai fait voir un
évêque éclairé et vigilant; voyons commeni,
à celle vigilance, il a joint nna bonté toute

paternelle.

SECONDE PARTIE.

Entre les caractères de ré|)iscopat il n'en

est point de |ilus essentiel «lue la douceur et

la bonté. (I Pclr., V, k.) Lo piince des pas-

tours voulant ei' ierner un à son lrLiU])eau,

à s'offrir et|leur adresse à se refuser; qui,

es;;laves des occasions et des lieux, respec-

tent sans estimer, applaudissent sans ap-

prouver, embrassent sans chérir; et qui,

pour user du langage de l'Evangile|(£.Mc., XI,

119), purifiant le dehors de la cou|ie, tandis

que le dedans est plein de fraude et do

trom|)erie, vous honorent des lèvres, quoi-

que leur cœur soit loin de vous, et sont, à

parler juste, les hy[)Ocrites de la société

humaine.
L;i politesse de M. de Chartres n'était

qu'une effusion de son âme et ne lui coûta

jamais ni dissimulation, ni travail; il fut

poli par affection el non par étude; pour

obliger, el non pour plaire; tellement exact,

selon l'avis de l'Apôtre {Jiom., XII, 10], à

prévenir en honneur et eu déférence, (lu'on

sortait d'avec lui charmé de ses manières

toujours modestes el honnêtes. Son abord,

sans èlre riant, était agréable : exempt de

toul ce fard de civilité qui éblouit, el qui

gène, il y faisait voir une réalité de senti-
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ments, qui r(^pondail h la nature de l'ex-

pression. De quels agrémenls sa convers;i-

tîon no brillait-elle pas? Et, si l'on ex-
cepte les matières de piété, où il était inta-

rissable et toujours nouveau, ne se faisait-il

pas un plaisir de !a rendre commune, et de
fournir à chacun de quoi parler, et même
de quoi paraître? Son commerce n'avait

rien que de doux à ceux auxquels il fut

donné de le goûter et d'y ôlre admis; et

l'on peut dire à sa louange ce qui est dit de
l<i sagosse, (pie son entrelirn n'avait rien

d'amer ni d'ennuyeux. (Sap., VIII, 16.)
Servez ici de témoins, sages coopérateurs
de son zèle, (^u'il honora do sa précieuse
amitié. Quel liomrnd fut plus égal, et dans
les rencontres plus prévenant? Ne vivait-il

pas (laruii vous comme l'un d'entre vous?
Aviez-voiis l'inquiétude de mesurer scrupu-
leusement vos paroles, et de vous épuiser
ei lespects importuns; quand il vous choi-
sissait pour l'accompagner dans son château
de Pont-Goein (36j, était-ce pour s'y faire

i;ne cour et pour vous fatiguer, on se délas-

sant du poids de lépiscopat ? Ne cessait-il

p.is, en quehjuê sorte, d'être évoque, pour
animer votre confiance et pour bannir la

Contrainte? En quoi usait-il de sa supério-
lité, sinon pour vous interd.re ces formali-
tés embarrassantes, sur lesquelles tant d'au-

tres sont éternellement attentifs et ineiora-
blcs?

Je ne surprends personne, Messieurs, en
louant la politesse de M. de Chartres; ou, si

je surprends, ce ne peut être que ceux qui,
prévemis par ce je ne sais quoi de grave 1

1

de sévèrequi dominait dans sa physionomie,
en ont jugé sans le pratiquer et sans le coi-
naitre; ceux qui, peu instruits des lois du
sacerdoce, croioiit qu'il est de la grandeur
d'un évoque de s'alfianchir (Je certaines ré-

serves, (|ui voudi-aieiit (pi'il se j)rôlût aux
puj)licaiiis et aux voluptueux, non pour les

corriger, mais p(»ur ajiplaudir et contribuer
à leurs divertissements, et (jue, leur- ouvrant
un palais oîi régnassent les vanités el les

p'aisirs, il lit de 1 école de la mortiticaliou et

de la retraile des sainis, l'hospice de la mol-
lesse el la tente ues pécheurs. {Pstil. XXXIII,
11.) Si je sur|)rends, ce sont ceux (pii liront

violeirceci saduuceur parleursopiriiAtrcscon-
liadiclions, ( l avec (pii l'on n'est bon que
l()rs(^u'on leur permet d'être méchants; ceux
dont l'indocilité liri arracha des reproches,
peut-être même des merraces; el qui, sor-
tant de leur devoir, le jetèrent en ((uehjuo
fa(;on lui-mèim.' hors de son naturel.

Je lui fais injrrre. Messieurs, il n'en sortit

janrais, et jamais il ne fut plus maître de
lui-môirre, (jue dairs ces rencontres où.il est

moins aisé de i'elre. Sa modération était

extrême, quand ri s'agissait d'avertir et de
reprendre. Il n'était redoutable que par la

verlu peinte sur sotr Iront, ()ui s'y prodiri-

snil malgré lui, et qui scnrblait y avoir éta-

bli un tribunal dont la seule vue foirait le

(OirpableJ) rougir- et h se cotrdaurner- ; quelle

violence ne se faisait-il pas quana, après

avoir inulileineirl employé conseils, prières,

larmes, corr-ections, il fallait en venir <i l'é-

clat, et cfrasscr du temple les profanateurs

qui en violaient la majesté ? Qu'il lui en
coi^itail pour écarter et pour punir ceux qui,
oubliant la sainleléde leur état, et s'oubiiant

eux-iuômes, dressaient des jiiéges sur le

Thabor, comme parle l'Ecriture {Ose., Y, 10),

scandalisaient au lieu d'édilrer, blessaient an
lieu de guérir, et devenaient les tentateurs

et les meurtriers des Ames dont ils devaient
être les pères el, en un sens, les sauveur's !

Avec quelle prudence et quel sage circons-

pection, ménageait-il leurs intérêts, en re-

tranchant leurs scandales; les faisait-il dis-

par-aître [)Our un temps, alin qu'ils fussent
plus en état de paraître; el savait-il les re-

mettre dans l'ordre, en les mettant dans la

voie pour y rentrer 1

Vous parlerai-je de cette affabilité si né-
cessaire, mais si rar-e chez quelques perso'ines

de son rang, do:U les cabinets inaccessibles

sont des remparts (pre l'assiduité, la sollici-

tation, la p(!rsévéi-a'ice ne pénètieiit (pje par
miracle; qui croiraient s'avilir en se laissant

voir, et qui feraient volontiers de la chair do
Moïse, comme As.suérus de son trône, une
barrière que l'on ne pût franchir- sans dan-
ger, ou dont on n'approcliAt qu'en tremblant.
M. i'évêque de Charli-es avait des maximes
bien dilJérenles; il se crut r(!devableà tou«,

aux sages et aux simples, aux grands elaux
petits. Venez (hmc h lui, vous tous (pii êtes

chargés, ou de dinicuités qui vous inquiè-
tent, ou de riiisères qui vous aflligent, vous
n'aurez |)oint à essuyer les rebuts d'une foule

dédaigneuse de domestiques arrogants qui
mesurent leur- fierté sm- l'élévation de leur
maître, qui, nourrisdela rosée du sanctuaire,
traitent avec hauteur- ceux dont la l'orrclion

est d'y servir; qui, maîtres de toutes les

voies, les ouvrent ou les ferment h leur gré;
Cl de(]ui enfin, il faut acheter- une audience,
quelquefois ir'njiarfaito , souvent inrrtile ( t

toujours mise à j)rix el chèrement vendue.
Non, Messieurs, ces obstacles à peiire sup-
portables chez les puissants du siècle n-j

doivent jamais se rencontrer chez uir évôijue
et ne se rencontièrerrt jamais chez celui (pio

nous regrettons. Ses domestiquas humbb'S,
accueillairts, désintéressés, vous aboi-deiont
avec respect, vous écouteront avec souiuis-
sion , vous annonceront avec fidélité vous
conduiront avec joie, persuadés qu'ils dvi-

plairaient, s'ils étaient accusés de v(nis avoir
déplu.

A (pioi m'ai-rêtcrai-jc. Messieurs? Venons
il l'usage qu'il a fait de son autoiilé. Il fut

toujours |>rêt ;i faire du bien ; mais il con-
sulta toujours, dans le bien (pi'il s'agissail

de faire, celui de l'Eglise el de ses peuples.
Tout ce (jui ne ter)dait pas à cet objet tre

put le loucher. Q(re dis-je I esl-C(! donc l.*!

(pic s'est borné le crédit do M. de Chartres?
Ce prélat si pni>isant tt si écoi le ; ce Joseph
'(im , NXXVII. <>) sur <iui le soleil elles
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aslrcs les plus brillaiils iio jelaieul que dus
regards favorables; cet esprit s^ubiiiiie, si

agissant et si étendu, s'esl-ii ronfcrnié dans
les ntl'aires de l'épiscopat ? Oui, Nîessieuis;

celui qui combat digneinenl pour le service

(le Jésus-Christ, no s'engage pas volonliors

dans les intrigues et les négociations tempo-
relles (Il l'im., II, 4) il laisse aux moris le

soin d'ensevelir les morts (Luc, IX, GOj, et

ne se charge que d'établir le règne du Dieu.
Cependant, en la place de notre illustre évo-

que, dans ce haut point de faveur où il était

parvenu, que de ressorti eût remués un
(lomme ambitieux et impjio!, pour se dis-

tinguer el pour agrandir lus siens ! Que de
noms et d'honneurs il aurait acrpiis ! Ledi-
rai-je ? (jue de mitres il eût voulu essayer,

avant rpie d'en choisir une, el de l'arrêter

sur sa lôte ! Uieu de pareil dans le pontife

que nous |)lcuroiis. I>a cour, oiî la contidiice

du prince lui donnait t.int d'accès, était

pour lui uiio terre étrangère; il y allait ra-

rement ctcuuira ' h regret. Paris, où les en-
treprises de son zèle el les inlérôts de la

vérité l'arrôtèrenl souvent contre son incli-

nation ; et où les personnes du premier
rang s'empressaient de le visiter et de l'en-

irelenir, était pour lui une solitude. 11 rvait

l'art de s'y cacher et de s'y rendre invisible,

craignant d'y être ou troj) distrait ou trop

honoré. Il vo.lait son crédit non [)Our se

dérober b l'occasion d'èlre utile, mais pour
éviier l'oslenialiin et le faste; d'ailleurs

toujours prêt à dével pper ce crédit, quand
il s'agissait de placer le mérite ou do le dé-
fendre, de commencer ou d'alfermir une
bonne œuvre. Humbles et sages abbés qu'il

a fail connaître ; saints prêtres (]u'il a tirés de
l'obscurité; noblesse inlorlunée que déligu-

rait l'indigence, et qu'elle réduisait presque
à rougii' de votre propie gloire, iwaisque ce

prélat savait respeclerjusques dans ses dé-
bris, (t qu'il relevait par de discrètes libé-

ralités;
(
asteurs intimes et usés parles

ans, ou par la pe>anteur du miiiislère, aux-
quels il assura des pensions etd .s retraites

honorables
; jeunesse inculte et docile, qui

lui êtes redevable de votre in-truction el de
votre salut, paicj que vous lui êtes redeva-
bles de vos écoles cl de vos muilies; fortu-

nés habitants qu'il a gaïaiilis de mille ora-
ges, el qui dormiez tranquillement à l'ombre
de sa proleclion, unissez-vous h rntii, élevez

xoivoix, et, par le récit des grûces dont il

vous combla, vengez-vous du silence que
Vous imposa son humilité.
Unévôijue qui usait de son crédit si sain-

tement pour les aulres, el avec laiit de mo-
dération pour soi-même, pouvait-il mal user

de ses biens? Accoulumé à chercher , non
ses intérêts, mais ceux de Jésus-Christ et

des âmes qui lui étaient conliées, il ne con-

sidéra point ses revenus comme un bien

propre, mais commun , où il ne lui était

permis de prendre qu'une subsistance fru-

gale et modeste. 11 eût voulu enrichir son
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liglise, et la rendre une ues piUS opulentes
du royaume, atin d'en être le pasteur le plus
libéral, d'y assurer des ressources à la mi--

sère, el d'y ramener ces lemps heureux du
christianisme , où l'abondance d'un seul

suppléant à la disette de plusieurs , il n'y
avait parmi les fidèles aucun indigent. {Act.,

IV, 3'i-.) Quelle nouvelle matière se présente
h moi! Faul-il (juo bs liiniies trop étroites

d'un seul discours me forcent de |)récipiter

le récit des aumônes que M. de Chartres a

répandues en divers temps et en divers

lieux? Vous le veniez, bien des années
avant son épiscopat, évaiigéliscr les pauvres,

elles nourrir tout oiisemble, arroser leur

misère de ses f)leurs, el l'adoucir par ses

largesses ; distribuer dans les prisons el dans
les hôpitaux les revenus de son abbaye, dont
loul jeune qu'il était, il voulut à ce dessein
êtri! lui-môme l'adminislralcur. Vous le ver-

riez dans un collège (.37), au milieu de ces

véiitablcs Israélites échappés de l'Kgypte

inlidèle, parmi ces hommes pleins de foi qui

ont tout quitté pour Jé>us-Cbrist et renoncé
h leur patrie, pour venir chanter avec nous
les cantiques de Sion, et offrir en liberté

l'Agneau divin, vous le verriez égalant leur

foi, et la surpassant peut-être par sa charité,

ménager aux uns des commodiféSiaaxautres
des emplois, les instruire, les consoler et sa

conduire avec eux, quoique leur supérieur,

en ami et en frère. Le roi de la Grande-Bre-
tagne (38), alors sur sun trône, mais dont Its

trônes et toutes les couronnes mortelles

n'étaient pas dignes, l'en fit remercier ex-

pressément par son ambassadeur. Le Papo
même lui en écrivit fiour l'en féliciter, et le

f)ria de continuer à ces victimes de la croix

ses attentions libérales et généreuses. Ici,

Messieurs, quels autres prodiges de miséri-

corde aurais-jc à vous représenter! Je les

passe, et n'en accusez que la grandeur do

mon sujet. Dans une vie si |)leine et si fé-

conde en merveilles, il est impassible de

tout exprimer.
Mais, pour connaître combien ce pontife

savait compatira la misère (car la compas-
sion était née avec lui) [Job, XXXI, 8j, rap-

pelons ces jours de sécheresse et de tribu-

lations, dont le ciel nous afiligea il y a quinze

ans. Vous le savez ; Dieu voulut punir nos

désordres, et donner aux riches de quoi

sanclilier leurs richesses, et de quoi se sanc-

tifier eux-mêmes. Les campagnes avares

refusèrent au laboureur le prix de ses sueurs

et de son travail ; le Seigr.uur tira la faim

des trésors de sa justice {Agg., I, 11), el ré-

pandit sur nous ce fiéau désolant. Les

malheureux en furent réduits h des extré-

mités lamentables ; le pain le plus ordinaire

des uns fut celui de leurs larmes {Psal.

LXXIX, 6) qui coulaient avec amertume;
les autres, comme Job, se nourrissaient avec

douleur [Job, VI, 7) de ce qu'en tout autre

lemps ils eussent h peine voulu touch'ir.

L'ar de concert avec la terre n'eihalail que

»o7i Collège dos Lonibîiriis, séjoin- de MM. les pic- {o ) J.iiqnci» il.

l!'-s i,lj.n.lai>, ruL- i-'ob Cannes, a l'aiis.
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corrii[)lion et nialadie (/>a<r, XXVIH, 22);

la (liselle qui pressait les petits se vengeait

de la dureté des grands en devenant pour

eux contagion et venin mortel {Isa., 1, 5);

toute tête était languissante; tout cœurétait
nbaltu.Cetledescrit)lionest lidèle, Messieurs;

le sentiment 3' a |ilus de part que l'imagina-

tion ou la mémoire; on trouve dans les

liialheurs du présent de quoi peindre ceux
du passé. Ce fut dans cette triste rencontre
que les évoques de ce royaume donnèrent
Texemple d'une charité paternelle. Mais que
ne fitfias celui que nous regrettons ? Il quille

la montagne où il avait coutume de se reti-

rer (39) pour converser avec le Dieu d'Israël ;

il vient à Chaities, où son es[)rit était sans

cesse, si le corps en était quelquefois ahsont;

il y accourt sans délai ; il y répand les con-
solations à pleines mains; il devient |)auvre

lui-môme, pour soulager ceux qui le sont.

Superbes et cliiruériques bienséances , fi i-

voles et coupables délicatesses, vous parlerez

en vain pour le retenir; il ne connaît d'au-

tre bienséance que d'être miséricordieux,
comme le Père céleste [Luc, VI, 3f)); il se
dépouille de loiit pour donner tout. Il ras-

semble les oinlsdu Seigneur et les hommes
de bonne volonté, qui aiment Dieu et le

prochain ; il les rend saintement prodigues
;

il les anime par ses fiaroles et encore plus
par ses exemples ; il les dis()erse connue des
anges consolateurs; il partage avec eux le

péril, pour le leur faire oublier ; il porte aux
mourants les remèdes de l'cimo, et ne craint
point de s'abais.ser en leur rendant, pour la

guérison du corps , jusqu'aux plus vils

offices. Ainsi, s'exposant à ce qu'il y a de
plus dangereux et de plus pénible'", riîtirant

du (léses[)oir et du tombeau des mis<''rable6

(|ui [)erdaient avec la vie la raison et la reli-

gion, il donne è l'tglise la joie de revoir un
Boriomée, un [lasleurdonl la charité secou-
rable aurait |)u servir de modèle aux
siècles les plus l'crvenls. A pi es cela, Mes-
sieurs, n'est-il pas en droilde dire qu'il n'a

point mangé les béliers do son troupeau :

Arides gregis lui non comedi. Il peut dire
avec autant de fondement qu'il s'est refusé
le sfimmeil pour veiller à votre garde :

Fugiebatque soninus ub oculis mets ; c e>l en
quoi a (>uru son zèle ;co zèle ardent cl cou-
rugeiijr, jiour le maintien de la discipline et

|our la défi-iise delà vérité; soiitone/, encore
pour quelques momenisratlentiou favorable
dont vous mlionorez.

TRUISIËME PARTIK.

L'évèque est par r xcellence l'hommo de
Dieu (1 Tirn., VI, 1 1), chargé dos intéiètsde
Jésiis-(]lirib(, de roxéculion de ses ordres,
df ravaricement de sa gloire, et du salut des
allies rachelces de son sang. Ain>i rien ne
lui «st plus nécessiiire (pie le zèle; vertu
dont la rt-ligifci et la cluii ilé sont les prin-
cipes ;df)iit l'honneur de Dieu est lolijet ;

dont l'instruction et la conversion des pé-
cheurs est le fruit ; vertu dont il semble que
noire saint évoque eût reçu la plénitude et

la perfeclion. Hélas I Messieurs, c'est le zèle
qui nous l'a ravi ; s'il en eût moins eu , ou
s'il eût cru devoir le modérer, il vivrait i)eut-

être encore.... Eloignons cette triste idée, et

ne prévenons pas le temps. J'ai à vous en-
tretenir des salutaires etfets qu'a produits le

zèle de M. de Chartres, avant que de pleu-
rer avec vous la perte qu'il nous a causée,
et (]ue nous ne pouvons tro|) vivement re-

gretter.

A peine ce sage prélat fut-il élevé sur le

siège de Chartres, qu'il considéra le champ
commis à ses soins; il aperçut plusieurs
diocèses dans un seul; nullement touché
de l'orgueilleux et vain plaisir d'avoir sous
sa conduite une multitude presque innom-
brable de fidèles dont il était le maître en
Jésus-Christ, il craignit qu'unt; domination
si étendue ne fût moins régulière et moins
protltahle ; qu'une moisson trop va^to nefût
pas recueillie avec assez de diligence; que
les secours spirituels no fussent demandés
trop tard, el donnés trop lentement, et que
le nombre des enfants no diminuût la visi-

lance el l'attention du père.

C'est dans celle vue qu'il conjura le roi

d'employer son crédit auprès du souverain
pontife, et d'obtenir le partage d'un trou-
peau qui seul pourait occu[)er deux pas-
leurs. Une telle lésolulion. Messieurs, un
zèle si évangéliquc, si droit sur()rit ; et on
l'admira. Le prélat fut écouté et ne pouvait
manquer de l'être ; il intéressait la religion ;

c'était assez aiqirès d'un [irince à qui l'in-

térêt de la religion est uniquement cher ;

qui n'a d'ennemis que ceux ou qui la com-
ballenl, ou qui l.i négligent; qui lui sacrilio

sa puissance et son repos, content de vaincre
ou de ne vaincre pas, pourvu qu'elle ait part
aux triomphes, sans se ressentir des dis-

grâces. Ainsi, (hins une conirée agréable
par sa silualion, aimable par la jiolilesse de
ses habitants, célèbre par la demeure do
nos rois dont elle fut longtenifis le berceau
cl le séjour, s'éleva une nouvrlle Eglise {kO)\

Comme nous voyc-ns d'un grand tleuves'en
délacher un aiilre qui lui-même, roulant ses

eaux, se répand, s'accroît, fait la richesse et

le bonheur de tout un pays.

Quello fut la joie de noire pieux évoque
h !a vue de celle Eglise naissnnle. Sacré mo-
nument de la sincérité do son zèle! Peuples
qui le perdîtes, s'ils vous eût moins chéris,

il vous aurait conservés. Se [iroposa-l-il autre
chose que de vous assurer l'abondance, si

rare dans les familles trop nombreuses? et

mémo le perdites-vous? N'est-il pas encore
vivant parmi vous (Ii^l), et n'est-ce pas tou-
jours par le même pasteur que vous êles

«onduits, puis(pie c'est par le même esprit?

Jejiasse, Messieurs, les exercices ordittai-

(r^O) Le ccicliie séitiiiiiiire de S;iiiil-Siil|H(;c, ù diorèsc de Cii.iilrrs cii 1097.
l'ui-.. (il) M. [>;ivul-.Ni(()las de Benliier, premier évéquf

(40; Ercciion de l'évôtlié de Uloi», dcinenibrë du de Uluis,
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res qui occupent un zèle attentif cl inf.iti-

gabie'. On sait assez avoo quelio fulolilé il

s'y assujettit; mais tout ini|i()il;uits et tout
nécessaires qu'ils sont, c'est là que se boni';

un mérite commun, et je vous parie d'un
mérite singulier et distingué.

Tandis que le zélé prélat s'appliquait
constamment au soin de ses chères brebis,

le ciel lui en préparait d'autres dans la

(oyale maison de Saint-Cyr {k2). Là, sous
les auspices, dirai-je, d'une Esther bienfai-
sante? (43) dirai-je d'une prudente Abigaïl?
(Il Reg., 11,2) une troupe de jeunes vier-
ges, issues d'un noble sang, et peu favorisé
de la fortune, souvent ingrate?) la noblesse,
trouve, avec une subsistance douce et hon-
nête, une éducation sage et chrétienne; et
sous les livrées même du monde, apprend
à le sanctifier ou à le fuir. Là, voyant la

grandeur se dérober aux hommages qui la

suivent, pour venir cultiver de naissantes
vertus échappées du déluge et des j:'érils de
l'indigence, on perd l'orgueil que la qualité
inspire, et Ton fait l'apprentissage de la mi-
séricorde. Là plusil'u'i Isaac va chercher une
épouse qui, fait tomber sur lui la graisse de
la terre et la rosée du ciel, et (jui par sa

douceur et ses charmes innocents, ou le pré-
serve,ou le console des chagrinsdoinesti(|ues.
Là souille l'Esprit de Dieu, pour attirer à la

solitude des ûmes dotées de toutes les per-
fections, et qui, par leur régularité, sont les

richesses et l'honneur des communautés où
elles s'engagent. Que le Seigneur .'oulienne
rel éiablissetnent, dont lui seul a pu inspirer
le dessein I Qu'U prolonge les jours du reli-

gieux monarque dont cette auguste retrait:!

publie la bonté et la magnilicence; ((u'il

donne sa giâce et sa gloire à ceux qui en
sont les i{)stituleurs, les modèles et les ap-
puis, et qu'il ne permette |)as que l'incons-

tance et la révolution des temps prévalent

jamais contre un ouvrage qui aurait dû
commencer avec le monde, et (jui nî devrait

finir qu'avec lui 1

C'est, Messieurs, dans ce bienheureux
asile ôe l'innocence, que M. do Chartres, en
tpjalité de directeur, avait déjà donné des
preuves d'un esjirit supérieur, et d'un zèle

éclairé et discret. Il y fut appelé par la pro-
vidence, lorsqu'il y pensait le moins ; il s'en

défendit, craignant, disait-il, l'air de la cour,
el n'osant présumer que le voisinage de la

vanité n'en eût pas au moins le langage et

les manières. On le pressa , et il se rendit

(kk). Mais avec quelle surprise et quelle con-
solation aperçut-il que ce jardin était fermé
aux convoitises et aux séductions du siècle.

(Cant., IV, 12.) Il y entra; il en éloigna tout

ce qui ne conlribuait pas à son ornement;
il garda les avenues de ce. [)ara(iis de virgi-

nité; il lit ajiprûuver du vicaire même de

Jésus-Christ ce saint insiilul ; il n'oublia
rien pour rendre h jamais régulier une mai-
son où Jadiscipi'ic religieuse était reçue el
observée avec ferveur, et pour lui assurer
par là une es|:èce d'immortalité. Saintes
lilles, ne perdez pas la méinoirede ce bien-
fait : et si, dans cette vallée de larmes où
le {)lus juste a ses défaillancis et ses lan-
gueurs, le feu sacré se ralentissait parmi
vous, servez-vous pour le ranimer de ce
cœur apostolique, dont vous conservez le
précieux dépôt (4^5), de ce cœur qui, sous
les froides cendres [Cant., V, 20) et dans le

sommeil de la mort, semble brûler encore
du c'.ésir do votre salut, et veiller à son
avancement; de ce cœur dont la présence
et le silence même sont pour vous une pré-
dication elHcace et continuelle.

Si le zèle de M. de Chartres en fût demeuré
là, Messieurs, il eût seulement excité l'en-
vie. Mais ce zèle alla plus loin, el lui sus-
cita des ennemis qui, plus otlensés encore'
de ses sentiments que de sa laveur, auraient
voulu décrier toutes ses vertus, pour se
venger d'une seule. Ils leregardèrentcommo
un homme entreprenant et inquiet

, jaloux
de dominer sur la foi de tous les fidè'es

(11 Cor., 1, 23), et qui portait d'inévitables
coups à quicoïKpie, en matière de docirine,
(îsait le contredire et no lui pas ressembler.
Voyons si ces plaintes furent équitables;
connaissons les blessés, s'il y en eut, avant
ipiede nous intéresser à leurs blessures; la

compassion est un crime, quand elle n'a [las

la justice pour foridemei.t.

Le quiétisme, hérésie que l'on ne peut
décrire sans péril de se tromper, tant elle

est mystérieuse et obscure, d'autant plus
dangereuse qu'elle paraît plus favorable à
l'intirmilé de la chair, et tout ensemble plus
voisine de la [)erfeLti-)n ; qui ne présente à
ses sectateurs qu'un calice d'assoupissement
{ha., LI, 22); cjui consacre l'inditlérence et
la paresse, et change l'esprit en matière, en
lui^ étant la liberté d'agir; qui, de l'union
iju'elle ordonne d'entretenir avec le ciel,

tire le droit de s'en éloigner sans crime, et
do ramper innocemment sur la terre ; qui
renvoie l'hostie de louange [Psat. XLIX.li)
elle sacrifice des lèvres (Osée, XIV, 3j aux
âmes imparfaites el simples, ne connaissant
de prières que le silence; et qui faisant
de la moitié de l'iiommo un anim;.!
étranger à l'homme même, indé[)endant de
la loi, et sans conséquence ["our le chrétien,
alfranchit les [)assions, autorise le dérègle-
ment, anéantit le remords, tt détruit le chris-

tianisme, sous prétexte de l'épurer. Celle
hérésie était sur le point de giîlei' les parties
nobles de la France, et d'y trouver des pro-
tecteurs et des partisans..

Deux i)onlifes (46j redoulables au men-

(42) La niaiboii royale de Saint-Cyr esl du diocèse

de CliarU-es.

(i3) Madame Françoise d'Aubigné, marquise de

Maiuienoi).

(44) Feu M. Tronson, supérieur de Saint-Sulpice,

couibaliit ses répugnances, et l'y engagea enliu.

(45) Le cœur de M. l'évèqne de Cliarires fut porté

à Saiiil-Cyr, par Tiiblié de la Vieiiw.lle.

(4G) Mcssire Louis Anloine, cardinal de Noailles,

el niebsire JaC(iues-liéiiiç'iiB iiobsuct , évèquc do

Meaux, mon le 12 avril 17Ui.
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songe et à l'iniquité, dont l'un a consommé
sa course, et jouit de la couronne de justice ;

l'autre combat encore pour la mériter et no

la peut obtenir trop tard , si l'on consulte

nos vœux et nos intérêts; ces deux défen-

seurs de la vérité entreprirent de démas-
quer l'erreur et de la confondre. M. de
Chartres les seconda, revêtu des armes de
lumière; il examine, il attaque cette artifi-

cieuse secte qui d'abord marchait dans les

ténèbres, et bientôt serait devenue, par soa
em[)ire et son éclat, le démon du Midi
(Psal. XC, 6.) Son Instruction pastorale fut

reg;irdée comme un chef-d'œuvre de science

et de sagesse, el produisit de prompts et de
salutaires effets. L'oracle |iroiionça, les es-

prits se calmèrent, se réunirent, .et enfin

s'éteigi;it le feu des plus longues et des
plus savantes disputes.

M. fie Chartres s'aperçut bientôt que ce

liavail devait ruiner sa santé déjè chance-
lante el affaiblie ; il le soutint et il l'acheva ;

niais il en sortit exténué, languissant, pres-

que hors d'état de remplir ses fonctions. Il

se sentit ; et plus occupé de son Eglise que
de lui-même, no pouvant plus, ainsi qu'il

le jugeait, travailler en évê(|ue, balança-t-il

à offrir el même <\ solliciter une abdication
entière el désintéressée de l'évêché ? Réso-
lution déj.^ prise depuis longtemps et [)lus

d'une fois déclarée. Le roi, qui toujours on
avait éloigné la proposition, connut enfin

que ce n'était plus seulement l'humilité qui
parlait, mais la nature défaillante qui an-
nonçait Sii chute |)rochaine. Touché de la

peile d'un pasteur si nécessaire, et ne pou-
vant prolonger ses jours, il voulut au moins
lirolonger son gouvernement, el (terpélucr

son esprit, et lui permit do se clioisir un
coadjuleur, persuadé que son choix serait

le choix du Seigneur njômc. El qui choisil-

il? Vous le voyez. Messieurs; son choix est

celui de JJieu; il vous a donné un neveu
{i7j, en (jui il n'a considéré ni la chair ni le

sang, mais l'innocence des mœurs, la mo-
destie, la capacité; un sage abbé cpji, dès

son enfance, a méprisé le monde où sa nais-

sance illustre et ses qualités nolurclies lui

promenaient des distinctions, el dont la

jeunesse austère, laborieuse, irrépréhensi-
ble, ne laisse rien à faire aux années; un
jiomme de miséricorde, qui vient d'épar-

gner aux malheureux la honle el le chagrin
de n^endier sans fruit, en mendianl de quoi
les assister; un Eléazar élevé |)arun Aaron

;

(lisons plus, puis(|u'il est dillicile d'en tro[)

dire, iMi Timolliée inslruil par un autre
i'aul.

Assuré d'un tel successeur , .M. de Char-
tres allcndit en paix i'inslunt où devait
s'ouvrir la maison de son éternité {Eccle.,

XI!, 5); il le devança mêim) par ses désirs :

la vie lui était imporlune, parce que S(!S

iriliriuilés le co'idamnaienl au rc(»os cl re-

tenaient son zèle. Que pouvait-il encore,
Messieuis ? Ne vous le représentez-vous pas

vous-même ce charitable évôciue, s'arrachant
aux remèdes et négligeant les plus iiidis-1

peiisables précautions, |)onr venir vous con-l
soler el vous secourir dans ces dernières
calamités. Mais hélas I ce sont les derniers
efforts de sa charité; il y succombe , et il

connaît qu'il va mourir. Pauvres, n'é|)uis(z

pas vos larmes sur les misères qui vous
afiligent; qu'il vous en reste pour |)lourer

Votre consolateur. Je le vois étendu sans
force, et ne tenant plus à la terre que par lo

soin de pourvoir à vos besoins; autour do
lui s'attendrissent des chanoines, imitateurs
de ses vertus, mais ne pouvant l'être de sa
constance; des magistrats dont il appuya
le crédit et dont il estima Tinlégrilé ; des
disciples qui furent les compagnons el les

instruments de son zèle; des amis qui ti'ou-

vèrenl en lui un mérite si vrai , et qui en
reçurent des services si essentiels; des do-
mestiques consternés, quoique lenrfortune
ne dût pas expirer avec leur maître.
Tout gémit, tout pleure ; mais ces gémis-

sements et ces pleurs ne sont pour le malade
qu'une légèi'e distraction. Uemf>li de sou
Dieu et possédant son âme dans sa |,aliénée,
il demande le pain de vie {Luc, XXI , 19),
qui est le gage de la résurrection et de l'im-

mortalité. C'est de vous , Elisée fidèle (US),

que cet Elie, prêt à nous échap()er , attend
ce saint et généreux odice. Quelle démarche
pour vous ! Mais, si la nature vous fait ba-
lancer, le devoir l'emiioite. Le spectacle,
sans doute, fut touchant. Messieurs, de voir
un jeune prélat étoulfer les sentiments les

j)lus naturels el commander à la plus vive
douleur, |)0ur donner à un oncle chéri les

deiiiières assistances de la religion. Lo
mourant , foitifié de la vertu d'en haut,
cherche dans les divines Epilrcs de saint
Paul,dotit il avait enrichi sa mémoire , la

consolation des Ecritures : Soit que noua
vivions, dit-il, soit que nous mourions, nous
sommes au Seifjneur Jiom.. XIV, 8) ; comme
s'il eût dit : Prenez garde de vous attrister ;

je meurs , mais la mon tie m'ôtera rien de ce
que fui trouvé [Luc., XX, 38); j'appartien-
drai également â celui qui fut la portion de
mon calice et mon précieux héritage (Psal,

XV, 5); je demeure au Seigneur devant le
quel nen ne périt : car, soit que nous vivions,
soit que nous mourions , nous sonimes à lui.

Paioles sacrées qui furent toujours dans
sa bouche; il y trouva son soutien et sa

force contre les terreurs do la mort; elles

ne furent interrompues que par les sages
remontrances qu'il til .'» son ch.ipitre «l h

son clergé, les exhortant à s'édifier muluel-
lemenl j)ar la régularité de leur vie, h horm-
rer leur ministère, à maintenir la paix qu'il

leur laissait:;! ne faire (ju'un comr el qu'une
ilin)e avec leur évêcpie, surtout à lompie
le pain avec ceux qui sont dans la nécessilé,

en un mol à se ressembler toujours h eux-
mêmes, el à soutenir la haute réputation

que s'esl acquise depuis tant de siècles, el

(i~) M. Dcsmonticrs de Mérinviilc, son neveu à In

iiioJc iie Urcl.i(;ne.

(iS) M. le coadjuleur.
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Ce furent l;\ comme les adieux do ce Jn-
rnb expirant; ses remontrances sont plutôt

(i(^s |irop!iélies que des leçons. L'elfet en
est visible et certain ; la paix règne dans son
<;lergé et dans son tr.)U|)eau ; la discipline

y est pure, la subordination exacte, les

f;auvres y sont soulagés, et, s'ils versent
ties pleurs, ce n'est plus que sur le tombeau
de leur Père que tous les soulagements no
peuvent leur l'aire oublier.

Vous n'oublierez pas aussi, Messieurs, co

pasteur, sous la conduite duquel vos Ames
ti'ont point été stériles; (pii n"a point mangé
les béliers de son trou|)eau, et qui a fait un
nsage si chrétien de ses biens et de son cré-
<lit ; ce pasteur qui veillait avec une sainte

inquiétude, et qui se refusait la repos [»our

empêcher l'erreur et rini(]uité de se glisser

parmi vous, vous ne l'oublierez jamais:..

Et vous, Seigneur, qui êtes la récompense
[Gen., XV, 1) infiniment grande de ceux
qui ont marché devant vous, souvenez-vous
que ce pontife a gouverné votre maison
pendant vingt années d'épiscopat, avec fidé-

lité, avec atfijction, avec désintéressement :

Per viginli annos in domo tua servivitibi.

[Gènes., XXXI, kl.) Souvenez-vous que ces

vingt aimées ont été employées à rappeler
les désobéissants elles incrédules, à décrier

les voies qui |)araissent droites et silres

{Luc, 1,17), mais dont les issus sont mor-
telles et scandaleuses, et à vous préparer
un peuple parfait : Per viginli unnos in domo
tua servivi tibi, {Prov., XVI, 2G.) Souvenez-
vous que dans l'espace de ces vingt années
il n'a |)as travaillé pour lui seul, mais pour
tous ceux qui cherchent le vrai (Eccli.,

XXIV, 4-7); qu'il n'y eut |)as un moment qui
ne fût plein de bonnes œuvres, ou du désir
d'en faire; que chaque jour a été marqué
par un combat entrepris pour vos intérêts :

Per viginli annos in domo tuo ."iervivi tibi.

Uocevez donc, Dieu de miséricorde , sur
votre montagne sainte, un homme qui a

renouvelé dans nos jours l'esprit et la vi-

gueur d'Elie; qui a sacrifié sa vie pour
conserver le dépôt de la foi

;
qui ne crai-

gnit, pour vous plaire, ni calomnies, ni re-

proches, ni contradictions ; et, après avoir
couronné ses vertus dans le ciel, couronnez
son ouvrage sur la terre, en faisant triom-
pher vos anciennes vérités dont on l'a vu
le défenseur, et dont on le voit la vicime.
Ainsi soit-il.

111. ORAISON FUNÈBRE
I>E TRtS-HAlT, TRÈS-PUISSaNT ET EXCEI-I-ENT

VKIN'CE, MONSEIGNEUR CHARLES DE FRANCE,
DlC DE BERUY (49) ;

Prononcée le jour de ses obsèques, dans l'é-

(19) Notice historique de monseifjtieur Charles de

France, duc de Derri. — Ciiarles de France, duc de
|!erri,lils de Louis (Vf), dauphin de France, et de Ma-
lie-Anne-CiiristincVicloire de Bavière {b}, naquit à

Versailles en t()8lj (r). Cet événement coniljla de joie

la cour et tout le royaume : c'était le troisième

prince que la daupliire donnait à la France, qui joi-

j>nil ses félicitations à celles de la famille royale,

pour une si belle p;tstérité, qui semblait assurer 1(!S

destinées de l'un et de l'autre. Mais les décrets éler-

i;els en avaient disposi autrement, et il était décidé

que ce jeune prince ne serait, pour ainsi dire, que
inotitré à la terre (d).

Il ij'av;»it pas atteint sa quatrième année, qu'il

perdit sa mère (e), princesse qui emporta les rcj^rets

de la iialion, et qui en était digue. Les précieux

fruits qu'elle laissa de sa fécondité rendirent sa perle

plus sensible et sa mémoire plus chère.

Le 2 février 1699, il fut fait clicvalier des ordres

lîu roi.

Tandis ([ue le jeune duc de Berri croissait à

rom!)re du trône, héritage de ses pères, le posses-

seur d'un trône étranger jetait sur lui des regards de
complaisance. Charles II, roi d'Espagne, sentant la

mort qui le presse de quitter les rênes du gouver-
nement, veut, pour le bien de ses sujets, se choisir

un successeur, et il nomme, par son teslament (f),
Piiilippe de France, duc d'Anjou, et, à son défaut,

soit qu'il mourût, soit qu'il devint r(,i de France, Ij

duc de Berri. Ce fut le 9 novembre 1700 que Loais

le Grand i-eçut et la nouvelle de la nnrt de Charles,
et la teneur de son testament. S'il fût jamais une
nouvelle qui pût flatter davantage une àme grande
comme celle de Louis XIV, il n'y en eut point qui
jiût l'embarrasser davantage ; le traité de pariage et

le testament formaient deux objets égak'mi>nt sus-

ceptibles de la plus profonde politique. Sa majesté
assembla son conseil, après en avoir délil:crë avec
le dauphin et le duc de Bourgogne, parties intéres-

sées, et avec ses plus habiles ministres : ce fut dans
ce conseil ([ue le dauphin se déclara pour le testa-

ment, ajoutant ces paroles dignes de passer à la pos-
térité, qu'il scruil ravi de se pouvoir dire toute la vie

Fii.s DE iioi F,T pi:nE DE ROI. Eiilin, le 11 novembre,
le roi accepta le teslament et le noiifia à l'ambassa-
dein- d'Espagne le 16, jour qu'il déclaia publique-
ment son [)etit-iils, le duc d'Anjou, roi d'Espagne.
Le roi permit au duc de Bourgogne et au duc de

Berri d'accompagner le nouveau roi, leur f. ère, jus-

qu'aux frontières. 11 destina, pour ce voyage, qua-
tre millions, et fit piésiMit aux trois priiues de vii gt-

quatre bourses de mille louis d"or chacune, dont le

duc de Bourgogne, comme l'ainé, voulut fa.re 1.;

paitage. Il en donna douze au roi d'Espagne, quatre
au duc de Berri, et en garda huit pour en faire des
largesses sur la route. Sa majesté donna en outre

au roi d'Espagne cent raille louis d'or pour les j.'ter

au peuple, lorsqu'il ferait son entrée dans ses

Etats.

Les trois princes partirent de Versailles le i Ce-

_
(a) Il était fils unique de Louis XIV et de Mirie-Tlii-

rèse d'Ail Iriclie; il éuil né à Fontainebleau, le T' liO-

veiubre l'JGl.

_
{b) Elle était fille de Ferdinand-Marie, électeur de Ba-

vière, et de Henriette-Adélaïde de Savoie. Elle était née
le 28 novembre KiOO, avait été épousée à Munich ; u n»a
du daupliiu, le ±8 janvier 16«0, el avail reçu la der-
nière bénûdictiun uupùale à Chàloiis, le 7 mars sui-
YaïU.

(cj Le .51 août, sur le midi
iii) C'est ! expresiioii de Virgile, dins l'éloge qu'il fuit

du jeune Marcellus, neveu et gendre de l'empereur Oc-

tavien, mort à vingt ans.

Ostendent terris hune tantum Fatn, neque ultra

Esse sinent. Nimium vobis, Romana propiujo,

Visa po'xus, Superi, propria hœc si doua fiiissent

(A^mc, Hiieid., VI.)

(e) Elle mourut à Versailles le 20 avril IG90, à sept

heures du soir, âgée d'environ trente ans.

(f) C'était le second, et d.ilé du 2 octobre 1700.
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glise de l'ahbmje royale de Snint-Denis en

France, le lundi iG juillet 1714.

Voie Domini confringentis cedros. (Psal. XXVIII, 6.)

Ceci est la voix du Seigneur, qui brise les cèdres, pour

se {ai)v entendre.

Monseigneur (50),

Il y a longtemps que le Seigneur parle du

cpinbre 1700, et an-ivèreiit le 29 janvier 1701 à

Sainl-Jeaii-(lc-Luz. Ce jour-là se lit la séparation

lies p; inces dans l'ilc des F.iisaus ; elle ne se lit pas

rans de giandes fiémonstralions de douleur. On re-

v.nl plusieurs fois aux embrasscnicnls; et, à plu-

sieurs reprises, les larmes tinrent lieu de paroles,

Les ducs de Bourgogne et de Bcrri revinrent à la

roui' par une autre roule. On leur rendit paiiout les

plus grands honneurs. M. Flëcliier, évcque de Nî-

mes, l'ut un de ceux qui se distingua le plus en cette

rencontre. Les princes, élant venus à Niuis's (a), vou-

lurent examiner les anii([uités de cette ville : ce fut

l'evèque lui-même qui les leur (il voir et qui leur en

Jonna une explication abrégé.-, mais lumineuse et

généralement applaudie ib) ; il fit aussi au duc do

Bourgogne un discours qui peut sei'vir de modèle
ic snblime et de palhcliquc tout ensemble (r).

Revenu à la cour, le duc de Berii reprit ses exer-

cices ordinaires. La chasse était un de ses plus

grands amusements; mais elle lui coûta presque
u)ujours chei'. Un jour [d), se trouvant avec le da.i-

phin son père à la chasse au loup, son cheval s"a-

ijiitlil sons lui, et le prince se démit l'épaule. Le
proni|)t secours qu'y apportèrent d''habiles chirur-
giens le rétablit en peu de temps.

En février 1703, il donna Tordre de la Toison-
d'Or à M. le comte de Toulouse, comme fonde de la

procuration du l'oi d'Espagne.
En 1707, il allait partir en Provence avec le duc

de Bourgogne pour commander l'armée ; mais la le-

vée du siège de Toulon, par le duc de Savoie, lit

rompre ce voyage.
Cette même année, il blessa à la chasse le sieur

Manchet, gentilhomme, qui mourut de raccidcnt.
Le prince montra toul« sa sensibilité dans cette cir-

constance ; il n'y eut que le temps qui pût diminuer
«a douleur.

Le jeune prince, donnant de lui toutes les espé-
rances qu'on pouvait concevoir d'un pelit-fils de
Louis le Granil, fut choisi, par ce nionaïqne, pour
faire la campagne deFlandr';(e) sons le dm: de Bour-
gogne, son fiere, qui était revêtu de la charge de
généralissime. Chainillar<l, conlrôleur-général des
linances, avait précédé les princes pour visiter les

olaces et les nnigasins. Le duc de Herri avait avec
(ni le chevalier de Saint-Ceorgcs cl le duc de Ven-
dôme, tn qualité de généiaux.
En 170i), il fut également nommé par le roi pour

haut des cieux ,
pour engager la France à

l'aimer, ou à le craindre; à le bénir comme
Père des miséricordes, ou à l'apaiser comme
Dieu des vengeances ; à se sanclifier |)ar les

faveurs de sa bonté libérait;, ou à se puri-

fier par les châtiments de sa colère. Qu'a-t-
ildû faire, Messieurs, qu'il n'ait pas fait

pour opérer dans nos cœurs ingrats et sen-

accompagner le grand dauphin à l'armée de Flandre.
Le duc de Berii était près d'entrer dans sa vingl-

cinquième année, lorsqu'il témoigna au roi le désir

qu'il avait d'épouser Mademoiselle d'Orléans, sa
cousine issue de germains (/"); il en obtint aisémenl
le consentement; et, sur la dispense du pape, le

prince et la princesse furent fiancés, le 5 juil-

let 1710, dans le cabinet du roi, à Versailles,

par messire de Forbin, cardmal de Janson, en qua-
lité de grand-aumônier de France ; et, le lendemain,
la solennité du mariage se fit dans la nouvelle cha-
pelle du château, avec les cérémonies accoutumées,
en présence de toute la cour. Le soir, il y eut grand
couvert dans le salon de l'appartement du roi, qui
eut le plaisir de voir une table de vingt-huit cou-
verts occupés seulement par des princes et princes-
ses de son sang. Par des lettres du 10 jnillel, l'apa-

nage du duc fut réglé à lieux cent mille livres do
rente. Cette même année ce orince enlia au cojiscil

des dépêches
La mort du gran 1 dauphin {(j), fils unique du roi,

jeta la cour et le royaume dans le plus grand deuil.
Le duc de Bourgogne reçut du roi, le 17, le litre de
dauphin ; mais notre prince conserva celui de duc
de lierri. Comme le dauphin était mort ab inlestato,

le roi partagea sa succession entre ses trois fils : il

donna le château de Mendon au nouveau dauphin,
un million en argent au roi d'Espagne, et un million
en bijoux et en équipages au duc de Berri.

Trois mois après la mort du grand dauphin, pen-
dant que la cour passait une partie de la belle sai-
son à Fontainebleau, la duchesse de Berri y accou-
cha, avant terme, d'une princesse qui mourut en
naissant (h).

Cette même année, l'on publia que le grand duc
de Toscane (Cômc 11! de Médicis, mort le 51 octo-
bre 1725) destinait le duc de Bcrri pour successeur
de ses Etats, en qualité d'arrière-petit-fils de Marie
de Médicis, femme de Henri IV ; mais ce bruit n'eut
pas d'effet.

Tandis que Louis XIV donnait à toute safamillo
les exemples d'une vie royale, sa famille semblait lui

donner tour à tour des exemples d'une mon préci-
pitée et inattendue. Marie-Adélaïde de Savoie, d'a-
bord duchesse de Bourgogne, et depuis un an dau-
phinc de France, meurt (i) ; le prince son époux ne
lui survit que de six jours (j), et leur fils aîné, Louis,
duc (le Bretagne, qui venait d'hériter, à la mort de

(50) S. A. S. Louis-Henri de Bourbon (Coudé), nommé Monseigneur le Duc.

(rt) En mars 1701.

(/>) Cp, prélat, connu comme orateur cl liislcrion, mit
dans la suite celte explication par écrit, la reloucha,
li:i doiuia plus d'étendue, cl en Dl un ouvrage parli-
cuiior.

(c) I Vous avei vu sans envie, dil-il à ce prince, tom-
ber des sceptres à vos côtés, djiis la main d'un prince de
votre sang. Vous lui avez rendu Idms les ofliics d'une
piété fralernellc : vous l'avez conduit jusqu'aux pieds
«lu trône oi'i vous avinz riroil lie monter vous-même, si

vous n'aviez pr('>féré aux couronnes cpic les hommes
domicnl, celle que Dieu v jUS a deslinée. >

(d) Le 6 juin 1701
te) En I70«.

(^) Marie-I.ouise-Elisahelh, m'p, le 20 aoi'il ifiO.'ï.dc

Pliliipiie II, duc d()ri(''ans, IIK unique de Monsieur, de-
puis ri'genl rie France, et de Marii'-Franeoise de Hour-
u'>n, lilic |.''(^ilimi''e de Louis XIV. I.a duchesse de lîerrv

»,'"ppel..il d'ahord Miidemoincllt' de Clutrlre^, nom qu'avait

Ouatkijbs saches. XLVI.

eu sa tante, dernière fille de Monsieur, mais qu'on nom-
mail alors Mademoiselle simplement, depuis le mariage
de ses deux sieurs ainées. Sa mère s'appela aussi Ma-
dame de rliartres, et elle porta le litre de Chartres, ; insi
que sa (ille, jusqu'il la mori de Monsieur, auquel temps
le titre de duc d'Orléans devint relui du duc de Ciiar-
tres.

{(j) Il mourut li Meudon, de la petite vérole, le 15 avril

17ll, î« onze heures du soir : il avait quarante-neuf ans
cinq mois quatorze jours.

{h\ \.c 21 jnillel 1711.

(i) Elle mourul h Versailles le 12 f.-vrier 1712, n'élaiil

âgée que de vingt-riiu] ans et quelques mois.

(j) Il mourul à Murlv, d.uis hi Irrrilième aiuiée de si n
.^ge, le 18 février 1712. I.e fut le iTy février (pie le même
ctiar ir.nsporta les deux corps h Sainl-Denis, spectacle
d'alleiidrisserneiil pour toute la Cxipilale qui vii le con-
voi funèbre passer sur ses remparts à trois heures du
m'.ti 1.
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suels, tantôt les londiesses uo la recoiinnis-

sanco, innlôl les humiliations de la crainte?

Toutes les voix (jue le PiO[)lièle lui atiribue

dans le psaume admirable qui m'a fourni les

paroles de mon texte : toutes ces voix sa-

luiaires n'ont-elles pas éclaté successive-

ment, mais en vain, pour rompre le som-
meil de l'iniquité qui nous ai)pesantit. D'a-
bord, vous le savez, il a répandu sur nous

ce qu'il a de plus précieux dans ses trésors.

Attcnlit'à nous lavoiiser [)ar préférence aux
autres y)euj)les , ne prévenait-il pas nos
vœux? On eût dit qu'il se glorifiât d"ôtre le

Dieu des Français, coinmeil se glorifi.i d'ôlre

leDieu d'Abraham ; il marchait devant nous,
et tout cédait à nos aiproches; il ne nous
ap[)e!aith luiquepardes miracles : Vox Domi-
ni in virliUe. [Psal. XXVIII, 4.) A la gloire a

son père, du titre de dauphin, passe aussi comme
l'ombre (n).

Après la mort de la jeune daupliine. Sa Majesté

fit (ioii à M. de Berri de la pension de cent mille

écus dont jouissait celle princesse sur les postes

,

i'oxiiorlant en même temps d'être assidu au conseil

et de se former aux affaires; le roi venait de le faire

entrer au conseil des linances.

Ce fut dans ce temps-là que le duc de Berri eut

le malheur de blesser à la chasse le duc de Bour-
bon ; ce prince, ne le voyant pas, et voulant tirer

sur un lièvre, il arriva qu'une dragée donna dans

un des yeux du duc, que tout l'art de la chirurgie

ne put sauver. Il recouvra néanmoins la santé et en

fut quitte pour porter un œil d'émail.

Enfin, le duc de Berri eut le plaisir de se voir un
héritier; mais ce plaisir fut de courte durée. Le
priiîce, né le 26 mars 1715, ne vécut que vingt et un
jours (b).

La personne du duc de Berri devenait de jour eu
jour plus précieuse à lEiat, par la mort de tous

les princes qui le précédaient au trône. Il avait perdu

successivement son père, son frère aîné, deux ne-

veux; et son irère Philippe, duc d'Anjou, qui oc-

cupait le trône d'Espagne, avait donné sa renoncia-

tion au royaume de France, par un acte du 5 no-
\eml)re 1712 (c). En sorte qu'entre Louis XIV et lui

se trouvait le seul duc d'Anjou, dauphin depuis dix-

huit mois : encore Louis XIV élait-il dans sa soixante-

seizième année, et le jeune dauphin dans sa qua-

trième, prince d'une complexion délicate, qui avait

déjà pensé être ravi à la France à la suite de son

père, de sa mère et de son frère. Mais le ciel avait

destiné pour le trône le jeune duc d'Anjou ; et, s'il

le fit passer par tous les accidents qui peuvent at-

taquer rhumanilé, c'était pour nous le rendre plus

cher, et pour qu'il méritât, par ses propres qualités,

le titre glorieux de roi uien-aimé. Il semblait que le

Ciel disait au prince enfant ce que Jonathas disait à

David : Oui, ce sera vous qui régnerez sur Israël

(IHeg. XXIII, 17) ; et au duc de Berri, déjà âgé de

vingt-sept ans, ce que Dieu disait à Moïse : Voilà

cette terre à laquelle vous pouviez donner des lois
;

vous l'avez vue de vos yeux; mais vous ny entrerez

pas [Deut. XXXIV, 4).

Pour des sujets qui aiment l'Etat et sa tranquil-

lité, la situation de la France devenait uu sujet de
larmes, après la mort du duc de Berri. Malgré la

vigueur du roi, le nombre de ses années alarmait

sur la durée de son existence ; et d'une multitude
d'héritiers de la couronne, qui avait formé le hist:e

de la cour et les soutiens du trône, il n'en restait

qu'un seul et faible rejeton. Aussi l'auteur de VOrai-

son funèbre du duc de Berri sut-il attendrir tout son
auditoire en exposant, avec un ton paihétique, letat

actuel de la Fiance ; l'émotion se peignit sui- tous
les visages, et les larmes coulèrent à ce bel endroit:
Est nobis puter, et puerpiirvulus cujus frater morluus
est. Jamais peut-cire orateur ne trouva et ne fit

mieux valoir une applicalion.

Je préviens, sans m'en apercevoir, la mort du duc
de Iteiri; ce fut l'année 1714 qui devait être sa der-
nière. Ce prince, élant tombé de cheval à la chasse,
en ressentit quelques incommodités qu'il dissimula
pour ne pas effrayer le roi, dont il connaissait l'ex-

trême sensibilité; les mesures qu'il prit pour lui

ôter la connaissance de cet acciJent lui coûtèrent
sans doute la vie. Le l"niai, se trouvant à
Marly, il sentit des douleurs de poitrine, qui furent

attribuées à une indigestion ; la saignée et Téméti-
que, qu'on lui ordonna, n'étaient guère propres à
guérir une blessure interne causée par Teffort d'une
chute. Le 5, les médecins désespérant de sa guéri-

son, il demanda et reçut les sacrements de l'Eglise

avec des sentiments d'une piété exemplaire, et se
prépara sérieusement à la mort, qui l'enleva le len-
demain, à Marly, à cinq heures du matin ; il avait

vingt-sept ans huit mois et quatre jours.

Le roi lui fit rendre des honneurs funèbres con-
formes au rang qu'il tenait dans son cœur et dans
sa cour (d).

Le 4 mai après midi, le corps du prince fut trans^
porté de Marly à Paris, et déposé au palais des Tui-
leries, dans l'appartement du dauphin, où il fut

ouvert et embaumé, et ensuite exposé au milieu
d'une chapelle ardente.

Le 9, le cardinal de Noailles, archevêque de Paris,

à la tête du chapitre de l'église métropolitaine, alla

lui jeter de l'eau bénite, ainsi que le chapitre de
Saint-Germain l'Auxerrois, celui de Saint-Thomas
du Louvre et d'autres églises.

M. le duc d'Orléans, les princes du sang, le nonce
du pape et les ambassadeurs, qui se trouvaient à
Paris, lui rendirent aussi ce devoir.
Le 10, soii cœur fut porté au Val-de-Gràce, par

l'évêque de Séez, son premier aumônier; le comte
de CharoUais, nommé par le roi pour cette fonction,

en fit la conduite, accompagné du duc de Sully.

Les II et 12, le parlement, la chambre des comp-
tes, la cour des aides, la cour des monnaies, l'uni-

versité, le grand conseil et plusieurs communautés
vinrent jeter de l'eau bénite sur le corps.
LelG, le corps du piince fut transféré à Saint-

Denis, sur un char funéhre, avec toute la pompe
convenable ; le duc de Bourbon, qui avait été nom-
mé par le roi pour mener le deuil, était accompagné

(a) Il mourut à 'Versailles, le 8 mars 1712, âgé de
cinq ans; il avait reçu du roi, le 26 février de cette

même année, le litre dedaupliin; c'était le troisième

dauphin que le royaume perdait en onze mois : ce priiiee

enfant, ne fut malade que quatre jours. Il avait reçu, peu
avant sa mort, les cérémonies du baptême : le 10 son

corps fut porté à Saint-Denis, et inhumé sur-le-champ
dans la sépulture des Bourbons, .\iasi. quoique mort
après ses père et mère, on peut dire qu'il les précéda au
lornbeau. Car les corps du dauphin cl de la dauphine
étaient encore déposés dans la chapelle ardente à Saint-

Denis, en attendant le service solennel.

{b) Il naquit avant terme. Le roi l'avait nommé Cliarlet
de Berri duc d'Alc.\çon. 11 mourut le 10 aviil : son corps
fut porté le lendemain à Saint-Denis.

(c) Les lettres patentes données par le roi sur cette re-
nonci ition, avaient été earegislrées au parlement le 15
mars 1713; en présence du duc d'Orléans, du duc de
Berri et des autres princes du sang, qui y firent égaies
nient enregistrer leur renonciation au royaume d'Espa-
gne, stipulée dans les mêmes lettres patentes.

(d) L'empereur Charles VI lui fit faire aussi un service
solennel à 'V^ieime.
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succédé rabondanco ; campagnes fertiles

,

prospérité universelle, tranquillité profonde,

joie et confiance parmi les [)etits, splendeur et

richesse parmi les grands : peu s'en fallait

que Id libéralilé du ciel ne fût h charge à

quelques-uns, et que la félicité publique
ne lût une infortune pour l'avare et cruelle

cupidité. Celait la vuix de votre inagniti-

cence, ô mon Dieu ! qui, pour nous gagner,

se déployait par des bienfaits : Vox Domini
in magnificentia. {Psal. XXVIII, i.) Mais hé-
las 1 la douceur de celte voix nous endor-
rait. Le Dieu des armées tonna donc dans son
courroux, pour nous réveiller : il changea
la face des événements, pour nous faire

comprendre (juo sans lui toute notre force

n'était que faiblesse; il se déclara, ce semble,
contre sa propre cause; il détacha de nos
drapeaux la victoire fidèle à les suivre; il

permit que notre valeur affaiblie ou aveuglée
en apparence, mais au fond toujours la

môme, fût Tinstrument des pUis ainères

disgrâces. Sa foudre, en un mot, frappa

jusqu'à nos lauriers; ce n'était pas à l'hun-

neur, mais aux péchés de la nation qu'il en
voulait : Deus majeslatis iutonuit. {Ibid.,

3.) Nos têtes indociles et rebelles ne
plièrent point encore sous des cou|)s si

terribles; il en fallut de plus rigoureux;

lis le furent. Le ciel devint un C.jI d'ai-
rain et sans rosée ; la terre , une terre

de fer et sans fruit : on vit le riche et le

pauvre réduits à manger, en soupirant, un
pain de douleur {Job, 111, 2'+), et à se dé-
pouiller même pour l'obtenir. Dieu qui ré-
siste aux superbes (I Pclr., V, 5), rendait
les peuples malheureux, pour les rendre,
plus soumis : Vox Domini super aquas.
{Psal. XXVlll, 3.) Qa'est-il arrivé? Les
bouches plaintives se sont ouvertes aux
murmures; niais les cœurs toujours durs
et terrestres se sont fermés à la pénitence.
Demandez, maintenant, ^ïcssieurs, pour-

quoi le Seigneur, après avoir inutileuient
parlé par de signalées victoires, par des
bénédictions abondantes

, par d'atfreuses
stérilités, par des contre-temps imprévus,
parle enfin aujourd'hui d'une manière si

étrange par la chute des plus illustres têtes.

Ah! France, ne vois-tu pas que le Très-
Haut dont tu as méprisé la voix, brise les

cèdres pour se faire entendre; qu'il couvpb
ce florissant royaume des ombres de la

mort (Psfl/. XLIIl, 20) , pour l'apprendre à
vivre selon la loi

;
que, pour domfiler enfin

ton orgueilleuse obstination, il frop[)e, ren-
verse, met en poudre ceux qui devaient faire

un jour, et qui faisaient même ta force et ta

dû Jtic de la Trémoille, premier geiililliomnie de la

ciiambre. L'évéqiie de Séez, premier aumônier du
prince , accompagna le corps jusqu'à Sainl-De-

nis, avec l'abbé iWgnon, doyen de Saint-Gennain-
l'Auxerrois, paroisse du Louvre, dont le clergé avait

assisté à la psalmodie qui s'était continuée jour et

nuit, tout le temps que le corps était resté au palais

des Tuileries. L'évèque présenta le corps du prince

aux religieux, qui le déposèrent au milieu du cliœur;

et, le lendemain, il célébra la grand' messe où tous

les ofticiers assistèrent ; il demeura ainsi en dépôt

jusqu'au jour du service solennel.

Enfin, le IG juillet, le service solennel pour le re-

pos de l'àme du prince fut célébré dans l'église de

l'abbaye royale de Saint-Denis, où son corps était

en dépôt depuis le jour du convoi, c'est-à-dire de-

puis deux mois; l'évèque de Séez, premier aumônier
du prince défunt, célébra la messe, assisté des é^è-

ques de Saintes et de Rennes, et l'abbé Le Prévôt

prononça loraison funèbre ci-dessus.

Le duc de Bourbon, le pritice de Conli et le prince

de Dombes formèrent le deuil de la pail du roi; le

parlement, la cbambre des comptes, la cour des ai-

des, la cour des monnaies, l'universilc, le Chàtelct,

le corps de ville et l'élection y assistèrent, ayant

été invités par lemarquisde Dreux, grand-maiire des

cérémonies.
Le roi ne borna pas à ces honneurs exlcrieurs les

sentiments d'amour qu'il avait conçus pour son
pel.it-(ils. Sitôt après sa mort, il déclara qu'il vou-
lait être tuteur de la ducbesse de Berry, qui était

enceinte de sept mois. Les domestiques du i)rince
furent conservés dans leurs charges, et destinés
à l'enfant posthume; mais, la princesse qui na-
quit («), étant morte le lendemain de sa naissance,
les charges des officiers du prince furent suppri-
mées.

Ainsi disparut de la lerre un prince qui mérii?!'
son amour et son estime, ne laissant après soi
aucune postérité, et seulement une -épouse qii' en-
core ne lui survécut pas longtemps (b). Ceux (|ui

avaient trouvé de la ressemblance entre le duc de
Bougogne et Sainl-Louis comparèrent son frère le duc
de Bcrry à Henri IV pour la bonté et nièine pour l'en-

jouement (lar.s si>s discours qu'il assaisonnait sou-
vent de phiisanlerios fort spirituelles : il élait d'ail-

leurs d'une bonté et d'une justice admirables. Les
personnes qui l'avaient vu de près, et qui savaient
discerner dans les petites choses le caractère des
hommes, connurent tout ce que la France perdait
en ce jeune prince. {Histoire de Lonis XI V. — Dict.

de MoRÉRi. — Gazette de Fronce. — Histoire de
Cabbaije de Saint Denis. — Fastes de la maison d'Or-
léans. — Histoire de France, par le président Hk-
NAtLT. -- Mémoires du temps.)

(a) Marie-Louise-Elisabeth de Berri : elle naquit le

16 juin à Versailles, à deux heures et demie ap^^s-mi(li
;

fut ondoyée sur-le-fhamp pur le riiri de la paroisse, qiM

lui administra quelque temps après les cérém uiies du
baptême. Elle mourut le 17 à deux heures du malin, et

le 18, à six heures du soir, son corps fut port»; à Saiut-

Denis et son conir au Val-iJe-Ciràce : c.'èUiil le troisième

enfant né en pareil ras, et mort de mèrne.

(b) Miidame Marie- Louise -Elisabeth d'Orléans, du-
chesse de Herri , irioiirnl au ehàleau rie la Muette, la nuit

du 20 au 21 juillet 1710; le IS, elle avait reru le Saiul-

Viatique et le sacrement de i'exlrétiie-onrtiou. qui lui

furent administrés par l'abhé de Castres, nomme h l'ar-

dievèrhé de Tours, son premier aumAnier, assisté du
curé de l'as-iv, e:i élole, et des antres B rnabites qui des-

servent la rure. M. le duc d'Orléans, accompagné du duc
de Chartres et de plusieurs seigneurs, alla au-dev;ini du
saint-sacrement, et l'accompagria au retour jusqu'à l'é-

glise parnis-iale de Passy. Les aumôniers de madame la

duchesse de Berri , les ofUciers de sa maison et ses pa-
ges, chacun un cierge à la m::in, assistèrent à cette cé-
rémonie dans laquelle celte princesse donna des mar-
quer sen^bles d'une grande pi •té, et d'une eulière sou-
mission .'i la volonté de Dieu, qu'elle conserva jusqu'au
dernier moment de sa vie : elle était dans 1 1 vingt-qua-
trième aimée de sdii âge. Son cœur fut porté W iT, au
Val-ile-drâce, et son corps le 24 à Sainl-Deni<, où l^ul

célébré le 2 sentembre suivant le service solennel de
se^ obsèques
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gloire? Vox Domini confringentis cedros.

Reconnais dans la perle réitc^'rée de les

princes, l'énormité de les crimes; si lu

avais connn le temps où Dieu t'a visiléo

(Luc. y XIX, kk); si, lorsqu'il a monlré son
bras vengeur, lu avais levé un regard sup-
f)liant (Prov., J, 24-); si tu avais profilé de
les [iremières plaies, il ne les aurait pas
multipiées. Tu verrais encore à côté du
monarque auguste que tu chéris, le premier
dauphin dont la mort t'a coûté tant de lar-

mes; tu y verrais du moins le second avec
celle é|)0use si digne de lui. Ces deux as-

tres t'annonceraient des destinées paisibles

et des jours sereins; et le prince, l'aimable

prince qui fait aujourd'hui le sujet de tes

f)leurs, serait encore avec eux tes délices et

l'objet de ton alTection.

L'important, Messieurs, est de savoir ce

que demande de nous la voix du Seigneur,
<|ui nous arrache nos princes et brise nos
cèdres pour se faire entendre.
Que demande-elle donc cette voix redou-

table? Le voici, tel qu'il est facile de le con-

jecturer par la conduile ordinaire du Tout-
Puissant ; c'est :

1" D'instruire les grands, par les princes

qu'il nous Ole, à s'attacher à lui; 2° D'ins-

Iriiire les peuples, par les princes qu'il nous
élc, à chérir de plus en plus les princes qu'il

nous laisse.

Ces deux réflexions également naturelles

el chrétiennes, m'ont paru convenables non-
seulement aux conjonctures présentes, mais
encore à la dignité de cette chaire, à la majesté

de celle auguste assemblée, el à la piété du
plus religieux de tous les rois, qui veut
que je sois en ce triste jour l'interprète de
la douleur publique, et serviront de fonde-

ment à l'éloge funèbre de très-haut et très-

puissant el excellent prince Monseigneur
Charles de France, duc de Berri.

PREMIÈRE PARTIE.

A quel autre appartient-il d'instruire les

grands, qu'à celui qui les fait, qui les élève

et qui les soutient; qu'à ce Roi immortel,
{Rom., XIM, 1), qui leur prêle son autorité

pour maintenir l'ordre dans l'univers; qu'à

ce Dieu, seul puissant ( 11 Mach., 1, 15
)
par

lui-même, seul grand sans mesure, seul

sage sans mélange d'imperfection, qui les a

mis sur nos têtes non pour eux, mais pour
sa gloire, el qui doit {Sap. , VI, 6, 7)
les juger avec plus de rigueur, parce qu'il

les a prévenus, ornés, eiu'ichis avec plus

de miséricorde. Ecoutez -le donc ce Maî-
tre, grands du monde; c'est lui qui vous
parle dans la triste cérémonie qui vous as-

semble. Il faudrait que, frap[)és du plus

criminel aveuglement, vous eussiez dit dans
votre cuiur, comme l'Insensé : // n'y a point
de Dieu {Psal. Xill, 1), si vous ne recon-

naissez pas sa voix suprême dans tous ces

lugubres événements qui ont jeté parmi
oous la surprise et l'elfroi, la tristesse et la

(51) Mnrio-Aiiiic-Ciirislinc-Vicloire de Bavière.

t52) Kilo iiioiniil le -20 iiviil JGDO.

consternation. Mais, à nous Ijorner 5 la mort
de Monseigneur le duc de Rerri , ([uelles

leçons Dieu ne nous fail-il \insl II l'enlève

dans toute la vigueur de la jeunesse ; dans
un tem[)S oiî il élail la consolation du roi; au
milieu des douceurs d'urie légitime union,

el malgré les espérances d'unu vie plus régu-
lière el plus parfaite; el f>ar là, il vous aj)-

prend, à vous qui brilh^z ici-bas par la nais-

sance el les dignités, à ne point (;oui[)ter sur
la force de l'àg , à ne point ditlércr de le

servir, el à vous attacher à lui seul , [ arce

que tout ce qui vous en écarte n'est que va-
nité, misère, abomination.
Qui n'eût dit, Messieurs, que la France

jouu'ait longtemps du prince qui fa't la ma-
tière de nos regrets! 11 naquit avec toutes

les grâces du plus aimable naturel, et avec
toutes les ressources d'une heureuse com-
plexion. 11 fui le précieux el dernier fruit

de cet auguste mariage qui devait donner des
maîtres à plus d'une nation, el assurer au
trône français des héritiers et des appuis.

La princesse sa mère (51), le regarda comme
l'enfant de sa douleur (Gènes., XXXV, 18).
et le cliérit cependant comme sa joie. Dès
qu'elle l'eût mis au monde, l'inlirmité lui

apprit qu'elle ne devait plus penser qu'au
ciel; victime de sa précieuse fécondité, elle

ne compta depuis que des jours languissants
;

il fallut pleurer sa mort, peu d'années après
nous être réjouis de la naissance de notre
prince (52).

H croissait en âge et en agréments: sa

jeunesse brilla de toutes ces étincelles d'es-

prit et de vivacité qui sont, pour ainsi dire,

les efforts d'une raison impalier/.te d'éclore,

et ennuyée du joug de l'enfance. Le jeune
prince fut de ceux qui manquent sa nsdé[)!riire,

et qui rendent lout aimable jusqu'à leurs

défauts.

Ses saillies et ses réponses ont réjoui mille

fois la cour et les provinces.... Ne nous arrê-

tons pas. Messieurs, à ses premières années ;

représenlez-vous-le, tel qu'il était quand
nous l'avons perdu. Figurez-vous ce visage
doux et serein, où l'on découvrait la can-
deur el la bonlé de son âme; ses yeux dont
le regard n'annonçait que la clémence et la

paix; ce front exem|)t des sombres nuages
de la mélancolie et de l'arrogance ; ces cou-
leurs vives et riantes, avec lesquelles on
peindrait la santé même; celte démarche
noble, mais simi)le et sans faste, qui le fai-

sait aimer à son seul as[iect; cette gaîlé lou-

joiirs affable el toujours majestueuse, ré-

pand ue dans ses ad ions ot dans ses en Ire tiens;

cette ardeur et celte facilité pour les exer-
cices les plus fatigants, qui dans lui étaient

un prodige. N'était-ce pas là, Messieurs, au-
tant d'indices d'^un corps vigoureux et bien
constitué el autant de présages d'une vie

plus longue?
Cctlo peinture r^'iiouvelle la première de

nos plaies : vous vous rappelez sa'is doule ici

(0 prince (53), modèleélernel de la soumiïsioii

(5ô) Louis, (Ifinphiii de France, slécétié ;iii cliàieau

dcMeiî.loîi la !i av.il 1711.
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(lue au roi et ilo ralToction due an peuple.

Ce |iiince qui dissijiail le mal d'u.ii seul de

ses regards {Prov., XX, 8); et dont la pr(S

seiice faisait oublier aux malheureux les en-

nuis de leur triste sort ; ce prince dont

rame bienfaisante ne fut toucliée que de la

seule passion digne des souverains, qui

est celle de se faire aimer, et qui, préférant

son devoir à sa propre gloire, la mettait à

obéir au monarque qui nous gouverne et

à simhaiter d'obéir toujours.

Charles de France, duc de Borri, était son
image; vous le savez, Messieurs, el combien
de fois l'avez-vous dit! Quand on voyait le

lils, on croyait n'avoir pas perdu le père
{Eccli., XXX, 4); encore, si le nombre (Je

leurs jours eût été pareil comme leurs traits

ont été semblables ; mais hélas 1 le fds n'a élé

que montré à la terre; la mort, l'insatiable

inorl s'est hâtée île nous le ravir; dans tout

le brillant de l'âge et de la sanlé il nous
échappe, il dispis'aît, il est réuni à l'auteur

de sa naissance, dont la perte lui fut si sen-
sible et si ainère. Le tombeau ne fera do
l'un et de l'autre qu'un triste et inutile amas
d'ossements et de cendres : on ne [)0uria

plus les démêler que par leur cercueil.

Faudrait-il davantage que ces réllexions

pour vous guérir de l'entêtement de la jeu-

nesse, vous qui en faites un litre pour ou-
blier Dieu et v(j(re âme et pour vous livrer

au dérèglement de vos désirs? Surijuel fon-

dement nous direz-vous désormais que cet

âge est la ^aison des plaisirs, comme s'il

n'était pas du domaine de Jésus-Christ, ni

tributaire de la pénitence? Le jirince à qui

nous rendons les honneurs funèbres, ne
sullit-il pas pour vous désabuser et vous
convaincre de la nécessité indispensable de
vous préparer au jour du Seigneur, et de
vous y préparer par la pratique des vertus

que firescrit l'Evangile? Qui jamais eut plus

de droit que Charles de Fra'ice, de se |)ro-

nietlre ici-bas une longue carrière? Qui fut

jamais en apparence d'u'i tempérament
plus avantageux ? Cependant jus(pj'où a-t-il

éié ce prince, et où est-il au moment que jo

parle? Ne semblerait-il [)as que le saint

iiomoiu Job l'aurait eu en vue, quand il a

dit: Celui-ci meurt plein de force et de
sanlé, de puissance et île bonheiu-. Jste mo-
rilnr robuxlus el sanus, dives et felix. [Joh,

XXI, 21.) N'est-ce pas là en peu de mots le

portiail el la destinée de notre prince? (Com-
prenez par là, vous (jui consacrez au siècle

liompeur el méchant la plus précieuse
portion de voire vie, que la jeunesse est un
rayo'i faible el peu durable, sujet à s'uljs-

curc.ir et à s'éteindre : no vous endormez
l'.as sur la foi d'un avenir incertain. Il ne
iaiit rien hasarder en matière de salut ; tout
retard(;ment esl à craindre: n'o-t-ce [las

même une folie d'enlrer |ilus tard dans les

sentiers de la vertu, seule cajiable de nous
rendre heureux, (pie dans la voii; de la fa-

veur el de la foi lune, où naissent tant d'é-

[lines et tant de chagrins, et où, selon vous,
nii ne [)eul entrer trop tôt , ni courir avec
trop d'ardeur.

M. de Berry n'avait d'aulre empressement
que celui de mériter Teslime et l'afrection

du roi ; c'était là que se bornait son ambi-
tion ; elle faisait lous les jours de nouveaux
progrès et lui réussissait de plus en plus.

Nous lo perdons en un temps où il était re-

gardé comme la consolation de ce grand
prince, et où il s'appliquait le plus sérieu-

sement à lui plaire. Dès que Sa .Majesté lui

eut donné l'entrée dans le sanctuaire des
atTaires de son Klat, quelle vivacité n'eut-il

pas à se rendre digne de cette confiance et

à répondre à cet honneur? L'histoire, qui

jusque là n'avait fait que son amusement,
devint son étude; ses lectures développées
par ses réllexions et cultivées par le com-
merce des sages, portaient visiblemeiU leur

fruit ; il assistait régulièrement dans le con-
seil ; il écoutait avec docilité ; il opinait avec
modestie. Persuadé qu^e la science et la pé-
nétration ne sont pas toujours les apaîiages

de la grandeur, il se faisait volontiers le

disciple de ceux à qui la naissance pouvait
le donner pour maître: plus coulent quand
il avait recueilli les oracles des anciens
d'Israël, et quand il avait apjiiis à dénouer
le diflicile, à dévoiler l'artilicieux , à démê-
ler le faux caché sous les replis du vrai-

semblable
,
que lorsqu'il revenait de ses

exercices journaliers , dont l'horreur de
l'oisiveté lui avait donné le goûl, et auxquels
il ne manque, pour être nommés travaux,
que d'être nécessaires à la société. Quelle
joie pour Louis le Grand de voir nailre dans
son petit-tils le zèle pour la justice, dont
lui-même brûla toujours. Pour(]uoi , ô mon
Dieu I vous qui veillez à la conservation de
ce monarque comme il veille à la défense
de vos intérêts; vous qui lui donnez la vie

de plusieurs rois, comme vous lui donnez
la gloire de plusieurs lègnes ; vous qui,
au milieu des [)lus désolantes vicissitudes

le rendez ferme et inébranlable, comme la

montagne de Sion [Psal. CXXIV, 1) ;
pour-

quoi luiavez-vous ravi si tôt cette dernière
douceur? Que n'a-t-il vu croître, mûrir

,

li-ticlilier de si louables inclinations : encore
quelques années, Seigneur, el ce cher lils

eût pu lui rein()lacer ce qu'il avait perdu.
Arrêtons, Messieurs; les [lensées du Tout-

Puissant ne sont pas les nôtres. {Isa., LV,
8.) Concluez de là que l'éclat du rang et la

dignité des occupations ne peuvent ajouter
un instant à la mesure do vos jours, et que
lorsque sera venue l'heure fatale que le

Père céleste a maripjée pour vous demander
votreâme (Luc, Xll, 20j, les lities qui vous
élèvent el que la religion nous enjoint de
respeclor, ne seront |)oint un rempart contro

ses coups. Ahl que celte considération se-

rait puissante pour la réformation do vos
mœurs si vous saviez la goûter et en faire

usage! Les petits ne seraient plus à vos
yeux une espèce d'humains créés ()our voire

faslo el pour vos plaisirs ; vous les traileriez

connue vos frères, au moins ipiand iU im-
plorent voire secours, et vous les soulage-
riez comme une partie de vous-même [ha..

J^N'III, 7) ,
puisqu'ils ont. une même origine
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et une mémo fin. Le snlut ne serait plus
estimé, parmi vous, une alTaire irididérente
ou importune qui doit céder à toutes les au-
tres ; vous la regarderiez comme la seule
nécessaire et la seule iiiléreS'^atJle, puisque
d'elle seule dépend votre sort pour l'éternité:

la pros|)érité, (ioiit l'elfet naturel devrait être
de calmer et d'adoucir, ne jetterait plus dans
vos manières une aigreur et une férocité qui
vous rendent intraitables et inaccessibles.
.Te brille aujourd'hui, diiiez-vous; j'ai des
intérieurs qui me préviennent , des courti-
sans qui me flattent, e(, demaain peut-être,
abattu et préci[)ité dans l'horreur du sépul-
cre, je serai foulé aux pieds de ceux à qui
je fais sentir si durement ma grandeur et

ma supériorité.

Le prince que je loue eut moins besoin
(}ue tout aulie de se charger du poids de
(•es réOexions. Il n'y eut point eu lui de
lierlé à rahaltre, ni d'humeur à réformer. Il

était né bienfaisant , égal et paisible; dans
ses vivacités mèiue, il lui échappa de la dou-
ceur : vrai dans tout le reste; si jamais il lui

Cil arrivé de feindre, ce ne lut au'en matière
• le ressiMiliruent et quand une faute réitérée

le forçait d'en emprunter le langage, et alors
on voyait qu'il parlait une langue étran-
gère.

Un prince de ce caractère pouvait-il man-
quer d'être le meilleur et le plus sociable

d.3 tous les époux: il aima tendrement la

))rincesse que Dieu lui donna par les mains
du roi i^k); eh! comment n'etit-elle pas
inéiiîé la considération et la tendresse de
M. de Berri ? Née d'un père qui n'est pas
moins illustre par ses qualités personnelles
(jue par l'éclat de son auguste naissance (55),

<i'un père qui dans la guerre, sage et vail-

lanl, sait montrer et retenir sa valeur selon

]vs occasions; d'un |)ère di; qui l'on pourrait

dire ce (]ue l'Ecriture a dit di; Salomon mê-
me : Qu'il n ignore rien depuis le cèdre jus-

qu'à l'hysope (iil Rey., IV, 33), et(jiii réu-

nit dans le plus haut degré les qualités ra-

res de savant et de héros. Une princesse,

née d'un père si recommandable et formée
sous la conduite d'une mère (5G) au-dessus
de tous les éloges [)ar sa constante sagesse,
avait-elle besoin d'èlie ornée, comme elle

est, de tant de grâces de la nature pour faire

les délices et la joie de M. de Berri. Dans
(juelle douce et intime contiance rj'auraient-

ils pas continué de vivre, si la mort ne les

avait pas désunis 1 La douleur de cette illus-

ire épouse nous en est la plus parfaite as-
surance.

Mais, quand il aurait rempli entièrement
tous les ditférents devoirs de sa condition à

l'égard des hommes
,
peut-on dire qu'il est

sans reproche et sans tache devant Dieu?
Pontife de l'Eternel, souvenez-vous-en dans
le sacrifice d'expiation et ranimez tout votre

zèle pour demander au Seigneur sa grande

(î)4) Il époiisn, le 6 juillet 1710, Marie-Loiii^e-

Elis;ibe.h crOrléaiis.

(5.')) Philippe, (leiixièiue du nom, petil fils de

f r.incc, duc d'Orléans.
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miséricorde. 11 est vrai. Messieurs, et ne la
dissimulons pas» le prince que nous pleu-
rons goûta les douceurs que la grandeur
lui offrit; il ne fut point à l'épreuve de ce
qui flatte les sens; et il ne résista pas tou-
jours à la mollesse qui, selon la parole du
Sauveur du monde, établit son séjour dans
les maisons des rois. {Luc, \ll, 25.) Hélas'
que l'état des puissances mérite, selon Dieu,
Ce compassion, et que les peuples leur sont
redevables, non-seulement quand elles édi-

fient, mais encore quand elles ne scandali-
sent pas ! Tout ce qui les environne les in-

vite à s'égarer et cherche à les anwUir. C'est,

à eux que s'attache et autour d'eux que se

répand la séduisante volupté armée de ses

funestes attraits. Quelle forme ne |)rend-elle

pas pour les vaincre? El de quels artifices

ii'use-t-ellc pas pour assurer sa victoire?

Admirons ici la divine Providence et ren-
dons-lui grâce d'avoir secouru le jeune
prince et de lui avoir épargné, au milieu,

des fragilités humaines , des chutes écla-

tantes et plus fatales encore à la foi et è la

religion qu'à la réputation et ci l'Iionneur.

Cependant, quoiqu'il n'eût point à se re-
procher ceitains vices scandaleux, jamais
l'infortuné Jonatlias a-t-il gémi plus amère-
ment d'avoir goûté un peu de miel contre
la défense de Saiil (I Reg., XIV, 43), que le

duc de Berri gémissait quelquefois de se

permettre les plaisirs, et de faire l'usage,

quoique naturel, de toute sa pros|)érité, sans

en faire un assez fréquent du calice et de la

morlilication de Jésus-Christ. Combien de
fois a-l-il reconnu qu'il [léchait contre l'es-

l)rit du christianisme, et s'en est-il affligé

dans le secret? La régularitédudauphin, sou
frère (57;, lui était sur cela une source féconde
de remords. Ah 1 Messieurs, quel nom viens-^

je de prononcer? Et pourquoi faut-il que je

réveille le souvenir d'une mort si funeste à
notre patrie? Mais quedis-je? Ce souvenir
ne s'atfaiblira jamais ; la perte de cet admi-.

rable dauphin est un sinistre événement
dont la mémoire ne finira qu'avec la nation.

Nous la sentons dans toute son étendue, cette

perte iinm.ense, et vous la sentirez, Français

nos neveux, qui n'êtes pas encore ; ne dus-
siez-vous naître que dans le dernier âge de
la Monarchie : ce que nous avons admiré,

t-e que nous avons pleuré vous coûtera des

regrets, épuisera vos éloges, et peut-être

méritera votre culte Si quelqu'un s'est

consolé de la mort de ce prince pieux, équi-

table, éclairé, attentif, ce n'est que l'impie

qui trahit ouvertement la sainteté de l'Evan-

gile et qui déshonore le nom de chrétien

par la licence et par le scandale; ou bien,

ces hommes habiles à prévoir et à saisir les

malheurs, i)Our en profiter et les entretenir;

qui bâtissent leurs fortunes dans les lénè-

l)res, sur les odieux fondements de la rapine

et de l'usure, et qui, s'il leur était libre,

(5t)) Marie-Françoise ne Bourbon, légiliinée de

Fnince, fille de Louis XIV.

(57) Louis, duc de Bourgogne, puis dauphin, mor^
le 18 Icviier 1712
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sauraient créer la disellc au milieu del'abon-
cl\iice, pour s'en;riiisser humainomenl de la

laini et dps la^ni^s de leurs concitoyens.

M. de Berri n'élait jamais plus conlent,

que lorsqu'on rendait au sage et religieux

dauphin la justice qui lui était duc : il aimait

qu'on lui retraçât le détail de ses vertus, et

qu'on lui en proposât l'exemple. Libre de
tous les mouvements jaloux qui agitent pour
l'ordinaire le cœur des grands, quand on
vante un mérite qu'ils ne reconnaissent point

en eux , il applaudissait avec joie aux louan-

ges qu'on donnait à son illustre frère. On ne
j)0uvait à son gré lui en donner assez; une
noble et sincère ardeur de marcher sur zes

traces, de servir Dieu avec le môme goûl,

d'accomplir toute justice avec la même exac-

titude [Mattli., 1)1, 1.^), faisait partie de son
ambition : il y avait des moments oii il en-
trait en colère contie lui-même, d"étre si

loin, non pas du trône de ses aïeux, mais du
royaume céleste: non pas de l'aînesse qui
fait ici-bas les rois, mais de la vertu qui fait

régner éternellement.
Oui, je me suis trompé, quand j'ai dit que

Charles de France fut libre de tous les mou-
vements de l'envie : pouvait-il s'en défendre,

Messieurs, (piand il considérait les mœurs
du dauphin ? S'il ne lui enviait pas la science

qui ne s'est peut-être jamais trouvée à un
si haut point dans un prince de son âge, le

bonheur d'être uni à une princesse (58) aussi

aimable que la paix dont son mariage avait

été le sceau et le garant, les prérogatives de
la naissance qui assuraient la couronne à sa

postérité ; l'aduiiralion singulière des étran-

gers (pji, après l'avoir entendu, lui auraient

dit volontiers avec transport ce que disait au
fameux roi d'Israël la reinede Saba : Heu-
reux ceux qui sont â vous, el qui écoulent vo-

tre saqesse. { 111 Reg. X, 1 et seq.) Si M. de
lierri ne lui enviait point ces avantages

,

parce que son sort était assez glorieux pour
lui permettre d'être tranquille , il est toujours
certain que la religion exacte de INI. le duc
de Bourgogne, excila plus d'une fois son
émulation et ses désirs .les [ilus ardenis. Ne
doutons pas. Messieurs, (jue cette envie no-

ble et chrétienne n'eût un jour donné son
fruit, et que Charles de France, imitant avec

ardeur ce que tant de tViis il avait loué sans

feinte, n'eût fait enli!i des efforts pour suivre

les grands exemples dont il avait été touché.

Voilii dÙ nous en étions, rpiand nous l'avons

perdu ; voila ce que nous attendions, el ce

que lui-même se jiromettait pour l'avenir ;

cl cet avenir lui est refusé 1 Kt ce prince sur-

pris par une |)rompte mort, est frustré de ses

intentions et de ses es[)érances ! et il porte
(levant le Juge suprême |)lus do désirs (jne.

d'aclions, plus d'éloges ipu' de prati(|U(!S do
la vertu iCcla doit vous cqjprendre, Messieurs,
à ne point diflcrrr de jour en jour à vous
donner au Seiyneur [Lccli., \ , 8j ; à vous

(58) M;iric-A(l<'l:<ï(lc de Savoie, (liirhossc do Boiir-

gof!iic,. piiis diiiipliiiio, iiirute le 1:2 (i-vricr 171:2.

(.')9) S. \. S. Louis liriiri de Hoiiihoii (Coude),
noimiié Monsfifineiir le Duc :"igé de viiij;l-deii\ ans

,

défier de ces magnifiques projets de conver-
sion qui se réduisent h des vœux oisifs et

stériles; et à ne pas renvoyer témérairement
aux années froides et languissantes de la

vieillesse, Fouvrago imporlant de voire sa-

lut, qui demande du courage et de la ferveur.

Etes-vous résolus de profiler de cette Ins-

truction, grands du monde, et en |)rofiterez-

vous? La trouverez-vous équivoque ou trop
faible? Vous en faudra-t-il une nouvelle au-

dépens du repos de cet empire? A quoi vous
rendrez-vous, si vous ne vous rendez <i des
assauts si pressants, que vous livre la grâce,

armée de toute sa puissance dans celle occa-
sion et dans ce lieu, pour vous désabuser
de tout ce qui finit? Ah ! quelle eslime pou-
vez-vous faire de la gloire mondaine, puis-
qu'aussi f;èle qu'un vase d'argil", le moin-
dre accident la met en poudre? (Juel dioit,

ministre de Jésus-Christ, n'ai-je pas de vous
en reprocher le frivole et le néant, puisque
je vous parle sur le tombeau des rois, oii

jamais elle n'est descendue pour les sauver
de la corruption. [Psal. XLVIll, 18.)

Princes qui m'écoutez (59), précieux orne-
ments de la maison royale, glorieux reje-

tons des grands Condés dont la France se
promet que vous lui rendrez la valeur et les

vertus, et dont un d'enlre vous a déjà mon-
tré l'âme tout cnlière et les inclinations hé-
roïques, connaissez, princes, où se termine
la gloire qui vous environne. Voyez si elle

dure; voyez si elle se soutient; ce temple
superbe n'est, pour ainsi dire, pavé que de
ses débris : on ne marche ici que sur des sce|)-

tres brisés, sur des couronnes fiétries, sur
des dieux de la terre humiliés {Soph., Il, 11),

obscurcis, dénués de tout et sans autre re-

lief devant Dieu et devant les hommes que
celui de hiurs bonnes œuvres. Hélas 1 chré-
tiens, le prince que vous pleurez en ce jour,

|)leurait, il y a peu de tem|)s, en une céré-

monie semblable. Qui lui eût dit que bienlôt
on lui rendrait ses larmes, et qu'on s'alTli-

gerait de sa mort, comme il s'afiligeait de
celle des autres ? Qui vous dirait à vous-
mêmes, auditeurs tranquilles des plus ler-

riblrs vérités, que le même sor't vous me-
nace, et qu'on vous pleurera dans peu
comme vous le f.leur(!z aujourd'hui? O vous
qui adorez la gr'ai)de;;r et les grands et qui
les révérez moins par un motif de cons-
cience, ainsi que nous l'ordoirne l'Apôtre
{Uom., XIII, 5), (|ue par un motif d'ambi-
lion el d'intérêt, jetez les yeux sur ce cer-

cueil; vous ne le verr-ez pas encore long-
temps; regardez-le avant rpi'il soit dépouillé

de tout ce fragile éclat et (irécipité dans
ces profondes et tristes demeures où régnent
une alfKiuse nuit el un silence éternel : ce

cercueil qui va devenir la proie de la cor-

ruption. Vojlà donc niaintenant le palais d'ut\

prirrce cpie vous avez honoré, que vous avez
chéri et ipii mfîrilait de l'êlrc, des ossements

S. A. S. Louis-Armand de Bon rl)on, prince de Conli ,

.â|^i; de dix-neuf ans. S. A. S. L(Miis-An;5iisle da
BiHiilMiii, |trincc do I)i)nd»cs, fig«! de (inalor/.e ans.
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cl (les condrC'S : vnilà donc ce fjni reste du
jielit-lils d{; Louis lo Grand, c'et.t-5-diio. voilà

ce (jiii tosto do la grandciir iiiôuie. Plaisirs,

lioiiiinagos, ricliesses, .'ipplaudissemcnt, tout

cela et jiliis encore, s'il [)0uvail _y avoir da-
vantage, tout cela va èire remplacé par l'hor-

reur, la solitude et la nudité du tomijrau. A
vingt-huit ans, à doux degrés du trône, eu
quatre jours en venir là; r.'êlre plus qu'une
masse contagieuse et diUorine, ou plutôt

n'être plus que poussière; «h 1 Messieurs,
que Cet événement pai'le haut, si vous aviez
des oreilles pour entendre la voix du ciel;

nicjis, il faut le dire, vous n en avez t)oint

])Our la plu[)ait. Vous avez vu les cidres

tomber, et le juste périr et disparaître {Isa.,

L\'ll, 1), sans y réfléchir en chrétiens, ou
sans tirer aucun tVuitde vos réflexions, et

peut-être t'en z-vous le môme usage de i;e

riernier malheur. Cela se pourrait-il, ô mon
Dieu ! de si grands coups seront-ils toujours
]ierdus, ou ne multiplieront-ils rios plaies,

(|ue poui' multiplier nos crimes? Puif.qno

"VOUS arrachez aux |)rinces Tesprit et la vie,

n'est-il pas juste que tout fléchisse et trem-
l)le, quand vous coumiandcz : n'est-il pas

naturel de conclure que c'est vous qu'il faut

adorer, craindre, écouter, servir {Buruch.
,

VI, 5); puisque tout passe, tout s'use , tout

se détruit, et que vous seul , incapable de
vieillir, de vous démentir et de changer,
Oies toujours gi'and , toujours véritable et

saint, toujours le môme. {Psal.C\, 27;
Malach., 111, 61 ; 1 Tim., VI, 16.)

Achevons, Messieurs; et, après avoir vu
«[ue Dieu, en nous ôlant des [irinces, vent

instruire les graids à lui être plus soumis
et plus tidèles (1 Pelr., Il, 19), voyons que ce

même Dieu, par les [)rinces qu'il nous ôle,

veut instruire les peuples à chérir de plus

en j)lus les princes qu'il nous laisse, ilbid.)

SECONUE PARTIE.

Un grand roi est un grand présent. Tout
ce qui le compose est un prodige; une âme
[)lus haute que le trône et plus noble que le

rang suprême; une majesté qui l'annonce

aux élrangeis, et qui i'^spire aux sujels

autant d'amour que de vénération ; une ma-
gnanimité sage, à l'épreuve des égaremen's
de la présomption dans les succès les plus

celatants, et des faiblesses de l'impatience

dans les contre-temps les plus rigoureux :

l'art de donner avec une grûce qui assai-

sonne les bienfails; une équité sévère jus-

qu'au scrupule, et. scrupuleuse jusqu'à pro-

noncer contre soi-même, quand il le faut;

une irainte religieuse pour le souveiain
Dominateur, et un zèle infatigable pour
l'honneur et pour la défense de ses autels;

une autorité assez tenqtérée pour avoir hor-

reur de répandre le sang, et assez absolue

l)Our empêcher que le repos des particuliers

ne soit troublé par des factions et des ca-

bales, et que le public n'ait autant de ty-

rans à redouter qu'il y a de grands dans un

K au Un prince qui réunit en lui toutes ces

perfections, n'est pas. Messieurs, l'ouvrnga

ordinaire de la divine miséricorde, c'est ua
de ses miracles.

Mais, le dirai-je. Messieurs? il en est

quelquefois de ce miracle comme du soled;

à force de le voir brilh r sur nos têtes, dis-

tribuant ses rayons dans tous les climats,

vfMsant ses inilue'ices salutaires pour les

nécessités des mortels, on s'y accoutume; sa

lumière plaît et ne surprend plus; on en
jouit, sans réfléchir sur ce que l'on possède,

et sur ce que l'on perdrait en le perdant :

supérieur aux autres astres (jue sa présence
obscurcit et qui devant lui disparaissent, rare-

ment pense-t-on à la supériorité qu'il a sur

eux; il fout des nuages et des ombres pour ré-

veiller à son égard les attentions de la nature.

Voilà ce qui [)eut arriver aux plus grands
rois, quand ils régnant de longues années;
on ne sent pas toujours également combien
ils sont précieux : le nombre et la durée do

leurs vertus en affaiblit, ce semble, l'éclat;

on se familiarise avec les merveilles de leur

règne; on en vient jusqu'à les regarder

comme les suites naturelles de la royauté
;

on se scandalise, si le cours en est inter-

rompu; et, p.arce que l'on admire depuis
longtemps, on est nu)ins fra|q)é de ce qu'il

y a d'admirable. Que fait Dieu par qui ré-

gnent les rois [Prov., Vlll, 13), et qui en

eux a gravé son image, pour y êire reconnu,

obéi, révéré? Que faii-il [)Our renouveler

dans les peuples le sentiment de leur bon-
heur, et le plaisir d'être gouvernés par un
monarque eniiclii de ses dons les plus excel-

lents? Il reprend une jiartie de ses faveurs;

il enlève des têtes illustres qui, [)ar (juel-

ques traits de ressemblance avec ce qu'il a

mis de plus gian i sur le trône, pouvaient

oflleurer la conliance et distraire les hom-
mages. Il réduit une nation à celui seul

qu'il a choisi pour en être le maître, et qu'il

conserve pour en assurer le repos, afln que
de nouveau elle en découvre tout le |)rix, el

qu'elle revienne à ce point d'admiration et

de reconnaissance que lui inspira la nou-
veauté du bienfait.

Ce qui arrive parmi nous ae[)uis quelque
temps, n'en est-il pas une [)reuve, et ne
montre-t-il pas que Dieu, en nous ôtant des

princes, nous apprend à chérir de plus en
plus ceux qui nous restent? A mesure que le

ciel nous a repris les premiers appuis du
royaume, nous avons mieux senti ce qu'il

nous avait doruié : en nous les donnant,

nous les possédions avec complaisance; nous

en parlions avec joie; nous les regardions

avec amour. Mais de combien nous sont-ils

devenus plus chers, définis qu'ils ne sont

plus : la nujrt, en leur fermant les yeux,

n'a-t-elle pas ouvert les nôtres sur la plu-

part de leurs qualités? Quand elle enleva le

premier dauphin (60), combien M. de Bour-

gogne, quoique déjà honoré, admiré, chéri,

nous intéressa-t-il davantage à sa conserva-

tion, et nous pénélra-t-il plus vivement de

ses vertus 1 Ce nouveau dauphin nous fût- il

(fiO) Il mourul le 14 avril 1711.
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ravi avecr.'iiinublei'l prmienle Adélaïde (61)?

le vide qu'ils laissèrent dans la famille roya-

le, nous donna M. do Berri a découverl;

nous le vîmes loul cnlier; nous en fûmes
occupés encore plus qii'au|)aravanl : sur lui

noire altenlion se ranima, comme sur l'un

des principaux instruments delà félicité pu-

blique, et, avec nos attentions, redoubla
})our lui notre attachement; il le méritait,

Messieurs, nous pouvions beaucoup atten-

dre de la bonté de son naturel et des autres

qualités que l'on aime à voir dans un
homme de son rang.

Commenceiai-je par cette valeur néces-
saire dans un prince pour la défense de l'E-

tal et pour la sûreté des peuph^s? Qui ne
sait qu'elle fait pariie du sang de nos rois,

et qu'il sullitd'en ôtre issu, pour êlre peut-
être un héros, avant même que d'être guer-
l'ier? Charles de Fiance, formé de ce sang
magnanime, pouvail-il manquer de l'être et

de le montrer, si les occasions et ses desti-

nées l'eussent voulu? Ses plaisirs durs et

laborieux n'éttiient-ils pas autant de garants
de son courage, puis(ju'ils étaient la plus
naturelle image de la guerre? Avec quelle

joie les quilt;i-t-il pour accompagner dans
les armées le duc de Bourgogne I En quel
temps. Messieurs? vous me piévenez ; e i

un temps où la victoire infidèle commen-
çait à s'écarter. Dans (juelles dispositions?
préparé h lui céder la gioire, non les périls.

Laissons, Messieurs, ce souvenir, puisque
le ciel nous a donné la paix ; oublions tout ce
qui est tumultueux. Ce (]uej"aime particu-
lièrement h vous représenter dans M. le duc
de Berri , c'est sa bonté constante et tou-
jours égale; il est plus facile et plus ordi-

naire aux princes d'éblouir connne héros
que de plaire comme |)arliculiers ; la vie

])rivée demande des vertus que l'élévation

n'inspire pas, et «lui ne trouvent pas leur

siimence, comme l'héroïsme, dans le sang ou
dans l'orgueil : ainsi notre prince mérite
plus de hjuanges jiour avoir été humain, af-

fable, bienfaisant, que si, avec le secours de
l'expéiieiice et des ans qui lui ont été refu-

sés, il eût excefé dans l'art de gagner des
Ijalailles et d'assujet'ir des jirovinces.

O vous qui prenez dans votre noblesse et

dans vos em|il.is une dureté sufierbe, qui
lait méconnaître et presque h.iïr en votre
personne l'ouvrage de la Providence; vous
qui appelez la lierlé grandeur, et la bizar-

icrie délicatesse , aimant mieux dévorer
tians une solitude sauvage tous les dégoûts
de l'ennui, que de vous coii)|)arer avec des
humains : qui portez, ce semble en tous
lieux vos aïeux illustres et leurs exploits ;

tant vous êtes enllés de ce qu'ils ont été et

de ce qu'ils ont fait : écoutez; le petil-(ils

do Louis le Grand vous donne des leçons et

des exemples de modestie et de douceur.
list-ce llalteiie, Messieurs, inlerromp'jz-

inoi. Est-ce exagération? vous le savez :

quel prince fut jaiuais [>lus accessible (pio

le duc de Berri , moins enlêlé de son rang,
moins dédaigneux dans ses regards, moins
fier dans son maintien, moins avare de ses

attentions et de sa bienveillance; plus prêt,

en un mot, ci se conimuni()uer et h se ré-
pandre, sans se commettre cependant, ni

s'avilir? Le refus qui ,
jusque dans les

choses faciles et convenables, se présente
d'abord aux âmes étroites et malignes, ne
se tit jamais de sa bouche : son penchant et

son jilaisireût été défaire des heureux; et,

quand la |)rudence ou les conjonctures s'op-

posaient à son inclination, il sonlfrait, et 'o

montrait assez par son silence. Quel lem|)s

lui fallait-il pour oublier la faule d'un do-
mesti(]ue? moins qu'il n'en avait fallu peur
la commettre ; moins qu'il n'en avait fallu

pour s'en apercevoir.
Maison affligée de ce prince, vos entrailles

s'émeuvent en cet endroit (III Reg., III, 26 ),

et votre douleur se renouvelle : vos lar-

mes, ne les cachez pas, le louent plusnol)lc-

nient que mes [laroles ; sa bonté, qui vous
charma, fait maintenant votre désolation :

si vous eussiez |)erdu un de ces maîtres ai-

liers, capricieux, austères, inexorables, qui
ne veulent jamais être contents et qui dou-
teraient de leur bonheur, s'il y en avait |)our

ceux qui sont attachés h leur service, vous
en seriez quittes pour vous charger d'un
deuil hypocrite et de quelques apparences
de tristesse: mais, hélasl le meilleur de
ti)us les maîtres ne jieut être trop réelle-

ment pleuré : de là celte alUiclion toujours
nouvelle parmi vous, et à laquelle le temps,
quoique |»uissanl consolateur, n'ôle rien do
son amertume.
De cette bonté naissait une véritable hor-

reur pour la médisance dont les princes do
son âge se font quelquefois un amusement :

quelque amour (pi'il ail pu avf)ir pour le

plaisir, il n'a jamais souhaité, je. n'en dis

point assez, il n'a jamais permis ((u'on le di-

vertît aux dépens du prochain : facile à croire

le bien, il ne prenait |)as aisément les ira-

pressions du mal; il eût été moins dange-
reux de le tromper h l'avantage de quel-

qu'un (]ue de l'instruire au préjudice de l.i

réputation de personne : ennemi de «es

Jlalleurs qui, pour réjouir et se faire écou-
ter, immolent de sang-froid des familles en-

tières, dont ils exagèrent le ridicule et les

défauts ; qui exercent la fécondité meur-
trière de leur esprit sur des absents et sur des
malheureux; qui prétendent plaire à force

d'être inhumains, et qui se piquent du re-

doutable talent de trouver le vicejus(jue

dans la vertu. De tous les moyens de siii-

troduire et de faire sa cour, celui-ci lui pa-

rut le plus indigne et le plus criminel. Fi-

dèle à sa parole et vrai dans ses actions, qu'il

était encore dilférent de ces grands superti-

ciels dont les dehors, riants et faciles leur

font juger une tendresse et un zèle qu'ils

n'ont pas, qui embrassent loul le monde cl

n'aiiûonl personne; qui, j'our grossir la

(«)I) Il nioiMUl li; 18 fiJMicr 171-2, cl ii p;iiir;&sc son cpoiisc le 6 ftivrii-r de la mcmc aunce.
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foule de leurs esclnvcs, prodiguent des of-

fres qui ne se vérilient jamais par les œu-
vres, abusant du crédule respect que l'on a

pour la grandeur, et cotn[)tant pour grâces
effectives leurs stériles caresses; cooiine si

chez les puissances, tout, jusqu'aux paroles

vaines, pouvait èlie fortune pour les pelitsl

Le prince, donl iidus regreltons la perle,

fut inca|)aljle de ces arlitices et de cesdissi-
niulaliotis ; sa di-oilure fut sans égale : il ai-

mait mieux [larlcr peu et s'exposer à être

soupçonné de distraction ou d'indidéience,
que (l'exprimer ce qu'il ne sentait pas;
quand il disait un mot obligeant, ce n'était

que l'expression de sa pensée. Avait-il pro-

mis , on pouvait se réjouir du bienfait; ce

n'était ni fard, ni politique, ni vanité, ni

étude qui rendai(!nt son accueil favorable et

ses réponses gracieuses ; c'était sa bonté na-

turelle éloignée de toule feinte, et toujours
impatiente de se répandre.

Ce.« excellentes qualités de Charles de
France se manifestèrent dans tout leur éclat,

quand la moit du dauphin son frère les

rapprocha de nos yeux et nous les donna
plus clairement en spectacle; ce n'est pas
seulenient le plus éclairé des rois, qui re-

connut, afirès ce malheur, ce que pouvait
valoir M. de Berri et les consolations qu'il

pouvait en attendre; tout l'Etat le sentit

aussitôl. Vous aperçûtes alors. Messieurs,
de quelle importance il nous était; pour
lui s'accrut votre vénération et votre con-
fiance, et il vous sembla que le ciel, en la

conservant, vous rendait une partie de ce

qui vous avait été ravi: tant il est vrai qu'une
des vues de Dieu, en nous ôtant des prin-

ces, est de nous engager à chérir de plus en
plus ceux qu'il nous laisse !

J'atteste sur cela le sentitnent unanime de
vos cœurs

;
quels sont-ils, ces sentiments, à

l'égard du roi seul capable de nous consoler
de tout ? Il est vrai que toujours il nous fut

cher, (pie toujours il a dû nous l'être; et

que, si la France n'a jamais élé gouvernée
par un souverain [)lus digne de régner, ja-

mais souverain ne fut si précieux à la na-
tion, ni servi avec u:ie fidélité |)lus coura-
geuse et plus enlière. Cependant, Messieurs,
quand vous avez vu tomber une partie des
ornements de sa cour, maintenant que vous
voyez disparjiîlre encore un ap[)ui (^ui pou-
vait nous devenir nécessaire ; ne sentez-
vous pas voire amour pour le roi ac(juérir

un nouveau degré d'ardeur? La crainte que
le ciel ne le reprenne, n'est-elle (las plus
vive et plus inquiète?.... Oui, grand roi,

recevez l'hommage de vidre peuple par la

bouche du plus faible de vos sujets : {)lus

nous perdons, plus nous connaissons que
nous avons à perdre; si c'est pour ranimer
le spectacle de vos vertus et eu faire admi-
rer davantage le prodige, que Dieu nous
enlève des lêti s si chères, il doit être salis-

fait et nous laisser ce qui nous reste. Nous
vous sentons tout entier, grand prince ; les

lûêmes vœux que nos pères ont fait jjour

votre naissance, nous les faisons aujour-
d'nui pour votre conservation ; et les Fran-

çais, aussi sages que fidèles, souffrent plus
de raf)préhension de vous perdre que des
calamités que leur cause la dureté des lerups
et des saisons.

Cette disposition. Messieurs, où nous
nous trouvons à l'égard du roi, se remar-
quera plus sensiblement que jamais dans
M. de Berri , lors(]u'il resteia presque seul

de celte auguste et nombreuse race qui pro-

metlait à nos descendants une immortelle
succession de bonheur. Ce qui pouvait
pla re à Louis le Grand, ce qui jiouvait lui

|)rocurer de la consolation, ce qui pouvait
liii marquer un allachement tendre et sin-
cère, fit alors plus particulièrement la ma-
tière et l'objet de son étude; deux motifs
l'engageaient à ce renouvellement de zèle,

son amour [)our le monarque, et son affec-

tion |)our 1rs peuples. C'est donc avec jus-
tice que nous le pleurons, ce prince si éclai-

ré et si ardent sur nos intérêts. Ah I qu'il

nous soit. Messieurs, éternellement cher; et

plus cher pour avoir contribué à la salisfac-

lion du héros de (|ui dépend la tranquillité

de cette monarchie, que si, par le nombre
des travaux et des exploits mililaires, il eût
ébloui nos guerriers 1

Cette tendresse respectueuse ( I Petr..

Il, 17) et constante pour le roi , son auguste-

aieul, prenait son origine. Messieurs, non-
seulement dans la bonté de son naturel et

dans le zèje pour notre repos, mais encor»!

dans un fonds de religio'i, qui fut cultivé

dès l'enfance, par les mains de la sagesse et

de la piété môme. Eh ! quels fruils d'agréa-

ble odeur, ce riche fonds, n'eût-il pas porté

pour notre édification, si le temps leur eut
permis de venir à leur maturité I (juo dis-je,

des fi'uils ? Glorifions le Père céleste [Malîh.y

\, 16) ; nous ne laissons pas d'en avoir,

quoique la mort, comme une tempête sou-
daine [Prov., I, 27), nous ait emporté ce

prince dans la fleur de ses années : j'ap-

pelle des fruits de grâce et des preuves de
christianisme, ce zèle délicat et impatient,

qui l'irrila plus d'une fois centre l'ignorance

su|)erbe de ces hommes imprudents (1 Pelr.y

II, 15) qui parlent sans respect des mys-
tères de Jésus-Christ, et qui, parvenus à

à l'incrédulité par le libertinage, se donnent
pour des esprits forts et plus éclairés que le

vulgaire ; comme si les ténèbres des pas-

sions et l'ivresse de la volupté pouvaient
épurer l'esprit et fortifier la raison ; ces

ordres si sages et si précis, qui assuraient

aux hô|)itaux dressés dans les lieux de sa

dépendance, une administration utile et non
suspecte; ces égards pour ceux de ses offi-

ciers que distinguait le caraclère divin du
sacerdoce; celle fidélité aux observances
de l'Eglise, qui ne lui permit jamais de vio-

ler aucune abstinence; ces aumônes assez

fréquentes, qu'il semait sur ses pas, selon

son pouvoir; etiju'au milieu même des dis

tractions tumultueuses de la chasse, il n'ou

bliait pas de répandre: cette tendresse

compatissante et libérale, qui épuise en

un seul jour, et en faveur d'un seul

homme, l'ai-gent destiné aux amusements de



1405 III. ORAISON FUNEBRE DU DUC DE BERRÏ. 1406

plusieurs semaines. En quel Age? dans les

premières années de ia jeunesse ; c'est-à-

dire, dans un âge où In pauvreté semble un
fantôme, et où l'on ne connaît d'autre be-
soin réel que celui de se divertir. Que cette

action, Seigneur, et son princi[)e subsistent

devant vous! Que la charité, qui couvre la

multitude des péchés [Jac, V, 201, lui

serve de voile ou d'appui devant voire Iri-

bnnal redoutable; et, puisqu'il a eu de l'in-

leiligence et de ia sensibilité pour le pauvre,
jusqu'à vous faire en sa personne un tribut

de ses propres délices, délivrez-le au jour
mauvais [Psal. XL, 2), et ne lui faites pas
sentir toute la rigueur de vos jugements.

Insensiblement, Messieurs, je suis j)arvenu

au triste endroit de ce discours qui va renou-
veler vos regrets, en vous rap|>elaiit le funeste
moment où nous avons perdu cet aimable
prince : l'unique consolation qui nous reste

c'est qu'il n'est point mort comme les lâ-

ches mondains ont coulume de mourir: Ne-
guaquam, ut mori soient ignavi, mortuus est.

(Il Reg, m, 33.) Quelle grandeur d'âme!
quelle fermeté ou plutôt quelle résignation,

tandis que tout ce qui l'approche conspire à

l'attendrir et à lui faire regretter la vie I

Flatteuse espérance de guérison,que l'ami-

lié suggère et que la jeunesse soutient, il

vous écouta d'abord ; mais vous ne l'amu-
sâtes pas longtemps; le d;inger se déclara

bientôt ; une voix fidèle l'en avertit, et la

consternatio» peinte sur les visages, ne lui

y)ermit pas d'en douter. Quand on lui an-
nonce qu'il est temps de meltre ordre à sa

conscience et de se pr-épar(/r à la mort,
quelles sont .«îcs dispositions ? quel est son
langage? Je croyais, réiiomlit-il, être mieux,
mais allons, puisque Dieu le veut...; allutis,

puisque Dieu le veut E liti.intcs, mais lamen-
tables pardles, trop exactement vérifiées peu
après? Hélas, prince ! il est vrai, vous irez,

et vous n'irez que Ir0[) rapidement au terme
falal où nous vous voyons aujourd'hui, et

où nous vous perdons pour toujours ! Al-
lons, puisque Dieu le veut. Dans un prince

de viiigt-buit ans, attendiez-vous, Messieurs,
cette soumission? Le fidèle Isaac se préseii-

le-t-il au sairitice avec [iliis de docililé? Se
plaignit-il moins do la rigueur de soi sort?
oubiia-l-il plus parfaitement S()n âge tendre,

et son état h.'uroux et ()ais:b!c? Allons,
puisque Dieu le veut. Dans celle réponse gé-
néreuse et cliréli(;nne, toute la reli,;ion du
I»rin(c se développe, toutes ses vertus s'ex-

pr.mcnt. Nesl-ce [las comme s'il disait:

bien est trop grand |)Our qu'on refuse de
lui obéir; trop bon pour (ju'on n'espère pas
en ses miséricordes.
Snilenu par ce.s grands sentiments, il se

lave jusqu'à trois fois d.iiis l.'s fontaines du
Sauveur (/*«., Xll,3j;il r('(;()il, en victime
préparée au coup mortel, l'Agneau divin qui
lionne l'immortalité; il ouvre lui-même son
icin, et firéseme son corfis à l'onction sa-

crée : il rénond aux prières de l'Eglise d'un

ton [)lus ferme que le sacré ministre qui les

prononce. Touché des attentions etdes assi-

duités du roi , son père et son maître, sa

reconnaissance vajiisqu'à la délicatesse, et

sa délicatesse jusqu'à 'inquiétiile: il craint

àf- n'avoir pas eu , pour le satisf.iire, assez

d'ardeur et d'ap[»licalion ; mais il se repro-

che encore tout autrement d'avoir négligé

de plaire à Dieu. Je ne vous dirai point ici

qu'il regarde la mort avec rintré()idité dont
les héros regardent les disgrâces; ce serait

la louange d'un philosofihe, et je loue un
clirélien. M. de Berri s'humilie, comme
pécheur, sous la main puissante du Très-
Haut (I /'c/r. V. 6) ; il sent tout le poids de
ses iniquités; sa foi est trop éclairée, pour
lui permettre d'être tranquille, et de ne jias

trembler dans la terrible attente des juge-
ments de Dieu. {Hebr., XX, 27.)

La princesse, alarmée et presqu'aussi

mourante dans ses alarmes que le prince

qui meurt, sollicite, [xesse, conjure pour
obtenir d'en a[)proclier. Le monarque, en
père sage, s'y oppose et la refuse par amour.
Ce fut alors, pour la première fois, que
l'obéissance lui devint pénible; le rcfras

augmente ses inquiétudes, elleredouble ses

instances, députe vers le roi, engage les

personnes de sa cour les plus distinguées
et qui lui étaient les plus chères, à servir

sa douleur et à lui prêter leur voix; faibles

secours! inutiles efforts I On ne lui rapi)orte

pour toute réponse, que des larmes... Le
désir de voir ce cher prince s'irrite par je

ne sais quel pressenlimeirt qu'elle ne le

verra plus; la nuit même où il nous fut

<'irlevé, de nouveaux transports, de nouvel-
les frayeurs lui font prendre la résolution
de partir (C2). La sagesse du i-oi s'y oppose
toujours; quels empressements niî céde-
raient pas à une autorité si respectable?..,

Après tout, quelle satisfaction cette triste

démarche lui eût-elle procurée? Qu'erlt-elle

vu ?Qu'eûl-elle entendu? Et (pi'est-ce que
ce prince mourant aurait pu lui dire ? Hélas!

Messieurs , tout ce que vous ne iien^ez

point, tandis que vous jouissez de la fa.veur

et d'une santé parfaite; mais tout ce que
pense un chrétien à qui la vie éehap|ie et

qui louche à l'éternité; tout ce que vous
peirserez vousn)ômes, malgré vous, au mo-
ment de la mort: que le monde n'estqu'une
ligure passagère ; la grandeur, une ombre
fugitive; la beauté, un fragile ornement; le

plaisir, un poison funeste. Pouvait-il penser
moins chrétiennement , j)urilié qu'il était

pir (les absolutions réitérées, fortifié et san-

( lilié |)ar la divine Eucharistie, éclairé des
rayons de la grâce, grâce d'autant plus lu-

r;rineuse, que sa foi dairs ces instants, était

plus vive, et sa charité plus ardente? Mais
il n'aurait jtas élé besoin que le prince eût

t -nu ce discours à celle épouse aflligéc; l'é-

tal où il se trouvait , disait tout et parlait

poui- lui. Elle eut vu((picl spectacle 1 quelle

'e(,'on! quelle image do la brièveté de tout

(6'2) M. le liiie de DerricUit lumbé malade à Mitilv, tnadame la duchesse de Berri élanl à Yersaille».
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ce qni nous nmtiso, ili; la vaiiilé do tmit ce

qui nous cuchaiik', de la fausseté de loul ce

(jui nous éblouit !) elle (!Ûc vu uti éj)r)ux in-

vesti des douleurs de la morl [Psal. XVII,
5), livré à toutes les misères et les liuniiiia-

lions fjui ont cou'uuie di; la |)récédei' et de
la suivre, ne dillërant alors du deinier des
nioit ds, (|ue pai' un plus g a :d nombre de
témoins de sa destruciion, amislulèles mais
impuissants; eu un mol, elle eût vu un
époux qui n'avait plus de sentiment pour
la terre, el'(pii ne (ilicrcliail de consolation

que da is la vroiv d(î Jésus-Christ. Ce tut

file, cet'e croix adorable, instrument et

ga.^e de noire salut, qui occu|)a ses derniers
reyards et (jui épuisa tnu:e sa lendresse; ses

mains détaillantes la clierclicrent et s'en

saisirent; il l'embrassa plus d'une fois avec
piété, il l'afipliqua sur son cœur; et, mu ù
(le ce signe salutaire, dans lequel il mettait
sa co'ifiance, il fixa ses yeux vers le ciel, et

le monde s'évanouit pour lui.

Vous êtes attendris, Messieurs, eiil com-
ment ne le seriez-vous pas? Versez des lar-

mes, il est juste; mais réservez-en pour
vospécliés , ce so^ii eux qui ont aiguisé le

glaive du Toul-Puissanl et qui l'ont obligé de
(OU|)er tanlôt des feuilles et tantôt des bran-
ches de cet arbre llorissant et majestueux
{Dan. IV, 12), à l'ombre duquel nous Irou-

vo.is, depuis soixante et douze années, une
sûreté à l'épreuve de ious les orages.
Où est le lemps. Messieurs, que vous

[)0uviez dire à lout l'univers: Considérez
avec quel éclat croissent nos lis [Matlli.,

\I, 28); avec quelle bénédiction ils se mul-
liplienl ; quelle fiouce odeur ils répandent
de toutes parts? {Gènes. XXVII, 27.) Hélas !

ils deviennent aujourd'hui fragiles et pres-

(pic rares, ces lis autrefois si forts et si

nombreux ; les plus éclalanls tombent, sont
enlevés. Ne voyez-vous |)as, chrétiens, que
le doigt de Dieu est ici [Exod., VllI, 19),

et que tous tes déplorai)les événenienis,
(jui se disputent nos larmes, et qu'à peine
on a le loisir de pleurer séparément , tant

ils se suivent de juès, sont des Irailsde

la colère de Dieu, allumée par l'opiniâtre

[lerversité du siècle? Mais, au milieu de
ce lerriljle courroux (jui éclate sur n(.\s

têtes, il faut l'avouer, chrétiens, nous
soraines encore moins malheureux que cou-

pables. L'Eternel se souvient toujours de ses
anciennes miséricordes (HaOac, Ml, 2); et,

(|uel(iue légitime que soit notre douleur,
nous |)Ouvons en adoucir l'amertume , en
nous disant les uns aux autres, comme les

enfants de Jacob se le disaient dans leur in-

fortune, avec quelque sorte de complai-
sance : Pater adhuc vivit [Gen., XLIll , 28) ;

notre père vit encore.
Oui, Messieurs, ce roi (}ui nous a vu naî-

tre; ce roi qui mériterait de vivre toujours,

s'il y avait ici-)jasdes récompenses dignes de
lui; ce roi, qui ne peut Têtre trop long-
temps pour notre félicité qi;e lui seul peut
rétablir et rendre durable ; ce roi, dont la

conservation fait le bonheur de l'Etat et la

consolation de l'Eglise, vit encore. Mes-
sieurs ; le ciel le conserve et nous épargne
en le conservant : Palcr adhuc vivit ; non-
seulement il nous est donné de le voir sur-

vivre à tant de révolutions, ce monarque
l'objet de nos vœux, mais il se prépare un
autre lui-même dans le jeune dauphin (63),

unique et précieux reste d'un sang qui doit

perpétuer notre \)onheuv: Est noÙis pater,

et puer parvulus. [Gen., XLIV, 20.) 11 croît,

il se forlilie, ce teiulre prince que la mort
menaça en nous arrachant sot) aimable frè-

re. 11 charme déjà |)ar ses manières et par
ses réponses; il fait tout l'oljjet de notre
commune joie : Est nobis pa'.er, et puer
parvulus, cnjas fraCcr mort uns e.it.

Sentez, Messieurs, sputez loul le prix de
celle faveur; que Ifcs princes, dont vous re-

grettez la perte, vous engagent à chérir do
()lus en plus ceux qui nous sont conservés;
méritez par vos prières et par la pureté do
vos mœurs, que Dieu ajoute aux années du
roi {Psal. LX, 7) les années qui ont man(|uo
à la vie de ses enfants; qu'il remplisse la

mesure trop courte de leurs deslinées ;
qu'il

ait la consolation de voir le dauphin qu'il

élève , revêtu de sa force et_ orné de ses

vertus; qu'il vive ce monarque, et qu'il vive

assez pour nous faire oublier tous nos Ui.d-

lieurs ! Ainsi soil-il.

IV. ORAISON FUNÈBRE
DE TRÈS-HAUT, TRÈS-PCISS ANT KT TRES-EXCEL-

LENT PRINCE LOUIS XIV, ROI DE FRA\CE ET
DE NAVARRE ;6'i)

,

PrunoHcéc dans l'église de Beauva's, le mer-

(65) Louis, né duc d'Anjou en 1710, (hiupliin eu
1712, enihi roi en 1715. 11 eiUi:\il alors dans sa cin-

(Iijéine année.
(^i) Notice liistoriciite de Louis XIV, roi de France.

—11 laudiail des volumes pour liaceila notice liislo-

ri(|ue d'un monarque qui a nicrilé le litre de Grand,
indépendaui nient de ses conquêtes.
On se conlenlcra donc de marquer ici ses princi-

pales actions placées dans les ([uatre époques iiaïu-

relles de sa vie.

Première époque. — Louis Dauphin, du li septem-
bre 1(358 au 14 mai 1G45. — Lou.s Xlll, second roi

de la l)r.inche des Bourbons, se voyait dans la liente-

scptième année de son âge, la vingt-huilièine de son

règne , et la vingl-troisième de son mariage avec
Anne d'Autriche, sans avoir d'iiéritier; circonslance

toujours critique pour un Etal. Eiiiin, le 5 seplem-
bre 1058, naciuil un prince que la France reçut,

comme un présent du ciel; la voix de la religion et

celle de la patrie l'appelèier.l Dicudonné. Ce lut à

Saint- Germain-en-Laie (séjour pour 'ors ordinaire

de la cour) que la leine accoucha. Le prince l'ut

tenu sur les fonts de baptême par le cardinal Mara-
rin et la princesse de Condé, et baptisé dans la clia-

Ijelle du vieux cliàleau de Saint Germain
,

par

M' Dominique Séguier, évèque de Meaux ,
premier

aumônier (a). L'on peut dire que son berceau fut

orné des lauriers de la victoire. La prise du Càte-

(«) Le 21 avril 1613, en l'absence d'Alphonse-Louis Du Plc>sis-I\iclip!ieu, dit ic cardinal de /.j/o»f, grand auiiO-
oier de France.
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credi 13 novembre lîio, el dans l'E/jUsc de

l'uaen, le samedi 16 novembre 1715.

Princeps, et maximus cecidit in Israël. (II Tieg., 3.)

Un roi, el un Irès-urand roi est mort en Israël.

ftlonseigneur (fia),

One la cérémonie qui nous assemble dans
ce lieu saint est Irisle, et que la perte dont

k't, la levée du siège de Lunéville, la défaite du
duc de Lorraine, des généraux Gœnlz et Savelli,la

1 eildition de lirisac, en un mot des avantages iiiulli-

pliés et successifs, remportés par six armées, fiirent,

pour ainsi parler, les jeux qui amusèrent son eu-

fance el qtii lui préparaient son heureux règne. Au
lailieu de ces brillants succès, Richelieu, l'ame de

tous les projets, l'uniijue conseil de son mailre et

pcut-élre le inaitre de son roi, après avoir triomphé
de ses ennemis et de ceux de l'Etat, ne pouvant
tiiomplier de la mort, est e:devé du milieu des vi-

vants, el Louis Xlil ne lui survit (jue de cinq mois,
laissant au jeune dauphin le trône le plus llorissaiU

el le plus allernii , mais avec un grand ministre de

m iiis.

DiLL'xii:ME ÉPOQUE. — Louis, roi mineur, du li mai
lliiô (tu 7 septembre IGoL — Louis XiU n"étai:t

plus, le jeune dauphin monte sur le trône, mais avec
le seul titre de roi ; la régence et la '.ulelle se trou-
vant déférées sans restriction, à la reine-mère. La
fortune seinble vouloir précipiter ses faveurs sur le

commencement du règne du nouveau monarque.
Dès le cinquième jour il est illustré par la fameuse
bataille de Rocroi , gagnée par le duc d'Enghien,
jeune héros de vingt-deux ans, et success.vement
))ar la prise de Thionville, de Sirk, de Rotwil, du
Ponl de Sture, et par des avantages successifs sur
les Espagnols, lanl sur lerre que sur mer. Mais,
tandis que la France faisait face à toutes les alta-

(jues de ses ennemis du dehors, un feu intérieur

hrù ail ses propres cnlraillcs. L'omhre de Riche-
lieu cessait de menacer; le cardinal Mazarin, qui

peu à peu élail parvenu à remplacer le ministre du
f"U roi, avait retrouvé dans le cœur de TEiat des
ennemis plus noinhrenx el plus re.louiables, parce
qu'ils se découvraient davantage; des citoyens,

( royant la pairie en danger, en voyant les aûaircs

entre les mains d'un minlslre ctranger, ne présen-

taient qu'un corps armé de fer : il li'élait plus

(pieslion dans la capitale du royaume que de Fron-
deurs et de Mazuriiis. Malheui' à tout Etat qui se

trouve partagé entre deux partis armés pour son
bien!

Dans le même temps que la paix de Munster fai-

sait respecter la puissance, de la Fiance dans toute

l'Europe, le roi se voit réduit à quicier le centre de
ses Et;>ls, cl il se retire de Paris dans son château
(!eSainl-G(Tmain, cl la nuit est choisie poursonéva-
sion (a). L'on tire sni' tous ces temps de trouble le

voile (pie notre jeune roi voulut tirer lui-même, en
faisant anéantir (fc) dans les regislicsdu parlement
tout ce qui s'élail passé durant ces jours nébuleuv.
Au milieu de toutes ces secousses inlérieurcs, la

reine-mère, régente, n'en vediail jias moins sur l'é-

diicalion de son pupille. .\ peine entré dai^s sa
biiilicme année (c), elle lui donne pour gouverneur
le marquis de Vdleroy, pour pi écepteur l'abbé d(!

liiaiimont, connu d(!puis sous U' iiimii de Pérélixe.

depuis arcbeveriue de Paris; et le cardinal Mazarin

elle nous r» Irace le souvenir est amère et
douloureuse pour quiconque s'intéresse h

l'honneur de la religion et de la patrie ! Il

n'est donc plus ce roi (|ui, par ses qualités
admirables était la couronne de ses sujets,
et l'ornement du premier trône du monde, et

dont la présence imprimait dans les cœurs
les moins Franç.iis la vénération el l'amour I

a le litre de surintendant ne la coiiduite et au gou-
vernement de S. i\l.

Le jeune roi voyage cette année pour la première
fois, et va le printemps jusqu'il Amiens, où s'assem-
blait une armée. L'année suivante (U), il esl atta-

qué de la pelile-vèrole, et ne semble cire rendu a
la vie que par les vœux de son peuple, q;ii lui do.iiie

pour la seconde fois le titre de liicudonné. A peine
est-il guéri qu'il vient au parlement (c), pour y f-
nir son lit de justice, à l'elfet de faire enregistrer
six édils. U y leveiil de nouveau pour p;évenirct
apaiser les orages qui s'élevaient à l'entourde son
trône, malgré la vigilance de la reine cl la pru-
dence de son conse.l : s'il sort de l'aris, c'est pour
pacilier par sa présence les provinces de son ro}au-
iiie, (jui meiiacenl de s'ébranler. De S:iini-Germain il

va à Compiègne, de Compiégne en P.cardie (/'), en
Bourgogne el en Guyenne {</] , el enfin renlre dans
sa capiialc à qui il donne lui-même un eharmar.l
speclacle.

Il avait fait travailler à la construction d'un petit

foil loinpoé de bastions, de demi- lunes, et de
tous les autres ouvrages qui rendenl régulières les

forlilications d'une place de guerre. Une troupe de
jeunes seigneurs commandait la garnison qui défen-
dait le fo. t, et une autre tioupe en venail faire le

siège et l'atlaquer dans les formes. Le jeune roi

était à la tète des derniers, tous habillés ce la même
façon. On ouvrit la tranchée; on fil les attaques; et,

tout étant préparé pour l'assaut, le roi, i» la léle des
assiégeants, s'avança pour le donner, et em|)oita
Il place l'épée à la main. C'est ainsi que le jeune
monarque donnait des preuves des progrès qu'il

avait laits dans ses exercices, el qu'il renouvelait
CCS jeux des Troyens si vantés dans 1 hislo.re, et

(lu'Auguste ramena sur la scène de Rome, oii il

voulut que les jeunes césars ses neveux paius;ent
il la léle de la jeunesse romaine, dont il les nomma
princes; ou plutôt il semblait que Louis XIV don-
nait des préludes de ses victoires et de ses con-
quêtes.

La piésence du roi à Paris n'empêchait point la

haine et les entreprises des t rondeurs et des Mam-
rins. Le cardinal ministre esl proscrit par arrêt du
parlemciit (/i), et forcé de se retirer à Cidogne, mais
sans cesser de gouveincr la reine qui venait de
donner une déclaration par laquelle l'entrée du con-
seil était interdite aux étrangers, cl même aux car-
dinaux français. Celait ainsi qu'au milieu de»
brouilleries des grands cl des murmures des peu-
ples, le jeune roi achevait le temps de sa miiiorilé.

TiioiSiKMF, ÈpoQL'E.— Loui'i XIV, roi nifijfnr, de-
puis la déclaration de sa majorité jusqu'au décè-s du
cardinal Mazarin, du 1 septembre l(),")l nu i) mar»
l()()l. — Louis XiV, ('lanl entré le ."> scplendn'o
Ki.'il dans sa quatorzième année, ne voulut pas lar-

d.-r à faire d<clarer sa majorilé. Il lixa au 7 ûa
même mois la célébration de ce grand jour, et se

rendit au parlement, où il dit (\\iétant purvenn à

((>.">) A I5c;iuv;iis, Messire François-!lonf)ré Anioine de lî.'auvjllicrs de Sainl-Aignau , évcqnc-conle de
lieauvais. — A Rouen, Me>sirc Glaude-Maur d'Aiibignc, archevêque de Ro.ien.

{a) La niiil du 6 j mvier 161'.).

ib) En 16(W.

(ri En 1016.

la) 10 liovcriibrr 1617.

(e) 15 janvier If.i».

(0 Eh 16W.
(</) En !6.'W.

(il) Du 9 f.>rirr \K>\
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Le ciel nous l'a donc re|>ris ce monarque
donl le nom redouté valait à nos provinces

les |)his solides remparts, qui nous a si sou-

vent réjouis par le noiiibie et la grandeur

de ses exploits, devant (jui l'Europe, éton-

née, IreudMante, soumise, a posé tant de fois

les armes de sa jalouse colère, et (^ui, pour
mettre tin à nos calamités, méditait etollVait

la paix, dans le temps oiï sa valeur victo-

rieuse semblait êtie sur le point de tout

inonder et de tout conquérir 1 Ce prince sous

les auspices duquel nous courions l'une et

l'autre mer librement et avec avantage, dont
les heureux vaisseaux portaient jusque sur

les bords du Levant la raison et la foi, et en
rapportaient des richesses convenables à

nos commodités et à nos besoins, et qui,

pour l'embellisseiuent de nos villes, pour
l'instruction des particuliers , et la satis-

faction du public , animait les sciences et

les beaux-arts par sa protection et ses bien-

faits : Ce prince que sa gloire ne rendit pas

un Assuérus soupçonneux, hautain cl farou-

che, qu'on ne pouvait comtompler ou abor-
der sans péril ; mais que sa modération ren-

dait accessible, accueillant, civil, gracieux
en [laroles, qui nous ouvrait si volontiers

S"S i)aiais, les trouvant [lius ornés encore
par la toule de ses peu[)Ies, que la magnifi-

cence qu'il n'y avait répandue de toutes

parts qu'afin de saisir, les étrangers d'éton-

neuient et de respect , et de leur appren-
dre à nous respecter nous-mêmes, et à

nous craindre : ce prince qui n'avait pas

moins d'aitenlion à nous édilier qu'à nous
défendre ; qui, adorateur du Très-Haut en
esprit et en vérité, maintenait et accréditait

le christianisme par ses vertus; qui, après

avoir alRigé les justes par des fautes inex-

cusables môme dans les souverains, les a

consolés par une régularité rare sous le dia-

dème, et par une i)atienre et une résigna-

tion supérieure aux plus accablantes disgiA-

ces ; résignation et patience qui dans les

l'âge oh, par la loi du royaume, tl pouvait lui-même
le gouverner, il venait en prendre l'administration,

espérant de la bonté divine des forces sulfisantes

pour s'en bien acquitter, pour régner avec justice et

avec piété, et pour faire prospérer ses armes. Le
chancelier expliqua plus au long les volontés du voi

;

la reine- mère lui remit radministration du royau-

me, et expliqua ses sentiments dans un discours où

se taisaient sentir la tendresse d'une mère et la

grandeur d'àme d'une ex-régenle. Le premier prési-

dent et l'avocat-gôuéral parlèrent ensuite, et l'au-

guste cérémonie l'ut terminée par l'enregistrement

des lettres.

Malgré la joie de voir son roi dans la volonté et

avec le talent de régner, le peuple était toujours en
alarme. Le cardinal Mazarin, quoique proscrit, in-

fluait toujours dans les alï'aires. Le prince de Coudé
était sorti de Paris, et avait fait un traité avec

l'Espagne ; le roi quitte Fontainebleau pour contenir

fiar sa présence les provinces menacées de l rouble.

1 se porte en Guyenne, où il est joint à Poitiers par

le ministre banni, qui le ramène à Angers, de là à

Blois, à Gycr:, à Melun et enlin à Saint-Germain,

le voyage de Sa Majesté ayant été couvert pendant

une marche de quarante lieues par l'armée du vi-

comte de T urenne.

Sa Majesté ne rentra pas à Paris; le feu s'y rallu-

mait de plus en plus ; et l'on se trouvait à la veille

de ce fameux combat qui devait décider les haines

publiques et particulières, combat où les deux plus

grands généraux de la France se comportèrent en

héros. Le roi, placé au Mont-Louis pour être spec-

tateur de cette affligeante scène (a), ne put refuser

son admiration à la valeur du grand Condé, et re-

doubla d'estime et d'amour pour le lidéle cl brave
Turenne.
Le feu s'apaise enfin ; Sa Majesté accorde (6) une

amnistie générale sur tout ce qui s'était passe de-

puis 1648, et rentre dans Paiis le même jour. Le
prince de Condé en était sorti cinq jours aupara-
vant, et le cardinal, dès le 19 août, avait quitté la

<îour et s'était retiié à Bouillon ; mais enfin il ren-

tre dans la capitale (c), au milieu des applaudisse-

ments du peuple et des caresses de ceux mêmes qui
l'avaient persécuté.

La guerre ayant quitté le centre du rovaume, le

roi se fit sacrer à Reims ('/), cérémonie auguste à

la(iuclle le jeune i oi voulut donner le plus haut de-

gré de magnificence.
A peine sacré, il vole aux armes : il ouvre sa

première campagne par le siège et la prise de Ste

nay {e) : l'année suivante il se trouve au siège de

S. Guislin et de Landrecies, en 1657, au siège de
Montmédy, et en 1658, au siège de Ounkerque.

L'année 1659 fut une des plus heureuses pour
deux nations longtemps air.ies et depuis longtemps
ennemies. Enfin un traité réconcilia l'Espagne et la

Fiance, et c^lle-ci y gagna une princesse aimable,

que le roi épousa (/), et un prince magnanime, le

prince de Cond(;, qui employait depuis sept ans ses

tah'nts militaires non-seulement au service d'une
puissance étrangère, mais encore contre sa patrie

et son roi.

Le cardinal Mazarin méditait depuis 1643 ce cé-
lèbre traité que l'on peut regarder en effet comme
le chef-d'œuvre de la politique , ce fut presque le

dernier acie de son ministère. L'on eût dit que la

mort attendit que cet homme eût fait oublier tous
ses revers par le mariage du roi, qui lui acquérait

des droits légitimes et vainement contestés sur une
des plus puissantes monarchies de l'univers. Il

mourut dans la cinquante-neuvième année de son
âge; ministre regretté de son maître, et qui peut-
être eût été aimé des Français, s'il n'eût point été

étranger.

Quatrième époque. — Règne de Louis XIV, de-

puis le décès du cardinal Mazarin jusqu'à sa mort,
c'est-à-dire depuis le 9 mars 1661 jusqu'au 1" sep-

tembre 1715. — C'est ici que le vrai n'est plus vrai-

semblable, et que l'historien commence à parler

coir.iiîe un panégyriste. Louis XIV avait donne des
preuves qu'il pouvait gouverner par lui-même ses

Etats; mais l'attachement qu'il avait conçu pour son
ministre l'empêchait de lui arracher des mains les

rênes du gouvernement : le ministre mort, le sou-
verain parut et voulut paraître seul.

L'on ne prétend pas entrer dans les détails d'un

espace de régne de cinquante-cinq ans, où les plus

grands événements semblaient se présenter sur la

scène du monde pour rehausser la gloire du roi de
France. On ne fera que parcourir ses qualités qui

l'ont rendu l'admiration de l'univers, et lui ont fait

(ai ..e 2 juillet 1632.
ibj Le 19 oclobre lCo2.

(c) Le 3 février 1653.
(d) Le 7 juin 165*.

(e) Le 6 août 1654.

(f) Le 3 juin 1660 à fontarabie, et le 9 à Saint-JeaD'
de-Luz.
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rois pourraient suppléer h la pénitence la

plus sé\àve : Ce prince qui avait en abomi-
nation le libertinage et l'incrédulité [Prov.,

XVI, 12), qui aimait la beauté de la maison

donner par ses ennemis mêmes le litre de Grand (a).

Les devoirs d'un souverain sont de défendre ses

sujets de leurs eniieaiis, de leur l'aire rendre la jus-

tice , d'entretenir Iciu' émulalion , de récompenser
leur méiile et leurs services. Jetons un coiip dVril

rapide sur la vie de Lojiis XIV et nous le reconnaî-
ti'ons partout aussi Uruiut d'etljl que de nom.
La guerre est un Iléau pour un lùal, si elle n'a

pas pour but sa piopre délense. Louis XIV n'eut

malheureusement que trop d'occasions <le l'entre-

prendre sur terre, sur mei', contre presque toutes

les puissances de l'Europe : mais aussi il n'est

presque point de p^ys qui n'ait été le tliéàtre de ses

guerres, qui ne l'ait été de ses succès. En Europe,
1 Allemagne (6), la Flandre (c), la Hollanile, specta-

trice du fameux passage du Rliin (fi), l'Angleter-

re (e), le Danemark (/), l'Espagne (g), la Lorrai-

ne (II), l'Italie (/), Gènes (j), éprouvent successive-
ment la force de ses armes.

L'Afrique le voit vainqueur à Gigery (k), Alger se

sent bombardée trois fois par ses Hottes (/), Tripoli

et Tunis deviennent l'objet de sa vengeance (m).

L'Amérique est témoin de la supériorité de ses

troupes à l'ile Saint-Christophe (n) et à Gayenne {u).

La valeur de Louis non-seulement défend ses

Etals, mais encore les agrandit. La Franche-
Comté (/>), l'Alsace (7), la Lorraine (r), une partie

de la Flandre (s), le Cambresis et le Hainaut ((),

le Roussillon («) deviennent ses dépendances.
Mais à quoi servirait à un roi de défendre ses su-

jets des entreprises de leurs ennemis, de reculer hs
bornes de son empire, si le centre de ses Etals né-
lait maintenu par les lois? Louis XIV veilla à cet

objet intéressant. Aperçoit-il une déprédation dans
les finances, il établit (v) une chambre de justice,

choisissant des juges assez fermes pour porter le

(lambeau sur lous les abus et assez équitables pour
faire un juste discernement dans les délits. Ap-
prend-il (fue dans une de ses provinces (l'Auvergne)
les seigneurs et les juges accablent leurs vassaux et

leurs justiciables, il y fait tenir des Grands Jours (.r),

c'est-à-dire un tribunal pour juger les justices. Une
réforme générale dans la justice est entreprise ; le

Ïnince la confie aux magistrats les plus éclairés et

es plus justes; toutes les lois du royaume sont de

(a) Ce ne fut ceponilant qu'en 16S0, qu'il eut généra-
leniL'iil ce surnom, de l'aveu même des étrangers.

(b) IGTi, 1688 à 10iJ7.

(c) 1667, 7i, «!) à !)l.

(d) 1672, 1688.

(e) 1666, 72, 8'.».

(/) 1676.

(if) 167.3,89, 1700 il 1711.

hi) 166.1, 1670.

\i) \GM, «M, 1700 à 1705.
n) Kii 168i.

(/£) En 1661.

{/) En 16S2, 8.3 et 88.

(m) Kii 1685
in) En 1666.

lo) En 1676.

(p) V.w 16()H, Louis XIV, faisant valoir les droits qii'il

tenait (1(" la reine Marie-Thérèse sou épouse, s'en rendil
rnaitrc; mais il la reslilua à rEsp.igiic, p;ir le Irailè d'Aix-
la-Chapelle de la même année, il en lit d(! nouveau la

conquc'le en 1671 : et plh- lui fut eiilii'ren)enl cédée par
le traité de .Mtnèguo en 1678.

(q) Celle province passa de la miison d'Aulrirhc en
celle de France, par les lrailé.s de Mun 1er en I6"j8, ce-
lui des Pyrénées en 10-'>J, cl par la paix de Riswick en
i6!n.

(r) Conquise en 1670, cl depuis échangée avec le roi

de France en l7.Vj.

(s) Ce qu'on .ippelle l'iimdre frnncnine fut conquis en

du Seigneur, qui protégeait la religion de nos
pères, qui ne permit jamais à l'hérésie et à

la nouveauté d'en altérer l'intégrité vénéra-
ble, et qui aux. dépens même de sa puis-

nouveau examinées, pesées, jugées, et ce travail im-
mense occupe ;» peine trois mois et demi (y) : de là

cette foule de réglemenis cl de si belles oidonnan-
ces {z) (|ui font aujourd'hui la règle du magistral et

la sùretédu citoyen. Les par! -ments de Besançon (aa),

è.e Douai {hh), les conseds d'Alsace (ce), de Uou^sil-

lon (dd), d'Artois {ee) sont créés, ainsi ([ue lu charge
d'un premier président au grarid conse/l (//") en fa-

veur de Thierry lîignon. U établit deux chaires do
droit, l'une à Bourges {gn), l'autre à î*aiis (/<//), pour
former sinon des higislaleurs, du moins des inter-

prèles des lois. Enlin la police de Paris {ii), distiaite

des fondions du lieutenant civil, est conliée à un
magistrat occupé de ce seul objet.

11 ne suflisail pas à Louis XIV de servir à son
peuple de bouclier contre ses ennemis et de protec-

teur contre la chicane, son and)ilion était de lui

fournir une noble émulation. Pour étendre le com-
merce, il forme la compagnie des Indes occiden-

tales ijj) ; il doiuie un édil poitant que b; commerce
ne délogera pas i\ la noblesse (kk) ; un conseil de
commeice est créé (//) ; la conununicalion des deux
mers se tait au moyen d'un canal, ouvrage digne
des Romains (mm) ; diverses maniifactiires sont éta-

blies (/(«) ; les ressources augmentent, la riclu'sse

croit; et, sans des guerres continuelles, mais néces-
saires, l'on n'eût vu que des heureux.

Mais avec quelle attention et quidle prodigalité

récompensait-il le mérite et les services. La no-
blesse a des honneurs particuliers, le militaire a

aesdislinclions. L'ordre de Saint-Louis (00) ouvre à la

valeur l'occasion de se signaler, et le soldat voit s'é-

lever un édifice où il pouiia, à l'abri de l'indigence,

couler les jours que lui laisseront les hasards de la

gueire.

Les savants, les gens de lettres, ceux qui se dis-

tinguent dans les arts ont part i\ la munificence
royale; Louis les loge dans son palais (/;;)) ; les grati-

fications de toute espèce sont pio;liguees, mais avec
choix. Protecteur des sciences, nombre d'académies
se fondent par ses ordres et dans tout le royaume.
La capitale voit dans l'enccinlc de ses murs s'établir

l'Académie des inscriptions et belles- lettres ((/</),

celle des sccnces (rr), celle d'archileclure (ss). L'A-
cadémie française ne pouvant lui devoir son cxi-

1677.
(t) Conquis en 1077.

(H) Conquis en 1674
(r) Eu 1661, ee fut une suite de la dé'enlion di Nico-

las Fduquet, surintendant des finances.

(.r) En lOC).';.

(Il) l'allé commença le jeudi 28 octobre 1C64, et finit le

10 lévrier 1667. '

(i) L'ordonnance civile parut dès le mois d'avril 1667;
rordtmnance rriuiiuelle en 1670.

(aa) En 1671.

(bb) En 1674.

(ce) En l(;ri7.

(dd) En 1660.

(ee) En I60I.

(If) En 1600.

(gg) En 16f>ri.

• ///i) Iji IWO.
(ii) En 1667.

(jj) En 166-).

ikk) En 1668.

(//) l*ar arrêt du conseil de 1700.

(mm) En l(i6l.

(nn) En UiO.'i.

(00) Inslilué en avril 1605.

(pp) En ir)6.'i.

(gg) En KM)'.

(rr) En If.'ir.

ij^) En 1071.
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sance et de son repos, a donné h l'Eglise la

joie de voir en sr» piîrsonne la [)iélé coura-

j/çeusc des Conslanlin et des Tliéodose.

I.ouis le (Irand qui biilla comme le soleil

slence lui devra ses faveurs; il lui donne nn sanc
fiiaire dans son Louvre (a). Soissons (/»), ISinii-s (r ),

Aii;<ers (</), Toulouse (<?), Lyon (/') el Bordeaux (</)

\oicnt dans leurs murs se former dos compagnies
de iiliéraleurs el de savants ; el l'aslronomie se voil

érigei' un monument éternel de la libéralité roya-

le (/') dapis l'enceinte de la capitale.

Tous ces prodiges, Louis XIV les devait-il à lui

seul? Oui, puisque (C prince se choisit lui-même
ses niinislies, ses généraux, ses magistrats. Noms
chers à la patrie, il s(Tail inutile de vous rappeler

à la mémoire des Kiar.çais, si Ton ne craignait le

leproclie d'ingratitude.

Un roi, dont toutes les idées n'étaient que gran-
des, (pie ne pouvait-il en eflet, à la guerre, ayant
pour miinstie un Louvois, dont la mort fut regardée
par Luxembourg même comme vue perte pour
VElal; ayant pour généraiix, sur terre, Condé, Tu-
renne, dont les nouis font un éloge, Luxembourg,
Caliiiat, Vendôme, qiii lit \oir ce que peut un seul

liomme: Boulllers, Noailles, \illars, d'Humiéies,
d"Aunu)nt, Cré(]uy, Beliel'onils, de (irammonl, de
Vauban, etc., etc.; et, sur mer, Dnguay-Trouin,
Toiirville, Foibin, Jean Bart, etc., etc.

Quels secours ne devait-il pas attendre, pour la

vigueur des lois, de magistrats tels que Séguier,

Mole, d'Aligic, le Teliie'*, Boucberat, Pout-'Cliar-

iraiu. Voisin, Lamoignon, de Harlay, de .Mesmes,

de La Brisse, Talon, Biguon, Joly de Flcury, Le
Nain, de Macliault, Poncel, Pussorl et l'immortel

d'Aguesseau.
Dans la partie des linances, du progrès des arts,

des sciences, et de la gloire de la nation, Colbert
seul lui sullisait, et Colbert valait plus d'un lion)me.

Lu roi qui ne se servait (jue de pareils agents ne
pouvait faire que de sublimes actions; aussi son
nom retentissait dans toutes les cours de l'Eu-

rope.

Siani (i) , Maroc (j) , Perse (/;), Tripoli (/) en-
voient des ambassadeuis eu Finance comme pour
rendre hommage à son monai'que. Chailes 11, roi

d'Espagne, se choisit pour successeur un des petils-

iils de Louis le Grand (m).

Cette gloire qu'il devait a sa nation par le se-

cours de ses ministres (tous Français), Louis la

soutint comme un droit naturel. Le comie d'Es-
Irales, son ambassadeur à Londres, est insulté par
le baron de Batteville (»), ambassadeur d'Espagne,
entêté d'une prétention chimérique sur la préséance;
Louis XIV exige de l'Espagne une léparation égale

à l'olfense; Batteville est révoqué, et l'Espagne, par
une déclaration authentique, faite en présence de
tous les ministres étrangers, assure partout la pré-
séance aux ambassadeurs de S. M. T. C.

Le duc de Créquy, son ambassadeur à Rome, est

insulté sous tes yeux du Père commsin des (idèles {(>);

{a)

(^)

[e)

(1)

(0
()
U)

lUiupI

(»)

(«)

En 1672.

En 1674.

En 1682.

En 1686.

En 1694.

En 1711.

En 1715.

En 1665.

En 1G81 et 1686.
En 1699.

En 1715.

En 1715.

Philippe d'Anjou, deuxième fils de Monseigneur le

lin, fils unique du roi de l'ranoe.

Le 10 oclrbre 1661.

Le 20 août 1662.

£ I 1667, ïous Cléuienl IX.

[Pml. LXXXVIII, 38), et qui assurait h f;os

lis plus dY'clal que n'en eut Salomon dans
toute saponq)p(M«<i/t.,VI, 28, 29), est donc
maintenant dans les ténèbres du cercueil I

Rome voit dans ses murs une pyramide que le pape
De peut refuser à la justice des prétentions du roi,

et cette pyramide ne tombe que de son consente-
ment (/)).

Vingt ans après, Lavardin, son ambassadeur,
mais sous un autre j)ontife, encourt une injuste ex-

commuuicatio!! ; Louis XIV se saisit d'Avignon et

ii(> rend cette ville (ju'après un bref de Borne, rem-
pli d'estime et de confiance. S'il venge ainsi les in-

jures faites à ses ambassadeurs, comment venge-t-il

celles faites à la nation? Alger (r/) el ïri|)()li (?)

éprouvent un bombardement; Tunis ne se garantit

du feu que par des soumissions («) ; Gènes (/) esl

prèle d'être réduite en cendres, el le chcfde celte rc-

puLliïjue vient faire satisfaction au roi (h), comme
Alger avait fait (r).

Mais autant ce roi est-il sensible aux outrages,
autant se fait-il gloire d'être le protecteur des sou-
verains mallieureux. 11 accueille Casimir qui venait

•l'abdiquer la couronne de Pologne (.t), et lui l'onncî

l'abbaye de Saint-Germain des Piès. Jacques 11

,

roi d'Angletcire
,

qui s'était sauvé de Bocliesicr

avec le duc de Bcrvvick, son fils naturel, trouve (;;)

aupiès de Louis, ui.e retraite, des secours, pom- lui

et sa famille.

Tant de guerres successives, tara de libéraliléîî

envers des princes, des niilitaires, des savants, tant

français qu'étrangers, semblaient devoir épuiser les

ressources de sou Etat. Louis sut cependant co
trouver, même pour l'éclat extérieur de sa couro:me.

Sous son règne en près de cinq années s elevc

Versailles , monument éternel d'une magniliconcc
royale (î); un aqueduc est construit à Maintenon {oa);

la Seine est du fond de son lit attirée vers le ciel,

pour descendre dans les jardins de Versailles {bb) :

l'hôtel royal des Invalides est construit , retraite

aussi honorable qu'ulile aux militaiies (ce) ; la no-
blesse privée de secours, trouve dar.s ur.e niaison

consacrée à la piété le moyen de se mainten r pure ,

sans renoncer au monde (</rf). Ces dépenses utiles

n'empêchaient jias celles qui n'étaient que de pur
agrément. Colbert était inépuisable pour l'éclal de
la majesté du tiône ; des carrousels (ee) sont ordim»
nés avec toiit l'apiiareil digne d'un roi, et exécutés

avec une pompe digne de la valeui' française. Les
rclouis des campagties sont maïqués par des fêtes

plus brillantes li.'S unes que ks antres (//').

Il ne nuuiquait à la gloire du roi, que d'clre

grand dans les revers : et il le fut. Un si long régne
ne pouvait manquer d'éprouver des vicissitudes;

tout est compensé dans la vie. Louis vil donc quel-

quefois la vicloiic inlidèle enveis lui : mais com-
ment se comporta-t-il en ces contre -temps? En roi

qui aime sa gloire el qui aime son peuple. Quel
spectacle pour les Français, lorsqu'ils virent (^jf) leur

maître ordonner que l'on portât à la Monnaie toute

(q) En 1682, 85, 88.

(r) En 1685.

(s) En 1685.

(0 En 1684.

(M) En 1685.

(D) En 1684.

(x) En 1669.

(H) En 1689.

(î.) 1682 à 1687.

((,a) En 1686.

(bb) Machine de Marly, en 1682.

(ce) En 1671.

(dd) Maison de Saint-Cyr.

\ee) A Paris en 1662, à Versailles en 1685

(//) A Fontainebleau en 1661, à Versailles en 16T-Î-,

1682, enfin à Sceaux en 1683.

{(j(j) En 1689.



iV.l IV. ORAISON FUNEBRE DE LOUIS XIV. un
La dure loi du trépas n'a donc point épar-
gné unetôlo si précieuse! Ces hommes fa-

meux, que sa réputation avait allirés des
brûlantes contées de J'Asie, pour lui payer

un tribut d'admiration, reporteront donc
avec eux l'étrange nouvelle de sa mortl On
s'en affligera, Messieurs, n'en doutons [)as,

comme s'en alfligenl les véritables Français :

son argenterifi , lui-même donnant l'exemple, et

comprenant ilatis cet ordre les cliefs-d'œiivie des

Germain et des Ballin, qui faisaient la juste admi-
ration des Français et des étiangers?

Quel accroissement de douleur, lorsque (a) Louis,

touclié des malheurs de ses sujets, portâtes offres

pour la paix jusqu'à promettre de fournir de l'ar-

gent aux alliés, pour les aider à ôtcr la couronne à

son petit-lils! Us voulaient plus, ils exigeaient qu'il

se chargeât seul de le détrôner. Ce fut alors que ce

prince, qui n'allait plus aux campagnes depuis dix-

sept ans (il), se mil ii dire que, pour rappeler la for-

lune de la France, il était résolu de mouler à cheval,

à la télé de sa noblesse; et il l'eût fait, quoique âgé
de soixante-dou/e ans, si Vendôme et Villars

n'eussent enliu fait décider la victoire en faveur do
l'Espagne et de la France.

Outre ces malheurs qui étaient plus parliculiére-

ment ceux de la nation, les malheurs domestiques
l'avaient assicL/j dcp;iis longtemps. .Marie-Thérèse,
sa femnu', était morte depuis lfiS5, princesse ([iii

lui avait donné le premier chagrin par sa mort. En
1G90, il avait perdu madame la daupliine, sa bru

;

en 1705, leiluc de Rrelagne; en 1711, son Fils uni-

que, le grand dauphin; en 1713, en moins d'un
nmis, le nouveau dauphin, la nouvelle dauphine et

l'ainé de leurs enfants, qui avait porté huit jours le

titre du dauphin; et en 171.1 son troisième petit-fils,

le duc de IJerri : en so;te (jue de la plus nom-
breuse famille qu'un roi put avoir, il ne lui res-

tait qu'un arriène petit-fils (Louis X^Vj; prime fai-

bie et délicat, et (jui pensa même échapper sous les

yeux de son bisaïeul : aussi, en le voyant après sa

convalescence, il ne put que dire ces paroles : Voi-
là donc if. le dauphin (c).

Enfin les orages de la guerre cessent : la paix
d'Utrecht (rf) assure le calme dans tous les empires.
11 semblait que le ciel ménageait un moment de le-

pos général à l'Europe, pour lui laisser voir niou-
jir Louis le Grand, le plus ancien de tous ses sou-
verains. Mais , s'il fut grand llans sa vie, il le fut

encore plus à sa mort.
Celui qui ménageait si peu sa personne dans les

campagnes, dont Turenne menaça de quitter le ser-

vice, s'il ne se retirait du danger, ne devait p;is

craindre la mort qui n'épargne pas les tètes cou-
ronnées, surtout sous les cheveux blancs. Il la vit

dore s'approcher avec une fermeté digne d'un hé-

ros, mais avec une résignation digne d'un chré-
tien. Il y a plus de dix ans , dit-il, que je pense à
mourir en roi chrétien. 11 dispose de ses dernières
volontés ; il appelle les princes ilu sang, qu'il con-
seille; les grands de son royaume, qu'il c(MisoIe;

son jeune successeur, enfin, à (|ui il parle en pcie
«jui voit son unique rejeton , on roi ijui d'un coup
(l'œil aperçoit les fautes (|u'il a commises dans le

gouvernement de ses Etals, et qui veut en garantir
l-'. futur mo:iarf(ue. .\près avoir ainsi tout piévu, il

meurt ii Versailles, le dimanche 1" sepiemhre 1715,
a huit heures un (|uarl du matin, Agé de soixante-
ilix-scpt ans , moins quatre jours, après un règne
de soixante -douze ans dix-se|)i jours.

On a eu raison de remarquer que tes règnes
d'Auguste et de Louis XIV se resscmblaienlcn une
infinité de points ; ce parallèle seul formerait un ou-
viage. Tous dt;ux naquirent dans le même mois,
tous deux moururent prcsqu'au même iTige, et l'his-

ùt) Eu 1710, au conffrAsde Cerlrudemberg
[b] I.a campagrrin dr 1G93 fui la dcruière, ei il les av il

toujours faites à cheval.

Orateurs iacrLs. XLV'I

loire ne fournit pas d'exemple d'aussi longs règnes
que ceux de ces deux souverains.

Louis XIV avait vu cinquante-trois Souverains
sur le trône, et les règnes entiers de trente-un, en
ne parlant «lue de l'I'^urope.

Le roi mort, on fit l'ouverture de son corps, qui
fut porté le 9 septembre à Saint-Denys, son cœur
aux Jésuites de la rue Saint-Antoine, à Paris, et ses
entrailles en l'église de Paris.

Jamais jirince peut-être n'a tant été loué de sou
vivant et apiès sa mort. Nous terminerons cette no-
tice iiistori((ue par la nomenclature des orateurs qu(î

la religion ou i'aniuur de la patrie engagèrent à je-

ter des fleurs sur le tombeau île ce giaiid |triiice.

.\n\stase (Le 1'.), Caime. — Oraison finicbre pour
les Etats de Foix, ii Toulouse le 15 mars 17IG

A>o,E\nD (L'abbé), ( hanoine et tlicidogal d'.\lbv.— Oraison funèbre en l'eglii-cd'Alby, le 20 dée. 17! 5,
Au.NiLi.ON (L'abbé), chanoine et grand-vicaire d'E-

vreiix. — Oraison funèbre en l'église d'Evreux, le

7 novembre 1715.

Lt.vssKT (Le P.), Jésuite.— Oraison funèbre en l'é-

glise de SaiMl-Jeaume a Marseille, le -iti janvier I71().

CoKTASE (Le P.). — Oraison funèbre eu l'église de
Diiî, le 29 octoljre 1715.

CotSTiiiuER (L'abbé), théologal de Meaux et pn--
dicateur du roi. — Oraison funèbre eu l'église «le

.Meaux. le 8 novi'uibrt; 1715.

De IJaucos (L'abbé), grand-vicaire de Lyon. —
Oraison funèbre en l'église des Carmélites de Lyon ,

le 5 décembre 1715.

Dr, Castejon (Le P. Augustin), Jésuite.— Oraison
funèbre en espagnol, en l'église du monastère du
l'incarnaiion à Madrid, le 13 mai 1710.

De Catelan (.Messirc Jean), évèque de Valence.

-

Orui.'ion funèbre en l'église de Valence, le 21 ja;i-

vier i71G.
De FEnnACUF. (L'abbé). — Oraison funèbre pou;

les Etats particuliers du Pavs et diocèse du Puv, b-

1" avriH7l(J.
De la Fakcle (L'abbé), — Oraison funèbre dans

l'église de la maison royale de Sainl-Cyr, le U dé-
cembre 1715.

De i.a FEKTit (Le P.), Jésuite. — Oraison funè-
bre en l'église de la maison professe des Jésuites, à

Paris, le 12 décembre 1715.

De Lancz (L'abbé), théologal de Tout. — Oraison
funèbre en l'église de Tout, le 12 février l7Ui.

Dr Lal-hri ssei. (Le P. Ignace), Jésuite. — Oraison
funèbre en l'église des Jésuites à Strasbourg, le lU
novembre 1715.

De la V'ALLf.F. (L'abbé). — Oraison funèbre eu
l'église de Saint-.Maixant , en Poitou, le 19 décem-
bre 1715.

De Mes (L'abbé), chanoini; de l'église primatiale
de Narbonnc. — Oraison funèbre en ladite église, le

9 mars 17I(J.

De Qi ioceram de Heai'jei (.Me^sirc Honoré), évè-

que de (ya^trcs. — Oraison junèbre en l'i'glise de
l'abbaye royale de Saint-Denys le jour des obsèques,
le 25 octobre 1715.

De Salvt-Pée (L'abbi'). — Oraison fuuèbre en
l'église de Lescar, le 22 janvier 1715.

Dr SiLVA (Le 1'. Joseph), Jésuite. — Oraison fu
nèhre en espagnol, en l'église du monastère de lln-
rarnation, :» .Madrid, le 15 niai 171fi.

De Tolumon (Le P. André-François, Capucin. —

(f) Fil 1712

((/) En 17 li

k'i
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du moins, oti y sera sensible partout où il y
aura de la raison, du goût pour la vertu, et

du sentiment pour la gloire.

O vous qui, depuis si lon^jtemps, épuisez
nos larmes, et qui nous en avez laissé à

jieine pour pleurer une perte si digne de
nos pleurs; vous qui, par votre ingénieuse
.ipplication à multiplier nos misères, avez
dévoré la France'; vous qui, abusant do
votre autorité ou dos malheurs de l'Etat, et

vous engraissant du courroux de l'Eternel

attaché à nous punir, n'avez rien oublié

pour appesantir notre joug, et à qui Louis
aurait droit de reprocher, à présent qu'il

voit tout dans la lumière du Seigneur, ce

que Jacob reprochait à quelques-uns de ses

enfants, qui, sur la fin de ses jours, l'avaienc

surpris et avaient risqué de le faire passer

pour inhumain et sans foi [Gen., XXXIV,
30) : que vous avez trahi ses intentions!

quo vous avez travaillé à nous ravir les

douceurs de son règhe, et à nous rendre
odieux, s'il eût été pos.sible, le jilus liuuiaiii

et lo plus chéri de tous les maîtres; cilovfMis

durs et iniidèles, (jui l'avez, ou peu's'ea
faut, déguisé à nos yeux, biillez-vous en-
core? El lo scandale de votre pcrnicieuso
pios])éiité ne fera-t-il point lo môme toit

aux orateurs destinés à honorer sa mé-
moire, qu'il fait à sou gouvernemeni, et

ne diminuera-l-il point aujourd'hui le prix
de nos éloges?
A quoi bon celte réflexion, Messieurs? Je

parle dans une province jilus connue par
son amour inviolable pour nos rois, que
par son étendue et ses richesses; qui sait

qne les souverains, moins guidé?, par leur
inclination quo par les événements, no res-
semblent pas toujours à leurs édils, et qu'il

leur faudrait les yeux même de la Divinité
pour voir exactement et au vrai ce qui sq

passe dans les régions inférieures de l'Etat,

\

Oraison funèbre en l'église collégiale de Saiiit-Ju-

Eien, à Tournon, le 20 noveniljie 1715.

Du Teil (L'abbé). — Oraison funèbre eu l'église

de Saint-Jean de Lyon, le 19 novembre 1715.

Farnesse (Le sieui), rccieur de l'Université de
Bordeaux..— Discours funèbre en latin, le 10 jan-

vier 17ie.
Favikr (L'abbé). — Ornison funèbre en l'église de

Metz, le 18 décembre 1715.

Fellon (Le P.), Jésuite. — Oraison funèbre en

i'église du séminaire royal de la Marine, à Toulon,
ïe 16 octobre 1715 : et en l'église de Vienne, le 12

février 1716.

Frias (Le P. Manuel-Antonio), Jésuite. — Orai-

son funèbre en espagnol, en l'église du monastère de
Santo-Domingoel Ueal, le 17 mai 1716.

Gayet ( L'abbé), gi ami-vicaire de Béziers. -—

Oraison funèbre en l'église de Béziers, le G mars
1716.

GossET (L'abbé), chanoine et grand-archidiacre

rie Soissons. — Oraison funèbre en l'église de Sois-

sons, le 11 décembre 1715.

Grenant (Lo sieur), professeur au collège d'IIar-

court.

—

Discours funèbre en latin, eu l'église de

Sorbonne, le H décembre 1715.

Hallot (Le sieur), recteur de l'Université de

Caen. — Discours funèbre en latin, à Cacn, le 23
janvier 1716.

HouDARD DE LA MoTTE (Le sicur), J'un dos qua-
rante de l'Académie Française. — Lloyr. funèbre en

la salle de l'Académie Française, le 19 décembre
1715.
Lambert ( Le P. ), Carme. — Oraisun funèbre à

Lanilrccy, !e "zi janvier 1716. i

Léonard (Le P.), de l'Oratoire. — Oraison fu-

nèbre en l'église des Céleslins d'Avignon, le 12 dé-

cembre 1715.

Le Prévôt (L'abbé Robert), chanoine de Char-

tres, et prédicateur ordinaire du roi. — Oraison fu-

j/cfcre en l'église deBeauvais, le 13 novembre 1715;
et en l'église de Rouen, le 16 novembre 17L5.

iMABOCL ( Messire Jacques), évéque d'Alelli. —
Oraison funèbre en l'église de Paris, le 28 novembie
1715.
Madot (Messire François), évéque de Châlons-

snr-SaOne. — Oraison funèbre en l'église des Grands-

Auguslifis, en présence du clergé de France, le 3

»xU)lue 1715.

MANiftCET (Le P.), Miniiîïe. — Oraison funèbre

en 1 éiilise ias Minunes, à Grenoble , le 2 décembre
iîio.

Maria (Le P.), Jésuite. — Oraison funèbre e»
la chapelle du collège de Guyenne, à Bi)riitau.\, la

28 janvier 1716.

AIariotte (Le sieur), de l'Académie des Ji-ux-

Floraux. — Iilo(je funèbre en Tliolel de ville de Tou-
louse, le 24 janvier 1716.

Marti."* (L'abbè), chanoine de l'église du Puy en
Vélay. — Oraison funèbre en l'église du Puy, le 30
mars 1716.

Massii.lo.n (Le P.), de l'OraloiiC. — Oraikon fu-
nèbre à la Sainte-Chapelle de PaiiS, le 17 décembre
1715.

MoNGi.N (.M. l'abbé Edme), l'un l'cs quarante de
r.Vcadémie Française. — Oraison funèbre en la cha-
pelle du Louvre, en présence de l'Académie Fran-
çaise, le 19 décembre 1715.

Mo.NiÉ (Le P.), Carme.— Orcison funèbre en
l'église du chapiire loyal de Notre Dame, à Mclun,
le 12 février 1716.

MoRiCACD (le p.), Dominicain. — Oraison funè-
bre àLambese, devant les Etats de Provence, le

i" avr.l 1716.

PiNTART (Le P.), chanoine régulier. — Orai^vn

funèbre en l'église de Bouiges, le 15 janvier 1";16
;

et en l'église collégiale de Sainl-Cyr, a Issoudiin en
Berry, le 19 janvier 1716.

Pluman (Le P.), Jésuite. — Oraison funèhre en
l'église des Jésuites de Bordeaux, le 14 décembre
1715.

i ORÉE (Le P.), Jésuite. — Discours funèbre en
lalin, au collège de Clermont, à Paris, la 12 no-
vembre 1715.
RoDAT (Le P.), Jésuite. — Oraison funèbre en

l'église de Toulouse, le 21 novembre 1715.

Sénaux (Le P.), Jésuite. — Oraison fuvclrc en
l'église dri Notre-Dame de Mor.lpellier, devant les

Etals de Languedoc, le 22 janvier 1716.

Valanssa.n (L'abbè). — Oraison funèbre en l'église

de Sistei'on, le 20 décembre 1715.

Vrin (L'abbé). — Oraison funèbre à Toulouse, au
Sv'rvice des Pénilents-Bleus, le 1" avril 171(;.

Xacpi (L'abbé). — Oraison funèbre en l'église de

Perpignan.
N. professeur de iliélorique du collège de Guyen-

ne, à Boideaiix. — Discours funèbre en lalin, le 8
fèviier 1716.

N.— Oraison funèbre en espagnol, en l'église de
Saint-François, à Cadix, le 13 mars 1716.

N. vicaire-gf^Mèral de la terio sainte. — Oraison

funèbre en l'église d(î Saint-Sauveur, à Jérusaleni,

le 21 novembre 1716.
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province, h qui rien u'a pu cncher le cœur
paternel de Louis, et qui, au travers de tout

ce que la rigueur de la guerre et des saisons

a pu lui ariaclier de fâcheux, a reconnu que
c'était moins lui qui nous frappait aue le

bras du ïoul-l'uis^ant ; province qui s affer-

mit de plus en plus dans son zèle et son
affeclion pour le trône, par les soins et les

instructions d'un prélat appliqué à tous ses

devoirs, par la sagesse de ses magistrats
dotit Ton respecte les lumières et dont on
aime les jugements, par la fidélité de sa no-
blesse toujours utile par ses services et dis-

tinguée |)ar «on courage. Ainsi, Messieurs,
c'est avec confiance que j'élève ma voii
pour louer le monarque dont nous sollici-

tons devant Dieu l'éternel repos, et que je

viens vous montrer qu'en le perdant, nous
avons pfrdu un roi, et un très-grand roi,

puisqu'il faisait redouter (a nation à ses en-

nemis, et triompher la religion parmi ses su-
jets. Ces deux, idées seront le fondement des
louanges que jo consacre à la mémoire
iumjortelle de très-haut, très-puissant,
très -excellent et très -magnanime prince
Louis XiV, roi de France et de Navarre :

Princeps et maximus cecidit in Israël,

PREMIÈRE PARTIE

Il ne manquait h la France, paisible et

victorieuse sous Louis le Jusie, que de voir

(leurir, à l'ombre du trône, quelques reje-

tons qui pussent perpétuer le bonheur do
ses peuples et l'éclat de ses lis. Combien
de vœux poussés aux pieds des autels, pour
obtenir celte bénédiction de laquelle dô|)en-
dait la tranquillité commune! Enfin, apiès
vingt trois années d'espérance et de dou-
leur, Anne d'Anlriche consola les Français
et le roi son é()Ous : deux princes, heureux
gages d'une sainte union, et, plus encor-i,

précieux fruit de l'ardento piété (]ui les mé-
ri a, mirent successivement le comble à la

félicité de ce royaume; tous deux étaient

dignes do nous commander : mais il était

décidé que ce serait à Louis que nous obéi-
rions, l'ordre du ciel s'expliquait en sa fa-

vem-.

Il naquit, pour ainsi dire, dans le soin do
la victoire (GGj : les forts d Israël chargèrent
de lauriers son berceau; nos biaves n'ap-
prirent sa naissance qu'avec l'empressement
de lui corisacrer leur vie, et n'en inslruisi-

rcDl les étrangers qu'en les soumettant à ses
lois; laissez-le croître cet enfant, guerriers
illustres : {)onr lui, voire valeur est devenue
féconde en exploits; lous lui, elle sera fé-

conde en prodiges.
Je no m'arrêterai point, Messieurs, à la

minorité du jeune roi; (;e fut une saison do
té[iébres et d'orages, où les plus fidèles su-
jels cessèrent do lôtre, sons le i)rétexle de
lui |)rouv(,'r leur fidélité : comme il était né
I
ar miracle, et qu'il devait, au sortir do

lenfance, cfTacer nos plus grand* héros, il y

eut entre eux, mais hélasl aux (lé[)ens do
leur devoir, des mouvements et des eiTorls

divers h qui profiterait do son inaction et du
loisir (ie la rfmommée, |)our se signaler;

animés, ce semble, par une espèce de pre—
sentiment qu'un jour viendrait où elle suffi-

rait h peine à publier le seul Louis. Je parle

mal. Messieurs; je les justifierais, et il faut

les blâmer; ils ont eu le courage de se blâ-

mer eux-mêmes : et ils sont blâmnbles, en

effet, pour avoir voulu tromper la victoire

et la mettre du parli h la tôln duquel n'était

pas l'oint <lu Seigneur, h qui elle devait dé-

sormais hommage et obéissance.

C'est trop nous égarer dans ces temps de
dissension et de trouble; quittons-les pour
considérer Louis dans cet âge où. une rai-

son avancée lui tenant lieu d'expérience, il

saisit d'une main sûre et forme les rênes du
gouvernement. Ce fut alors qu'en élat de so

passer de minisires, et n'ayant de la jeunesse

que cet éclat et cas grâces qui ne l'ont pas

ujôme abandonné dans le déclin de ses jours,

il fil voir que son âme lui fut donnée de
Dieu toute prête à régner, et qu'il était en-
voyé, comme le furent aux Israélites Josué
et Gédéon, pour élever la Franco au-dessus

de tous les empires, et la rendro redoutable

aux ennemis de sa fortune cl de sou re-

pos.

C'est Ih, Messieurs, la gloire ou la pru-
dence d'un roi : il lui convient do faire ai-

mer sa personne, mais il lui est important
de faire craindre sa naliitii : elle n'est Poris-

sante, elle u'fsl tranipiillo, {]u'autant quo
ses voisins n'osent la troubler, ou no la

troublent ()as iiu|>unéiiient : le glaive, quo
les monarques ne portent pas en vain (Rom.,
XIII, 4.), est la sûreté des peujiles : s'il n'est

pdS fait pour altacpier, parce que nous ser-
vons un Dieu dont toutes les voies sont
miséricorde et juslico ( Psal. XXIX, 10), il

doil du moins briller pour jeter au dehors
l'épouvante; ce n'est cpi'à ce i)rix (pie les

Kiats se conservent, prositèrcnt et liennent
en rcs|)ect les passions avides, tumullueuses
et toujours disposées h franchir les bornes
qu'il a plû à l'éternel Dominaleur de pres-
crire aux souverains : de là vient quo Salo-
mon nietau nombre des principaux fruitsde
la sagesse, de faire redouler le prince cpii la

possèd(\ aux puissances que la jalousie cl

l'ambition rendent les plus terribles : l'ime-

bunt me rcges horrcndi. iSap., VII, 15.)

Louis, Messieurs, n'a-t-il pas eu tout ce

qu'il fallait pour réprimer ou pour abattre

ci'ux (pii auraient voulu roin|)ro le cours de
nos glorieuses destinées? les (jualités qui
finit 'i grand roi , un c(»ur.ige magnanime
dans les combats, une conduite sage dans les

entreprises et sûre du succès, le zèle l'I l'af-

fection inviolabh; de ses peuples : pouvait-il,

avec tous les talents et tout(!S les laveurs de
la royauté, ne pas rendro son royaume l'ad-

(66) Les conquêtes ilu Cfttelel, repris le U sep-
ic';iiliie 1038; de Brissiir, le 17 tiéceinhre I(i58; «le

licsJiii, io U iuiu lG3'Ji les eriiiçinis, oblii^os de lever

1.^ siège de ('ai.-»!, le 22 juillet lOiO; leur ilcfiiilc

.iiipres (lu C:i(lix; diiiis lu iiiéiitc temps, Arri^s pii^i

le iOaoûl lOiO.
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niiration, et, dans le l)esoin,

tous les autres?
D'cibord, formez-vous Timage de ce grand

prince: rappeltz-vous cet air noble et ro\'al,

qui. dans une condition vulgaire, cl au <[6'

fiiut de la couronne, lui eût attiré nos lioni-

luages et nous l'eût fait désirer pour maître
;

Ci; visage, d'après lequel on eût peint avan-
tngpusement la noblesse inôrae et la valeur :

C' front majestueux, où l'on eût dit que
Dieu avait rassemblé les divers rayons de sa
puissance, qu'il a coutume de [partager en-
tre les souverains : celle pbysionomie belli-

queuse et digne du comii;andement absolu :

ce regard qui jetait plus d'éclat que le dia-
dème, et qu'aucun mortel n'avait le pouvoir
(le soutenir; ce corps, en apparence capable
de défier les infirruiiés, et dont la vigueur
semblait promettre de faire voir à l'Europe
un règne de |ilus d'un siècle, comme l'avait

déjà vu l'Asie, dans le fondateur d'un de
ses plus célèbres empires (07).

Tel était, Messieuis, le monarque à qui
nous rendons les derniers devoiis. Quelles
imjîressions sa [)résence ne faisait-elle pas
sur vos cœurs, quand la curiosité, la recon-
naissance ou les aifaires vous conduisaient
à la couri Pouviez-vous le voir, sans le

craindre et sans l'aimer? Mais ce n'est point
de ces éblouissants dehors que doit se tirer

la solide grandeur; la bonne grâce, la force
du tempérament, la dignité du maintien
sont des présents équivoques de la nature,
qui ne sont pas toujours accompagnés des
véritables : Sniil surpassait en bauteur tous
les enfants d'Israël, et ne put égaler en mé-
rite le plus petit d'entre eux choisi pour
lui succéder; c'est l'âme, c'est le cœur qui
remplit un trône, et qui fait la distinction
et la gloire du monarque.

Sur ce principe , Messieurs, que devons-
nous i)enser do Louis ? vous le savez. Que de
]ii\s ne faut-il pas faire dans l'antiquité la

j)lus reculée! Que de règnes et de rois ne
faut-il pas rapprocher de nos yeux, pour
trouver réunies, comme elles étaient en lui

,

toutes les perfections qui peuvent mériler
à un prince le nom de ùrand (68). Me soup-
çoimerez-vous de flatterie et d'exagération,
quand je dirai qu'elles lui furent données
dans leur plénitude? Un génie du {)remier
ordre, dont la supériorité lui a tenu lieu

d'étude et d'instruction , et que l'arlitlcieuse

souplesse du courtisan aurait tenté inulile-

inent de surprendre; pénétrant pour creuser
les difficultés

;
judicieux pour embrasser un

parli ; ferme pour soutenir le poids des obs-
tacles ; des connaissances sûres pour discer-

ner les esprits, pour démêler les caractères,

pour mettre chacun en sa place, et pour dis-

tribuer les dignités et les emplois, à l'avan-

tage de la monarchie et des particuliers; un
ascendant de lumières dans les conseils, qui
rendait la raison des autres tributaire de la

sienne, et qui leur montrait toujours le

rjeilleur, après qu'ils avaient exposé le bon;

ORATt:UKS SACHES. LE PREVOT.

la terreur de

im
un cœur solide aussi grand que la royauté,
à l'épreuve <les révolutions, et assez héroï-
que |iour le faire admirer et craindre jusque
dans les malheurs; un ardent mais raison-
nable amour pour la gloire, qui, après lui

avoir inspiié de prendre lesaruics, quand la

justice l'exigea , lui défendait de céder h sa
pros[iérité, d'écouler sa puissance, l'arrêtait

au milieu de ses conquêtes, et lui apfirenait

jusqu'où il était nécessaire et légitime de
vaincre. A ce portrait, qui ne reconnaît pas
Louis le Grand , et qui peut clouter qu'un
roi, qui renferme en lui des dons si précieux,
ne soit donné pour servir de bouclier à son
peuple, et pour le rendre redoutable à ses

a. 1 versai res?

Mais, en vain, un monarque posséderait-il

ces excellentes qualités, s'il n'avait celles

qui composent le héros pour faire tête à l'au-

dace ou à l'injustice, et [)our dissiper les

nations (pii veulent la guerre; c'est donc ici

l'endroit de vous parler de son courage et

des marques éclatantes qu'il en a données,
souvent contre son gré, à toute l'Euro; e et

au monde entier Est-ce à Cyrus? est-ce

à Louis le Grand que s'adresse celte pro-
messe fameuse du plus subliine des i)ro-

plièlos? Ecoutez, Messieurs, vous déciderez
Vous-mêmes de l'application : Je te condui-
rai par la ?)îa(M,dit le Seigneur : à ton aspect,

les peuples conjurés et respirant le carnaije

se soumettront, et, abattus à tes pieds, implo-

reront ta clémence; les souverains et leurs

nombreuses cohortes fuiront devant tu face,

ou tomberont sous tes coups; les portes des

villes Oïl des forterestes s'ouvriront au bruit

de ton arrivée : je te suivrai, je t'accompagne-
rai partout; ta me serviras à humilier tes

superbes de la terre; et, si quelque citose te

résiste, je mettrai en poudre l'airain et le fer,

pour t'assurer un libre et glorieux passage.
(Isa., XLVl, 1, 2, 3.) Encore une lois, ces
lumineuses ex[)ressions d'Isaïe ne [)eignent-

elles pas au naturel Louis le Grand à la tête

de ses armées, piécédé de la terreur et de la

mort , suivi de la victoire dévouée à ses en-
treprises, subjuguant des provinces en moins
de temps qu'il n'en faudrait pour en parcou-
rir l'iiistoire, prenant des villes, quelquefois
sanselTort, et, pour ainsi dire, en se j)ro-

menant, comme le célèbre destructeur de
Jéricho; ne trouvant d'autre obstacle à sa

valeur, que sa haute réputation qui lui a

souvent dérobé Ihonneui- de la résistance et

du combat. Assemblez-vous donc, ennemis
de la France; donnez-vous le signal; ai)pe-

lez de divers climats les guerriers les plus

féroces; soufflez-leur votre jalousie et votre

haine; compagnons de votre lémérité, ils le

seront de votre défaite et de votre honte;
tenez conseil , nouez des alliances, grossis-

sez vos ligues, mendiez de cour en cour du
courage cl du renfort ; entraînez sous vos

drapeaux les républiques et les polentats;

jurez de ne laisseï- rejfoser votre glaive, que
lorsqu'il sera roiilié à force de verser du

(t>7) Fo-Hi, premier empereur île la Clùiie, régna,
dil 011, ceui ouiiize ans.

(()8) Le siMiiom de Cmnd lui lut donne au cony-

tnciicciucnl de l'année ItiSU.
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sang; rnssasioz-voiis, on idi^c, du ravagede
nos cani| ngoes et de la ruine do nos ci-

toyens; partagez entre vous nos conirées et

nos richfsscs : le Dieu des batailles, (|ui

nous guide et qui nous soutient, s'oiïensera

de vos projets, les rendra Tains cl fanestcs

à l'orgueil qui les a formés.
N'est-ce pas làv Messieurs, à la lettre, ce

que vous avez vu? La Lorraine emportée eu
un jour (69) ; la Franche-Comté soumise en

une semaine, dans les rigueurs de l'hiver

(70) ; la Hollande conqui.<;e en un mois (71);

quinze f)laces de la Flandre, que l'art et la

nature avaient fortifiées, tributaires des lis,

dans l'espace d'une seule saison (72). Ne
sont-ce pas des faits qui ont eu tout l'uni-

vers pour ténioin et pour admirateur? Eh 1

ce ne sont point ici des exploits de caprice,

qui ne doivent leur origine, qu'à une am-
bition hardie, puissante et heureuse. Louis
n'était pas de ces conquérants inquiets et

inhumains, qui, sans autre raison que l'en-

nui ou une folle ardeur de gloire, inondent,
le ïcr et la flamme à la main, de tranquilles

Etals dont le seul crime est d'aimer la paix.

Vous savez, Messieurs, que, malgré l'incli-

nation qu'il avait naturellement pour la

guerre, il ne s'y est jamais engagé par lui-

même, qiie lorsqu'il a cru ne pouvoir, ou ne
devoir pas s'en défendre; vous savez que
plusieurs fois, il a fait marcher les remon-
trances, avant que de faire marcher ses trou-

pes ; vous savez que des princes, s'obsli-

nanlsans cesse <> troubler leur rupos, avaient,

jiuur ainsi dire, résolu d'accroître, malgré
lui, sa répulali(jn et sa puissance, en lui pré-

parant des triomphes auxquels il ne pensait

pas, et auxquels la (latlerie l'auiail fait inu-
tilement penser. Quoi de plus é(]ui(al)le,

par exemple, (pie les expédilions militaires

dont je viens de vous décrire le succès? Si

le roi tombe tout à cou|) sur la Lorraine,

comme l'aigle sur une proie {Jerem., XLVIll,
kO), c'est (pi'il est tciiip-i de ri'-primrr l'hii-

ixirMC inquièle du souverain (73] qui cher-

ch.iit à réveiller la haine et les soupço-is de
nos ennemis; ennemi, lui-même, le plus

constant et le plus déi laré d(i ses propres

avantages. Si la Fiani:he-Comlé est enlevée

en peu de jours ,
qu'on eu a.cuse la triple

nilianco conclue (75i) eniie la Hollande, la

Suède et l'Angleterre , dont Tlispagne était

le lien, comme elle on avait été le conseil.

Si, après avoir été généreusement rendue,
lij Friinco s'en en)pare une seconde fois et

pour toujours, c'est jiour vonger la |>aix ou-
tragée par le chef de la ligue, dans la per-

sonne d'un prince (75; qui était venu de bonntî

loi et avec i;aiactère [>our la négocier; et

pour nous dédommager des frais d'une
guerre prolongée par une maligne et crucdlu

(fiO) Kn 1070,14 fcvrier.

(70) l-.ii KiGS.

(71) Kii l(i7-2.

(72) Lu Umi.

v7>) (,li.irl(!s IV, (l'.iillciirs |iriiui; g(;iicroiix cl

giMii.l '':i|iil:iiiic.

(74) l.c-25j:iiivirr IftfiH.

(7J)j Guiiluiiiiic C>L Kiuslciiil'crg, dopuis cardinal,

oltslinaliop. Si la Hollande éprouve à son
tour le poids de nos trionifd'.antes destinées,
jus(pi'à être réduite hse faire un reu'.parl de
l'Océan, c'est (|ue, mettant en oubli ce qu'elle

doit à Louis le (îrand, et ce qu'elle en a reçu
de protection (7G), elle est prête à faire

éclore, envers son bienfaiteur, l'ingratitude

et la perfidie. Si la Flandre investie devioiit

le théâtre sanglant de noire valeur, pour-
quoi a-t-on irrité la victoire jalouse do nos
inléréis, en nous disputant les droits incon-
testables de la reine sur la plupart des pro-
vinces des pays-lJas? Or, Messieurs, un roi,

pour qui combattre et vaincre n'est qu'une
même chose , et h qui rien ne résiste, ne
met-il pas son peu[)le en pleine assurance,
et noie rend-t-iî pas redoutable 5 la témérité
ou 5 l'envie ?

Non, Messieurs, la bonté du roi enhardis-
sait ceux dont ses qualités et ses exploits

héroïques auraient dû désormais enchaîner
la présomptueuse audace ; ils étaient per-
suadés (et l'expérience leur en était caution)

qu'il n'a5[)irail à être victorieux, que pour
se montrer [)acifique avec plus d'éclat : que,
content de son era|)ire, il ne mettait le pied
sur celui des autres, que pour les amener
à réi|uilé et (lia raison; (lue, sises conquêtes
étaient un ornement pour son histoire, il les

regardait, quoique justes, comme un far-

deau f)0ur sa conscience; et que, pour ren-
dre aux peuples fatigués un durable repos,
unicjue et continuel objet do ses désirs, le

sacrifice qui lui pesait le moins était celui

de sa gloire.

Nous l'avons remarqué avec chagrin, et

presque avec murmure, en plusiein-s ren-
contres. Messieurs; le traité des Pyrénées
n'en est-il pas une preuve ? Lt combien
d'autres semblables n'en avons-nous pas eues
depuis I L'Espagne était alors sur le penchant
de sa ruine : six batailles rangées, oij elle

av.-iil p(;rdu la réputation de ses plus renom-
més capil&ines; trois combats sur mer, cpii

n'avaient |»;is été plus biuiieux ; plus do
cinquante places qu'on avait sé|>arées de sa

domination, et cpii allaient entraîner tout le

reste : « Encore une campagne » disaient

également les politi(jues et \v.s guerriers,
« et c'est fait i)0ur jamais de cette ancienne ri-

vale de la monarchie française. » Ils ne seront
point écoutés. Messieurs; Louis sait profiler

de ses armes, mais il n'en sait |)oint abust-r;

la victoire ne lui fait point la loi ; c'est lui

qui la fait à la victoire. Il s'arrête; il olfre

la paix ; il la demande, lo laurier sur la

lèle;sa modération nous frappa et nous
nous en consf)IAmes |)our celte fois: elle eut
pourfruit, non-seulemenl une paix glorieuse,

mais une princesse (77) aussi aimable (jue

la paix, et [dus précieuse cjue toute la for-

rl .liors ministre cl plcni|)Olonli;tirc de S. A. F., l'ar-

( licvc |iic de ('yologiic, cl inciio itrisoiiiiicr à Vienne
le 1 i février 1G74.

(7(i) Le roi venait alors de l.i défendre contre

ri'vc(|nc de Munster, et contre les Turccb de l'Aiigie-

li'.nc.

(77) Maric-TlM-K'-sc d'Aiiiriilic, intanlc d'E'^pagiiO.

0|»iii<>a Sa .M ijcijic lu !) juin IGGO.
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lui:e ues Héios. Mais on combien d'occa-
sions ;iv(iiis nous élé sur le point de nous
aftrger do la modération du roi ! Dans le

plus r.ipide cours de ses con(piût('s, n'élail-

)) pas toujours disposé à la iK'gocialion ; et

l(.'s arlieles du irailé de Niiiu^'^ue, Ions si

judicieux! tsifivorahlesauxdiirérents partis,

ne les avait-;l pas tracés de sa main Iriom-
plicuitc, couune sM eût craint d'ôlre forcé do
<otiquérir toute l'Europe? Combien de villes

L'iises, noble et pénible salaire du sang île

nos soldais, ont été rendues par un trait de
son équité magnanime ! Combien de provin-
ri'S ajou'éesaux nôtres, et qui pouvaient en
'^(re les solides barrières, ont élé retivojérs
à leur sort naturel , par le "-cul zèle de la

hanipjillilé commune ! Quel traité avons-
nous conclu, pendant plus de trente années,
sans être su|iérieurs, et en élat de faire le

destin universel ; et quel traité avons nous
c:)n(iu,où Louis le Grand n'ait rubklié, par

Mob'osse et par un esprit d'Iiumanité et d«
droiture, ce qu'il avait gagné par les voies
io l'épée, et aux dépens môme de sa vie

(78) qu'il avait exposée aux |)lus affreux pé-
rils, parce que, dans la guerre, il n'eu con-
naissait |)oint I II luisuffisait d'avoirmis son
royaume h couvert de la violence, et nos
voisins dans la nécessité de nous craindre,

et (le respecter notre bonbeur.
Mais, aussi , Messieurs, si la maxime du

roi était de faire gr.ice à ses ennemis, quand
il les avait domptés, ou quand ils avaient

déposé leur fureur; il savait les hunniier,
quand, rebelles à ses bontés, ils osaient se

montrer insolents et orgueilleux. Ces Afri-

cains impitoyables, que l'Océan ne voitqu'a-

vec horreur, et qui en font le tliéûtre de leur

l)rigandage et de leur férocité, s'en souvien-
diont : Tripoli, leur capitale, mise en tlara-

nies i>ar le tonnerre français (79), leur re-

prochera éternellement ses irréparables dé-

biis; la ville d'Alger, si l'on peut ap|)eler du
nom de ville un territoire plus funeste qu«
les forêts, et (lui vomit incessamment sur

les mers des pirates barbares, Alger frap|)ée

irois fois (80) de notre foudre, et réduite à

céder, sans rançon , six cents esclaves chré-

tiens, ne sera pas moins connue dans la

postérité, par les effets de la religieuse co-

lère de Louis, que par riuliumanité de ses

habitants et de leur haine pour le (dirislia-

iiisme. Gènes superbe, livrée au môme châ-
timent (81), et menacée d'un pareil ravage,

est contrainte d'ébranler le dogo de la réjiu-

blique, et d'abaisser enfin, pour la première
ibis, cette tête si haute et si précieuse à son
gré : on le voit (82), aux pieds du roi, accom-
jiagné de quatie sénateurs , témoins et ga-

l'ants de sa soumission, implorant la clé-

mence de celui donton avait projeté de brû-

1; r les vaisseaux, et doul on avait méprisé la

puissance. Et loi, étonnante pyramide, éle-
vée dans Rome même (83), par le courroux
de Louis insulté en la personne de son am-
bassadeur, et renversée peu après (8i), par
la piété de ce fils aîné de l'Eglise, tu subsis-
teras doublement dans la mémoire des siè-

(des futurs, pour apprendre à toutes les na-
tions, qu'en matière d'outrage, il en est des
rois qui sont les images de Dieu, comme de
Dieu môme, et qu'il n'est [las donné de les

braver impunément. Etais-je fondé , Mes-
sieurs, quandj'ai dit que ce monarque était

établi sur la France, pour la rendre supé-
rieure à ses rivaux, et formidable à ses ad-
versaires ?

Dispensez-moi de pousser plus loin le

détail presque infini de ses courses et de ses

travaux militaires qui, tout équitables qu'ils

ont [)u être dans leurs motifs, ont eu cepen-
dant des suites si lamentables (nous le sen-
tons trop pour ne pas l'avouer), et qui, en
affermissant la gloire do la nation, en ont

firesque enlevé les plus chères douceurs.
Ministre (]ue je suis du Père des miséricor-
des et de Jésus-Christ, l'Agneau par excel-
lence, ma langue n'est point destinée à de
semblables récits; et, quand il s'agit de
représenter l'indignation, la destruction et

la mort, je pourrais dire, avec plus de fon-

dement que le prophète : Je ne sais point

parler,ou,sije paile, ce n'est qu'avec douleur.

{Jerem., I, 6.) C'est à Ihistoire, et non h

moi, Messieurs, à vous retracer exactement
les prodiges de force et de valeur qui ont
rendu Louis le modèle, et. en fjuelque ma-
nière, le désespoir des héios. Vous l'y ver-

rez, si elle peut tout recueillir, exécuter
facilement et avec avantage c.a que les an-
ciens conquérants eussent laissé comme
impossible, et redouté connue un écucil;

alfronter et asservir à ses projets le Rhin in-

docile et furieux, le forcer d'aplanir ses

ondes rebelles, et de porter fidèlement ses

nombreux escadrons, en faire pour eux un
passage et une canifiagne, les y soutenir et

les éciiaufTer de ses regards, le franchir en
victorieux à la vue d'une armée, tonnant
d'abord sur le rivage, pâlissant ensuite

d'admiration et de frayeur, et obligée de
fuir enfin aux approches du Français. Vous
y apprendrez comment et avec quelle promp-
titude il soumit à ses armes les villes fa-

meuses de Maëstricht, de Valenciennes. de
Gand, de Cambrai, de Mons et de Namur,
où l'on vit plier sous la présence et la for-

tune de ce prince les courages les plus obs-

tinés; sièges à jamais mémorables, et mille

fois plus glorieux que les sièges tant vantés de

Tyr et de Sagonle (83), qui furent en effet éter-

nels, et qui firent aussi longtemps l'occupa-

tion des vainqueurs que l'entretien des vain-

cus I Faut-il s'étonner après cela, Messieurs,

(78^ M. le mnrqiiis d'Arquien fut tué .niix côtés du
roi le i juin 166'2. Sa Majesté connu le même danger
.•>ii siège de Valenciennes en 1G77. M. le comle de
Tonlouse fui aussi blessé auprès du roi au siège de
W:uiinr en juin 11)92.

[TÙ) î,cî;-5J!iilt;;HG8!.

(80) En IG82, 85 el 88.

(81) Le 18 mai lG8i.

(8'2) En 1685.

(8Ô1 Le 5 juillel KiGl.

(81) Le 3 aotU lGt)7, à la iirièro tïe Clcuiciii

^8^) UuiNT. Clrt., liljr. lY.

IX.
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que l'Espagne, si pleine de ses droits et de sa

g1oireaitconsenli,[)ar une solennelle amjjas-

snde (86), de céder pour toujours la pré-

s<^ance aux ministres de ce royaume; si la

célèbre Ciirisline s'arrache l\ ses savantes

iiK^ditations , après s'être arrachée à ses

Etats, pour venir (87), couirue une autre

reine de Saha, comparer Louis avec ce que
la renommée en publiait, convaincue à son
retour que la renommée, sujette <i l'exagé-

rjilion, élait pour lui modeste par impuis-
sance; si le roi Casimir, couronné dix-huit

fois par la vicioire, descend volontairemenl
du trô'ie de l'ologne (88) pour contempler
la merveille du trône français, faisant par

là comme un hommage de la royauté à notre

iïicomparable monarque, et reconnaissant
en quelque sorte qu'il fallait être Louis le

iirand pour oser être roi; si les potentats

de l'Orient (89), les plus reculés et les plus

déclarés contre les puissances chrétiennes,

députent à l'eiivi pour solliciter sa bienveil-

lance et pour admirer ses vertus.

Arrêtons, Messieurs
,
j'ai besoin ici de vos

réflexions; qu'avions-nous fait pour méri-
ter un roi si accompli, si glorieux? lit com-
bien en com[)tons-noas de ce caractère dans
ros atmales? Aurions-nous regardé d'un
œil ordinaire un présent si rare? ou, si no-
tre vanité en fut llatiée, notre reconnais-
sance en fut-elle plus vive pour le ciel, de
qui nous l'avions reçu, [larre que, durant
cinquante années, ce prince ne nous a coûté
que desadmii'ations et des cantiques d'allé-

gresse, pourrions-nous lui reprocher injus-

tement les tributs que depuis il a été con-
traint d'exiger, pour maintenir l'ouvrage de
sa grandeur et île la nôtre ? Ouvrage d'où dé-

I
endaient la religion et !e repos de la France,

ouvrage que nos péchés toujours cioissants

alfaiblissalunl de jour en jour et menaçaient
d'une ruine entière; ah I quoi qu'il nous en
coûte, ne regrello:is que notre l'oi. La nation
ne peut cpie s'honorer elle-même en le re-

grettant; avec (piellc ardeur les premiers
Humains, ces hommes (pji mesuraient leur
fi'licilé sur la gloire do leurs maîtres, no
diraient- ils pas : Q)u'o;i nous donne des
cnqiereurs tels rpie Louis le (îrand, et no-
ire obéissance , féconde e;i liommages, éga-
lera notre botdiein'.

Je fais injure à ma patrie, Messieurs, en
doutant de sa souuiission et de son amour;
si jamais roi no fut plus digne de gouverner
cet em[)ire, jani lis roi ne reçut plus de té-

moignages d'atreclion et de respect que
Louis XIV : c'est dans ces louables et géné-
reuses dispositions tie sa famille et de ses
sujets fpi'il a trouvé de quoi rendre la na-
tion si tamcuse et si redoutable, lui vain un
nKinarfjue assemblerait-il de nombreuses
aruiéo.s; en vain se rassurerait-il sur ses
Iroutières hérissées de bastions et de forts;
I. O'Yian même et '"s flots iuijiétucux sont do

M) Lfi2i iiLirs ICC2.

(87) Kn Ki.'iCi.

(•^8) Le 10 iiKii l(;C7.

(^fl) L'ciii|i<!ii:iir fies Turcs, le C7.nr, Ins tJépiUiis

ne (jiiincc. ks jiiibii&ïaOcui^ ilc biiun en 1670, cii

faibles barrières pour le maintenir et pour
le défendre, s'il n'est pas aimé, obéi ; sa plus

solide forteresse, ses plus sûrs remparis

sont les cœurs do son peuple. Voilà princi-

palement ce <^ui a procuré au roi toutes les

nuirvcilles de son règne, et ce qui lui assura

une éclatante et continuelle supériorité sur

ses ennemis. L'Ecriture nous apprcmJ que
les Israélites conspiraient avec tant de zèle

h seconder les entreprises de Saiil, que, lors-

qu'il les appelait à sa suite pour le combat,
ils s'unissaient en foule, et ne faisaient par

leur union qu'un seul homme, quoiqu'ils

fussent en nombre trois cent mille combat-
tants : Egressi sunt quasi vir unns; fuerunC-
qne filiorum Israël trecenta millia. (I Rec^.,

XI, 7, 8.) A qui celte louange convient-ello

mieux qu'aux Français, ol aux Français
commandés |iar Louis le Grand? Qu'avaient-
ils de plus cher que sa gloire, et à quoi se

dévouaient-ils avec plus d'empressement?
N'a-t-on pas vu les soldats et les olliciers se

sacrifier avec joie à l'exécution de ses grands
desseins; briguer ù ses yeux le péril, et, eu
apparence, la mort môme ; se féliciter des
plus malheureuses l)lessures, et trouver,

pour ainsi dire, des charmes iJans le trépas,

quand leur sang répandu pouvait êlie une
semence de lauriers ; oublier les plus pres-
sants besoins et quitter Je pain, après trois

jours de disette, pour courir aux armes,
servir à' leurs dépens, quand les finances

éj)uisées retardaient la solde, se payant eux-
mêmes par l'honneur du service et de la

fidélité? Quelle calamité plus réelle con-
naissons-nous que l'altération d'une sanlé
si i^récieuse ? Au premier bruit de ces deux
maladies (90) qui menacèrent de lui ouvrir
le tombeau, dans le fort de son :3ge et de sa
gloire, quelles douleurs, quelles alarmes
nous saisirent 1 toute tête |)armi nous élait

languissante; tous les cœurs élaient tristes

et abattus; quehiuc allenlion (ju'il eût h
recueillir tout son courage pour nous rassu-
rer, tenant les conseils, représentant sur lu

trône, donnant des ordres pour noire sû-
reté ou pour le commerce ; s'occupaut de
notre repos au milieu du mal cruel (jui fai-

sait craindre |)our sa vie, il n'y eut (pae sa
couvalescence,quedis-je,il n'y eutquosa gué-
I ison parfailequi nous rassura; quelles fêtes

dans toutes les villes et dans toutes les pro-
vinces pour la célébrer et pour en remer-
cier l'Kternel I tous les autels, ces autels
aujourd'hui couverts do deuil, élincclanls

dans ces heureux jours, et chargés d'ob'a-
tions, fumèrent de l'encens de nos actions

de grâces.... C-ommenl n'eussions-nous pas
eu ce zèh; ei ces sentinients ? nous avinns
dans la famille royale d'illustres modèles
nour nous animer et pour nous inslruire, si

les Français avaient, sur cela, besoin d'èiro

inslruils; souvenvz-vous. Messieurs, de ces
grands jirinccs, par (jui la vengeance du

1086. Ole.

(90) I-n première m.Tf.idie siirpril le roi à C.'il.ii-;,

le 1" juillet 1(i,")8, pour .ivoir dcmemé six jours au
foii (le M:ir.lik it visiier les soldai* iiial.idcs. La sc-

comJc maladie le pril en 1(>8G.
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Seigneur a comraencé le sacrifice qu'elle

vient, hélas 1 de ronsonimer : je ne crains

pas, en vous les rappelant, de renouveler
pour eux en ce moment votre douleur : de
tant de morts qui ont mérité nos larriU'S,

celle du monarque est la seule qui doive
«ujourd'hui en rouvrir la source; ils ont
aimé le roi : c'est par là plus encore que
par l'amas brillant de leurs merveilleuses

qualités qu'ils nous lurent vénérables: mais
avec quelle constante, avec quelle respec-

tueuse tendresse l'aimaient-ils, et quelles

marques n'en ont-ils pas données 1 Porter

(quand il l'a fallu pour se conformer aux
volontés du souverain, (\u\ sont quelquefois

des mystères [Judith, II, 2), selon la parole

lie l'Ecriture, qu'il serait criminel d'ap|)ro-

fondir), porter en silence le poids du loisir,

c'est-à-dire quelque chose qui est pour le

sang héroïque de Bourbon, plus pénible qua
le travail et plus atfreux (jue le danger

;

voir sans murmure les plus hautes faveurs

couler, et mômedescendreoù le demandaient
le bien et la reconnaissance de l'Etat; régler

dans la guerre leur bouillante valeur, et la

u'Bsurer scrupuleusement sur ses ordres;

être insensibles et rebelles 5 l'occasion do

se distinguer, quand il n'était pas com-
mandé de la suivre, et se passer de la gloire

l)ar obéissance; mettre leur grandeur à se

môlcr parmi ses courtisans, et se consoler

(le u(î pas vaincre |)ar le plaisir do révérer

le roi, et de lui prouver leur attachement et

Icui' respect ; c'est ainsi qu'un monarque
doit être chéri, et c'est ainsi que Louis l'a

été, et que, léunissant sous le joug avanta-

geux d'une autorité unique et absolue, les

grands et les petits, seul grand, seul maître

dans son royaume, toujours révéré, tou-

jours glorieux, il a réussi à renveiser les

desseins de nos ennemis et à lour rendre

la nation redoutable.

A ce mot de redoutable. Dieu ae paix et

de consolation, je ne sais (}uoi m'arrête,

toutes les fois que je le prononce : j'ai

peine à tenir ce langage, à la face de voire

santtuairo rjui ne présente aux. rois et aux
peu[)les d'autres armes, qm; le llanibeau de

Ja charité; il fallait, il est vrai, que nos

vois n nouscraignissent, [larceciue vous nous
aimiez et que vous nous donniez de magiii-

liques et fréquents témoignages do votre

amour. Ce n'était qu'à l'at)ri de celte [pré-

caution, rigoureuse si l'on veut, mais im-
pOf tante et salutaiie, qu'Israël pouvait
goûter les douceurs de vos bienfaits : sans

cela , ces bienfaits sans prix eussent été

j»our la France des malheurs sans lin, en
multipliant ses jaloux et en irritant leur

cupidité séditieuse.... Eh! si nous n'avons

pas laissé d'essuyer les assauts de l'injus-

tice et de ringraiitude, après de signalées

victoire», qui devaient étonner et fléchir

les plus orgueilleuses lèles , et réduire
devant nous la terre entière au silence,

que n'aurions- nous jias essuyé, que n'aii-

iioss-nous pas soutïerl, si réj)ee l'rancaise,

sans mouvement et sans éclat, eût reposé
dans une timide et obscure induIenLC? Oui,

Messieurs, je le dis en gémissant, telle est

l'injustice et la perversité humaine; il est

néiessairo qu'il y ail des guerres, dans le

môme sens qu'il est nécessaire qu'il y ait

des scandales : le glaive de Gédéon n'est

rien moins que le glaive du Seigneur; les

coniiuérants ne sont que les instruments de
la justice céleste, (lui se sert de la fureur

des uns et de la force des autres, pour pu-
nir les péchés des peuples; mais, s'il est

nécessaire (pi'il y ait des guerres
,

[lour

venger, affermir, défendre les Eials , c'est

une nécessité qui doit être dure et doulou-
j'euse à un prince, s'il est sage (D.Aug.,
de civ. Dei, libr. XIX, cap. 7j, et, s'il re-

connaît Jésus-Christ pour son maître, et

l'Evangile [)0ur la loi de salut. Aussi Louis,

en mourant, a-t-il été alarmé de ses triom-
phes, prêt à désavouer quelques-uns des

l)rodiges de son courage , dans la crainte

que de toutes ses entreprises militaires, il

n'y en eût, sans qu'il ait |)u s'en apercevoir,

que la prudence eût moins suggérées que
la flatterie, et qui eussent l'ambition plutôt

que l'équité pour fondement.... Achevons,
Messieurs, et, après avoir vu que le roi a

fait redouter la nation à ses ennemis, voyons
comment il a fait triompher la religion par-
mi ses sujets. C'est la matière de la seconde
partie de cet éloge et une nouvelle raison de
nous écrier encore plus, en ré|)étant les pa-
roles de mon texte : Un roi et un très-grand

roi est mort en Israël ; Princeps et maximus
cecidil in Israël.

SECONDE PARTIE.

Puisque le Seigneur contribue à rendre
respectable la personne des ;^ouvcIains, d
s'intéresse à leur assurer les cœurs des p<^u-

ples, il est juste, dit saint Au.|;ustin [De civi-

fute Dei, libr. Y, cap. 2'i-), que les souverains
s'apjiliquent h maintenir le service du Sei-

gneur et à rendre son culte aimable et flo-

rissant. Que Jéroboam est digne tout à la

fois de comfjassion et d'horreur, quand,
inspiré funr une aveugle et sacrilège politi-

que, il s'efforce de diminuer l'empire du
Ûieu des armées, [lour étendre et pour affer-

mir le sien 1 Impie et ambitieux monarque,
les prophètes te l'ont déclaré ci l'oracle

s'accom[)liia ; le lieu où tu rassembies do
crédules adorateurs, sera détruit, et ses ru-
nes serviront de cercueil à les prêtres im-
molés; la chute de ton trône suivra de [)rès

celle de l'autel; et, pour avoir voulu, aux
dépens de la religion, aceroîlro la puisse) -

ce, tu perdras la vie; la terre, indignée de
les abominations, le refusera un tombeau, el

ton nom odieux à jamais, servira de repro-

che et d'injure ,aux successeurs de ton im-
piélé. |;ill Reg., XV, 2'i., et alibi.) Au con-
traire. Messieurs, que Josias mériie l'admi-

ration et le litre sacré do roi, quand il ne se

sert de son autorité tjue pour en donner aux
sacrifices du Dieu vivant; quand, jalnux de

la foi de ses pères, aimant mieux, s'il le lal-

lail, dépeupler son royaume, que d'y prêter

asile à l'erreur, il proscrit ses minisires et

ses p;u'tisa:is; ouaiul il relève avec suleri-
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(Jour les lemiilos du TiAs-Haul, sur le débris

de ces sanctuaires scliismaliques, où Israël

séduit avait adoré ; quand il se i)l;iît h enien-

drc la parf)le sainte, et qu'il l'écoute avec

frayeur et avec fruit; et que par son exeui-

|)le, autant que par ses lois, il engage sa

nation à jurer fidélité, liomuiage, soumission
éternelle au Tout-Puissaull Que cette piété

est édifiante, généreuse, louable dans ce

prince 1 11 mourut; mais sa gloire ne mou-
rut pas avec lui; Juda vl Jérusalem s'allligè-

renl de sa perte; et s'il eut des sujets assez

injustes pour s'en consoler trop tôt, le lidèlo

Jéréujie, ajoute l'Ecriture, et tous ceux qui

aimaient la maisom du Seigneur, y sup-
jiléerenl par de constants regrets, et consi-

gnèrent leur douleur à la posléiilé, par des
canliques et des lamentations que tous les

siècles oui recueillis et consacrés : Judas et

Jérusalem luxerunl eum, Jeremias nutxime...

cvjus lamentaliones super Josiain rcplicant.

(il raral., XXXV, 2i, 23.)

11 est impossible, Messieurs, que nans le

Itortiait de Josias , vous n'ayez retrouvé
.ouis le Grand et son amour pour la reli-

gion. Dire qu'il a fait tous ses elfurts pour
la rendre triom[)lianle, ce n'est point une
louange flatteuse ni hasardée : c'est une
vérité dont les preuves sont jinbliiiucs; mon
devoir est de les retracer, et les voici: Jl a

rappeler, ni les éclats de la colère, ni les

vivacités du reproche; colombe prudente,

vous ne (;onnûtes, pour condjattre ses éga-

rements, d'autres armes que votre innocence
et vos pleurs; encore ne les répandiez-vons

qu'aux yeux des anges, seuls confidents de

vous soupirs, et ce fut là pour vous une croix

que votre modestie sut cacher è l'ombre de

la croix de Jésus- Christ*

Je laisse, Messieurs, à cet art éblouissai-U

et profane, qui a de.-, couleurs pour adou-
cir les fautes des grands hommes, de remar-

quer q'un David qui a recours à l'homicide,

pour jouir [)lus sûrement des horreurs de
son péché, et qu'un Salomon qui, sous la

cendre des cheveux blancs, nourrit desfu'ux

criminels, et devient idolâtre, dès le moment
qu'il devient voluptueux, sont moins excu-
sables qu'un prince qui, dans les ardeuis

d'une jeunesse impétueuse, apphuuli, a'doré,

succoud)e, sans néanmoins (piitter son Dieu,

au plus dangereux des penchants, pencharl

que nous portons avec nous, malgré nous,

et qui peut ffiire des coupables ou des mal-

heureux jusfjue dans les déserts.

Pour moi. qui dois ignorer tout langage

fIal!'our,je vous confesserai, sans adoucisse-

ment et sans voile, que Louis me paraît plus

bhlinable, pour avoir imité David et Salo-

mon dans une partie de leurs égarement^;,

fait triompher la religion, parce qu'il l'a (ju"il n'est louable pour les avoir égalés en
liriUiquée ; parce qu'il a banni de ses Etais courase et en maiiniîicence.... En
tout ce qui était capable de la troubler ou de
l'airad)lir; parce (ju'il a procuré <i ceux qui

en étaient les zélateurs, de puissants secours
dans leurs disgrâces

; parce qu'il n'en a

fitdnt îrelâché ou interrompu les pratiques,
dans les plus sinistres événements. vous,
à (jui cetie sainte religio'i est onéreuse ou
inditlerente , soyez attentils ; et, par les

sentiments d'un si grand monarque, appre-
nez à l'honorer comme elle mérite d'élro

honorée.
il sullit d'être homme cl d'avoir des pas-

sions et do l'orgueil pour avoir peine à

goûter une religion qui est céleste dans son
oiiginc, et miraculeuse dans son établisse-

mont; mais humiliante dans ses maximes,
cl gûnantc par ses lois. Avant de vous
luoiiirer que Louis, par la simplicité de sa

U)\ et i)ar la vérité de ses adorations, a con-
tribué à nous en inspirer l'estime, et pour
parler plus juste;, à la foitdier parmi les

Français nalundlement pieux, j'avouerai.
Messieurs, et je serais prévaricateur, en le

dissimulant, (ju'il lut une saison où la reli-

gion, blessf'-c dans un de ses préceptes les

plus essei.liels, a pu se plaindre du roi; que
dans le lem[)? où il animait l,i valeur par
des victoiie.s, il idarma la vertu par des fai-

blesses, et qu'après avoir assujetti les |)lus

bravos peuples du monde, il se laissa vain-
cre par s<tii

I
ropro (œur et par les périls

et en magni:icence.... lin est-co

assez," Messieurs (je parle h ceux qui pré-

lendentqu'un éloge funèbre n'estqu'un tissu

atlecté de déguisemenls, et de tlalteries) , en
est-ce assez? Et ne me tient-on pasquitlede
mon ministère? mais aussi trahirais-je cetle

même vérité, dont vous me voyez h votre

gié ministre scrupuleux, si j'hésitais à [iro-

noncer que son retour sincère est un témoi-

gnage d'autant moins suspectde sa piété, quu
le vice, dont les fatales douceurs l'avaient

surpris, est presque lyrannique pour ceux
qui '

rpii environnent le trône. Sage reine, liilèlc

'l'Iiéiès^;, vous en gémîtes, plus jalouse
en cela du salut que doN lendies.scs de
votre époux (I). Ak;., serin. 11) Uc dcccm
cliordin.j dont votre mérile pouvait vous ré-

I
"iidre. \'ou5 ne miles en œuvre pour le

s'y sont livrés, s'obslinaiit à les pour
suivre, à les flétrir, h les enchaîner dans la

vieillesse môme, et à descendre av(;c eux
dans le tombeau. {Joh XX, 11.) Je dois

encore ajouter qu'an milieu de la fragilité et

du dérèglement, le roi n'estima que ceux
dont la conduite régulière lui reprochait la

sienne, ne versa ses grâces (pae sur la vertu,

s'acquitta conslamment et avec respect des
pratiques extérieures de la religion, et qu'il

n'asservit point les |)rédicaleurs inspirés do
Dieu pour le reprendre, à ces précautions el

à ces méiiagemenls que Nathan se crut obligé

d'emprunter à l'égard de David. (Il Reg-t

XII. 2.)

Passons h des preuves plus marquées do
la piéié du roi. Vous l'avez vu, clirétions

(pji m'écoutez,ct ne vous semble- t-il pas lo

voir encore, prosterné devant les autels,

attentif i\ la célébration des mystères saints

el riMJoiilables, prenant tout l'iiilérèt (]u'on

doit jireddro au sacrifice, oubliant alors ipi'il

était roi, [lourso souveniriju'il était péclieur,

et qu'il avait un maître, s'huniilianl sans

réserve el avec joie (levant l'archo du Nou
veau Testameni; reprenant toutefois, de
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ietiips on lemps l'aulorilt; de ses re;^j)rds, el

les iHOiiien.int avec sollicilud»', pour ineUro
ou pour (oiir los in lévols dans le respect;
el nous coidirniaiit, r)ar ses exemples, qu'il
jî"y a que de la gloire à suivre le Soigneur,
îi le servir el.^ ieciainlre. (£'cc/(., XXIIi, 38.)
Otielle exa( t tude! (pieilc attention! (|uelie

ré,:;ularjté à s'approcher des sacrements, h

ne préseiiter h l'Eççlise des pasteurs, qu'après
s'être uni à Jésus-Christ ijui en est la lumière
<'l le chef suprême; h ne confier réduc.i-
l 01 de ses enfanis, qu'à des hommes capa-
bles de former des piiuces el pour le lemps
el pour l'élernité; à ne donner accès dans
sa cour, et de fonctions auprès de sa per-
sonne, qu'à ceux qui soul .ippelés les fidèles

(le ta terre [Psal. C, 6); à célébrer les solen-
nités d'Israël, à nourrir son âme du pain
céleste de la vérité ! Eh! comment écoulait-
il la parole do salut {Act., XIII, 26), quand
nous étions chargé de la lui annoncer? Me
serait-il pcrinis de me citer [)onr ténioin,
après l'avoir éprouvé plusieurs ibis, et l'aus-

tère censure ne m'en fera-l-elle point un
ciime?ll l'écoulait, Messieurs, de manière
à consoler les plus zélés ministres, et à en-
courager les plus in)|)arfaits. Un prince qui
respecte de la sorte la leligion, ne la rcnd-il
pas vénérable à ses sujets, puis(pi'H les au-
torise à la pratiquer sans crainle et môme
avec honneur?
Vous en serez encore mieux convaincus si

vous considérez et; qu'il a iail poural)olir
et proscrire ce qui pouvait en troubler la

paix et en diminuer la splenJeur. lei vous
pensez sans doute à la révocation de ce fa-

meux édit (91), extorqué pir l'hérésie, et

dicté les armes à la main, les menaces à la

bouche, la sédilion dans le cœur el ensan-
glanté du meurtre d'une inlinilé de catho-
liques dont, sur les moindres conlraJictions,
elle respiraitlecarnage; édit injurieux à la mé-
moire de nos plus grands rois, qu'ils avaient
signé à regrel sur leur tiùne chancelant, el

dans l'agitatijn de la moiiarchie épuisée ou
menacée de toutes parts; édit qui mettait
Ismaël de pair avec ls;iac, (pii confondait
Esaii avec Jacob, et qui, malgré les pleurs
de l'Eglise gémissante ( l niconsolable comme
une autre Ra('hel, unissait dans les minis-
tères les plus importants de la réimblique
deux espèces de peuples qui déchiraient le

sein de celle mère ennemie du schisme et

de la division. Ce coup porié à l'eireur, par
un monarque dont elle baissait intérieure-
ment la domination, et dont elle voyait avec
chagrin l'autorité s'accroître, pénétra de
courroux et mit en fuite ses plus obstinés
et |)lus dangereux partisans... Epars, indi-

gnés, furieux, ils fondirent en fouh; chez les

alliés du mensonge, et sonnèienl l'alarme
aux quatre coins de l'Eiu-ope; ce fut là, en
cifel, le prétexte et le fondement de celle

ligue formidable, conclue à Augsbourg (92),

fulre tous les princes protestants, ol où l'on

eut la confusion et la douleur de voir entrer

(01) Itcvi)(|iiii cil ocluljrc iC8o.

('J2i t:i juillcl IIjSG.

des souverains qui, professant la foi de
Louis, auraient dû épouser ses inientions
et ap|)uyer son entreprise; mais hélas! si la

f(M (pae professait Louis leur était chère et

sacrée, sa puissance, qu'il venait de signa-
ler par la destruction du fier calvinisme,
leur était suspecte et odieuse. Le roi, sans
s'élonner du frémissement de tant de na-
tions conjurées plutôt contre le Seigneur
et contre son Christ {Psal. II, 1, 2),
que contre lui-môme, continue avec cou-
rage ce qu'il a commencé avec sagiisse.

Soit |)Our déconcerter, soit pour réduire
au respect et à l'obéissance la séditieuse
hérésie, il permet à ses troupes fières et

brillantes de se montrer aux rebelles. Mais
au fond, comme David, plus tendre père qua
monarque irrité, il voulait que le glaive do
ses généraux épargnât le perllde Absalon (II

lier/., XVIII, 5), Louis, en faisant luire son
épée sur ces égarés opiniâtres, n'avait en
vue que leur conversion et leur salut; ceux
que la lueurdu tonnerre avait eifrayés, scan-
dalisés ou interdits, eurent la consolation de
voir l'orage et la terreur se terminer à un
[)rocédé plein de tendresse et de magnifi-
cence : comme l'éprouva Saul {Acl., IX, 4),

frappé par Jésus-Christ sur le chemin de
Damas, et terrassé pour en devenir un apô-
tre, ('t). AuG., De cornet, donat., adBonif.,
epist. 185.) Que de bienfaits! Que de pen-
sions ! Que d'I.oinieurs ! pour animer ceux
que le besoin, le dépit ou la honte pouvaient
retenir! Enfin, l'ouvrage est consommé;
elle est tombée, elle est tombée, celte crimi-
nelle lîabylone qui avait en sa main une
confie fatale pour enivrer toutes les nations
du vin de sa fureur [Apoc.. XIV, 8) ; il n'y a
plus i^n France qu'un troupeau et un pas-
teur. (Joa«., X, 12, 16.) Pouvons-nous assez
bénii- la mémoire du prisice qui a rétabli

l'E.^iise et la vérité dans leurs droits (D. Aug.,
conl. Cresc. donat. lib. III), et qui, aux dé-
jiens de la poliliipje humaine, et malgré de
fâcheuses guerres qu'on lui a suscitées, a

renifili les devoirs d'un roi très-chrétien, en
purgeant ses Etats du poison île l'erreur, et

a rendu la véritable religion d'autant plus

llorissante parmi ses peuples, qu'ils sont en
pouvoir de l'exercer tranquillement et sans
obstacle Eh! Messieurs, la minorité do
son successeur nous étonne par son calme;
peu s'en faut que ce calme ne nous console

de ce que nous avons perdu. Me tromperais-
je en attribuant ce calme qui nous surprend,
à la ruine entière d'un parti factieux el tou-

jours attentif à profiler de la mort el de la

faiblesse de nos rois pour s'accréditer el s'af-

fermir?
Jugez, par de tragiques elTets, des senti-

ments et de l'espril de cette hérésie dont le

sage Louis a été le ferme et l'invincible des-

tructeur; je veuy. parler de cette révolution

si funeste et si scandaleuse qu'elle trama cl

qu'elle fil écl(u-e (93) dans uiit» contrée (94)

qui, avant son règne, était VJle des SaintSt

(03) En 1688.

(04) L'Ainjletcrre.
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et qui scrail telle encore, si elle guérissait

tie sa contagion, Quel spectacle s'ouvre à

mes yeux ! Tous les [)Otenlats reniueiit et

cons[)irent à déi>ouiller et à chasser un
roi (95j vertueux et légilime Puissances
suprêmes, (]ue Dieu a placées sur nos tûtes,

t'i qu'il nous onJonne de révérer et de ché-
rir, quand inême vous abusez de rem[)ire,

fl(;s-vous donc importunées de vos distinc-

tions et de vos pi'iviléges? Voulez-vous af-

franchir nos lioniuiu,.:es et nos res[)ecls, et

persuadera l'univers inslruità vous craindre,
(ju'un souverain peut devenir impunément,
quand il piail à ses peujiles, leur viotinie ou
leur vassal; qu'il leur est libre d'abatire ce
Irùne que vous dites sacre; voire but, en
vous armant pour dégrader voire pareil,

est-ii de meltre désormais la royauté au
rang des dignités les moins assurées et les

plus dépendantes Ali! craignez,
(juidez, fuyez celle lerre orageuse, prince
i^énéreux, sainte victime de la persécution;
épargnez -lui les horreurs d'un atlenlat ;

Louis se pré|)are à vous ouvrir S((S bras et

son palais : consolez-vous ; son liéroï(|uc et

constante amitié peut vous tenir lieu de vos
fragiles couronnes. Hélas I Messieurs, ce fut

dans celte conjoncture
(
que je voudrais,

pour l'honneur de tant de grands [)rinccs

do)it nous nous féliciloiis détre maintenant
les alliés et les amis, pouvoir effacer de
l'histoire) que l'Europe, surprise de se voir
en feu pour aider h l'injustice et à l'usurpa-
licn, eut droit dépenser (pj'il n'y avait plus
qu'un roi sous le ciel, puis(ju'il n'y avait que
Louis le Grand délVnseur do la royauté.
Mais quel avantage et (juelle victoire pour
la rtdigion, de voir ces deux monarques, l'un
sacrilicr pour elle toute la gloire de régner,
l'aulre dé|)loyer toutes ses forces et toutes
ses richess(-s, pour la venger et pour donner
un honorable asile à ceux (jui avaient eu le
courage de laisser [larcnls, pairie, fortune,
plutôt que d'abandonner leur roi et le culte
vénérable et sacré de leurs pères!
Celait assez que la rolij ion fût oulragéo

le roi aux plusnu en péri!, pour engager
|)énibles entreprises el pour lui faire oublier
nussilôt ses prélenlion.î. ses intérêts, ses plus
justes ressentiments. En voici quelques excm-
jiles. Les ennemis du nom chrétien réveil-
lent toute leur haine el se réunissent conlro
le chef de cette fièrc et auguste maison (%j
rjui a disjiulé longtemps el\,iiiiement la su- '

périorité à la maison de Fra-ice, et qui seule
pouvait la lui disputer : l'empereur voyait
un nuage horrible se former sur son di.i-
(lème, el un impétueux torrent sur le poii:t
de se déborder et d'entraîner la Hongrie et
l'empire. Nation alarmée, reg.irde du côlé
de la France et ne crains rien de In part do
Louis. Celte circonstance serait favorabh)
pour la politique d'un autre; mais la sienne
est de proléger la religion; tu auras du se-
cours, et quand le soleil des Fran(;aisse sera

fO.*)) J icqiies II, roi d'AiiRlclerro.
(Îl6) I,» in.'tiMiri (l'Aiiliirli(;.

(97) La u:kUn: l^ii.ullf .le Sjiiil Gollur.l, -tu

échauffé pour ta défense, les Turcs et les

Tartares fuiront devant loi (97) comme la

poussière que le vent dissipe : Cum incaluerit

sol, tune erit vobis salus. (1 Reg., II, 9.) C'é-
tait ce que disait Saiil pour animer le peuple
de Dieu contre les enfants d'Ammon et d'E-
saii Dans une autre rencontre, et dans
un péril semblable, le roi no montra-t-il pas,
en faveur de la même iniissance, la niC'mo
générosité, el ne donna-l-il pas ordre qu'on
Icviît, sans délai, le blocus de Lu xembourg(9S)
pour ôter h l'empereur l'inquiétude que le

voisinage de notre armée pouvait lui causer,
et le mettre en étal de faii'c tôle au supcrbo
croissant ? Quelle autre vue pouvait-il avoir
en cela, que l'honneur de la religion, et à
quoi ful-il jamais plus sensible f[u'à so!i pro-
grès? Lorsque, dans le cours de ses expédi-
tions militaires, il avait réduit les villes (,'t

foudroyé les remparls, son premier soin n'é-
tail-il ()asd'y ramener l'arciie d'alliance, d'y
relever les autels, d'y rallumer le feu du
sanctuaire éteint depuis de longues années,
et combien de fois Jésus-Christ est-il rentré
dans son domaine, triomphant avec Louis
vain(pieur? No sont-ce pas là tous les traits

d'jun monarque zélateur de la foi, et (ioiiiié

pour la faire dominer sur les peu[)les qu'il

gouverne?
Cependant, Messieurs, si je n'avais que

ces preuves de la foi , de la piété de Louis
,

il y aurait à craindre que l'envie ne renou-
velât ici la (]uestion qu'elle osa l'aire à Dieu
au sujet d'un prince dont l'immuable vertu
iiiitait l'enfer : Nitnquid Job frustra timet
Deuin? {Joh, 1, 9.) Si Job vous est soumis
et lidèh;. Seigneur, est-ce gratuitement?
^ous lui avez fait de votre protecti(jn un
rempart {Ibid., 10;; vous avez rendu sa fa-

mille nombreuse et florissante; vos yeux
propices ot attentifs gardent ses fi-onlières

;

vous bénissez ses ouvrages cl ses desseins,
et jamais souverain parmi les Oiientauv ne
fut ni [ilus puissant ni plus heureux. .Mais,

(\ue cette main (pii le soutient el le lavorisi;

se ferme, s'arme du (léaii des adversités,
et vous verrez si Job co;ilinuera de vcjus
servir et d(! vous domier des béiiéiliclions.
Ce (pie Dieu permit |)our éjirouver la !idé-
lité do son Serviteur, ou plutôt, pour en
convaincre l't.'nfer jaloux , il l'a permis pour
inetlre au jour le désinléressenienl et la

sincérité du zèle religieux de Louis. Ila()pe-
ez. Messieurs , les événements bizarres et

divers de celle guerre terminée, depuis
peu, sc'on nos prélenlions et les désirs da
rEs|iagne; guerre dont la nature el la jus-
lice avaient de conceit allumé le llambeau ,

et dont le roi ne pouvait se défendre sans
lléirir SCS sujets, en leur attirant l'odieux,
soupçon d'èlre faiblement dévoués b la

gloire et à la satisfaction de leur monanjue;
guerre dont le but et le succès ont été du
meltre lin h la fatale émul.ilion des deux
plus célèbres inonnrchics du monde, el d'as-

" .loiii ir.iij,

(•J8i Lo 1" ;ivril IC82.
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sijr(>r a nous ("t à nos dcsceniLinls un cnm-
ti'crce plus nvîinlngciix ri un rojios [)lus du-
ial)U'. H;i|i|)eIt'Z-pn , dis-jo, les événeuionts:
l.;i victoire, fidèle depuis loiij^tcnips à nos
dinpeaux, déserta notre cli<un|) pour aWw
enrichir, par ses faveurs, des climats rpii

lui étaient presque inconnus. Louis, dans
ces tristes revers , relâclia-t-il de sa ferveur
pour le Très-Haut , et répondit- il aulrement
'juix huniiiiaiions réitérées rpi'il en reçut,
(jne par un altaclieinent plus déclaré

| our
son culte? Ne ful-ce pas dans celle sai^on
nialliiMireuse pour nos lis, et que l'on f)0u-
vaii appeler Tliiver de leur gloire, qu'il

donna (ie nouveaux édits contre les Iiéréli-

(jiies et les profanalenrs, et qu'il tira de ses

linances, presque épuisées, de quoi accom-
plir avec grandeur le vœu solennel de Louis
le Juste, et de quoi ériger en l'iionneur (Je

Marie, dans le [dus auguste de ses temples,
au milieu de la capitale de ce royaume, un
riche inonnnTnt do leur commune recon-
naissance ? (09) Quand on voit un si grand
monarque toujours ferme dans la crainte du
Seigneur, qi.oi qu'il arrive, quel trio!nj)he

n'ejt-ce pas pour la religion !

Ce n'est |K)int a^sez, Messieurs, pour
faire éclater toute sa vertu; des tentations

plus rigoureuses se préparent : comme un
antre Job, il pérora ses enl'anls. La mort,
en Ijrati puissant cl furieux {Job, XVIII

,

ik) , investit la maison royale, marque ses

victimes pour les nnmoler par degrés, tire

son glaive, lève le !)ras, abat et jette dans
ie tombeau ics têtes les |)lus chères à nos
besoins et à nos espérances; trois (Jauphins
ravis dans le cours d'une seule année (100)
une [irincesse, digne épouse du second (101),

frap|)ée du n:iCme coup et unie h lui dans le

cercueil; un prince, imago lldèle du pre-

niier, enlevé peu après (I02j; une reine, les

délices de l'Espagne (103j et du nouveau
monarque, sujette au môme sort. Louis se

défendra-t-il d'ôtre [)ère dans ces afllictions?

et, s'il est père, ne seia-ce point aux dé-^

jtcns de sa résignation et do sa piélé?

Aaron cessa pour un temps d'être pr(Mre

aiirès la mort de ses deux liis {Lcvit.,\, l'J);

l'encensoir tomba de ses mains défaillantes;

il n'eut point la force d'olfrir le sacrifice,

tant la douleur s'était enijiarée de son âme ;

Moïse lui-môme reçut i^-ur excuse son ex-

trême tristesse Non, Messieurs, le roi

ne se démenliia ni à nos yeux, ni aux yeux
du Seigneur; la tendresse paternelle aura

ses droits, mais ils céderont à ceux du
christianisme : nous lui verrons la môme
ardeur, la même assiduité, le môme front

aux pieds des autels; son cicur toujours en-

tier parmi ces mortelles atteintes, se rem-
plira de Dieu, selon rexpre.-sion de saint

Augustin {inpsalm., cap. 55), à mesure qu'il

(99) Aiiiel (le Nolrc-D-iiiie.

(100) t.e 14 avril 1711, Lo^iis de Fraiice, grand
(iiiiHifuii; le 18 février î7i:2, Lixiis de France, duc
do tJoiiii^ogne; le 8mars 171-2, Lonis do France,
liiic do Itnriagne : ces deux di'rnicrs princes portaient

à li.'ur mon le liliedc Daui-lun.

(!U1; Le f2 lévrier 1712, Marie AdiJl.iïdo de Sa-

perdra de ses consolatioi5: ; (épouse de Jé-
sus-Clirist, la mère de Ions les fuJèles

,

preiidia la place (ie sa famille; son ze|e re-
(Joul)l(f, qui ne se refuse à rien, nous dé-
ciiuvrira (Je plus en plus ses religieuses in-
ternions, et nous obligera de reconnaître, à
en juger par ses intentions mômes, que h
titre (Je Fils nînd de l'KfjUsr aurait dû , pour
lui en particulier, [irendre naissance, si

depuis plusieurs siècles nos rois n'en étaient
en possession, et ne l'avaient méiité par
des sentiments (d des actions qu'il a fidèle-

ment suivis , et peut-ôtre glorieusement sur-
pi ssés.

Les épreuves de Job continuent et se re-
nouv(,dlent. Louis est frappé, comme lui,
tJ'niie plaie iinmiliante, mais, hélas! sans
remède ; et c'est Dieu lui-môme qui porte le

coup; ce Dieu, sous la main duquel David,
après avoir été l'honneur et l'amour d'Is-
raël par sa valeur et par les plus nobles grâ-
ces du corps et du maintien , courbé, aiî'ai-

bli, languissant, sécha connue l'herbe, et
vil sa chair flétrie et ulcérée se coller <i ses
os et V atlacher la corruption. [Psalm.
XXXYÎI, 4; Cl, 6.) Quel genre de maladie
pour Louis le Grand 1 mais quelle soumis-
sion aux or Ires de la F'rovidonce! Quelle
constance, quelle Irampiillité dims ses der-
niers jours, et que cette lrani]uillité est un
rare |)rodig((I Car, Messieurs, qu'on roi

meurt de fois avant d'ex|iirer, quand il lient

à tout ce qui l'environne, et (Jue le nôtre
avait de morts «^ soutenir avant la der-
nière, si la terre l'eût plus occupé que le

ciel! Palais somptueux, cour magnifique et

souujise, famille ainsable et dévout'e à

ses vœux, peuple immense, peuple fidèle,

puissance, gloire, spl(3ndeur qui n'eut point
d'égale : encore une fois qu'un roi , tel que
Louis le Grand , était en droit de s'écrier :

Siccine séparât amara mors? (1 Reg. , XV,
32.) Mort impitoyable, [lourquoi m'airacbes-
tii à tant de biens? Ah! Messieurs, Louis
n'en coimail point d'autre que la soumis-
sion à celui (jiii seul est le Koi immoriel
(i Tim. , 1,17), et qui lient en sa volonté
la \io des conquérants, Ci)imne celle de leurs
esclaves; il veut qu'on lui déclare l'élat oiî

il e^t, el le péril, s'il y en a; dès qu'il en est

averti, il défend les pleurs; il a recours aux
sucremenls ; il les re<;oil avec la môme f berié

d'esprit et avec la môme sérénité qu'il les

recevait dans la vigueur de la santé et dans
l'éclat de la pompe,i'03al(';a|)rès avoir pourvu,
avec une ferveur toute nouvelle, avec édili-

cali(jn et sérieusement, aux besoins de son
ûme, il a|ipelle sa cour, il rassemble les

princes, il se montre à ses amis; il leur

{larle à tous selon le rang qu'ils liennenl dans
Son cœur ou (fans ses Liais; il paraît encore
tout à la fois et leur maître el leur père ; il

voie, diidiesse de Bourgogne, morte six jours avant

son ('|>onx, avec te litre de Daniiliine.

(H)2) Cliarics de France, duc de Corri, mon le

I4in:ii 11714.

(103) Marie Losiise-Galtriclle de S.ivoic , peiiie-

lirii de L'Hiis XIV, umne le 14 l'évrier I7li.



iUi IV. GKAISON FU-NEBRE DE LOUIS XIV. li>i

est mourant, et jamais il ne fut roi avec plus

(le mcjestê, L'admiraliou, en l'^icoulant,

l'emf)orte même sur l;i douleur. Ce courage
cependant n'est pas la sécurité présomp-
tueuse du pharisien, ni la vanité insensée

d'un philosophe qui. après avoir négligé le

présent, brave l'iivenir; c'est la soumission
sage et sublime d'un chrétien que la reli-

gion rend |)lus grand que le monde entier,

et que rassure contre ses péchés une régu-
larité exemplaire et constante (lendant ving-t-

cinq années, et plus encore l'huuible espé-
rance aux miséricordes inlinies de l'Eternel,

gi quelque chose altère sa tranquillité, c'est

rin(juiélude de notre bonheur. Regardez
comment il agit pour y pourvoir : David, en
finissant (III lleg.^ Il, Ij, donna-t-il, pour le

repos de son empire et pour rinslruclion de
«on successeur, des avis plus judicieux et

i)lus salutaires? Louis ordonne qu'o-i lui

amène le jeune dauf)l)in (104). Il s'atlendiit

en le voyant, il le prend entre ses bras; vl,

fixant sur lui des regards tristes, luais ten-

dres et paternels, il le bénit à la manière
des patriarches, et lui adresse ces mots, en
conjurant ceux qui sont chargés de son
éducation d'en faire sa leçon la plus ordi-

naire Hélas I Messieurs,
|
ourrez-vous

les entendre sans que vos entrailles soient

émues? Et ma voix, ébranlée par la dou-
leur, n'en alfaiblira-t-elle point la dignité?....

Je vais mourir, mon fils, lui dit-il, tou-
jours ferniH au roi lieu des larmes qui cou-
lent de toutes parts ; je vais mourir; vous
allez être roi; aimez vos peuples si vous voulez
enêlreaimé, et traitez-les avec plus de douceur
que je n'ai fait ; on vous dira que ma vie a éliî

mêlée de beaucoup de bien et de beaucoup de
mal, et qu'il m'est arrivé d entreprendre des

guerres, quelquefois un peu légèrement: évitez

mes fautes; craignez Dieu; aimez vos sujets,

et ne prenez jamais les armes que dans ta né-
cessité Certes, voilh Louis le Grand au
naturel; c'est moins sur le liône qu'au lit

de la mort qu'il faut étudier les mouanjues,
])arce que c'est h la mort, ilit l'Ecriture, que
l'homme se fait connaître {Eccli., II, •i'J.)

Les dernières paroles du roi nous dévelop-
pent son caractère; arrêtons- nous-y et pe-
sons-les avec réflexion : Craignez Dieu, et

aimez vos sujets, dit-il à l'héritier do son
sceptre et de sou nom. Ce n'était donc pas
ostentation ou politique, quand nous l'a-

vons vu fervent adorateur de nos mystères;
sa cofiscience n'était donc pas aveuglée ou
endurcie ()ar les maximes (h; la llalterie et

(le la complaisance idolâtre; il était donc
bienfaisant et humain, et il avait appris que
les souverains ne sont que les administra-
teurs des biens de leur royaume, et qu'ils
en doivent compte au tribunal du lloi des
tois. Ah ! ce n'est point à lui (lu'il faut nous
eu urendro si nous avons perdu roi)ulence

! (104) S. M. Louis XV, troisième fils de Louis",

d;ic <l<' Hoiirgognc, el de Mnrii;-Adélaide de Savoie,
né !e 1.') lévrier 1710, avec le liire «le duc dWvjou,
diiupliiii le 8 iiiirs il'rl, el roi le !•' seplemlne 1713.

(lUoj Lcï iraiianls, geiisU'aQuires,elc.,déiioiiiiiiCk

ordinaire. France, les ennemis de ta féli-

cité (103) n'étaient pas seulenient au-deî^
des mers et chez les étrangers, dans les ca-

lamités de la guerre; tu nourrissais dans
ton sein des adversaires plus dangereux eî

plus ardents ci te dévorer; des hommes af-

famés des dénouiHcs de leur patrie, des mons-
tres {Num., Xlll, 3+) (si la douceur de mon
ministère me permet cette expression) plus
réels que ceux de la terre promise, qui r)'ont

rien épargné pour changer cette contrée
de bénédiction en un climat de fer (Dent.f
XXVIII, 23); qui volaient le monarque,
sous prétexte de le servir, et qui ne fai-

saient passer que goutte à goutte dans son
épargne les abondants secours de notre gé-
néreuse all'ection. Mais enfin leur chute,
et peut - être (mais la charité chrétienne
m'interdit de le souhaiter) leur punition
approche; et ce que Louis n'a point su, co
que le courroux du ciel ne lui a point per-
mis de fa ire, ce que le zèle de sa conserva-
tion a forcé les grands et les ministres de
lui laisser ignorer, un prince de son
sang (106), guide éclairé du jeune roi, digne
lui-même de la royauté, le sait, s'appii(pio

à refermer nos plaies, prépare des remèdes
à tous nos maux, et leur assure, si nos ini-

quités n'y mettent [loinl d'obstacle, au moins
un soulagement iirorapt et sensible.

N'allons doncpoint aulrône du successeur
de Louis nous plaindre, comme les Israéli-

tes après la mort de Saloiuiin, que son père
nous a pressés sous le jioids d'un joug cruel :

Pater ttius durissimiim jugum imposuit nobis.
(III lieg., XII, k.) Si nous avons été char-
gés* dans ces derniers teiu|)s, ce n"a poinî
été comme le fut Israël sur la fin du règne
de Salomon, pour fournir aux voluptés rui-
neuses et aux folles prodigalités d'un ujo-
narque abandonné do la sagesse et de lu

raison même; tandis (juo le fameux roi
de Juda, fidèle à Dieu et à son devoir, ne
leva des tributs (|ue pour maintenir le ro|)os
de ses Etats, pour agrandir ses maisons, ou
|)Our embellir le sanctuaire; l'Ecrituio re-
marque (pie ce lut (;our ses sujets un fardeau
léger, et que, fournissant à de semblables
dépenses sans chagrin et sans murmure, ils

maiigeaient en paix, à l'ombre do leur vigne
et do leur liguier, le peu qu'on laissait h
leurs nécessités, consolés du peu qu'ils
avaient par le plaisir d'obéir à un maiire
(jui était su|)érieur à tous les autres en puis-
sance et en mérite: llnbilabat Juda et Jsraeli",

absque timoré ullo, unusquisque sub vite sua,
candis diebus Salomonis. (III Heg., IV, 25.

)

Pouvons-nous, Messieurs, si nous sommes
é(]uitables, prendre aujourd'hui des senli-
ments moins paisibles? Il est vrai qu'un
torrent de fûclieux édits a inondé nos for-

tunes, et cau>é parmi nous une calami.'ô
universelle; mais croyez-» ous que lu roi,

depuis dans Péilil du mois de m.irs 1710, pori.Ti:t

éuil)lissemenl d'une chambre de justice coiuic eux.
(lUo; riiilippe 11 duc d'Oileaiis , ré'ciil du

royauiih'.
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|)Our en vonii- \h, n'a'.t fuil aucune violence
h sa boulé naturelle, lui qui, pour conserver
à nos familles leur appui el loule leur dou-
ceur, a proscrit, par les menaces d'un cliû-

tiiiient ignominieux et certain (107), la fu-
reur meurtrière di-s duels; lui qui, pour
corriger l'avare malignité de la chicane qui
nous rendait les fruils de la justice f)lus

ciïiers (|ue l'absinthe [Amos, VI, 13), a dé-
ployé toute son attention et toutes les lu-

nnéres de sa prudence royale (108); lui dont
la main secourable a préparé à la valeur
infirme el malheureuse, un somptueux asile

(109), avec des consolations militaires et

chrétiennes; lui qui, |)Our soulager d'an-
tiennes et illustres maisons que leur propre
gloire aurait appauviies, a fondé une ma-
gnifique et sûre retraite (110), oii de jeunes
Yieiges, recommandables jiar leur naissance,
trouvent une s^aine éducation et un établis-

sement avantageux ; lui qui, f)Our délivrer
nos provinces esclaves et tributaires d'une
(ière et tyranni(pie noblesse, arma de tout
son pouvoir des magistrats éclairés (111), et

choisis; lui qui
(
f)Ourrions-nous l'oublier?)

lui qui, pour mettre fin plus prompleuient à

nos peines, n'a rien moins olfert, que le sa-

crifice des plus chers intérêts de son sang,
fit môme de sa couronne (112). Eh ! à quel
usage ont été destinées les impositions qui
nous pèsent et qui nous affligent? à soutenir
et à payer les frais immenses d'une guerre
juste ; à recueillir noblement dans ses Etats
des alliés magnanimes et fidèles, qui s'étaient

sacrifiés à la défense de notre cause; à nous
])rocurer et affermir une paix nécessaire et

désirée, mais disputée, fugitive et chance-
lante. A ce prix, les sages d'Israël et de Juda
se seraient-ils récriés sur la rigueur du gou-
-vernemeiit? se seraient-ils plaints sédilieu-

seraent de leur misère, et n'en auraient-ils

pas accusé les crimes de la nation, plutôt

que la dureté du souverain ? persuadés de
l'éternelle vérité do cet oracle du Saint-Es-
prit, que le péché seul rend les peuples mi-
sérables : Miseras facit populos peccatuin.

{Prov., XIV, 34.)
Convertissons-nous donc, mes chers frères,

pour mériter désormais un règne encore
plus doux que ne l'a raôrae été celui de
Louis le Grand, pendant l'esf)ace de plus de
cinquante années, et tel qu'il eût voulu le

rendre jusqu'à la fin de sa vie. Nous avons
un roi, à peu près de l'âge où Joas monta
sur le trône (IV Reg., II, 21 : II Parai., XXII) :

ORATEURS SACRES. LE PREVOT. UU
appelé de loin <'i la royauté par un miracle
égal de la Providence, et sauvé conmie lui,

des portes de la mort qui au berceau parut
le menacer, et dont son aïeul, l'auteur de sa

ntissance et deux frères ses aînés, ont
été successivement les victimes pour lui

faire place : que ne devons-nous jias espérer
de ce précieux reste du sang de David, mé-
nagé (loiir nos besoins et que Dieu, au mi-
lieu môme de sa colère, nous a conservé
sous les ailes desa miséricorde ? Pourcomble
de bonheur, un autre Joiada (Il Parai. XXIII),
un prince (pii n'a jias le carai'.lère sacré de
grand prêtre, mais qui en a l'équité, la sa-

gesse, la modération, conduit le jeune mo-
narque, lui tient lieu de père par ses lemires
soins, le représente et l'inspire. Prions,

Messieurs, prions le Roi innnorlel qu'il donne
à l'un et à l'autre sa justice et son jugement
(Psal. LXI, 2), et que le sage régent, plus

heureux (jue Joiada après la mort duquel,

.

Joas, devenu la proie de la flatterie, démentit
son éducation (II Par., XXIV, 17 ), recueille

un jour, selon ses désirs et les nôtres, ce

qu'il va semer dans cette âme tendre, pour
Je re|)OS et la gloire de cet empire.
Vous ne rejetterez pas, ô mon Dieu 1 des

vœux si légitimes; vous regarderez enfin en
pitié cette France, si jalouse de la pureté de
votre religion ; vous ferez régner sur votre

montagne sainte le prince dont il vous a

plu de nous priver; vous lui pardonnerez
l'homme et le roi, vous, devantqui les vertus

ne sont pas sans tâche, et vous lui donnerez
le salut {Psal. CXLIII, 10), en considération

de votre Eglise dont il s'est montré le plus

attentif, le plus constant el le plus zélé pro-

tecteur; de votre nom adorable, qu'il a fait

porter dans les plus reculés climats; de ce

sacrifice d'expiation, qui fit toujours sa plus

douce espérance et qui vous est offert par

un pontife si religieux. Vous répandrez sur
le l'oyal et auguste enfant que vous avez

choisi pour lui succéder, les talents et les

grâces qui font d'un souverain l'honneur, le

soutien, les délices et surtout l'édification

de son royaume. Pour nous. Seigneur, nous
reconnaîtrons au pied de cet autel, dans l'a-

mertume d'une douleur pirofonde qu'excite

dans nos cœurs la persévérance de votre

courroux terrible, mais hélas 1 trop juste,

qu'en perdant Louis le Grand, nous avons
jierdu un roi, et un très-grand roi : Princeps

el maximus cecidil in Israël.

(107) Etlil contre les duels, en lG6i!.

(108) Le code Louis, en 1667.

U09j Les Invalides, en 1676,

(HO) SainlCyr, en 1C87

(111) Les grands jours, en 1669.

iiit\ En 1710, au congrès de Geitniidemberg.
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